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DE  L'ACADEMIE  FRANÇAISE. 


Je  venais  d'écrire  laborieusement  plusieurs  pages  à  propos  des 
£»»ais^  ce  livre  de  bonne  foy  (comme  l'appelle  son  auteur) ,  cette 
confession  d'un  génie  qui  suffirait  seul  à  la  gloire  d'un  siècle  et  d'un 
peuple,  s'il  n'élait  dans  les  destinées  de  la  France  de  rivaliser  sans 
cesse  avec  toutes  ses  gloires.  Avant  de  publier  ma  méditation,  j'ai 
relu ,  Monsieur ,  votre  Éloge  de  Montaigne  ;  —  on  ne  refait  point 
les  chefs^' œuvre ,  et  j'ai  jeté  au  feu  mon  esquisse. 

Michel  de  Montaigne  n'a  pas  besoin  de  biographe,  c  Sa  vie,  ave*- 
vous  dit ,  nous  offre  peu  d'événements  :  elle  ne  fut  point  agitée  ; 
c'est  le  développement  paisible  d'un  caractère  aussi  noble  que  droit. 

'^    La  tendresse  filiale,  l'amitié  occupèrent  ses  plus  belles  années.  Il 

^»     \^    voyagea,  n'étant  déjà  plus  jeune ,  et  n'ayant  plus  besoin  d'expé- 

"^^      ^    rience;  mais  son  ame ,  nourrie  si  longtemps  du  génie  antique ,  re- 

J.  trouva  de  l'enthousiasme  a  la  vue  des  ruines  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  —  Malgré  son  éloignement  pour  les  honneurs  et  tes  emplois, 
élu  par  le  suffrage  volontaire  de  ses  concitoyens,  il  avait  rempli 
deux  fols  les  fonctions  de  premier  magistrat  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux. Il  était  plus  fait  pour  étudier  les  hommes  que  pour  les  gou- 
verner: c'était  l'objet  où  se  portait  naturellement  son  esprit.  Il  s'en 
occupait  toujours  dans  le  calme  de  la  solitude  et  dans  les  loisirs  dft 
la  vie  privée.  Les  fureurs  de  la  guerre  civile  troublèrent  quelque'^ 
fbîs  son  repos  ;  et  sa  modération ,  comme  il  arrive  toujours ,  ne  put 
Ittî  servir  de  sauvegarde.  Cependant  ces  orages  môme  ne  détruisi- 
rent pas  son  bonheur.  C'est  ainsi  qu'il  coula  ses  jours  dans  le  sei» 
des  occupations  qu'il  aimait ,  libre  et  tranquille,  élevé  par  sa  rfiisoa 
au-dessus  de  tous  les  chagrins  qui  ne  venaient  point  du  cœur,  afr^ 
tendant  la  mort  sans  la  craindre,  et  voulant  qu'elle  le  trouvât  oe* 
cupê  à  bêcher  son  jùrdin^  et  nonehalani  d'elle.  —  Les  Bssais  ne  fu» 
rent  pour  Montaigne  qu'un  amusement  facile ,  un  jeu  de  son  espr' 
et  de  sa  plume.  Heureux  l'écrivain  qui,  rassemblant  ses  idée» 
comme  au  hasard ,  et  s'entretenant  avec  lui-môme,  sans  songer  à 
la  postérité,  se  fait  cependant  écouter  d'elle.  On  lira  toujours  avec 
plaisir  ce  qu'il  a  produit  sans  effort.  Toutes  les  impressions  de  sa 
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pensée ,  fixées  à  jamais  par  le  style ,  passeront  aux  siècles  à  venir. 
Quel  fut  sou  secret?  —  Il  s^est  rois  tout  entier  dans  ses  ouvrages.  II 
«ouira  dono  mieux  que  personne  de  cette  immortalité  que  donnent 
<es  lettres ,  puisqu^en  lui  seul  Thomme  ne  sera  jamais  séparé  de 
Técrivain ,  et  que  son  caractère  ue  sera  pas  moins  immortel  que 
son  talent.  » 

Hàtons-nous  de  le  dire,  à  l'honneur  de  notre  époque,  le  livre  des 
Buais  y  généralement  admiré ,  est  surtout  trop  connu  pour  qu^il 
soit  besoin  d'entrer  dans  les  détails  de  sa  composition.  Le  seizième 
siècle  fut  le  berceau  des  guerres  politiques  et  religieuses ,  des  con- 
troverses et  des  .théories.  Le  règne  de  la  force  matérielle  venait  d'ex- 
pirer avec  le  moyen  &ge  :  celui  des  idées  commençait  à  se  faire 
jour.  L'avenir  s'inondait  tout  à  coup  des  lumières  du  passé,  et  lors- 
qu'en  littérature,  en  matière  politique  et  religieuse ,  le  seizième 
siècle  insurgé  proclamait  les  pamphlets  de  la  Réforme  ;  lorsque  Ra- 
belais écrivait  son  roman  satirique ,  au  risque  du  fagot  ou  de  l'es- 
trapade, Montaigne  vint ,  qui,  le  premier  en  France,  soutint  la  li- 
berté de  la  raison  contra  les  opinions  les  plus  opposées,  contre  tous 
les  partis  belligérants,  dont  chacun  à  son  tour  prétendait  imposer 
a  ses  adversaires,  comme  des  vérités,  les  chances  de  sa  fortune. 
Montaigne ,  philosophe  au  milieu  des  orages  de  son  temps ,  se  ré- 
fugia dans  un  scepticisme  paisible  qui  protégeait  mieux  que  n'eût 
pu  foire  sa  polémique ,  la  liberté  naissante  des  consciences ,  et  pre- 
nait fait  et  cause  pour  le  salut  de  la  morale  humaine. 

Un  critique  dont  les  jugements  sont  dictés  4>ar  un  goût  d'une 
rare  délicatesse ,  a  résumé  ainsi  l'influence  de  Montaigne  sur  ses 
contemporains  et  sur  les  temps  qui  l'ont  suivi  :  —  c  L'auteur  des 
JSisaiê  a  eu  la  destinée  d'un  homme  vraiment  supérieur  à  son  siè- 
cle. Son  époque,  qui  ne  l'a  point  compris,  le  laisse  passer  obscure* 
ment.  Quelques  hommes  seulement  en  font  cas,  mais  sans  trop  s^en 
vanter.  Juste-Lipse  l'appelle  le  Thaïes  français  ;  De  Thou  dit  de  lui  : 
«—c  C'est  un  homme  d'une  liberté  naturelle,  que  ses  Essais  immor^ 
taliseront  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  »  Le  cardinal  Du  Perroa 
appelle  les  Essais  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  —  Montaigne  est 
déjà  lu,  mais  goûté  en  secret;  il  obtient  des  assentiments  individuels 
et  réservés ,  mais  il  n'a  pas  encore  d'influence  réelle.  Ses  en- 
jiemis ,  quoique  plus  nombreux  que  ses  amis ,  ne  le  sont  pas  beau- 
coup. Les  gens  d'église  qui  le  lisent ,  le  traitent  de  sophiste;  —  Jo- 
seph Scaliger  l'appelle  un  ignorant  hardi,  — Au  commencement  du 
âix-septième  siècle ,  ses  admirateurs  n'augmentent  pas  beaucoup* 
^Izac,  à  côté  d'éloges  sincères ,  en  fait  des  critiques  assez  vives; 
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Porl-Royal  tout  entier  s'insurge  contre  son  scepticisme;  et  le  plus 
grand  homme  de  cette  pieuse  compagnie,  Taustère  Pascal,  se 
montre  plus  sévère  pour  Montaigne  que  pour  les  jésuites.  Son  livre, 
selon  Pascal ,  est  pernicieux ,  immoral  ',  Montaigne  ne  songe  qu^à 
mourir  mollement  et  lâchement.  Dans  la  Logique  de  Port-Royal  ii 
n'est  pas  mieui^  traité  ;  on  ne  lui  rend  même  pas  justice  littéraire- 
ment, et  on  profite  de  lui  sans  l'en  remercier.  Sur  la  fin  du  siècle, 
on  commence  à  le  voir  avec  plus  de  désintéressement,  et  on  le  juge 
mieux  ;  La  Bruyère  imite  visiblement  son  style;  La  Fontaine  le  mé» 
dite  ;  Bayle ,  esprit  si  judicieux  ,  le  continue  et  le  commente.  Mais 
c'est  au  dix-liuitième  siècle  seulement  que  Montaigne  est  apprécié 
à  sa  juste  valeur.  11  est  reconnu  et  proclamé  par  tous  les  écrivains 
éminents ,  comme  leur  prédécesseur  et  leur  glorieux  aïeul.  Mon- 
taigne vit  de  sa  véritable  vie  ;  il  est  à  sa  place,  en  pleine  compagnie 
de  sceptiques;  il   n'a  plus  affaire  aux  jésuites  ni  aux  jansénis- 
tes. Voltaire  reprend  toutes  les  idées  de  Montaigne ,  et  le  trans- 
formant dans  son  style  vif,  précis ,  fait  pour  l'aolion  et  le  combat , 
il  donne  le  mouvement  et  l'allure  polémique  à  toutes  ces  opinions 
qiui,  dans  Montaigne,  étaient  enveloppées  du  langage  abondant, 
curieux  ,  pittoresque  et  légèrement  diffus,  et  la  spéculation  oisive 
du  seizième  siècle.  Rousseau  le  copie  ;  Diderot  et  tous  les  encyclo- 
pédistes l'étudient,  lui  font  des  emprunts,  et  rhabillent  ses  ingé- 
nieuses rêveries.  Il  est  dans  la  destinée  de  Montaigne  que  plus  il 
vieillit ,  plus  sa  renommée  augmente.  Tour  à  tour,  les  côtés  si  nom- 
breux et  si  divers  de  son  admirable  livre  reçoivent  une  sorte  de  vie 
nouvelle.  Dans  le  dix-huitième  siècle ,  ce  sont  les  idées  ;  dans  le  dix- 
neuvième  ,  où  l'on  est  plus  désintéressé  et  plus  libre  dans  les  idées, 
oti  l'on  est  à  peu  près  aussi  loin  des  rancunes  jansénistes  que  de 
l'incrédulité  des  philosophes,  c'est  le  style  de  ce  grand  esprit  qu'on 
remet  en  honneur.  C'est  dans  Montaigne ,  dit-on  avec  raison ,  qu'il 
faut  aller  rajeunir  la  langue  par  des  innovations ,  ou  plutôt  par  des 
résurrections  de  bon  aloi.  Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  le  re- 
garde, et  soit  qu'on  y  cherche  l'instruction  ou  la  distraction  ,  je  ne 
sais  pas  d'écrivain  dont  la  lecture  soit  plus  féconde,  plus  piquante  y 
plus  substantielle  que  celle  de  Montaigne.  Penseur  aux  allures  aussi 
capricieuses  que  sa  réflexion  est  profonde ,  incisive ,  il  passe  en  re- 
vue tous  les  points  où  peut  se  porter  la  méditation  humaine.  Poésie^ 
médecine ,  histoire  naturelle ,  politique ,  religion ,  morale ,  rien  ne 
lui  échappe ,  ou  plutôt  tout  l'attire ,  tout  le  séduit  et  le  captive  ;  — 
promeneur  naïf  dans  le  monde  de  la  pensée,  il  veut  tout  voir,  et 
marquer,  en  le  quittant ,  chaque  endroit  d'une  épigraphe  triste  ou 
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moqueuse,  d^un  trait  philosophique  ou  d'un  souvenir.  Les  £uai$ 
commencent  à  toutes  les  pages  :  c^est  un  livre  qu*on  ue  peut  m  re- 
monter par  Tanalyse ,  ni  redescendre  par  la  synthèse.  » 

L'histoire  philosophique  et  Thisloire  littéraire  de  la  France  doi- 
vent à  Montaigne  une  égale  reconnaissance.  Gomme  philosophe,  il  a 
retracé  —  c  non  les  formes  incertaines  et  passagères  de  la  société  « 
mais  rhomme  tel  qu'il  est  toujours  et  partout.  Ses  peiutures  ne  sont 
pas  vieillies  après  trois  siècles  ;  et  ses  copies  si  fidèles ,  si  vives, 
toujours  en  présence  de  Toriginal  qui  n'a  pas  changé ,  conservan: 
toute  leur  vérité,  n'ont  rien  perdu  de  leur  éclat,  et  paraissent 
môme  embellies  par  l'épreuve  du  temps.  Sa  naïve  indulgence,  sa 
franchise  et  sa  bonhomie  ont  cessé  depuis  longtemps  d'ôtre  en 
usage  :  elles  ne  cesseront  jamais  de  plaire ,  et  tout  le  raffinement 
d'un  siècle  civilisé  ne  servira  qu'à  les  rendre  plus  curieuses  et  plus 
piquantes.  Ses  remarques  sur  le  cœur  humain  pénètrent  trop  avant 
pour  devenir  jamais  inutiles.  Malgré  tant  de  nouvelles  recherches 
et  de  nouveaux  éoriU,,  elles  seront  toujours  aussi  neuves  que  pro- 
fondes. » 

Au  point  de  vue  littéraire ,  les  Essaie  sont  moins  un  livre  qu'un 
journal  divisé  en  chapitres  qui  se  suivent  sans  se  lier ,  et  qui  por- 
tent chacun  un  titre ,  sans  se  soucier  beaucoup  d'en  tenir  les  pro- 
messes. C'est,  à  certains  égards,  une  imitation  des  Traités  de 
Plutarque,  qui,  dans  un  cadre  plus  méthodique,  renferment  un  nom*' 
bre  infini  de  fantaisies  ingénieuses.  Montaigne,  avec  son  imagina- 
tion si  riche  et  si  poétique ,  trouve  la  prose  française  presque  au 
berceau  ,  et  la  langue  à  l'état  d'enfance  ;  derrière  lui  pas  de  mo- 
dèle qui  fasse  autorité ,  qui  puisse  lui  imposer  ni  règles  ni  gêne  ; 
point  de  critique  pour  l'accuser  d'atteinte  aux  loid  d'un  laugago 
traditionnel.  De  là  cette  forme  si  variée  et  si  indépendante,  eon- 
struisant  une  langue  hardie,  toute  luxuriante  d'audace  naïve  et  d'i- 
mages dont  la  chaude  couleur  crée  des  mots  toutes  les  fois  que  l'ex- 
pression est  rebelle. 

Vous  n'avez  point ,  Monsieur  ,  risqué  un  paradoxe,  en  cherchant 
à  rapprocher  Fauteur  des  Essais  et  celui  de  nos  grands  écrivains 
qui  n'a  souffert  jusqu'ici  nulle  comparaison.  Montaigne  et  Yoltaire, 
ces  deux  hommes  si  différents ,  vous  ont  paru  offrir ,  sous  un  de 
eurs  aspects,  des  rapports  assez  remarquables.  Des  deux  côtés,  j* 
reconnais  avec  vous ,  Monsieur,  «  une  vaste  lecture ,  une.  immenae 
variété  de  souvenirs,  et  cette  même  mobilité  d'imagination  qui  passe 
rapidement  sur  chaque  objet ,  dans  l'impatience  de  les  parcourir 
tous  à  la  fois.  Tous  deux  se  montrent  doués  d'une  raison  supérieure; 
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lion tâigne ,  aussi  vif ,  et  cependant  plus  verbeux ,  pius  diffus  ; -— 
c'est  le  tort  de  son 'siècle  ;  Voltaire,  quelquefois  moins  profond ,  a 
toujours  plus  de  justesse  et  de  netteté;  —  c'est  le  mérite  du  sien. 
Tous  deux  ont  connu  les  faiblesses  et  les  inconséquences  de  l'homme; 
tous  deux  rient  de  l'espèce  humaine  ;  mais  le  rïre  de  Voltaire  est 
plus  amer ,  ses  railleries  sont  plus  cruelles.  Tous  deux,  cependant, 
respirent  l'amour  de  l'humanité  :  celui  de  Voltaire  est  plus  ardent, 
plus  courageux ,  plus  infatigable  ;  on  connaît  assez  la  haine  de  l'un, 
et  de  l'autre  pour  le  charlatanisme  et  l'hypocrisie.  Voltaire  confond 
trop  souvent  les  objets  les  plus  saints  de  la  vénération  publique  avec 
de  vaines  superstitions.  Montaigne  a  su  mieux  s'arrêter  ;  la  monde 
formera  toujours  un  bon  citoyen  et  un  honnête  homme  ;  elle  n'est 
pas  fondée  sur  l'abnégation  de  soi-même ,  mais  elle  a  pour  premi^ 
principe  la  bienveillance  envers  les  autres,  sans  distinction  de  pays» 
de  mœurs ,  de  croyances  religieuses.  Elle  nous  instruit  à  chérir  le 
gouvernement  sous  lequel  nous  vivons ,  à  respecter  les  lois  aux- 
quelles nous  sommes  soumis ,  sans  mépriser  le  gouvernement  et  les 
lois  des  autres  nations ,  nous  avertissant  de  ne  pas  croire  que  nous 
ayons  seuls  le  dépôt  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Elle  n'est  pas  hé- 
roïque ,  msâs  elle  n'a  rien  de  faible  ;  souvent  même  elle  agrandit , 
elle  transporte  notre  ame  par  la  peinture  des  fortes  vertus  de  l'aih- 
tiquité ,  par  le  mépris  des  choses  mortelles  et  l'enthousiasme  des 
grandes  vérités.  Puis ,  bientôt ,  elle  nous  ramène  à  ia  simplicité  de 
la  vie  commune ,  nous  y  fixe  par  un  nouvel  attrait,  et  semble  ne 
nous  avoir  élevés  si  haut ,  dans  ses  théories  sublimes ,  que  pour 
nous  réduire  avec  plus  d'avantage  à  la  facile  pratique  des  devc»rs 
habituels  et  des  vertus  ordinaires.  » 

C'est  à  ces  titres ,  Monsieur ,  dont  l'appréciation  fut  une  de  vos 
meilleures  pi^es ,  que  Montaigne  m'a  paru  digne  de  partager  la 
faveur  des  éditions  d'élite  auxquelles  notre  époque  a  pris  tant  de 
goût.  Un  retour  aux  anciens  se  manifeste  ;  la  littérature  facile  est 
frappée  de  mort  par  ses  propres  abus  ;  et  nous  serions  heureux  de 
voir  les  classiques  du  langage  et  de  la  pensée  française  redevenus 
les  véni  fMeum ,  les  manuels  d'une  sérieuse  jeunetise ,  et  des  hom- 
mes à  qui  l'avenir  garde  des  destinées. 

La  presse  est  devenue  l'autocrate  du  monde  ;  les  deux  principes 
éternels  de  toute  société ,  le  besoin  de  repos  et  le  besoin  de  change- 
ment s'étreignent  comme  des  géants  ;  et  dans  œtte  lutte ,  tantôt 
sourde  et  tantôt  violente,  mais  perpétuelle,  chaque  incident  ren- 
feiriae  une  prophé^ ,  ehaque  mouvement  une  révolution ,  et  cha- 
que ;journée  une  histoire.  Tous  les  vieux  pouvoirs  s'abaissent  devant 
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celui  de  la  pensée,  dont  la  hiérarchie  compte  ses  écrivains,  sas 
artistes,  ses  libraires  et  ses  journaux  par  qui  la  face  des  nations  se 
rerouvelle  peu  à  pou.  Mais  pour  qu^elle  ne  dégénère  pas  en  licence 
et  en  perturbation ,  cette  liberté  doit  avoir  ses  contrepoids  :  —  qnl 
pourrait  le  nier,  quand  Tévidence  est  là?...  Prométhée  des  temps 
modernes,  notre  âge  porte  en  son  sein  le  vautour  qui  le  ronge  ;  il 
le  berce  au  vent  continu  des  révolutions.  L^esprit  de  Thomme,  tout 
orgueilleux  de  ses  conquêtes ,  et  qui  espérait  se  servir  à  lui-même 
de  principe  et  de  fin,  s^alimenter  de  sa  propre  substance,  Pesprit 
de  Fhomme  chancelle  à  chaque  pas ,  —  comme  un  voyageur  au  dé- 
sert, l'œil  ébloui  par  les  mirages  et  les  pieds  brûlés  parles  sables. 
L'intelligence  ne  fut  jamais  plus  hardie,  ni  parfois  plug  authenti- 
quement  impuissante;  elle  ne  peut  s'asseoir  en  paix  au  sein  des 
raines  qu'elle  a  faites,  et  ses  vacillantes  lumières  semblent  rendre 
ses  défaillances  plus  éclatantes.  A  ces  tourments  des  âmes  inquiètes 
de  l'avenir,  ajoutez  pour  notre  société  française,  les  excitations  de 
toute  nature ,  sorties  de  nos  orages  politiques ,  les  plus  prodigieux 
qu'ait  vu  le  monde  ;  —  mesurez  tout  ce  que  doit  engendrer  de  scep- 
ticisme la  vue  de  si  frappantes  catastrophes  ou  celle  de  si  rapides 
fortunes ,  les  unes  maintenues  et  consolidées  par  l'oubli  de  tous  les 
engagements,  les  autres  s'abîmant  en  un  jour  et  ne  laissant  pour 
morale  après  elles  que  la  nécessité  de  jouir  vite  et  de  profiter  des 
chances  heureuses  ;  —  comprenez  les  vicissitudes  d'une  société  où 
chacun  est  contraint  de  se  faire  sa  place,  sous  peine  de  n'en  pas 
trouver,  et  vous  aurez  compassion,  sinon  dégoût,  de  cette  agita- 
tion universelle  qui  ôte  à  l'honneur  ses  susceptibilités ,  à  l'ambition 
sa  patience,  au  talent  sa  maturité,  et  jusqu'au  foyer  domestique  la 
sainteté  de  son  repos  I 

Il  est  vrai  qu'à  travers  nos  crises  socialea,  quelques  esprits  ar- 
dents se  rencontrent,  qui  ont  pressenti  l'imminence  prochaine 
d'une  réaction  décisive ,  et  qui  ont  deviné  qu'une  foi  généreuse 
pourrait  seule  devenir  l'instrument  de  cette  réaction.  Ils  ont  voulu 
bâtir  quelque  chose  au  milieu  des  débris  qui  achèvent  de  crouler 
autour  de  nous.  Ces  esprits  avaient  compris  que  dans  notre  société, 
beaucoup  se  trouve  à  refaire.  Ils  sont  allés  assez  avant  dans  son 
étude,  pour  découvrir  la  plaie.  Ils  nous  ont  montré  cette  société  à 
nu ,  obéissant  à  la  pression  de  certains  ressorts  d'une  politique  ma- 
térielle ,  et  ne  levant  plus  les  yeux  vers  la  puissance  qui  gouverne 
les  âmes.  Ils  nous  ont  montré ,  sous  un  coloris  dramatique ,  la  vie 
sociale  réduite  à  un  calcul  ;  certains  vices  reçus  comme  des  bien 
séances;  les  vertus  les  plus  graves  escomptées  en  argent,  et  l'homme, 
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^n  milieu  de  ce  chaos ,  ne  gardant  plus  de  sa  vie  intellectuelle  que 
le  regard  louche  et  blasé  d'un  vieillard  épuisé  par  des  excès  de  jeu» 
nesse.  Et  sous  ce  despotisme  de  la  monnaie ,  ils  ont  ouï  gémir  la 
grande  part  de  la  race  humaine ,  les  descendants  de  l'esclave  an^ 
tique  et  du  serf  féodal,  toutes  ces  catégories  de  misères  qu'on  es- 
time heureuses ,  parce  qu'elles  sont  à  demi  vêtues  et  qu'elles  man- 
gent ,  mais  à  qui  les  joies  de  l'ame ,  les  jouissances  de  l'esprit ,  les 
«effusions  du  cœur  sont  interdites.  Hs  ont  vu  sous  cette  croûte  d'é< 
goîsme,  sur  laquelle  glisse  sans  appuyer  l'homme  civilisé,  comme 
l'enfant  sur  la  glace  que  son  poids  ébranle ,  ils  ont  vu  sourdre  et 
fermenter  toutes  les  passions  haineuses.  Mais  devant  la  menace 
d'un  tel  péril ,  qu'ont  fkit  presque  tous  ceux  à  qui  une  part  de  génie 
avait  été  confiée  pour  le  salut  de  tous  7  — -  Les  uns  ont  élevé  les 
drapeaux  des  systèmes  les  plus  contradictoires.  —  D'autres,  tour- 
mentés du  besoin  des  croyances ,  se  sont  épuisés  en  vains  efforts 
pour  en  créer  une  à  leur  image,  —  Il  en  est  enfin  qui ,  plus  fatale- 
ment égarés ,  poussés  au  délire  par  l'instinct  de  leur  impuissance , 
ont  affiché  tous  les  extrêmes ,  pour  éveiller  un  peu  de  bruit  autour 
d'eux,  sans  égard  aux  conséquences  déplorables  qu'ils  attiraient  sur 
le  sort  des  masses.  Ainsi ,  nous  vivons  pressés,  envahis  par  les  cla- 
meurs des  intelligences  faussées  par  l'ambition  déçue.  De  ces  es- 
prits frappés  d'une  triste  renommée,  les  uns  se  sont  abfmé^  sous  le 
poids  de  leurs  erreurs  ;  quelques-uns ,  suspendus  au  funeste  privi- 
lège de  leur  popularité,  ressemblent  à  des  naufragés  que  la  tour- 
meirte  refoule  sans  cesse  loin  du  port.  Mais  si  les  hommes  passent, 
le  mal  reste ,  et  la  gangrène  le  suit. 

Contre  un  fléau  si  vivace ,  si  prompt  à  s'infiltrer  au  sein  de  toutes 
les  classes ,  et  dont  les  plus  hautes  capacités  se  préoccupent,  l'u- 
nique remède  est  tout  entier.  Monsieur,  dans  ce  gouvernement  des 
intelligences  qui  léguera  précieusement  votre  nom  aux  souvenirs 
de  l'Université  française.  L'instruction  publique  est ,  de  nos  jours , 
la  pierre  de  touche  du  progrès  social  ;  les  pouvoirs  dentelle  dispose 
favorisent  en  l'épurant  notre  développement  politique.  Sous  les  aus* 
pices  de  votre  Ministère ,  la  mission  des  écrivains  peut  devenir  plus 
sérieuse  et  plus  féconde.  Si  la  nécessité  du  présent  consiste  à  re- 
fréner l'élan  des  passions  parvenues  à  l'âge  virill ,  les  ressources  de 
l'avenir  sont  immenses.  Prenons  cette  génération  nouvelle  qui  nous 
pousse  déjà  sur  les  bas-côtés  de  la  vie ,  dirigeons  l'essor  de  ses  jeu- 
nes inclinations ,  créons-lui  place  dans  une  voie  où  elle  se  trouve 
environnée  de  bienveillance  et  de  justice,  et  nous  verrons  écloro 
un  peuple  partageant,  selon  ses  capacités  et  ses  goûts ,  les  inégales 
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fonctions  d'une  société  qui  protège  également  tous  ses  membres. 
A  mesure  que  rhumanité  grandit  en  lumières,  elle  anoblit  inoe^ 
samment  ses  intérêts.:  —  devant  elle  la  vérité  marche,  marche  éter- 
Dellement;  et  la  vérité,  c'est  Tunité  appliquée  à  tous  les  intérêts 
matériels  et  moraux.  Plus  le  domaine  de  Tintelligence  se  cultive, 
plus  la  vie  des  nations  s^élargit,  se  complète  et  s'élève.  C'est  une 
création  nouvelle  qui  achève  la  Genèse  antique ,  lentement  pro- 
gressive, il  est  vrai,  mais  inévitable  et  toute-puissante  :  c'est 
comme  une  émanation  de  la  vie  de  Dieu.  Ainsi ,  de  jour  en  jour , 
l'éducation  philosophique  venant  en  aide  à  l'instruction  littéraire, 
eflhœra  des  esprits  le  Âineste  paradoxe  de  l'égalité  absolue ,  hallu- 
cination furieuse  qui  traîne  ceux  dont  elle  s'empare  sous  le  niveau 
d'un  glaive,  lofais  l'égalité  relative,  cette  précieuse  conquête  de  notre 
époque,  usera  davantage  de  son  droit  de  cité;  — faisant  du  devoir 
un  droit  commun ,  par  l'admission  de  chacun  à  tous  les  bénéfices 
comme  à  tous  les  impôts  de  notre  :iociété  ;  —  flétrissant  partout  le 
mcmopole,  imprimant  aux  masses  une  forte  conviction  de  la  no- 
blesse de  leur  être ,  elle  rendra  désormais  indissoluble  cette  chaîne 
q«i  relie  la  terre  au  ciel ,  l'homme  à  Dieu. 

Or,  pour  perfectionner  la  science  moderne  de  la  vie,  ce  n'est 
point  aux  livres  nés  d'hier  qu'il  faut  exclusivement  recourir.  Vous 
avez  bien  smti ,  Monsieur ,  cette  vérité  pratique  ,  lorsque  dans  vos 
brillantes  leçons  sur  les  &ges  littéraires ,  vous  évoquiez  de  la  tombe 
les  morts  illustres ,  par  ces  éloges  qui  dans  votre  bouche  prennent 
tant  d'autorité.  Montaigne ,  Milton ,  Pascal ,  Montesquieu,  Fénélon , 
vous  doivent  des  pages  qui  s'associent  à  leur  génie,  en  étendant 
leur  popularité. 

Votre  Éloge  de  Montaigne  a  fait  naître  l'idée  et  préparé  le  succèa 
de  cette  nouvelle  édition  des  Essais,  qui ,  par  un  heureux  progrès 
de  la  science  bibliographique,  met  en  un  seul  volume,  à  la  portée 
de  toutes  les  fortunes ,  un  ouvrage  dont,  jusqu'à  ce  jour,  l'impor- 
tante acquisition  avait  paru  moins  facile.  Les  Essais  vont  devenir 
te  livre  de  tout  le  monde.  La  critique  de  trois  siècles  avait  consacré 
leur  durée  :  votre  Éloge  les  a  rendus  impérissables  ;  et  ce  n'est  pas. 
Monsieur ,  la  moindre  gloire  dont  restera  honoré,  parmi  noua,  le 
louvenir  de  Montaigne. 

Paris,  1842. 

P.  CHRISTIAN. 
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C'est  icy  un  livre  de  bonne  foy ,  lecteur.  Il  t'advertit 
dez  l'entrée,  que  ie  ne  m'y  suis  proposé  aulcane  fin, 
que  domestique  et  privée  :  ie  n'y  ay  eu  nulle  considé- 
ration de  ton  service ,  ny  de  ma  gloire  ;  mes  forces  ne 
sont  pas  capables  d'un  tel  dessein.  le  Tay  voué  à  la  com- 
modité particulière  de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que 
m'ayants  perdu  (ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost) ,  ils  y 
puissent  retrouver  quelques  traictsde  mes  conditions 
et  humeurs,  et  que  par  ce  moyen  ils  nourrissent  plus 
entière  et  plus  vifve  la  cognoissance  qu'ils  ont  eue  de 
moy.  Si  c'eustesté  pour  rechercher  la  faveur  du  monde, 
ie  me  feusse  paré  de  beautez  empruntées  :  ie  veulx 
qu'on  m'y  veoye  en  ma  façon  simple ,  naturelle  et  or- 
dinaire, sans  estude  et  artifice;  car  c'est  moy  que  ie 
peiûds.  Mes  deffauts  s'y  liront  au  vif,  mes  imperfec^ 
lions  et  ma  forme  naïfve ,  autant  que  la  révérence  pu- 
blicque  me  Ta  permis.  Que  si  i'eusse  esté  parmy  ces  na- 
tions qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce  liberté 
des  premières  loix  de  nature ,  ie  t'asseure  que  ie  m'y 
feusse  tresvolontiers  peinct  fout  entier  et  tout  nud. 

MONTAIGNE.  * 
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Ainsi  9  lecteur ,  ie  suis  moy  mesme  ia  matière  de  mon 
livre  :  ce  n'est  pas  raison  que  tu  employés  ton  loisir  en 
uB  subiectsi  frivole  et  si  vain  ;  adieu  donc. 


De  Montaigne,  ce  12  de  juin  1580. 
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ESSAIS 

DE  MONTAIGNE. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 
PAB  DIVERS  MOYENS  ON  ARRIVE  A  PAREILLE  FIN. 

La  plus  eommune  raçon  d'amollir  les  cœurs  de  cealx  qu'on  a  ofTen- 
sez  f  lors  qu'avants  la  Tcngeance  en  main ,  ils  nous  tiennent  à  leur 
mercj ,  c'est  de  les  esmouvoir ,  par  soubmission ,  à  commisération  et  à 
pitié  :  toutesfois  la  brayerie ,  la  constance  et  la  resolution ,  moyens 
tout  contraires»  ont  quelquesfois  serry  à  ce  mesme effect. 

Edouard,  prince  de  Galles,  celuy  oui  régenta  si  longtemps  nostre 
Guienne ,  personnage  duquel  les  conditions  et  la  fortune  ont  beaucoup 
de  notables  parties  de  grandeur,  avant  esté  bien  fort  offensé  par  les 
Limosins,  et  prenant  leur  ville  par  force,  no  peut  estre  arresté  par  les 
cris  du  peuple  et  des  femmes  et  enfants  abandonnez  àlaboucnerie, 
luy  criants  mercy,  et  se  iectants  à  ses  pieds;  iusqu'à  ce  que,  passant 
tousioursoultre  dans  la  ville,  il  apperceut  trois  gentilshommes  (rançois 
qui,  d'une  hardiesse  incroyable,  soustenoient  seuls  l'effort  de  son  ar- 
mée victorieuse.  La  considération  et  le  respect  d'une  si  notable  vertu 
reboucha  premièrement  la  poincte  de  sa  cnolero  ;  et  commencea  par 
ces  trois  à  faire  miséricorde  à  touts  les  aultres  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch,  prince  de  l'Ejiire,  suyvant  un  soldat  des  siens  pour 
le  tuer,  ce  soldat,  ayant  essaye  par  toute  espèce  d'humilitez  et  de  sup- 
plications de  l'appaiser,  se  résolut  à  toute  extrémité  de  l'attendre  l'es- 
pee  au  poinç  :  cette  sienne  resolution  arresta  sus  bout  la  furie  de  son 
niaistre ,  qui  pour  luy  avoir  yen  prendre  un  si  honorable  party ,  le  ré- 
cent en  grâce.  Cet  exemple  pourra  soufTrir  aultre  interprétation  de 
ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse  force  et  vaillance  de  ce  prince  là. 

L'empereur  Conrad  troisiesme ,  ayant  assiégé  Guelphe ,  duc  de  Ba- 
vteres,  ne  voulut  condescendre  à  plus  doulces  conditions,  quelques 
viles  etlasches  satisfactions  qu'on  luy  offrist,  que  de  permettre  seule- 
ment aux  gentilsfemmes  qui  estoient  assiégées  avccques  le  duc,  de 
sortir^  leur  honneur  sauve,  à  pied,  avecques  ce  qu'elles pourroient 
emporter  sur  elles.  Et  elles,  d'un  cœur\ magnanime,  s'ad visèrent  de 
charger  sur  leurs  espaules  leurs  maris ,  leurs  enfants,  et  le  duc  mesme. 
L'empereur  print  si  grand  plaisir  à  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage, 
qu'il  en  pleura  d'ayse,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d'inimitié  mor- 
telle et  capitale  qu'il  avait  portée  à  ce  duc,  et  dez  lors  en  avant  traicta 
humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  etl'aultre  de  ces  deux  moyens  m'emporteroit  ayseement;  car 
l'ay  une  merveilleuse  lascheté  vers  la  miséricorde  et  mansuétude. 
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Tant  y  a ,  qu'à  mon  advis  ie  serois  pour  me  rendre  plus  natureUemenl 
â  la  compassion  qu'à  l'estimation  :  si  est  la  pitié  passion  yicieuse  aux 
StoYcques;  ils  veulent  qu'on  secoure  les  affligez,  mais  non  pas  qu'on 
fléchisse  et  compatisse  avecques  eulx.  Or  ces  exemples  me  semblent 
plus  à  propos,  d'autant  qu'on  veoit  ces  âmes,  assaillies  et  essayées  par 
ces  deux  moyens,  ensoustenir  l'un  sans  s'esbranler,  et  courber  soubs 
l'aultre.  Il  se  peult  dire  que,  de  rompre  son  cœur  à  la  commisération , 
c'est  l'efTect  de  la  facilité,  debonnaireté  et  mollesse,  d'où  il  advient 

Sue  les  natures  plus  foibles,  comme  celles  des  femmes,  des  enfants  et 
u  vulgaire ,  y  sont  plus  subiectes;  mais,  ayant  eu  à  desdaing  les  lar- 
mes et  les  pleurs,  de  se  rendre  à  la  seule  révérence  de  la  sainctc  image 
de  la  vertu ,  que  c'est  l'efTect  d'une  ame  forte  et  impitoyable ,  ayant  en 
affection  et  en  honneur  une  vigueur  masle  etobstmee.  Toutesfois ,  ez 
âmes  moins  généreuses,  l'estonnement  et  l'admiration  peuvent  faire 
naistre  un  pareil  effect  :  tesmoing  le  peuple  thebain,  lequel,  ayant 
mis  en  iustice  d'accusation  capitale  ses  capitaines ,  pour  avoir  contmué 
leur  charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté  prescrit  et  preordonné, 
absolut  à  toute  peine  Pelopidas  qui  plioit  soubs  le  faix  de  telles  obiec- 
tions,  et  n'employoit  à  se  garantir  que  requestes  et  supplications;  et 
au  contraire  Epaminondas,  qui  veint  à  raconter  magnmquement  les 
choses  par  luy  faictes ,  et  aies  reprocher  au  peuple  d'une  façon  fiere  et 
arrogante,  il  n'eut  pas  le  cœur  de  prendre  seulement  les  balotesen 
main; et  se  départit  l'assemblée ^  louant  grandement  la  haultesse  du 
courage  de  ce  personnage. 

Dionysius  le  vieil,  aprez  des  longueurs  et  difficultez  extrêmes, 
ayant  prinsla  ville  de  Regge,  et  en  icelle  le  capitaine  Phy ton,  grand 
homme  de  bien,  quil'avoitsi  obstineement  deflendue,  voulut  en  tirer 
un  tragique  exemple  de  vengeance.  Il  luy  dict  premièrement,  comme 
le  iour  avant  il  avoit  faict  nover  son  fils,  et  touts  ceulx  de  sa  parenté  : 
à  quoy  Phy  ton  respondit  seulement  <  Qu'ils  en  estoient  d'un  lour  plus 
heureux  que  luy.  »  Aprez  il  le  feit  despouiller  et  saisir  à  des  bourreaux, 
et  le  traisner  par  la  ville ,  en  le  fouettant  très  ignominieusement  et 
cruellement ,  et  en  oultre  le  chargeant  de  félonnes  paroles  et  coutume- 
lieuses  :  mais  il  eut  le  courage  tousiours  constant,  sans  se  perdre;  et, 
d'un  visage  ferme ,  alloit  au  contraire  ramentevant  à  haulte  voix  l'hon- 
norable  et  glorieuse  cause  de  sa  mort,  pour  n'avoir  voulu  rendre  son 
païs  entre  les  mains  d'un  tyran  ;  le  menaceant  d'une  prochaine  puni- 
tion des  dieux.  Dionysius,  lisant  dans  les  yeulx  de  la  commune  de  son 
armée ,  que ,  au  lieu  de  s'animer  des  bravades  de  cet  ennemy  vaincu , 
au  mespris  de  leur  chef  et  de  son  triumphe ,  elle  alloit  s'amolussant  par 
l'estonnement  d'une  si  rare  vertu,  et  marchandoit  de  se  mutiner  et 
mesme  d'arracher  Phy  ton  d'entre  les  mains  de  ses  sergeants,  feit  cesser 
ce  martyre ,  et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en  la  mer. 

Certes  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain ,  divers  et  ondoyant , 
que  l'homme  :  il  est  malaysé  d'y  fonder  iugement  constant  et  uni- 
forme, y oylà  Pompeius  qui  pardonna  à  toute  la  ville  des  Mamertins , 
contre  laquelle  il  estoit  fort  animé ,  en  considération  de  la  vertu  et  ma- 
gnanimité du  citoyen  Zenon ,  qui  se  chargeoit  seul  de  la  faulte  public- 
que,  et  ne  requeroit  aultrer grâce  que  d'en  porter  seul  la  peme  :  et 
l'hoste  de  Sylla,  ayant  usé,  en  la  ville  dePeruse,  de  semblable  vertu, 
n'y  gaigna  rien  ny  pour  soy  ny  pour  les  aultres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples,  le  plus  hardy  des 
hommes  et  si  gracieux  aux  vaincus ,  Alexandre ,  forceant,  aprez  beau- 
coup de  grandes  difûcultez,  la  ville  de  Gaza,  rencontra  Betls  qui  y 
commandoit,  de  la  valeur  duquel  il  avoit  pendant  ce  siège  senti  des 
preuyes  merveilleuses,  lors  seul^  abandonné  des  siens,  ses  armes  des- 
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f»ecees,  tout  couyert  de  sang  et  de  playes,  combattant  encores  au  mi- 
ieu  de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  chamailloient  de  toutes  parts;  et 
luy  dict,  tout  picqué  d'une  si  chère  victoire  (car,  entre  aultres  dom- 
mages ,  il  ayoit  receu  deux  fresches  bleceures  sur  sa  personne)  :  <  Tu 
ne  mourras  pas  comme  tu  as  youlu ,  Betis  ;  fais  estât  qu'il  te  fault  souf- 
frir toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront  inventer  contre  un 
captif:  >  l'aultre,  d'une  mine  non  seulement  asseuree,  mais  rogue  et 
altiere,  se  teint  sans  mot  dire  à  ces  menaces.  Lors  Alexandre,  voyant 
son  fier  et  obstiné  silence  :  «  A  il  flechy  un  genouil?  luy  est  il  escbappé 
quelque  voix  suppliante?  Yrayement,  ie  vaincqueray  ce  silence;  et  si 
ie  n'en  puis  arracher  parole,  i'en  arracheray  au  moins  du  gémisse- 
ment :  >  et,  tournant  sa  cholere  en  rage,  commanda  qu'on  lui  perceast 
les  talons;  et  le  feit ainsi  traisner  tout  vif,  deschirer  et  desmembrer 
au  cul  d'une  charrette.  Seroit  ce  que  la  force  de  courage  luy  feust  si 
naturelle  et  commune,  que,  pour  ne  l'admirer  point,  il  la  respectast 
moins?  ou  qu'il  l'estimast  si  proprement  sienne,  qu'en  cette  haulteur 
il  ne  peust  soufTrir  de  la  veoir  en  un  aultre ,  sans  le  despit  d'une  pas- 
sion envieuse?  ou  que  l'impétuosité  naturelle  de  sa  cholere  feust  in- 
capable d'opposition?  De  vray,  si  elle  eust  receu  bride,,  il  est  à  croire 
que ,  en  la  prinse  et  désolation  de  la  ville  de  Thebes ,  elle  l'eust  receue, 
à  veoir  cruellement  mettre  au  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants  hommes 
perdus  et  n'ayants.plus  moyen  de  deffense  publicque;  car  il  en  feut 
tué  bien  six  mille ,  desquels  nul  ne  feut  veu  ny  fuyant,  ny  demandant 
mercy  ;  au  rebours,  cherchants,  qui  çà,  qui  là,  parles  rues,  à  affron- 
ter les  ennemis  victorieux  ;  les  provoquants  à  les  faire  mourir  d'une 
mort  honnorable.  Nul  ne  feut  veu  si  abattu  de  bleceures,  qui  n'essayast 
en  son  dernier  souspir  de  se  venger  encores ,  et ,  à  tout  les  armes  du 
desespoir ,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque  ennemy.  Si  ne 
trouva  l'affliction  de  leur  vertu  aulcune  pitié,  et  nesufQt  la  longueur 
d'un  iour  à  assouvir  sa  vengeance  :  ce  carnage  dura  iusques  à  la  der- 
nière goutte  de  sang  espandable ,  .et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes  dé- 
sarmées, vieillards,  femmes  et  enfants,  pour  en  tirer  trente  mille  es- 
claves. 

CHAPITRE  II. 

DE   LA  TRISTESSE. 

le  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion ,  et  ne  l'ayme  ny  l'estime  ; 
quoyque  le  monde  ayt  entreprins,  comme  à  prix  faict,  de  rhonnorer 
de  faveur  particulière  :  ils  en  habillent  la  sagesse ,  la  vertu ,  la  con- 
science :  sot  et  vilain  ornement!  Les  Italiens  ont  plus  sortablement 
baptisé  de  son  nom  la  malignité  :  car  c'est  une  qualité  tousiours  nui- 
sible, tousiours  folle  ;  et,  comme  tousiours  couarde  et  basse,  les  Stoï- 
ciens en  dcffendcnt  le  sentiment  à  leur  sage. 

Mais  le  conte  dict  que  Psammenitus,  roy  d'Aegypte,  ayant  esté 
desfaict  et  prins  par  Cambyses,  roy  de  Perse,  veoyant  passer  devant 
luy  sa  fille  prisonnière  habillée  en  servante ,  qu'on  envoyoit  puiser  de 
l'eau,  touts  ses  amis  pleurants  et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint 
coy ,  sans  mot  dire ,  les  yeulx  fichez  en  terre  ;  et ,  veoyant  encores  tan- 
Sost  qu'on  menoit  son  fils  à  la  mort ,  se  main  teint  en  cette  mesme  con- 
tenance; mais  qu'ayant  apperceu  un  de  ses  domestiques  conduict 
entre  les  captifs,  il  se  meit  à  battre  sa  teste,  et  mener  un  dueil  ex- 
trême. 

Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  dernièrement  d'un  prince 
des  uostres,  qui  ayant  ouy  à  Trente .  où  il  estoit,  nouvelles  de  la  mort 
de  son  frère  aisne ,  mais  un  frère  en  qui  consistoit  l'appuy  et  l'hon- 
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nenrde  toute  sa  maison ,  et  bientost  aprez  d'un  puisné  sa  seconde  et" 
perance,  et  ayant  soustenu  ces  deux  charges  d'une  constance  exem- 
plaire; comme,  quelques  iours  aprez.  un  de  scsKents  veinl  à  mourir,  il 
se  laissa  emporter  à  ce  dernier  accident ,  et  quittant  sa  resolution,  sV 
bandonna  au  dueil  et  aux  regrets ,  en  manière  qu'aulcuns  en  prinrent 
argument  qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  aue  de  cette  dernière  se- 
cousse ;  mais ,  à  la  yérité ,  ce  feut  que ,  estant  d'ailleurs  plein  et  comblé 
de  tristesse ,  la  moindre  surcharge  brisa  les  barrières  de  la  patience.  Il 
s'en  pourroit,  dis-ie ,  autant  iuger  de  nostre  histoire ,  n'estoil  qu'elle 
adiouste  que ,  Gambyses  s'enquerant  à  Psammenitus  pourquoy ,  ne 
s'estant  esmeu  au  malheur  de  son  fils  et  de  sa  fille ,  il  portoit  si  impa- 
tiemment celuy  d'un  de  ses  amis  :  C'est,  respondit  il,  que  ce  seul  dernier 
desplaisir  se  peult  signifier  par  larmes,  les  deux  premiers  surpassants 
de  bien  loing  tout  moyen  de  se  pouvoir  exprimer. 

A  l'adyenture  reviendroit  à  ce  propos  rinyention  de  cet  ancien  pein- 
tre, lequel,  ayant  à  représenter,  au  sacrifice  de  Iphigenia,  le  dueil 
des  assistants  selon  les  degrez  de  l'interest  que  chascun  apportoit  à  la 
mort  de  cette  belle  fille  innocente ,  ayant  espuisé  les  derniers  efforts  de 
son  art ,  quand  ce  yeint  au  père  de  la  yierge ,  il  le  peignit  le  yisage 
couvert ,  comme  si  nulle  contenance  ne  pouvoit  rapporter  ce  degré  de 
dueil.  Voylà  pourquoy  les  poëtes  feignent  cette  misérable  mère  IViobé, 
ayant  perdu  premièrement  sept  fils,  et  puis  de  suite  autant  de  filles, 
surchargée  de  pertes,  avoir  esté  enfin  transmuée  en  rocbier, 

Dirlgulsse  malii 

pour  exprimer  cette  morne ,  muette  et  sourde  stupidité  qui  nous  tran- 
sit, lorsque  les  accidents  nous  accablent  surpassants  nostre  portée.  De 
yray,  l'effort  d'un  desplaisir,  pour  estre  extrême, doibtestonner  toute 
l'ame  et  lui  empescher  la  liberté  de  ses  actions  :  comme  il  nous  ad- 
vient, à  la  chaulde  alarme  d'une  bien  mauvaise  nouvelle,  de  nous 
sentir  saisis ,  transis ,  et  comme  perclus  de  touts  mouvements  ;  de  façon 

aue  l'ame»  se  relaschant  aprez  aux  larmes  et  aux  plainctes,  semble  se 
esprendre,  se  desmesler ,  et  se  mettre  plus  au  large  et  à  son  ayse  : 

£t  Tia  Tix  tandem  tocI  laxata  dolore  est. 

En  la  guerre  que  le  roy  Ferdinand  mena  contre  la  veufve  du  roy 
lean  de  Hongrie ,  autour  de  Bude,  un  gendarme  feut  particulièrement 
remarqué  de  chascun,  pour  avoir  excessifvement  bien  faictde  sa  per- 
sonne en  certaine  mestee,  et,  incogneu,  haultement  loué  et  pLainct, 
y  estant  demeuré ,  mais  de  nul  tant  que  de  Raïsciac ,  seigneur  alle- 
mand ,  esprins  d'une  si  rare  vertu.  Le  corps  estant  rapporté ,  cettuy 
cy,  d'une  commune  curiosité,  s'approcha  pour  veoir  qui  c'estoit;  et, 
les  armes  ostees  au  trespassé,  il  recognent  son  fils.  Gela  augmenta  la 
compassion  aux  assistants  :  luy  seul,  sans  rien  dire ,  sans  ciller  les  yeulx, 
se  teint  debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fils;  iusques  à 
ce  que  la  véhémence  de  la  tristesse,  ayant  accablé  ses  esprits  vitaux, 
le  porta  roide  mort  par  terre. 

Cbi  puô  dlr  corn'  egU  arde,  è  la  ploclol  fuoco, 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter  une  passion  insuppor- 
table : 

Misero  qaod  omnet 
EripU  sensut  mibi  :  nam,  stmal  te, 
Leabia.  adspexi,  nihil  est  taper  ml 

Quod  loquar  amena  i 
LiDgua  s«d  torpet,  tettuls  aob  artas 
f  lamma  dimanat ,  aunlta  aaopt* 
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languissant  d  amour  :  et  de  la  s'engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite 
qui  surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison ,  et  cette  glace  qui  les 
saisit,  parla  force  d'une  ardeur  extrême,  au  giron  mesmede  laiouis» 
sance.  Toutes  passions  qui  se  laissent  gouster  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres  : 

Curœ  loves  loqantitur,  Ingeoles  stnpeat. 

La  surprinse  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne  de  mesme  : 

Ut  me  conspexlt  Tenientem,  et  Trota  circnm  # 

Arma  amens  vidlt  :  magnis  exterrlta  monstrii , 
Dlrigalt  visa  In  medlo ,  calor  oisa  reliquii; 
Lâbitur,  ei  longa  vix  taadem  tempore  fatur. 

Onltre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse  d'ayse  de  yeof r  son 
fils  revenu  de  la  route  de  Cannes,  Sophocle^  et  Denys  le  tyran  qui 
trespasserent  d'ayse,  et  Talva  qui  mourut  en  Gorsegue ,  lisant  lesnou- 
yelles  des  honneurs  que  le  sénat  de  Rome  lui  avoit  décernez;  nous 
tenons ,  en  notre  siècle ,  que  le  pape  Léon  dixiesme ,  ayant  esté  ad- 
yerty  de  la  prinse  de  Milan  gu'il  avoit  extrêmement  sounaifee ,  entra 
en  tel  excez  de  ioye,  que  la  nebvre  l'en  print,  et  en  mourut.  Et ,  pour 
un  plus  notable  tesmoignage  de  rimbeciUité  humaine,  il  a  este  re- 
marqué par  les  anciens,  que  Biodomsle  dialecticien  mourut  sur  le 
champ,  esprins  d'une  extrême  passion  de  honte, pour,  en  son  eschole 
et  en  public,  ne  se  pouyoir  desvelopper  d'un  argument  qu'on  luiayoit 
faict.  le  suis  peu  en  prinse  de  ces  yiolentes  passions  :  l'ai  l'appréhen- 
sion naturellement  dure  ;  et  l'encrouste  et  espessis  touts  les  lours  par 
discours. 

CHAPITRE  III. 

NOS  AFFECTIONS  S'BBIPOBTENT  AU  DELA  DB  NOUS. 

Ceulx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tousiours  béants  aprez  les 
choses  futures,  et  nous  apprennent  à  nous  saisir  des  biens  présents  et 
nous  rasseoir  en  ceux  là ,  comme  n'ayants  aulcune  prinse  sur  ce  ^ui  est 
à  venir,  yoire  assez  moins  que  nous  n'ayons  sur  ce  qui  est  passe,  tou- 
chent la  plus  commune  des  humaines  erreurs ,  s'ils  osent  appeler  erreur 
chose  à  quoy  nature  mesme  nous  achemine  pour  le  service  de  la  con-« 
tinuation  de  son  ouvrage;  nous  imprimant,  comme  assez  d'aultres, 
cette  imagination  fausse,  plus  ialouse  de  nostre  action  que  de  nostre 
science. 

Nous  jiB  sommes  iamais  chez  nous;  nous  sommes  tousiours  au  delà; 
la  crainte,  le  désir,  l'espérance,  nous  eslancent  vers  l'adyenir,  et  nous 
desrobbent  le  sentiment  et  la  considération  de  ce  qui  est,  pour  nous 
amuser  à  ce  qui  sera,  yoire  quand  nous  ne  serons  plus.  CeUamitatug 
est  atUmiâs  fiAtri  anwim. 

Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  s  «  ïay  ton  faict,  et 
«  te  cognoy.  »  Chascun  de  ces  deux  membres  enveloppe  généralement 
tout  nostre  debyoir ,  et  semblablement  son  compaignon.  Qui  auroit  à 
faire  sonfaict ,  yerrolt  que  sa  première  leçon ,  c'est  cognoistre  ce  qu'il 
est,  et  ce  qui  lui  est  propre  :  et  qui  se  cognoist,  ne  prend  plus  le  faict 
ostrangier  pour  le  sien;  s'ayme  et  se  cultive  ayant  toute  aultre  chose; 
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refuse  les  occupations  superflues  et  Les  pensées  et  propositions  inutiles. 
Gomme  la  folie,  quand  on  luy  octroyera  ce  qu'elle  désire ,  ne  sera  pas 
contente;  aussi  est  la  sagesse  contente  de  ce  qui  est  présent,  ne  se 
desplaist  iamais  de  soy.  Epicurus  dispense  son  sage  de  la  preyoyance 
et  soncy  de  l'advenir. 

Entre  les  loix  qui  regardent  les  trespassez,  celle  icy  me  semble  au- 
tant solide,  gui  oblige  les  actions  des  princes  à  estre  examinées  aprez 
leur  mort.  Ils  sont  compaignons,  sinon  maistres,  des  loix  :  ce  que  la 
justice  n'a  peu  sur  leurs  testes ,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur 
réputation,  et  biens  de  leurs  successeurs;  choses  que  souyent  nous 

{^referons  à  la  rie.  C'est  une  usance  qui  apporte  des  commoditez  singu- 
ieres  aux  nations  où  elle  est  obserree ,  et  désirable  à  touts  bons  princes 
qui  ont  à  se  plaindre  de  ce  qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschants 
c^me  la  leur.  Nous  debYons  la  subiection  et  obéissance  également  à 
t(ftts  roys,  car  elle  regarde  leur  office  ;  mais  l'estimation,  non  plus  que 
l'affection ,  nous  ne  la  debronsqu'à  leur  yertu.  Donnons  à  l'ordre  po- 
litique de  les  souffrir  patiemment,  indignes;  de  celer  leurs  yices;  d  ai- 
der de  nostre  recommandation  leurs  actions  indifférentes,  pendant 
2 ne  leur  auctorité  a  besoing  de  nostre  appuy  :  mais  nostre  commerce 
ny ,  ce  n'est  pas  raison  de  refuser  à  la  iustice  et  à  nostre  liberté  l'ex- 
Kression  de  nos  yrays  ressentiments  ;  et  nommeement  de  refuser  aux 
on  s  subiects  la  gloire  d'ayoir  reyeremment  et  fidellement  seryy  un 
maistre ,  lès  imperfections  duquel  leur  estoient  si  bien  cognenes  ;  frus- 
trant la  postérité  d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui ,  par  respect  de 
quelque  obligation  priyee,  espousent  iniquement  la  mémoire  d'un 
prince  meslouable ,  font  iustice  particulière  aux  despens  de  la  iustice 
publicque.  Titus  Liyius  dict  yrày  <  que  le  langage  des  hommes  nourris 
soubs  la  royauté,  est  tousiours  plein  de  yaines  ostentations  et  faulx 
tesmoignages  :  >  chascnn  esleyant  indifféremment  son  roy  à  l'extrême 
li^ne  de  yâeur  et  grandeur  souyeraine.  On  peult  reprouyer  la  magna- 
nimité de  ces  deux  soldats  qui  respondirent  à  Néron ,  à  sa  barbe ,  l'un 
enquis  de  luy  pourquoy  il  luy  youloit  mal:  <  le  t'aymoy  quand  tu  le 
yalois ;  mais  depuis  que  tues  deyenu  parricide,  boutefeu,  basteleur, 
cochier ,  ie  te  nay  comme  tu  mérites;  >  l'aultre ,  pourquoi  il  le  youloit 
tuer  :  <  Parceque  ie  ne  treuye  aultre  remède  à  tes  continuels  malé- 
fices :  >  mais  les  publics  et  uniyersels  tesmoignajges  qui,  aprez  sa 
mort,  ont  esté  rendus,  et  le  seront  à  tout  iamais  à  luy  et  à  touts 
meschants  comme  luy,  de  ses  tyranniques  et  yilains  deportements, 
qui  de  sain  entendement  les  peult  reprouyer? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lacedemonienne, 
se  feust  meslee  une  si  feincte  cerimonie  :  A  la  mort  des  roys,  touts 
les  confederez  etyoisins,et  touts  les  Dotes,  hommes,  femmes,  pesle- 
mesle,  se  descoupoient  le  front  pour  tesmoignage  de  dueil,  et  disoient 
en  leurs  cris  et  lamentations,  que  celuy  là,  quel  qu'il  eust  esté,  es- 
toit  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs  ;  attribuant  au  renp^  le  loz  qui 
appartenoit  au  mérite,  et  qui  appartient  au  premier  mente,  au  pos- 
treme  et  dernier  reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enauiert,  sur  le  mot  de  Selon 
que  <  Nul  ayant  mourir  ne  peult  estre  dict  heureux  » ,  si  celuy  là 
mesme  qui  a  yescu,  et  qui  est  mort  à  souhait,  peult  estre  dict  heu- 
reux si  sa  renommée  ya  mal,  si  sa  postérité  est  misérable.  Pendant 
que  nous  nous  remuons ,  nous  nous  portons  par  préoccupation  où  il 
nous  plaist;  mais  estant  hors  de  l'estre,  nous  n'ayons  aucune  com- 
munication ayecques  ce  qui  est  :  et  seroit  nqpilleur  de  dire  à  Selon 
que  iamais  homme  n'est  donc  heureux,  puisqu'il  ne  l'est  qu'aprei 
qu'il  n'est  plus» 
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Qaisquam 
VIx  radicitui  e  Tita  te  tolllt,  «t  eiicli  ; 
Sed  facit  esM  soi  qulddam  super  insclos  ipse... 
tiec  remoTet  latls  a  proleclo  corpore  seso,  ot 
Vlndlcat. 

Bertrand  du  Glesquin  mounit  au  sieee  du  chasteau  de  Randon  prez 
du  Puy  en  Auvergne  :  les  assiégez ,  s  estants  rendus  aprez ,  feurent 
obligez  de  porter  les  clefs  de  la  place  sur  le  corps  du  trespassé.  Bar 
thelemy  d'Alviane,  gênerai  de  1  armée  des  Vénitiens,  estant  mort  au 
service  de  leurs  guerres  en  la  Bresse,  et  son  corps  ayant  esté  rap- 

Sorte  à  Venise  par  le  Veronois,  terre  ennemie,  lapluspart  de  ceuix 
e  l'armée  estoient  d'advis  qu'on  demandast  sauf-conduict  pour  le  pas- 
sage à  ceulx  de  Vérone  :  mais  Théodore  Trivulce  y  contredict;  et 
choisit  plustost  de  le  passer  par  vifve  force ,  au  hazard  du  combat  : 
«  N'estant  convenable,  disoit  il,  que  celuy  qui  en  sa  vie  n'a  voit  ia- 
mais  eu  peur  de  ses  ennemis,  estant  mort  feist  démonstration  de  les 
craindre.  »  De  vray,  en  chose  voysine,  par  les  loix  grecques,  celuy  qui 
demandoit  à  l'ennemy  un  cor{>s  pour  l'inhumer,  renonçoit  à  la  vic- 
toire ,  et  ne  luy  estoit  plus  loisible  d'en  dresser  trophée  :  à  celuy  qui 
en  estoit  requis ,  c'estoit  tiltre  degaing.  Ainsi  perdit  Nicias  l'advan- 
tage  qu'il  avoit  nettement  gaigné  sur  lesGorintniens;  et,  au  rebours, 
Agesiiaus  asseura  celuy  qui  luy  estoit  bien  doubteusement  acquis  sur 
les  Bœotiens. 

Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges,  s'il  n'estoit  receu  de 
tout  temps  non  seulement  d'estendrc  le  soing  de  nous  au  delà  cette 
vie ,  mais  encores  de  croire  que  bien  souvent  les  faveurs  célestes  nous 
accompaignent  au  tumbeau  et  continuent  à  nos  reliques.  De  quoy  il 
y  a  tant  d  exemples  anciens ,  laissant  à  part  les  nostres ,  qu'il  n'est  be- 
soing  que  iem'y  estende.  Edouard  premier,  roy  d'Angleterre,  ayant 
essayé  aux  longues  guerres  d'entre  lu;»^  et  Robert  roy  d'Escosse,  com- 
bien sa  présence  donnoit  d'advantage  à  ses  affaires ,  rapportant  tous- 
iours  la  victoire  de  ce  qu'il  entreprenôit  en  personne;  mourant,  obli- 

fea  son  fils,  par  solennel  serment,  à  ce  au'estant  trespassé  il  feist 
ouiUir  son  corps  pour  desprendre  sa  chair  d'avecques  les  os,  laquelle 
il  feist  enterrer;  et  quant  aux  os,  qu'il  les  reservast  pour  les  porter 
a  vecques  luy  et  en  son  armée ,  toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit 
d'avoir  guerre  contre  les  Escossois  :  comme  si  la  destinée  avoit  fata- 
lement attaché  la  victoire  à  ses  membres.  lean  Zischa,  qui  troubla  la 
Boëmepourla  deffense  des  erreurs  de  Wiclef,  voulut  qu'on  l'escor- 
chast  aprez  sa  mort,  et  de  sa  peau  qu'on  feist  un  tabourin  à  porter  à 
la  guerre  contre  ses  ennemis;  estimant  que  cela  ayderoit  à  continuer 
les  advanta^es  qu'il  avoit  eus  aux  guerres  par  luy  conduictes  contre 
eulx.  Certains  Indiens  portoient  aussi  au  combat  contre  les  Espaignols 
les  ossements  d'un  de  leurs  capitaines,  en  considération  de  llieur 
qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aultres  peuples ,  en  ce  mesme  monde , 
traisnent  à  la  guerre  les  corps  des  vaillants  hommes  qui  sont  morts 
en  leurs  battaiUes,pour  leur  servir  de  bonne  fortune  et  d'encourage- 
ment. Les  premiers  exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que  la  répu- 
tation acquise  par  leurs  actions  passées;  mais  ceulx  cy  y  veulent  en- 
cores mesler  la  puissance  d'agir. 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure  composition  :  lequel, 
se  sentant  blecé  à  mort  d'une  harquebusade  dans  le  corps ,  conseillé 
de  se  retirer  de  la  meslee ,  respondit  qu'il  ne  commenceroit  point  sur 
sa  fin  à  tourner  le  dos  ài'ennemy;  et  ayant  combattu  autant  qu'il 
eut  de  force ,  se  sentant  défaillir  et  eschapper  du  cheval,  commanda 
à  son  maistre  d'hostel  de  le  coucher  au  pieu  d'un  arbre ,  mais  que  c« 
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feast  en  façon  qu'il  mounist  le  yisage  tourné  vers  l'enuem  j  :  comme 
il  feit. 

Il  me  fanlt  adiouster  cet  aultre  exemple  aussi  remarquable ,  pour 
cette  considération ,  que  nul  des  précédents.  L'empereur  Maximilian, 
bisayeul  du  roy  Philippesqui  est  à  présent,  estoit prince  doué  de  tout 
plein  de  grandes  quautez,  et  entre  aultres  d'une  beaulté  de  corps  sin- 
gulière :  mais  parmy  ces  humeurs  il  aroit  cette  cy ,  bien  contraire  & 
celle  des  princes  qui,  pour  despescher  les  plus  importants  afTaires, 
font  leur  tnrosne  de  leur  chaire  percée  ;  c'est  qu'il  n'eut  iamais  yalet 
de  chambre  si  privé,  à  qui  il  permeistde  le  yeoir  en  sa  garderobbe  : 
il  se  desroboit  pour  tumber  de  l'eau ,  aussi  religieux  qu^ne  pucelle 
à  ne  descourrir  ny  à  médecin ,  nj  &  qui  que  ce  feust,  les  parties  qu'on 
a  accoustumé  de  tenir  cachées,  jtf oi  qui  ay  la  bouche  si  effrontée , 
suis  pourtant  par  complexion  touché  de  cette  honte  :  si  ce  n'esta  une 
grande  suasion  de  la  nécessité  ou  de  la  Tolnpté,  ie  ne  communique 
gueres  aux  yeulxde  personne  les  membres  et  actions  que  nostre  cous- 
lume  ordonne  estre  couvertes;  l'y  souffre  plus  de  contrainctes  que  ie 
n'estime  bienséant  à  un  homme ,  et  surtout  à  un  homme  de  ma  pro- 
fession. Mais  luy  enveint  à  telle  superstition,  qu'il  ordonna,  par  pa- 
roles expresses  de  son  testament,  qu'on  luy  attachast  des  calessons 
quand  il  seroit  mort.  Il  debyoit  adiouster ,  par  codicille ,  que  ccluy  qui 
les  luy  monteroit  eust  les  yeulx  bandez.  L'ordonnance  queCyrus  faict 
à  ses  enfants  que  ny  eulx ,  ny  aultre ,  ne  veoye  et  touche  son  corps 
aprez  que  l'ame  en  sera  séparée ,  ie  l'attribue  a  quelque  sienne  deyo- 
tion  ;  car  et  son  historien  et  luy ,  entre  leurs  grandes  qualitez,  ont  semé 
par  tout  le  cours  de  leur  yie  un  singulier  soing  et  révérence  à  la  re« 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit  d'un  mien  allié,  homme 
assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre  :  c'est  que ,  mourant  bien  vieil  en 
sa  court ,  tormenté  de  douleurs  extrêmes  de  la  pierre ,  il  amusa  toutes 
ses  heures  dernières,  avec  un  soing  yehement,  à  disposer  l'honneur 
et  la  cerimonie  de  son  enterrement;  et  somma  toute  la  noblesse  qui  le 
yisitoit  de  luy  donner  parole  d'assister  à  son  convoy  :  à  ce  prince 
mesme,  qui  le  yeitsur  ses  derniers  traicts,  il  feit  une  instante  suppli- 
cation que  sa  maison  feust  commandée  de  s'y  trouver ,  employant  plu- 
sieurs exemples  et  raisons  à  prouver  que  c'estoit  chose  quiappartenoit 
à  un  homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  content,  ayant  retiré  cette 

Îiromesse,  et  ordonné  à  son  gré  la  distribution  çt  ordre  de  sa  montre, 
e  n'ay  guère  yeu  de  yanité  si  perseyerante. 
Cette  aultre  curiosité  contraire ,  en  laquelle  ie  n'ay  point  aussi  faulie 
d'exemple  domestique ,  me  semble  germaine  à  cette  cy  ;  d'aller  se  soig- 
nant et  passionnant  à  ce  dernier  i>omct ,  à  régler  son  convoy  à  quelque 
particulière  et  inusitée  parcimonie ,  à  un  serviteur  et  une  lanterne.  le 
veoy  louer  cette  humeur,  et  l'ordonnance  de  Marcus  Aemilius  Lepi- 
dus,  qui  deifendit  à  ses  héritiers  d'employer  pour  luy  les  cerimonies 
qu'on  avoit  accoustumé  en  telles  choses.  Est  ce  encores  tempérance 
et  frugalité  d'éviter  la  despense  et  la  volupté,  desquelles  l'usage  et  la 
cognoissance  nous  est  imperceptible?  yoilàune  aysee  reformation ,  et 
de  peu  de  coust.  S'il  estoit  besoin^  d'en  ordonner,  ie  serois  d'adyis 
qu'eu  celle  là ,  comme  en  toutes  actions  de  la  yie ,  chascun  en  rappor- 
tast  la  règle  an  degré  de  sa  fortune.  Et  le  philosophe  Lycon  prescrit 
sagement  à  ses  amis  de  mettre  son  corps  où  ils  adviseront  pour  le 
mieulx;  et  quant  aux  funérailles,  de  les  faire  ny  superflues  ny  mecha- 
niques.  le  lairray  purement  la  constume  ordonner  de  cette  cerimonie, 
et  m'en  remettray  à  la  discrétion  des  premiers  à  qui  ie  tumberay  eu 
charge.  Totus  hic  lociu  est  contemnendus  in  nobis,  fumnegUgmchu  tu 
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nostrit.  Et  est  sainctement  dict  à  un  sainct  :  Curatio  funeris ,  eonditio 
sepuUurœ ,  pompa  exsequiarum,  magis  sunt  vivorum  iolalia ,  quam  «u^ 
9idia  mortuorum.  Pour  tant  Socrates  à  Criton,  qui  sur  l'heure  de  sa 
fin  luy  demande  comment  il  yeultestre  enterré  :  <  Gomme  vous  vou- 
drez ,  >  respond  il.  Si  i'avois  à  m'en  empescher  plus  avant ,  ie  trouveroy 
plus  galant  d'imiter  ceulx  qui  entreprennent,  vivants  et  respirants, 
louyr  de  l'ordre  et  honneur  de  leur  sépulture ,  et  qui  se  plaisent  de 
▼eoJr  en  marbre  leur  morte  contenance.  Heureux  qui  sachent  resiouyr 
et  ^ratifier  leur  sens  par  l'insensibilité,  et  vivre  de  leur  mort! 

A  peu  que  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable  contre  toute  domina- 
tion populaire ,  quoyqu'elle  me  semble  la  plus  naturelle  et  équitable , 
3uand  u  me  souvient  de  cette  inhumaine  iniustice  du  peuple  athénien, 
e  faire  mourir  sans  remission,  et  sans  les  vouloir  seulement  ouyren 
leurs  deffenses,  ces  braves  capitaines  venants  de  gai^ner  contre  les 
Lacedemoniens  la  battaille  navale  prez  les  isles  Argmeuses,  la  plus 
contestée ,  la  plus  forte  battaille  que  les  Grecs  ayent  oncques  donnée 
en  mer  de  leurs  forces  ;  parcequ'aprez  la  victoire  ilsavoient  suvvi  les 
occasions  que  la  loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plnstost  que  de  s'ar- 
rester  à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend  cette  exécution  plus 
odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy  est  l'un  des  condemnez, 
homme  de  notable  vertu  et  militaire  et  politique,  lequel,  se  tirant 
avant  pour  parler,  aprez  avoir  ouï  l'arrest  de  leur  condemnation ,  et 
trouvant  seulement  lors  temps  de  paisible  audience ,  au  lieu  de  s'en 
servir  au  bien  de  sa  cause ,  et  à  descouvrir  l'évidente  iniustice  d'une  si 
cruelle  conclusion ,  ne  représenta  qu'un  seing  de  la  conservation  de 
ses  iuges;  priant  les  dieux  de  tourner  ce  iugement  à  leur  bien;  et,  à 
fin  çiue ,  par  faulte  de  rendre  les  vœux  que  luy  et  ses  compaignont 
avoient  vouez  en  recognoissance  d'une  illustre  fortune ,  ils  n'attiras- 
sent l'ire  des  dieux  sur  eulx,  les  adyertissant  quels  Vœux  c'estoient  ;  et, 
sans  dire  aultre  chose ,  et  sans  marchander ,  s'achemina  de  ce  pas  cou- 
rageusement au  supplice.  .  • 

La  fortune ,  quelques  années  aprez ,  les  punit  de  mesme  pain  soupe  : 
car  Ghabrias,  capitaine  gênerai  de  leur  armée  de  mer,  ayant  eu  te 
dessus  du  combat  contre  Pollis,  admirai  de  Sparte,  en  l'isle  de  Naxe, 
perdit  le  fruioi  tout  net  et  comptant  de  sa  victoire ,  très  important  à 
leurs  affaires ,  pour  n'encourir  le  malheur  de  cet  exemple  ;  et ,  pour  ne 
perdre  peu  de  corps  morts  de  ses  amis  qui  flottoient  en  mer ,  laissa  vo- 
guer en  sauveté  un  monde  d'ennemis  vivants  qui ,  depuis,  leur  feirent 
bien  acheter  cette  importune  superstition. 

garnis,  qdo  la«Mi,  poit  obUmn.  loco? 
ao  non  naU  iacant. 

Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  un  corps  sans  ame  : 

N«qae  lepalcmm,  qoo  raciplatur,  habeat,  portnm  corporli, 
,         Cbi,  remfua  homana  Tlta«  oofpai  reqalesoat  a  malia  : 

tout  ainsi  que  nature  nous  faict  veoir  <iue  plusieurs  choses  mortes 
ont  encores  des  relations  occultes  à  la  vie  :  le  vin  s'altère  aux  caves, 
selon  aulcunés  mutations  des  saisons  de  sa  vigne  ;  et  la  chair  de  ve- 
naison change  d'estat  aux  saloirs,  et  de  goust,  selon  les  loix  de  la 
chair  vifve,  à  ce  qu'on  dict. 
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CHAPITRE  IV. 

COMME  L'AME  DESCHARGE  SES  PASSIONS  SUR  DES  OBIECTS  FAULS, 
QUAND  LES  VRAIS  LUY  DEFAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres.meryeilleusementsubiectàla^oatte, 
eslant  pressé  par  les  médecins  de  laisser  du  tout  l'usage  des  Tiande^. 
salées ,  avoit  accoustumé  de  respondre  plaisamment ,  que  <  Sur  les 
eflbrts  et  torments  du  mal,  il  youloit  avoir  à  qui  s'en  prendre;  et 

3UC  s'escriant,  et  mauldissant  tantost  le  cervelat,  tantost  la  langue 
e  bceuf  et  le  iambon ,  il  s'en  sentoit  d'autant  allégé.  »  Mais,  en  bon 
escient,  comme  le  bras  estant  haulsé  pour  frapper,  il  nous  deult  s* 
le  coup  ne  rencontre  et  ou'il  aille  au  vent;  aussi  que  pour  rendre 
une  veue  plaisante,  il  ne  lault  pas  qu'elle  soit  perdue  etescartee  dans 
le  vague  de  l'air»  ains  qu'elle  ayt  nutte  pour  la  soustenir  à  raison- 
neblo  distance  : 

VentMR  at  amltilt  rires,  nifl  robore  dénia 
Occurrani  kilTS,  ipatio  diffusuf  iaanl  : 

de  mesme  il  semble  que  Vame  esbranlee  et  esmue  se  perde  en  soy 
mesme  si  on  neluy  donne  prinse;  et  fault  tousiours  luy  foyrnir  d'ob- 
icct  où  elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  dict,  à  propos  de  ceulx  qui 
s'affectionnent  aux  guenons  et  petits  chiens ,  que  la  partie  amou- 
reuse qui  est  en  nous,  à  faulte  de  prinse  légitime,  plustost  que  de 
demourer  en  vain ,  s'en  forge  ainsin  une  faulse  et  frivole.  Et  nous 
veoyons  que  l'ame  en  ses  passions  se  pipe  plustost  elle  mesme ,  se 
dressant  un  fauls  subiect  et  fantastique,  voire  contre  sa  propre  créance» 
que  de  n'agir  contre  quelque  chose.  Ainsin  emporte  les  bestcs  leur 
rage  à  s'attaouer  à  la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  Dlecees,  et  à  se  ven- 
ger à  belles  aents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles  sentent  : 

PannonU  haud  aliter  poit  ictnm  snvior  ona, 
Cai  iaculum  parra  Lfbys  amenlaTit  habena. 
Se  rotat  In  Tulnos,  telumque  irala  receplum 
Impeiit,  et  seoum  fta^lentein  circalt  haslam. 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qui  nous  advien- 
nent?  àquoy  ne  nous. prenons  nous,  à  tort  ou  à  droict,  pour  avoir 
où  nous  escrimer?  Ce  ne  sont  pas  ces  tresses  blondes  quetudeschi- 
res ,  ny  la  blancheur  de  cette  poictrine  que  despitee  tu  bats  si  cruel- 
lement ,  qui  ont  perdu  d'un  malheureux  plomb  ce  frère  bien  aymé  : 
prens  t'en  ailleurs.  Livius  parlant  de  l'armée  romaine  en  Espaigne» 
aprez  la  perte  des  deux  frères,  ses  grands  capitaines,  fiereomnes  re^ 
pente,  et  offensare  capita  :  c'est  un  usa^e  commun.  Et  le  philosophe 
Bion,  de  ce  roy  qui  de  dueil  s'arrachoit  les  poils ,  feut  il  pas  plaisant? 
«  Cestuy  cy  pense  il  que  la  pelade  soulage  le  dueil?  »  Qui  n'a  veu 
mascher  et  engloutir  les  chartes ,  se  gorger  d'une  balle  de  dez,  pour 
avoir  où  se  venger  de  la  perte  de  son  argent?  Xerxes  fouetta  la  mer, 
et  escrivit  un  cartel  de  desfi  au  mont  Athos;  et  Gyrus  amusa  toute 
une  armée  plusieurs  iours  à  se  venger  de  la  rivière  de  Gyndus,  pour 
la  peur  qu'u  avoit  eue  en  la  passant;  et  Galigula  ruina  une  tresbelle 
maison,  pour  le  plaisir  que  sa  mère  y  avoit  eu. 

Le  peuj^e  disoit  en  ma  ieunesse ,  qu'un  roy  de  nos  voysins,  ayant 
receu  de  Dieu  une  bastonade ,  iura  de  s'en  venger ,  ordonnant  que 
de  dix  ans  ou  ne  le  priast  ny  parlast  de  luy,  ny,  autant  qu'il  estoit 
en  son  auctorité,  qu  on  ne  creust  en  luv.  Par  où  on  vouloit  peindre 
non  tant  la  sottise  que  la  gloire  naturelle  à  la  nation ,  dequoy  estoit 
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le  conte:  ce  sont  vices  tousiours  conioincts  :  mais  telles  actions  tien- 
nent, à  la  yérité,  un  peu  plus  eneores  d'oultrecuidance  que  de  bes- 
tise.  Auçustus  César,  ayant  esté  battu  par  la  tempeste  sur  mer,  se 
print  à  desfier  le  dieu  Keptunus,  et  en  la  pompe  aes  ieux  circenses 
feit  oster  son  image  du  reng  où  elle  estoit  parmi  les  auUres  dieux , 
pour  se  yenger  de  lui  :  en  quoy  il  est  eneores  moins  excusable  que 
tes  précédents ,  et  moins  qu'il  ne  feut  depuis ,  lors  qu'ayant  perdu 
une  battaille  soubs  Quintilius  Yarus,  en  Aliemaigne,  fl  alloitdecho- 
1ère  et  de  desespoir  chocquant  sa  teste  contre  la  muraiUe ,  en  s'es* 
criant  :  «  Yarus,  rends  moy  mes  soldats  :  *  car  ceulx  là  surpassent 
toute  folie,  d'autant  que  l'impiété  y  est  ioincte,  qui  s*en  adressent  à 
Dieu  mesme  ou  à  la  fortune ,  comme  si  elle  ayoit  des  aureilles  sub- 
iectes  à  nostre  batterie;  à  l'exemple  des  Thraces ,  qui,  quand  il  tonne 
ou  esclaire,  se  mettent  à  tirer  contre  le  ciel  d'une  yengeance  tita- 
nienne,  pour  renger  Dieu  à  raison,  à  coups  de  flèches.  Or,  comme 
dict  cet  ancien  poëte  chez  Plutarque  : 

Point  M  se  faalt  coarronecr  aax  afhirfl<, 
11  ne  lear  chaail  de  tontes  nos  cboIerA. 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  au  desreglement  de  notre 
esprit. 

CHAPITRE  Y. 

SI  I.E  CHEF  D'UNE  PLACE  ASSIEGEE  DOIT  SORTIR  POUR  PARLEMENTER. 

Lucius  Mârcius,  légat  des  Romains  en  la  guerre  contre  Perseus, 
roy  de  Macédoine ,  youlant  gaigner  le  temps  qu'il  luy  falloit  eneores 
à  mettre  en  poinct  son  armée,  sema  des  entreiects  d'accord,  des- 
quels le  roy  endormy  accorda  trefve  pour  queloues  iours,  fournis- 
sant par  ce  moyen  son  ennemy  d'opportunité  et  loisir  pour  s'armer; 
d'où  le  roy  encourut  sa  dernière  ruyne.  Si  est  ce  que  les  yieux  du 
sénat,  memoratifs  des  mœurs  de  leurs  pères,  accusèrent  cette  prac- 
tique,  comme  ennemie  de  leur  style  ancien,  qui  feut,  disoient  ils, 
combattre  de  yertu ,  non  de  finesse ,  ny  par  surprinses  et  rencontres 
de  nuict,  ny  par  fuittes  appostees  et  recharges  inopinées;  n'entre- 
prenants guerre  cru'aprez  layoir  dénoncée,  et  souyent  aprez  ayoir 
assigné  l'heure  et  le  lieu  de  la  battaille.  De  cette  conscience  ils  ren- 
yoyerent  à  Pyrrhus  son  traistre  médecin,  et  aux  Phalisques  leur  des- 
loyal maistre  d'eschole.  G'estoient  les  formes  yrayement  romaines, 
non  de  la  grecque  subtilité  et  astuce  punique,  où  le  yaincre  par 
force  est  moins  glorieux  que  par  frauae.  Le  tromper  peult  seryir 
pour  le  coup  :  mais  celuy  seul  se  tient  pour  surmonté ,  qui  sçait  l'a- 
yoir  esté  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  yaillance,  de  troupe  à 
troupe,  en  une  franche  et  iuste  guerre.  Il  appert  bien  par  ce  lan- 
gage de  ces  bonnes  gents,  qu'ils  n'ayoient  eneores  receu  cette  belle 
sentence, 

Dolas,  an  virtus,  quis  In  hoste  requtral? 

Les  Achaïens,  dict  Polybe,  detestoient  toute  yoye  de  tromperie 
en  leurs  guerres,  n'estimants  yictoire,  sinon  où  les  courages  des  en- 
nemis sont  abattus.  Eam  vir  sanctiu  et  sapiens  sciet  veram  esse  victo.'- 
riam ,  quœ ,  salva  fide  et  intégra  dignitate ,  paraJbitur ,  dict  un  aultre.  > 

Vosne  veut,  an  me.  répare  liera,  quldTe  ferat,  fors, 
\irlute  experiamur. 

Au  royaume  de  Ternate ,  parmy  ces  nations  que  si  à  pleine  bouche 
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nous  «ppeUoni  bartwres,  la  coustume  porte  qu'ili  n'entreprenn«ni 
guerre  mos  l'aroir  premièrement  dénoncée;  y  ad ionstants  ample  dé- 
claration des  moyens  qu'ils  ont  à  y  employer ,  quels,  combien  a'hom- 
mes»  quelles  munitions,  quelles  armes,  oflënsifyes  et  defensifres; 
mais  aussi,  cela  faict,  si  leurs  ennemis  ne  cèdent  et  Tiennent  à  ac- 
cord, ils  se  donnent  Ipy  de  se  seryir  A  leur  guem,  sans  reproche, 
de  tout  ce  qui  aide  à  yaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de  youloir  gaigner 
adyantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse,  qu'ils  les  adTcrtissoient, 
un  mois  ayant  une  de  mettre  leur  exerciteaux  champs,  par  le  conti- 
nuel son  de  la  cloche  qu'ils  nommoient  Martinelia. 

Quant  à  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons  celuy  ayoir  Thon- 
neur  de  la  guerre,  qui  en  a  le  proufit,  et  qui,  aprez  Lvsander,  di- 
sons que,  <  où  la  peau  du  lyon  ne  peult  sumre,  il  y  fault  coudre  un 
loppin  de  celle  du  regnard,  >  les  plus  ordinaires  occasions  de  sur- 
prinse se  tirent  de  cette  practique;  et  n'est  heure,  disons  nous,  où 
un  chef  doibye  ayoir  plus  l'œil  au  guet,  que  celle  des  parlements  et 
traictez d'accord;  et,  pour  cette  cause,  c'est  une  règle,  en  la  bouche 
de  touts  les  hommes  de  guerre  de  nostre  temps,  c  qu'il  ne  fault  ia- 
mais  que  le  gourerneur  en  une  place  assiégée  sorte  Iny  mesme  pour 

Sarlementer.  »  Du  temps  de  nos  pères  cela  feut  reproché  aux  seigneurs 
e  Montmord  et  de  l'Âssigny,  deffendants  Mouson  contre  le  comte 
de  Nansau.  Mais  aussi,  à  ce  compte,  celuy  là  seroit  excusable  qui 
sortiroit  en  telle  fiicon,  que  la  seureté  et  ladyantage  demourast  de 
son  costé;  comme  leit  en  la  yille  de  Regge  le  comte  Guy  de  Raugon 
(s'il  en  fault  croire  du  Bellay,  car  Guicciardin  dict  que  ce  feut  luy 
mesme) ,  lors  que  le  seigneur  de  l'Escut  s'en  approcha  pour  parlemen- 
ter; car  il  abandonna  de  si  peu  son  fort,  qu  un  trouble  s  estant  es- 
meu  pendant  ce  parlement,  non  seulement  monsieur  de  l'Escut,  et 
sa  trouppe  qui  estoit  approchée  ayecques  luy,  se  trouya  le  plus  foi- 
ble,  de  façon  qu'Alexandre  Triyulce  y  feut  tué,  mais  luy  mesme  feut 
contrainct,  pour  le  plus  seur,  de  suyyre  le  comte,  et  se  ieoter,  sur 
sa  foi,  à  l'abri  des  coups  dans  la  yille. 

Eumenes,  en  la  yille  de  Nora,  pressé  par  Antigonus,  qui  l'assie- 
geoit,  de  sortir  pour  lu/  parler,  alléguant  que  c'estoit  raison  qu'il 
yeinst  deyers  loi,  attendu  qu'il  estoit  le  plus  grand  et  le  plus  fort, 
aprez  ayoir  faict  cette  noble  response,  <  le  n'estlmeray  iamais  homme 
plus  grand  que  moy,  tant  que  l'aurai  mon  espee  en  ma  puissance,  > 
n'y  consentit,  qu' Antigonus  ne  luyeust  donné  Ptolemeus son  propre 
nepyeuen  ostage,  comme  il  demandoit. 

ai  est  ce  qu'encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbien  trouyez  de  sorlir 
sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing  Henry  de  Vaux,  cheyalier 
champenois,  lequel  estant  assiégé  dans  le  chasteau  de  Commercy  par 
les  Anglois,  Barthélémy  de  Bonnes ,  qui  commandoit  au  siège ,  ayant 
par  dehors  faict sapper  la  pluspart  dn  chasteau,  si  qu'il  ne  restoit  que 
le  feu  pour  accabler  les  assiégez  soubs  les  ruynes,  somma  ledit  Henry 
de  sortir  à  parlementer  pour  son  proufit,  comme  il  fait  luy  qua- 
triesme  ;  et  son  eyidente  myne  luy  ayant  esté  montrée  à  l^il,  il  s'en 
sentit  singulièrement  obligé  à  l'ennemy;  à  la  discrétion  duquel  aprez 
qu'il  se  feut  rendu  et  sa  trouppe ,  le  feu  estant  mis  à  la  mine ,  les 
estansons  de  bois  yenus  à  faillir  ,1e  chasteau  feut  emporté  de  fond  en 
comble. 

le  méfie  ayseementàlafoy  d'aultruy;  mais  malayseement  le  feroy 
le,  lors  que  ie  donnerois  àinger  l'ayoïrplustost  faict  par  desespoir  et 
fauile  de  cœur,  que  par  franchise  et  fiance  de  sa  loyauté. 
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CHAPITRB  Vf. 
L'HEURE  DES  PABLEMENTS,  DÀNOERmigB. 

Toutesfbis  ie  ^eis  dernièrement  en  mon  voliinage  de  Muiiidan , 
qne  ceult  qui  en  fenreUt  Aeûoget  à  force  par  noetre  armée,  et  anl- 
tres  de  lenr  partv ,  crioyent,  comme  de  trahiion ,  de  ce  qne  pen4ant 
les  entremises  d  accord,  et  le  traicté  se  continuant  encores,  on  les 
ayoit  surprins  et  mis  en  niecef  :  chose  qui  enst  eu  à  l'adyenture  appa- 
rence en  aultre  siècle.  Mais,  comme  ie  yiens  dédire,  nos  façons  sont 
entièrement  esloingnees  de  ces  refi^les;  et  ne  se  doibt  attendre  fiance 
des  uns  aux  auUres,  que  le  dernier  sceau  d'obligation  n'y  soit  passé; 
encores  y  a  il  lors  assez  à  faire  :  et  a  tousionrs  este  conseil  hazardeux , 
de  fier  à  la  licence  d'une  armée  yictorieuse  l'obseryation  de  la  foy 
qu'on  adonnée  à  une  yille,  qui  yient  de  se  rendre  par  doulce  et  fa- 
yorable  composition,  et  d'en  laisser,  sur  la  chaulde,  l'entrée  libre  aux 
soldats. 

L.  Aemilius  Regillus ,  prêteur  romain ,  ayant  perdu  son  temps  à  es- 
sayer de  prendre  la  yille  de  Phocees  à  force,  pour  la  singulière 
Ï prouesse  «les  habitants  à  se  bien  deffendre,  feit  pache  ayec  eulx  de 
es  receyoir  pour  amis  du  peuple  romain ,  et  d'y  entrer  comme  en 
yille  confédérée ,  leur  estant  toute  crainte  d'action  hostile  :  mais  y 
ayant  quand  et  luy  introduict  son  armée  pour  s'y  faire  yeoir  en  plus 
de  pompe ,  il  ne  feut  en  sa  puissance ,  quelque  effort  qu'il  y  employast, 
de  tenir  la  bride  à  ses  sents;  et  yeit  deyant  ses  y  eulx  fourrager  bonne 

Sartie  de  la  yille ,  les  droicts  de  l'ayarice  et  de  la  yen^eance  suppe- 
itant  ceulx  de  son  auctorité  et  de  la  discipline  militaire. 
Cleomenes  disoit  que  quelque  mal  qu'on  peust  faire  aux  ennemis 
*  en  guerre,  cela  estoit  par  dessus  la  îustice,  et  non  snbiect  à  icelle, 
tant  enyers  les  dieux  qu'enyers  les  hommes;  et  ayant  faict  trefye 
ayec  les  Argiens  pour  sept  iours,  la  troisiesme  nuictaprez  il  les  alla 
charger  tout  endormis,  et  les  desfeit,  alléguant  qu'en  sa  trefye  il  n'a- 
yoit  pas  esté  parlé  des  nuicts;  mais  les  dieux  yengerent  cette  perfide 
subtilité. 

Pendant  le  parlement,  et  qu'ils  musoient  sur  leurs  seuretez,  la  yille 
de  CasilinumTeust  saisie  par  surprinse;  et  cela  pourtant  au  siècle  et 
des  plus  iustes  capitaines  et  de  la  plus  parfaicte  milice  romaine  :  car 
il  n'est  pas  dict  qu'en  temps  et  lieu  il  ne  soit  permis  de  nous  preya- 
,loir  de  la  sottise  de  nos  ennemis,  comme  nous  faisons  de  leur  las- 
cheté.  Et  certes  la  guerre  a  naturellement  beaucoup  de  priyileges  rai- 
sonnables, au  preiudice  de  la  raison  ;  et  icj  fault  la  règle ,  neminem  id 
agere ,  ut  ex  aUerius  prœdetur  inseitia;  mais  ie  m'estonne  de  l'estendue 

3ue  Xenophon  leur  donne,  et  par  les  propos,  et  par  diyers  exploicts 
e  son  parfaict  empereur;  aucteur  de  merveilleux  poids  en  telles 
choses,  comme  grand  capitaine,  et  philosophe  des  premiers  disci- 
ples de  Socrates;  et  ne  consens  pas  à  la  mesure  de  sa  dispense  en  tout 
et  par  tout* 

Monsieur  d'Aubigny  assiégeant  Capoue ,  et  aprez  j  ayoir  faict  une 
furieuse  batterie ,  le  seigneur  Fabrice  Colonne ,  capitaine  de  la  yille , 
ayant  commencé  à  parlementer  de  dessus  un  bastion ,  et  ses  gents  fai- 
sants plus  molle  garde,  les  nostres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout 
en  pièces.  Et  de  plus  fresche  mémoire,  à  xyoy,  le  seigneur  Iulian 
Rommero ,  ayant  faict  ce  pas  de  clerc  de  sortir  pour  parlementer 
ayecaues  monsieur  le  connestable ,  trouya  au  retour  sa  place  saisie. 
Mais  a  fin  que  nous  ne  nous  en  allions  pas  sans  reyenche,  le  marquis 
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de  PesonaireaMiefireant  Gènes,  où  le  dacOcUYianFregrosecommaii- 
doit  sooDs  nostre  protection ,  et  l'accord  entre  eulx  ayant  esté  poalsé 
si  ayant qn'on le  tenoit  pour  faict;  sur  le  point  delà  conclusion,  les 
Espaignols,  s'estants  coulés  dedans,  en  usèrent  comme  en  une  yic- 
toire  planiere.  Et  depuis,  à  Ligny  en  Barrois,  où  le  comte  de  Brienne 
commandoit,  l'empereur  l'ayant  assiégé  en  personne,  et  BertheyiUe, 
lieutenant  du  dict  comte,  estant  sorty  pour  parlementer,  pendant  le 
parlement  la  yille  se  trouya  saisie. 

Fù  11  Tincer  Mmprsmai  landabll  eota, 
ViuMst  0  p«r  fortona,  o  par  iof afoo, 

disent  ils  :  mais  le  philosophe  Ghrysippus  n*enst  pas  esté  de  cet  adyis  ; 
et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx  qui  courent  à  l'enyy  doib- 
yent  bien  employer  toutes  leurs  forces  à  la  yistesse ,  mais  il  ne  leur 
est  pourtant  aulcunement  loisible  de  mettre  la  main  sur  leur  adyer- 
saire  pour  l'arrester,  ny  de  lui  tendre  la  iambe  pour  le  faire  cheoir. 
Et  plus  généreusement  encores  ce  grand  Alexandre  à  Polypercon , 
qui  luy  suadoit  de  se  seryir  de  l'adyantage  que  l'obscurité  de  ta  nuict 
luy  donnoit  pour  assaillir  Darius  :  <  Point,  dict  il,  ce  n'est  pas  à  moy' 
de  chercher  des  yictoires  desrobees  :  maîo  me  fortunœ  paeniteat,  quam 
victoriœ  pudeat.  * 

Atqaa  tdem  foglentom  haod  att  dirnalni  Orodan 
Sternera,  nac  iacui  caecum  dara  cucpide  tuIdus  : 
ObTiui,  adTareoqae  occorrlt,  saqne  Tiro  Tir 
ijontuiu,  haad  furto  maltor,  sed  forlibos  armls. 

CHAPITRE  VU. 

QUE  L'INTENTION  lUGE  NOS  ACTIONS. 
è 
La  mort,  dict  on ,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obligations.  l'en  sçay 

Î[ui  l'ont  prins  en  diyerse  façon.  Henry  septiesme ,  roy  d'Angleterre, 
eit  composition  ayec  dom  Philippe ,  nls  oe  l'empereur  Maximilian , 
ou,  pour  le  confronter  plus  honnorablement,  père  de  l'empereur 
Charles  cinquiesme ,  que  le  dict  Philippe  remettroit  entre  ses  mains 
le  duc  de  Sufiblc  de  la  Rose  blanche ,  son  ennemy ,  lequel  s'en  es- 
toit  fuy  et  retiré  au  Pais  Bas ,  moyennant  qu'il  promettoit  de  n'at- 
tenter rien  sur  la  yie  dudict  duc  :  toutesfois,  yenant  à  mourir,  il 
commanda  par  son  testament  à  son  fils  de  le  faire  mourir  soubdain 
aprez  qu'il  seroit  decedé.  Dernièrement,  en  cette  tragédie  que  le 
duc  d'Albe  nous  feit  yoir  à  Bruxelles  ez  comtes  de  Home  et  d'Ai- 
guemond,  il  y  eut  tout  plein  de  choses  remarquables  ;  et,  entre  aul- 
tres,  que  le  comte  d'Aiguemond,  soubs  la  foy  et  asseurance  duquel 
le  comte  de  Horne  s'estoit  yenu  rendre  au  duc  d'Albe,  requit  ayec 
grande  instance  ^u'on  le  feist  mourir  le  premier,  à  fin  que  sa  moit 
raffranchist  de  1  obligation  qu'il  ayoit  audict  comte  de  Horne.  11 
semble  que  la  mort  n'ayt  point  deschargé  le  premier  de  sa  foy  don- 
née, et  que  le  second  en  estoit  quitte,  mesme  sans  mourir.  Nous  ne 
pouYons  estre  tenus  au  delà  de  nos  forces  et  de  nos  moyens  ;  à  cette 
cause,  parce  que  les  effects  et  exécutions  ne  sont  auculnement  en 
nostre  puissance ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  bon  escient  en  nostre  puis- 
sance, que  la  yolonté;  en  celle  là  se  fondent  par  nécessité,  et  s'es- 
tablissent  toutes  les  règles  du  debyoir  de  l'homme  :  par  ainsi  le  comte 
d'Aiguemond  tenant  son  ame  et  yolonté  endebtee  à  sa  promesse, 
bien  que  la  puissance  de  l'efTectuer  ne  feust  pas  en  ses  mains,  estoit 
sans  double  absouls  de  son  debyoir,  quand  il  eust  survcscu  le  comte 
de  Horne.  Mais  le  roy  d'Angleterre  raillant  à  sa  parole  par  son  in- 
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tentioD,  ne  se  peuU  excuser  pour  avoir  retardé  iasquesaprez  sa  mort 
l'exécution  de  sa  desloyauté;  non  plus  que  le  masson  de  Hérodote, 
lequel  ayant  loyalement  conseryc  durant  sa  yie  le  secret  des  thré- 
sors  du  roy  d'Aegypte  son  maistre ,  mourant ,  le  dcscouvrit  à  ses  en* 
fants. 

l'ajr  yen  plusieurs  de  mon  temps,  conyaincus  par  leur  conscience 
retenir  de  l'aultruy,  se  disposer  a  y  satisfaire  par  leur  testament  et 
aprez  leur  decez.  ils  ne  font  rien  qui  vaille,  ny  de  prendre  terme 
à  chose  si  pressante,  ny  de  vouloir  restablir  une  iniure  avecques  si 
peu  de  leur  ressentiment  et  interest.  Ils  doibvent  du  plus  leur  ;  et 
d'autant  qu'ils  payent  plus  poisamment  et  incommodeemenl,  d'au- 
tant en  est  leur  satisfaction  plus  iuste  et  méritoire  :  la  pénitence  de- 
mande à  charger.  Ceulx  là  (ont  encore  pis ,  qui  réservent  la  décla- 
ration de  quelque  haineuse  volonté  envers  le  proche ,  à  leur  dernière 
volonté,  l'ayant  cachée  pendant  la  vie;  et  montrent  avoir  peu  de 
seing  du  propre  honneur ,  irritants  l'offensé  à  rencontre  de  leur  mé- 
moire, et  moins  de  leur  conscience ,  n'ayants ,  pour  le  respect  de  la 
mort  mesme,  sceu  faire  mourir  leur  maltalent,  et  en  estendant  la 
vie  joultre  la  leur.  Iniques  iuges,  qui  remettent  à  iuger  alors  qu'ils 
n'ont  plus  cognoissance  de  cause.  le  me  garderay ,  si  ie  puis ,  que 
ma  mort  die  chose  que  ma*  vie  n'ayt  premièrement  dict,  et  aper- 
tement. 

CHAPITRE  VIIÏ. 

DE  L'OYSIFVETÉ. 

Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,  si  elles  sont  grasses  et 
fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes  sauvages  et  inutiles, 
et  que ,  pour  les  tenir  en  ofQce ,  il  les  fault  assubiectir  et  employer 
à  certaines  semences  pour  nostre  service;  et  comme  nous  veoyons 
que  les  femmes  produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pièces  de 
chair  informes,  mais  que  pour  faire  une  génération  bonne  et  natu- 
relle, il  les  fault  embesongner  d'une  autre  semence  :  ainsin  est  il 
des  esprits;  si  on  ne  les  occupe  à  certain  subiect  qui  les  bride  et 
contraigne,  ils  se  iectent  desreglez,  par  cy  par  là,  dans  le  vague 
champ  des  imaginations. 


Sicnl  aqns  tremnlam  lahrls  nbt  lamen  ahenfs. 
Sole  repercussum.  aul  radianlis  imagine  Uinœ, 
Omnia  perrolilst  late  loca  ;'lamque  sab  auras 
Ërigitur,  summiqua  ferll  laquearia  tecti; 


et  n'est  folie  ny  resverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette  agitation , 

Velnt  œgrl  somnia,  Tan» 
Finguntur  specles. 

L.'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  :  car,  comme  on 
dicl,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu,  que  d'estre  par  tout. 

Quisqaii  ubiqae  habitat,  Maxime,  nuiquam  habitat. 

dernièrement  que  ie  me  retiray  chez  moy,  délibéré,  autant  que 
ie  pourroy,  ne  me  mesler  d'aultre  chose  que  de  passer  en  repos  et 
à  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ;  il  me  sembloit  ne  pouvoir  faire 
plus  grande  faveur  à  mon  esprit ,  que  de  le  laisser  en  pleine  oysif- 
veté  s'entretenir  soy  mesme ,  et  s'arrester  et  rasseoir  en  soy,  ce  que 
i'esperoy  qu'il  peust  meshuy  faire  plus  ayseement,  devenu  avecques 
le  temps  plus  poisant  et  plus  meur  :  mais  ie  treuve,  comme 
Variam  samper  dant  otla  montem, 
MONTAIGNE.  2 
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dti*aa  rebonn,  faisant  le  cheval  eschappé.il  se  donne  cent  fois  plut 
ae  carrière  à  soj  mesme  qu'il  n'en  prenoit  pour  aultruy  ;  et  m  en- 
flinto  tant  de  chimères  et  monstres  fantasques  les  uns  sur  les  aultres, 
•ans  ordre  et  sans  propos, que,  pour  en  contempler  à  mon  ayse  l'i- 
neptie et  l'estrangeté ,  i'ay  commencé  de  les  mettre  en  roolle^espe* 
tant  ayecques  le  temps  luy  en  faire  honte  à  luy  mesme. 

CHAPITRE  IX. 
DES   MENTEURS. 

Il  n*ett  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se  métier  de  parler  de  mé- 
moire ;  car  ie  n'en  recoifnois  quasy  trace  en  moy  ;  et  ne  pense  qu'il 
r  en  ayt  au  monde  une  auUre  si  meryeilleuse  en  defaiUance.  Fay 
outet  mes  aultres  parties  yiles  et  communes;  mais,  en  cette  là,  ie 
pense  estre  singulier  et  tresrare ,  et  digne  de  gaigner  nom  et  repu* 
tation.  Oultre  rinconrenient  naturel  que  l'en  souffre  (car  certes, 
veu  sa  nécessité,  Platon  a  raison  de  la  nommer  une  grande  et  puis- 
tante  déesse) ,  si  en  mon  païs  on  yeuU  dire  qu'un  homme  n'a  point 
de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a  point  de  mémoire;  et  quand  ie  me  plains 
du  default  de  la  mienne ,  ils  me  reprennent  et  mescrojent ,  comme 
ti  ie  m'accusois  d'estre  insensé  :  m  ne  yeoyent  pas  de  chois  entre 
mémoire  et  entendement.  C'est  bien  empirer  mon  marché  !  Mais  ils 
me  font  tort;  car  il  se  yeoid  par  expérience,  plustost  au  rebours, 

3ue  les  mémoires  excellentes  se  ioignent  volontiers  aux  iugements 
ebiles.  Ils  me  font  tort  aussi  en  cecy ,  qui  ne  sçay  rien  si  bien  faire 
qu'estre  amy ,  que  les  mesmet  paroles  qui  accusent  ma  maladie  re- 
présentent l'ingratitude;  on  se  prend  de  mon  affection,  à  ma  mé- 
moire; et  d'un  default  naturel,  on  en  faict  un  default  de  conscience  : 
«  Il  a  oublié ,  dict  on ,  cette  prière  ou  cette  promesse  :  Il  ne  se  sou- 
vient point  de  ses  amis  :  Il  no  s'est  point  souvenu  de  dire,  ou  faire , 
ou  taire  cela,  pour  l'amour  de  moy.  »  Certes,  ie  puis  ayseement  ou- 
blier :  mais  de  mettre  à  nonchaloir  la  charge  que  mon  amy  m'a 
donnée ,  ie  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de  ma  misère,  sans  en 
faire  une  espèce  de  malice ,  et  de  la  malice  autant  ennemie  de  mon 
humeur  I 

le  me  console  aulcunement  :  Premièrement,  sur  ce,  Que  c'est  un 
mal  duquel  principalement  i'ay  tiré  la  raison  de  corriger  un  mal 
pire ,  qui  se  feust  facilement  produict  en  moy ,  sçavoir  est  l'ambi- 
tion ;  car  cette  défaillance  est  insupportable  à  qui  s'empestre  des  né- 
gociations du  monde  :  Que ,  comme  disent  plusieurs  pareils  exem- 
ples du  progrez  de  nature ,  elle  a  volontiers  fortifié  d'aultres  facultez 
en  moy  à  mesure  que  cette  cy  s'est  affoiblie  ;  et  trois  facilement  cou- 
chant et  alanguissant  mon  esprit  et  mon  iuçement  sur  les  traces 
d 'aultruy,  sans  exercer  leurs  propres  forces,  si  les  inventions  etopi* 
nions  estrangieres  m'estoient  présentes  par  le  bénéfice  de  la  mé- 
moire :  Que  mon  parier  en  est  plus  court;  car  le  magasin  de  la  mé- 
moire est  volontiers  plus  fourny  de  matière  que  n'est  celuy  de  l'in- 
vention. Si  elle  m'eust  tenu  bon ,  l'eusse  assourdi  touts  mes  amis  de 
babil,  les  subiects  esveillants  cette  telle  quelle  faculté  que  i'ai  de  les 
manier  et  emplayer,  eschauffants  et  attirants  mes  discours.  C'est 
pitié  :  ie  l'essaye  par  la  preuve  d'aulcuns  de  mes  privez  amis;  à  me- 
sure que  la  mémoire  leur  fournit  la  chose  entière  et  présente,  ils 
reculent  si  arrière  leur  narration ,  et  la  chargent  de  tant  de  vainea 
circonstances,  que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent  la  honte  - 
$%  ne  l'est  pas,  yoos  estes  A  mauldire  ou  l'heur  de  leur  mémoire» 
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ou  le  malheur  de  leur  jugement.  Et  c'est  chose  difficile  de  fermer 
un  propos  et  de  le  coupper  depuis  qu'on  est  arrouté  ;  et  n'est  rien 
où  la  force  d'un  cheval  se  cognoisse  plus,  qu'à  faire  un  arrest  rond 
et  net.  Entre  les  pertinents  mesmes,  l'en  yeoy  qui  yeulent  et  ne 
se  peuvent  desfaire  de  leur  course  :  ce  jpendant  qu'ils  cherchent  le 
poinct  de  clorre  le  pas,  ils  s'en  Tont  halivernant  et traisnant  comme 
des  hommes  qui  défaillent  de  foihlesse.  Surtout  les  vieillards  sont 
dangereux,  à  qui  la  souvenance  des  choses  passées  demeure,  et  ont 
perdu  la  souvenance  de  leurs  redictes  :  i'ai  veu  des  récits  hien  plai- 
sants devenir  tresennujeux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chacun  de 
l'assistance  en  ayant  esté  abbruvé  cent  fois. 

Secondement,  Qu'il  me  souvient  moins  des  offenses  receues,  ainsi 
que  disoit  cet  ancien  :  il  me  fauldroit  un  protocQJlle;  comme  Darius, 
pouf  n'oublier  l'offense  qu'il  avoit  recene  des  Athéniens ,  faisoit  qu'un 
page ,  à  touts  les  coups  qu'il  se  mettoit  à  table ,  luj  veinst  rechanter 

Sar  trois  fois  à  l'aureille  :  <  Sire,  souvienne  vous  des  Athéniens;  » 
'autre  part, les  lieux  et  les  livres  que  ie  reveoy,  me  rient  tousiours 
d'une  fresche  nouvelleté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  au'on  dict,  que  qui  ne  se  sent  point  assez - 
ferme  de  mémoire,  ne  se  uoibt  pas  mesler  d'estre  menteur.  le  sçay 
bien  <|ue  les  grammairiens  font  différence  entre  dire  mensonge,  et 
mentir;  et  disent  que  dire  mensonge,  c'est  dire  chose  faulse,  mais 
qu'on  a  prins  pour  vraye;  et  que  la  définition  du  mot  de  mentir  en 
latin,  d'où  nostre  françois  est  party,  porte  autant  comme  aller  contre 
sa  conscience;  et  que,  par  conséquent,  cela  ne  touche  que  ceulx 
qui  disent  contre  ce  qu'us  scavent,  desquels  ie  parle.  Or  ceulx  icy, 
on  ils  inventent  marc  et  tout,  ou  ils  déguisent  et  altèrent  nn  fond 
véritable.  Lors  qu'ils  déguisent  et  changent,  à  les  remettre  souvent 
en  ce  mesme  conte ,  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se  desferrent;  parce  que 
la  chose,  comme  elle  est,  s'estant  logée  la  première  dans  la  mé- 
moire, et  s'y  estant  empreinte  par  la  voye4de  la  cognoissance  et  de 
la  science ,  il  est  malaysé  qu'elle  ne  se  représente  a  l'imagination , 
deslogeant  la  faulseté  qui  ir  y  peult  avoir  le  pied  si  ferme  ny  si  ras- 
sis, et  que  les  circonstances  au  premier  apprentissage,  se  coulants 
à  touts  coups  dans  l'esprit,  ne  facent  perdre  le  souvenir  des  pièces 
rapportées  raulses  ou  abastardies.  En  ce  qu'ils  inventent  tout  à  faict, 
d'autant  qu'il  n'y  a  nulle  impression  contraire  qui  chocque  leur  faul- 
seté, ils  semblent  avoir  d'autant  moins  à  craindre  de  se  mescompter. 
Toutesfois  encores  cecy ,  parce  qne  c'est  un  corps  vain  et  sans  prinse, 
eschappe  volontiers  à  la  mémoire,  si  elle  n'est  bien  asseuree.  De 
quoi  l'ay  souvent  veu  l'expérience,  et  plaisamment,  aux  despens  de 
ceulx  qui  font  profession  de  ne  former  aultrement  leur  parole  que 
selon  qu'il  sert  aux  affaires  c[n'ils  négocient,  et  qu'il  plaist  aux  grands 
à  qui  us  parlent;  car  ces  circonstances  à  quoy  ils  veulent  asservir 
leur  foy  et  leur  conscience ,  estant  subiectes  à  plusieurs  changements, 
il  fault  que  leur  parole  se  diversifie  quand  et  quand  :  d'où  il  advient 

aue  de  mesme  chose  ils  disent  tantost  gris ,  tantost  iaune,  à  tel  homme 
'une  sorte ,  à  tel  d'une  aultre  ;  et  si  par  fortune  ces  hommes  rap- 
portent en  butin  leurs  instructions  si  contraires,  que  devient  cette 
belle  art?  oultre  ce  qu'imprudemment  ils  se  desferrent  eulx  mêmes 
si  souvent;  car  quelle  mémoire  leur  pourroit  suffire  à  se  souvenir 
de  tant  de  diverses  formes  qu'ils  ont  lorgees  en  un  mesme  subiect? 
l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps  envier  la  réputation  de  cette  belle 
sorte  de  prudence;  qui  ne  veoyent  pas  que  si  la  réputation  y  est, 
l'effect  n'y  peult  estre. 

En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict  vice  :  nous  ne  vonunet  hom« 
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mes,  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  aultres,  que  par  la  parole.  81 
nous  en  co^rnoissions  l'horreur  et  le  poids,  nous  le  poursuivrions  à 
feu,  plus  iustement  que  d'aultres  crimes.  le  treuve  qu'on  s'amuse 
ordinairement  à  chastier  aux  enfants  des  erreurs  innocentes,  très- 
mal  à  propos,  et  ^u'on  les  tormente  pour  des  actions  téméraires  qui 
n'ont  ny  impression  ny  suitte.  La  menterie  seule,  et,  un  peu  au 
dessoubs,  l'opiniastreté,  me  semblent  estre  celles  di^uelleson  deb- 
yroit  à  toute  instance  combattre  la  naissance  et  le  urogrez  :  elles 
croissent  quand  et  eulx  ;  et  depuis  qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à  la 
lan^e,  cest  merveille  combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer': 
par  où  il  advient  que  nous  veoyons  des  Lonnestes  hommes  d'ail- 
leurs ,  y  estre  subiects  et  asservis,  l'ay  un  bon  garçon  de  tailleur  à 
Î|ui  ie  n'ouy  iamais  dire  une  vérité,  non  pas  quand  elle  s'offre  pour 
uy  servir  utilement.  Si ,  comme  la  vérité ,  le  mensonge  u'avoit  qu'un 
visage,  nous  serions  eu  meilleurs  termes;  car  nous  prendrions  pour 
certain  l'opposé  de  ce  que  diroit  le  menteur  :  mais  le  revers  ae  la 
vérité  a  cent  mille  figures  et  un  champ  indefiny.  Les  Pythagoriens 
font  le  bien  certain  et  finy,  le  mal  innny  et  incertain.  Slille  routes 
desvoyent  du  blanc  :  une  y  va.  Certes  le  ne  m'asseure  pas  que  ie 
peusse  venir  à  bout  de  moy,  à  guarantir  un  danger  évident  et  ex- 
trême par  une  effrontée  et  solenne  mensonge.  Un  ancien  Père  dict, 
que  nous  sommes  mieulx  en  la  compaignie  d'un  chien  cogneu,  qu'en 
celle  d'un  homme  duquel  le  langage  nous  est  incogneu.  Vt  extemut 
aliéna  non  sit  hominis  vice.  Et  de  combien  est  le  langage  fiuls  moins 
sociable  que  le  silence  ! 

Le  roy  François  premier  se  vantoit  d'avoir  mis  au  rouet,  par  ce 
moyen,  Francisque  Taverna,  ambassadeur  de  François  Sforce,  duc 
de  Milan,  homme  tresfameux  en  science  de  parlerie.  Cettuy-cy  avoit 
esté  despesché  pour  excuser  son  maistre  vers  sa  maiesté ,  d'un  faict 
de  grande  conséquence ,  qui  estoit  tel  :  Le  roy ,  pour  maintenir  tous- 
iours  quelques  intelligences  en  Italie ,  d'où  il  avoit  esté  dernièrement 
chassé ,  mesme  au  duché  de  Milan ,  avoit  advisé  d'y  tenir  prez  du 
duc  un  gentilhomme  de  sa  part,  ambassadeur  par  efTect,  mais  par 
apparence  homme  privé ,  qui  feist  la  mine  d'y  estre  pour  ses  affaires 

Farticulieres ;  d'autant  que  le  duc,  qui  dependoit  beaucoup  plus  de 
empereur  (lors  principalement  qu'il  estoit  en  traicté  de  mariage 
avec  sa  niepce ,  fiUe  du  roy  de  Danemarc ,  qui  est  à  présent  douai- 
rière de  Lorraine),  ne  pouvoit  descouvrir  avoir  aulcune  practiqueet 
conférence  avecques  nous,  sans  son  grand  interest.  A  cette  commis- 
sion se  trouva  propre  un  gentilhomme  milannois,  escuyer  d'escurie 
chez  le  roy ,  nommé  Merveille.  Cettuy  cy ,  despesché  avecques  let- 
tres secrettes  de  créance  et  instructions  d'ambassadeur,  et  avecques 
d'aultres  lettres  de  recommandation  envers  le  duc  eu  faveur  de  ses 
affaires  particulières,  pour  le  masque  et  la  montre,  feut  si  long 
temps  auprez  du  duc ,  qu'il  en  veint  quelque  ressentiment  à  l'empe- 
reur; qui  donna  cause  a  ce  qui  s'ensuivit  aprez,  comme  nous  pen- 
sons :  ce  feut  que,  soubs  couleur  de  quelque  meurtre ,  voilà  le  duc 
2ui  luy  faict  trencher  la  teste  de  belle  nuict,  et  son  procez  faict  en 
eux  iours.  Messire  Francisque  estant  venu ,  prest  d'une  longue  dé- 
duction contrefaicte  de  celte  histoire  (car  le  roy  s'en  estoit  adressé , 
pour  demander  raison ,  à  touts  les  princes  de  chrestienté  et  au  duc 
mesme) ,  feut  ouy  aux  affaires  du  matin  ;  et  ayant  estably  pour  le 
fondement  de  sa  cause,  et  dressé  à  cette  fin  plusieurs  belles  appa- 
rences du  faict  :  que  son  maistre  n'avoit  iamais  prins  nostre  homme 
que  pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect,  qui  estoit  venu  faire 
ses  affaires  à  Milan,  et  qui  n'avoit  iamais  vescu  là  sous  aultre  vi- 
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sage  :  desadvouant  mesme  aToir  sceu  qu'il  fenst  en  estât  de  la  mai- 
son du  roy,  ny  cogneu  de  luy,  tant  s'en  fault  qu'il  le  prinst  cour 
ambassadeur  :  le  roy,  à  son  tour,  le  pressant  de  diverses  obiections 
et  demandes,  et  le  chargeant  de  toutes  parts,  l'accula  enfin  sur  le 
poinct  de  l'exécution  faicte  de  nuict  et  comme  à  la  desrobee  ;  à  quoy 
le  pauvre  homme  embarrassé  respondit,  pour  faire  l'honneste,  que. 
pour  le  respect  de  sa  maicsté ,  le  duc  eust  été  bien  marry  que  telle 
exécution  se  feust  faicte  de  iour.  Chacun  peult  penser  comme  il  feut 
relevé-,  s'estant  si  lourdement  couppé ,  à  t'endroict  d'un  tel  nez  que 
celuy  du  roy  François. 

Le  pape  iule  second  ayant  envoyé  un  ambassadeur  vers  le  roy 
d'Angleterre,  pour  l'animer  contre  le  rov  François,  l'ambassadeur 
ayant  esté  ouy  sur  sa  charge ,  et  le  roy  d  Angleterre  s'estant  arresté 
en  sa  response  aux  diiBcultez  qu'il  trouvoit  à  dresser  les  préparatifs 
qu'il  fauldroit  pour  combattre  un  roy  si  puissant,  et  en  alléguant 
quelques  raisons;  l'ambassadeur  répliqua  mal  à  propos  qu'il  les  avoit 
aussi  considérées  de  sa  part,  et  les  avoit  bien  dictes  au  pape.  De 
cette  parole ,  si  esloingnee  de  sa  proposition ,  qui  estoit  de  le  poulser 
incontinent  à  la  guerre ,  le  roy  a'Angleterre  print  le  premier  argu- 
ment de  ce  qu'il  trouva  depuis  par  etrect,  ({ue  cet  ambassadeur,  de 
son  intention  particulière ,  pendoit  du  costé  de  France  ;  et,  en  ayant 
adverty  son  maistre,  ses  niens  feurent  confisquez,  et  ne  teint  à 
gueres  qu'il  n'en  perdist  la  vie. 

CHAPITRE  X. 

DU  PARLER  PROMPT,   OU  TARDIF. 

Ono  ne  furent  à  toote  toatee  ^raoei  données  : 

aussi  veoyons  nous  qu'au  don  d'éloquence ,  les  uns  ont  la  facilité  et 
la  promptitude,  et,  ce  qu'on dict,  le  boutehors  si  aisé,  qu'àchasqué 
bout  de  champ  ils  sont  prests;  les  aultres,  plus  tardijfs,  ne  parlent 
iamais  rien  qu  élaboré  et  prémédité. 

Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de  prendre  les  ieux  et  les 
exercices  du  corps ,  selon  l'advantage  de  ce  qu  elles  ont  le  plus  beau  ; 
si  i'avois  à  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  divers  advantages  de 
l'éloquence ,  de  laquelle  il  semble  en  nostre  siècle  que  les  prescheurs 
et  les  advocats  facent  principale  profession ,  le  tardif  seroit  mieulx 
prescheur,  ce  me  semble,  etVaultre,  mieulx  advocat:  parce  que  la 
charge  de  cettuy  là  luy  donne  autant  qu'il  luv  plaist  de  loisir  pour 
se  préparer  ;  et  puis  sa  carrière  se  passe  d'un  ni  et  d'une  suitte  sans 
interruption  :  là  où  les  commoditez  de  l'advocat  le  pressent  à  toute 
heure  de  se  mettre  en  lice  ;  et  les  responses  improuveues  de  sa  par- 
tie adverse  le  reiectent  de  son  bransle ,  où  il  luy  fault  sur  le  champ 
prendre  nouveau  party.  Si  est  ce  (pi'à  l'entre v eue  du  pape  Clément 
et  du  roy  François  à  Marseille,  il  adveint,  tout  au  rebours,  que 
monsieur  Poyet,  homme  toute  sa  vie  nourry  au  barreau,  eu  grande 
réputation ,  ayant  charge  de  faire  la  harangue  au  pape ,  et  l'ayant 
de  longue  main  pourpensee,  voire,  à  ce  qu'on  dict,  apportée  de 
Paris  toute  preste;  le  iour  mesme  qu'elle  debvoit  estre  prononcée, 
le  pape,  se  craignant  qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les 
amoassadeurs  des  aultres  princes  qui  estoient  autour  de  luy,  manda 
au  roy  l'argument  qui  lui  sembloit  estre  le  plus  propre  au  temps  et 
au  lieu,  mais,  de  fortune,  tout  aultre  que  celuy  sur  lequel  monsieur 
Poyet  s'estoit  travaillé  ;  de  façon  aue  sa  harangue  demeuroit  inutile, 
et  luy  en  falloit  promptement  refaire  une  aultre  :  mais  s'en  sentant 
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incapable,  il  fallut  que  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  en  iirlnstla 
charge.  La  part  de  1  advocat  est  plus  difficile  one  celle  du  prescheur, 
et  nous  trouYons  pourtant,  ce  m'est  advls,  plus  de  passables  adyo« 
cats  quepreschenrs,  au  moins  en  France.  Il  semble  que  ce  soit  plus 
le  propre  de  l'esprit  d'ayoir  son  opération  prompte  et  soubdaine  ;  et 
plus  le  propre  du  iugement  de  l'ayoïr  lente  et  posée.  Mais  qui  dc« 
meure  au  tout  muet,  s'il  n'a  loisir  de  se  préparer,  et  celuy  aussi  à 
qui  le  loisir  ne  donne  adyantage  de  mieulx  dire,  sont  en  pareil  de* 
gré  d'estrauffeté. 

On  recite  de  SeyeruB  Cassins,  qu'il  disoit  mieulx  sans  y  avoir  pensé; 
qu'il  debyoit  plus  à  la  fortune  qu'à  sa  diligence  ;  qu'il  luy  yenoit  à 

STOufit  d'estre  troublé  en  parlant  ;  et  que  ses  adversaires  craiffuoyent 
e  le  picquer ,  de  peur  que  la  cholere  ne  luy  feist  redoubler  son 
éloquence.  le  co^oy  par  expérience  cette  conaition  de  nature,  qui 
ne  peult  soustenir  nue  yehemente  préméditation  et  laborieuse  :  si 
elle  ne  ya  ffayement  et  librement ,  elle  ne  ya  rien  qui  yaille.  Nous 
disons  d'aulcuns  ouyrases,  qu'ils  puent  à  l'huyle  et  à  la  lampe,  pour 
certaine  aspreté  et  rudesse  que  fe  travail  imprime  en  ceulx  où  il  a 
grande  part.  Mais  oultre  cela,  la  solicitude  de  bien  faire,  et  cette 
contention  de  l'ame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son  entre- 
prinse,  la  rompt  et  l'empesche;  ainsi  qu'il  advient  à  l'eau  qui,  par 
force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abondance  ne  peult  trouver 
issue  en  un  goulet  ouvert.  En  cette  condition  de  nature  dequoy  ie 
parle ,  il  y  a  quand  et  quand  aussi  cela ,  qu'elle  demande  à  estre  non 

resbranlee  et  picquee  par  ces  passions  fortes,  comme  la  cholere 
Cassius  (car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre) ,  elle  veult  estre  non 
pas  secouée,  mais  solicitée;  elle  veult  estre  eschauflee  et  resveillee 
par  les  occasions  estrangeres,  présentes,  et  fortuites  :  si  elle  va  toute 
seule,  elle  ne  faict  que  traisner  et  languir;  l'agitation  est  sa  vie  et 
sa  grâce.  le  ne  me  tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  disposition  : 
le  nazard  y  a  plus  de  droict  que  moy  ;  l'occasion ,  la  compaignie,  le 
bransle  mesme  de  ma  voix,  tire  plus  de  mon  esprit,  que  ie  n'y 
trouve  lorsque  ie  le  sonde  et  employé  à  part  moy.  Ainsi  les  paroles 
en  valent  mieulx  que  les  escripts,  s'il  y  peult  avoir  chois  on  il  n'y 
a  point  de  prix.  Gecy  m'advient  aussi ,  que  ie  ne  me  trouve  pas  où 
ie  me  cherche  ;  et  me  trouve  plus  par  rencontre ,  que  par  inquisi* 
tion  de  mon  iu^ement.  l'auray  eslancé  quelque  subtilité  en  escri- 
vant  (i'entens  bien,  mornee  pour  un  aultre,  affilée  pour  moy  :  lais- 
sons toutes  ces  honnestetez;  cela  se  dict  par  chascun  selon  sa  force)  : 
ie  l'ay  si  bien  perdue,  que  ie  ne  sçay  ce  que  i'ay  voulu  dire;  et  l'a 
Testranger  descouverte  par  fois  avant  moy.  Si  ie  portoy  le  rasoir 
par  tout  où  cela  m'advient,  ie  me  desferoy  tout.  Le  rencontre  m'en 
offrira  le  tour  quelque  aultre  fois,  plus  apparent  que  celuy  du  midy, 
et  me  fera  estonner  de  ma  hésitation. 

CHAPITRE  XI. 

DES  PROGNOSTICATIONS. 

Quant  aux  oracles,  il  est  certain  que  bonne  pièce  avant  la  venue 
de  lesus-Christ,  ils  avoyent  commencé  à  perdre  leur  crédit;  car 
nous  veoyons  que  Gicero  se  met  en  peine  de  trouver  la  cause  de 
leur  défaillance  ;  et  ces  mots  sont  à  fuy  :  Cur  i$to  modo  iam  oractila 
Delphis  non  eduntur ,  non  modo  nostra  œtate,  sed  iamdiu;ut  nihtlpossit 
êite  contemptius?  Mais  quant  aux  aultrcs  prognosticques  qui  se  ti- 
royent  de  1  anatomie  des  bestes  aux  sacrifices,  auxquels  Platon  al« 
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tribue  en  partie  la  constitution  naturelle  des  membres  internes  à'i- 
celles,  du  trépignement  des  poulets,  du  yol  des  oyseaux  (AvesmuU'm 
dam»,,  rerum  augurandarwn  cauêa  natas  e$se  puUamw) ,  des  fouldret, 
du  tournoiement  des  riyières  (Multa  cemunt  arusjdeeêf  mtiUa  au-^ 
gures  provident ,  muUa  oraculis  declarcmtur,  muUa  vaticinationibus , 
mtdta  somniis  f  muUa  pùrterUis) ,  ei  aultres  sur  lesquels  l'antiquité  ap« 
puyoit  la  pluspart  des  entreprinses  tant  publicques  que  privées, 
nostre  religion  les  a  abolies.  Et  encores  qu  il  reste  entre  nous  quel- 
ques moyens  de  divination  es  astres,  es  esprits,  ez  figures  du  corps, 
ez  songes,  et  ailleurs;  notable  exemple  de  la  forcenée  curiosité  de 
nostre  nature,  s'amusant  à  préoccuper  les  choses  futures ,  comme  si 
elle  n'avoit  pas  assez  à  faire  à  digérer  les  présentes, 

Cor  htno  ttbl,  r«etor  OlympI, 
Sollleltig  Tiaain  mortalibas  addere  oaram  ; 
Moscant  Tentarat  ut  dira  per  omlna  oladM  } 


8it  fobltom,  quodoamqiM  iMtras;  lit  csBoa  fotorl 
Mens  hominnm  fali;  Uceat  sperare  llmenti  : 


Ne  tune  quidem  est  scire ,  qiHd  futurum  Ht  ;  miserum  est  erUm ,  nihil 
proficientem  angi  :  si  est  ce  qu'elle  est  de  beaucoup  moindre  aucto- 
rite.  Yoilà  pourquoy  l'exemple  de  François,  marouis  de  Sallusses, 
m'a  semblé  remarquable  :  car  lieutenant  du  roy  François  en  son 
armée  delà  les  monts,  infiniment  favorisé  de  nostre  court,  et  obligé 
au  roy  du  marquisat  raesme  qui  avoit  esté  confisqué  de  son  frère  ; 
au  reste  ne  se  présentant  occasion  de  le  faire,  son  affection  mesme 
y  contredisant,  se  laissa  si  fort  espouvanter , comme  il  a  esté  adveré, 
aux  belles  prognostications  ou'on  faisoit  lors  courir  de  touts  costez 
à  l'advantage  de  l'empereur  Charles  cinquiesme,  et  à  nostre  desad- 
yantage  (mesme  en  Italie ,  où  ces  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de 
place,  qu'à  Rome  il  feut  baillé  grande  somme  d'argent  au  change, 

Sour  cette  opinion  de  nostre  ruyne) ,  qu'aprez  s'estre  souvent  con- 
olu  à  ses  privez  des  maulx  qu'il  veoyoït  inévitablement  préparez  à 
la  couronne  de  France  et  aux  amis  qu'il  y  avoit,  se  révolta  et  chan- 
gea de  party  ;  à  son  grand  dommage  pourtant ,  quelque  constellation 
qu'il  y  eust.  Mais  il  s'y  conduisit  en  homme  combattu  de  diverses 
passions  :  car  ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main ,  l'armée  ennemie 
soubs  Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy,  et  nous  sans  souspeçons 
de  son  faict,  il  estoit  en  luy  de  faire  pis  qu'il  ne  feit;  car  pour  sa 
trahison  nous  ne  perdismes  ny  homme  ny  ville  que  Fossan,  encoret 
aprez  l'avoir  longtemps  contestée. 

Prodena  fbtari  temporli  exitom 
Califfiooaa  nocta  premf  t  Oeui; 
Kidatqoe,  ai  mortalia  allia 
Faa  trépidât. 
.    .    .  liie  potena  aol, 
tataïque  datai»  eut  ilaat  in  diam 

DUiaae.  vixij  craa  t«1  atra 
Naba  polum  pater  oocapato, 
Val  fola  puro. 
Lntaa  In  praaaaoi  aoimaa,  qaod  ultra  ast 
Odarlt  cnrara, 

fit  cenlx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire,  le  croyent à  tort  : /jto 
s%e  reeiprocantur ,  ttt  et,  si divinatio  sit,  dii  sint;  et,  m  dit  iint,  itl  i#- 
vinatio.  Beaucoup  plus  sagement  Pacuvius, 

lîam  lalla,  qnl  liasaam  aTlain  Intellivunt, 
Flaaqoa  ax  alieno  iecmre  sapinot,  quam  ex  aoo, 
Magla  aadiaadum.qaani  aascultanduB  c 
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Ce  tant  célèbre  art  de  deviner  des  Toscans  nasquit  ainsin  :  Un  la- 
boureur, perceant  de  son  coultre  profondement  la  terre,  en  yeit 
sourdre  Tages.  demi  dieu»  d'un  visage  enfantin ,  mais  de  senile  pru- 
dence; chascun  y  accourut,  et  feurent  ses  paroles  et  sa  science  re- 
cueillie et  conservée  à  plusieurs  siècles,  contenant  les  principes  et 
moyens  de  cet  art  :  naissance  conforme  à  son  progrez.  l'aimeroy 
bien  mieulx  reigler  mes  affaires  par  le  sort  des  dez  que  par  ces  son- 
ges. Et  de  vray ,  en  toutes  républiques  on  a  tousiours  laissé  bonne 
part  d'auctorité  au  sort.  Platon,  eu  la  police  qu'il  forge  à  discrétion» 
fui  attribue  la  décision  de  plusieurs  eiTects  a  importance ,  et  veult, 
entre  aultres  choses,  que  les  mariages  se  facent  par  sort  entre  les 
bons  :  et  donne  si  grand  poids  à  cette  élection  fortuite ,  que  les  en- 
fants q^ui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyent  nourris  au  païs ;  ceulx 
qui  naissent  des  mauvais,  en  soyent  mis  hors  :  toutesfois  si  quel- 
qu'un de  ces  bannis  venoit,  par  cas  d'adventure,  à  montrer  en  crois* 
sant  quelque  bonne  espérance  de  soy,  qu'on  le  puisse  rappeler;  et 
exiler  aussi  celuy  d'entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d'espérance 
de  son  adolescence. 

l'en  yeoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  almanacs ,  et  nous  en  al- 
lèguent l'auctorité  aux  choses  qui  se  passent.  A  tant  dire,  il  fault 
Su'ils  dient  et  la  vérité  et  le  mensonge  :  quis  est  mim ,  ^t  lotum 
iem  iaculans  non  aliquando  collineetPle  ne  les  estime  de  rien  mieulx, 
pour  les  veoir  tumber  en  quelque  rencontre.  Ce  seroit  plus  de  cer- 
titude, s'il  y  avoit  règle  et  vérité  à  mentir  tousiours  :  ioinct  que 
personne  ne  tient  registre  de  leurs  mescomptes,  d'autant  qu'ils  sont 
ordinaires  et  infinis;  et  faict  on  valoir  leurs  divinations  de  ce  qu'elles 
sont  rares,  incroiables,  et  prodigieuses.  Ainsi  respondit  Diagoras, 
qui  feut  surnommé  l'athée,  estant  en  la  Samothrace,  à  celuy  qui, 
en  luy  montrant  au  temple  force  vœux  et  tableaux  de  ceulx  qui 
avoient  eschappé  le  naufCrage ,  lui  dict  :  «  Eh  bien  !  vous  qui  pensez 
que  les  dieux  mettent  à  nonchaloir  les  choses  humaines,  que  dictes 
▼ous  de  tant  d'hommes  sauvez  par  leur  grâce?»  —  «  11  se  faict  ainsi, 
respondit  il;  ceulx  là  ne  sont  pas  peincts  qui  sont  demeurez  noyez, 
en  bien  plus  grand  nombre.  > 

Cicero  dict  (|ue  le  seul  Xenopbancs  colophonicn ,  entre  touts  les 
philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux ,  a  essayé  de  desraciner  toute 
sorte  de  divination.  D'autant  est  il  moins  de  merveille  si  nous  avons 
veu ,  par  fois  à  leur  dommage ,  aulcunes  de  nos  âmes  principesques 
s'avrester  à  ces  vanitez.  le  vouldrois  bien  avoir  recogneu  de  mes 
yculx  ces  deux  merveilles,  du  livre  de  loachim,  abbé  calabrois,qui 
predisoit  touts  les  papes  futurs,  leurs  noms  et  formes;  et  celuy  de 
Léon  l'empereur,  qui  predisoit  les  empereurs  et  patriarches  de  Grèce. 
Cecy  ay  ie  recogneu  ae  mes  yeulx ,  qu'ez  confusions  publicques,  les 
hommes,  estonuez  de  leur  fortune,  se  vont  reiectants,  comme  à 
toute  superstition ,  à  rechercher  au  ciel  les  causes  et  menaces  an- 
ciennes de  leur  malheur  ;  et  y  sont  si  estrangement  heureux  de  mon 
temps,  qu'ils  m'ont  persuadé  qu'ainsi  oue  c'est  un  amusement  d'es- 
prits aigus  et  oysifs,  ceulx  qui  sont  duicts  à  cette  subtilité  de  les 
replier  et  desnouer,  seroyent  en  touts  escripts  capables  de  trouver 
tout  ce  qu'ils  y  demandent  :  mais  sur  tout  leur  preste  beau  ieu  le 
parler  obscur,  ambigu  et  fantastique  du  iargon  prophétique,  auquel 
leurs  aucteurs  ne  donnent  aulcun  sens  clair,  à  fin  que  la  postérité 
y  en  puisse  appliquer  de  tels  ^u'il  luy  plaira. 

Lé  daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure  certaine  impulsion  de 
volonté,  qui  se  presentoit  à  luy  sans  le  conseil  de  son  discours  :  en 
une  ame  bien  cspurée^  comme  la  sienne,  et  préparée  par  continu 
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exercice  de  sagesse  et  de  yerta,  il  est  Tray semblable  que  ces  incli* 
nations,  quoyque  téméraires  et  indigestes,  estoient  tousiours  impor- 
tantes et  dignes  d'estre  suy^ies.  Chacun  sent  en  soy  quelque  image 
de  telles  agitations  d'une  opinion  prompte,  yehemente,  et  fortuite  ; 
c'est  à  moy  de  leur  donner  quelque  auctorité ,  qui  en  donne  si  pea 
à  nostre  prudence  ;  et  en  ay  eu  de  pareillement  foibles  en  raison , 
et  violentes  en  persuasion ,  ou  en  dissuasion ,  qui  estoient  plus  or- 
dinaires à  Socrates,  auxquelles  ie  me  suis  laissé  emporter  si  utile- 
ment et  heureusement,  qu'elles  pourroient  estre  iugees  tenir  quel- 
que chose  d'inspiration  divine. 

CHAPITRE  XII. 

DE    LA    CONSTANCE, 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne  porte  pas  que  nous  ne 
nous  debvions  couvrir,  autant  qu'il  est  en  nostre  puissance,  des  maulx 
et  inconvénients  qui  nous  menacent,  ny  par  conséquent  d'avoir 
peur  qu'ils  nous  surprennent  :  au  rebours,  touts  moyens  honnestcs 
de  se  guarantir  des  maulx,  sont  non  seulement  permis,  mais  loua- 
bles 'j  et  le  ieu  de  la  constance  se  ioue  principalement  à  porter  de 
pied  ferme  les  inconvénients  où  il  n'y  a  point  de  remède.  De  ma- 
nière qu  il  n'y  a  souplesse  de  cor^s  ny  mouvement  aux  armes  de 
main,  que  nous  trouvions  mauvais,  s'il  sert  à  nous  guarantir  du 
coup  qu  on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  seservoyent,  en  leurs  faicts 
d'armes  de  la  fuyte  pour  advantage  principal,  et  montroyent  le 
dos  à  l'ennemy  plus  dangereusement  que  leur  visage  :  les  Turcs  en 
retiennent  quelque  chose;  et  Socrates,  en  Platon,  se  mocque  de 
Lâches  qui  avoit  definy  la  fortitude,  <  Se  tenir  ferme  en  son  reng 
contre  les  ennemis.  »  Quoy,  feit  il,  seroit  ce  doncques  lascheté  de 
les  battre  en  leur  faisant  place?  et  luy  allègue  Homure,  qui  loue  en 
Aeneas  la  science  de  fuir.  Et,  parce  que  Lâches,  se  r'ad visant,  ad- 
voue  cet  usage  aux  Scythes  et  enfin  généralement  à  touts  gents  de 
cheval,  il  luy  allègue  encores  l'exemple  des  gents  de  pied  lacede- 
moniens,  ifation  sur  toutes  duicte  à  combattre  de  pied  ferme,  qui, 
en  la  iournee  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  persienne, 
s'adviserent  de  s'escarter  et  sier  arrière;  pour,  par  l'opinion  de  leur 
fuyte,  faire  rompre  et  dissouldre  cette  masse,  en  les  poursuivant; 
par  où  ils  se  donnèrent  la  victoire. 

.Touchant  les  Scythes ,  on  dict  d'eux ,  quand  Darius  alla  pour  les 
subiuguer ,  qu'il  manda  à  leur  roy  force  reproches ,  pour  le  veoir 
tousiours  reculant  devant  luy ,  et  gauchissant  la  meslee.  A  quoy  In- 
dathyrses,  car  ainsi  se  nomraoit  if,  feit  response,  <  Que  ce  n'estoit 
pour  avoir  peur  de  luy  ny  d'homme  vivant;  mais  ^ue  c'estoit  la  fa- 
çon de  marcher  de  sa  nation,  n'ayant  ny  terre  cultivée ,  ny  ville,  ny 
maison  à  deftendre,  et  à  craindre  que  l  ennemy  en  peust  faire  prou- 
fit  :  mais  s'il  avoit  si  grand'faim  d'y  mordre,  qu'il  approchast  pour 
veoir  le  lieu  de  leurs  anciennes  sépultures,  et  que  là  il  trouveroit  à 
qui  parler  tout  son  saoul.  > 

Toutesfois  aux  canonades ,  depuis  qu'on  leur  est  planté  en  butte , 
comme  les  occasions  de  la  guerre  portent  souvent,  il  est  messeant 
de  s'esbranler  pour  la  menace  du  coup;  d'autant  que,  par  sa  vio- 
lence et  vistesse,  nous  le  tenons  inévitable  ;  et  en  y  a  maint  un  qui 
pour  avoir  ou  haulsé  la  main,  ou  baissé  la  teste,  en  a,  pour  le  moins, 
appresté  à  rire  à  ses  compaignoas.  Si  est  ce  qu'au  voyage  que  l'em- 
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Serear  Charles  cinaniesme  feit  contre  nous  en  Prorence,  le  marqnli 
e  Gnast  estant  allé  recognoistre  la  Tille  d'Arles,  et  s'estant  iecté 
hors  du  (COQTert  d'un  moulin  à  yent,  k  la  faveur  duauel  il  s'estoit 
approché,  feut  apperçeu  par  les  seigneurs  de  BonneTal  et  seneschal 
d  Agenois,  qui  se  pourmenoyent  sus  le  théâtre  aux  arènes:  lesquels 
l'ayant  montré  au  sieur  deViliiers,  commissaire  de  l'artillerie,  il 
braqua  si  à  propos  une  conleuTrine,  que  sans  ce  que  ledict  marquis, 
yeoyant  mettre  le  feu,  se  lancea  à  quartier,  il  feut  tenu  qu'il  en 
ayoït  dans  le  corps.  Et  de  mesme  quelques  années  auparavant,  Lau- 
rent de  Medicis,  duc  d'TJrbin,  perç  de  la  royne  mère  du  rov,  assié- 
geant Mondolphe ,  place  d'Italie ,  aux  terres  qu'on  nomme  du  Vica- 
riat, yeoyant  mettre  le  feu  à  une  pièce  qui  le  regardoit,  bien  luy 
servit  de  faire  la  cane;  car  aultrement  le  coup,  qui  ne  lui  raza  que 
le  dessus  de  la  teste ,  lui  donnoit  sans  doubte  dans  l'estomach.  Pour 
en  dire  le  vray ,  ie  ne  croy  pas  que  ces  mouvements  se  feissent  avec- 
qnes  discours:  car  quel  iugement  pouvez  vous  faire  de  la  mire  haulte 
ou  basse  en  chose  si  soubdaine?  et  est  bien  plus  aisé  à  croire  que  la 
fortune  favorisa  leur  frayeur  ;  et  que  ce  seroit  moyen  une  aultre  fois 
aussi  bien  pour  se  iecter  dans  le  coup ,  que  pour  l'éviter.  le  ne  me 

Îtnis  deffendre,  si  le  bruit  esclatant  aune  harquebusade  vient  à  me 
irapper  les  aureilles  à  l'improuveu ,  en  lieu  où  ie  ne  lo  deusse  pas 
attendre ,  que  ie  n'en  tressaille  :  ce  que  i'ay  yen  encores  advenir  à 
d'aultres  qui  valent  mieulx  que  moy. 

N'y  n'entendent  les  Stoïciens  que  Tame  de  leur  sage  puisse  résis- 
ter aux  premières  visions  et  fantasies  qui  luy  surviennent;  ains, 
comme  a  une  subiection  naturelle,  consentent  au'il  cède  au  grand 
hruit  du  ciel  ou  d'une  ruyne,  pour  exemple,  iusques  à  la  pasleur  et 
contraction,  ainsin  aux  aultres  passions,  pourveu  que  son  opinion 
demeure  saulve  et  entière,  et  que  l'assiette  de  son  discours  n'en 
souffre  atteinte  ny  altération  quelconoue ,  et  qu'il  ne  preste  nul  con- 
sentement à  son  effroy  et  souffrance.  De  celuy  qui  n  est  pas  sage,  il 
en  va  de  mesme  en  la  première  partie  ;  mais  tout  aultrement  en  la 
seconde  :  car  l'impression  des  passions  ne  demeure  pas  en  luy  su- 
perficielle, ains  va  pénétrant  iusques  au  siège  de  sa  faison,  l'infec- 
tant et  la  corrompant;  il  luge  selon  icelles,  et  s'y  conforme. Yeoyez 
bien  disertement  et  plainement  Testât  du  sage  stoïque  : 

Mena  Immola  manet  ;  lacrim»  Toivuntar  inanei. 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exempte  pas  des  perturbations,  mais  il 
les  modère. 

CHAPITRE  XIII. 

GERIMONIE  DE  L'ENTBEVEUE  DES  ROYS. 

Il  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en  cette  rapsodie. 
A  nos  règles  communes,  ce  seroit  une  notable  discourtoisie ^  et  à 
l'endroict  d'un  pareil,  et  plus  à  l'endroict  d'un  grand,  de  faillira 
vous  trouver  chez  vous  quand  il  vous  auroit  adverty  d'y  debvoir  ve- 
nir :  voire ,  adioustoit  la  royne  de  Navarre  Marguerite  à  ce  propos, 
que  c'estoit  incivilité  à  un  gentilhomme  de  partir  de  sa  maison, 
comme  il  se  faict  le  plus  souvent ,  pour  aller  au  devant  de  celuy  qui 
le  vient  trouver,  pour  grand  qu'il  soit;  et  qu'il  est  plus  respectueux 
et  civil  de  l'attenare  pour  le  recevoir  ^  ne  feustque  de  peur  de  faillir 
sa  route;  et  qu'il  sutnt  de  l'accompaigner  à  son  partement.  Pour 
moy  l'oublie  souvent  l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  offices;  comme  ie 
retranche  en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de  la  çerimonie.  Quel- 
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qii*an  s'en  offense,  qu'y  feroy  ie?  Il  yanlt  mienlx  qae  ie  TofTense 
pour  une  fois,  que  moy  toutslesiours;  ce  seroit  une  sublection  con- 
tinnelle.  A  quoy  faire  fuit  on  la  servitude  des  courts,  si  on  l'en- 
traisne  iusques  en  sa  tanière?  C'est  aussi  une  règle  commune  en 
toutes  assemblées,  qu'il  touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  pre- 
miers à  l'assignation ,  d'autant  qu'il  est  mieulx  deu  aux  plus  appa- 
rents de  se  faire  attendre. 

Toutesfois,  à  l'entrereue  qui  se  dressa  du  pape  Clément  et  duroy 
François  à  Marseille ,  le  roy ,  y  ayant  ordonné  tes  apprests  necessah- 
res,  s'esloingna  de  la  Tille,  et  donna  loisir  au  pape  ae  deux  ou  trois 
leurs  pour  son  entrée  et  refreschissement,  ayant  au'il  le  yeinst  troa- 
yer.  £t  de  mesme,  à  l'entrée  aussi  du  pape  et  de  l'empereur  àBoo- 
loigne,  l'empereur  donna  moyen  au  pape  d'y  èstre  le  premier,  et  y 
suryeint  aprez  luy.  C'est,  disent-ils,  une  cerimonie  ordinaire  aux 
abouchements  de  tels  princes ,  que  le  plus  grand  soit  ayant  les  aul- 
très  au  lieu  assigné,  yoire  ayant  celuT  chez  qui  se  faict l'assemblée; 
et  le  prennent  de  ce  biais ,  que  c'est  a  fin  que  cette  apparence  tes- 
moigne  que  c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  yont  trouyer,  et  le 
recherchent,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasque  paYs,  mais  chasque  cité,  et  chasque  yaca- 
tion,  a  sa  ciyilité  particulière.  Fy  ay  esté  assez  soigneusement  dressé 
en  mon  enfance ,  et  ay  yescu  en  assez  bonne  compaignie ,  pour  n'i- 

fnorer  pas  les  loix  de  la  nostre  françoise ,  et  en  tiendrois  eschole. 
'ayme  a  les  ensuiyre ,  mais  non  pas  si  couardement  que  ma  yie  en 
demeure  contraincte  :  eUes  ont  quelques  formes  pénibles,  lesquelles 
pouryeu  qu'on  oublie  par  discrétion ,  non  par  erreur ,  on  n'en  a  pas 
moins  de  grâce.  l'ay  yen  souyent  des  hommes  inciyils  par  trop  do 
ciTÎlité,  et  importuns  de  courtoisie. 

C'est  au  demeurant  une  tresutile  science  que  la  science  de  l'en- 
tregent. Elle  est,  comme  la  grâce  et  la  beaulté,  conciliatrice  des 
premiers  abords  de  la  société  et  familiarité  ;  et  par  conséquent  nous 
ouvre  la  porte  à  nous  instruire  par  les  exemples  d'aultruy,  et  à  ex- 
ploicter  et  produire  nostre  exemple ,  s'il  a  quelque  chose  d'instrui- 
sant et  communicable. 

CHAPITRE  XIV. 

ON  EST  PUNY  POUR  S'OPINIÂSTBER  A  UNE  PLAGE  SANS  RAISON. 

La  yaillance  a  ses  limites,  comme  les  anltres  yertns;  lesquels  fran- 
chis, on  se  treuye  dans  le  train  du  yice  :  en  manière  que  par  chez 
elle  on  se  peult  rendre  à  la  témérité,  obstination  et  fone,  qui  n'en 
sçait  bien  les  bornes,  malaysees  en  yerité  à  choisir  sur  leurs  confins. 
De  cette  considération  est  née  la  coustume  que  nous  ayons  aux  guer- 
res, de  punir,  yoire  de  mort,  ceulx  qui  s'opiniastrent  k  defTendre 
une  place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peult  estre  soustenue.  Aol- 
trement,  soubs  l'espérance  de  l'impunité»  il  n*y  auroit  poullier  qui 
n'arrestast  une  armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montmorency,  au  siège  de  Payie, 
ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin ,  et  se  loger  aux  fauxbourgs 
sainct  Antoine,  estant  empesché  d'une  tour  au  bout  du  pont,  qui 
s'opiniastra  iusques  à  se  faire  battre,  feit  pendre  tout  ce  qui  estoit 
dedans  ;  et  encore^  depuis ,  accompaignant  monsieur  le  Dauphin  au 
Toyage  delà  les  monts ,  ayant  prins  par  force  le  chasteau  de  y  illàne, 
et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ayant  été  mis  en  pièces  par  ÏA^  Carie  des 
•oldats,  horsmis  le  capitaine  et  l'enseigne,  il  les  feii  pendre  et  es» 
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trangler  pour  cette  mesme  raison  :  comme  feit  aussi  le 
Martin  du  Bellay,  lors  çouTemeur  de  Turin  en  i^tte  me 
tree,  le  capitaine  de  Sainct  Bony,  le  reste  de  ses  genis  a 
massacré  à  la  prinse  de  la  place. 

Mais  d'autant  que  le  iugement  de  la  valeur  et  foiblesse  <i 
prend  par  l'estimation  et  contrepoids  des  forces  qui  lassai! 
tel  s'opmiastreroit  iustement  contre  deux  couleuvrines,  c] 
Fenragé  d'attendre  trente  canons) ,  où  se  met  encores  en  c 

fraudeur  du  prince  conquérant,  sa  réputation,  le  respect  i 
oibt;  il  y  a  danger  qu'on  presse  un  peu  la  balance  de  ce  < 
et  en  advient  par  ces  mesmes  termes,  que  tels  ont  si  grande 
d'eulx  et  de  leurs  moyens,  que  ne  leur  semblant  raisonnabl 
ait  rien  digne  de  leur  faire  teste,  ils  passent  le  coulteau  pa 
ils  treuyent  résistance ,  autant  ({ue  fortune  leur  dure  ;  com 
veoid  par  les  formes  de  sommation  et  desfi  que  les  princes  < 
et  leurs  successeurs  qui  sont  encores,  ont  en  usage,  fière,  h 
et  pleine  d'un  commandement  barbaresque.  Et  au  ouartiei 
les  Portugalois  escornerent  les  Indes,  ils  trouvèrent  des  esU 
ques  cette  loy  universelle  et  inviolable,  que  tout  ennemy 
^r  le  roy  en  présence,  ou  par  son  lieutenant,  est  bors  de 
sition  de  rançon  et  de  mercy. 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de  tumber  e 
mains  d'un  iuge  ennemy,  victorieux  et  armé. 

CHAPITRE  XV. 
DE  LA  PUNITION  DE  LA  COUARDISE. 

l'ouy  anltrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  capitaine,  qi 
lascheté  de  cœur  un  soldat  ne  pouvoit  estre  condemné  à  mo 
estant  à  table  faict  récit  du  procez  du  seigneur  de  Yervins,  <| 
condemné  à  mort  pour  avoir  rendu  Bouloigno.  A  la  vérité  c'( 
son  qu'on  face  grande  différence  entre  les  faultes  qui  vienn 
nostre  foiblesse,  et  celles  qui  viennent  de  nostre  malice  :  < 
celles  icy  nous  nous  sommes  bandez  à  nostre  escient  contre  1 
^les  de  la  raison  que  nature  a  empreintes  eh  nous;  et  en  celi 
il  semble  que  nous  puissions  apf>elier  à  garant  cette  mesme  n; 
pour  nous  avoir  laissez  en  telle  imperfection  et  défaillance.  D 
niere  que  prou  de  gents  ont  pense  qu'on  ne  se  pouvoit  preii 
nous  que  de  ce  que  nous  faisons  contre  nostre  conscience  :  i 
cette  règle  est  en  partie  fondée  l'opinion  de  ceulx  qui  condcn 
les  punitions  capitales  aux  beretiques  et  mescreants,  et  celle  q 
tabbt  qu'un  advocat  et  un  iuge  ne  puissent  estre  tenus  de  a 
par  ignorance  ils  ont  failly  en  leur  charge. 

Mais  auant  à  la  couardise ,  il  est  certain  que  la  pins  commui 
çon  est  ae  la  chastier  par  honte  et  ignominie  :  et  tient  on  que 
règle  a  esté  premièrement  mise  en  usage  par  le  leffislateur  Lhs 
das  ;  et  qu'avant  luy  les  loix  de  Grèce  punissoient  de  mort  ceul 
s'en  estoyent  fuys  d'une  battaille  :  au  lieu  qu'il  ordonna  seulei 

fu'ils  fussent  par  trois  iours  assis  emmy  la  place  publicque,  vi 
e  robe  de  femme  ;  espérant  encores  s'en  pouvoir  servir,  leur  a 
faict  revenir  le  courage  par  cette  honte.  Suffundere  malis  hominis 
guinem ,  quam  effundere.  Il  semble  aussi  que  les  loii  romaines  pu 
soyent  anciennement  de  mort  ceulx  qui  avoient  foy  :  car  Ammij 
Marcellinus  dict  que  l'empereur  lulien  condemna  dix  de  ses  sole 
qui  avoient  tourne  le  dos  en  une  charge  contre  les  Parthes,  à  e 
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dégradez,  et,  aprez,  à  souffrir  mort,  suyyant,.  dict  il,  les  loix  an- 
ciennes. Toutesfois  ailleurs ,  pour  une  pareille  faulte ,  il  en  condemne 
d'auUres  seulement  à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  Tenseiffue 
du  bagage.  L'aspre  chastiement  du  peuple  romain  contre  les  soldats 
eschapez  de  Cannes,  et,  en  cette  mesme  guerre,  contre  ceulx  qui 
accompaignerent  Cn.  Fulyius  en  sa  desfaicte ,  ne  yeint  pas  à  la  mort. 
Si  est  il  à  craindre  ^ue  la  honte  les  désespère ,  et  les  rende  non  froids 
amis  seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères,  le  seigneur  de  Franget,  iadis  lieutenant 
de  la  compaignie  de  monsieur  le  marescbal  de  Chastillon,  ayant, 
par  M.  le  marescbal  de  Cbabannes,  esté  mis  gouyerneur  de  Fonta- 
rabie  au  lieu  de  monsieur  du  Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Ëspaignols, 
fut  condemne  à  estre  dégradé  de  noblesse,  et  tant  luy  que  sa  pos- 
térité déclaré  roturier ,  taillable ,  et  incapable  de  porter  armes  :  et 
feut  cette  rude  sentence  exécutée  à  Lyon.  Depuis ,  souffrirent  pa- 
reille punition  touts  les  gentilshommes  qui  se  trouyerent  dans  Guyse, 
lors  ^ue  le  comte  de  Nansau  y  entra;  et  aultres  encores,  depuis. Tou- 
tesfois quand  il  y  auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  ignorance» 
ou  couardise ,  qu'elle  surpassast  toutes  les  ordinaires ,  ce  seroit  raison 
de  la  prendre  pour  suffisante  preuye  de  meschanceté  et  de  malice , 
et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVI. 

UN  TRAICT  DE  QUELQUES  AMBASSADEURS. 

l'obserye  en  mes  yoyages  cette  practi^ue,  pour  apprendre  tous- 
jours  quelque  chose  par  la  communication  d'aultruy  (qui  est  une 
des  plus  belles  escholes  qui  puisse  estre) ,  de  ramener  tousiours  ceulx 
ayecques  qui  ie  confère,  aux  propos  des  choses  qu'ils  sçayent  le 
mieulx; 

Basti  al  nocchlero  raglonar  de*  rentl, 

Al  bifolco  dei  tori;  e  le  sue  piaghe 

(Jontl  '1  guerrier,  coati  '1  pastor  gli  armenti; 

car  il  adyient  le  plus  souyent ,  au  contraire ,  que  cbascun  choisit  plus- 
tost  à  discourir  du  mestier  d'un  aultre  tfue  du  sien,  estimant  que 
c'est  autant  de  nouyelle  réputation  acquise  :  tesmoing  le  reproche 

Su'Archidamus  feit  à  Periander,  qu'il  quittoit  la  gloire  de  bon  me- 
ecin,  pour  acquérir  celle  de  mauyais  poëte.Veoyez  combien  César 
se  desploye  largement  à  nous  faire  entendre  ses  inyentions  à  bastir 
ponts  et  engins  ;  et  combien ,  au  prix ,  il  ya  se  serrant  où  il  parle  des 
offices  de  sa  profession ,  de  sa  yaïUance ,  et  conduicte  de  sa  milice  : 
ses  exploicts  le  yerifient  assez  capitaine  excellent;  il  se  yeult  faire 
cognoistre  excellent  enginieur  :  qualité  aulcunement  estrangiere.  Le 
vieil  Dionysius  estoit  tresgrand  cnef  de  guerre ,  comme  il  conyenoit 
à  sa  fortune  :  mais  il  se  trayailloit  à  donner  principale  recommen« 
dation  de  soy  par  la  poësie  ;  et  si  n'y  sçayoit  guère.  Un  homme  de 
vacation  iuridique,  mené  ces  iours  passez  veoir  un'estude  fournie 
de  toute  sorte  ae  livres  de  son  mestier  et  de  tout  aultre  mestier,  n'y 
trouva  nulle  occasion  de  s'entretenir;  mais  il  s'arresta  à  gloser  ru- 
dement et  magistralement  une  barricade  logée  sur  la  vis  de  l'estude, 
que  cent  capitaines  et  soldats  recognoissent  touts  les  iours  sans  re- 
marque et  sans  offense. 

Optât  epbfppia  boa  piger,  optât  arare  caballus. 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  iamais  rien  qui  vaille.  Ainsin  il  faolt 
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traTailler  de  reiecter  tousioursTarchitecte^lepeintre,  le  cordonnier, 
et  ainsi  du  reste,  chascun  à  son  eibbier. 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires,  qui  est  le  subiect  de 
toutes  gents,  l'ay  accoustumé  de  considérer  qui  en  sont  les  escri- 
vains  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  aultre  profession  que  de 
lettres,  i'en  api>rends  principalement  le  style  et  le  langage;  si  ce 
sont  médecins,  ie  les  crois  plus  volontiers  en  ce  qu'ils  nous  disent 
de  la  température  de  l'air,  de  la  santé  et  complexion  des  princes, 
des  bleceures  et  maladies;  si  iurisconsultes,  il  en  fault  prendre  les 
controverses  des  droits ,  les  loix ,  l'establissement  des  polices ,  et  choses 

Sareilles;  si  théologiens,  les  affaires  de  l'Eglise,  censures  ecclesias- 
ques,  dispenses  et  mariages;  si  courtisans,  les  mœurs  et  les  ceri- 
monies;  si  gents  de  guerre,  ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principa- 
lement les  déductions  des  exploits  où  ils  se  sont  trouvez  en  personne; 
si  ambassadeurs,  les  menées,  intelligences,  et  practiques,  et  ma- 
nière de  les  conduire. 

A  cette  cause,  ce  que  l'eusse  passé  à  un  aultre  sans  m'y  arrester, 
ie  l'ai  poisé  et  remarqué  en  l'histoire  du  seigneur  de  Langey,  très- 
entendu  en  telles  choses  :  c'est  qu'aprez  avoir  conté  ces  belles  re- 
montrances de  l'empereur  Charles  cinquiesme,  faites  au  consistoire 
à  Rome ,  présents  l'evesque  de  Mascon  et  le  seigneur  du  Yelly,  nos 
ambassadeurs, où  il  avoit  meslé plusieurs  paroles  oultrageuses contre 
nous,  et,  entre  aultres ,  que  si  ses  capitaines  et  soldats  n'estoient 
d'aultre  fidélité  et  suffisance  en  l'art  militaire,  que  ceulx  du  roy, 
tout  sur  l'heure  il  s'attacheroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller  de- 
mander miséricorde  (et  de  cecy  il  semble  qu'il  en  creust  quelque 
chose,  car  deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint  de  re- 
dire ces  mesmes  mots)  ;  aussi  qu'il  desfla  le  roy  de  le  combattre  en 
chemise,  avecques  l'espee  et  le  poignard,  dans  un  batteau  :  le  dict 
seigneur  de  Langey, suyvant  son  histoire,  adiouste  que  lesdicts  am- 
bassadeurs faisants  une  despeche  au  roy  de  ces  choses ,  luy  en  dissi- 
mulèrent la  plus  grande  partie,  mesme  lui  celèrent  les  deux  articles 
Srecedents.  Or,  lai  trouvé  bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance 
'un  ambassadeur  de  dispenser  sur  les  advertissements  qu'il  doibt 
faire  à  son  maistre,  mesme  de  telle  conséquence,  venants  de  telle 
personne ,  et  dicts  en  si  grand'assemblee  :  et  m'eust  semblé  l'office 
du  serviteur  estre  de  fidâement  représenter  les  choses  en  leur  en- 
tier, comme  elles  sont  advenues,  à  un  que  la  liberté  d'ordonner,  iu- 
Êer  et  choisir,  demeurast  au  maistre;  car,  de  luy  altérer  ou  cacher 
I  vérité,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne  aidtrement  qu'il  ne  doibt  et 
que  cela  ne  le  pousse  à  quelque  mauvais  party ,  et  ce  pendant  le  lais- 
ser ignorant  de  ses  affaires,  cela  m'eust  semblé  appartenir  à  celuy 
oui  donne  laloy ,  non  à  celuy  qui  la  receoit;  au  curateur  et  maistre 
a'eschole,  non  à  celuy  qui  se  doibt  penser  inférieur,  non  en  aucto- 
rité  seulement,  mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy  qu'il 
en  soit,  ie  ne  vouldrois  pas  estre  servy  de  cette  façon  en  mon  petit 
faict. 

Noos  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commandement ,  soubs  quel- 
que prétexte,  et  usurpons  sur  la  maistrise;  chascun  aspire  si  naturel- 
lement à  la  liberté  et  auctorité,  qu'au  supérieur  nulle  utilité  ne  doibt 
estre  si  ohere,  venant  de  ceulx  qui  le  servent,  comme  luy  doibt 
estre  chère  leur  simple  et  naïfve  obeïssance.  On  corrompt  l'omce  du 
commander,  quand  on  y  obéît  par  discrétion,  non  par  snbiection. 
Et  P.  Grassus,  celui  que  les  Romains  estimèrent  cinq  fois  heureux, 
lorsqu'il  estoit  en  Asie  consul ,  ayant  mandé  à  un  enginieur  grec  de 
luy  nire  mener  le  phw  grand  des  dçux  masts  de  navire  qu'il  avotl 
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vens  à  Athènes ,  pour  quelque  eng^in  de  batterie  qu'il  en  Touloit  faire; 
cettuy  cy,soubg  tillre  de  sa  science, se  donna  loy  de  cbfoisir  aultre- 
ment,  et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la  raison  de  son  art,  le  plus 
commode.  Crassus,  ayant  patiemment  ouï  ses  raisons,  lui  feit  très- 
bien  donner  le  fouet,  estimant  l'interest  de  la  discipline  plus  que 
Tinterest  de  Vourrage. 

B'aultre  part  pourtant ,  on  pourrolt  aussi  considérer  que  cette  obeïs- 
sance  si  contraincte  n'appartient  qu'aux  commandements  précis  et 
prefix.  Les  ambassadeurs  ont  une  cnarge  plus  libre ,  qui  en  plusieurs 
parties  despend  souverainement  de  leur  disposition  ;  ils  n'exécutent 
pas  simplement ,  mais  forment  aussi  et  dressent  par  leur  conseil  la 
volonté  du  maistre.  l'ay  veu,  en  mon  temps,  des  personnes  de  com- 
mandement reprins  d'avoir  plustost  obeï  aux  paroles  dQs  lettres  du 
roy,  (|u'à  l'occasion  des' affaires  qui  estoient  prez  d'eulx.  Les  hom- 
mes d  entendement  accusent  encores  auiourd'huy  l'usage  des  roys 
de  Perse  de  tailler  les  morceaux  si  courts  à  leurs  agents  et  lieute- 
nants, qu'aux  moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à  leur  ordon- 
nance; ce  delay ,  en  une  si  longue  estendue  de  domination,  ayant 
souvent  apporte  des  notables  dommages  à  leurs  affaires.  Et  Crassus, 
escrivant  à  un  homme  du  mestier,  et  luy  donnant  advis  de  l'usage 
auquel  il  destinoit  ce  mast ,  sembloit  il  pas  entrer  en  conférence  de 
sa  délibération,  et  le  convier  à  interposer  son  décret? 

CHAPITRE  XVII. 
DE  LA  PEUR. 

Ototopal,  •têlerantqae  oodub,  et  tox  tencibu  hmit. 

le  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent)  et  ne  sçais  gneres  par 
quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous;  mais  tant  y  a  que  c'est  une  es- 
trange  passion  ;  et  disent  les  médecins  qu'il  n'en  est  aulcune  qui  em- 
porte plustost  nostre  iugement  hors  de  sa  deue  assiette.  De  vray» 
rai  veu  beaucoup  de  gents  devenus  Insensez,  de  peur:  et,  au  plus 
rassis ,  il  est  certain ,  pendant  que  son  accez  dure ,  qu'elle  engendre 
de  terribles  esblouïssements.  le  laisse  à  part  le  vulgaire ,  à  qui  elle 
représente  tantost  les  bisayeuls  sortis  du  tumbeau  enveloppez  en  leur 
suaire,  tantost  des  loups-garous,  des  lutins  et  des  chimères;  mais 
parmy  les  soldats  mesmes ,  où  elle  debvroit  trouver  moins  de  place, 
combien  de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en  esquadron 
de  corselets?  des  roseaux  et  des  cannes,  en  gentsdarmes  et  lanciers? 
nos  amis,  en  nos  ennemis? et  la  croix  blanche,  à  la  rouge? Lors  que 
monsieur  de  Bourbon  print  Rome,  un  port'  enseigne,  qui  estoit  à 


..V.»  j»  TM.W,  «*>v>^i,  «wu»  «.uu«^u«.^, pensant  L>iu«  tw«o  >v  «t^/uaus  »«?  «■ 
ville;  et  à  peine  enfin,  veoyant  la  troupe  de  monsieur  de  Bourbon 
se  renger  pour  le  soustenir,  estimant  que  ce  feust  une  sortie  que 
cenlx  de  la  ville  feissent,  il  se  recognent,  et  tournant  teste,  rentra 
par  ce  mesme  trou ,  par  lequel  il  estoit  sorty  plus  de  trois  cents  pas 
avant  en  la  campaigne.  Il  n  en  adveint  pas  au  tout  si  heureusement 
k  l'enseigne  du  capitaine  luUe,  lors  que  sainct  Paul  feut  prins  sur 
nous  par  le  comte  de  Bures  et  monsieur  du  Reu;  car,  estant  si  fort 
esperau  de  frayeur ,  que  de  se  iecter  à  tout  son  enseigne  hors  de  la 
ville  pAr  une  canoniere,  il  feut  mis  en  pièces  par  les  assaillants  :  et* 
au  jneime  siège ^  feut  mémorable  la  peur  qui  serra,  saisit  et  gUoea 
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si  fort  le  cœnr  d'an  gentilhomme ,  qu'il  en  tumba  roide  mort  par 
terre ,  à  la  bresche ,  sans  aulcune  bleceure.  Pareille  rage  poulse  par 
fois  tonte  une  multitude  :  en  Tune  des  rencontres  de  Germanicus 
contre  les  Allemans,  deux  grosses  troupes  prinrent,  d'effroy,  deux 
routes  opposites  ;  l'une  fuyoit  d'où  l'auUre  partoit.  Tantost  eue  nous 
donne  des  ailes  aux  talons,  comme  aux  deux  premiers;  tantost  elle 
nous  cloue  les  pieds  et  les  entraye,  comme  on  lit  de  l'empereur 
Théophile ,  lequel ,  en  une  battaille  qu'il  perdit  contre  les  Agarenes, 
deyeint  si  estonné  et  si  transi  qu'il  ne  pouyoit  prendre  party  de  s'en- 
fujr,  adeo  pavor  etiam  auxilia  formidat;  iusques  à  ce  que  Manuel, 
l'un  des  principaulx  chefs  de  son  armée ,  l'ayant  tirasse  et  secoué , 
comme  pour  l'esyeiller  d'un  profond  somme ,  lui  dict  :  <  Si  yous  ne 
me  su jyez ,  ie  yous  tueray  ;  car  il  yault  mieulx  que  vous  perdiez  la 
vie,  que  si,  estant  prisonnier, tous  yeniez  à  perdre  l'empire. > Lors 
exprime  elle  sa  dernière  force,  quand,  pour  son  service,  elle  nous 
reiecte  à  la  vaillance,  qu'elle  a  soustraicte  à  nostre  debvoir  et  à 
nostre  honneur  :  en  la  première  iuste  battaille  que  les  Romains  per- 
dirent contre  Hannibal ,  soubs  le  consul  Sempronius ,  une  troupe  de 
bien  dix  mille  hommes  de  pied  qui  print  l'espouvante ,  ne  veoyant 
ailleurs  par  où  faire  passage  à  sa  lascheté,  s'alla  iecter  au  travers  le 
gros  des  ennemis ,  lequel  elle  percea  d'un  merveilleux  effort ,  avec 
grand  meurtre  de  Carthaginois;  achetant  une  honteuse  fuyte  au 
mesme  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  victoire. 

C'est  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  :  aussi  surmonte 
elle  en  aigreur  touts  aultres  accidents.  Quelle  affection  peult  estre 
plus  aspre  et  plus  iuste ,  que  celle  des  amis  de  Pompeius,  qui  estoient 
en  son  navire,  spectateurs  de  cet  horrible  massacre?  Si  est  ce  que 
la  peur  .des  voiles  aegyptiennes ,  qui  commenceoient  à  les  approcher, 
l'estouffa  de  manière  qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne  s'amusèrent  qu'à 
haster  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se  sauver  à  coups  d'aviron  ; 
iusques  à  ce  que ,  arrivez  à  Tyr ,  libres  de  crainte ,  ils  eurent  loy  de 
tourner  leur  pensée  à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire ,  et  lascher  la 
bride  aux  lamentations  et  aux  larmes  que  cette  aultre  plus  forte  pas- 
sion avoit  suspendues. 

Tarn  jwTor  Mplentlam  omii«in  mihi  ex  animo  «xpectorat. 

Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quelque  estour  de  guerre, 
touts  blecez  encores  et  ensanglantez ,  on  les  rameine  bien  landemein 
à  la  charge  :  mais  ceulx  qui  ont  conceu  quelque  bonne  peur  des  en- 
nemis, vous  ne  les  leur  leriez  pas  seulement  regarder  en  face.  Ceulx 
a  ni  sont  en  pressante  crainte  de  perdre  leur  bien,  d'estre  exilez, 
'estre  subiuguez ,  vivent  en  continuelle  angoisse,  en  perdant  le  boire, 
le  manger,  le  repos  :  là  où  les  pauvres,  les  bannis, les  serfs, vivent 
souvent  aussi  ioyeusement  que  les  aultres.  Et  tant  de  cents  qui ,  de 
l'impatience  des  poiuctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noyez  et 
précipitez ,  nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est  encores  plus  importune 
et  pins  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce ,  qui  est  oultre  l'er- 
reur de  nostre  discours,  venant,  disent  ils,  sans  cause  apparente  et 
d'une  impulsion  céleste  :  des  peuples  entiers  s'en  veoyent  souvent 
frappez ,  et  des  armées  entières.  Telle  feut  celle  <iui  apporta  à  Car- 
thage  une  merveilleuse  désolation  :  on  n'y  oyoit  que  cris  et  voix 
effrayées  ;  on  veoyoit  les  habitants  sortir  de  leurs  maisons  comme  à 
l'alarme,  et  se  charger,  blecer  et  entretuer  les  uns  les  aultres,  comme 
si  ce  feussent  ennemis  qui  veinssent  à  occuper  leur  ville  ;  tout  y 
•stoit  en  desordre  et  en  fureur,  iusques  à  ce  que,  par  oraisons  et 
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S9cri6ces,  ils  eussent  appaisé  Vire  des  dieux.  Ds  nomment  cela  fer* 

rews  paniques, 

CHAPITRE  XVIII. 

gU'lL  NE  FAULT  lUGER  DE  NOSTRE  HEUR  ftU'APREZ  LA  MORT, 

Scilicet  nhlma  semper 
Exspectanda  dfM  homlni  est;  diclqne  b«atus 
Aute  obilum  nemo  supremsque  fanera  débet. 

Les  enfants  sçayent  le  conte  du  roj  Crœsus  à  ce  propos  :  lequel 
ayant  esté  prins  par  Cyrus  et  condemné  à  la  mort;  sur  le  poinct  de 
l'exécution  il  s'escria  :  <  O  Solon!  Solon!  >  Cela  rapporté  à  Cyrus, 
et  s'estant  enquis  que  c'estoit  à  dire  ;  il  luy  feit  entendre  qu'il  yeri- 
fioit  lorg  à  ses  despens  l'advertissement  qu'aultrefois  luy  ayoit  donné 
Solon  :  «  Que  les  hommes,  quelque  beau  yisage  que  fortune  leur 
face,  ne  se  peuyent  appeller  heureux  iusques  a  ce  qu'on  leur  ayt 
yeu  passer  le  dernier  lour  de  leur  yie,  >  pour  l'incertitude  et  yarieté 
des  choses  humaines,  qui,  d'un  bien  legfier  mouyement,  se  chan- 
gent d'un. estât  en  aultre  tout  diyers.  Et  pourvut  Agesilaus,àquel- 
Î|u'un  qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse ,  de  ce  qu'il  estoit  yenu 
ort  ieune  à  un  si  puissant  estât  :  <  Ouy  ;  mais ,  dict  il ,  Priam  en  tel 
aage  ne  feut  pas  malheureux.  >  Tantost,  des  roys  de  Macédoine, 
successeurs  de  ce  grand  Alexandre ,  il  s'en  faict  des  menuisiers  et 

Srefliers  à  Rome;  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédantes  à  Corinthe; 
'un  conquérant  de  la  moitié  du  monde  et  empereur  de  tant  d'ar- 
mées ,  il  s'en  faict  un  misérable  suppliant  des  belitres  officiers  d'un 
roy  d'Aegypte  :  tant  cousta  à  ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de 
cinçi  ou  six  mois  de  yie!  Ëtdutemp8deno8peres,ceLudoyicSforce> 
dixiesme  duc  de  Milan ,  soubs  qui  ayoit  si  longtemps  bransïé  toute 
l'Italie,  on  l'a  yeu  mourir  prisonnier  à  Loches,  mais  aurez  y  ayoir 
yescu  dix  ans,  qui  est  le  pis  de  son  marché.  La  plus  Belle  roy  ne, 
yeufye  du  plus  grand  roy  de  lachrestienté,  yient  elle  pas  de  mourir 
par  la  main  d'un  bourreau?  indigne  et  barbare  cruauté!  Et  mille 
tels  exemples;  car  il  semble  que,  commales  orages  et  tempestes  se 
picquent  contre  l'orgueil  et  haultaineté  de  nos  bastiments,  il  y  ayt 
aussi  là  hault  des  espri^  enyieux  des  grandeurs  de  çà  bas; 

Usque  adeo  res  hamanas  ris  abdlia  qandam 
Obierit,  et  pulchros,  fasces.  seraeque  seciirea 
Prucalcare,  ac  ludibrio  sibl  babere  Tldeturi 

et  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  poinct  nommé  le  der« 
nier  iour  de  nostre  vie ,  pour  montrer  sa  puissance  de  renverser  en 
un  moment  ce  qu'elle  avoit  basty  eu  longues  années;  et  nous  faict 
crier,  aprez  Laberius, 

Nlmiram  bae  die 
Una  plas  tIxI  mlhl,  qaam  TiTeiidom  fuit  i 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis  de 'Solon  : 
mais  d'autant  que  c'est  un  philosophe  (à  l'endroict  desquels  les  fa- 
veurs et  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ny  dlieur  ny  de 
malheur,  et  sont  les  grandeurs  et  puissances  accidents  de  qualité  à 
peu  prez  indifférente  ) ,  ie  trouve  vraysemblable  qu'il  ayt  regardé 
plus  avant ,  et  voulu  dire  que  ce  mesme  bonheur  de  nostre  vie,  qui 
dépend  de  la  tranquillité  et  contentement  d'un  esprit  bien  nay,  et 
de  la  resolution  et  asseurance  d'une  ame  réglée,  ne  se  doibve  ia- 
mais  attribuer  à  l'homme ,  qu'on  ne  luy  ayt  veu  louer  le  dernier  acte 
de  sa  comédie,  et  sans  double  le  plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y 
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peaU  aroir  au  ma§qn6  :  ou  ces  beaux  discours  de  la  philosophie  ne 
sont  en  nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne  nous  essayant 
pas  iusques  au  yif ,  nous  donpent  loisir  de  maintenir  tousiours  nos- 
tre  yisage  rassis;  mais  à  ce  dernier  roolle  de  la  mort  et  de  nous,  il 
n'y  a  plus  que  feindre,  il  fault  parler  françois,  il  fault  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  vers  Toort  loin  démuni  peclore  ab  Ino 
Kiiciuniur;  et  eripiior  p^rsono,  ma  net  re«. 

Veylà  pevrquoy  se  doibyent  à  ce  dernier  traict  toucher  et  esprou- 
ver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre  vie  :  c'est  le  maistre  iour; 
c'est  ie  tour  luge  de  touts  les  aultres;  c'est  le  iour,  dict  un  ancien, 
qui  doibt  iuger  de  toutes  mes  années  passées,  le  remets  à  la  mort 
t  essay  du  fi'uiot  de  mes  esiudes  :  nous  verrons  là  si  mes  discours  me 
partent  de  la  bouche  on  du  coBur.  l'av  veu  plusieurs  donner  par  leur 
mort  réputation  en  bien  ou  en  mal  a  toute  leur  vie.  Scipion ,  beau 
père  de  Pompeius,  rabilla  en  bien  mourant  la  mauvaise  ouinion 
lu'on  avoit  eu  de  luy  iusques  alors.  Epaminondas ,  interrogé  lequel 
les  trois  il  estimoit  le  plus ,  ou  Chabrias ,  ou  Iphîcrates ,  ou  soy  mesme  : 
«  Il  nous  fault  veoir  mourir ,  dict  il ,  avant  que  d'en  pouvoir  résout- 
dre.  >De  vray,  on  desroberoit  beaucoup  à  celuy  là,  qui  le  poiseroit 
sans  l'honneur  et  grandeur  de  sa  fin. 

pieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu  ;  mais  en  mon  temps  trois  les 
plus  exsecrables  personnes  que  ie  cogneusso  en  toute  abomination 
de  vie,  et  les  plus  infiimes,  ont  eu  des  morts  réglées,  et,  en  toute 
circonstance,  composées  iusques  à  la  perfection.  11  est  des  morts 
braves  et  fortunées  :  ie  luy  av  veu  trencber  le  fil  d'un  progrez  de 
merveilleux  advancement ,  et  dans  la  fleur  de  son  croist,  à  quelqu'un, 
d'une  fin  si  pompeuse ,  qu'à  mon  advis  ses  ambitieux  et  courageux 
desseing^  il^avoient  rien  de  si  hault  que  feut  leur  interruption  :  il 
arriva,  sans  y  aller,  où  11  pretendoit,  plus  grandement  et  glorieu- 
sement que  ne  portoit  son  désir  et  espérance;  et  devança  par  sa 
oheute  le  pouvoir  et  le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course.  Au  iuge- 
ment  de  la  vie  d'aultruy  ie  regarde  tousiours  comment  s'en  est  porté 
le  bout;  et  des  principaulx  estudes  de  la  mienne,  c'est  qu'il  se  porte 
bien ,  c'est  à  dire  quletement  et  sourdement 

CHAPITRE  XIX. 

QUB  PHILOSOPUER  C'EST  APPRENDRE  A  MOURIR. 

Ciçero  dict  que  philosopher  ce  n'est  aultre  chose  que  s'apprester 
à  la  mort.  C'est  d  autant  que  l'estude  et  la  contemplation  retirent 
aulcunement  nostre  ame  hors  de  tious,et  l'embesongnent  à  part  du 
corps, qui  est  quelque  apprentissage  et  ressemblance  de  la  mort;  ou 
bien ,  c  est  que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde  se  resoult  en- 
fin à  ce  poinot ,  de  nous  apprendre  à  ne  craindre  point  à  mourir. 
I>e  vray,  ou  la  raison  se  moque ,  ou  elle  ne  do^bt  viser  qu'à  nostre 
contentement,  et  tout  son  travail  tendre  en  somme  à  nous  faire  bien 
vivre,  et  à  nostre  aise,  comme  dict  la  saincte  escriture.  Toutes  les 
opinions  du  monde  en  sont  là ,  que  le  plaisir  est  nostre  but  ;  quoy- 

Su'elles  en  prennent  divers  moyens  :  auHrement  on  les  chasseroit 
'arrivée;  car  ç|ui  escouteroit  celuy  qui ,  pour  sa  fin ,  establiroit  nostre 
peine  et  mesaise?  Les  dissentions  des  sectes  philosophiques  en  ce 
cas  sent  verbales;  transcurramtu  aolertissimas  nugas ;  il  y  a  plus  d'o- 
plniestreté  et  de  picoterie  qu'il  n'appartient  à  une  si  saincte  profes* 
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iion  :  mais  quelque  personnage  que  homme  entrepreigne ,  il  ioue 
tousiours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  même,  le  dernier  bu  de  nostre 
visée,  c'est  la  volupté.  Il  me  plaist  de  battre  leurs  aureilles  de  ce 
mot,  qui  leur  est  si  fort  à  contrecœur  :  et  s'il  signifie  quelque  su- 
prême plaisir  et  excessif  contentement,  il  est  mieulx  deu  à  l'assis- 
tance de  la  vertu  qu'à  nulle  aultre  assisfance.  Cette  volupté,  pour 
estre  plus  gaillarde,  nerveuse,  robuste ,  virile ,  n'en  est  que  plus  sé- 
rieusement voluptueuse  :  et  luy  debvions  donner  le  nom  du  plaisir, 
plus  favorable ,  plus  douk  et  naturel ,  non  celuy  de  la  vigueur^  du- 
quel nous  l'avons  dénommée.  Cette  aultre  volupté  plus  b^sse,  si  elle 
meritoit  ce  beau  nom,  ce  debvoit  estre  en  concurrence»  noù  par 
privilège  :  ie  la  treuve  moins  pure  d'incoramoditcz  et  de  traverses, 
que  n'est  la  vertu;  oultre  que  son  goust  est  plus  momentanée,  fluide 
et  caducque ,  elle  a  ses  veilles,  ses  ieusnes  et  ses  travaulx ,  et  la  sueur 
et  le  sang,  et  en  oultre  particulièrement  ses  passions  trencbaulesde 
tant  de  sortes, et  à  son  cosié  une  satiété  si  lourde ,  qu'elle  equipolle 
à  pénitence.  Nous  avons  grand  tort  d'estimer  que  ces  incomraoditez 
luy  servent  d'aiguillon,  et  de  copdinâent  à  sa  doulceur  (comme  ep 
nature  le  contraire  se  vivifie  par  son  contraire);  et  de  dire,  quand 
nous  venons  à  la  vertu ,  que  pareilles  suittes  et  difOcultez  l'acca- 
blent, la  rendent  austore  et  inaccessible;  là  où,  beaucoup  plus  pro- 
prement qu'à  la  volupté,  elles  anoblissent,  aiguisent  et  rehaqlsent 
le  plaisir  divin  et  parfaict  qu'elle  nous  moyenne.  Celuy  là  est  certes 
bien  indigne  de  son  accointance,  qui  coutrepoise  son  coust  à  son 
fruict;  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  CeuU  qui  nous 
vont  instruisant  que  sa  queste  est  scabreuse  et  laborieuse ,  sa  iouïs- 
sance  agréable;  que  nous  disent  ils  par  là,  sinon  qu'elle  est  tous- 
iours désagréable?  car  quel  moyen  humain  arriva  iamais  à  sa  iouïs- 
sance?  les  plus  parfaicts  se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et  de 
l'approcher,  sans  la  posséder.  Mais  Ils  se  trompent;  veu  que  de  touls 
les  plaisirs  que  nous  cegqoissons,  la  poursuitte  mesme  en  est  plai- 
sante :  l'entreprinse  se  sent  delà  qualité  de  la  chose  qu'elle  regarde  : 
car  c'est  une  bonne  portion  de  l'efiect,  et  consubstantielie.  L'heur 
et  la  béatitude  qui  reluit  en  la  vertu  remplit  toutes  ses  appartenan- 
ces et  advenues,  iusques  à  la  première  entrée, et  extrême  barrière. 

Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est  le  mespris  de  la  mort  : 
moyen  qui  fournit  nostre  vie  d'une  molle  tranquilhté ,  et  nous  en 
donne  le  goust  pur  et  amiable;  sans  qui  toute  aultre  volupté  est  es- 
teincte.  Yoylà  pourquoi  toutes  les  règles  se  rencontrent  et  convien- 
nent à  cet  article.  Et  combien  qu'elles  nous  conduisent  aussi  toutes 
d'un  commun  accord  à  mespriser  la  douleur,  la  pauvreté,  et  aul- 
tres  accidents  à  quoy  la  vie  humaine  est  subiecte ,  ce  n'est  pas  d'un 
pareil  soing  :  tant  parce  que  ces  accidents  ne  sont  pas  de  telle  né- 
cessité (la  pluspart  des  hommes  passent  leur  vie  sans  gouster  de  la 
pauvreté,  et  tels  encores  sans  sentiment  de  douleur  et  de  maladie, 
comme  Xenophilus  le  musicien  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  en- 
tière santé  )  ;  qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult  mettre 
fin ,  quand  il  nous  plaira ,  et  coupper  broche  à  touts  aultres  incon- 
vénients. Mais  quant  à  la  mort,  elle  est  inévitable  : 

Omnes  codêm  cuçimur;  omiiiuia 
Vertatur  urna  scrtu'>  ocius 
Sors  nxitura.  et  dos  in  «ternnin 
ËxMliun  ilQpfiiUr^  «lfii|b«( 

et  par  conséquent,  s|  elle  nous  i^lçt  peur,  c'est  un  subiect  continue, 
détonnent,  et  qui  ne  se  peult  autçunement  soulager.  Il  n'est  U«u 
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d  où  il  De  nous  vienne;  nous  pouvons  tourner  sans  cesse  la  teste  ça 
Gt  là, comme  en  païs  suspect  :  quœ  quasi  saxum  Tantalo,  semper  tnt- 
pendet.  Nos  parlements  renvoyent  souvent  exécuter  les  criminels  an 
lieu  où  le  erime  est  commis  :  durant  le  chemin,  promenez  les  par 
de  belles  maisons,  faictes  leur  tant  de  bonne  chère  qu'il  vous  plaira. 

Non  Sicnin  dapea 
Dn1c«in  Haborahunt  sapomn; 
Mon  avili  m  citbaraeque  cantas 
Somnam  redaceni  : 

Sensée' vous  qu'ils  s'en  puissent  resiouïr;  et  que  la  finale  intention 
e  iQur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant  les  yeulx,  ne  leur 
ayt  altéré  et  affadi  le  gonsi  à  toutes  ces  commoditez? 

Aadit  itar.  nnmeratqne  diec.  ipaltoqua  vlaram 
AlelUur  Tiiam;  torqaelar  pesla  falura. 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort  ;  c'est  l'obiect  nécessaire  de 
nostre  visée  :  si  elle  nous  effroye,  comme  est  il  possible  d'aller  un 
pas  Rivant  sans  fiebvre?  Le  remède  du  vulgaire,  c'est  de  n'y  penser 
pas  :  mais  de  quelle  brutale  stupidité  luy  peult  venir  un  si  grossier 
aveuglement?  Il  luy  fault  faire  brider  l'asne  par  la  queue  ; 

Qal  capUe  ipse  suo  institaft  Teslfgia  retro. 

Ce  n'est  pas  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piège.  On  faict 
peur  à  nos  gents  seulement  de  nommer  la  mort  ;  et  la  pluspart  s'en 
soignent,  comme  du  nom  du  diable.  Et  parce  qu'il  s'en  faict  mention 
aux  testaments ,  ne  vous  attendez  pas  qu'ils  y  mettent  la  main ,  que 
le  médecin  ne  leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  :  et  Dieusçait  lors, 
entre  la  douleur  et  la  frayeur,  de  quel  bon  iugement  ils  vous  le  pas- 
tissent. 

Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement  leurs  aureilles ,  et 
que  cette  voix  leur  sembloit  malencontreuse ,  les  Romains  avoient 
apprins  de  l'amollir  ou  l'estendre  en  périphrases  :  au  lieu  de  dire ,  il 
est  mort  :  c  II  a  cessé  de  vivre,  disent  ils,  il  a  vescu  :  •  pourveu  que 
ce  soit  vie ,  soit  elle  passée ,  ils  se  consolent.  Nous  en  avons  emprunté 
nostre,  feu  maistre  Jehan,  A  l'adventure  est  ce  que,  comme  on  dict, 
le  terme  vault  l'argent.  le  nasquis  entre  unze  heures  et  midi ,  le  der- 
nier iour  de  febvrier,  mille  cinq  cents  trente  trois,  comme  nous 
comptons  à  cette  heure ,  commenceant  l'an  en  ianvier.  Il  n'y  a  iuste- 
ment  que  quinze  iours  que  i'ay  franchi  trente  neuf  ans  :  il  m  en  fault, 
pour  le  moms,  encores  autant.  Cependant  s'empescher  du  pensement 
de  chose  si  esloin^nee,  ce  seroit  folie.  Mais  quoy?  les  ieunes  et  les 
vieux  laissent  la  vie  de  mesme  condition  :  nul  n'en  sort  aultrement 
que  comme  si  tout  présentement  il  y  entroit  ;  ioinct  qu'il  n'est  homme 
si  décrépite,  tant  qu'il  veoid  Mathusalem  devant,  qui  ne  pense  avoir 
encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol  que  tu  es,  qui 
t'a  estably  les  termes  de  ta  vie?  Tu  te  fondes  sur  les  contes  des  meac- 
cins  :  regarde  plustost  l'effect  et  l'expérience.  Par  le  commun  train 
des  choses,  tu  vis  pieça  par  faveur  extraordinaire  :  tu  as  passé  les  termes 
accoutumez  de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi ,  compte  de  tes  cognoissauts 
combien  il  en  est  mort  avant  ton  aage  plus  qu'il  n'en  y  a  qui  l'ayeut 
atteint  :  et  de  ceulx  mesmes  qui  ont  anobli  leur  vie  par  renommée , 
fais  en  registre  ;  et  i'entreray  en  gageure  d'en  trouver  plus  qui  sont 
morts  avant ,  qu'aprez  trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison  et  de  piété 
de  prendre  exemple  de  l'humanité  mesme  de  lesus  Christ  :  or  il  finit 
sa  yie  à  trente  et  trois  ans.   Le  plus  grand  homme,  sisoplemeut 
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homme ,  Alexandre .  mourut  aussi  à  ce  terme.  Combien  a  la  mort  de 
façons  de  surprinse  ! 

8ui(l  qiiisqud  vitet,  namqaam  homiai  satis 
Baiam  est  in  lioras  : 

le  laisse  à  part  les  fiebvres  et  les  pleurésies  :  qui  eust  iamafs  pensé 
qu'un  duc  de  Bretaigne  deust  estre  estouffé  de  la  presse ,  comme  feut 
celuy  là  à  l'entrée  du  pape  Clément,  mon  voysin ,  à  Lyon?,  N'as  tu  pas 
veu  tuer  un  de  nos  roys  en  se  iouant?  et  un  de  ses  ancestres  mourut 
il  pas  chocqué  par  un  pourceau?  Aeschylus,  menacé  de  la  cheute 
d' une  maison ,  a  beau  se  tenir  à  l'airte  ;  le  Yoylà  assommé  d'un  toict  de 
tortue,  qui  eschappa  des  pattes  d'un'  aigle  en  l'air  :  l'aultre  mourut 
d'un  grain  de  raisin;  un  empereur,  de  l'esgratigneurc  d'un  peigne  en 
»e  testonnant;  Aemilius  Lepidus,  pour  avoir  heurté  du  pied  contre  le 
seuil  de  son  huis;  et  Aufidius ,  pour  avoir  chocqué,  en  entrant,  contre 
la  porte  de  la  chambre  du  conseil  ;  et  entre  les  cuisses  des  femmes , 
Cornélius  Gallus  prêteur ,  Tigillinus  capitaine  du  guet  à  Rome ,  Lu- 
dovic fils  de  Guy  de  Gonsague ,  marquis  de  Mantoue  ;  et  d'un  encorcs 
pire  exemple,  Speusippus  philosophe  platonicien,  et  l'un  de  nos  papes. 
Le  pauvre  Bebius,  iuge,  ce  pendant  qu'il  donne  dclav  de  huictaine  à 
une  partie ,  le  voylà  saisi ,  le  sien  de  vivre  estant  expiré  ;  et  Caius  lu- 
lius,  médecin ,  gressant  les  yeulx  d'un  patient ,  voylà  la  mort  qui  clost 
les  siens  :  et  s'il  m'y  fault  mesler ,  un  mien  frère,  le  capitaine  S.  Mar- 
tin, aagé  de  vingt  et  trois  ans,  qui  avoit  desià  faict  assez  bonne 
preuve  de  sa  valeur ,  iouant  à  la  paulme ,  receut  un  coup  d'esteuf  qui 
l'assena  un  peu  au  dessus  de  l'aureille  droicte ,  sans  aulcune  apparence 
de  contusion  ny  bleceure;  il  ne  s'en  assit  ny  reposa,  mais  cinq  ou  six 
heures  aprez  il  mourut  d'une  apoplexie  que  ce  coup  luy  causa. 

Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous  passants  devant  les 
yeulx,  comme  est  il  possible  qu'on  se  puisse  desfaire  du  pcnsement 
de  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous  semble  qu'elle  nous 
tienne  au  collet?  Qu'importe  il,  me  direz  vous,  comment  que  ce  soit, 
pourveu  qu'on  ne  s'en  uonne  point  de  peine?  le  suis  de  cet  advis  :  et, 
en  quelque  manière  qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri  des  coups ,  feust 
ce  soubs  la  peau  d'un  veau ,  ie  ne  suis  pas  homme  qui  y  reculast  ;  car 
il  me  suffit  de  passer  à  mon  ayse ,  et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse 
donner,  ie  le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que  vous 
vouldrez. 

Pretalerim...  delirut  Inersque  vlderi , 

Uiiin  mea  détectent  mala  me ,  vel  Jenique  rallant, 

Qaam  sapere,  et  riogi. 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont,  ils  viennent,  ils 
trottent,  ils  dansent;  de  mort,  nulles  nouvelles  :  tout  cela  est  beau; 
mais  aussi ,  quand  elle  arrive  ou  à  eulx ,  ou  à  leurs  femmes ,  enfants 
et  amis ,  les  surprenant  en  dessoude  et  à  descouvert ,  quels  torments , 
quels  cris,  quelle  race  et  quel  desespoir  les  accable?  vistes  vous  ia- 
mais  rien  si  rabbaisse,  si  changé,  si  confus?  Il  y  fault  prouveoir  de 
meilleure  heure  :  et  cette  nonchalance  bestiale ,  quand  elle  pourroit 
loger  en  la  teste  d'un  homme  d'entendement ,  ce  que  ie  treuve  entiè- 
rement impossible ,  nous  vend  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  en- 
nemy  qui  se  peust  éviter,  ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes  de  la 
couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult ,  puisqu'il  vous  attrappe  fuyant 
et  poUron  aussi  bien  qu'honneste  homme , 


Nempe  et  fagacem  perseqnitur  firam; 
Biec  parrii  Imbellis  Invent» 
PopUtlbus  liaiidoque  lergo. 
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et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  tous  courre , 

ri«  licet  ferro  caotas  se  condat  et  œre , 
Mors  lamen  liiclusum  protrahet  iiide  capat, 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  :  et  pour 
commencer  à  luy  Oster  son  plus  grand  advanlage  contre  nous ,  pre- 
nons voye  toute  contraire  a  la  commune;  osions  luy  resiràngclé, 
practiquons  le,  accoustumons  le,  n'ayons  rien  si  souvent  en  la  teste 
que  la  mort,  à  touts  instants  représentons  la  à  nostre  Imagination  et 
en  touts  visages;  au  broncher  d  un  cheval,  à  la  cheute  d'une  tuile,  à 
la  moindre  picqueure  d'espingle,  remaschons  soubdain  :  «  Eh  bien! 
quand  ce  seroit  la  mort  mesme  !  >  et  là  dessus,  roidissons  nous,  et  nous 
efîorceons.  Parmy  les  Testes  et  la  lole,  ayons  tousiours  ce  refrain  de 
la  souvenance  de  nostre  condition  ;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  em- 
porter au  plaisir,  que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire,  en 
combien  de  sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butte  à  la  mort,  et  de 
combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  les  Aegyptiens. 
qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy  leur  meilleure  chère,  fai« 
soient  apporter  l'anatomie  sèche  d  un  homme,  pour  servir  d'adver- 
tissement  aux  conviez. 

Omnem  crede  dlem  tibl  diluiisM  supremnm  : 
Grala  BuperroDiet,  que  uon  sperabUur ,  bora. 

Il  est  incei-tain  où  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  partout.  La  pré- 
méditation de  la  mort  est  préméditation  de  la  liberté  :  qui  a  apprins 
à  mourir,  il  adesapprins  à  servir  :  il  n'^r  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour 
celuy  qui  a  bien  comprins  que  la  privation  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le 
sçavoir  mourir  nous  affranchit  de  toute  subiection  et  contraincte. 
Paulus  Aemilius  respondit  à  celuy  que  ce  misérable  roy  de  Macédoine, 
son  prisonnier ,  luy  envoyoit  pour  le  prier  de  ne  le  mener  pas  en  son 
triomphe  :  «  Qu'il  en  face  la  requeste  à  soy  mesme.  » 

A  la  vérité ,  en  toutes  choses ,  si  nature  ne  preste  un  peu ,  il  est 
malaysé  que  l'art  et  l'industrie  aillent  gueres  avant.  le  suis  de  moy 
mesme  non  melancholique ,  mais  songe-creut  :  il  n'est  rien  dequoy 
ie  me  soye,  dez  tousiours,  plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la 
mort;  yoire  en  la  saison  la  plus  licentieuse  de  mou  aage, 

lacaDdam  qauin  nias  florida  Ter  ageret. 

Parmy  les  dames  et  les  ieux,  tel  me  pensoit  empesché  à  digérer,  à 
part  moy,  quelque  ialousie,  ou  l'incertitude  de  quelque  espérance,  ce 
pendant  que  ie  m'entretenois  de  ie  ne  sçais  qui,  surprins  les  iours 
précédents  d'une  fiebvre  chaulde  et  de  sa  fin ,  au  partir  d'une  feste 
pareille,  la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'amour  et  de  bon  temps,  comme 
moy,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à  l'aureille  : 

lam  fuerit ,  nec  post  unquam  revocare  licebit  ; 

ie  ne  ridois  non  plus  le  front  de  ce  pensement  là ,  que  d'un  aoltre.  Il 
est  impossible  que,  d'arrivée,  nous  ne  sentions  des  picqueures  de 
telles  imaginations;  mais  en  les  maniant  et  repassant,  au  long  aller, 
on  les  apprivoise  sans  double  :  aultrement,  de  ma  part,  ie  feusse  en 
continuelle  frayeur  et  frénésie;  car  iamais  homme  ne  se  desfia  tant 
de  sa  vie  ;  iamais  homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé , 
que  i'ay  iouY  iusques  à  présent  tresvigoreuse  et  peu  souvent  inter« 
rompue ,  ne  m'en  alonge  l'espérance  ;  ny  les  maladies  ne  me  raccour- 
cissent :  à  chasque  minute  il  me  semble  que  ie  m'eschappe,  et  me  re- 
chante sans  cesse  :  <  Xout«ce  qui  peult  estre  faict  un  autre  ioai ,  le 
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«  peult  estre  auiotird'huy.  •  De  Tray ,  les  hasards  et  dangien  noBs  ap*> 
prochent  peu  ou  rien  de  uôstre  fln  :  et  si  nous  pensons  combien  il  en 
reste ,  sans  cet  accident  qui  semble  nous  menacer  le  plui ,  de  millions 
d'aultressur  nos  testes,  nous  trouverons  que,  gaillards  etfiebyreux, 
en  la  mer  et  en  nos  maisons ,  en  la  battaille  et  en  repos  »  elle  nous  est 
egiialement  prez  :  Nemo  altero  fragilior  Biti  nem9  in  etastinum  9ui 
certior.  Ce  que  i'ay  à  faire  ayant  mourir,  pour  racneyet  tout  loisir  me 
semble  court,  feust  ce  d'un'  heure. 

Quelqu'un,  feuilletant  l'aullre  iour  mes  tablettes ,  trouva  un  mé- 
moire de  quelque  chose  que  ie  youlois  estre  faicte  aprez  ma  mort  :  ie 
luy  dis,  comme  il  estoit  yray ,  que  n'estant  qu'à  une  lieue  de  ma  maj« 
son ,  et  sain  et  gaillard ,  ie  m'estois  hasté  de  t'escrire  là,  pour  ne  m'af- 
seurer  point  d'arriver  iusques  chez  moy.  Gomme  celuy  qui  continuel- 
lement me  couve  de  mes  pensées  et  les  couche  en  moy,  le  suis  à  toute 
heure  préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre,  et  ne  m'advertira  de 
rien  de  nouveau  la  survenance  de  la  mort.  Il  fault  estre  tousiours 
botté  et  prest  à  partir,  entant  qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se  garder 
qu'on  n'aye  lors  affaire  qu'à  soy  ; 

QuM  breri  fortes  iaculamar  aoTo 
M  alla? 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne,  sansaultre  sUrcroist.  L'Un  se 

Elainct,  plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle  lui  rompt  le  train  d'une 
elle  victoire  ;  l'aultre ,  qu'il  luy  fault  desloger  avant  qu'avoir  marié 
sa  fille,  ou  contrerooUé  l'institution  de  ses  entants  :  l'un  plainct  la 
compaignie  de  sa  femme,  l'aultre  de  son  fils,  comme  commoditez 
principales  de  son  estre.  le  suis  pour  cette  heure  en  tel  estât,  DieU 
mercy ,  que  ie  puis  desloger  quand  il  luy  plaira ,  sans  regret  de  chose 
uuelconque.  le  me  desuoue  par  tout;  mes  adieux  sont  lantost  prinâ 
de  chascun ,  sauf  de  moy.  lamais  homme  ne  se  prépara  à  quitter  le 
monde  plus  purement  et  pleinement,  et  no  s'en  desprint  plus  univer- 
sellement, que  ie  m'attends  de  faire.  JLes  plus  mortes  mqrts  sont  lél 
plus  saines. 

....  Miser!  o  ttfser!  (aiont)  omnia  adeiliU 
Uiia  dies  infesta  mibi  lot  pramta  Tiiss  t 

et  le  bastisseur, 

Rlanent  (dici  11)  opéra  interrapla ,  Blnnqae 
Murorum  ingénies. 

II  ne  fault  rien  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au  moins  areeqtiéi 
telle  intention  de  se  passionner  pour  en  veoir  la  fin.  Nous  sommes 
nayz  pour  agir  : 

Qaun  moriar,  médium  aoUar  el  ioleropus; 

ie  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  oflices  de  la  rie^  tant  qu'oa 
peult;  et  que  la  mort  me  treuve  plantant  mes  choulx,  mais  noucha» 
tant  d'elle ,  et  encores  plus  de  mon  iardin  imparfaict.  l'en  veis  mourir 
un  qui,  estant  à  l'extrémité,  se  plaignoit  incessamment  de  quoy  sa 
destinée  coupoit  le  fil  de  l'histoire  qu'il  avoit  en  main,  sut  le  qUih- 
ziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 

Illad  in  his  rébus  non  addnnt,  neo  libi  earum 
lara  desiderium  rerom  super  insidét  una. 


n  fault  se  descharger  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nuisibles.  ToUt  ainsi 
«ti«*An  a  niA«i4A  ««-  ^t».>vi:^.^.  i^t^s^^^à  i^ — lî j  ujjj  lieux  1er  ~'"*" 

ycurgus^lelM 
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polaire ,  les  femmes  et  les  enfants  à  ne  s'effaroucher  point  de  yeoir  an 
nomme  mort,  et  à  fin  que  ce  continuel  spectacle  d'ossements,  de 
tombeaux  et  de  couyoîs  nous  adyertisse  de  nostre  condition  ; 

Î^iln  eiiam  eitillarare  Tirfs  convlvla  ccde 
l<M  olim  ,  el  mlscere  epalis  spcciaeola  dira 
(Jertanium  ferro .  uspe  et  super  Ipsa  cadantum 
Pocola,  retperals  nun  parcu  sanguine  menais; 

et  comme  les  Aegyptiens,  aprez  leurs  festins,  faisoient  présenter  aux 
assistants  une  grande  image  de  la  mort  par  un  (|ui  leur  crioit  :  >  Boy, 
et  t'esiouy  ;  car ,  mort ,  tu  seras  tel  :  >  aussi  ay  le  prins  en  coustume 
d'avoir,  non  seulement  en  l'imagination,  mais  continuellement  la 
mort  en  la  bouche.  Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'informe  si  volontiers 
que  de  la  mort  des  hommes,  «  quelle  parole,  quel  yisa^e,  quelle  con- 
tenance ils  y  ont  eu  ;  >  nv  endroict  aes  histoires  que  le  remarque  si 
attentifvement  :  il  yjparoist  à  la  farcissure  de  mes  exemples,  et  que 
l'ai  en  particulière  affection  cette  matière.  Si  i  estoy  faiseur  de  livres, 
ie  feroy  un  registre  commenté  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit 
les  hommes  à  mourir,  leur  apprendroit  à  vivre,  Dicearcnus  en  feit 
un  de  pareil  titre,  mais  d'aultre  et  moins  utile  fin. 

On  me  dira  que  l'eflect  surmonte  de  si  loin^  la  pensée ,  qu'il  n'y  a 
si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en  vient  là.  Laissez  les  dire  : 
le  préméditer  donne  sans  doubte  grand  avantage;  et  nuis,  n'est  ce 
rien  d'aller  au  moins  iusques  là  sans  altération  et  sans  nebvre?  Il  y  a 
plus  ;  nature  mesme  nous  preste  la  main ,  et  nous  donne  courage  :  si 
c'est  une  mort  courte  et  violente ,  nous  n'avons  pas  loisir  de  la  crain- 
dre ;  si  elle  est  aultre ,  ie  m'apperceoy  qu'à  mesure  que  ie  m'engage 
dans  la  maladie ,  i'entre  naturellement  en  quelque  desdaing  de  la  vie. 
le  treuvc  que  i'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer  cette  resolution  de  mou- 
rir, çiuand  ie  suis  en  santé,  que  quand  ie  suis  en  fiebvre  :  d'autant 
que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de  la  vie ,  à  raison  que  ie 
commence  à  en  perdre  l'usage  et  le  plaisir;  l'en  veoy  la  mort  d'une 
vciie  beaucoup  moins  efTroyee.  Cela  me  faict  espérer  que  plus  ie 
m'csloingneray  de  celle  là  et  approcheray  de  cette  cy,  plus  ayseement 
i'enlreray  en  composition  de  leur  eschauge.  Tout  ainsi  que  i'ay  es- 
sayé ,  en  plusieurs  aultres  occurrences ,  ce  que  dict  Gesar ,  que  les 
choses  nous  paroissent  souvent  plus  grandes  de  loing  que  de  prez  ; 
i'ay  treuvé  que  sain  i'avois  eu  les  maladies  beaucoup  plus  en  horreur 

Î[ue  lors  que  ie  les  aj  senties.  L'alaigresse  où  ie  suis,  le  plaisir  et  la 
orce  me  font  paroistre  l'aultre  estât  si  disproportionné  à  celuy  là , 
que  par  imagination  ie  grossis  ces  incommoditez  de  la  moitié,  et  les 
conceoy  plus  poisantes  que  ie  ne  les  trouve  quand  ie  les  ay  sur  les  es- 
paules.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra  ainsi  de  la  mort. 

Veoyons,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que  nous  souf- 
frons, comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de  nostre  perte  et  empire- 
ment.  Que  reste  il  à  un  vieillard  de  la  vigueur  de  sa  leunesse  et  de  sa 
vie  passée? 

Heu .'  seoibos  vila  porllo  quanta  manet  ! 

César,  à  un  soldat  de  sa  garde,  recreu  et  cassé,  qui  veint  en  la  rue 
luy  demander  congé  de  se  faire  mourir,  regardant  son  maintien  dé- 
crépite ,  respondit  plaisamment  :  *  Tu  penses  doncques  estre  en  vie  ?  » 
Qui  y  tumberoit  tout  à  un  coup ,  ie  ne  crois  pas  que  nous  feussions 
capables  de  porter  un  tel  changement  :  mais  condîiicts  par  sa  main, 
d'une  doulce  pente  et  comme  insensible,  peu  à  peu,  de  degré  en  de- 
gré, elle  nous  roule  dans  ce  misérable  estât,  el  nous  y  apprivoise,  si 
que  nous  ne  sentons   aulcune  secousse  quand  la  ieunesse  meurt  en 
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nous,  qui  est,  en  essence  et  en  yerité,  une  mort  plus  dure  que  n'est 
la  mort  entière  d'une  vie  languissante ,  et  que  n'est  la  mort  de  la 
Tieillesse;  d'autant  que  le  sault  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non 
estre,  comme  il  est  d'un  estre  doulx  et  fleurissant  à  un  estre  pénible 
et  douloureux.  Le  corps  courbe  et  plié  a  moins  de  force  à  soustenir 
un  fais  :  aussi  a  nostre  ame  ;  il  la  fault  dresser  et  eslever  contre  l'ef- 
/fort  de  cet  adversaire.  Car,  comme  il  est  impossible  qu'elle  se  mette 
en  repos  pendant  qu'elle  le  craint  ;  si  elle  s'en  asseure  aussi ,  elle  se 
peult  vanter  (qui  est  chose  comme  surpassant  l'humaine  condition) 
qu'il  est  impossible  que  l'inquiétude,  le  tonnent  et  la  peur,  non  le 
moindre  desplaisir,  loge  en  elle  : 

Koii  f  allas  inilantis  tjranni 
Aïeule  quaiit  solida ,  ncque  Aasier, 
.    Dax  iiiquteti  tarbidus  AdriiB, 
Mec  fulminacUs  matua  loTis  maons; 

elle  est  rendue  maistresse  de  ses  passions  et  concupiscences;  mais- 
tresse  de  l'indigence,  de  la  honte,  de  la  pauvreté ,  et  de  toutes  aultres 
iniures  de  fortune.  Gaignons  cet  advantage,  qui  pourra.  C'est  icy  la 
vraye  et  souveraine  liberté,  qui  nous  donne  ae  quoy  faire  la  figue  à 
la  force  et  à  l'iniustice ,  et  nous  mocquer  des  prisons  et  des  fers. 

In  manlcU  et 
Compedibas,  MBTO  tesab  cuslode  tenebo. 
Ipse  Deiis ,  simul  alque  vola  m ,  loe  solvet.  Opinor , 
iloc  sentit  :  Aloriar.  Alor«  ultima  linea  rerum  ect. 

Nostre  religion  n'a  point  eu  de  plus  asseuré  fondement  humain , 
que  le  mespris  de  la  vie.  Non  seulement  le  discours  de  la  raison  nous 
y  appelle  ;  car  pourquoy  craindrions  nous  de  perdre  une  chose ,  la- 
quelle perdue  ne  peuit  estre  regrettée?  mais  aussi ,  puisque  nous  som^ 
mes  menacez  de  tant  de  façons  de  mort,  n'y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les 
craindre  toutes  qu'à  en  soustenir  une?  Que  chault  u  quand  ce  soit, 
puisqu'elle  est  inévitable?  A  celuy  qui  disoit  àSocrates  :  Les  trente 
tyrans  t'ont  condemné  à  la  mort  :  «  Et  nature ,  eulx ,  >  respondit  il. 
Quelle  sottise  de  nous  peiner,  sur  le  poinct  du  passage  à  l'exemption 
de  toute  peine  !  Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance  de  , 
toutes  choses;  aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses,  nostre  mort.  Par- 
quoy  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que  d'icy  à  cent  ans  nous  ne 
vivrons  pas,  que  de  ]^leurer  de  ce  que  nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent 
ans.  La  mort  est  origine  d'une  aultre  vie  ;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi 
nous  cousta  il  d'entrer  en  cette  cy ,  ainsi  nous  despouillasmes  nous  de 
nostre  ancien  voile  en  y  entrant.  Rien  ne  peult  estre  grief,  qui  n'est 
qu'une  fois.  Est  ce  raison ,  de  craindre  si  long  temps  chose  de  si  brief 
temps?  Le  long  temps  vivre,  et  le  peu  de  temps  vivre,  est  rendu  tout 
un  par  la  mort  :  car  le  long  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne 
sont  plus.  Aristote  dict  qu  il  y  a  des  petites  bestes  sur  la  rivière  Hy- 
panis,  qui  ne  vivent  qu  un  iour  :  celle  qui  meurt  à  huict  heures  du 
matin ,  elle  meurt  en  ieunesse  ;  celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du  soir, 
meurt  en  sa  décrépitude.  Qui  de  nous  ne  se  mocque  de  veoir  mettre 
en  considération  d'heur  ou  de  malheur  ce  moment  de  durée  ?  Le  plus 
et  le  moins  en  la  nostre,  si  nous  la  comparons  à  l'éternité,  ou  encores 
à  la  durée  des  montaignes,  des  rivières,  des  estoiles,  des  arbres,  et 
mesme  d'aulcuns  animaulx,  n'est  pas  moins  ridicule. 

Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez,  dict  elle,  de  ce  monde,  comme 
«  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage  que  vous  feistes  de  la  mort 
c  à  la  vie ,  sans  passion  et  sans  frayeur,  refaictes  le  de  la  vie  à  la  mort. 
•  Yostre  mort  est  une  des  pièces  de  l'ordre  de  l'univers  ;  c'est  une  pièce 
«  de  la  vie  du  monde. 
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Inttr  se  norUlM  mutaa  titaat. 
Et,  qiiati  carsorM,  vUa  lam|Mda  tradanl. 

«  Changeray  ie  pas  pour  tous  cette  beHe  cou  texture  dés  choses?  C'est 
«  la  condition  de  vostre  création;  c'est  une  partie  de  vous,  que  la 
«  mort  ;  vous  vous  fuyez  vous  mesmes.  Cettuy  vostre  estrc ,  que  vous 
«  iouyssez,  est  également  party  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  promier  ionr 
«  de  vostre  naissance  vous  achemine  à  mourir  comme  à  vivre. 

Prima .  qo»  fltAm  dêdtt,  hort .  carptlt. 
KasceulM  murimur  ;  flniMiae  ab  ori|lue  pendaU 

c  Tout  ce  que  vous  vivez ,  vous  le  desrobez  à  la  vie  ;  c'est  à  ses  dépens. 
«  Le  continuel  ouvrage  de  vostre  vie ,  c'est  bastir  la  mort.  Vous  estes 
«  en  la  mort  pendant  que  vous  estes  en  vie;  car  vous  estes  aprez  la 
«  mort  quand  vous  n'estes  plus  en  vie;  ou,  si  vous  l'aimez  mieulx 
«  ainsi ,  vous  estes  mort  aprez  la  vie  ;  mais  pendant  la  vie,  vous  estes 
«  mourant;  et  la  mort  touche  bien  plus  rudement  le  mourant  que  le 

•  mort,  et  plus  vifvement  et  essentiellement.  Si  vous  avez  falot  vostre 

<  prouflt  de  la  vie ,  vous  en  estes  repeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Car  non  ut  plenut  tIUb  coaTlfa  tMtilaP 

«  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile,  que  vous 
«  chault  il  de  l'avoir  perdue?  à  quoi  faire  la  voulez  vous  encores? 

Cor  anpiias  addare  querii , 
Aanam  qaod  pereai  maie,  et  in^raium  oceldat  omoe? 

«  La  vie  n'est  de  toy  ny  bien  ny  mal;  c'est  la^place  du  bien  et  du  mal, 

<  selon  que  vous  la  leur  Aictes.  Et  si  vous  ave£  vescu  un  iour,  vous 
«  avez  tout  ven  :  un  iour  est  égal  à  touts  iours.  Il  n'y  a  point  d'aultre  - 

•  lumière  ny  d'aultre  nuict  :  ce  soleil,  cette  lune,  ces  estoiles,  cette 
«  disposition ,  c'est  celle  mesme  que  vos  ayeuls  ont  iouye ,  et  qui  eu- 
«  tretiendra  vos  arrieres-nepveux. 

Mon  aliam  Tidere  palraa,  aliumve  nepotei 
Adspicleut. 

c  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de  touts  les  actes  de  ma  co- 

<  medie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous  avez  prins  garde  au  bransle 
c  de  mes  quatre  saisons,  elles  embrassent  l'enfance ,  l'adolescence ,  la 
«  virilité  «  et  la  vieillesse  du  monde  :  Il  a  ioué  son  ieu;  il  n'y  sçait 
«  aultre  finesse  que  de  recommencer;  ce  sera  tousiours  cela  mesme. 

Tenamdr  ibidem ,  atqae  iostimus  dsqae. 
Alque  In  sesna  per  Tcslisla  volvitur  aiitidt. 

c  le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  aultres  nouveaux  passe- 
«  temps  : 

JNam  tibi  pnMerea  qaod  machiner ,  In? enUmque , 
Quod  placeat,  uihil  eat  :  eadea  sunt  omaia  teuper, 

•  Falctes  place  aux  aultres,  comme  d'aultres  vous  l'ont  faicte.  L'equa- 
«  lité  est  ta  première  pièce  de  l'équité.  Qui  se  peult  plaindre  d'estre 

<  comprins  où  touts  sont  comprins?  Aussi  avez  vous  beau  vivre,  vous 
«  n'en  rabbattrezrien  du  temps  que  vous  avez  à  estre  mort  :  c'est  pour 
«  néant;  aussi  longtemps  serez  vous  en  cet  estai  là  que  vous  ertignes, 
«  comme  si  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

LIcct  qaot  vis  vlTendo  vincere  secla , 
Uora  aaierna  tamen  nlhilominus  illa  uianebit. 
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«  Et  8i  TOUS  mettray  en  tel  point,  auquel  vous  n'aurez  aulcun  mes- 
«  contentement; 

in  fera  nescis  nullam  fore  morte  alium  te, 
Qai  possli  Tiviis  libl  le  hi^ere  pereitiptum, 
btan?que  iacetitem? 

<  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant; 

Nec  tibl  «niai  qulMttiam  tam  m  ,  Tltttbqod  reiiuirit. 
AiflG  desidariam  noslrl  no»  aflicit  ullam. 

<  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y  aroit  quelque  chose  de 

<  moins  que  rien  : 

MuUo...  mortem  minua  ad  nos  ease  pntaDâum . 

Si  minus  esse  potest,  quam  quoil  nibil  essa  Tldemas; 

«  elle  ne  vous  concerne  tiy  mort  ny  Tif;  irif,  parce  que  tous  estes; 
«  mort,  parce  que  tous  n'estes  plus.  Darantage,  nul  ne  meurt  avaut 
«  son  heure  :  ce  que  tous  laissez  de  temps  n'eiloit  non  plus  Tostre , 

<  que  celuy  qui  s  est  passé  aTant  Tostre  naissance  ^  et  ne  tous  touche 
>  non  plus. 

Resptce  enlm ,  qaam  nit  ad  nos  anteaeta  TêlQstafl 
Temporls  aaierni  fueriL 

«  Où  que  Tostre  Tie  finisse ,  elle  y  est  toute.  L'utilité  du  viTre  n'est 
«  pas  en  l'espace  ;  elle  est  en  l'usage  :  tel  a  ycscu  longtemps ,  qui  a  peu 

<  vescu.  Attendez  tous  y  pendant  que  tous  y  estes  :  il  gist  en  vostre 

<  volonté,  non  au  nombre  des  ans,  que  tous  ayez  assez  vescu.  Pen- 
«  siez  vous  iamais  n'arriver  là  où  vous  alliez  sans  cesse?  encores  n'y  a 

<  il  chemin  qui  n'ayt  son  issue.  Et  si  la  compaignie  vous  peult  soula- 
«  ger ,  le  monde  ne  va  il  pas  mesme  train  que  tous  allez? 

. . .  Omnia  te ,  viia  ptrflincta ,  Mquantar. 

<  Tout  ne  bransle  il  pas  Tostre  bransle?  t  a  il  chose  qui  ne  Tieillisse 

•  quant  et  vous?  mille  hommes,  mille  animault  et  mille  aullres  créa- 
«  tures  meurent  en  ce  mesme  instant  que  vous  mourez. 

Ham  noi  tialla  diem .  neqne  noeiem  «orort  aaqautâ  mi^ 

Ou»  non  audieril  mixioa  vaKitibus  «egrU  "^ 

Floraïus,  tnortis  comités  et  faueris  airl. 

<  A  quoy  &ire  y  recules  vous,  si  vous  ne  pbuvea  tirer  arrière?  Vous 

<  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez  de  mourir ,  eschevantpar 

<  là  des  grandes  misères  :  mais  quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouvé,  en 
«  avez  vous  veu?  si  est  ce  grand'  simplesse  de  condemner  chose  que 
■  vous  n'avez  esprouvee,  ny  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourqooy  te 
«  plains  tu  de  moy  et  de  la  destinée?  Te  faisons  nous  tort?  Est  ce  à  toy 

<  de  nous  gouverner ,  ou  à  nous  toy  ?  Encores  que  ton  aage  ne  soit  pas 
«  achevé  ,-ta  vie  l'est  :  Un  petit  homme  est  homme  entier  comme  un 

•  grand;  ny  les  hommes  ny  leurs  vies  ne  se  mesurent  à  l'aulne.  Chi« 
«  ron  refusa  l'immortalité,  informé  des  conditions  d'icelle  par  le  dieu 
«mesme  du  temps  et  de  la  durée,  Saturne  son  pere«  Imaginez,  de 
«vray,  combien  seroit  une  vie  perdurable  moins  supooriable    à 

<  l'homme,  et  plus  pénible,  que  n'est  la  vie  que  ie  luy  ay  dohnee.  Si 
«  vous  n'aviez  la  mort,  vous  me  mauldiriez  sans  cesse  de  vous  eu  avoir 
«  privé  :  l'y  ay  à  escient  meslé  quelque  peu  d'amertume,  pour  vous 
»  empescher ,  veoyant  la  commodité  de  son  usage ,  de  l'embrasser  trop 
«  avidement  et  indiscrettement.  Pour  vous  loger  en  cette  modération, 
«  ny  de  fuir  la  vie,  ny  de  refuir  à  la  mort,  que  ie  demande  de  vous, 
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«  i'ay  tempéré  l'une  et  l'aultre  entre  la  doulceur  et  l'aigreur,  l'apprins 
«  à  Thaïes,  le  premier  de  vos  sages,  que  le  vivre  et  le  mourir  cstoit 
«  indifTerent  :  par  où ,  à  celuy  qui  luy  demanda  pourquoy  doncqucs  il 

<  ne  mouroit,  il  respondit  tressag^ement  :  Pource  quil  est  indifférera, 
t  L'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  et  aultres  membres  de  ce  mien  bas- 
«  timent,  ne  sont  non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'instruments  de 
>  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu  ton  dernier  iour?  il  ne  confère  non 

<  plus  à  ta  mort  que  chascun  des  aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict  pas 
«  la  lassitude  ;  il  la  déclare.  Touts  les  iours  vont  à  la  mort  :  le  dernier 
«  y  arrive.  >  Yoylà  les  bons  advertissements  de  nostre  mère  nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d'où  venoit  cela ,  qu'aux  guerres  le  visage  de 
la  mort,  soit  ^ue  nous  la  veoyons  en  nous  ou  en  aultruy,  nous  semble 
sans  comparaison  moins  effroyable  qu'en  nos  maisons  (autrement  ce 
seroit  une  armée  de  médecins  et  de  pleurars)  ;  et,  elle  estant  tousiours 
une,  qu'il  y  ait  toutesfois  beaucoup  plus  d'asseurance  jiarmy  les  gents 
de  village  et  de  basse  condition ,  qu  ez  aultres.  le  crois ,  à  la  vérité , 
que  ce  sont  ces  mines  et  appareils  effrovables,  dequoy  nous  l'entoar- 
nous ,  qui  nous  font  plus  de  peur  qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme 
de  vivre  ;  les  cris  des  mères ,  aes  femmes  et  des  enfants  ;  la  Visitation 
de  personnes  estonnees  et  transies;  l'assistance  d'un  nombre  de  va- 
lets pasles  et  esplorez;  une  chambre  sans  iour,  des  cierges  allumez; 
nostre  chevet  assiégé  de  médecins  et  de  prescheurs;  somme,  tout 
horreur  et  tout  effroy  autour  de  nous  :  nous  voylà  desia  ensepvelis  et 
enterrez.  Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  mesmes ,  quand  ils  les 
veoyent  masquez  :  aussi  avons  nous.  Il  faut  ester  le  masque  aussi  bien 
des  choses  que  des  personnes  :  osté  qu'il  sera,  nous  ne  trouverons  au 
dessouhs  que  cette  mesme  mort ,  qu'un  valet  ou  simple  chambrière 
passèrent  dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir 
aux  apprests'de  tel  équipage! 

CHAPITRE  XX. 

DE  LA  FORCE  DE  L'IMAGINATION. 

Fortis  imaginatio  générât  casum ,  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'imagination  :  chas- 
cun en  est  heurté,  maisaulcuns  en  sont  renversez.  Son  impression 
me  perce;  et  mon  art  est  de  luy  eschapper,  par  faulte  de  force  à  luy 
résister.  le  vivro^  de  la  seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  : 
la  veue  des  angoisses  d'aultmy  m'angoisse  matériellement,  et  a  mon 
sentiment  souvent  usurpé  le  sentiment  d'un  tiers;  un  tousseur  conti- 
nuel irrite  mon  poulmon  et  mon  gosier  ;  le  visite  plus  mal  volontiers 
les  malades  auxquels  le  debvoir  m'intéresse ,  que  ceulx  auxquels  ie 
m'attends  moins  et  que  ie  considère  moins  :  ie  saisis  le  mal  que  i'estu- 
die ,  et  le  couche  en  moy .  le  ne  trouve  pas  estrange  qu'elle  donne  et 
les  fiebvres  et  la  mort  à  ceulx  qui  la  laissent  faire  et  qui  luy  applau- 
dissent. Simon  Thomas  estoit  un  çrand  médecin  de  son  temps  :  il  me 
souvient  que  me  rencontrant  un  lour  à  Toulouse,  chez  un  riche  vieil- 
lard pulmonaire  ,  et  traictant  avec  luy  des  moyens  de  sa  guerison ,  il 
luy  dîict  <^e  c'en  estoit  l'un ,  de  me  «tonner  occasion  de  me  plaire  en 
sa  compaignie;  et  que,  fichant  ses  yeulx  sur  la  frescheur  de  mon  vi- 
sage, et  sa  pensée  sur  cette  alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de 
mon  adolescence ,  et  remplissant  touts  ses  sens  de  cet  estât  florissant 
en  qnoy  i'estoy ,  son  habitude  s'en  pourroit  amender  :  mais  il  oublioit 
à  dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi.  Gallus  Yibius  banda 
ai  bien  son  ame  à  comprendre  Vessence  et  les  mouvements  de  la  folie, 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XX.  43 

qu'il  emporta  son  ing^cment  hors  de  son  siège,  si  qu'oncqaes  puis  il  ne 
l'y  peut  remettre,  et  se  pouvoitvanter  d'esire  devenufolpar  sagesse.  Il 
y  en  a  aui  de  frayeur  anticipent  la  main  du  bourreau;  et  celuy  qu'on 
aesbanaolt  pour  hiy  lire  sa  grâce ,  se  trouva  roide  mort  sur  1  eschaf- 
faud,  du  seul  coup  de  son  imagination.  Nous  trcssuons,  nous  trem- 
blons, nous  pasiissons,  et  rougissons,  aux  secousses  de  nos  imagina- 
tions; et,  renversez  dans  la  plume,  sentons  nostre  corps  agité  à  leur 
bransle ,  quelquesfois  iusques  à  en  expirer  :  et  la  ieunesse  bouillante 
s'eschaufre  si  avant  en  son  harnois,  toute  endormie,  qu'elle  assouvit 
en  songe  ses  amoureux  désirs  : 

Ut.  quasi  tr»ri8»clis  siepe  omniba'  rebu',  profundant 
FlumiiiLs  iiigeiites  Quclu» ,  veslemque  crueui«ut. 

Et  encores  qu'il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  croistre  la  nuict  des 
cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant,  toutesfois  l'événement 
de  Cippus ,  roy  d'Italie ,  est  mémorable ,  lequel  pour  avoir  assisté  le 
iour,  avecques  grande  affection,  au  combat  des  taureaux,  et  avoir  eu 
en  songe  toute  la  nuict  des  cornes  en  la  teste ,  les  produisit  en  son 
front  par  la  force  de  l'imagination.  La  passion  donna  au  fils  de  Grœsus 
*  la  voix  que  nature  luy  avoit  refusée.  Et  Antiochus  print  la  fîebvre, 
par  la  beauté  de  Stratonicé  trop  vifvement  empreinte  en  son  ame.  • 
Pline  dict  avoir  veu  Lucius  Cossitius,  de  femme,  changé  en  homme 
le  iour  de  ses  nopces.  Pontanus  et  d'aultres  racontent  pareilles  méta- 
morphoses advenues  en  Italie  ces  siècles  passez.  Et,  par  véhément  de- 
sir  de  luy  et  de  sa  mère , 

Vola  puer  sotvit,  qusB  femina  vorerat,  iphis. 

Passant  à  Vitrjr  le  François ,  ie  peus  veoir  un  homme  que  l'evesque 
de  Soissons  avoit  nommé  Germain  en  confirmation,  lequel  touts  les 
habitants  de  là  ont  cogneu  et  veu  fille  iusques  à  l'aage  de  vingt  deux 
ans,  nommée  Marie.  Il  estoit  à  cette  heure  là  fort  barbu  et  vieil,  et 
point  marié.  Faisant,  dict  il,  quelque  effort  en  saultant,  ses  membres 
virils  se  produisirent  :  et  est  encores  en  usa^e ,  entre  les  filles  de  là , 
une  chanson,  par  laquelle  elles  s'en  trad  ver  tissent  de  ne  faire  point 
de  grandes  eniambees,  de  peur  de  devenir  garçons,  comme  Marie 
Germain.  Ce  n'est  pas  tant  de  merveille  que  cette  sorte  d'accident  se 
rencontre  fréquent;  car,  si  l'imagination  peulten  telles  choses,  elle 
est  si  continuellement  et  si  vigoreusement  attachée  à  ce  subiect,  que, 
pour  n'avoir  si  souvent  à  recheoir  en  mesme  pensée  et  aspreté  de  de- 
sir ,  elle  a  meilleur  compte  d'incorporer,  une  fois  pour  toutes,  cette 
Yirile  partie  aux  filles. 

Les  uns  attribuent  à  la  force  de  l'imagination  les  cicatrices  du  ro5 
Baf obert  et  de  sainct  François.  On  dict  que  les  corps  s'en  enlèvent , 
telle  fois,  de  leur  place;  et  Celsus  recite  d'un  presbtre  qui  ravissoit 
son  ame  en  telle  extase ,  que  le  corps  en  demouroit  longue  espace 
sans  respiration  et  sans  sentiment  :  sainct  Augustin  en  nomme  un 
aultre,  à  qui  il  ne  falloit  que  faire  ouïr  des  cris  lamentables  et  plainc- 
tifs;  soubdain  il  defailloit ,  et  s'emportoit  si  vifvement  hors  de  soy, 
^'on  avoit  beau  le  tempester,  et  hurler,  et  le  pincer,  et  le  griller, 
iusques  à  ce  qu'il  feust  ressuscité  :  lors,  il  disoit  avoir  ouï  des  voix, 
mais  comme  venants  de  loing;  et  s'appercevoit  de  ses  eschauldures  et 
meurtrisseures.  Et ,  que  ce  ne  feust  une  obstination  apostee  contre  son 
sentiment,  cela  le  montroit,  qu'il  n'avoit  ce  pendant  ny  pouls  ny  ha- 
leine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  des  visions ,  des  enchan- 
tements et  de  telseffects  extraordinaires,  vienne  de  la  puissance  de 
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rimagination ,  agissant  principalement  contre  lésâmes  du  Tulgaire, 
plus  molles  ;  on  leur  a  si  fort  saisi  la  créance ,  qu'ils  pensent  yeoir  ce 
qu'ils  ne  veoyent  pas. 

le  suis  encores  en  ce  doubte,  que  ces  plaisantes  liaisons,  doquoy 
nostre  monde  se  veoid  si  entravé,  âu'il  ne  se  i^arle  d'aultre  chose»  ce 
sont  volontiers  des  impressions  de  Tapprehensiun  et  de  la  crainte  :  car 
ie  sçais,  par  expérience,  que  tel,  de  qui  ie  puis  respondre  comme  de 
moy  mesme ,  en  qui  il  ne  pouvoit  cneoir  souspecon  aulcun  de  foi- 
blesse  et  aussi  peu  d'enchantement,  ayant  ouï  faire  le  conte  à  un  sien 
compaignon  d'une  défaillance  extraordinaire,  en  quoy  il  estoit  tumbé, 
sur  te  poinct  qu'il  en  avoit  le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en  pa- 
reille occasion ,  l'horreur  de  ce  conte  luy  veint  à  coup  si  rudement 
frapper  l'imagination ,  qu'il  encourut  une  fortune  pareille  ;  et  de  là  en 
hors  feut  subiect  à  yrecneoir,ce  vilain  souvenir  de  son  inconvénient 
le  gourmandant  et  tyrannisant.  Il  trouva  quelque  remède  à  cette  res- 
verie  par  une  aultre  resverie  ;  c'est  aue ,  advenant  luy  mesme  et  près- 
chant  avant  la  main  cette  sienne  suniection ,  la  contention  de  son  ame 
se  soulageoit  sur  ce  que ,  apportant  ce  mal  comme  attendu ,  son  obli- 
gation en  amoindrissoit  et  luv  en  poisoit  moins.  Quand  il  a  eu  loy ,  à 
son  chois  (sa  pensée  desbrouiilee  et  desbandee,  son  corps  se  trouvant  < 
en  son  deu) ,  de  le  faire  lors  premièrement  tenter,  saisir,  et  surpren- 
'  dre  à  la  cognoissance  d'auUruy ,  il  s'est  guari  tout  net.  A  qui  on  a  esté 
une  fois  capah\e,  on  n'est  plus  incapable,  sinon  par  iuste  loiblcsse.  Ce 
malheur  n  est  à  craindre  qu'aux  entreprinses  oià  nostre  ame  se  treuve 
oultre  mesure  tendue  de  désir  et  de  respect,  et  notamment  où  les 
commoditez  se  rencontrent  improuveues  et  pressantes  :  on  n'a  pas 
moyen  de  se  r'avoir  de  ce  trouble,  l'en  sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  ap- 

Sorter  le  corps  mesme ,  demy  rassasié  d'ailleurs,  pour  endormir  l'ar 
eur  de  cette  fureur,  et  qui,  par  l'aage,  se  treuve  moins  impuissant 
de  ce  qu'il  est  moins  puissant  ;  et  tel  aultre  à  qui  il  a  scrvy  aussi  qu'un 
amy  l'ay  t  asseuré  d'estre  fourni  d'une  contrebattcrie  d'enchantements 
certains  à  le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  ie  die  comment  ce  feut. 
Un  comte  ae  tresbon  lieu,  de  qui  i'estois  fort  privé,  se  mariant 
avecques  une  belle  dame,  qui  avoit  esté  poursuyvie  de  tel  qui  assis- 
toit  à  la  feste,  mettoit  en  grande  peine  ses  amis,  et  nommeenient  une 
vieille  dame  sa  parente,  qui  presidoit  à  ces  nopces  elles  faisoit  chez 
elle,  craintifve  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  feit  entendre.  le  la 
priay  s'en  reposer  sur  moy.  l'avoy,  de  fortune,  en  mes  coffres  cer- 
taine petite  pièce  d'or  platte,  où  estoient  gravées  Quelques  figures  cé- 
lestes, contre  le  coup  du  soleil,  et  pour  ester  la  douleur  de  teste,  la 
logeant  à  poinct  sur  la  couture  du  test;  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit 
cousue  à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs  le  menton  ;  resverie  ger- 
maine à  celle  de  quoy  nous  parlons,  Iac()ues  Pelletier,  vivant  chez 
uioy,  m'avoit  faict  ce  preseut  singulier.  I  advisay  d'en  tirer  Quelque 
usage ,  et  dis  au  comte  qu'il  pourroit  courre  fortune  comme  tes  aul- 
tres,  ayant  là  des  hommes  pour  luy  en  vouloir  prester  une;  mais  (jue 
hardiment  il  s'allast  coucher;  que  le  luy  ferois  un  tour  d'amy,  et  n  es- 
pargnerois  à  son  besoing  un  miracle  qui  estoit  en  ma  puissance, 
pourveu  que  sur  son  honneur  il  me  promist  de  le  tenir  tresudelemenl 
secret  :  seulement,  comme  sur  la  nuicl  on  iroit  lui  porter  le  resveil' 
Ion,  s'il  luv  estoit  mal  allé,  il  me  feist  un  tel  signe.  Il  avoit  eu  l'ame 
et  les  aureilles  si  battues,  qu'il  se  trouva  lié  du  trouble  de  son  imagina- 
tion, et  me  feit  son  signe  a  l'heure  susdicle.  le  luy  dis  lors  à  l'aureille, 
qu'il  se  levast,  soubs  couleur  de  nous  chasser,  et  prinst  en  se  iouanl 
la  robbe  de  nuict  que  i'a^  oy  sur  mo^  (nous  estions  de  taille  fort  voy- 
sine),  et  s'en  vestist  tant  qu'il  auroit  exécuté  mon  ordQpnanceiqui 
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feut.  Quand  nous  serions  sortis,  qu'il  se  retirast»  tumber  de  l'eau; 
dist  trois  fois  telles  paroUes,  et  feist  tels  naouvements;  qu'à  chascune 
de  ces  trois  fois  il  ceig^nist  le  ruban  que  ie  luy  mettois  en  main ,  et 
ooucbast  bien  soigneusement  la  médaille  qui  y  esloit  attachée,  sur  ses 
roignoEis ,  la  figure  en  telle  posture  :  cela  faict ,  ayant ,  à  la  dernière 
fois,  bien  estreinct  ce  ruban  pour  qu'il  ne  se  peust  ny  desnouer  ny 
mouvoir  49  ia  place ,  qu'en  toute  asseurance  il  s'en  retournast  à  son 
prix  faict,  et  n  oublias!  de  reiecter  ma  robbe  sur  son  lict,  en  manière 
qu'elle  les  abriasttouts  deux.  Ces  singeries  sont  le  principal  de  l'effect, 
nostre  pensçe  ne  se  pouvant  desmeler  que  moyens  ^i  estranges  ne 
vieonent  de  quelque  abstruse  science  :  leur  inanité  leur  donne  poids 
et  révérence.  Somme,  il  fcut  certain' que  mes  characteres  se  trouvè- 
rent plus  vénériens  que  solaires,  plus  en  action  qu'en  prohibition. Ce 
feut  une  humeur  prompte  et  curieuse  oui  me  convia  à  tel  efTect,  es- 
loingné  de  ma  nature,  te  suis  ennemy  des  actions  subtiles  et  feinctes  ; 
et  hav  la  finesse ,  en  mes  mains,  non  seulement  récréative,  mai^  aussi 
prountable  :  si  l'action  n'est  vicieuse ,  la  route  l'est. 

Amasis,  roy  d'Aegyple,  espousa  Laodice ,  tresbellc  fille  grecque  :  et 
luy  >  qui  se  nqonstroit  gentil  compaignon  par  tout  ailleurs,  se  trouva 
court  à  iouïr  d'elle,  et  menaça  de  la  tuer,  estimant  que  ce  feust  quel- 
que sorcière.  Comme  ej.  choses  qui  consistent  en  fantaisie  ,^  elle  le  re- 
iecta  à  la  dévotion  :  et  ayant  faict  ses  vœus  et  promesses  à  Venus ,  il 
se  trouva  divinement  remis  dez  la  première  nuict,  d'aprez  ses  obla- 
tioQs  et  sacrifices.  Or ,  elles  ont  tort  de  nous  recueillir  de  ces  conte- 
nances mineuses,  querelleuses  et  fuyardes,  qui  nous  esteignent  en 
nous  allumant.  La  bru  de  P ythagoras  disoit  que  la  femme  qui  se  cou- 
che avecoues  un  homme,  doibl,  avecques  sa  cotte,  laisser  quand  et 
quand  la  nonte,  et  la  reprendre  avecques  sa  cotte.  L'ame  de  l'assail- 
lant, troublée  de  plusieurs  diverses  alarmes,  se  perd  ayseement  :  et  à 
qui  l'imagination  a  faict  une  fois  souffrir  cette  honte  (et  elle  ne  la  faict 
souffrir  qu'aux  premières  accointances,  d'autant  qu'elles  sont  plus  ar- 
dentes et  aspres,  et  aussi  qu'en  cette  première  cognoissance  qu'on 
donne  de  soy,  on  craint  beaucoup  plus  de  faillir) ,  ayant  mal  com- 
mencé, il  entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  accident,  qui  luy  dure  aux 
occasions  suyvantes. 

Les  mariez ,  le  temps  estant  tout  leur ,  ne  doibrent  ny  presser  ny 
taster  leur  entreprinse ,  s'ils  ne  sont  prests  :  et  vault  mieulx  faillir  in- 
décemment à  estrener  la  couche  nuptiale ,  pleine  d'agitation  et  de 
fiebvre,  attendant  une  et  une  aultre  commodité  plus  privée  et  moins 
alarmée ,  que  de  tumber  en  une  perpétuelle  misère ,  pour  s'estre  es- 
tonné  et  désespéré  du  premier  refus.  Avant  la  possession  prinse,  le 

Ï»atient  se  doibt,  à  saillies  et  divers  temps,  leçiereinent  essayer  et  of- 
rir,  sans  se  picquer  et  opiniastrer  à  se  convaincre  définitivement  soy 
mesme^  Ceulx  qui  sçavent  leurs  membres  de  nature  docile,  qu'ils  se 
soignent  seulement  de  contrepiper  leur  fantaisie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce  membre,  s'Inge- 
rant  si  importuneement  lors  que  nous  n'en  avons  que  faire ,  et  défail- 
lant si  importuneement  lors  que  nous  en  avons  le  plus  affaire ,  et 
contestant  de  l'auctorité  si  impérieusement  avecques  nostre  volonté, 
refusant  avecques  tant  de  fierté  et  d'obstination  nos  sollicitations  et 
mentales  et  manuelles.  Si  toutesfois,  en  ce  qu'on  gourmande  sa  rébel- 
lion, et  au.'on  en  tire  preuve  de  sa  condemnation,  il  m'avoit  payé 
pour  plaider  sa  cause,  à  l'adventure  mettrois  ie  en  souspeçon  nos  aul- 
tres  membres  ses  compaignons  de  lui  estre  allé  dresser,  par  belle  envie 
de  l'importance  çt  doulceur  de  ^on  usage ,  cette  querelle  apostee ,  et 
avoir,  par  complot,  armé  le  monde  à  rencontre  de  luy,  le  chargeant 
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inaliauement ,  seul,  de  leur  fauUe  commune  :  car  ie  vous  donne  à' 
penser  s'il  y  a  une  seule  des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  k 
nostre  volonté  souvent  son  opération,  et  qui  souvent  ne  s'exerce 
contre  nostre  volonté.  Elles  ont  chascune  des  passions  propres,  qui 
les  esveillent  et  endorment  sans  nostre  congé.  A  quant  de  fois  tes- 
moig^n en t  les  mouvements  forcez  de  nostre  visage,  les  pensées  que 
nous  tenions  secrettes,  et  nous  trahissent  aux  assistants!  Cette  mesme 
cause  qui  anime  ce  membre,  anime  aussi,  sans  nostre  scea,  le  ccenr^ 
le  poulmon ,  et  le  pouls  ;  la  veue  d'un  obiect  agréable  respandant  im- 
perceptiblement en  nous  la  flamme  d'une  csmotion  fiebvreuse.  N'y  < 
il  que  ces  muscles  et  ces  veines  qui  s'eslevent  et  se  couchent  sant 
l'adven  non  seulement  de  nostre  volonté ,  mais  aussi  de  nostre  pen-^ 
see?  nous  ne  commandons  pas  à  nos  cheveux  de  se  hérisser,  et  à 
nostre  peau  de  frémir  de  désir  ou  de  crainte  ;  la  main  se  porte  sou- 
vent où  nous  ne  l'envoyons  pas  ;  la  langue  se  transit,  et  la  voix  se  fige 
à  son  heure  ;  lors  mesme  que ,  n'ayant  de  quoy  frire ,  nous  le  luy  def- 
fendrions  volontiers ,  l'appétit  de  mander  et  de  boire  ne  laisse  pa» 
d'esmouvoir  les  parties  qui  luy  sont  subiectes,  ny  plus  ny  moins  que 
cet  aultre  appétit,  et  nous  abandonne  de  mesme  hors  de  propos, 
quand  bon  luy  semble  ;  les  utils  qui  servent  à  descharger  le  ventre  ont 
leurs  propres  dilatations  et  compressions ,  oultre  et  contre  nostre  ad- 
vis ,  comme  ceulx  cy  destinés  à  descharger  les  roignons.  Et  ce  que . 
pour  auctoriserla  puissance  de  nostre  volonté,  sainct  Augustin  allè- 
gue avoir  veu  quelqu'un  qui  commandoit  à  son  derrière  autant  de 
pets  qu'il  en  vouloit,  et  que  Vives  son  glossateur  enchérit  d'un  aultre 
exemple  de  son  temps,  de  pets  organisez,  suyvants  le  ton  des  voix 
qu'on  leur  prononceoit ,  ne  suppose  non  pins  pure  l'obeïssance  de  ce 
membre  ;  car  en  est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et  tumultuaire? 
ioinct  que  l'en  cognois  un  si  turbulent  et  revesche,  qu'il  y  a  quarante 
ans  qu  il  tient  son  maistre  à  peter  d'une  haleine  et  aune  obligation 
consente  et  irremitteute ,  et  le  mené  ainsin  à  la  mort.  Et  plcust  à 
Dieu  que  ie  ne  le  sceusse  que  par  les  histoires,  combien  de  fois  nostre 
ventre ,  par  le  refus  d'un  seul  pet,  nous  mené  iusques  aux  portes  d'une 
mort  tresangoisseuse !  et  que  l'empereur,  qui  nous  donna  liberté  de 
peter  par  tout,  nous  en  eust  donné  le  pouvoir!  Mais  nostre  volonté , 
pour  les  droicts  de  qui  nous  mettons  en  avant  ce  reproche ,  combien 

S  lus  vraysemblablement  la  pouvons  nous  marquer  de  rébellion  et  se- 
ition,  par  son  deresglement et  désobéissance?  Veultelle  tousiours  ce 
que  nous  vouldrions  qu'elle  voulsist?  ne  veult  elle  pas  souvent  ce  que 
nous  luy  prohibons  de  vouloir ,  et  à  nostre  évident  dommage?  se  laisse 
elle  non  plus  mener  aux  conclusions  de  nostre  raison?  Enhn,  ie  diroy 
pour  monsieur  ma  partie,  que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  faict  sa 
cfiuse  estant  inséparablement  conioincte  à  un  consort,  et  indistincte- 
ment, on  ne  s'addresse  pourtant  qu'à  luy,  et  par  les  arguments  et 
charges  qui  ne  peuvent  appartenir  a  son  dict  consort  :  car  l'effect  d'i- 
celujr  est  bien  ae  convier  inopportuneement  par  fois,  mais  refuser, 
iamais;  et  de  convier  encore  tacitement  et  quietement  :  partant  se 
veoid  l'animosité  et  illégalité  manifeste  des  accusateurs.  Quoy  qu'il  en 
soit,  protestant  que  les  advocats  et  iuges  ont  beau  quereller  et  scn- 
tencier,  nature  tirera  ce  pendant  son  train;  qui  n'auroit  faict  que  rai- 
son, quand  elle  auroit  doué  ce  membre  de  quelque  particulier  privi- 
lège ;  aucteur  du  seul  ouvrage  immortel  des  mortels  :  ouvrage  divin , 
selon  Socrates;  et  amour ,  désir  d'immortalité  et  daimon  immortel  luy 
mesme. 


crouei 


Tel,  à  l'adventure,  par  cet  effect  de  l'imagination ,  laisse  icy  les  es- 
ouelles,  que  son  compaignon  reporte  en  Espaigne.  Ypylà  pourquoy, 
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ea  telles  choses ,  l'on  a  accoustumé  de  demander  une  ame  pret^ree. 
Pourquoy  practiquent  les  médecins  avant  main  la  créance  de  leur 

Satient,  avec  tant  de  faulses  promesses  de  sa  guarison,  si  ce  n'est  à 
n  que  l'efTect  de  l'imagination  supplée  l'imposture  de  leur  apozeme  ? 
ils  sçavent  qu'un  des  maistres  de  ce  mestier  leur  a  laissé  par  escript, 
qu'il  s'est  trouvé  des  hommes  à  qui  la  seule  veue  de  la  médecine  rai« 
soit  l'opération.  Et  tout  ce  caprice  m'est  tumbé  présentement  en 
main ,  sur  le  conte  que  me  faisoit  un  domestique  apotiquaire  de  feu 
mon  père ,  homme  simple  et  souysse ,  nation  peu  vaine  et  menson- 
giere ,  d'avoir  cogneu  longtemps  un  marchand  à  Toulouse  maladif  et 
subiect  à  la  pierre ,  qui  avoit  souvent  besoing  de  clysteres ,  et  se  les 
faisoit  diversement  ordonner  aux  médecins  selon  l'occurrence  de  son 
mal  :  apportez  qu'ils  estoyent,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des  formes  ac- 
coutumées; souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent  trop  chauds;  le  voylà  cou- 
ché, renversé^  et  toutes  les  approches  faictes,  sauf  qu'ilne  s  y  faisoit 
aulcune  iniection.  L'apotiquatre  retiré  aprez  cette  cerimonie ,  le  pa- 
tient accommodé  comme  s  il  avoit  véritablement  prins  le  clystere ,  il 
en  sentoit  pareil  effect  à  ceulx  qui  les  prennent.  Et  si  le  médecin  n'en 
trouvoit  l'opération  suffisante ,  il  lui  en  donnoit  deux  ou  trois  aultres 
de  mesme  forme.  Mon  tesmoing  iure  que  pour  espargner  la  despense 
(car  il  les  payoit  comme  s'il  les  eust  receus) ,  la  femme  de  ce  malade 
ayant  quelquesfois  essayé  d'y  faire  seulement  mettre  de  l'eau  tiède , 
l'efTect  en  descouvrit  la  fourbe  ;  et,  pour  avoir  trouvé  ceulx  là  inutiles, 
qu'il  faulsit  revenir  à  la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingle  avecques  son  pain, 
crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  douleur  insupportable  au 
gosier ,  où  elle  pensoit  la  sentir  arrestce  :  mais  parce  qu'il  n'y  avoit 
ny  enfleure  ny  altération  par  le  dehors,  un  habile  homme  ayant  iugé 
que  ce  n'estoit  que  fantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  morceau  de 
nain  qui  l'avoit  picquee  en  passant,  la  reit  vomir,  et  iecta  à  la  desro- 
nee  dans  ce  qu'elle  rendit  une  espingle  tortue.  Cette  femme ,  cuidant 
l'avoir  rendue ,  se  sentit  soubdain  deschargee  de  sa  douleur.  le  sçay 
qu'un  gentilhomme,  ayant  traicté  chez  lui  une  bonne  compaignie,  se 
vanta  trois  ou  quatre  iours  aprez ,  par  manière  de  ieu  (car  il  n'en  es- 
toit  rien) ,  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en  pasle  :  dequoy  une 
damoiselle  delà  troupe  print  telle  horreur,  qu'en  estant  tumbee  en 
un  grand  dcsvoyement  d'estomac  et  fiebvre,  il  feut  impossible  de  la 
sauver.  Les  bestes  mesmes  se  veovent ,  comme  nous ,  subicctes  à  la 
force  de  l'imagination;  tesmoings  les  chiens  qui  se  laissent  mouiir  de 
dueil  de  la  perte  de  leurs  maistres  :  nous  les  veoyons  aussi  iapper  et 
ti^emousser  en  songe ,  hennir  les  chevaulx  et  se  débattre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à  l'estroicte  cousture  de  l'esprit  e^ 
du  corps  s'entrecommuniquants  leurs  fortunes;  c'est  aultre  chose, 
que  l'imagination  agisse  quelquesfois  non  contre  son  corps  seulement, 
mais  contre  le  corps  d'aultruy.  £t  tout  ainsi  qu'un  corps  reiecte  son 
mal  à  son  voysin ,  comme  il  se  veoid  en  la  peste ,  en  la  veroUe ,  et  au 
mal  des  yeulx,  qui  se  chargent  de  l'un  à  l'aultre  : 

Dum  spectant  ocoH  lœsos ,  lœdaalur  et  Ipii  ) 
MaUaque.  corporibus  transilione  noceai  : 

pareillement  l'iinagination ,  esbranlee  avecques  véhémence,  eslance 
des  traits  qui  puissent  offenser  l'obiect  estrangier.  L'antiquité  a  tenu 
de  certaines  femmes  de  Scvthie,  qu'animées  et  courroucées  contre 
quelqu'un ,  elles  le  tuoient  du  seul  regard.  Les  tortues  et  les  autruches 
couvent  leurs  œufs  de  la  seule  veue  ;  signe  qu'ils  y  ont  quelque  vertu 
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eiftculatrfce.  Et  quant  aux  sorciers  «  on  les  dict  aroir  des  yenlx  olîeii- 
sifs  et  nuisants  : 

Nsselo  quls  tenerot  oralui  mihl  fascinât  agnM. 

Ce  sont  pour  moy  mauvais  respondants  que  magriciens.  Tant  r  a  que 
nous  veovons  par  expérience  les  femmes  envoyer,  aux  corps  des  en*- 
fiiDts  qu  eiles  portent  au  ventre»  des  marques  de  leurs  Tantasies;  tes- 
moins  celle  qui  engendra  le  more  :  et  il  ffeut  présenté  à  Chartes,  roj 
de  Bohême  et  empereur,  une  fille  d'auprès  de  Pise,  toute  velue  et  he* 
rissee,  que  sa  mère  disoit  avoir  esté  ainsi  conceue  à  cause  d'une 
image  de  sainct  lean  Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mesme  ;  tesmoings  les  brebis  de  lacob ,  et 
les  perdris  et  lièvres  que  la  neige  blanchit  aux  montaiffues.  On  veit 
dernièrement  chez  moy  un  chat  fuestant  un  oyseau  au  nautt  d'un  ar- 
bre, et,  s'estants  fichez  la  veue  ferme  l'un  contre  Taullre  quelque  es- 
pace de  temps,  l'oyseau  s'estre  laissé  cheoir  comme  mort  entre  les 
pattes  du  chat;  ou  enyvré  par  sa  propre  imagination,  ou  attiré  par 

Î[uelque  force  attractive  du  chat.  Ceulx  qui  aiment  la  volerie  ont  ouj 
aire  le  conte  du  faulconnier,  qui,  arrestant  obstineement  sa  veue 
contre  un  milan  en  l'air,  gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  veue,  le  ra- 
mener contrebas,  et  le  laisoit,  &  ce  qu'on  dict;  car  tes  histoires  que 
l'emprunte,  ie  les  renvove  sur  la  conscience  de  ceulx  de  qui  ie  les 
prens.  Les  discours  sont  a  moy,  et  se  tiennent  par  la  preuve  de  la 
raison ,  non  de  l'expérience  :  cnascun  y  peult  ioinure  ses  exemples;  et 
qui  n'en  a  point,  qu'il  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  en  est  assez,  veu  le 
nombre  et  variété  des  accidents.  Si  ie  ne  comme  bien ,  qu'un  anitre 
comme  pour  moy.  Aussi  en  l'estude  que  ie  traite  de  nos  mœurs  et 
mouvements,  les  tesmoignages  fabuleux ,  pourveu  qu'ils  soyent  possi-^ 
blés,  y  servent  comme  les  vrais  :  advenu  ou  non  advenu ,  a  Rome  ou 
à  Pans,  à  lean  ou  à  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour  de  l'humaine  ca- 
pacité ,  duquel  ie  suis  utilement  ad  visé  par  ce  récit,  le  le  veoy ,  et  en 
fay  mon  proufit,  esgalement  en  umbre  qu'en  corps;  et  aux  diverses 
leçons  qu'ont  souvent  les  histoires,  ie  prens  à  me  servir  de  celle  qui 
est  kl  plus  rare  et  mémorable.  Il  y  a  des  aucteurs  desquels  la  fin ,  c'est 
dire  les  événements  :  la  mienne,  si  l'y  sçavois  arriver,  seroit  dire  sur 
ce  qui  peull  advenir.  Il  est  iustement  permis  aux  escholes  de  supposer 
des  similitudes,  quand  ils  n'en  ont  point  :  ie  n'en  fay  pas  ainsi  pour- 
tant, et  surpasse  de  ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute  foy 
historiale.  Aux  exemples  que  ie  tire  céans  de  ce  que  i'ai  leu,  ouY, 
faict,  ou  dict,  ie  me  suis  deffendu  d'oser  altérer  iusques  aux  plus  le- 
gieres  et  inutiles  circonstances  :  ma  conscience  ne  falsifie  pas  un  iota: 
mon  inscience,  ie  ne  sçay. 

Sur  ce  propos ,  i'entre  par  fois  en  pensée  qu'il  puisse  assez  bien  con« 
venir  à  un  théologien,  à  un  philosophe,  et  telles  gents  d'exquise  et 
exacte  conscience  et  prudence,  d'escrire  l'histoire.  Comment  peuvent 
ils  engager  leur  foy  sur  une  foy  populaire?  comment  respondre  des 

f>ensees  de  personnes  inco^neues ,  et  donner  pour  argent  comptant 
eurs  conieclures?  Des  actions  à  divers  membres  qui  se  passent  en 
leur  présence ,  ils  refuseroient  d'en  rendre  tesmoignage ,  assermentez 
par  un  iuge;  et  n'ont  homme  si  familier,  des  intentions  duquel  ils  en- 
treprennent de  pleinement  respondre.  le  tiens  moins  hazardeux  d'es- 
crire les  choses  passées,  que  présentes  :  d'autant  que  l'escrivain  n'a  à 
rendre  compte  que  d'une  venté  empruntée. 
Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon  temps,  estimants 

2ue  ie  les  veoy  d'une  veue  moins  blecee  de  passion  qu'un  aullre ,  et 
e  plus  prez ,  pour  l'accez  que  fortune  m'a  donné  aux  chefs  de  dlvbrs 
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partis.  Mais  ils  no  disent  pas,  Qnêpour  la  gloire  de  Sallusté  ie  n'en 
prendroy  pas  la  peine  ;  ennemy  furé  d'obligation ,  d'assiduité ,  de  con- 
stance :  Qu'il  n'est  rien  si  contraire  à  mon  style,  du'nne  narration  es- 
tendue;  ie  me  recouppe  si  souvent,  à  faulte  d'naleine;  îe  li'ay  ûf 
composition  ny  explication ,  qui  vaille  ;  ignorant ,  au  delà  d'un  enfant, 
des  frases  et  vocables  qui  servent  aux  choses  plus  communes  ;  poUf'- 
tant  ay  ie  prins  à  dire  ce  que  ie  sçav  dire ,  accommodant  la  matière  k 
ma  force;  si  l'en  prenois  qui  me  guidast,  ma  mesm e  pourroit  faillir  k 
la  sienne  :  Que,  ma  liberté  estant  si  libre,  l'eusse  publié  des  inge- 
mcnts ,  à  mon  gré  mesme  et  seldn  raison ,  illégitimes  et  punissables. 
Plutarque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu'il  en  a  faict,  que  c'est 
l'ouvrage  d'aultruy  que  ses  exemples  soyeut  en  tout  et  par  tout  véri- 
tables :  qu'ils  soyent  utiles  à  la  postérité,  et  présentez  d  un  lustre  qui 
nous  esclaire  à  la  vertu,  que  c'est  son  ouvrage,  tl  n'est  pas  dangereux, 
comme  en  une  drogue  medecinale,  en  un  conte  ancien,  qu'il  soit 
ai n si n  ou  ainsi. 

CHAPITRB  XXI. 

LB  PROUFIT  DE  L'UN  EST  DOMMAGE  DE  L'AIîLTflE. 

Demades ,  Athénien ,  condemna  nn  homme  de  sa  ville  qui  faisoit 
mestier  de  vendre  les  choses  nécessaires  aux  enterrements,  soubs 
tiltre  de  ce  qu'il  en  demandoit  trop  de  proufit,  et  que  ce  proufit  ne 
luy  pouvoit  venir  sans  la  mort  de  beaucoup  de  gents.  Ce  iugement 
semble  estre  mal  prins;  d'autant  qu'il  ne  se  taict  aucun  proufit  qu'au 
dommage  d'aultruy ,  et  qu'à  ce  compte  il  fauldroit  conclemner  toute 
sorte  de  ffaings.  Le  marchand  ne  faict  bien  ses  affaires  qu'à  la  des*- 
bauche  ae  la  ietmesse  ;  le  laboureur ,  à  la  cherté  des  bleds  ;  l'archi- 
tecte, à  la  ruine  des  maisons;  les  officiers  de  la  iustlce,  aux  procez  et 
3uerellesdes  hommes;  l'honneur  mesme  et  practiquë  des  ministre» 
e  la  religion  se  tire  de  nostre  mort  et  de  nos  vices;  nul  médecin  ne 
prend  plaisir  à  la  santé  de  ses  amis  mesmes,  dict  l'ancien  comique 
grec;  ny  soldat,  à  la  paix  de  sa  ville  :  ainsi  du  reste.  Et  qui  pis  est,  que 
chascun  se  sonde  au  dedans,  il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs, 
pour  la  pluspart,  naissent  et  se  nourrissent  aux  despens  d'aultruy.  Ce 
que  considérant,  il  m'est  venu  en  fantasie,  comme  nature  ne  se  des- 
ment point  en  cela  de  sa  générale  police  ;  car  les  physiciens  tiennent 
que  la  naissance,  nourrissement  et  augmentation  de  chasque  chose, 
est  Taltetation  et  corruption  d'une  aultre  : 

Kâm  qiiodotiAqae  BOit  miitatura  Snlbas  exU, 
CoaUuHO  tioo  mon  «t(  illius,  guod  fuit  aatt. 

CHAPITRE  XXIL 

DB  LA  GOUSTUMB,  ET  DE  NE  CHANGER  AYSEEMENT  UNE  LOT  RECEUB. 

Celuy  me  semble  avoir  tres))ien  conceu  la  force  de  la  coustome,  qui 
premier  forgea  ce  conte,  qu'une  femme  de  village,  ayant  apprins  de 
caresser  et  porter  entre  ses  bras  un  veau  dez  l'heure  ae  sa  naissanéé , 
et  continuant  tousiours  à  ce  faire,  gaigna  cela  par  l'accoustumance. 
que,  tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle  le  portoit  encores  :  car  c'est,  à 
la  vérité ,  une  violente  et  traistresse  maistresse  d'eschole  que  la  cous- 
tume.  Elle  establit  en  nous ,  peu  à  peu ,  à  la  desrobee ,  le  pied  de  son 
auctorité  :  mais,  par  ce  doulx  et  humble  commencement, Tayaut  ras- 
sis et  planté  avec  l'ayde  du  temps  >  elle  nous  deKOUTre  tautoM  un  fU'^ 
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rieux  et  tyrannique  visage ,  coutre  lequel  nous  n'avons  plus  la  liberté 
de  haulser  seulement  les  yeulx.  Nousluy  veoyons  forcer,  touts  les 
coups ,  les  règles  de  nature  :  Vsus  efpcactssimus  rerum  omnium  ma- 
gister.  l'en  croy  l'antre  de  Platon  eu  sa  Republique;  et  les  médecins, 
qui  quittent  si  souvent  à  son  auctorité  les  raisons  de  leur  art;  et  ce 
roy ,  qui  par  son  moyen  rengea  son  estomach  à  se  nourrir  de  poison; 
et  la  ulle  qu'Albert  recite  s'estre  accoustumee  à  vivre  d'araignées  :  et 
en  ce  monde  des  Indes  nouvelles,  on  trouva  des  grands  peuples,  et 
en  fort  divers  climats,  qui  en  vivoient,  en  faisoient  provision  et  les 
appastoient,  comme  aussi  des  saulterelles ,  formis,  lézards,  chauve- 
souris  ;  et  feut  un  crapaud  vendu  six  escus  en  une  nécessité  de  vivres; 
ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses  saulces  :  il  en  feut  trouvé  d'aul- 
très  ausquels  nos  cnairs  et  nos  viandes  estoient  mortelles  et  venimeu- 
ses. Consuetudinis  magna  vis  est  :  pemoctant  venatores  in  nive;  in  mon- 
tibusuri  se  patiuntur  ;  piigiles,  cœstibus  contusi,  neingemiscunt  quidem. 
Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  estranges ,  si  nous  considé- 
rons, ce  que  nous  essayons  ordinairement,  combien  l'accoustumance 
hebete  nos  sens.  Il  ne  nous  fault  pas  aller  chercher  ce  qu'on  dicl  des« 
voysins  des  cataractes  du  Nil;  et  ce  que  les  philosophes  estiment  de  la 
musique  céleste,  que  les  corps  de  ces  cercles,  estants  solides,  polis, 
et  venants  à  se  lescner  et  frotter  l'un  à  l'autre  en  roulant,  ne  peuvent 
faillir  de  produire  une  merveilleuse  harmonie,  aux  coupures  et 
muances  de  laquelle  se  manient  les  contours  et  changements  des  ca- 
rolles  des  astres,  mais  qu'universellement  les  ouïes  des  créatures  de 
çà  jt>as,  endormies,  comme  celles  des  Aegyptiens,  par  la  continuation 
de  ce  son ,  ne  le  peuvent  apperceveoir ,  pour  grand  qu'il  soit  :  les  ma- 
reschaux,  meulniers,  armuriers,  ne  sçauroient  demeurer  au  bruit 
qui  les  frappe ,  s'il  les  perceoit  comme  nous. 

Mon  collet  de  fleurs  sert  à  mon  nez  :  mais ,  aprez  que  ie  m'en  suis 
vestu  trois  iours  de  suite ,  il  ne  sert  qu'aux  nez  assistants.  Gecy  est  plus 
estrange ,  que ,  nonobstant  des  longs  intervalles  et  intermissions,  l'ac- 
coustumance puisse  ioindre  et  establir  l'effect  de  son  impression  sur 
nos  sens  :  comme  essayent  les  voysins  des  clochiers.  le  loge  chez  moy 
en  une  tour ,  où ,  à  la  diane  et  à  la  retraicte ,  une  fort  grosse  cloche 
sonne  touts  les  iours  Y  Ave,  Maria,  Ce  tintamarre  eslonne  ma  tour 
mesme  :  et  aux  premiers  iours  me  semblant  insupportable,  en  peu  de 
'  temps  m'apprivoise  de  manière  que  ie  l'oy  sans  offense,  et  souvent 
sans  m'en  esveiller. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix.  Il  luy  respondit  :  *  Tu 
me  tanses  de  peu  de  chose.  — L'accoustumance,  répliqua  Platon,  n'est 
pas  chose  de  peu.  »  le  treuve  que  nos  plus  grands  vices  prennent  leur 
ply  dez  nostre  plus  tendre  enfance ,  et  que  nostre  principal  gouverne- 
ment est  entre  les  mains  des  nourrices.  C'est  passetemps  aux  mères  de 
veoir  un  enfant  tordre  le  col  à  un  poulet ,  et  s'esbattre  à  blecer  un  \ 
chien  et  un  chat  :  et  tel  père  est  si  sot,  de  prendre  à  bon  augure  d'une 
ame  martiale,  quand  il  veoid  son  fils  gourmer  iniurieusement  un  paï- 
san  ou  un  laquay  qui  ne  se  deffend  point;  et  à  gentillesse ,  quand  il  le 
veoid  affiner  son  compaignon  par  quelque  malicieuse  desloyauté  et 
tromperie.  Ce  sont  pourtant  les  vrayes  semences  et  racines  de  la; 
cruauté,  de  la  tyrannie,  de  la  trahison  :  elles  se  germent  là;  et  s'esle-^ 
vent  aprez  gaillardement ,  et  proufitent  à  force  entre  les  mains  de  la 
coustume.  Et  est  une  tresdangereuse  institution,  d'excuser  ces  vilaines 
inclinations  par  la  foiblesse  de  l'aage  et  legiereté  du  subiect  :  premie-* 
rement,  c'est  nature  qui  parle ,  de  qui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus 
naïfve ,  qu'eUe  est  plus  graile  et  plus  neufve  :  secondement,  la  laioeur 
de  lapiperie  ne  despend  pas  de  la  différence  des  escus  aux  espingles; 
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elle  despend  de  soy.  le  treuve  bien  plus  iusle  de  conclure  ainsi  : 
<  Pourquoj  ne  tromperoit  il  aux  cscus ,  puisqu'il  trompe  aux  espin- 
g^les?  *  que,  comme  ils  fout  :  <  Ce  n'est  qu'aux  espingles;  il  n'auroît 
garde  de  le  faire  aux  escus.  >  Il  fault  apprendre  soigneusement  aux 
enfants  de  haïr  les  vices  de  leur  propre  contexture,  et  leur  en  fault 
apprendre  la  naturelle  difformité ,  à  ce  qu'ils  les  fuyent  non  en  leur 
action  seulement,  mais  sur  tout  en  leur  cœur;  que  la  pensée  mesme 
leur  en  soit  odieuse,  quelque  masque  qu'ils  portent. 

le  sçais bien  que  pour  m'estre  duict,  en  ma  puérilité,  de  marche^ 
tousioivs  mon  grand  et  plain  chemin,  et  avoir  eu  à  contrecœur  de 
mesler  ny  tricotterie  ny  finesse  à  mes  ieux  enfantins  (comme  de  vray 
il  fault  noter  que  les  ieux  des  enfants  ne  sont  pas  ieux ,  et  les  fault  iu- 

t;er  en  eulx  comme  leurs  plus  sérieuses  actions) ,  il  n'est  passetemps  si 
egier  où  ie  n'apporte ,  du  dedans  et  d'une  propension  naturelle  et 
sans  estude,  une  extrême  contradiction  à  tromper.  le  manie  les  char- 
tes pour  les  doubles,  et  tiens  compte,  comme  pour  les  doubles  dou- 
blons ;  lorsque  le  gaignei*  et  le  perdre ,  contre  ma  femme  et  ma  fille  . 
m'est  indiffèrent,  comme  lorsqu'il  va  de  bon.  En  tout  et  par  tout,  ij 
y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir  en  office  ;  il  n'y  en  a  point  qui  me 
veillent  de  si  prez ,  ny  que  ie  respecte  plus. 

le  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme  natif  de  Nantes ,  nay 
sans  bras ,  qui  a  si  bien  façonné  ses  pieds  au  service  que  luy  debvoien  t 
les  mains,  qu'ils  en  ont,  à  la  vérité,  à  deray  oublié  leur  ofÔce  naturel. 
Au  demourant,  il  les  nomme  ses  mains;  il  trenche,  il  charge  un  pis- 
tolet et  le  lasche ,  il  enfile  son  aiguille ,  il  coud ,  il  escrit ,  il  tire  le  bon- 
net ,  il  se  peigne ,  il  iôue  aux  chartes  et  aux  dez ,  et  les  remue  avec- 
gues  autant  de  dextérité  que  sçauroit  faire  quelqu'autre  :  l'argent  que 
ie  luy  ay  donné  (car  il  gaigne  sa  vie  à  se  faire  veoir) ,  il  l'a  emporté  en 
son  pieu,  comme  nous  faisons  en  nostre  main.  l'en  veis  un  aultre,  es- 
tant enfant,  qui  manioit  un*  espee  à  deux  mains,  et  un'  hallebarde, 
du  ply  du  col,  à  faulte  de  mains;  les  iectoit  en  Tair,  et  les  renrenoit; 
lanceoit  une  dague  ;  et  faisoit  craqueter  un  fouet,  aussi  bien  que  char- 
retier de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects  aux  estranges  impressions 
qu'elle  faict  en  nos  âmes ,  où  elle  ne  treuve  pas  tant  de  résistance.  Que 
ne  peult  elle  en  nos  iugements  et  en  nos  créances?  y  a  il  opinion  si 
bizarre  (ie  laisse  à  part  la  grossière  imposture  des  religions ,  dequoy 
tant  de  grandes  nations  et  tant  de  suffisants  personnages  se  sont  veus 
enyvrez;  car  cette  partie  estant  hors  de  nos  raisons  numaines,  il  est 
plus  excusable  de  s'y  perdre,  à  qui  n'y  est  extraordinairement  esclairé 
par  faveur  divine) ,  mais  d'aultres  opinions,  j  en  a  il  de  si  estranges 
qu'elle  n'ayc  ptlanté  et  estably  par  loix ,  ez  régions  que  bon  luy  a  sem- 
blé, et  est  tresiuste  cette  ancienne  exclamation  :  Non  ptidet  physicum, 
id  est,  speeulatorem  venatoremque  naturœ ,  ah  animis consuetudine  tm- 
butis  quœrere  testimonium  veritalis! 

l'estime  qu'il  ne  tumbe  en  l'imagination  humaine  aulcune  fantasie 
si  forcenée ,  qui  ne  rencontre  l'exemple  de  quelque  usage  publicque , 
et  par  conséquent  que  nostre  raison  n'estaye  et  ne  fonde.  Il  est  des 
peuples  où  on  tourne  le  dos  à  celuy  qu'on  salue ,  et  ne  regarde  Ion  ia- 
mais  celui  qu'on  veult  honnorer.  Il  en  est  où ,  quand  le  roy  crache ,  la 

{>lus  favorie  des  dames  de  sa  court  tend  la  main  ;  et,  en  aultre  nation, 
es  plus  apparents ,  qui  sont  autour  de  luy,  se  baissent  à  terre  pour 
amasser  en  du  linge. son  ordure.  Desrobbons  ici  la  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  françois  se  mouchoit  tousiours  de  sa  main  ;  chose 
tresennemie  de  nostre  usage  :  deffendant  là  dessus  son  faict  (et  estoit 
fameux  en  bons  rencontres) ,  il  me  demanda  quel  privilège  avoit  ce 
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sale  excrément,  que  nous  allassions  luy  apprestant  nn  beau  linge  dé- 
licat à  le  recevoir ,  et  puis,  qui  plus  est,  a  llerapaqueter  et  serrer  soi- 
gnensement  sur  nous  :  que  cela  debvoit  faire  plus  de  mal  au  cœur, 
cpie  de  le  yeoir  verser  où  que  ce  feust,  comme  nous  faisons  toutes  nos 
anltres  ordures.  le  trouvay  qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  raison  :  et 
flu'avoit  la  coustume  osté  l'appercevance  de  cette  estrangelé,  laquelle 
pourtant  nous  trouvons  si  hideuse,  quand  elle  est  récitée  d'un  aultre 
paYs.  Les  miracles  sont  selon  l'ignorance  en  quoy  nous  sommes  de  la 
nature ,  non  selon  lestre  de  la  nature  ;  l'assuefaclion  endort  la  veue 
de  nostre  iugement  :  les  barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  merveil- 
leux, que  nous  sommes  à  eulx,  ny  avecques  plus  d'occasion  ;  comme 
chascun  advoueroit,  si  chascun  sçavoit,  aprez  s'estre  promené' par  ces 
loingtains  exemples,  se  coucher  sur  les  propres,  et  les  conférer  saine- 
ment. La  raison  humaine  est  «ne  teincture  infuse  environ  de  pareil' 
poids  à  toutes  nos  opinions  et  mœurs,  de  c^uelque  forme  qu'elles 
sovent  ;  infinie  en  matière ,  infinie  en  diversité,  le  m'en  retourne. 

Il  est  des  peuples  où ,  sauf  sa  femme  et  ses  enfants ,  aulcun  ne  parle 
an  roy  que  par  sarbatane.  En  une  mesme  nation ,  et  les  vierges  mon- 
trent à  descouvert  leurs  parties  honteuses,  et  les  mariées  les  couvrent 
et  cachent  soigneusement.  A  quoy  celle  aultre  coustume ,  qui  est  aiU 
leurs,  a  quelque  relation  :  la  clasteté  n'y  est  en  prix  que  pour  le  ser- 
vice du  mariage  ;  car  les  filles  se  peuvent  abandonner  a  leur  poste,  et, 
engroissees^  se  faire  avorter  par  médicaments  propres,  au  yen  d'un 
chascun.  Et  ailleurs,  si  c'est  un  marchand  qui  se  marie,  touts  les 
marchands  conviez  à  la  nopce  couchent  avecques  l'espousee  avant 
luy  ;  et  plus  il  y  en  a ,  phis  a  elle  fl'bonncur  et  de  recommendation  de 
fermeté  et  de  capacité  :  si  un  officier  se  marie ,  il  en  va  de  mesme  ;  de 
mesme  si  c'est  un  noble;  et  ainsi  des  aullres  :  sauf  si  c'est  un  labou- 
reur ou  quelqu'un  du  bas  peuple;  car  lors  c'est  au  seigneur  à  faire  : 
et  si ,  on  ne  laisse  pas  d'y  recommander  estroictement  la  loyauté  pen^ 
dant  le  mariage.  Il  en  est  où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de  mas- 
les ,  voire  et  ues  mariages  :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre  quand  et 
leurs  maris ,  et  ont  reng ,  non  au  combat  seulement ,  mais  aussi  au 
commandement  :  où  non  seulement  les  bagues  se  portent  au  nez,  aux 
lèvres,  aux  ioues,  et  aux  orteils  des  pieds;  mais  des  verges  d'or  bien 
poisantes  au  travers  des  tettins  et  des  fesses  :  où  en  mangeant  on  s'es- 
suye  les  doigts  aux  cuisses,  et  à  la  bourse  des  genitoires,  et  à  la  plante 
des  pieds  :  où  les  enfants  ne  sont  pas  héritiers,  ce  sont  les  frères  et 
nepveux,  et  ailleurs  les  nepveux  seulement;  sauf  en  la  succession  du 
prince  :  où,  pour  régler  la  communauté  des  biens,  qui  s'y  observe, 
certains  magistrats  souverains  ont  charge  universelle  da  la  culture 
des  terres  et  de  la  distribution  des  fruicts,  selon  le  besoing  d'un  chas- 
cun :  où  l'on  pleure  la  mort  des  enfants,  et  festoyé  Ion  ccUe  des  vieil- 
lards :  où  ils  couchent  en  des  licts  dix  ou  douze  ensemble  avec  leurs 
femmes  :  où  les  femmes  qui  perdent  leurs  maris  par  mort  violente  se 
peuvent  remarier,  les  aultrcs  non  :  où  l'on  estime  si  mal  de  la  condi- 
tion des  femmes,  que  l'on  y  tue  les  femelles  qui  y  naissent,  et  acbeple 
Ion ,  des  voysins,  qes  femmes  pour  le  besoing  :  où  les  maris  peuvent 
répudier,  sans  alléguer  aulcune  cause;  les  femmes  non,  pour  cause 
quelconque  :  où  les  maris  ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont  stériles  : 
où  ils  font  cuire  le  corps  du  trespassé,  et  puis  piler,  iusques  à  ce  qu'il 
se  for'jae  comme  en  bouillie  ;  laquelle  ils  meslent  à  leur  vin ,  et  la  boi- 
vent :  où  la  plus  désirable  sépulture  est  d'estre  mangé  des  chiens;  ail- 
leurs, desoyseaux  :  où  l'on  croit  que  les  âmes  heureuses  vivent,  en 
toute  liberté,  en  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes  commodité^ , 
?t  que  ce  sont  elles  qui  font  cet  écho  que  nous  oyons  :  où  iU  combat- 
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tent  en  Fean,  et  tirent  seurewent  de  leurs  arcs  en  nageant  :  où,  pour 
signe  de  subiection ,  u  fault  haulser  les  espaules  et  baisser  la  teste  ;  et 
deschausser  ses  souliers  quand  on  entre  au  logis  du  roy  :  où  les  eunu- 
ques, qui  ont  les  femmes  religieuses  en  garde,  ont  encores  le  nez  et 
les  lèvres  à  dire ,  pour  ne  pouvoir  estre  aymez  :  et  les  presbtres  se  , 
crèvent  les  yeulx,  pour  accointer  les  daimons  et  prendre  les  oracles  : 
où  cbascnn  faict  un  dieu  de  ce  au'illuy  plaist;  le  chasseur,  d'un  lyon 
on  d'un  regnard;  le  pescheur,  ae  certain  poisson;  et  des  idoles,  de 
chasque  action  ou  passion  humaine  :  le  soleil ,  la  lune ,  et  la  terre , 
sont  les  dieux  principaulx  ;  la  forme  de  iurer,  c'est  toucher  la  terre 
regardant  le  soleil  ;  et  y  mange  Ion  la  chair  et  le  poisson  crud  ;  où  le 
grand  serment,  c'est  iurer  le  nom  de  quelque  homme  trespassé  qui  a 
esté  en  bonne  repulatiou  au  païs ,  touchant  de  la  main  sa  tumbe  :  où 
les  estrenes  annuelles  aue  le  roy  envoyé  aux  princes  ses  vassaux,  touts 
les  ans,  c'est  du  feu;  lequel  apporté,  tout  le  vieil  feu  est  esteint  :  et 
de  ce  feu  nouveau ,  le  peuple ,  despendant  de  ce  prince ,  en  doibt  venir 
prendre  chascun  pour  soy,  sur  peine  de  crime  de  leze  maiesté  :  où, 
quand  le  roy,  pour  s'adonner  du  tout  à  la  dévotion,  se  retire  de  sa 
charge,  ce  qui  advient  souvent,  son  premier  successeur  est  obligé 
d'en  faire  autant ,  et  passe  le  droict  du  royaume  au  troisiesme  succes- 
seur :  où  l'on  diversité  la  forme  de  la  police .  selon  que  1^  affaires 
semblent  le  requérir  ;  on  dépose  le  roy  »  quand  il  semble  bon  ;  et  luy 
substitue  Ion  des  anciens  à  prendre  le  gouvernail  de  Testât;  et  lë  laisse 
Ion  par  fois  aussi  ez  mains  de  la  commune  ;  ciù  hommes  et  femmes 
sont  circoncis,  et  pareillement  baptise^  :  où  le  soldat  qui,  en  un  ou 
divers  combats,  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy  sept  testes  d'enne- 
mis, est  faict  noble  :  où  Ton  vit  soubs  cette  opinion  s)  rare  et  insc- 
ciable  de  la  mortalité  des  âmes  :  où  les  femmes  s'accouchent  sans 
plainctc  et  sans  effroy  :  où  les  femmes,  eu  l'une  et  l'aultre  ïambe, 
portent  des  grèves  de  cuivre;  et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues 
par  debvoir  de  magnanimité  de  le  remordrç;  et  n'osent  espouser, 
qu'elles  n'ayent  offert  à  leur  roy,  s'il  le  veut,  leur  pucellage  :  où  l'on 
salue  mettant  le  doigt  à  terre,  et  puis  le  haulsant  vers  le  ciel  :  où  les 
hommes  portent  les  charges  sur  la  teste,  les  femmes  sur  les  espaules; 
elles  pissent  debout,  les  hommes  accroupis  :  où  ils  envoyent  qu  sang 
en  signe  d'amitié,  et  encensent ,  comme  les  dieux,  les  hommes  qu'ils 
veulent  honnorer  :  où  non  seulement  iusques  au  quatriesme  degré, 
mais  en  aulcun  plus  esloingné ,  la  parenté  n'est  soufferte  aux  maria- 
res  :  où  les  enfants  sont  quatre  ans  à  nourrice,  et  souvent  douze;  et 
là  mesme  il  est  estimé  mortel ,  de  donner  à  l'enfant  à  tetter  tout  le 
premier  iour  :  où  les  pères  ont  charge  du  chastiment  des  masles;  et  les 
mères,  à  part,  des  femelles;  et  est  le  chastiment  de  les  fumer  pendus 
par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire  les  femmes  :  où  l'on  mange  toutes 
sortes  d'herbes ,  sans  auUre  discretioi^  que  de  refuser  celles  qui  leur 
semblent  avoir  mauvaise  senteur  :  où  tout  est  ouvert;  et  les  maisons, 
pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent,  sans  porte,  sans  fcnestre,  sans 
coffre  qui  ferme  ;  et  sont  les  larrons  doublement  punis  qu'ailleurs  :  où 
ils  tuent  les  pouils  avec  les  dents  comme  les  magots ,  et  trouvent  hor- 
rible de  les  veoir  escacher  soubs  les  ongles  :  où  Von  ne  coupe  en  toute 
la  vie  ny  poil  ny  ongle  ;  ailleurs ,  où  l'on  ne  coupe  que  les  ongles  de 
la  droicte ,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent  par  ffentillesse  :  où  ils 
nourrissent  tout  le  poil  du  costé  droict ,  tant  qu'u  peult  croistre ,  et 
tiennent  raz  le  poil  de  l'aultre  costé;  et  en  voysines  provinces,  celle 
icy  nourrit  le  poil  de  devant,  celle  là  le  poil  de  derrière,  et  rasent 
l'opposite  :  où  les  pères  prestent  leurs  enfants ,  les  maris  leurs  fem- 
mes, à  iou^r  aux  hostes,  en  payant  :  où  on  peult  honnestement  fiUre 
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des  enfants  à  sa  mère ,  les  pères  se  mesler  i  leurs  filles  et  à  leurs  fils  : 
où,  aux  assemblées  des  festins,  ils  s'entreprestent,  sans  distinction  de 
parenté,  les  enfants  les  uns  aux  aultres  :  icy  on  vit  de  chair  humaine  : 
là  c'est  office  de  piété  de  tuer  son  père  en  certain  aage  :  ailleurs  les 
pères  ordonnent,  des  enfants  encores  au  yentre  des  mères,  ceuW 
qu'ils  Teulent  estre  nourris  et  conservez,  et  ceux  qu'ils  veulent  eslre 
abandonnez  et  tuez  :  ailleurs  les  vieux  maris  prestent  leurs  femmes  à 
la  ieunesse  pour  s'en  servir  ;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans  pé- 


ché; voire,  en  tel  païs,  portent  pour  marques  d'honneur  autant  de 
belles  houppes  frangées  au  bord  de  leurs  robbes,  qu'elles  ont  accointé 
de  masles.  N'a  pas  faict  la  coustume  encores  une  chose  publicque  de 
femmes  à  part?  leur  a  elle  pas  mis  les  armes  à  la  main?  faict  dresser 
des  armées,  et  livrer  des  battailles?  Et,  ce  que  toute  la  philosophie  ne 
peult  planter  en  la  teste  des  plus  saçes ,  ne  l'apprend  elle  pas  de  sa 
seule  ordonnance  au  plus  grossier  vulgaire?  car  nous  sçavons  des  na- 
tions entières ,  où  non  seulement  la  mort  estoit  mesprisee ,  mais  fes- 
toyee;  où  les  enfants  de  sept  ans  souffroient  à  estre  fouettez  iosques  à 
la  mort,  sans  changer  de  visage;  où  la  richesse  estoit  en  tel  mépris, 
que  le  plus  chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  daigné  baisser  le  bras  pour 
amasser  une  bourse  d'escus.  Et  sçavons  des  régions  tresfertiles  en 
toutes  façons  de  vivres ,  où  toutesfois  les  plus  ordinaires  mets  et  les 
plus  savoureux,  c'estoient  du  pain,  du  nasitort  et  de  l'eau.  Feit  elle 
pas  encores  ce  miracle  en  Gio ,  qu'il  s'y  passa  sept  cents  ans ,  sans  mé- 
moire que  femme  ny  fille  y  eust  faict  ïaulte  à  son  honneur? 

Et  somme ,  à  ma  fantasie ,  il  n'est  rien  au'elle  ne  face,  ou  qu'elle  ne 
puisse;  et  avecques  raison  l'appelle  Pinaarus,  à  ce  qu'on  m'a  dict, 
«  la  royne  et  emperiere  du  monde.  »  Celuy  qu'on  rencontra  battant 
son  père ,  responait  que  c'estoit  la  coustume  de  sa  maison  ;  que  son 
père  avoit  ainsi  battu  son  ayeul;  son  ayeul,  son  bisayeul;  et,  mon- 
trant son  fils ,  cettuy  cy  me  battra ,  auand  il  sera  venu  au  terme  de 
l'aage  où  ie  suis  :  et  le  père ,  que  le  fils  tirassoit  et  sabouloit  emmy  la 
rue,  luy  commanda  de  s'arrester  à  certain  huis,  car  lu;^  n'avoit  traisné 
son  père  que  iusque  là;  aue  c'estoit  la  borne  des  iniurieux  traicte- 
ments  héréditaires,  que  les  enfants  avoient  en  usage  de  faire  aux 
pères,  en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Aristote,  aussi  souvent  que 
par  maladie,  des  femmes  s'arrachent  le  poil,  rongent  leurs  ongles, 
mangent  des  charbons  et  de  la  terre  ;  et,  plus  par  coustume  que  par 
nature ,  les  masles  se  meslent  aux  masles. 

Les  loix  de  la  conscience ,  que  nous  disons  naistre  de  nature ,  nais- 
sent de  la  coustume  ;  chascun ,  ayant  en  vénération  interne  les  opi- 
nions et  mœurs  approuvées  et  receues  autour  de  luy ,  ne  s'en  peult 
desprendre  sans  remors,  ny  s'y  appliquer  sans  applaudissement. 
Quand  ceulxde  Crète  vouloient,  au  temps  passé,  mauiaire  quelqu'un, 
ils  prioient  les  dieux  de  l'engager  en  quelque  coustume.  Mais  le  prin- 
cipal effect  de  sa  puissance ,  c'est  de  nous  saisir  et  empiéter  de  telle 
sorte ,  qu'à  peine  soit  il  en  nous  de  nous  r'avoir  de  sa  prinse  et  de  r'en- 
trer  en  nous,  pour  discourir  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De 
vray ,  parce  que  nous  les  humons  avec  le  laict  de  nostre  naissance ,  et 
que  le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  estât  à  nostre  première 
veue,  il  semble  que  nous  soyons  nayzàla  condition  de  suyvre  ce  train; 
et  les  communes  imaginations  que  nous  trouvons  en  crédit  autour  de 
nous,  et  infuses  en  nostre  ame  parla  semence  de  nos  pères,  il  semble 
que  ce  soyent  les  générales  et  naturelles  :  par  où  il  advient  que  ce  qui 
est  hors  les  gonds  de  la  coustume ,  on  le  croit  hors  les  gonds  de  la  rai- 
son ;  Dieu  sçait  combien  desraisonnablement  le  plus  souvent  ! 

Si,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de  faire,  chas- 
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eau  »  qni  oid  nne  iuste  sentence ,  regardoit  incontinent  par  où  elle  luy 
appartieiit  en  son  propre ,  chascun  trouveroit  que  ceste  cy  n'est  pas 
tant  nn  bon  mot ,  qu'un  bon  coup  de  fouet  à  la  bestise  ordinaire  de  son 
iagement  :  mais  on  receoit  les  adyis  de  la  yerité  et  ses.  préceptes 
comme  adressez  au  peuple ,  non  iamais  à  soy  ;  et  au  lieu  de  les  cou- 
cher sur  ses  mœurs,  chascun  les  couche  en  sa  mémoire,  tressotlement 
et  tresinutilement.  Revenons  à  l'empire  de  la  coustume. 

Les  peuples  nourris  à  la  liberté,  et  à  se  commander  eulx  mesmes , 
estiment  toute  aultre  forme  de  police  monstrueuse  et  contre  nature  : 
cenlx  qui  sont  duicts  à  la  monarchie ,  en  font  de  mesme  ;  et,  quelque 
ûicilite  que  leur  preste  fortune  au  changement,  lors  mesme  qu'ils  se 
sont,  ayecques  grandes  difficultez,  desfaicts  de  l'importunité  d'un 
maistre ,  ils  courent  à  en  replanter  un  nouveau  avecques  pareilles  dif- 
ficultez ,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre  de  prendre  en  haine  la  mais- 
trise.  C'est  par  l'entremise  de  la  coustume  que  chascun  est  content  du 
,lieu  où  nature  l'a  planté;  et  les  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  faire  de 
la  Touraine ,  ny  les  Scythes ,  de  la  Thessalie.  Barius  demandoit  à  quel- 
ques Grecs ,  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la  coustume  des 
Indes ,  de  manger  leurs  pères  trespassez  (car  c'estoit  leur  forme ,  esti- 
mants ne  leur  {)oùvoir  donner  plus  favorable  sépulture  que  dans  eulx 
mesmes)  ;  ils  lui  respondirent  que  pour  chose  qu  monde  ils  ne  le  fe- 
roient  :  mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux  Indiens  de  laisser 
leur  façon ,  et  prendre  celle  de  Grèce ,  qui  estoit  de  brusler  les  corps 
de  leurs  pères,  il  leur  feit  encores  plus  d'horreur.  Chascun  en  faict 
ainsi ,  d'autant  que  l'usage  nous  desrobe  le  vray  visage  des  choses. 

Mil  adco  magoiim ,  neo  lam  mirabtle  qaidqDtm 
Principlo,  quod  non  minnant  iQiratier  omoes 
Paullatim. 

Aultrefois,  ayant  i  faire  valoir  quelqu'une  de  nos  observations,  et 
receue  avecqnes  résolue  auctorité  bien  loing  autouf  de  nous;  et  ne 
voulant  point,  comme  il  ^e  iaict,  l'establir  seulement  parja  force  des 
loix et  des  exemples,  mais  questant  tonsiours  iusques  à  son  origine, 
l'y  tronvay  le  fondement  si  foible ,  qu'à  peine  que  ie  ne  m'en  degous- 
tasse ,  moy ,  qui  avois  à  la  confirmer  en  aultruy.  C'est  cette  recepte , 
par  laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les  desnaturees  et  prepos- 
teres  amours  de  son  temps,  qu'il  estime  souveraine  et  principafe;  à 
sçavoir,  que  l'opinion  publicque  les  condemne,  que  les  poëtes ,  que 
chascun  en  face  des  mauvais  contes;  recepte  par  le  moyen  de  laquelle 
les  plus  belles  filles  n'attirent  plus  l'amour  des  pères,  ny  les  frères  plus 
excellents  en  beauté ,  l'amour  des  sosurs  ;  les  faoles  mesmes  de  Thyes- 
tes,  d'Oedipus,  de  Macareus,  ayant,  avecqnes  le  plaisir  de  leur  chant, 
infus  cette  utile  créance  en  la  tendre  cervelle  des  enfants.  De  vray , 
la  pudicité  est  une  belle  vertu ,  et  de  laquelle  l'utilité  est  assez  cog- 
neue  ;  mais  de  la  traicter  et  faire  valoir  selon  nature ,  il  est  autant 
malaysé,  comme  il  est  aysé  de  la  faire  valoir  selon  l'usage,  les  loix  et 
les  préceptes.  Les  premières  et  universelles  raisons  sont  de  difficile 
perscrutation  ;  et  les  passent  nos  maistres  en  escumant  ;  ou ,  en  ne  les 
osant  pas  seulement  taster ,  se  iectent  d'abordée  dans  la  franchise  de 
la  coustume;  là  ils  s'enflent,  et  triumphent  à  bon  compte.  Ceulx  qui 
oe  se  veulent  laisser  tirer  hors  cette  originelle  source  faillent  encores 
plus,  et  s'obligent  à  des  opinions  sauvages;  tesmoing  Chrysippus,  qui 
sema,  en  tant  de  lieux  de  sesescripts,  le  peu  de  compte  en  quoy  il  te- 
noit  les  conionctions  incestueuses,  auelles  qu'elles  feussent. 

Qui  Touldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de  la  coustume ,  il 
troarera  plusieurs  choses  receues  d'une  résolution  indubitable,  qui 
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q'opI  «ppuj^  i}u'en  la  barbe  cbenue  et  rides  de  l  usage  <|ui  les  «eeoBH 
paigne  ;  mais  ce  masque  arraché ,  rapportant  les  chohes  a  la  yerité  et  à 
1(1  raison ,  U  sentira  son  iogement  comme  tout  bouleyersé,  et  remif 
pourtant  en  bien  plus  seur  estât.  Pour  exemple,  ie  luy  demanderai 
Iors>  quelle  chose  peult  estre  plus  estrange^  que  de  veoir  un  peuple 
obligé  à  suyvre  les  loii  qu'il  n'entendit  oncques;  attaché  en  touts  ses 
affaires  domestiques^  mariages»  donations,  testaments,  ventes  et 
achapts,  à  des  règles  qu'il  ne  peult  sçavoir ,  n'estants  escriptes  ny  pu- 
bliées en  sa  langue,  et  desquelles,  par  nécessité,  il  lu^  faille  acheter 
Tinterpretation  et  l'usage  :  non  selon  l'ingénieuse  opinion  d'Isocrates, 
qui  conseille  à  son  roy  de  rendre  les  traficques  et  négociations  de  ses 
subiects»  libres,  franches  et  lucratives,  e\  leurs  débats  et  querelles, 
onéreuses,  chargées  de  poisants  subsides;  mais  selon  une  opinion  pro> 
digieuse,  de  meUre  en  traOcque  la  raison  mesme,  et  donner  aux  loix 
cours  de  marchandise.  le  sçay  bon  gré  i  ù  fortune  dequoy,  comme 
disent  nos  historiens,  ce  feut  un  gentilhomme  gascon  et  de  mon  pays, 
qui  le  premier  s'opposa  à  Gharlemaigne  nous  voulant  donner  des  loix 
latines  et  impériales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où,  par  légitime 
coustume,  la  charge  de  iuger  se  vende,  ei  les  iugements  soyent  payez 
à  purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement  la  iustice  soit  refusée  à 
qui  n'a  dequoy  la  payer;  et  ayt  cette  marchandise  si  grand  crédit, 
qu'il  se  face  en  une  police  un  quatriesme  estai  de  gents  maniants  les 

Srocez,  pour  le  ioindre  aux  trois  anciens,  de  l'église,  de  la  noblesse  et 
u  peuple;  lequel  estât,  ayant  la  charge  des  loix  et  souveraine  aucto- 
rite  des  biens  et  des  vies,  face  un  corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  : 
d'où  il  advienne  au'il  y  ayt  doubles  loix,  celles  de  l'honneur,  et  celles 
de  la  iustice,  en  plusieurs  choses  fort  contraires  ;  aussi  rigoureusement 
condemnent  celles  là  un  démenti  souffert,  comme  celles  icy  un  dé- 
menti revenché;  par  le  debyoir  des  armes,  celuy  là  soit  dégradé 
d'honneur  et  de  noblesse,  qui  souffre  une  iniure,  et  par  le  debvoir 
civil ,  celuy  qui  s'en  venge  encoure  une  peine  capitale  ;  qui  s'adresse 
aux  loix  pour  avoir  raison  d'une  offense  laicte  à  son  honneur,  il  se 
deshonnore,  et  qui  ne  s'y  adresse,  il  en  est  puny  et  chastié  par  les 
loix  :  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses,  se  rapportants  toutesfois  à  un 
seul  chef,  ceulx  là  ayent  la  paix,  ceulx  cy  la  guerre,  en  charge;  ceulx 
là  ayent  le  gainff,  ceulx  cy  1  honneur;  ceulx  là  le  sçavoir,  ceulx  cy  la 
vertu;  ceulx  là  Ta  parole,  ceulx  oy  l'action;  ceulx  là  la  iustice,  ceulx 
cy  la  vaillance  ;  ceulx  là  la  raison ,  ceulx  cy  la  foroe  ;  ceulx  là  la  robbe 
longue,  ceulx  cy  \st  courte,  en  partage? 

Quant  aux  choses  indifférentes,  comme  vestements;  qui  les  vouldra 
ramener  à  leur  vraye  Qn,  qui  est  le  service  et  commodité  du  corps, 
d'où  despend  leur  grâce  et  bienséance  originelle  .  pour  les  plus  fan- 
tastiques à  mon  gré  qui  se  puissent  imaginer,  ie  lui  donray  entre  aul- 
très  nos  bonnets  quarrez,  cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui 
pend  aux  testes  de  nos  femmes  avecques  nos  attirails  bigarrés,  et  ce 
vain  modèle  et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pouvons  seulement 
bonnestement  nommer,  duquel  toutesfois  nous  faisons  montre  et  pa^ 
rade  en  public.  Ces  considérations  ne  destournent  pourtant  pas  un 
homme  d'entendement  de  suyvre  le  style  commun  :  ains  au  rebours. 
Il  me  semble  que  toutes  façons  escartees  et  particulières  partent  plus- 
tost  de  folie  ou  d'affectation  ambitieuse,  que  de  vraye  raison;  et  que 
le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de  la  presse,  et  la  tenir  eu  li- 
berté et  puissance  de  iuger  librement  des  choses;  mais,  quant  au  de- 
hors, qu  il  doibt  suyvre  entièrement  les  façons  et  formes  receues.  La 
société  publicque  n'a  que  faire  de  nos  pensées;  mm  h  demQvrunt, 
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comme  nosactions^  nogtre  travail,  nos  fortunes  et  nostre  Tîej  il  la 
fault  premier  et  abandonner  à  son  service  et  aux  opinions  communes  : 
comme  ce  bon  et  g/and  Socrates  refusa  de  sauver  sa  vie,  par  la  dés- 
obéissance du  magistrat,  voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et  tresini* 
que  ;  car  c'est  la  règle  des  règles,  et  générale  loy  des  loii,  que  chascun 
observe  celle  du  lieu  où  il  est  : 

NéfiQiç  tntvôau  roîviv  iy^wp^oti  xoAc^v. 

En  voicy  d'nne  aultre  cuvée.  11  y  a  grand  double  s'il  se  peuU  trouver 
si  évident  prouût  au  changement  d'une  loy  receue,  telle  qu'elle  soit, 
qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'autant  qu'une  police,  c'est  comme  un 
•bastiment  de  diverses  pièces  ioinctes  ensemble  d'une  telle  liaison, 
qu'il  est  impossible  d'en  esbranler  une,  que  tout  le  corps  ne  s'en 
sente.  Le  législateur  des  Thuriens  ordonna  que  quiconque  vouldroi^ 
ou  abolir  une  des  vieilles  lôiK,  ou  en  establir  une  nouvelle,  se  prcsen- 
teroit  au  peuple  la  chorde  au  col;  à  fin  que,  si  la  nouvelleté  n'estoit 
approuvée  d'un  chascun,  il  feust  incontinent  estranglé  :  etceluy  de 
Lacedemone  emplojra  sa  vie,  pour  tirer  de  ses  citoyens  une  promesse 
asseuree  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordonnances.  L'ephore  qui 
coupa  si  rudement  les  deux  chordes  que  Phrynis  avoit  adiousté  à  la 
musique,  ne  s'esmoie  pas  si  elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les  accords  eu 
sont  mieulx  remplis;  il  luy  suffît,  pour  les  condemner,  que  ce  soit 
une  altération  de  la  vieille  façon.  C  est  ce  que  signifioit  cette  espee 
rouillee  de  la  iustice  de  Marseille. 

le  suis  desgoulé  de  la  nouvelleté,  quelque  visage  qu'elle  porte  ;  et 
ay  raison,  car  i'en  ay  veu  des  effects  tresdommap^eables  :  celle  qui 
nous  presse  depuis  tant  d'ans,  elle  n'a  pas  tout  exploicté  ;  mais  on  peult 
dire,  avecques  apparence,  que  par  accident  elle  a  tout  produictet  en- 
gendré, voire  et  les  maulx  et  ruynes  qui  se  font  depuis,  sans  elle,  et 
contre  elle  :  c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez; 

Heo  !  pailor  telli  f  uloera  facla  meis! 

Geulx  qui  donnent  le  bransle  à  un  estât,  sont  volontiers  les  premiers 
absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du  trouble  ne  demeure  gueres  à  celuv 
qui  l'a  esmeu  ;  il  bat  et  brouille  l'eau  pour  d'aultres  pescneurs.  La  liai- 
son et  contexture  de  cette  monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant  esté 
desrais  et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne  tant 
qu'on  veult  d'ouverture  et  d'entrée  à  pareilles  iriiures  :  la  maiesté 
royalle  s'avalle  plus  diflicilement  du  sommet  au  milieu-,  qu'elle  ne  se 

Erecinite  du  milieu  à  fond.  Mais  si  les  inventeurs  sont  plus  dommagea- 
les,  les  imitateurs  sont  plus  vicieux  de  se  iecter  en  des  exemples  des-> 
quels  ils  ont  senty  et  puuy  l'horreur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a  quelque  de- 
^ré  d'honneur,  mesme  au  mal  à  faire,  ceulx  cy  doibvent  aux  aultres 
la  gloire  de  l'invention  et  le  courage  du  premier  effort.  Toutes  sortes 
de  nouvelles  desbauches  puisent  heureusement,  en  cette  première  et 
féconde  source,  les  images  et  patrons  à  troubler  nostre  police  :  on  lit 
en  nos  loix  mesmes,  faictes  pour  le  remède  de  ce  premier  mal,  l'ap- 
prentissage et  l'excuse  de  toutes  sortes  de  mauvaises  enlreprinses;  et 
nous  advient,  ce  que  Thucydides  dict  des  guerres  civiles  de  son 
temps,  au'en  faveur  des  vices  publicques  on  les  baptisoit  de  mots  non*- 
veaux  plus  doulx  pour  leur  excuse,  anastardissant  et  amollissant  leun 
vrays  tillres  :  c'est  pourtant  pour  reformer  nos  consciences  et  nos 
créances!  honesta  oratio est, Maïs  le  meilleur  prétexte  de  nouvelleté  est 
tresdansereux  :  adeo  nihil  motum  $x  antique,  probatnle  est!  Si  me 
semble  II,  à  le  dire  franchement  j  qu'il  y  a  grand  amour  de  soy  et  pr4- 
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sumption,  d'estimer  ses  opinions  iusques  là  que ^  pour  les  establir^  il 
faille  renyerser  une  paix  publicque^  et  introduire  tant  de  maulx  iné- 
vitables^ et  une  si  horrible  corruption  de  mœurs  que  les  guerres  ci- 
Tiles  apportent^  et  les  mutations  d'estat  en  chose  de  tel  poids^  et  les 
introduire  en  son  pats  propre.  Est  ce  pas  malmesnagé^  d'advancer  tant 
de  yices  certains  et  cognens^  pour  combattre  des  erreurs  contestées  et 
debattables?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices  ^  que  ceulx  qui  cho- 

auent  la  propre  conscience  et  naturelle  co^noissance?  Lesenat  osa 
onner  en  payement  cette  desfaicte^  sur  le  différend  d'entre  luy  et  le 
peuple ,  pour  le  ministère  de  leur  religion^  ad  deos  id  mams ,  quam  ad 
se  f  pertinere  ^  ipsos  visuros,  ne  sacra  sua  poUuantur^  conformément  à 
ce  ^ue  respondit  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes,  en  la  guerre  medoise, 
craignants  l'invasion  des  Perses  :  ils  demandèrent  au  dieu  ce  qu'ils  ' 
avoient  à  faire  des  trésors  sacrez  de  son  temple,  ou  les  cacher,  ou  les 
emporter  :  il  leur  respondit,  oa'ils  ne  bougeassent  rien ,  qu'ils  se  sou- 
ciassent d'eulx;  qu'il  estoit  suffisant  pour  prouveoir  à  ce  qui  luy  estoit 
propre. 

La  religion  chrestienne  a  toutes  les  marques  d'extrême  iustice  e( 
utilité,  mais  nulle  plus  apparente  que  l'exacte  recommendation  de 
l'obeïssance  du  magistrat  et  manutention  des  polices.  Quel  merveil- 
leux exemple  nous  en  a  laissé  la  sapience  divine,  qui,  pour  establir  le 
salut  du  genre  humain ,  et  conduire  cette  sienne  glorieuse  victoire 
contre  la  mort  et  le  péché,  ne  l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre 
ordre  politique  ;  et  a  soubmis  son  progrez ,  et  la  conduicte  d'un  si 
hault  effect  et  si  salutaire,  à  l'aveuglement  et  iniustice  de  nos  obser- 
vations et  usancesjjf  laissant  courir  le  sang  innocent  de  tant  d'esleus 
ses  favoris,  et  souffrant  une  longue  perte  d'années  à  meurir  ce  fruict 
inestimable!  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de  celuy  qui  suyt  les 
formes  et  les  loix  de  son  païs,  et  celuy  qui  entreprend  de  les  régenter 
et  changer  :  celuy  là  allègue  pour  son  excuse  la  simplicité,  lobeYs- 
sance  et  l'exemple;  quoy  qu'il  face,  ce  ne  peult  estre  malice,  c'est, 
pour  le  plus,  malheur  :  quis  est  entm,  quem  nonmaveat  clarissimis  mo- 
numentistestataconsignataqueantiquitasf^oulire  ce  que  dicl  Isocrates, 
que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la  modération  que  n'a  l'excez  : 
l  aultre  est  en  bien  plus  rude  party  ;  car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de 
changer,  usurpe  l'auctorité  de  iuger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la 
faulte  de  ce  qu  il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduict. 

Cette  si  vulgaire  considération  m'a  fermy  en  mon  siège,  et  tenu  ma 
ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride,  de  ne  charger  mes  es- 

Saules  d'un  si  lourd  faix,  que  de  me  rendre  respondant  d'une  science 
e  telle  importance,  et  oser  en  cette  cy  ce  qu'en  sain  iugement  ie  ne 
pourrois  oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquelles  on  m'avoit  instruict, 
et  ausç[uelles  la  témérité  de  iuger  est  de  uulpreiudice;  me  semblant 
tresinique  de  vouloir  soubmettre  les  constitutions  et  observances  pu- 
blicques  et  immobiles  à  l'instabilité  d'une  privée  fantasie  (la  raison 

Sriyee  n'a  qu'une  iurisdiction  privée) ,  et  entreprendre  sur  les  loix 
îvines  ce  crue  nulle  police  ne  supporteroit  aux  civiles  ;  ausquelles  en- 
cores  que  l'numaine  raison  ayt  beaucoup  plus  de  commerce,  si  sont 
elles  souverainement  iuges  de  leurs  iuges,  etl'éxtreme  suffisance  sert 
à  expliquer  et  estendre  l  usage  qui  en  est  receu,  non  à  le  détourner  et 
innover.  Si  quelquesfois  la  providence  divine  a  passé  par  dessus  les 
règles  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement  astreincts,  ce  n'est  pas 
pour  nous  en  dispenser  :  ce  sont  coups  de  sa  main  divine,  qu'il  nous 
lault  non  pas  imiter,  mais  admirer  ;  et  exemples  extraordinaires,  mar- 
quez d'un  exprez  et  particulier  adveu,  du  genre  des  miracles,  qu'elle 
nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa  toute  puissance,  au  dessus  de  nos 
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ordres  et  de  nos  forces^  qu'il  est  folie  et  impieté  d'essayer  ft  représen- 
ter ,  et  que  nous  ne  debvons  pas  suyyre>  mais  contempler  avec  eston- 
nement;  actes  de  son  personnage^  non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste 
bien  opportuneement  :  Quufh  de  reUgione  affitur,  Ti,  Coruncanium, 
P.  Sciptonem,  P,  ScœvoUtm,  pontifices  maximos,  non  Zenon&m,  aui 
Ckaruhem,  oui  Chrysippum  sequor.  Dieu  le  sçache^  en  nostre  présente 
querelle  «  où  il  ^  a  cent  articles  à  oster  et  remettre^  grands  et  profonds 
articles^  combien  ils  sont  oui  se  puissent  vanter  d  avoir  exactement 
recoffnea  les  raisons  et  fondements  de  l'un  et  l'aultre  party  :  c'est  un 
nombre^  si  c'est  nombre,  qui  n'auroit  pas  grand  moyen  de  nous  trou- 
bler. Mais  toute  cette  aultre  presse,  où  va  elle?  soubs quelle  enseigne 
.se  iecte  elle  à  quartier?  Il  advient  de  la  leur  comme  des  aultres  méde- 
cines foibles  et  mal  appliquées  :  les  humeurs  qu'elle  vouloit  purger 
en  nous,  elle  les  a  escnauiTees,  exaspérées  et  aigries  par  le  conflict; 
et  si,  nous  est  demeurée  dans  le  corps  :  elle  n'a  sceu  nous  purger  par 
sa  foiblesse,  et  nous  a  cependant  affoiblis;  en. manière  que  nous  ne  la 

{)Ouvons  vuider  non  plus,  et  ne  recevons  de  son  opération  que  des  dou- 
eurs  longues  et  intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune,  reservant  tousiours  son  auctorité  au  dessus 
de  nos  discours,  nous  présente  auculnesfois  la  nécessité  si  urgente, 
qu'il  est  besoin^  que  les  loix  lui  facent  quelque  place  :  et,  quand  on 
résiste  à  l'accroissance  d'une  innovation  qui  vient  par  violence  à  s'in- 
troduire, de  se  tenir  en  tout  et  par  tout  en  bride  et  en  règle  contre 
cculx  qui  ont  la  clef  des  champs,  ausquels  tout  cela  est  loisible  qui 
peult  advancer  leur  desseing,  qui  n'ont  ny  loy  ny  ordre  que  de  suy- 
vre  leur  advantage,  c'est  une  dangereuse  obligation  et  inequalilé. 

Aditam  noeendt  perfldo  pNMtat  fldct: 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât,  qui  est  en  sa  santé,  ne 
pourveoit  pas  à  ces  accidents  extraordinaires;  elle  présuppose  un 
corps  qui  se  tient  en  ses  principaulx  membres  et  offices,  et  un  com- 
mun consentement  à  son  observation  et  obéissance.  L'aUer  légitime 
est  un  aller  froid,  poisant  et  contrainct,  et  n'est  pas  pour  tenir  bon  à 
un  aller  licencieux  et  effréné.  On  sçait  qu'il  est  encores  reproché  à  ces 
deux  grands  personnages,  Octavius  et  Caton,  aux  guerres  civiles, 
l'un  de  Sylla,  l'aultre  de  Gesar,  d'avoir  plustost  laissé  encourir  toutes 
extre mitez  à  leur  patrie,  que  de  la  secourir  aux  despens  de  ses  loix,  et 
que  de  rien  remuer  :  car,  à  la  vérité,  en  ces  dernières  nécessitez  où 
il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  l'adventure  plus  sagement  faict  de 
baisser  la  teste  et  prester  un  peu  au  coup,  que,  s'aheurtant,  oullre  la 

Ï>ossibilité,  à  ne  rien  relascher,  donner  occasion  à  la  violence  de  fou> 
er  tout  aux  pieds  ;  et  vauldroit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  (qu'elles 
peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles  veulent.  Ainsi  feit  celu^r 
qui  ordonna  qu  elles  dormissent,  vingt  et  quatre  heures  ;  et  celuy  qui 
remua  pour  cette  fois  un  iour  du  calendrier  ;  et  cet  aultre  qui  du  mois 
de  iuin  feit  le  second  mav.  Les  Lacedemoniens  mesmes,  tant  reli- 
gieux observateurs  des  ordonnances  de  leur  païs,  estants  pressez  de 
leur  loy  qui  deffendoit  d'eslire  par  deux  fois  admirai  un  mesme  per- 
sonnage, et  de  Tanltre  part  leurs  affaires  requérants  de  toute  néces- 
sité que  Lysander  prinst  de  recbef  cette  charge,  ils  feirent  bien  un 
Aracus  admirai,  mais  Lysander  surintendant  de  la  marine  :  et  de 
mesme  subtilité,  un  de  leurs  ambassadeurs,  estant  envoyé  vers  les 
Athéniens  pour  obtenir  le  changement  de  quelqu'ordonnance,  et  Pe- 
ricles  luy  alléguant  qu'il  estoit  deffendu  d'oster  le  tableau  où  une  loy 
estoit  une  fois  posée,  luy  conseilla  de  le  tourner  seulement,  d'autant 
que  cela  n'estoit  pas  defïendu.  C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Pbilo- 
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pnemen^  qu'estant  nay  pour  commander^  il  sçavoit  non  sênlement 
commander  selon  les  loix^  mais  aux  loix  mesnies,  quand  la  nécessité 
publicque  le  requeroit. 

CHAPITRE  XXIII. 

DIVERS  EVENE5IE?ÏTS  DE  MESME  CO^SEn.. 

lacques  Amyot,  grand  aamosnier  de  France  «  me  recita  un  iour 
cette  nistoire  à  l'honneur  d'un  prince  des  nostres  (et  nostre  estoit  il  à 
tresbonnes  enseignes,  encores  que  son  origine  feust  estran^iere),  que 
durant  nos  premiers  troubles,  an  siège  oe  Rouan,  ce  prince  ayant 
esté  adterti,  par  la  royne  mère  du  roy,  d'une  entreprinse  qu'on  fai- 
soit  sur  sa  yie,  et  instruict  particulièrement,  par  ses  lettres,  de  celuy 
qui  la  debYoit  conduire  à  ce  chef,  qui  estoit  un  gentilhomme  angevin, 
ou  mancean,  fréquentant  lors  ordinairement  pour  cet  effect  la  mai- 
son de  ce  prince,  il  ne  communiqua  à  personne  cet  advertissement  : 
mais  se  promenant  l'endemain  au  mont  salncte  Catherine,  d'où  se 
faisoit  nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit  au  temps  que  nous  la  te- 
nions assiégée) ,  ayant  à  ses  costez  ledict  seigneur  grand  anmosnier  et 
Un  aultre  evesque,  il  apperceut  ce  gentilhomme  qui  luy  atoit  esté  re- 
marqué, et  le  reit  appeller.  Comme  il  feut  en  sa  présence,  il  luy  dict 
ainsi,  le  yeoyant  desia  paslir  et  fVemir  des  alarmes  de  sa  conscience  : 
«  Monsieur  de  tel  lieu,  tous  tous  doubtez  bien  de  ce  que  ie  vous  veult, 
Ot  vostre  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me  cacher  ;  car  ie  suis 
instruict  de  vostre  dHïiire  si  avant,  que  tous  ne  feriez  qu'empirer 
vostre  marché  d'essayer  à  le  couvrir.  Y  ous  sçavez  bien  telle  chose  et 
telle  (qui  estoyent  les  tenants  et  aboutissants  des  plus  secrètes  pièces 
de  celle  menée)  :  ne  faillez,  sur  vostre  vie,  à  me  confesser  la  vérité  de 
tout  ce  desseing.  >  Quand  ce  pauvre  homme  se  trouva  prins.et  con- 
tai ncu  (car  le  tout  avoit  esté  descoutert  à  la  royne  par  1  un  des  com- 
plices), il  n'eut  qu'a  ioindre  les  mains  et  requérir  la  giace  et  miséri- 
corde de  ce  prince,  aux  pieds  duquel  il  se  voulut  lecler;  mais  il  l'en 
farda,  suyvant  ainsi  son  propos  :  «  Venez  ça  ;  vous  al  le  aultrefois  faict 
esplaisir?  ay  i^  offensé  quelqu'un  des  vostres  par  haine  particulière? 
Il  n'y  a  pas  ITois  semaines  que  ie  vous  cognoy  ;  quelle  raison  vous  a 
peu  mouvoir  à  entreprendre  ma  mort?  >  Le  gentilhomme  respondit  à 
cela,  d'une  voix  tremblante ,  que  ce  n'estoit  aulcune  occasion  parti- 
culière du'il  en  eust,  mais  l'interest  de  la  cause  générale  de  son  party, 
et  qu'aulcuns  luy  avoient  persuadé  que  ce  seroit  une  exécution  pleine 
de  pieté,  d'extirper,  en  quelque  manière  que  ce  feust.  Un  si  puissant 
ennemy  de  leur  religion.  «  Or,  suyvit  ce  prince,  ie  vous  veult  mon- 
trer combien  )a  religion  que  ie  tiens  est  plus  doulce  oue  celle  dequoy 
tous  faicles  profession.  La  vostre  vous  a  conseillé  ae  me  tuer  sans 
m'ouïr,  n'ayant  receu  de  moy  aulcune  oftense  ;  et  la,  mienne  me  com- 
mande que  ie  vous  pardonne,  tout  convaincu  que  vous  estes  de  m'a- 
toir  voulu  tuer  sans  raison.  Allez  vous  en,  relirez  vous;  que  ie  ne 
vous  veoye  plus  icy  :  et,  si  vous  estes  saffe .  prenez  doresnavant  en  vos 
entreprinses  des  conseillers  plus  gents  de  bien  que  ceulx  là.  > 

L'empereur  Auguste,  estant  en  la  Gaule,  récent  certain  advertisse- 
ment d'une  coniuration  que  luy  brassoit  L.  Cinna  :  il  délibéra  de  s'en 
venger,  et  manda  pour  cet  effect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis. 
Mais  la  nuict  d'entre  deux,  il  la  passa  avecques  grande  inquiétude  « 
considérant  qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  ieune  homme  de  bonne  mai- 
son et  nepveu  du  grand  Pompeius>  et  produisoit  en  se  plaignant  pla- 
aieurs  divers  discours  :  «  Quoy  doncques>  disoit  il>  sera  il  vray  que  ie 
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demeureray  en  crainte  et  en  alarme^  et  que  ie  lairrav  mon  meurtrier 
se  promener  ce  pendant  à  son  avse?  S'en  ira  il  quitte,  ayant  assaiUy 
ma  teste ^  que  i'ay  sauvée  de  tant  de  guerres  civiles,  de  tant  de  bat- 
tailles  par  mer  et  par  terre,  et  aprez  avoir  estably  la  paix  universelle 
du  monde?  sera  il  absonlt,  ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir  seule- 
ment^ mais  de  me  sacrifier?  >  car  la  coniuration  estoit  faicte  de  le  tuer 
comme  il  feroit  quelque  sacrifice.  Aprez  cela,  s'estant  tenu  coy  quel- 
que espace  de  temps,  il  recommenceoit  d'une  Voix  plus  forte,  et  s'en 
prenoit  à  soy  mesme  :  «  Pourquov  vis  tu,  s'il  importe  à  tant  de  gents 
que  tu  meures?  n'y  aura  il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruau- 
tez?  Ta  vie  vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour  la  conserver?  > 
Livia,  sa  femme,  le  sentant  en  ces  angoisses:  «  Et  les  conseils  des 
femmes  y  seront  ils  receus?luy  dict  elle  :  fay  ce  que  font  les  méde- 
cins; quand  les  receptes  accoustumees  ne  peuvent  servir,  ils  en  es- 
sayent de  contraires.  Par  sévérité,  tu  n'asiusquesà  cette  heure  rien 
Sroufité;  Lepidus  a  suyvl  Salvidienus;  Murena,  Lepidus;  Caepio^ 
[urena;  Egnatius,  Caepio  :  commence  à  expérimenter  comment  te 
succéderont  la  doulceur  et  la  clehience.  Ginna  est  convaincu  :  par- 
donne luy  :  de  te  nuire  désormais,  il  ne  pourra,  etproufllerd  k  ta 
gloire.  >  Auguste  feut  bien  ayse  d'avoir  trouvé  un  advocat  de  son  hu- 
meur; et,  ayant  remercié  sa  femme,  et  contremandê  ses  amis  «ju'ïl 
avoit  assignez  au  conseil,  commanda  qu'on  feist  venir  à  luy  Cinna 
tout  seul  ;  et  ayant  f^ict  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre  et  faict 
donner  un  siège  à  Ginna ,  il  luy  parla  en  cette  manière  :  «  En  premier 
lieu,  ie  te  demande,  Ginna,  paisible  audience;  n'interromps  pas  mon 
parler  ;  ie  te  donray  temps  et  loisir  d'y  respondre.  Tu  sçals,  Ginna, 
aue  l'ayant  prins  an  camp  de  mes  ennemis,  non  seulement  Testant 
raict  mon  ennemy,  mais  estant  nay  tel,  ie  te  sauvay,  ie  te  meis  entre 
mains  touts  tes  biens,  et  t'ai  enfin  rendu  si  accommodé  ei  si  aysé,  que 
les  Tictorieux  sont  envieux  de  la  condition  du  vaincu  :  TofSce  du  sa- 
cerdoce que  tu  we  demandas,  le  te  Toctroyay,  l'ayant  refusé  à  d'an!- 
très,  desquels  les  pères  avoyent  tousiours  combattu  avecques  moy. 
T'ayantsi  fort  obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.  >  A  quoy  Ginna 
s'estant  escrié  qu'ifestoit  bien  esloingné  d'une  si  meschante  pensée  : 
«  Tu  ne  me  tiens  pas,  Ginna,  ce  que  tu  m'avois  promis,  suyvit  Au- 
guste ;  tu  m'avois  asseuré  que  ie  ne  seroy  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as 
entrenrins  de  me  tuer  en  tel  lieu,  tel  iour,  en  telle  compaiffnie,  et  de 
telle  façon.  >  En  le  veoyant  transi  de  ces  nouvelles,  et  en  silence,  non 
plus  pour  tenir  le  marché  de  se  taire,  mais  de  la  presse  de  sa  con*» 
science  :  «  Pourquoy,  adiousta  il,  le  fais  tu?  Est  ce  pour  estre  empe^ 
reur?  Vrayement  il  va  bien  mal  à  la  chose  publicque,  s'il  u'v  a  que 
moy  qui  l'empesche  d'arriver  à  l'empire.  Tu  ne  peulx  pas  seulement 
deffendre  ta  maison ,  et  perdis  dernièrement  un  procez  par  la  faveur 
d'un  simple  libertin.  Quoy  !  n'as  tu  moyen  ny  pouvoir  en  aultre  chose 
qu'à  entreprendre  Gesar?  le  le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche 
tes  espérances.  Penses  tu  que  Paulus,  que  Fabius,  que  les  Gosseens  et 
Servilicns  te  souffrent,  et  une  si  grande  troupe  de  nobles,  non  seule- 
ment nobles  de  nom,  mais  qui,  par  leur  vertu,  honnorent  leur  no- 
blesse? >  Aprez  plusieurs  aultrcs  propos  (car  il  parla  à  luy  plus  de  deux 
heures  entières)  :  «  Or  va,  luy  aict  il,  ie  te  donne,  GinnA,  la  vie  à 
traistre  et  à  parricide,  que  ie  te  donnay  aultrefoisi  ennemy;  que  l'a- 
mitié commence  de  ce  ionrd'huy  entre  noos;  essayons  qui  de  nous 
deux  de  meilleure  foy,  moy  t'aye  donné  ta  vie,  ou  tu  l'ayes  receue.  * 
Et  se  despartil  d'avecques  luy  en  cette  manière.  Quelque  temp  aprei 
il  luy  donna  le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  aroit  osé  de- 
mander. Il  l'eut  depuis  pour  fort  Ktaj,  A  fbut  seul  fldci  put  loy  heri- 
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lier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  accident,  (|ui  àd?einl  à  Auguste  an 
quarantiesme  an  de  son  aage,  il  n'y  eut  iamais  de  roninration  n  j  d'en- 
treprinse  contre  luy,  et  receut  une  inste  recompense  de  celte  sienno 
clemctice.  Mais  il  n'en  adveint  pas  de  mesme  au  nostrc;  car  sa  doul- 
reur  ne  le  sceut  garantir  qu'il  ne  chenst  depuis  aux  lacs  de  pareille 
trahison  :  tant  c'est  chose  vaine  et  frivole  que  l'humaine  prudence  !  et 
au  travers  de  touts  nos  proiects^  de  nos  conseils  et  précautions,  la  for- 
tune maintient  tousiours  la  possession  des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux^  quand  ils  arrivent  à  quelque 
bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  a  voit  que  leur  art  qui  ne  se  peust  maintenir 
d'elle  mesme ^  et  qui  eust  les  fondements  trop  frailes  pour  s'appuyer 
de  sa  propre  force,  et  comme  s'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  ayc  besoing  que 
la  fortune  preste  la  main  à  ses^)perations.  le  croy  d'elle  tout  le  pis  ou 
le  mieulx  qu'on  vouldra  :  car  nous  n'avons,  dieu  mercy!  nul  com- 
merce ensemble.  le  suis  au  rebours  des  auUres  ;  car  ie  la  méprise  bien 
tousiours  :  mais  quand  ie  suis  malade,  au  lieu  d'entier  en  composi- 
tion, ie  commence  encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre;  et  responds  à 
ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  médecine,  qu'ils  attendent  au  moins 
que  ie  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma  santé,  pour  avoir  plus  de  moyen 
de  soustenir  l'effort  et  le  hazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire  nature 
et  présuppose  qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  griffes,  pour  se 
deiTendre  des  assaults  qui  luy  viennent,  et  pour  maintenir  celte  con- 
texture  dequoy  elle  fuit  la  dissolution,  le  crains,  au  lieu  de  l'aller  se- 
courir, ainsi  comme  elle  est  aux  prinses  bien  eslroictes  et  bien  ioinc- 
tes  avecques  la  maladie,  qu'on  secoure  son  adversaire  au  lieu  d'elle , 
et  qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  ie  dy  que,  non  en  la  médecine  seulement,  mais  en  plusieurs 
arts  plus  certaines,  la  fortune  y  a  bonne  part  :  les  saillies  poétiques 

Îiui  emportent  leur  aucteur  et  le  ravissent  hors  de  soy,  pourquoy  ne 
es  attribuerons  nous  à  son  bon  heur,  puis  qu'il  confesse  luy  mesme 
qu'elles  surpassent  sa  suffisance  et  ses  forces ,  et  les  recognoist  venir 
d'ailleurs  que  de  soy ,  et  ne  les  avoir  aulcunement  en  sa  puissance  ; 
non  plus  que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la  leur  ces  mouvements 
et  agitations  extraordinaires  qui  les  poulsent  au  delÀ  de  leur  desscing  ? 
11  en  est  de  mesme  en  la  peincture,  qu'il  escbappe  par  fois  des  traicts 
de  la  main  du  peintre,  surpassants  sa  conception  et  sa  science,  qui  le 
tirent  luy  mesme  en  admiration,  et  qui  l'estonnent.  Mais  la  fortune 
montre  bien  encores  plus  évidemment  la  part  qu'elle  a  en  touts  ces 
ouvrages,  par  les  grâces  et  beautez  qui  s  y  treuvent  non  seuleiuenl 
sans  l'intention,  mais  sans  la  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un 
suffisant  lecteur  descouvre  souvent  ez  esprits  d'aultruy  des  perfec- 
tions aultres  que  celles  que  l'aucteur  y  a  mises  et  apperceues,  et  y 
preste  des  sens  et  des  visages  plus  riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires,  chascun  veoid  comment  la  for 
tune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et  en  nos  délibérations, 
il  fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et  du  bon  heur  meslé  parmy  ;  car  tout 
ce  ^ue  nostre  sagesse  peult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  estai- 
gué  et  vifve,  plus  elle  treuve  en  soy  de  foiblesse,  et  se  desfie  d'autant 
plus  d'elle  mesme.  le  suis  de  l'advis  de  Sylla  ;  et  quand  ie  me  prends 
garde  de  prez  aux  plus  glorieux  exploicts  de  la  guerre,  ie  veoy,  ce  me 
semble,  que  ceulx  qui  les  conduisent  n'y  employent  la  délibération  et 
le  conseil  que  par  acquit,  et  que  la  meilleure  part  de  l'entreprinse , 
ils  l'abandonnent  à  la  fortune;  et,  sur  la  fiance  qu'ils  ont  à  son" se- 
cours, passent  à  touts  les  coups  au  delà  des  bornes  de  tout  discours.  11 
aurvient  des  alaigresses  fortuites  et  des  fureurs  estrangieres  parmy 
touri  délibérations  «  qui  les  poulsent  le  plus  souvent  à  prendre  le  parly 
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le  moins  fondé  en  apparence,  et  qui  grossissent  leur  coura^^e  au  des- 
sus de  la  raison.  D'où  il  est  advenu  à  plusieurs  grands  capitaines  an- 
ciens, pour  donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires,  d'alléguer  à  leuis 
gents  qu'ils  y  estoyent  conviez  par  quelque  inspiration^  par  quelque 
signe  et  prognostique. 

Voylà  pourquoy,  en  cette  incertitude  et  perplexité  que  nous  apporte 
l'impuissance  de  yeoir  et  choisir  ce  qui  est  le  plus  commode ,  pour  les 
difQcultez  que  les  divers  accidents  et  circonstances  de  chaque  chosd 
tirent^  le  plus  seur ,  quand  aultre  considération  ne  nous  y  convieroitji 
est,  à  mon  advis,  de  se  reiecter  au  party  où  il  y  a  plus  d'honnesteté  et 
de  iustice;  et,  puis  qu'on  est  en  doubte  du  plus  court  chemin ,  tenir 
tousioors  le  droict  :  comme  en  ces  deux  exemples,  que  ie  viens  de  pro- 
poser, il  n'y  a  point  de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plus  géné- 
reux à  celuy  qui  avoit  receu  l'offense,  de  la  pardonner,  que  s'il  eust 
faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu  au  premier,  il  ne  s'en  fault 

{>as  prendre  à  ce  sien  bon  desseing  ;  et  ne  sçait  on,  quand  il  eust  prîns 
e  party  contraire,  s'il  eust  eschappé  à  la  fin  à  laquelle  son  destin  Tap- 
pelloit;  et  si,  eust  perdu  la  p^loire  d'une  telle  humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en  cette  crainte  ;  d'où  la 
pluspart  ont  suyyi  le  chemin  de  courir  au  devant  des  conjurations 
qu'on  faisoit  contre  eulx,  par  vengeance  et  par  supplices;  mais  i'en 
veoy  fort  peu  ausquels  ce  remède  ay  t  servy  ;  tesmoing  tant  d'empe- 
reurs romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger,  ne  doibt  pas  beau- 
coup espérer  ny  de  sa  force  ny  de  sa  vigilance  :  car  combien  est  il  mal 
ayse  de  se  garantir  d'un  ennemy  qui  est  couvert  du  visage  du  plus  of- 
ficieux amy  que  nous  ayons,  et  de  cognoistre  les  volontez  et  pense- 
ments  intérieurs  de  ceuix  qui  nous  assistent?  Il  a  beau  employer  des 
nations  estrangieres  pour  sa  garde,  et  estre  tousiours  ceinct  d'une 
baye  d'hommes  armez  ;  quiconque  aura  sa  vie  à  mespris  se  rendra 
tousiours  maistre  de  celle  d'aultruy  ;  et  puis ,  ce  continuel  souspeçon 
qui  met  le  prince  en  doubte  de  tout  le  monde,  luy  doibt  servir  d'un 
merveilleux  torment.  Pourtant  Dion ,  estant  adverty  que  Call ippus 
espioit  les  moyens  de  le  faire  mourir ,  n'eut  iamais  le  cœur  d'en  i>i(or- 
mer,  disant  qu'il  aymoit  mieulx  mourir,  que  vivre  en  cette  misère 
d'avoir  à  se  garder,  non  de  ses  ennemis  seulement,  mais  aussi  de  ses 
amis  :  ce  qu'Alexandre  reprensenta  bien  plus  vifvement  par  effect,  et 
plus  roidement,  quand  ayant  eu  advis ,  par  une  lettre  de  Parinenion, 

3ue  Phrlippus,  son  plus  cher  médecin,  estoit  corrompu  par  l'argent 
e  Darius  pour  l'empoisonner  ;  en  mesme  temps  qu'il  donnoit  à  lire  sa 
lettre  à  Philippus,  il  avala  le  bruvage  qu'il  luy  avoit  présenté.  Feut  ce 
pas  exprimer  cette  resolution,  que  si  ses  amis  le  vouloient  tuer,  il  con- 
sentoit  qu'ils  le  poussent  faire?  Ce  prince  est  le  souverain  patron  des 
actes  hazardeux;  mais  ie  ne  sçay  s'il  y  a  traict  en  sa  vie  qui  ayt  plus  de 
fermeté  que  cettuy  cy,  ny  unebeauté  illustre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  qui  preschent  aux  princes  la  desfîance  si  attcntifve,  soubs 
couleur  de  leur  prescher  leur  seureté,  leur  preschent  leurruyne  et 
leur  honte  :  rien  de  noble  ne  se  faict  sans  hazard.  l'en  sçais  un  de 
courage  tresmartial  de  sa  complexion,  et  entreprenant,  de  qui  touts 
les  iours  on  corrompt  la  bonne  fortune  par  telles  persuasions  :  «  Qu'il 
se  resserre  entre  les  siens  ;  qu'il  n'entende  à  aulcune  reconciliation  de 
ses  anciens  ennemis;  se  tienne  à  part,  et  ne  se  commette  entre  mains 
plus  fortes,  quelçiue  promesse  qu'on  luy  face .  quelque  utilité  qu'il  y 
veoye.  »  l'en  sçais  un  aultre  qui  a  inesperement  advancé  sa  fortune 
pour  avoir  prins  conseil  tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la  gloire,  se  repré- 
sente, quand   il  est  besoing,  aussi  magnifiquement  en  pourpoinct 
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qu'en  armes  ;  en  un  cabinet,  qu'en  uu  camp;  le  bras  pendant^  que  le 

bras  leyé. 

La  prudence  si  tendre  et  circonspecte  est  mortelle  ennemie  des 
haultes  exécutions.  Scipion  sceut ,  pour  practiquer  la  Tolonté  de  Sy- 
phax,  quittant  son  armée  «  et  abandonnant  l'Espai^^ne  doubteuse  en- 
cores  sous  sa  nouyelle  conqueste,  passer  en  Afrique  dans  deux  sim- 

S  les  Taisseaux  pour  se  commettre,  en  terre  ennemie,  à  la  puissance 
'un  roj  barbare ,  à  une  foy  incogneue ,  sans  obligation,  sans  ostage , 
soubs  la  seule  seureté  de  la  grandeur  de  son  propre  courage,  de  son 
bon  heur,  et  de  la  promesse  de  ses  haultes  espérances.  HMta  fides 
iptam  plerumque  /idem  obiigat,  A  une  Tie  ambitieuse  et  fameuse,  il 
fault ,  au  rebours ,  prester  peu  et  porter  la  bride  courte  aux  souspe- 
çons  :  la  crainte  et  la  desfiance  attirent  l'offense,  et  la  convient.  Le 
plus  desfiant  de  nos  rovs  establit  sesafTaires  principalementpour  avoir 
Tolontairement  abanaonné  et  commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  :  montrant  avoir  entière  fiance  d'eulx,  à  fin 
qu'ils  la  prinssent  de  luy.  A  ses  légions  mutinées  et  armées  contre 
luy ,  Gesar  opposoit  seulement  l'auctorité  de  son  visage  et  la  fierté  de 
ses  paroles;  et  se  fioit  tant  à  soy  et  à  sa  fortune,  qu'il  ne  craignoit 
point  de  s'abandonner  et  commettre  à  une  armée  séditieuse  et  re- 
belle : 


SletU  agg«re  fullas 
(>»pUif ,  intrepldaf  raltu  ;  merttiiqu«  limeri , 
Ml  meiuens. 


Ml  meiuens. 

Mais  il  est  bien  vray  que  cette  forte  asseurance  ne  se  peult  repré- 
senter bien  entière  et  naïfve,  que  par  ceulx  ausquels  l'imagination  de 
la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  aprez  tout,  ne  donne  point  d'ef- 
froy  :  car  de  la  présenter  tremblante  encores,  doubteuse  et  incer- 
taine, pour  le  service  d'une  importante  reconciliation,  ce  n'est  rien 
faire  oui  vaille.  C'est  un  cxcelfenl  moyen  de  gaigner  le  cœur  et  vo- 
lonté a'aultruy ,  de  s'y  aller  soubmettre  et  fier,  pourvcu  que  ce  soit 
librement  et  sans  contraincte  d'aulcune  nécessité  ^  et  que  ce  soit  en 
condition  au'on  y  porte  une  fiance  pure  et  nette ,  le  front  au  moins 
deschargé  de  tout  scrupule.  leveis,  en  enfonce,  un  gentilhomme 
commandant  à  une  grande  ville,  empressé  à  l'esmotion  d'un  peuple 
furieux  :  pour  esteinure  ce  commencement  de  trouble,  il  print  party 
de  sortir  d'un  lieu  tresasseuré  où  ilestoit,  et  se  rendre  à  celte  tourbe 
mutine;  d'où  mal  luy  print,  et  v  feut  malheureusement  tué.  Mais  il 
ne  me  semble  pas  que  sa  faulte  leust  tant  d'estre  sorty ,  ainsi  qu'ordi- 
nairement on  le  reproche  à  sa  mémoire,  comme  ce  feut  d'avoir  prins 
une  voye  de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d'avoir  voulu  endormir 
cette  rage  plustost  en  suy  vaut  qu'en  guidant ,  et  en  l'eç^uerant  plus- 
tost  qu'en  remontrant;  et  estime  qu'une  gracieuse  sévérité,  avecques 
un  commandement  militaire  plein  de  sécurité  et  de  confiance,  con- 
venable à  son  reng  et  à  la  dignité  de  sa  charge,  Inj  eust  mieulx  suc- 
cédé, au  moins  avecques  plus  d'honneur  et  de  bienséance.  Il  n'est 
rien  moins  esperable  ae  ce  monstre  ainsin  agité,  que  l'humaniléet  la 
doulceur  ;  il  recevra  bien  plustost  la  révérence  et  la  crainte.  le  luy  re- 
procherois  aussi,  qu'ayant  prins  une  resolution ,  plustost  brave  à  mon 
gré  que  téméraire,  de  se  iecter  foible  et  en  pourpoinct ,  emmy  celte 
mer  tempestueuse  d'hommes  insensez,  il  la  debvoit  avaller  toute,  et 
n'abandonner  ce  personnage  :  au  lieu  qu'il  luy  adveint,  aprez  avoir 
recogneu  le  danger  de  prez,  de  saigner  du  nez,  et  d'altérer  encores 
depuis  cette  contenance  desmise  et  flatteuse ,  qu'il  avoit  entreprinse , 
en  une  contenance  effroyee  :  chargeant  sa  voix  et  ses  yeulx  d'estonne- 
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ment  et  de  pénitence;  cherchant  à  conniUeret  à  se  desrober^  il  les 
enflamma  et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale  de  diverses  troupes  en 
-  armes  (c'est  le  lieu  des  yengeances  secrettes;  et  n'est  poinct  où,  en 
plus  grande  seureté^  on  les  puisse  exercer)  :  il  y  avoit  publicqueset 
notoires  apparences  qu'il  n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns,  «us- 
quels  toucnoit  la  principale  et  nécessaire  charge  ae  les  recognoistre. 
il  s'y  proposa  divers  conseils,  comme  en  chose  difficile,  et  qui  avoit 
beaucoup  de  poids  et  de  suyte.  Le  mien  feut  qu'on  evitast  sur  tout  de 
donner  aulcun  tesmoignage  de  ce  double;  et  qu'on  s'y  trouvast  et 
meslastparmy  les  files,  la  leste  droicle  et  le  visage  ouvert;  et  qu'au 
lieu  d'en  retrencher  aulcune  chose  (à  quoy  les  aultres  opinions  vi- 
soyent  le  plus) ,  au  contraire,  l'on  solicilast  les  capitaines  d'adver tir 
les  soldats  de  faire  leurs  salves  belles  et  gaillardes,  en  l'honneur  des 
assistants,  et  n'espargner  leur  pouldre.  Cela  servit  de  gratitication  en- 
vers ces  troupes  suspectes,  et  engendra  dez  lors  en  avant  une  mu- 
tuelle et  utile  confiance. 

La  voye  qu'y  teint  Iulius  César,  ie  treuve  que  c'est  la  plus  belle 
qu'on  y  puisse  prendre.  Premièrement,  il  essaya  par  clémence  à  se 
faire  aymer  de  ses  ennemis  mesmes,  se  contentant,  aux  coniuralions 
qui  luy  estoient  descouvertes ,  de  déclarer  simplement  qu'il  en  estoit 
adverty  :  cela  faict,  il  print  une  trcsnoble  resolution  d  attendre  sans 
effroy  et  sans  solicitude  ce  qui  luy  en  pourroit  advenir,  s'abaudonnant 
et  se  remettant  à  la  garde  des  dieux  et  de  la  fortune  ;  car  certainement 
c'est  Testât  où  il  estoit,  quand  il  feut  tué. 

Un  estrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout,  qu'il  pourroit  instruire 
Dionysius,  tyran  de  Syracuse,  d'un  moyen  de  sentir  et  descouvrir  en 
toute  certitude  les  parties  que  ses  subiects  machineroient  contre  luy^ 
s'il  luy  vonloit  donner  une  bonne  pièce  d'argent;  Dionysius,  en  es- 
tant adverty,  le  feit  appellera  soy,  pour  s'esclaircir  d'une  art  si  né- 
cessaire à  sa  conservation.  Cet  estrangier  luy  dict  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'aùltre  art,  sinon  qu'il  luy  feist  délivrer  un  talent  et  se  vantast  d'a- 
voir apprins  de  luy  un  singulier  secret.  Dionysius  trouva  cette  inven- 
tion bonne,  et  luy  feit  compter  six  cents  escus.  Il  n'estoit  pas  vray- 
semblable  qu'il  eust  donné  si  grande  somme  à  un  homme  incogneu, 
•qu'en  recompense  d'un  tresutile  apprentissage  ;  et  servoit  cette  répu- 
tation à  tenir  ses  ennemis  en  crainte.  Pourtant  les  princes  sagement 
publient  les  advis  qu'ils  reçoivent  des  menées  qu'on  dresse  contre  leur 
vie,  pour  faire  croire  qu'ils  sont  bien  adverlis,  et  qu'il  ne  se  pcultricn 
entreprendre  dequoy  ils  ne  sentent  le  vent.  Le  duc  d'Athènes  feit  plu- 
sieurs sottises,  en  ï'establissement  de  sa  fresche  tyrannie  sur  Flo- 
rence ;  mais  cette  cy  la  plus  notable,  qu'ayant  receu  le  premier  advis 
des  monopoles,  que  ce  peuple  dressoit  contre  luy,  par  Matteo  di  Mo- 
rozo,  complice  d'i  celles,  il  le  feit  mourir  pour  supprimer  cet  ad  ver- 
tissement,  et  ne  faire  sentir  qu'aulcun  en  la  ville  s'ennuyast  de  sa  do- 
mination. 

Il  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  l'histoire  de  quelque  Romain, 
personnage  de  dignité,  lequel,  fuyant  la  tyrannie  du  triumvirat, 
avoit  cschappé  mille  fois  les  mains  de  ceulx  qui  le  poursuivoyeut ,  par 
la  subtilité  de  ses  inventions.  Il  adveint  un  iour  qu'une  troupe  de 
gentsde  cheval,  qui  avoit  charge  de  le  prendre,  passa  tout  ioignant 
un  hallier  où  il  s'estoit  tapy ,  et  faillit  de  le  descouvrir;  mais  luy,  sur 
ce  noinct  là,  considérant  la  peine  et  les  difticultez  ausquelles  il  avoit 
desia  si  longtemps  duré ,  pour  se  sauver  des  continuelles  et  curieuses 
recherches  qu'on  faisoit  de  luy  par  tout ,  le  peu  de  plaisir  qu'il  pou  voit 
espérer  d'une  telle  vie,  et  c^«ï*fe'.*  il  luy  valoit  mieulx  passer  une  fois 
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levas,  aue  demeurer  lousiours  en  celte  transe,  luy  mesme  les  rap- 
nela  et  leur  trahit  sa  cachette ,  s'abandonnant  voloiiUiremcnl  a  leur 
cruauté,  pour  ester  eulx  et  luy  dune  plus  longue  peine.  D  appeler  les 
mains  ennemies,  c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  :  si  croy  le  qu  en- 
cores  vaudroit  il  mieux  le  prendre,  que  de  demourer  en  la  fiebvre 
continuelle  d'un  accident  qui  n'a  point  de  remède,  ^ais  puis  que  les 
provisions  qu'on  y  peult  apporter  sont  pleines  d  mquielude  et  d  incer- 
titude, il  yault  mieulx  d'une  belle  asseurance  se  préparer  a  tout  ce 
qui  en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque  consolaUon  de  ce  qu  on  n  est 
pas  asseuré  qu'il  advienne. 

CHAPITRE  XXIV. 

DU  PEDANTISME. 

le  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance ,  de  veoir  ez  comédies 
Italiennes  tousiours  un  Pédante  pour  badin,  et  le  surnom  de  Magister 
n'avoir  gueres  plus  honnorable  signification  parmy  nous  :  car,  leur 
estant  donné  en  gouvernement,  que  pouvois  le  moins  faire  que  d'es- 
Ire  ialoux  de  leur  réputation?  le  cherchoy  bien  de  les  excuser  par  la 
disconvenance  naturelle  qu'il  y  a  entre  le  vulgaire ,  et  les  personnes 
rares  et  excellentes  en  iugement  et  en  sçavoir,  d'autant  qu'ils  vont  un 
train  entièrement  contraire  les  uns  des  aultres;  mais  en  cecy  perdois 
ie  mon  latin ,  que  les  plus  galants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  le» 
avoyent  le  plus  a  mespris,  tesmoing  uostre  bon  du  Bellay  : 

Alalf  le  haj  par  lur  tout  on  sçatolr  pedantesqoe  ; 

et  est  cette  coustume  ancienne  ;  car  Plutarque  dict  que  Grec  et  Es- 
cholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Komains ,  et  de  mespris. 
Depuis ,  avec  l'aage ,  i'ay  trouvé  qu'on  avoit  une  grandissime  raison , 
et  que  magis  magnos  ctericos  non  sunt  magis  magnos  sapientes.  Mais 
d'où  il  puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de  la  co^noissance  de  tant  de 
choses  n'en  devienne  pas  plus  vifve  et  plus  esveiUee  ;  et  qu'un  esprit 
grossier  et  vulgaire  puisse  loger  en  soy,  sans  s'amender ,  les  discours 
et  les  iugements  des  plus  excellents  esprits  que  le  monde  ait  portée 
l'en  suis  encores  en  double.  A  recevoir  tant  de  cervelles  estrangieres, 
et  si  fortes  et  si  grandes,  il  est  nécessaire  (me  disoit  une  fille >  la  pre- 
mière de  nos  princesses,  parlant  de  quelqu'un)  que  la  sienne  se  foule, 
se  contraigne  et  rapetisse,  pour  faire  place  aux  aultres  :  ie  diroy  vo- 
lontiers que,  comme  les  plantes  s'estouffent  de  trop  d'humeur,  et  les 
lampes  de  trop  d'huile;  aussi  faict  l'action  de  l'esprit,  par  trop  d'es- 
tude  et  de  matière  :  lequel,  occupé  et  embarrassé  d'une  grande  diver- 
sité de  choses,  perde  le  moyen  de  se  desmeler ,  et  que  cette  charge  le 
tienne  courbe  et  croupy.  Mais  il  en  va  aultrement;  car  nostre  ame 
s'eslargit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et  aux  exemples  des  vieux 
temps,  il  se  veoid,  tout  au  rebours,  des  suffisants  hommes  aux  manie- 
ments des  choses  publicques,  des  grands  capitaines,  et  grands  con- 
seillers aux  affaires  d'estat,  avoir  esté  ensemble  tressçavants. 

£t  quant  aux  philosophes,  retirez  de  toute  occupation  publicque, 
ils  ont  esté  aussi  quelquesfois ,  à  la  vérité ,  mesprisez  par  la  liberté  co- 
mique de  leur  temps  ;  leurs  opinions  et  façons  les  rendants  ridicules. 
Les  voulez  vous  faire  iugcs  des  droictsd'un  procez,  des  actions  d'un 
homme?  ils  en  sont  bien  prests  !  ils  cherchent  encores  s'il  y  a  vie,  s'il 
y  a  mouvement,  si  l'homme  estaultre  chose  qu'un  bœtit;  que  c'est 
qu'agir  et  souffrir  ;  quelles  besles  ce  sont  que  loix  et  iustice.  Parlent 
ils  du  magistrat*  ou  parlent  ils  à  luy?  c'est  d'une  liberté  irreverente 
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et  inciyile.  Oyent  ils  louer  leur  prince  ou  un  roy  ?  c'est  un  pastre  pour 
eulx,  oisif  comme  un  pastre ,  occupé  à  pressurer  et  tondre  sesbestes, 
mais  bien  plus  rudement  qu'un  pastre.  En  estimez  tous  quelqu'un 
plus  grande  pour  posséder  aeux  mille  arpents  de  terre?  eulx  s'en  moc- 
quent ,  accoustumez  d'embrasser  tout  le  monde  comme  leur  posses- 
sion. Vous  vantez  tous  de  vostre  noblesse,  pour  compter  sept  ayeuk 
riches?  ils  tous  estiment  de  peu ,  ne  concevant  l'image  universelle  de 
nature ,  et  combien  chascun  de  nous  a  eu  de  prédécesseurs ,  riches , 
pauvres ,  roys ,  valets ,  grecs ,  barbares  ;  et  quand  vous  seriez  cinquan- 
tiesme  descendant  de  Hercules^  ils  vous  trouvent  vain  de  faire  va- 
loir ce  présent  de  la  fortune.  Ainsi  les  desdaignoit  le  vulgaire,  comme 
ignorants  les  premières  choses  et  communes,  et  comme  presump-- 
tueux  et  insolents. 

Mais  cette  peincture  platonique  est  bien  esloingnee  de  celle  qu'il 
fanlt  à  nos  hommes.  On  envioit  ceulx  là  comme  estants  au  dessus  de  la 
commune  façon ,  comme  mesprisants  les  actions  publicques ,  comme 
ayants  dressé  une  vie  particulière  et  inimitable,  réglée  à  certains 
discours  haultains  et  hors  d'usage  :  ceulx  cy ,  on  les  desdaigne  comme 
estants  au  dessoubs  de  la  commune  façon,  comme  incapables  des 
charges  publicques^  comme  traisnants  une  vie  et  des  mœurs  basses  et 
viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignara  opéra,  philosopha  tententia. 

Quant  à  ces  philosophes^  dis  ie,  comme  ils  estoyent  grands  en 
science ,  ils  estoyent  ejicores  plus  grands  en  toute  action.  Et  tout  ainsi 
uu'on  dict  de  ce  geometrien  de  Syracuse^  lequel  ayant  esté  destourné 
ae  sa  contemplation ,  pour  en  mettre  quelque  chose  en  practique  à  la 
deffense  de  son  païs ,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  engins  espou- 
vantables  et  des  effects  surpassants  toute  créance  humaine  ;  desdai- 
gnant toutesfois  luy  mesme  toute  cette  sienne  manufacture,  et  pen« 
sanl  en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de  son  art,  de  laquelle  ses 
ouvrages  n'estoient  qpe  l'apprentissage  et  le  iouet:  aussi  eulx,  si  quel- 
quesfois  on  les  a  mis  a  la  preuve  de  l'action .  on  les  a  veu  voler  d'une 
aile  si  haulte ,  qu'il  paroissoit  bien  leur  cœur  et  leur  ame  s'estre  mer- 
veilleusement grossie  et  enrichie  pai-  l'intelligence  des  choses.  Mais 
aulcuns,  veoyants  la  place  du  gouvernement  politique  saisie  par  des 
hommes  incapables,  s  en  sont  reculez;  etceluy  qui  demanda  à  Crates, 
iusques  à  quand  il  fauldroit  philosopher,  en  receut  cette  response  : 
«  Iusques  a  tant  <^ue  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui  conduisent  nos 
armées.  »  Heraclitus  resigna  la  royauté  à  son  frère;  et  aux  Ephesiens, 
qui  luy  reprochoient  à  quoy  il  passoit  son  temps ,  à  iouer  avecques  les 
enfants  devant  le  temple  :  c  Vaut  il  pas  mieulx  faire  cecy ,  que  gou- 
verner les  affaires  en  vostre  compaignie?  »  D'aultres,  ayants  leur 
imagination  logée  au  dessus  de  la  fortune  et  du  monde,  trouvèrent  les 
sièges  de  la  iustice,  et  les  throsnes  mesmes  des  roys,  bas  et  vils  ;  et 
refusa  Empedocles  la  royauté  que  les  Agrigentins  luy  offrirent.  Tha- 
ïes ,  accusant  quelquesfois  le  somg  du  mesnage  et  de  s  enrichir,  on  luy 
reprocha  que  c'estoit  à  la  mode  du  regnard,  pour  n'y  pouvoir  adve- 
nir :  illuy  print  envie,  par  passetemps,  d'en  montrer  l'expérience; 
et,  ayant  pour  ce  coup  ravale  son  sçavoir  au  service  du  proufit  et  du 
gaing,  dressa  une  trancque  qui  dans  un  an  rapporta  telles  richesses, 
qu'à  peine  en  toute  leur  vie  les  plus  expérimentez  de  ce  mestier  là  en 
pouvoyent  faire  de  pareilles.  Ce  qu'Aristote  recite  d'aulcuns,  qutap- 
pelloyent  et  celuy  la  et  Anaxagoras,  et  leurs  semblables,  sages  et  non 
prudents^  pour  n'avoir  assez  de  soin  g  des  choses  plus  utiles  :  oultre  ce 
qoe  ie  ne  digère  pas  bien  cette  différence  de  mots,  cela  ne  sert  point 
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d'excase  à  mes  gente  ;  et  à  yeoir  la  basse  et  necessitease  fortune  de- 
quoT  ils  se  payent,  nous  aurions  plustost  occasion  de  prononcer  fouts 
les  deux ,  qu'ils  sont  et  non  sages^  et  non  prudents. 

le  quitte  cette  première  raison ,  et  croy  qu'il  vault  mieux  dire  que 
ce  mal  vienne  de  lewr  mauvaise  façon  de  se  prendre  aux  sciences  ;  et 
qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  instruicts,  il  n'est  pas  merveille,  si 
ny  les  escholiers,  ny  les  maistres,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles, 
quoy  qu'ils  s'y  facent  plus  doctes.  De  vray ,  le  soing  et  la  despense  de 
nos  pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  iugement 
et  de  la  vertu  >  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  passant  à  nostre  peuple  : 
«  O  lé  sçavant  nomme  !  »  et  d'un  aultre  :  <  O  le  bon  homme  f  >  il  ne 
fauldra  pas  à  destourner  les  veulx  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y 
fauldroitun  tiers  crieur  :  «  O  les  lourdes  testes!  »  Nous  nous  enque- 
rons  volontiers  :  t  Sçait  il  du  grec  ou  du  latin  ?  escrit  il  en  vers  ou  en 
prose  ?  »  mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  ad\isé ,  c'estoit  le  prin- 
cipal, et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Il  falloit  s'enquérir  qui  est 
mieulx  sçavant^  non  qui  est  plus  sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons  l'entende- 
ment et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que  les  oyseaux  vont  quel- 
quesfois  à  la  queste  du  grain,  et  le  portent  au  bec  sans  le  taster  pour 
en  faire  bechee  à  leurs  petits  :  ainsi  nos  pédantes  vont  pillotants  la 
science  dans  les  livres,  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour 
la  dégorger  seulement  et  mettre  au  vent.  C'est  merveille  combien 
proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  :  est  ce  pas  faire  de 
mesme  ce  que  ie  fais  en  la  plus  part  de  cette  composition  1  le  m'en  vois 
escornifflant,  par  cy  par  là ,  des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent, 
non  pour  les  garder  (car  ie  n'av  point  de  gardoire) ,  mais  pour  les 
transporter  en  cettuy  cy;  où,  a  vray  dire,  elles  ne  sont  non  plus 
miennes  qu'en  leur  première  place  :  nous  ne  sommes,  ce  crois  ie, 
sçavants  que  de  la  science  présente  ;  non  de  la  passée ,  aussi  peu  que 
de  la  future.  Mais,  qui  pis  est ,  leurs  escholiers  et  leurs  petits  ne  s  en 
nourrissent  et  alimentent  non  plus;  ains  elle  passe  de  main  en  main, 

Ïiour  cette  seule  fin  d'en  faire  parade ,  d'en  entretenir  aultruy ,  et  d'en 
aire  des  contes,  comme  une  vaine  monnôye  inutile  à  tout  aultre 
usage  et  emploite  qu'à  compter  et  iecter.  Avud  altos  loqui  didicerunt, 
non  ipsi  secum.  Non  est  loquendum,  sed  gmemandum.  Nature,  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'elle  conduict,  faict  nais- 
tre  souvent,  ez  nations  moins  cultivées  par  art,  des  productions  d'es- 
prit, qui  luictent  les  plus  artistes' productions.  Comme,  sur  mon  pro- 
pos, le  proverbe  gascon ,  tiré  d'une  chalemie,  est  il  délicat,  «  Bouha 
prou  bouha  f  mas  à  remuda  lous  diis  qu'em?  soufQer  prou,  souffler; 
mais  à  remuer  les  doigts ,  nous  en  sommes  là.  >  Nous  sçavons  dire  : 
«  Cicero  dict  ainsi;  Yoylà  les  mœurs  de  Platon;  Ce  sont  les  mots 
mesmes  d'Aristote  :  >  mais  nous,  que  disons  nous  nous  mesmes? 
que  iugeons  nous?  que  faisons  nous?  Autant  en  diroit  bien  un  per- 
roauet. 

tlette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  qui  avoit  esté  soi- 
gneux, à  fort  grande  despense,  de  recouvrer  des  hommes  sufQsants 
en  tout  genre  do  sciences,  qu'il  tenoit  continuellement  autour  de  luy, 
afin  que,  quand  il  escheeoit  entre  ses  amis  quelque  occasion  de  parler 
d'une  chose  ou  d'aultre,  ils  suppléassent  en  sa  place,  et  feussent  tout 
prests  à  luy  fournir,  qui  d'un  discours,  qui  d'un  vers  d'IIomere, 
chascun  selon  son  gibbier  ;  et  pensoit  ce  sçavoir  estre  sien,  parce  qu'il 
estoit  en  la  teste  de  ses  gents;  et  comme  font  aussi  ceulx  desquels  la 
suffisance  loge  en  leurs  sumptueuses  librairies.  l'en  cognois  à  qui 
quand  ie  demande  ce  qu'il  sçait«  il  me  demande  un  livre  pour  me  le 
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montrer;  et  n'oieroit  me  dire  qu'il  a  le  derrière  galeui^  s'il  ne  Ta  sur 
le  cbamp  estndier,  en  son  leiicop^  que  c'est  que  Galeux  «  et  que  c'est 
que  Derrière. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'aultruy ,  et  puis 
c'est  tout  :  il  les  fault  faire  nostres.  Nous  semblons  proprement  celuy 
qui,  ayant  besoin^  de  feu,  en  iroit  quérir  chez  son  Toysin,  et,  y  en 
ayant  trouvé  un  beau  et  grand,  s'arresteroit  là  à  se  cbaurTer,  sans  plus 
se  souyenir  d'en  rapporter  chez  soy.  Que  nous  sert  il  d'avoir  la  panse 
pleine  de  viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous, 
si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie?  Pensons  nous  que  Lucullus,  que 
les  lettres  rendirent  et  formèrent  si  grand  capitaine  sans  l'expérience, 
les  eust  prinses  à  nosire  mode?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sur  les 
bras  d'aultruy,  que  nous  anéantissons  nos  forces.  Me  veulx  ie  armer 
contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  despens  de  Seneca.  Veulx  ie 
tirer  de  la  consolation  pour  moy  ou  pour  un  aultre?  ie  l'emprunte  de 
Cicero.  le  l'eusse  prinse  en  moy  mesme ,  si  on  m'y  eust  exercé.  le 
n'ayme  point  cette  suffisance  relative  et  mendiée  :  quand  bien  nous 
pourrions  estre  sçavants  du  sçavoir  d'aultruy ,  au  moms  sages  ne  pou- 
vons nous  estre  que  de  nostre  propre  sagesse. 

«  le  hay  lesage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy  mesme.  *  Ex  quo  Ennius  : 
Nequiaquam  tapere  sapiêntem,  qut  ip89  Hhiprodessenonquiret: 

SIeupidaf,fi 
Vanus ,  et  Eaganea  qaamlDBTli  mollior  agna. 

iVon  enimparanda  nobis  êcAum ,  sêd  fruenda  sapientia  eêt, 

Dionysius  se  moçquoit  des  grammairiens  qai  ont  seing  de  s*en^e- 
rir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent  les  propres;  des  musiciens  qui  ac- 
cordent leurs  fleutes,  et  n'accordent  pas  leurs  mœurs;  des  orateurs 
qui  estudient  à  dire  iustice,  non  à  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un 
meilleur  bransle^  si  nous  n'en  avons  le  iugement  plus  sain,  i'aymerois 
aussi  cher  que  mon  escholier  eust  passé  le  temps  a  iouer  à  la  paulme  : 
au  moins  le  corps  en  seroit  plus  alaigre.  Voyez  le  revenir  de  là,  aprez 

Suinze  ou  seize  ans  employez  ;  il  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en 
esongne  :  tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davantage ,  c'est  que  son 
latin  et  son  grec  l'ont  rendu  plus  sot  et  présomptueux  qu'il  n  estoit 
partydela  maison.  Il  en  debvoit  rapporter  Tame  pleine,  il  ne  l'en 
rapporte  que  boufQe  ;  et  l'a  seulement  enflée ,  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  icy ,  comme  Platon  dict  des  sophistes  leurs  germains , 
sont,  de  touts  les  nommes,  ceulx  qui  promettent  d'estre  les  plus  utiles 
aux  hommes;  et  seuls^  entre  touts  les  hommes,  qui  non  seulement 
n'amendent  point  ce  qu'on  leur  commet,  comme  faict  un  charpentier 
et  un  masson,  mais  l'empirent,  et  se  font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si 
la  loy  que  Protagoras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  suy  vie ,  <  ou  qu'ils 
le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassent  au  temple  combien  ils 
estimoient  le  proufit  qu'ils  avoient  receu  de  sa  discipline ,  et  selon  ice- 
luy  satisfissent  sa  peine,  >  mes  paidago^ues  se  trouveroient  chouez, 
s'estant  remis  au  serment  de  mon  expérience.  Mon  vuiffaire  perigor- 
din  appelle  fort  pXsLiMimmeiïi  Lettret-ferits ,  ces  sçavanleaux  ;  comme 
si  vous  disiez  Lettre-ferus ,  ausquels  les  lettres  ont  donné  on  coup  de 
marteau ,  comme  on  dict.  De  vray ,  le  plus  souvent  ils  semblent  estre 
ravalez,  mesme  du  sens  commun  :  car  le  paYsan  et  le  cordonnier, 
TOUS  leur  veoyez  aller  simplement  et  naïfvement  leur  train ,  parlant 
de  ce  qu'ils  sçavent;  ceulx  cy ,  pour  se  vouloir  eslever  et  gendarmer 
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de  ce  sçaToir,  qui  nage  en  la  superficie  de  leur  ccryelle,  vont  s*em- 
barrassant  et  empestranl  sans  cesse.  Il  leur  cschappe  de  belles  paroles: 
mais  qu'un  aultre  les  accommode  :  ils  cognoissent  bien  Galien ,  mais 
nullement  le  malade  :  ils  vous  ont  desia  rempli  la  teste  de  loix  ;  et  si , 
n'ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause  :  ils  sçavent  la  théorique  de 
toutes  choses  ;  cherchez  qui  la  mette  en  practique. 

l'ay  Yeu  chez  moy  un  mien  aroy,  par  manière  de  passetemps,  ayant 
affaire  à  un  de  ceuU  cy ,  contrefaire  un  iargon  de  galimatias,  propos 
sans  suitte ,  tissu  de  pièces  rapportées^  sauf  qu'il  estoit  souvent  entre- 
lardé de  mots  propres  à  leur  dispute ,  amuser  ainsi  tout  un  iour  ce  sot 
a  desbattre ,  pensant  tousiours  respondre  aux  obiections  qu'on  luy  fai- 
soit  ;  et  si ,  estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation ,  et  qui  ayoil  une 
belle  robbe. 

Vos ,  o  patricias  sanRuis ,  qnoi  vlTere  par  est 
Occiptii  cœco ,  pua  icœ  occurrite  uinna). 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents ,  qui  s'estend  bien 
loing ,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  souvent  ils  ne  s'entendent 
ny  aultruy  j  et  qu'ils  ont  la  souvenance  assez  pleine ,  mais  le  iugement 
entièrement  creux  ;  sinon  que  leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ayt 
aultrement  façonné  :  comme  i'ay  veu  Adrianus  Turnebus  (jui  n'ayant 
faict  aultre  profession  que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoit,  à  mon  opi- 
nion ,  le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille  ans ,  n'ayant  toutes- 
fois  rien  de  pedantesque  que  le  po^rt  de  sa  robbe ,  et  quelq^ue  façon  ex- 
terne qui  pouvoit  n'estre  pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont  choses 
de  néant;  et  hay  nos  gents  qui  supportent  plus  malayseement  une 
robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  regardent  à  sa  revcrenc«,  à  son 
maintien  et  à  ses  bottes,  quel  homme  il  est;  car  au  dedans  c'estoit 
l'ame  la  plus  polie  du  monde  :  ie  l'ay  souvent  à  mon  escient  iecté  en 
propos  esloingnez  de  son  usage  :  il  y  veoyait  si  clair,  d'une  appréhen- 
sion si  prompte,  d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  ia- 
mais  faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat.  Ce  sont  na- 
lures  belles  et  fortes  > 

Qaels  arte  benl^na 
Et  oieliore  luto  floxit  precurdia  'l'itaii , 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  institution.  Or,  ce 
n'est  pas  assez  que  nostre  institution  ne  nous  gaste  pas;  il  fault  qu'elle 
nous  change  en  mieulx. 

11  y  a  aulcuns  de  nos  parlements,  quand  ils  ont  à  recevoir  des  orG- 
ciers,  qui  les  examinent  seulement  sur  la  science  :  les  aultres  y  ad- 
ioustent  encores  l'essay  du  sens ,  en  leur  présentant  le  iugement  de 
quelque  cause.  Geulx  cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur 
style  ;  et  encores  que  ces  deux  pièces  soyent  nécessaires,  et  qu'il  faille 
qu'elles  s'y  treuvent  toutes  deux,  si  est  ce  .qu'à  la  vérité  celle  du  sça- 
voir  est  moins  prisable  que  celle  du  iugement  ;  cette  cy  se  peult  passer 
de  l'aultre ,  et  non  l'auUre  de  cette  cy.  Car ,  comme  dict  ce  vers  grec 

•  A  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'j  est?  »  Pleust  à  Dieu 
que ,  pour  let)ien  de  nostre  iustice ,  ces  compaignies  là  se  trouvassent 
anssi  bien  fournies  d'entendement  et  de  conscience ,  commes  elles 
sont  encores  de  science  !  Non  vitœ ,  sed  scholœ  discimus.  Or,  il  ne  fault 
pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame ,  il  l'y  fault  incorporer  ;  il  ne  l'en  fault 
pas  arrouser ,  il  l'en  fault  teindre  ;  et ,  s'il  ne  la  change ,  et  meliore  son 
estât  imparfaict,  certainement  il  vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  : 
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c«est  nn  dangereux  glaive ,  et  qui  empesche  et  offense  son  malstre,  s'il 
est  en  main  foible ,  et  qui  n'en  sçache  l'usage  ;  ut  fuerit  melitis  non  di- 
dicisse. 

A  l'adventure  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la  théologie  ne  requé- 
rons pas  beaucoup  de  science  aux  femmes,  et  que  François,  duc  de 
Bretaigne ,  fils  de  lean  V ,  comme  on  luy  parla  de  son  mariage  avec 
Isabeau ,  fille  d'Ëscosse ,  et  qu'on  luy  adiousta  qu'elle  avoit  este  nour- 
rie simplement  et  sans  aulcune  instruction  de  lettres,  respondit, 
«  qu'il  l'en  aymoit  mieulx ,  et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante 

auand  elle  sçavoit  mettre  différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoinct 
e  son  mary.  > 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  comme  on  crie,  que  nos  an- 
cestres  n'ayent  pas faict  grand  estât  des  lettres,  et  qu'encores  auiour- 
d'hui  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencontre  aux  principaulx  conseils 
de  nos  roys,  et  si  cette  fin  de  s'en  enrichir,  qui  seule  nous  estauiour- 
d'huy  proposée ,  par  le  moyen  de  la  iurisprudence ,  de  la  médecine , 
du  pedantisme,  et  de  la  théologie  encores,  ne  les  tenoit  en  crédit, 
vous  les  verriez  sans  double  aussi  marmiteuses  qu'elles  fôurent  onc- 
ques.  Quel  dommage,  si  elles  ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser 
ny  à  bien  faire!  Postquam  docti  prodieruntfboni  desunt.  Toute  aultre 
science  est  dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science  de  la  bonté. 

Mais  la  raison  que  ie  cherchoy  tantost  seroit  elle  pas  aussi  de  là , 
que ,  nostre  estude  en  France  n'ayant  quasi  aultre  but  que  le  proufit , 
moins  de  ceulx  que  nature  a  faict  naistre  à  plus  généreux  ofQces  que 
lucratifs,  s'adonnant&  aux  lettres,  ou  si  courtement  (retirez,  avant 
que  d'en  avoir  prins  re  goust ,  à  une  profession  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avecques  les  livres) ,  il  ne  reste  plus  ordinairement,  pour  s'en- 
gager tout  à  faict  à  l'estude ,  que  les  gents  de  basse  fortune  qui  y  ques- 
tcnt  des  moyens  à  vivre;  et  de  ces  gents  là  les  âmes  estants,  et  par 
nature,  et  par  institution  domestique  et  exemple,  du  plus  bas  aloy,  rap- 
portent faulsement  le  fruict  de  la  science  :  car  elle  n'est  pas  pour 
donner  iour  à  l'ame  qui  n'en  a  point ,  ny  pour  faire  veoir  un  aveugle  ; 
son  mestier  est,  non  de  luy  fournir  de  veue ,  mais  de  la  luy  dresser, 
de  luy  régler  ses  allures ,  pourveu  qu'elle  aytdesoy  les  pieds  et  les 
iambes  droictes  et  capables.  C'est  une  bonne  drogue  que  la  science; 
mais  nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  altération 
et  corruption ,  selon  le  vice  du  vase  qui  l'estuye.  Tel  a  la  veue  claire , 
qui  ne  1  a  pas  droicte  ;  et  par  conséquent  veoid  le  bien ,  et  ne  le  suyt 
pas  ;  et  veoid  la  science ,  et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance 
de  Platon  en  sa  Republique ,  c'est  <  donner  à  ses  citoyens ,  selon  leur 
nature,  leur  charge.  >  Nature  peult  tout,  et  faict  tout.  Les  boiteux 
sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps;  et  aux  exercices  de  l'esprit, 
les  âmes  boiteuses  :  les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la  phi- 
losophie. Quand  nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé ,  nous  disons 
que  ce  n'est  pas  merveille ,  s'il  est  chaussetier  :  de  mesme  il  semble 
que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  médecin  plus  mal  médecine , 
un  théologien  moins  reformé ,  et  coustumierement  un  sçavact  moins 
suffisant  que  tout  aultre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement  raison  de  dire  que  les  philosophes 
nuisoient  aux  auditeurs;  d'autant  que  la  pluspart  des  âmes  ne  se  treu- 
vent propres  à  faire  leur  proufit  de  telle  mstruction ,  qui ,  si  eUe  ne  se 
met  à  bien,  se  met  à  mal  :  àvdrovç  ex  Aristippi,  acerbos  ex Zenonis 
schoîa  exire. 

En  cette  belle  institution  que  Xenophon  preste  aux  Perses ,  nous 
troayons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  à  leurs  enfants,  comme  les  aul- 
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très  nations  font  les  lettres.  Platon  dict  que  le  fils  aisné^  en  leur  l  . 
cession  royale ,  estoit  ainsi  nourry  :  aprez  sa  naissance ,  on  le  donnoit, 
non  à  des  Femmes ,  mais  à  des  eunnches  de  la  première  auctorité  au- 
tour des  roys,  à  cause  de  leur  vertu.  Geulx  cy  prenoient  charge  de  luy 
rendre  le  corps  beau  et  sain  ;  et  aprez  sept  ans  le  duisoient  à  monter  à 
cheval  et  aller  à  la  chasse.  Quand  il  estoit  arrivé  au  quatorziesme ,  ils 
le  deposoient  entre  les  mains  de  aoatre ;  le  plus  sage,  le  plus  iuste,  le 
plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  le  premier  luy  appre- 
noit  la  religion;  le  second,  à  estre  tousiours  véritable;  le  tiers,  à  se 
rendre  maistre  des  cupiditez;  le  quart,  à  ne  rien  craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  considération ,  que ,  en  cette  excel- 
lente police  de  Lycurgus ,  et  à  la  vérité  monstrueuse  par  sa  perfection, 
si  soiDgneuse  pourtant  de  la  nourriture  des  enfants  comme  de  sa  prin- 
cipale charge ,  et  au  giste  mesme  des  muses ,  il  s'y  face  si  peu  de  men- 
tion de  la  doctrine  :  comme  si ,  cette  généreuse  ieunesse  desdaignant 
tout  aultre  ioug  que  de  la  vertu ,  on  luy  aye  deu  fournir ,  au  lieu  de 
nos  maistres  de  science ,  seulement  des  maistres  de  vaillance ,  pru- 
dence et  iustice  :  exemple  que  Platon  a  suivy  en  ses  Loys.  La  façon  de 
leur  discipline ,  c'estoit  leur  faire  des  questions  sur  le  iugement  des 
hommes  et  de  leurs  actions  ;  et ,  s'ils  condamnoient  et  louoient  ou  ce 
personnage  ou  ce  faict,  il  falloit  raisonner  leur  dire;  et,  ^r  ce 
moyen,  ils  aiguisoient  ensemble  leur  entendement,  et  apprenoient  le 
droict.  Astyages ,  en  Xenophon ,  demande  à  Cyrus  compte  de  sa  der- 
nière leçon  :  C'est,  dict  il,  qu'en  nostre  eschole  un  grand  garçon, 
ayant  un  petit  saye,  le  donna  à  l'un  de  ses  compaignons  de  plus  pe- 
tite taille ,  et  luy  osta  son  saye  (|ui  estoit  plus  grand  :  nostre  précep- 
teur m'ayant  faict  iuge  de  ce  différend,  ie  iugeay  qu'il  falloit  laisser 
les  choses  en  cet  estât,  et  que  l'un  et  l'aultro  sembloit  estre  mieulx 
accommodé  en  ce  poinct  :  sur  quoy  il  me  remontra  que  i'avois  mal 
faict  ;  car  ie  m'estois  arresté  à  considérer  la  bienséance ,  et  il  falloit 

Ï premièrement  avoir  prouveu  à  la  iustice ,  qui  vouloit  que  nul  ne  feust 
brcé  en  ce  qui  luy  appartenoit;  et  dict  qu'il  en  feut  fouetté,  tout  ainsi 
que  nous  sommes  en  nos  villages,  pour  avoir  oublié  le  premier  aoriste 
de  TÛTTTO).  Mon  régent  me  feroit  une  belle  harangue  in  aenere  demon^ 
strativo,  avant  qu'il  me  persuadast  que  son  eschole  vault  cette  là.  Ils 
ont  voulu  couper  chemin  ;  et  puis  qu'il  est  ainsi  que  les  sciences,  lors 
mesme  qu'on  les  prend  de  droict  fil,  ne  peuvent  que  nous  enseigner 
la  prudence ,  lapreud'hommie  et  la  resolution ,  ils  ont  voulu  d'arrivée 
mettre  leurs  entants  au  propre  des  effects ,  et  les  instruire ,  non  par 
ouYr  dire ,  mais  par  l'essay  de  l'action ,  en  les  formant  et  moulant  vif- 
vement,  non  seulement  de  préceptes  et  paroles,  mais  principalement 
d'exemples  etd'œuvres  :  à  fin  que  ce  ne  feust  pas  une  science  en  leur 
ame,  mais  sa  complexion  et  habitude;  que  ce  ne  feust  pas  un  acquest, 
mais  une  naturelle  possession.  A  ce  propos,  on  demandoit  à  Agesi- 
laus  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  enfants  apprinssent  :  c  Ce  qu'ils 
doibvent  faire  estants  hommes,  >  respondit  il.  Ce  n'est  pas  merveille, 
si  une  telle  institution  a  produict  des  effects  si  admirables. 

On  alloit,  dict  on ,  aux  aultres  villes  de  Grèce  chercher  des  rheto- 
riciens,  des  peintres  et  des  musiciens;  mais  en  Lacedemone,  des 
législateurs ,  des  magistrats,  et  empereurs  d'armée  :  à  Athènes^  on  ap- 
prenoit  à  bien  dire;  et  icy  à  bien  faire  :  là,  à  se  desmesler  d'un  argu- 
ment sophistique ,  et  à  rabattre  l'imposture  des  mots  captieusement 
entrelacez  ;  icy ,  à  se  desmesler  des  appasts  de  la  volupté ,  et  à  rabattre^ 
d'un  grand  courage ,  les  menaces  de  la  fortune  et  de  la  mort  :  ceulx  Ui 
s'embesongnoient  aprez  les  paroles;  ceulx  cy,  aprez  les  choses  :  là, 
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e'estoitnne  continaelle  exercitatlon  delà  langue  ;  icy,  nne  continuelle 
exercitation  de  lame.  Parquoy  il  n'est  pas  estrange  si  Antipater,  leur 
demandant  cinquante  enfants  pour  ostages,  ils  respondirent ,  tout  au 
rebours  de  ce  que  nous  ferions,  qu'ils  aymoient  mieulx  donner  deux 
fois  autant  d'hommes  faicts  :  tant  ilsestimoient  la  perte  de  l'éducation 
de  leur  pais!  Quand  Agesilaus  convie  Xenophon  d'envoyer  nourrir  ses 
enfants  à  Sparte  ,  ce  n'est  pas  pour  y  apprendre  la  rhétorique  ou  dia- 
lectique ;  mais  «  pour  apprendre  (ce  dict-it)  la  plus  belle  science  qui 
soit,  à  sçavoir  la  science  d^obeïr  et  de  commander.  > 

Il  est  tresplaisant  de  veoir  Socrates ,  à  sa  mode ,  se  mocquant  de 
Hippias,  qui  luy  recite  comment  il  a  gaigné,  spécialement  en  cer- 
taines petites  villellesde  la  Sicile,  bonne  somme  d'argent  à  régenter; 
et  qu'à  Sparte,  il  n'a  gaigné  pas  un  sol;  que  ce  sont  gents  idiots,  cjui 
ne  sçavent  ny  mesurer  ny  compter,  ne  font  estât  ny  de  grammaire 
dy  de  rhythme ,  s'amusants  seulement  à  sçavoir  la  suitte  des  roys,  es- 
tablissements  et  décadences  des  estais,  et  tels  fatras  de  contes;  et  au 
bout  de  cela,  Socrates,  luy  faisant  advouer  par  le  menu  l'excellence 
de  leur  forme  de  gouvernement  public  /  l'heur  et  vertu  de  leur  vie 
privée,  luy  laisse  deviner  la  conclusion  de  l'inutilité  de  ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale  police  et  en 
toutes  ses  semblables ,  que  l'estude  des  sciences  amollit  et  efféminé  les 
courages  plus  qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit.  Le  plus  fort  estât  qui  pa- 
roisse pour  le  présent  au  monde  est  celuy  des  "lurcs ,  peuples  égale- 
ment duicts  à  l  estimation  des  armes  et  mespris  des  lettres.  le  treuve 
Rome  plus  vaillante  avant  qu'elle  feustsça vante.  Les  plus  belliqueuses 
nations ,  en  nos  iours,  sont  les  plus  grossières  et  ignorantes  :  les  Scy- 
thes, lesParthes,  Tamburlan,  nous  servent  à  cette  preuve.  Quand 
les  Gots  ravagèrent  la  Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estre 
passées  au  feu ,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette  opinion ,  qu'il 
falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux  ennemis ,  propre  à  les  destourner  de 
l'exercice  militaire,  et  amuser  à  des  occupations  sédentaires  et  oy si f- 
ves.  Quand  nostre  roy  Charles  huictieme ,  quasi  sans  tirer  l'espee  du 
fourreau ,  se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne  partie 
de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa  suitte  attribuèrent  cette  inespérée 
facilité  de  conqueste ,  à  ce  que  les  princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'a- 
musoientplus  à  se  rendre  ingénieux  etsçavants,  que  vigoreux  et  guer- 
riers. 

CHAPITRE  XXV. 

DE  L'INSTITUTION  DES  ENFANTS. 

A  madame  Diane  de  Foix ,  comtesse  de  Gurson, 

le  ne  veis  iamais  père ,  pour  bossé  ou  teigneux  que  feust  son  fils,  qui 
iaissast  de  l'advouer  :  non  pourtant ,  s'il  n  est  du  tout  enyvré  de  cette 
lifl'ection,  qu'il  ne  s'apperçoive  de  sa  défaillance  :  mais  tant  y  a  qu'il  est 
sien  :  aussi  moy ,  ie  veoy  mieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne  sont  icy  que 
resveries  d'homme  qui  n'a  gousté  des  sciences  que  la  crouste  première 
en  son  enfance ,  et  n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et  informe  visage  ;  un 
peu  de  chaque  chose,  et  rien  du  tout,  à^la  fpui^eise-.'Car,  en  somme, 
ie  sçay  qu'il  y  a  une  médecine,  une  iurisprudence ,  quatre  parties  en 
la  mathématique ,  et  grossièrement  ce  à  quoy  elles  visent  ;  et  à  l'ad- 
venture  encore»  sçay  ie  la  prétention  des  sciences  en  gênerai  au  ser- 
vice de  nostre  vie  :  mais  d'y  enfoncer  plus  avant,  de  m  estre  rongé  les 
ongles  à  l'estude  d' Aristote,  monarque  de  la  doctrine  moderne ,  ou  opi- 
niastré  aprez  quelque  science,   ie  ne  l'ay  iamais  faict;  ny  n'est  art 
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deguoy  ie  scensse  peindre  seulement  les  premiers  linéaments  ;  et  n'est 
eniant  des  classes  moyennes  qui  ne  se  puisse  dire  plus  sçavant  qne  moy , 
q[ui  n'ay  seulement  pas  de  quoy  l'examiner  sur  sa  première  leçon  ;  et . 
81  l'on  m'y  force ,  ie  suis  contrainct  assez  ineptement  d'en  tirer  quel- 
que matière  de  propos  universel,  sur  quoy  l'examine  son  iugemcîit 
naturel  :  leçon  qui  leur  est  autant  incogneue  ,  comme  à  moy  la  leur. 
le  n'ay  dresse  commerce  avecques  aulcun  livre  solide ,  sinon  Plu- 
tarque  et  Seneque ,  où  ie  puyse  comme  les  Danaïdes ,  remfilissant  et 
versant  sans  cesse.  l'en  attache  quel(^ue  chose  à  ce  papier  ;  à  moy ,  si 
peu  ^ue  rien.  L'histoire ,  c'est  mon  gibbier  en  matière  de  livres ,  oo 
la  poésie,  quei'ayme  d'une  particulière  inclination  :  car,  comme  di- 
soit  Cleanthes ,  tout  ainsi  que  la  voix ,  contraincte  dans  l'estroict  canal 
d'une  trompette ,  sort  plus  aigre  et  plus  forte  ;  ainsi  me  semble  il  que 
la  sentence ,  pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poësie ,  s'eslance  bien 

{dus  brusquement ,  et  me  fiert  d'une  plus  vifve  secousse.  Quant  aux 
acultez  naturelles  qui  sont  en  moy,  dequoy  c'est  icy  l'essay ,  ie  les  sens 
fléchir  soubs  la  charge  :  mes  conceptions  et  mon  iugement  ne  marche 
qu'à  tastons,  chancelant ,  brbnchant  et  chopant;  et  quand  ie  suis  allé 
le  plus  avant  que  ie  puis,  si  ne  me  suis  ie  aulcunement  satisfaict  ;  ie 
yeois  encore  du  païs  au  delà,  mais  d'une  veue  trouble  et  en  nuage,  que 
le  ne  puis  desmesler.  Et  entreprenant  de  parler  indifféremment  de 
tout  ce  qui  se  présente  à  ma  fantaisie  ,  et  n'y  employant  que  mes  pro- 
pres et  naturels  moyens,  s'il  m'advient ,  comme  il  faict  souvent,  de 
rencontrer  de  bonne  fortune  dans  les  bons  aucleursces  mesraes  lieux 
que  i'ai  entreprins  de  traicter ,  comme  ie  viens  de  faire  chez  Plutarqnc 
tout  présentement  son  discours  de  la  force  de  l'imagination,  à  me  reco- 
gnoistrc,  au  prix  de  cesgents  là,  si  fuible  et  si  chestif ,  si  poisant  et  si 
cndormy ,  ie  me  foys  i)itié  ou  desdaing  à  moy  mesme  :  si  me  gratifie  ie 
de  cecy ,  que  mes  opinions  ont  cet  honneur  de  rencontrer  souvent  aux 
leurs,  et  que  ie  voys  au  moins  de  loing  aprez  ,  disant  que  voire  ;  aussi 

aue  i'ay  cela ,  que  chascun  n'a  pas ,  de  cognoistre  l'extrême  différence 
'entre  eulx  et  moy  ;  et  laisse  ,  ce  neantraoins ,  courir  mes  inventions 
ainsi  foibles  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes,  sans  en  replastrer  et 
recoudre  les  défaults  que  cette  comparaison  m'y  a  descouverts. 

Il  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre  de  marcher 
front  à  front  avecques  ces  gents  là.  Les  escrivains  indiscrets  de  nostre 
siècle,  qui ,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant ,  vont  semant  des  lieux  en- 
tiers des  anciens  aucteurs  pour  se  faire  honneur ,  font  le  contraire  ; 
car  cette  infinie  dissemblance  de  lustres  rend  un  visage  si  pasle ,  si 
terni  et  si  laid  à  ce  qui  est  leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils 
n'y  pignent. 

C  estoientdeux  contraires  fantaisies  :  le  philosophe  Chrysippus  mcs- 
loit  à  ses  livres,  non  les  passages  seulement,  mais  des  ouvrages  en- 
tiers d'aultres  aucteurs,  et  en  un  la  Medee  d'Euripides;  et  disoit 
ApoUodorus  que ,  qui  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  d'estrangier , 
son  papier  demeureroit  en  blanc:  Ëpicurus,  au  rebours,  en  trois 
cents  volumes  qu'il  laissa ,  n'avoit  pas  mis  une  seule  allégation. 

Il  m'adveint,  l'autre  iour,  de  tumber  sur  un  tel  passage  :  i'avois 
fraisné  languissant  aprez  des  paroles  françoises  si  exsangues,  si  des- 
charnees  et  si  vuidesde  matière  et  de  sens,  que  ce  n'estoit  vcirement 
que  paroles  françoises  ;  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  chemin ,  ie 
▼eins  à  rencontrer  une  pièce  haulte,  riche,  et  eslevee  iusques  aux 
nues.  Si  i'eussc  trouvé  la  pente  doulce,  et  la  montée  un  peu  alongee, 
cela  eust  esté  excusable  :  c'estoit  un  précipice  si  droict  et  si  coupé . 
que,  des  six  premières  paroles ,  ie  cogneus  que  ie  m'envolois  en 
l  anUre  monde  ;  de  là  ie  descouvris  la  fondrière  d'où  ie  venois,  si  basse 
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et  gi  profonde ,  que  ie  n'eus  oncqucs  puis  le  cœur  de  m'y  ravaler.  Si 
iestoflbis  l'un  de  mes  discours  de  ces  riches  despouilles,  il  esclaireroit 
par  trop  la  bcstise  des  aultres.  Reprendre  en  auitruy  mes  propres 
faulles,  ne  me  semble  non  plus  incompatible  que  de  .reprendre, 
comme  ie  foys  souvent ,  celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les  fault  accuser 
par  tout ,  et  leur  oster  tout  lieu  de  franchise.  Si  sçay  ie  combien  au- 
dacieusement  l'entreprends  moy  mesme,  à  touts  coups,  dem'egua- 
1er  à  mes  larrecins ,  d'aller  pair  à  pair  quand  et  eulx ,  non  sans  une 
téméraire  espérance  que  ie  puisse  tromper  les  yeulx  des  iu^es  à  les 
discerner  ;  mais  c'est  autant  p^ar  le  benence  de  mon  application ,  que 
par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma  force.  Et  puis ,  ie  ne  luicte 
point  en  g^ros  ces  vieux  champions  là ,  et  corps  à  corps  ;  c'est  par 
reprinses,  menues  et  legieres  attainctes  :  ie  ne  m'y  aheurte  pas  ;  ie 
ue  foys  que  les  taster  ;  et  ne  voys  point  tant,  comme  ie  marchande  d'al- 
ler. Si  ie  leur  pou  vois  tenir  pâlot,  ie  serois  honneste  homme  ;  car 
îe  ne  les  entreprends  que  par  où  ils  sont  les  plus  roides.  De  faire  ce 
(]ue  i'ay  descouvert  d'aulcuns ,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy  insques 
à  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts;  conduire  son  de&- 
seing,  comme  il  est  aysé  aux  sçavants  en  une  matière  commune, 
soubs  les  inventions  anciennes  rappiecees  par  cy  par  là  :  à  ceulx  qui 
les  veulent  cacher  et  faire  propres,  c'est  premièrement  iniustice  et 
laschelé ,  que ,  n'ayants  rien  en  leur  vaillant  par  où  se  produire ,  ils 
cherchent  à  se  présenter  par  une  valeur  purement  estran^iere  ;  et 
puis,  grande  sottise,  se  contentants  par  piperie  de  s'acquérir  l'igno- 
rante approbation  du  vulgaire ,  se  descrier  envers  les  gents  d'enten- 
dement, qui  hochent  du  nez  cette  incrustation  empruntée  ,  desquels 
seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est  rien  que  ie  veuille 
moins  faire  :  ie  ne  dis  les  aultres,  sinon  pour  d'autant  plus  me  dire. 
Cecy  ne  touche  pas  les  centons,  qui  se  publient  pour  centons  ;  et 
i'en  ay  veu  de  tresingenieux  en  mon  temps,  entre  aultres  un,  soubs 
le  nom  de  Capilupus,  oultre  les  anciens  :  ce  sont  des  esprits  qui  se 
font  veoir ,  et  par  ailleurs,  et  par  là,  comme  Lipsins,  en  ce  docte  et 
laborieux  tissu  de  ses  Politiques. 

Quoy  qu'il  en  soit ,  veulx  ie  dire ,  et  quelles  que  soient  ces  inep- 
ties ,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher  ;  non  plus  qu'un  mien  pour- 
Iraict  chauve  et  grisonnant  où  le  peintre  auroit  mis,  non  un  visage 
parfaict ,  mais  le  mien.  Car  aussi  ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions  ; 
ie  les  donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non  pour  ce  qui  est  à 
croire  :  ie  ne  vise  icy  qu'à  descouvrir  moy  mesme,  qui  seray  par  ad- 
venture  aultre  demain ,  si  nouvel  apprentissage  me  change.  le  n'ay 
point  l'auctorité  d'estre  creu ,  ny  ne  le  désire ,  me  sentant  trop  mal 
instruict  pour  instruire  auitruy. 

Quelqu'un  doncques,  ayant  veu  l'article  précèdent,  medisoit  chez 
moy ,  l'aultre  iour ,  gue  ie  me  debvois  estre  un  petit  estendu  sur  le 
discours  de  l'institution  des  enfants.  Or ,  madame ,  si  i'avoy  quelque 
sufûsance  en  ce  subiect ,  ie  ne  pourroy  la  mieulx  employer  que  d  en 
faire  un  présent  à  ce  petit  homme  qui  vous  menace  de  faire  tantost 
une  belle  sortie  de  chez  vous  (  vous  estes  trop  généreuse  pour  com- 
mencer auUremeut  que  par  un  masle  )  ;  car  ayant  eu  tant  de  part  à 
la  conduicte  de*vostre  mariage,  i'ay  quelque  droict  et  interest  à  la 
grandeur  et  prospérité  de  tout  ce  qui  en  viendra  ;  oultre  ce  que  l'an- 
cienne possession  çue  vous  avez  sur  ma  servitude  m'oblige  assez  à. 
désirer  honneur,  bien  et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche  :  mais 
à  la  vérité  ie  n'y  entends,  sinon  cela ,  que  la  plus  grande  difficulté 
et  importante  de  l'humaine  science  semble  estre  en  cet  endroict,  où 
il  se  traicte  de  la  nourriture  et  institution  des  enfants.  Tout  ainsi 
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qu'en  Fagriculture  ,  les  façons  qui  yont  avant  le  |)lanter  sont  cer- 
taines et  aysees,  et  le  planter  mesme  ;  mais,  depuis  que  ce  qui  est 
planté  vient  à  prendre  vie ,  à  l'eslever  il  y  a  une  grande  variété  de 
façons ,  et  difficulté  :  pareillement  aux  hommes,  il  y  a  peu  d'industrie 
à  les  planter  ;  mais  depuis  qu'ils  sont  nayz ,  on  se  charge  d'un  seing 
divers,  plein  d'embesongnement  et  de  crainte,  à  les  dresser  et  nourrir. 
La  montre  de  leurs  inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  obs- 
cure ,  les  promesses  si  incertaines  et  faulses ,  qu'il  est  malaysé  d'y  es- 
lablir  aucun  solide  iugement.  Veoyez  Cimon ,  veoyez  Themistocles, 
et  mille  aultres,  combien  ils  se  sont  disconvenus  à  eulx  mesmes.  Les 
petits  des  ours  et  des  chiens  montrent  leur  inclination  naturelle  ; 
mais  les  hommes ,  se  iectants  incontinent  en  des  accoustumances, 
en  des  opinions,  en  des  loys,  se  changent  ou  se  desguisent  facile- 
ment :  81  est  il  difficile  de  forcer  les  propensions  naturelles.  D'où  il 
advient  que  par  faulte  d'avoir  bien  choisi  leur  route ,  pour  néant  se 
travaille  on  souvent,  et  employé  Ion  beaucoup  d'aage,  à  dresser  des 
enfants  aux  choses  ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Toutes- 
fois  ,  en  cette  difficulté ,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousiours 
aux  meilleures  choses  et  plus  proufitables  ;  et  qu'on  se  doibt  peu 
appliquer  à  ces  legieres  divinations  et  prognostiques  que  nous  pre- 
nons des  mouvements  de  leur  enfance  :  Platon ,  en  sa  République , 
me  semble  leur  donner  trop  d'auctorité. 

Madame ,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science ,  et  un  util  de 
merveilleux  service,  notamment  aux  personnes  eslevees  en  tel  de- 
gré de  fortune ,  comme  vous  estes.  A  la  vérité ,  elle  n'a  point  son 
vray  usage  en  mains  viles  et  basses  :  elle  est  bien  plus  iiere  de  pres- 
ter  ses  moyens  à  conduire  une  guerre ,  à  commander  un  peuple ,  à 
practiquer  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une  nation  estrangierc  ,  qu'à 
dresser  un  argument  dialectique ,  ou  à  plaider  un  appel ,  ou  ordon- 
ner une -masse  de  pilules.  Ainsi,  madame,  parce  que  ie  croy  que 
vous  n'oublierez  pas  cette  partie  eu  l'institution  des  vostres  ,  vous 
qui  en  avez  savouré  la  doulceur,  et  qui  estes  d'une  race  lettrée  (car 
nous  avons  encores  les  escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Foix,  d'où 
monsieur  le  comte  vostre  mary  et  vous  estes  descendus ,  et  François 
monsieur  de  Candale ,  vostre  oncle ,  en  faict  naistre  touts  les  iours 
d'auUres  qui  estendront  la  cognoissance  de  cette  qualité  de  vostre 
famille  à  plusieurs  siècles);  ie  vous  veulx  dire  là  dessus  une  seule  fan- 
taisie que  i'ay ,  contraire  au  commun  usage  :  c'est  tout  ce  que  ie  puis 
conférer  à  vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez ,  du  chois  duquel 
despend  tout  l'efTectde  son  institution,  elle  a  plusieurs  aultres  gran- 
des parties,  mais  ie  n'y  touche  point  pour  n'y  sçavoir  rien  apporter 
qui  vaille  ;  et  de  cet  article  sur  lequel  ie  me  mesle  de  luy  donner  ad- 
vis,  il  m'en  croira  autant  qu'il  y  verra  d'apparence.  A  un  enfant  de 
maison,  qui  recherche  les  lettres,  non  pour  le  gaing  (car  une  (in  si 
abiccte  est  indigne  de  la  grâce  et  faveur  des  muses,  et  puis  elle  re- 
garde et  despeud  d'auUruy),  ny  tant  pour  les  commoditez  externes 
3ue  pour  les  siennes  propres ,  et  pour  s'en  enrichir  et  parer  au  de- 
ans  ,  ayant  plustost  envie  d'en  réussir  habile  homme  qu'homme  sça- 
vant ,  ie  vouidrais  aussi  qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un  cou- 
4ilctei]jLqui.eusfjjuslûSLt la  teste  bien  fa»'*^  q"^  biw*  f»ïeine  ;  et  qu'on 
y  requist  toutsles  deux ,  mais  plus  les  mœurs  et  l'entendement,  que 
la  science  ;  et  qu'il  se  conduisist  eu  sa  charge  d'une  nouvelle  manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  verseroit  dans 
un  entonnoir  ;  et  nostre  charge ,  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on  nous 
a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corrig;east  cette  partie;  et  que  de  belle  ar* 
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rivée  y  selon  la  portée  de  l'amc  qu'il  a  en  main,  il  commenceast  A  la 
mettre  sur  la  montre ,  luy  faisanl  ^pMi&l<»r  lys  ri^nsfts  Iaa  j^hn'mf^ 
i>t_^6^ftr^^Pf  i^'piip  inpffnifl;  qiiAïqiipfnig  luy  Ouvrant  chemin,  quel- 
quefois le  luy  laissant  "ouvrir.  le  ne  veulx  pas  qu'il  invente  et 
parle  seul;  ie  veulx  qu'il  escoute  son  disciple  parler  a  son  tour.  Su- 
crâtes, et  depuis  Arcesilaus,faisoient  premièrement  parler  leurs  dis- 
ciples, et  puis  ils  parloient  à  eulx.  Obest  plerumque  «w,  qui  discere 
volunt ,  auctoritas  eorum ,  qui  docent.  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter 
devant  luy,  pour  iuger  de  son  train,  et  iuger  iusques  à  quel  poinct 
ilsedoibtravallerpour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faul te  de  cette  pro- 
portion ,  nous  gastons  tout  ;  et  de  la  sçavoir  choisir  et  s'y  conduire 
bien  mesureement,  c'est  une  des  plus  ardues  besongnes  que  je  sça- 
che;  et  est  l'efTcct  d'une  haulte  ame  et  bien  forte,  sçavoir  condes- 
cendre à  ces  allures  puériles ,  et  les  guider,  ie  marche  plus  seur  et 
plus  ferme  à  mont  qu'à  val. 

Ceulx  qui ,  comme  nostre  usage  porte ,  entreprennent ,  d'une  mesme 
leçon  et  pareille  mesure  de  conduicte ,  régenter  plusieurs  esprits  de 
si  diverses  mesures  et  formes;  ce  n'est  pas  merveille,  si  en  tout  un 
peuple  d'enfants  ils  en  rencontrent  à  peine  deux  ou  trois  qui  rappor- 
tent quelque  iuste  fruict  do  leur  discipline.  Qu'il  ne. luy  demande 
pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon ,  mais  du  sens  et  de  la 
substance  ;  et  qu^LiUge  duproufit  qu^il  aura  faiot  j^nTïïTpâf  le  tesjnâûi- 
gna^Ofi  »a  momnira  inpis^ft  M  vifl.  Tjïift  ce  quU  Viendra  dVppren- 
dré ,  il  le  luy  face  mettre  en  cent  visages ,  et  accommoder  à  autant 
de  divers  subiects,  pour  veoir  s'il  Va  encoresbien  prins  et  bien  faict 
sien  :  prenant  l'instruction  de  son  pro^rez,  des  paidagogismes  de 
Platon.  C'est  tesmoignage  de  crudité  et  indigestion ,  que  de  regorger 
la 'Viande  comme  on  l'a  a  vallée  :  l'estomach  n'a  pas  faict  son  opéra- 
tion ,  s'il  n'a  faict  changer  la  fiiçon  et  la  forme  de  ce  qu'on  luy 
avoit  donné  à  cuire.  Nostre  ame  ne  bransle  qu'à  crédit ,  liée  et  con- 
traincte  à  l'appétit  des  fantaisies  d'aultruy ,  serve  et  captivée  soubs 
Vauctorité  de  leur  leçon  :  on  nous  a  tant  assubiectis  aux  chordes ,  que 
nous  n'avons  plus  de  franches  allures  ;  nostre  Tigueur  et  liberté  est 
esteincte  :  nunquam  tutdœ  ^êa  fktnt, 

le  veis  priveement  à  Pise  un  honneste  homme,  mais  si  aristotéli- 
cien que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  :  c  Que  la  touche  et  re^le 
«  de  toutes  imaginations  solides  et  de  toute  vérité  ,  c'est  la  cqnfor- 
«  mité  à  la  doctrine  d'Aristote  ;  que  hors  de  là  ,  ce  ne  sont  que  cfai- 
«  mères  et  inanité  ;  qu'il  a  tout  veu  et  tout  dict  :  *  cette  sienne  pro- 
position, pour  avoir  esté  un  peu  trop  largement  et  iniquement 
interprétée ,  le  meit  aultrefois  et  teint  longtemps  en  grand  accessoire 
à  l'inquisition  à  Rome. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'estamine ,  et  ne  loge  rien  en  sa  teste 
par  simple  auctorité  et  à  crédit.  Les  principes  d'Aristote  ne  luy  soient 
principes,  non  plus  que  ceulx  des  stoïciens  ou  épicuriens  :  qu'on  luy 
propose  cette  diversité  de  iugements,  il  choisira,  s'il  peult;  sinon  il 
en  demeurera  en  double  : 

.  Che  non  men  cbe  fap«r ,  dabbiar  m'  aggrala  : 

car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xç&fij)l)iQO  çt  de  Platon  p9r.saiMirû- 

prft  <liaç^iir^ ,  f.ft  ne  seVoul  plûs'les  Icurs^^ce  spr^n^'lfts  sf^nn^^  ;  qut 

suyi  un  auitre,  h  né  SUyi  rlëll,  il  ne  ûeuve  rien ,  voire  il  ne  cherche 
rien.  Non  sumus  sub  reye  :  sibi  quisque  se  vindicet.  Qu'il  sçacho  qu'il 
sçait,  au  moins,  il  fault  qu'il  imboive  leurs  humeurs,  non  qu'il' ap- 
prenne leurs  préceptes;  et  qu'il  oublie  hardiement,  s'il  veult.iFoù  il 
les  tient,  mais  qu'il  se  les  scache  approprier.  La  vérité  et  la  raison  sont 
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communes  à  un  chascun ,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a  dictes  pre- 
mièrement, qu'à  qui  les  dict  aprez  :  ce  n'est  non  plus  selon  Platon 
que  selon  moy ,  puis  que  luy  et  moy  l'entendons  et  veoyons  de  mesme. 
Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs;  mais  elles  en  font  aprez 
le  miel ,  qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est  plus  thym ,  ny  mariolaine  :  ainsi 
les  pièces  empruntées  d'aultruy ,  il  les  transformera  et  confondra  pour 
en  faire  un  ouvrage  tout  sien ,  à  sçavoir  son  iugement  :  son  institu- 
tion ,  son  travail  et  estude  ne  vise  au'à  le  former.  Qu'il  celé  tout  ce 
dequoy  il  a  esté  secouru ,  et  ne  produise  que  ce  qu'il  en  a  faict.  Les 
pilleurs  ,  les  emprunteurs ,  mettent  en  parade  leurs  bastiments ,  leurs 
achapls  ;  non  pas  ce  qu'ils  tirent  d'aultruy  :  vous  ne  yeoyez  pas  les  e&- 
pices  d'un  homme  de  parlement  ;  tous  veoyez  les  alliances  qu'il  a  gai- 
gnees,  et  honneurs  à  ses  enfants:  nul  ne  met  en  compte  publicque 
sa  recopie  ;  chascun  y  net  sou  acquest. 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur  et  plus 
sage.  C'est,  disoit  Epicharmus,  l'entendement  qui  veoid  et  qui  oyt; 
c'est  l'entendement  qui  approfite  tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  do- 
mine etqui  règne;  toutesauitres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans 
ame.  Certes,  nous  le  rendons  servile  et  couard,  pour  ne  luy  laisser 
la  liberté  de  rien  faire  de  so^.  Qui  demanda  iamais  à  son  disciple  ce 
qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la  grammaire ,  de  telle  ou  telle 
sentence  de  Cicero?  on  nous  les  placque  en  la  mémoire  toutes  em- 
pennées, comme  des  oracles,  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la 
substance  de  la  chose.  Ravoir  par  cœur  n'est  pas  sça vpir  i_ c'est  tenjj^ 


m'attends  qu'elle  serve  d'ornement,  non  de  fondement;  suyvantl'ad 
vis  de  Platon  qui  dict  :  «La  fermeté,  la  foy,  la  sincérité,  estre  la  yraye 
philosophie  ;  les  aultres  sciences,  et  oui  visent  ailleurs,  n'estre  que 
fard.  >  le  vouldrois  que  le  Paluël  ou  Pompée ,  ces  beaux  danseurs  de 
mon  temps ,  apprinssent  des  caprioles  à  les  veoir  seulement  faire , 
sans  nous  bouger  de  nos  places  ;  comme  ceulx  cy  veulent  instruire 
nostre  entendement,  sans  l'esbranler  :  ou  qu'on  nous  apprinstà  ma- 
nier un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix,  sans  nous  y 
exercer  ;  comme  ceulx  cy  nous  veulent  apprendre  à  bien  iuger  et  à 
bien  parler ,  sans  nous  exercer  à  parler  ny  a  iuger.  Or,  à  cet  appren- 
tissage ,  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yuulx  sert  de  livre  suffisant  :  la 
malice  d'un  page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos  de  table,  ce  sont 
autant  de  nouvelles  matières. 
A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveilleusement 

Î)ropre,  et  la  visite  des  païs  ftstr«"g'<^'''^  ;  non  pour  en  rapporter  seu- 
ement,  à  la  mode  de  nostre  noblesse  françoise,  combien  de  pas  a 
Santa  Rotonda ,  ou  la  richesse  des  calessons  de  la  signora  Livia  ;  ou , 
comme  d'aullres ,  combien  le  visage  de  Néron ,  de  quelque  vieille 
ruyne  de  là  ,  est  plus  long  ou  plus  large  <jue  celuy  de  quelque  pareille 
médaille;  mais  pour  en.râWiûller  principalement  les  humeurs  de  ces 
jiatipnç  et  le^rs  facôjûs ,  et  pour  frotter  êuîriicf"  nostre  cêrYfiU&coiUre — 
ccfle  aaullcu^ne  vouldrois  qu'ofincmûraenceast  à  le  promener  dez 
sa  tendre  enfance;  et  premièrement,  pour  faire  d'une  pierre  deux 
coups  ,  par  les  nations  voysines  où  le  langage  est  plus  esloingné  du 
nostre ,  et  auquel,  si  vous  ne  la  formez  de  bonne  heure,  la  langue  ne 
se  peult  plier. 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun ,  que  ce  n'est 
pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  parents  :  cette  amour 
naturelle  les  attendrit  trop  et  relasche,  voire  les  plus  sages  ;  ils  ne  sont 
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capables  ny  de  chasUer  ses  fauUes,  ny  de  le  veoir.  nourry  grossière- 
ment comme  il  fault  et  hazardeusement  ;  ils  ne  le  sçauroient  souffrir 
revenir  suant  etpouldreux  de  son  exercice ,  boire  chauld,  boire  froid, 
ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours ,  ny  contre  un  rude  tireur  le  floret 
au  poin^,  ou  la  première  harquebuse.  f]ar  il  n'y,  a  K'P*^*^^  ;-aiii  ejR 
veult  fairjp  un  homme  de  bien,  fiinfl  jfiilïti*Jl  nfi  Ift  ffluU  PtipaTfiFï^^r 
en  cette  leunesse  ;  ei  i'auTriôiîvent  chocquer  les  règles  de  la  mede- 
rtnr! "^ 

Vllamqae  lob  dlo^  et  trepldis  agat 
lo  robos. 

Ce  n'est  pas  assAx  dA  liiy  rnidir  Vaine  :  il  Inv  fault  aussi  roidir  les  mus- 
>cle8  :  elle  est  trop  pressée ,  si  elle  n  est  secondée  ;  et  a  IropTà  faire  de , 
seule,  fournir  à  deux  offices.  le  sçais  combien  ahanne  la  mienne  en 
compaignic  d'un  corps  si  tendre ,  si  sensible ,  qui  se  laisse  si  fort  aller 
sur  elle  ;  et  apperceois  souvent,  en  ma  leçon ,  qu'en  leurs  escripts  mes 
maistres  font  valoir,  pour  magnanimité  et  force  de  courage,  des 
exemj^les  qui  tiennent  volontiers  plus  de  l'espessissure  de  la  peau  et 
dureté  de?  os. 

l'ay  veu  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi  nays,  qu'une 
bastonnade  leur  est  moins  qu'à  moy  une  chiquenaude  ;  qui  ne  re- 
muent ny  langue  ny  sourcil  aux  coups  qu'on  leur  donne  :  quand  les 
athlètes  contrefont  les  philosophes  en  patience,  c'est  pluslost  vigueur 
de  nerfs  que  de  cœur.  Or ,  l'accoustumance  à  porter  le  travail  est  ac- 
coustumance  à  porter  la  douleur  :  labor  callum  ohducit  dolori.  Il  le 
fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exercices ,  pour  le  dresser  à  la 
peine  et  aspreté  de  la  dislocation,  de  la  choliq^ue ,  du  cautère ,  et  de  la 
geaule  aussi  et  de  la  torture  ;  car  de  ces  dernières  icy ,  encores  peuU 
il  estre  en  prinse ,  qui  regardent  les  bons ,  selon  le  temps ,  comme  les 
meschants:  nous  en  sommes  àl'espreuve;  quiconque  combat  les  loix, 
menace  les  plus  gents  de  bien  d'escourgees  et  de  la  chorde. 

Et  puis ,  l'auctorité  du  gouverneur,  qui  doibt  estre  souveraine  sur 
luy ,  s'interrompt  et  s'empesche  par  la  présence  des  parents  :  ioinct 
Que  ce  respect  que  la  famille  luy  porte,  ta  cognoissance  des  moyens  et 
grandeurs  de  sa  maison, ce  ne  sont  pas,  à  mon  opinion,  legieres  in- 
coromoditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  i'ay  souvent  remar- 
qué ce  vice ,  qu'au  lieu  de  prendre  cognoissance  d'aultruy,  nous  ne 
travaillons  qu  à  la  donner  ae  nous ,  et  sommes  plus  en  peine  de  dé- 
biter nostre  marchandise ,  que  d'en  acquérir  de  nouvelle  :  le  silence 
et  la  modestie  sont  qualitez  trescommodes  à  la  conversation.  On 
dressera  cet  enfant  à  estre  espargnant  et  mesnagier  de  sa  sufGsance, 
quand  il  l'aura  acquise  ;  à  ne  se  formalizer  point  des  sottises  et  fables 
qui  se  diront  en  sa  présence  :  car  c'est  une  incivile  importunité  de 
chocquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  nostre  appétit.  Qu'il  se  contente  de 
se  corriger  soy  mesme ,  et  ne  semble  pas  reprocher  à  aultruy  tout  ce 
qu'il  remise  à  faire ,  ny  contraster  aux  mœurs  publicques  :  Licet  sa- 
père  sine  pompa,  sine  invidia.  Fuye  ces  images  regenteuscs  et  inci- 
viles, et  cette  puérile  ambition  de  vouloir  paroistre  plus  fin,  pour 
estre  aultre  ;  et ,  comme  si  ce  feust  marchandise  malaysee  que 
reprehensions  et  nouvelletez ,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  pc- 
culiere  valeur.  Comme  il  n'affîert  qu'aux  grands  poëtes  d'user  des  li- 
cences de  l'art,  aussi  n'est-il  supportable  qu'aux  grandes  âmes  et 
illustres  de  se  pilvilegier  au  dessus  de  la  coustume.  Si  quid  Socrates 
aut  Âristippus  contra  morem  et  consuettidinem  fecerunt^  idem  stbi  ne 
arbUretur  licere  :  magnis  enim  illi  et  divinis  bonis  hanc  licentiam  asst- 
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québantur.  On  Iny  apprendra  de  n'entrer  en  discours  et  contestation, 
que  là  où  il  Terra  un  champion  digne  de  sa  luicte  ;  et,  là  même,  à 
n  employer  pas  touts  les  tours  qui  luy  peurent  servir,  mais  ceutx  là 
seulement  qui  luy  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  le  ronde  délicat  au 
chois  et  triage  de  ses  raisons ,  et  aymant  la  pertinence ,  et  par  con- 
séquent la  brierveté.  Qn'on  l'instniise  sur  tout  à  se  rendre  et  à  quit- 
ter les  armes  à  la  vérité  tout  aussitost  qu'il  l'appcrcevra,  soit  qu'elle 
naisse  ez  mains  de  son  adversaire,  soit  qu'elle  naisse  en  luy  mesme 
par  quelque  radvisemeut  :  car  il  ne  sera  pas  mis  en  chaise  pour 
dire  un  roole  prescript;  il  n'est  engagé  à  aulcune  cause,  que  parce 
qu'il  l'appreuve  ;  ny  ne  sera  du  meslier  où  se  vend  à  purs  deniers 
comptants  la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognoislre  :  neqve, 
ut  omnia,  quœ  prascripia  et  imperata  sint,  defendat,  necessitate  uUa 
eogitur. 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  formera  la  volonté 
à  estre  tresloyal  serviteur  de  son  prince ,  et  tresafTectionné  et  très- 
courageux  ;  mais  il  luy  refroidira  l'envie  de  s'y  attacher  auUremcut 
que  par  un  debvoir  publicque.  Oultre  plusieurs  auUres  inconvénients 
qui  blecent  nostre  liberté  par  ces  obligations  particulières,  le  iuge- 
ment  d'un  homme  gagé  etacbetté,  ou  il  est  moins  entier  et  moins 
libre ,  ou  il  est  taché  et  d'imprudence  et  d'ingratitude.  Un  pur  cour- 
tisan ne  peult  avoir  ny  loy  ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favora- 
blement d'un  maistre  qui ,  parmi  tant  de  milliers  d'auUres  suiets ,  l'a 
choisi  pour  le  nourrir  et  eslever  de  sa  main  ;  cette  faveur  et  utilité 
corrompent ,  non  sans  quelque  raison ,  sa  franchise ,  et  l'esbloui's- 
sent  :  {lourtant  veoid  on  coustumierement  le  langage  de  ces  gcnls  là 
divers  à  toutaultre  langage  en. un  estât,  et  de  peu  de  foy  en  telle 
matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler,  et  n'ayent 

Î[ue  la  raison  pour  conduicte.  Qu'on  loy  face  entendre  que  de  con- 
esser  la  faulte  qu'il  descouvrira  en  son  propre  discours,  encores 
Qu'elle  ne  soit  apperceue  que  par  luy,  c'est  un  efTcct  de  iugem«*nt  et 
e  sincérité,  qui  sont  les  principales  parties  qu'il  cherche  ;  que  lo- 
piniastrer  et  contester  sont  qnalitez  communes,  plus  apparentes  aux 
plus  basses  âmes;  que  se  r'adviser  et  se  corriger,  abandonner  un 
mauvais  party  sur  le  cours  de  son  ardeur ,  ce  sont  qualitez  rares , 
fortes  et  philosophiques.  On  l'advertira,  estant  en  coinpaiçnie,  d'à-  ^ 
voir  les  yeulx  par  tout  ;  car  ie  treuve  que  les  premiers  sièges  sont 
communément  saisis  par  les  hommes  moins  capables ,  et  que  les 
grandeurs  de  fortune  ne  se  treuvent  gueres  meslees  à  la  sufîQsance  : 
i'ai  veu,  ce  pendant  qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une  table  de 
la  beauté H'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la  malvoisie,  se  perdre 
beaucoup  de  beaux  traicts  à  l'aultre  bout.  Il  sondera  la  portée  d'un 
chascun  :  un  bouvier,  un  masson ,  un  passant ,  il  fault  tout  mettre  en 
besongne,  et  emprunter  chascun  selon  sa  marchandise,  car  tout 
sert  en  mesnage;  la  sottise  mesme  et  foyblesse  d'aultruy  luy- sera  in- 
struction :  à  contrerooler  les  grâces  et  laçons  d'un  chascun ,  il  s'en- 
gendrera envie  des  bonnes ,  et  mespris  des  mauvaises. 

Qu'on  luv  mette  en  fantasie  une  honncste  curiosité  de  s'enquérir 
de  toutes  cnoses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  singulier  autour  de  luy ,  il  le 
verra;  un  bastiment,  une  fontaine,  un  homme,  le  lieu  d'une  bat- 
taille  ancienne,  le  passage  de  César  ou  de  Charlemaigne; 

Qiia3  lellus  sit  tenta  ^elu .  aaa  oatris  ab  «st«  ; 
Venlus  io  Italiam  quia  iMne  yeia  ferai; 

il  g'enquerra  des  mœurs  >  des  moyens  et  des  alliances  de  ce  pr/nce 
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et  de  celoy  là  :  ce  sont  choses  tresplaisantes  à  apprendre  /  et  tres- 
otiles  à  sçaYoir. 

^  En  cette  practiqne  des  hommes,  l'entends  y  comprendre,  et  prin-' 
cipalement,  ceux  qui  ne  Tivent  qu'en  la  mémoire  des  livres  :  il  prac- 
tiqoera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes  âmes  des  meilleurs 
siècles.  C'est  un  vain  estude,  qui  veuU;  mais  qui  yenlt  aussi,  c'est 
un  estude  de  fruict  inestimable ,  et  le  seul  estude ,  comme  dict  Pla- 
ton ,  que  les  Lacedemoniens  eussent  réservé  à  leur  part.  Quel  prou- 
fit  ne  fera  il ,  en  cette  part  là ,  à  la  lecture  des  vies  de  nostre 
Plutargne?  Mais  que  mon  guide  se  souvienne  où  vise  sa  charge;  et 
qu'il  n  imprime  pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Car- 
thage,  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion;  ny  tant  où  mourut 
Marcellus ,  que  pourquoi  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu'il  mourust 
là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à  en  iuger.  C'est 
à  mon  gré ,  entre  toutes ,  la  matière  à  laquelle  nos  esprits  s'appli- 
quent de  plus  diverse  mesure  :  i'ay  leu  en  'Tite  Live  cent  choses  que 
tel  n'y  a  pas  leu  ;  Plutarque  y  en  a  leu  cent,  oultre  ce  que  i'y  ay 
sceu  lire,  et  à  l'adventure  oultre  ce  que  l'aucteur  y  avoit  mis  :  à 
d'aulcuns ,  c'est  un  pur  estude  grammairien  ;  à  d'anltres ,  l'anatomie 
de  la  philosophie ,  par  laquelle  les  plus  abstruses  parties  de  nostre  na- 
ture se  pénètrent.  Il  y  a  dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  esten- 
dus  tresdignes  d'estre  sceus;  car,  à  mon  gré,  c'est  le  maistre  ouvrier 
de  telle  besongne  ;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchez  simple- 
ment :  il  guigne  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons ,  s'il  nous 
plaist;  et  se  contente  quelquefois  de  ne  donner  uu'une  attaincte  dans 
le  plus  vif  d'un  propos.  Il  les  fault  arracher  de  là ,  et  mettre  en 
place  marchande  :  comme  ce  sien  mot,  «  Que  les  habitants  d'Asie 
servoient  à  un  seul;  pour  ne  sçavoir  prononcer  nne  seule  syllabe ,  qui 
est ,  Non ,  >  donna  peut  estre  la  matière  et  l'occasion  à  la  Boëtie  de 
sa  Servitude  volontaire.  Cela  mesme  de  luy  veoir  trier  une  legiere 
action,  en  la  vie  d'un  homme,  ou  un  mot,  qui  semble  ne  porter 
pas  cela,  c'est  un  discours.  C'est  dommage  que  les  gents  d'entende- 
ment ayment  tant  la  briefveté  :  sans  double  leur  réputation  en  vault 
mieulx  ;  mais  nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayrae  mieulx  que 
nous  le  vantions  de  son  iugement,  que  de  son  sçavoir;  il  ayme 
mieulx  nous  laisser  désir  de  soy,  que  satiété  :  il  sçavoit  qu'ez  choses 
bonnes  mesme  on  peult  trop  dire  ;  et  que  Alexandridas  reprocha  ius- 
tement  à  celuy  qui  tenoit  aux  Ephores  des  bons  propos ,  mais  trop 
longs  :  «  O  estrangier,  ta  dis  ce  qu'il  fault  aultrement  qu'il  ne  fault.  » 
Cculx  qui  ont  le  corps  graile,  le- grossissent  d'embourrures;  ceulx 
qui  ont  la  matière  exile,  l'enflent  de  paroles. 

Il  se  tire  une  merveilleuse  clarté,  pour  le  iugement  humain ,  de  la 
fréquentation  du  monde  :  nous  sommes  touts  contraincts  et  amonce- 
lez en  nous,  et  avons  la  veue  raccourcie  à  la  longueur  de  nostre  nez. 
On  demandoit  à  Socrates  d'où  il  estoit  :  il  ne  respondlt  pas ,  d'A- 
thènes; mais,  du  monde  :  luy  qui  avoit  l'imagination  plus  pleine  et 
plus  estendue,  embrassoit  l'univers  comme  sa  ville,  iectoit  ses  co- 
gnoissances,  sa  société  et  ses  afTections  à  tout  le  genre  humain;  non 
pas  comme  nous ,  qui  ne  regardons  que  soubs  nous.  Quand  les  vignes 
gèlent  en  mon  village,  mon  presbtreen  argumente  l'ire  de  Dieu  sur 
la  race  humaine ,  et  iuge  que  la  pépie  en  tienne  desia  les  Cannibales. 
A  veoir  nos  guerres  civiles ,  qui  ne  crie  que  cette  machine  se  boule-  ' 
verse,  et  que  le  iour  du  iugement  nous  prend  an  collet?  sans  s'advi- 
serque  plusieurs  pires  choses  se  sont  veues,  et  que  les  dix  mille  parts 
du  monde  ne  laissent  pas  de  galler  le  bon  temps  ce  pendant  :  moy ,  . 
selqn  leur  licence  et  impunité,  admire  de  les  veoir  si  doulces  et 
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molles.  A  qui  il  gresle  sur  la  teste,  tout  l'hemisphere  semble  estre 
en  tempeste  et  orage  ;  et  disoit  le  Savoïard,  que  •  Si  ce  sot  de  roy  de 
France  cust  sceu  bien  conduire  sa  fortune  ,  il  estoit  homme  pour  de- 
venir maistre  d'bostel  de  son  duc  :  >  son  imagination  ne  concevoit 
aultre  plus  cslevec  grandeur  que  celle  de  son  maistre.  Nous  sommes 
insensiblement  touts en  cette  erreur  :  erreur  de  grande  suitle  et  preiu- 
dice.  Mais  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande  image  de 
nostre  mère  nature  en  son  entière  maiesté;  qui  lit  en  son  visage  une 
si  générale  et  constante  variété  ;  qui  se  remarque  là  dedans ,  et  non 
soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  un  traict  aune  poincte  tresdeli- 
cate ,  celuy  là  seul  estime  les  choses  selon  leur  iuste  grandeur. 

Ce  grand  monde ,  que  les  uns  multipliant  encores ,  comme  espèces 
soubs  un  genre,  c'est  le  mirouer  ou  il  nous  fault  regarder,  pour 
nous  cognoistre  de  bon  biais.  Somme,  ie  veuU  que  ce  soit  le  livic  de 
mon  escholier.  Tant  d'humeurs,  de  sectes,  deiugéments,  d'opinions, 
de  loix  et  de  coustumes ,  nous  apprennent  à  iuger  sainement  des  nos- 
très,  et  apprennent  nostre  iugement  à  recognoistre  son  imperfec- 
tion et  sa  naturelle  foiblesse  ;  qui  n'est  pas  un  legicr  apprentissage  : 
tant  de  remuements  d'estat  et  changements  de  fortune  publicque 
nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand  miracle  de  la  nostre  :  tant  de 
noms ,  tant  de  victoires  et  conçiuestes  ensepvelies  soubs  l'oubliance  , 
rendent  ridicule  l'espérance  d'éterniser  nostre  nom  par  la  prinse  de 
dix  argoulets  et  d'un  pouiller  qui  n'est  cogneu  que  de  sa  cheute  :  l'or- 
gueil et  la  fierté  de  tant  de  pompes  estrangieres,  la  maiesté  si  enflée 
de  tant  de  courts  et  de  grandeurs,  nous  fermit  et  asseure  la  veue  à 
soustenir  l'esclat  des  nostres ,  sans  ciller  les  yeulx  :  tant  de  milliasses 
d'hommes  enterrez  avant  nous,  nous  encouragent  à  ne  craindre  d'al- 
ler trouver  si  bonne  compaignie  en  l'aultre  monde  ;  ainsi  du  reste. 
Nostre  vie,  disoit  Pythagoras,  retire  à  la  grande  et  populeuse  as- 
semblée des  ieux  olymi>iques  :  les  uns  s'y  exercent  le  corps ,  pour  en 
acquérir  la  gloire  des  ieux  ;  d'aultrcs  y  portent  des  marchandises  à 
vendre,  pour  le  gaing  :  il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas  les  pires,  lesquels 
n  y  cherchent  aultre  fruict  que  de  regarder  comment  et  pourquoy 
chasque  chose  se  faict,  et  estre  spectateurs  de  la  vie  desaultres  hom- 
mes ,  pour  en  iuger,  et  régler  la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  touts  les  plus  prou- 
fitables  discours  de  la  philosophie ,  à  laquelle  se  doibvent  toucher  les 
actions  humaines  comme  à  leur  règle.  Ou  luy  dira , 

Quid  fas  optare,  qaid  aspêr 
Utile  naminoi  habet;  pairiae  caritque  propiaqoU 
Ouanlnm  élargir!  deceal  :  quem  l«  Deus  essa 
Jus8it,  et  humana  qua  p.irte  locaïus  es  in  re; 
Quid  Bumos,  aat  quldnam  vlcturi  gignlmur... 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  doibt  estre  le  but  de  l'estude; 
que  c'est  que  vaillance,  tempérance,  et  iustice  ;  ce  qu'il  y  a  à  dire  en- 
tre l'ambition  et  l'avarice ,  la  servitude  et  la  subiection ,  la  licence 
et  la  liberté  ;  à  quelles  marques  on  cognojst  le  vray  et  solide  con- 
tentement ;  iusques  où  il  fault  craindre  la  mort ,  la  douleur  et  la 
honte  ; 

Et  qao  qaemqae  modo  fagiatqoe  feratqae  laborêm  ; 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant  de  divers  bransles 
en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  premiers  discours  dequoy  on  luy 
doibt  abruver  l'entendement,  ce  doibvent  estre  ceuix  qui  règlent  ses 
mœurs  et  son  sens;  qui  luy  apprendront  à  se  cognoistre ,  et  à  sçavoir 
bien  mourir  et  bien  vivre.   Entre  les  arts  libéraux,  commeuceons 
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par  l'art  ^ui  nous  faictlibres  :  elles  serveul  toutes  yoirement  en  quel- 
que manière  à  l'instruction  de  nostre  vie  et  à  son  usage ,  comme 
toutes  aultres  choses  y  servent  en  quelque  manière  aussi  ;  mais 
choisissons  celle  qui  y  sert  directement  et  professoi rement.  Si  nous 
sçavions  restreindre  les  appartenances  de  nostre  vie  à  leurs  iustes  et 
naturels  limites ,  nous  trouverions  que  la  meilleure  part  des  sciences 
qui  sont  en  usage  est  hors  de  nostre  usage  ;  et  en  celles  mesmes  qui 
le  sont,  qu'il  y  a  des  estenduesetenfonceuresque  nous  ferions mieuk 
de  laisser  là  ;  et ,  suy  vant  l'institution  de  Socrates ,  borner  le  cours  de 
nostre  estude  en  icelles  où  fault  l'utilité  : 

Sapereaudfl, 
Incipe  :  yirendi  rrcte  qui  prorugal  horam, 
lîuBlicus  exipeciat,  dum  deflanl  amiils  ;  ai  ille 
Labilur,  et  labatur  in  ooine  volubilis  »Tuin. 

C'est  une  grande  slmplesse  d'apprendre  à  nos  enfants, 

Quid  moveant  IMsces.  animo^aque  signa  Leonis, 
Loi  us  et  Uesperia  quid  Capricornus  àqua  ; 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme  sphère,  avant 
que  les  leurs  propres  : 

Te  UliioiSsvvi  xd/ioi  ; 
Te'  5'à(TT/5â<Tiv  Bscireci)  ; 

Anaximenes  cscrivant  à  Pythagoras  :  «  De  quel  sens  puis  ie  m'amu- 
ser  au  secret  des  estoiles ,  ayant  la  mort  ou  la  servitude  tousiours  pré- 
sente aux  yeulx  ?  »  car  lors  les  roys  de  Perse  prcparoient  la  guerre 
contre  son  païs.  Chascun  doibt  dire  ainsin  :  <  Estant  battu  d'ambition, 
d'avarice ,  de  témérité ,  de  superstition ,  et  ayant  au  dedans  tels  aultres 
ennemis  de  la  vie ,  iray  ie  songer  au  bransle  du  monde  ?  > 

Aprez  qu'on  luy  aura  apprins  ce  qui  sert  à  le  faire  plus  sage  et  meil- 
leur ,  on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique ,  physique ,  géométrie , 
rhétorique  ;  et  la  science  qu'il  choisira,  ayant  desia  le  iugement  formé, 
il  en  viendra  bientost  à  bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis ,  lan- 
tost  par  livre  :  tantost  son  gouverneur  luy  fournira  de  i'aucteur  mes- 
me,  propre  à  cette  fin  de  son  institution  ;  tantost  il  luy  eu  donra  la 
moelle  et  la  substance  toute  maschee  ;  et  si  de  soy  mesme  il  n'est  assez 
familier  des  livres  pour  ^  trouver  tant  de  beaux  discours  qui  v  sont , 

Sourl'efTect  de  son  desseiug ,  on  luy  pourra  ioindre  quelque  nomme 
e  lettres  qui  à  chaque  bcsoing  fournisse  les  munitions  qu'il  fauldra, 
pour  les  distribuer  et  dispenseï  à  son  nourrisson.  Et  que  celte  leçon 
ne  soit  plus  aysee  et  naturelle  que  celle  de  Gaza ,  qui  y  peult  faire 
double?  Ce  sont  là  préceptes  espineux  et  mal  plaisants,  et  des  mots 
vains  et  descharnez ,  on  il  n'y  a  point  de  prinse ,  rien  qui  vous  esveille 
l'esprit:  en  cette  cy  l'ame  tiouve  où  mordre,  et  où  se  paislre.  Ce 
fruict  est  plus  grand  sans  compaiaison ,  et  si  sera  plustost  raeury. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soyentlàen  nostre  siècle,  que  la 
philosophie  soit ,  iusquesaux  gents  d'entendement ,  un  nom  vain  et 
fantastique,  qui  se  treuve  de  nul  usage  et  de  nul  prix,  par  opinion 
et  par  etîect.  te  croy  que  ces  cigotismcs  en  sont  cause  ,  qui  ont  saisi 
ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible  aux  enfants , 
et  d'un  visage  renfrongné ,  soui  cilleux  et  terrible  :  qui  me  l'a  masquée 
de  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux?  Il  n'est  rien  plus  gay,  plus  gaillard, 

{dus  enioué ,  et  à  peu  que  ie  ne  die  fuUastre  ;  elle  ne  presche  que 
este  et  bon  temps  :  une  mine  trisleet  transie  montre  que  ce  n'est  pas 
là  son  gisie^  Demetrius  le  grammairien  rencontrant ,  dans  le  temple 
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de  Delphes,  une  troupe  de  philosophes  assis  ensemble,  il  leur  diet: 
«  Ouie  me  trompe,  ou,  à  vous  yeoir  la  coutenance  si  fiaisiblo  et  si 

Saye,  tous  n'estes  pas  en  grand  discours  entre  yous  :  *  à  quoy  l'un 
'eux,  Heracleon  le  Megarien ,  respondit  :  «C'est à  faire  à  ceulx  qui 
cherchent  si  le  futur  du  yerbe  ^dW»*  a  double  X ,  ou  qui  cherchent  la  de- 
riyation  des  comparatifs  ;f8r/99y  et  ySeAnov ,  et  des  superlatifs  ;^c//9iaToy  et 
fiiXri9rov ,  qu'il  fault  rider  le  front  s'entretenant  de  leur  science  :  mais 
quant  aux  discours  de  b  philosophie,  ils  ont  accoustumé  d'esgajer 
et  resiouïr  ceulx  qui  les  traictent,  non  les  renfrongneretcontrister.  • 

Deprendas  animl  tornenla  latenlis  in  cgro 
4:orpore;  deprendas  et  gaudift  :  aumil  ttlrumqoe 
Inde  babitum  faciès. 

L'ame  qui  loge  la  philosophie  doibt ,  par  sa  santé ,  rendre  sain  encores 
le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  iusquesau  dehors  son  repos  et  son  ayse  ; 
doibt  rormer  à  son  moule  le  port  extérieur,  et  l'armer  par  conséquent 
d'une  gratieuse  fierté,  d'un  maintien  actif  etalaigre,  et  d'une  conte- 
nance contente  et  débonnaire.  La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse , 
c'est  une  esiouïssance  constante  ;  son  estât  est,  comme  des  choses  au 
dessus  de  la  lune,  tousiours  serein  :  c'est  Baroco  et  Baraîipton ,  qui  ren- 
dent leurs  supposts  ainsi  crottez  et  enfumez  ;  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne 
la  cognoissent  que  par  ouyr  dire.  Gomment  ?  eUe  faict  estât  de  sereiner 
les  tempestes  de  l'ame,  et  d'apprendre  la  faim  et  lesfiebyres  à  rire, 
non  par  auelques  epicycles  imaginaires ,  mais  par  misons  naturelles 
et  palpables  :  elle  a  pour  son  but  la  yertu,  qui  n'est  pas,  comme  dict 
l'eschole ,  plantée  à  la  teste  d'un  mont  coupé ,  rabotteux  et  inaccessible  : 
ceulx  qui  l'ont  approchée  la  tiennent,  au  rebours,  logée  dans  une 
belle  plaine  fertile  et  fleurissante ,  d'où  elle  yeoid  bien  soubs  soy 
toutes  choses  ;  mais  si  peult  on  y  arriyer,  qui  en  sçait  l'addresse,  par  des 
routes  ombrageuses,  gazonnees  et  doux  fleurantes,  plaisamment,  et 
d'une  pente  facile  et  polie,  comme  est  celle  des  youltes  célestes.  Pour 
n'ayoir  hanté  cette  yertu  suprême ,  belle ,  triumphante  ,  amoureuse, 
délicieuse  pareillement  et  courageuse,  ennemie  professe  et  irréconci- 
liable d'aigreur,  de  desplaisir,  de  crainte  et  de  contraincte,  ayant 
pour  guide  nature,  fortune  et  yolupté  pour  compaignes  ;  ils  sont  allez, 
selon  leur  foiblesse,  feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse, 
despite,  menaceuse,  mineuse,  et  la  placer  sur  un  rochierà  l'escart, 
emmy  'des  ronces  ;  fantosme  à  estonner  les  gents. 

JMon  gouverneur ,  qui  cognoist  debyoir  remplir  la  yolontéde  son 
disciple  autant  ou  plus  d'affection  que  de  reyerence  enyers  la  yertu , 
luy  sçaura  dire  que  les  poètes suyvent  les  humeurs  communes;  et  luy 
faire  toucher  au  doigt  que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux  ad- 
venues des  cabinets  de  Venus ,  que  de  Pallas.  Et ,  quand  il  commen- 
cera de  se  sentir,  luy  présentant  Bradamante,  ou  Angélique,  pour 
maistresse  à  iouyr;  et  d'une  beauté  naïfve,  active,  généreuse,  non 
hommasse ,  mais  virile ,  au  prix  d'une  beauté  molle ,  alTettee ,  délicate, 
artificielle;  l'une  travestie  en  garson,  coiiîee  d'un  morion  luisant; 
l'aultre  vestue  en  garse ,  coiffée  d'un  attifl'el  emperlé  :  il  iugera  masle 
son  amour  mesme,  s'il  choisit  tout  diversement  à  cet  efféminé  pasteur 
^(le  Phryffie. 

Il  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  et  hauUeur  de  la  yraye 
vertu  est  eu  la  facilité,  utilité  et  plaisir  de  sou  exercice;  si  esloingné 
de  diflQculté,  que  les  enfants  y  peuvent  comme  les  hommes,  les  sim- 
ples comme  les  subtils.  Le  règlement ,  c'est  son  util ,  non  pas  la  force, 
socrates,  son  premier  mignon,  quitte  à  escient  sa  force,  pour  glisser 
en  la  naïfyeté  et  aysance  de  son  progrez.  C'est  la  mère  nourrice  deb 
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plaisirs  humains  :  en  les  rendant  iustes,  elle  les  rend  senrs  et  pars;  les 
modérant,  elle  les  tient  en  baleine  et  en  apjpetit;  retranchant  ceutx 
qu'elle  refuse ,  elle  nous  aiguise  envers  ceulx  qu'elle  nous  laisse  ;  et 
nous  laisse  abondamment  touts  ceulx  que  yeuU  nature ,  et  iusques  à  la 
satiété ,  sinon  iusques  à  la  lasseté ,  maternellement  :  si  d'adventure 
nous  ne  youlons  dire  que  le  régime  (^ui  arreste  le  beuveur  avant  l'y- 
vrcsse,  le  mangeur  avant  la  crudité,  le  paillard  avant  la  pelade,  soit 
ennemy  de  nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  luy  fault,  elle  luy  es- 
chappe,  ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  aultre  toute  sienne,  non 
plus  flottante  et  roulante.  Elle  sçait  estre  riche,  et  puissante,  et  sça- 
vante ,  et  coucher  en  des  matelats  musquez  ;  elle  aime  la  vie ,  elle  aime 
la  beauté,  et  la  gloire,  et  la  santé  :  mais  son  office  propre  et  particu- 
lier ,  c'est  sçavoir  user  de  ces  biens  là  resleement ,  et  les  sçavoir  per- 
dre constamment;  office  bien  plus  noble  qu'aspre,  sans  lequel  tout 
cours  de  vie  est  desnaturé,  turbulent  et  diflorme,  et  y  peult  on  iuste- 
ment  attacher  ces  escueils,  ces  halliers,  et  ces  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition,  qu'il  ayme  mieulx 
ouyr  une  fable ,  que  la  narration  d'un  beau  voyage ,  ou  un  sage  pro- 
pos^ quand  il  l'entendra;  qui,  au  son  du  tabourin  qui  arme  la  ieune 
ardeur  de  ses  compaignons,  se  destourne  à  un  aultre  qui  l'appelle  au 
ieu  des  batteleurs;  qui,  par  souhait,  ne  treuve  plus  plaisant  et  plus 
dûulx  revenir  pouldreux  et  victorieux  d'un  combat,  que  de  la  paulme 
ou  du  bal,  avecaues  le  prix  de  cet  exercice  :  ie  n'y  treuve  aultre  re- 
mède ,  sinon  qu  ou  le  mette  pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust 
il  fils  d'un  duc  ;  suy  vaut  le  précepte  de  Platon ,  <  Qu'il  fault  coUoquer 
les  enfants,  non  selon  le)  facultezde  leur  père,  mais  selon  les  facultez 
de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  oui  nous  instruit  à  vivre,  et  oue 
l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  auUres  aages,  pourquoy  ne  la  luy 
communique-t-on  ? 

Odaro  et  molle  Intan  «•(  ;  nuno  nanc  properandof,  et  aerl 
FlDirendtts  «ine  fine  rola  ? 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent  escholiers  ont 
prins  la  vérole,  avant  aue  d'estre  arrivez  a  leur  leçon  d'Aristote,  De 
la  tempérance.  Cicero  disoit  que ,  quand  il  vivroit  la  vie  de  deux  hom- 
mes ,  il  ne  prendroit  pas  le  loisir  d'estudier  les  poêles  lyriques  ;.  et  ie 
treuve  ces  ergotistes  plus  tristement  encores  inutiles.  Nostre  enfant 
est  bien  plus  pressé  :  il  ne  doibt  au  paidagogisme  que  les  premiers 
quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie  ;  le  demourant  est  deu  à  l'action.  Em- 
ployons un  temps  si  court  aux  instructions  nécessaires.  Ce  sont  abus  : 
ostez  toutes  ces  subtilitez  espi neuves  de  la  dialectique,  dequoy  nostre 
vie  ne  se  peult  amender;  prenez  les  simples  discours  de  la  philoso- 
phie, sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct  :  ils  sont  plus  aysez  à  con- 
cevoir qu'un  conte  de  Boccace;  un  enfant  en  est  capable  au  partir  de 
la  nourrice ,  beaucoup  mieulx  que  d'apprendre  a  lire  ou  escrire.  La 
philosophie  a  des  discours  pour  la  naissance  des  hommes,  comme  pour 
la  décrépitude. 

le  suis  de  l'advis  de  Plutarque ,  qu'Aristote  n'amusa  pas  tant  son 
grand  disciple  à  l'artifice  de  composer  syllogismes,  ou  aux  principes 
de  géométrie,  comme  à  l'instruire  des  bons  préceptes  touchant  la  vail- 
lance ,  prouesse^  la  magnanimité  et  tempérance:,  et  l'asseurance  de  ne 
rien  craindre;  et,  avecques  cette  munition,  il  l'envoya  encores  en- 
fant subiuguer  l'empire  au  monde  à  tout  trente  mille  hommes  de  pied, 
quatre  mille  chevaulx ,  et  quarante-deux  mille  escus  seulement.  Les 
aultres  arts  et  sciences,  dist  il,  Alexandre  les  honoroit  bien,  et  louoil 
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leur  excellence  et  gentillesse;  mais,  pour  plaisir  qu'il  y  priost,  il 
i\,'estoit  pas  facile  à  se  laisser  surprendre  à  raffcction  de  les  vouloir 
exercer. 

rellle  bino,  luTenesqueienesqoe, 
Fioem  animo  oertam ,  mUerUqae  Tiailca  canla. 

C'est  ce  que  dict  Epicurus  au  commencement  de  sa  lettre  à  Meniceus  : 
«  Ny  le  plus  ieune  refuye  à  philosopher,  ny  le  plus  vieil  s'y  lasse.  » 
Qui  faict  aultrement ,  il  semble  dire ,  ou  qu'il  n  est  pas  encores  sai- 
son d'heureusement  vivre ,  ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  tout 
cecy ,  ie  ne  vculx  ]^as  qu'on  emprisonne  ce  garson  ;  ie  ne  veulx  pas 
qu'on  l'abandonne  à  la  cholere  et  humeur  melancholique  d'un  fu- 
rieux maistre  d'eschole  ;  ie  ne  veulx  pas  corrompre  son  esprit  à  le  te- 
nir à  la  géhenne  et  au  travail,  à  la  mode  des  auUres,  quatorze  ou 
quinze  heures  oar  iour,  comme  un  portefaix;  ny  ne  trouverois  bon, 
quand ,  par  quelque  complexion  solitaire  et  melancholique,  on  le  vcr- 
roit  adonné  d'une  application  trop  indiscrette  à  l'cstude  des  livres , 
qu'on  la  luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes  à  la  conversation  civile , 
et  les  destourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien  aj  ie  veu  de 
mon  temps  d'hommes  abestis  par  téméraire  avidité  de  science?  Gar- 
neades  s'en  trouva  si  afTollé,  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le 
poil  et  les  ongles.  Ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  l'in- 
civilité et  barbarie  d'aultruy.  La  sagesse  françoise  a  esté  ancienne- 
ment en  proverbe ,  pour  une  sagesse  qui  prenoit  de  bonne  heure,  et 
n'avoit  gueres  de  tenue.  A  la  vérité ,  nous  veoyons  eneores  qu'il  n'est 
rien  si  gentil  que  les  petits  enfants  en  France;  mais  ordinairement  ils 
trompent  l'espérance  qu'on  en  a  conceue;  et  hommes  faicts,  on  n'y 
veoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  gents  d'entendement  que 
ces  collèges  où  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont  foison,  les  abrutissent 
ainsin. 

Au  nostre  ,  un  cabinet, un  iardin,  la  table  et  le  lict,  la  solitude, la 
compaignie ,  le  matin  et  le  vespre ,  toutes  heures  luy  seront  unes , 
toutes  places  luy  seront  estude  :  car  la  philosophie ,  qui ,  comme  for- 
matrice des  iugements  et  des  mœurs ,  sera  sa  principale  leçon ,  a  ce 
privilège  de  se  mesler  par  tout.  Isocrates  l'orateur  estant  prié  en  un 
festin  de  parler  de  son  art ,  chascun  treuve  qu'il  eut  raison  de  res- 
pondre  :  «  11  n'est  pas  maintenant  temps  de  ce  que  ie  sçay  faire  ;  et' 
ce  dequoy  il  est  maintenant  temps ,  ie  ne  le  sçay  pas  faire  :  *  car  de 
présenter  des  harangues  ou  des  disputes  de  rhétorique  à  une  compai- 
gnie assemblée  pour  rire  et  faire  bonne  chère ,  ce  seroit  un  meslange 
de  trop  mauvais  accord  ;  et  autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes  les 
aultres  sciences.  Mais,  quant  à  la  philosophie,  en  la  partie  où  elle 
traicte  de  l'homme  et  de  ses  debvoirs  et  omces,  c'a  este  le  iugement 
commun  de  touts  les  sages ,  que ,  pour  la  doulceur  de  sa  conversa- 
tion ,  elle  ne  debvoit  estre  refusée  ny  aux  festins ,  ny  aux  ieux  ;  et 
Platon  l'ayant  învilee  à  son  Convive ,  nous  veoyons  comme  elle  en- 
tretient l'assistance ,  d'une  façon  molle  et  accommodée  au  temps  el 
au  lieu ,  quoyque  ce  soit  de  ses  plus  haults  discours  et  plus  salutaires. 

JEqnt  pauperibus  prodest .  locnpleiibns  cqiie  ; 
Et ,  neglecia ,  œque  puerb  seuibusqu«  nocebU. 

Ainsi,  sans  double,  il  choumera  moins  que  les  aultres.  Mais,  comme 
les  pas  que  nous  employons  à  nous  promener  dans  une  galerie ,  quoy- 
qu'il  y  en  ayt  trois  fois  autant,  ne  nous  lassent  pas  comme  ceulx  que 
nous  mettons  à  quelque  chemin  desseigné  :  aussi  nostre  leçon ,  se  pas- 
sant comme  par  rencontre  «  sans  obligation  de  temps  et  de  lieu,  et  se 
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meslant  à  toutes  nos  actions ,  se  coulera  sans  se  faire  sentir  ;  les  ieux 
mesmes  et  les  exercices  seront  une  bonne  partie  de  l'estude  ;  la  course, 
la  luicte ,  la  musique ,  la  danse ,  la  chasse  ,10  maniement  des  cheyaulx 
et  des  armes.  le  veulx  que  la  bienséance  extérieure,  et  l'entregent , 
et  la  disposition  de  la  personne ,  se  façonne  quand  et  quand  l'ame. 
Ce  n'est  pas  une  ame,  ce  n'est  pas  un  corps,  qu'on  dresse;  c'est  un 
homme  :  il  n'en  fault  pas  faire  à  deux;  et,  comme  dict  Platon,  il  ne 
fault  pas  les  dresser  l'un  sans  l'aultre,  mais  les  conduire  eg^ualement, 
comme  une  couple  de  cheyaulx  attelez  à  mesme  timon  ;  et ,  à  l'ouyr , 
semble  il  pas  prester  plus  de  temps  et  plus  de  solicitude  aux  exer- 
cices du  corps ,  et  estimer  que  l'esprit  s  eu  exerce  quand  et  quand , 
et  non  au  contraire? 

Au  demourant,  cette  institution  se  doibt  conduire  par  une  severe 
doulceur ,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de  convier  les  enfants  aux 
lettres ,  on  ne  leur  présente ,  à  la  yerité ,  que  horreur  et  cruauté.  Ostez 
nioy  la  yiolence  et  la  force  :  il  n'est  rien,  à  mon  ad  vis,  qui  abastar- 
disse  et  estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie 
qu'il  craigne  la  honte  et  le  chastiment,  ne  l'y  endurcissez  pas  :  en- 
durcissez le  à  la  sueur  et  au  froid,  auvent,  au  soleil,  et  aux  hazards 
qu'il  luy  fault  mespriser;  ostez  luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au 
vcstir  et  coucher ,  au  manger  et  au  boire  ;  accoustumez  le  à  tout  ; 
que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garson  et  dameret,  mais  un  garson  vert 
et  vigoreux.  Enfant,  homme  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et  iugé  de 
mesme.  Mais,  entre  aultres  choses,  cette  police  de  la  plus  part  de 
nos  collèges  m'a  tousiours  despieu  :  on  eust  failly,  à  Vadventure, 
moins  dommageablement ,  s'inclinant  vers  l'indulgence.  C'est  une 
vraye  geaule  de  ieunesse  captive  :  on  la  rend  desbauchee,  l'eu  pu- 
nissant avant  qu'elle  le  soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  omce  ; 
vous  n'oyez  que  cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  maistres  enyvrez 
en  leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveiller  l'appétit  envers  leur 
leçon ,  à  ces  tendres  âmes  et  craintifyes ,  de  les  y  guider  d'une  trongne 
efîroyable ,  les  mains  armées  de  fouets  !  Inique  et  pernicieuse  forme  i 
ioinct,  ce  que  Quintilian  en  a  tresbien  remarque,  que  cette  impé- 
rieuse auctorité  tire  des  suittes  périlleuses,  et  nommeement à nostre 
façon  de  chastiement.  Combien  leurs  classes  seroient  plus  décemment 
ionchees  de  fleurs  et  de  fouillées,  que  de  tronçons d  osier  sanglants! 
l'y  ferois  pourtraire  la  loie ,  l'Alaigresse ,  et  Flora ,  et  les  Grâces , 
comme  feit  en  son  eschole  le  philosophe  Speusippus.  Où  est  leur  prou- 
fit ,  que  là  feust  aussi  leur  esbat  :  on  doibt  ensucrer  les  viandes  salu- 
bres  à  l'enfant,  et  enfieller  celles  qui  luy  sont  nuisibles.  C'est  mer- 
veille combien  Platon  se  montre  soingneux,  en  sesLoix,de  la  gayeté 
et  passetemps  de  la  ieunesse  de  sa  cité;  et  combien  il  s'arreste  à  leurs 
courses,  ieux,  chansons,  saults  et  danses ,  desquelles  il  dict  quel'an^ 
tiquité  a  donné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux  dieux  mesmes, 
Apollon ,  les  Muses  et  Minerve  :  il  s'estend  à  mille  préceptes  pour 
ses  gymnases;  pour  les  sciences  lettrées,  il  s'y  amuse  fort  peu,  et 
semble  ne  recommender  particulièrement  la  poésie  que  pour  la  mu- 
sique. 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et  conditions  est 
evitable ,  comme  ennemie  de  société.  Qui  ne  s'estonneroit  de  la  com- 

glexion  de  Demophon ,  maistre  d'hostel  d'Alexandre ,  qui  suoit  à  l'um- 
re,  et  trembloit  au  soleil?  l'en  ay  veu  fuir  la  senteur  des  pommes, 
plus  que  les  harquebuzades;  d'aultres  s'effrayer  pour  une  souris;  d'aul- 
tres  rendre  la  gorge  à  veoir  de  la  cresme  ;  d'aultres  à  veoir  brasser 
un  lict  de  plume  ;  comme  Germanicus  ne  pouvoit  souffrir  ny  la  veue 
ny  le  chant  des  coqs.  Il  y  peult  avoir ,  à  l'adventure ,  à  cela  quelque 


Digitized 


by  Google 


90  ESSAIS  DE  MONTAlijIVB, 

Sroprielé  occulte;  mais  on  Testeindroit ,  à  mon  advis,  qui  s'y  pren- 
rou  de  bonne  heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (il  est  vray 
que  ce  n'a  point  esté  sans  quelque  seing) ,  que ,  sauf  la  biere ,  mon 
appétit  est  accommodable  indiCTeremment  à  toutes  choses  dequoy  on 
se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple  ;  on  le  doibt ,  à  cette  cause ,  plier  à  toutes 
façons  et  coustumes  ;  et»  pourveu  qu'on  puisse  tenir  l'appétit  et  la  yo- 
ionté  soubs  boucle ,  qu'on  rende  hardiement  un  ieune  nomme  com- 
mode à  toutes  nations  et  compaiguies,  voire  au  desreglement  et  aux 
excez,  si  besoing  est.  Son  exercitation  suive  l'usage  :  qu'il  puisse  faire 
toutes  choses ,  et  n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Les  ptiilosophes  mes- 
mes  ne  treuvent  pas  louable  en  Callistheucs  d'avoir  perdu  la  bonne 

§race  du  grand  Alexandre ,  son  maistre  »  pour  n'avoir  voulu  boire 
'autant  à  luy.  Il  rira,  il  follastrera,  il  se  desbaucbera  avecques  son 
prince.  le  veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  surpasse  en  vigueur  et 
en  fermeté  ses  compaignons;  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faulle 
de  force  ny  de  science,  mais  à  faulte  de  volonté  :  MuUum  interest, 
utrum  peccare  aliquis  nolit,  an  nesciat.  le  pensois  faire  honneur  à  un 
seigneur  aussi  esloingné  de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en  France, 
de  m'enquerir  à  lui  en  bonne  compaignie ,  combien  de  fois  en  sa  vie 
il  s'estoit  euyvré  pour  la  nécessité  des  affaires  du  roy ,  en  AUemaignc  : 
il  le  print  de  cette  façon  ;  et  me  respondit  que  c'estoit  trois  fois,  les- 
quelles il  recita.  l'en  sçay^  qui,  à  faulte  de  celte  faculté,  se  sont  mis 
en  grand' peine,  ayants  à  practlquer  cette  nation.  l'ay  souvent  re- 
marqué avecques  grande  admiration  la  merveilleuse  nature  d'Alci- 
biades,  de  se  transiormer  si  ayseement  à  des  façons  si  diverses,  sans 
interest  de  sa  santé;  surpassant  tantost  la  somptuosité  et  pompe  per- 
sienne,  tantostl'austerite  et  frugalité  lacedemouienne;  autant  reformé 
à  Sparte,  comme  voluptueux  en  lonie. 

Omob  Arlitippum  deeult  color ,  et  ftalof ,  •!  r«w. 
Tel  vouldrois  ie  former  mon  disciple. 

Quem  dupUci  panno  patlentla  relat, 
Mlrabor,  ilin  via  si  coiiveraa  decebii, 
Persoiiamque  feret  uud  iucuQCiuoua  utramque. 

Yoicy  mes  leçons  :  Cehiy  là  y  a  mieulx  proufité,  qui  les  faict,  que 
qui  les  sçait.  Si  vous  le  veoyez ,  vous  l'oyez  ;  si  vous  l'oyez ,  vous  le 
veoyez.  la  à  Dieu  ne  plaise,  dict  quelqu'un  en  Platon,  que  philosopher 
ce  soit  apprendre  plusieurs  choses,  et  traicter  les  arts!  Hanc  amplis^ 
simam  omnium  artium  bene  vivendi  disciplinam ,  vita  magis,  auam 
litteris ,  persecuti  sunt!  Léon ,  prince  des  Phliasiens ,  s'en<|ucrant  a  He- 
raclides  Ponticus  de  quelle  science ,  de  quelle  art  il  faisoit  profession  : 
«  le  ne  sçay,  dict  il,  ny  art  ny  science;  mais  ie  suis  philosophe.  *  On 
reprochoit  à  Diogenes,  comment,  estant  ignorant,  il  se  mesloit  de  la 
philosophie  :  «  le  m'en  mesle,  dict  il, d'autant  mieulx  à  propos.  >  He- 
gesias  le  {>rioit  de  luy  lire  quelque  chose  :  <  Vous  estes  plaisant,  luy 
respondit  il  :  vous  choisissez  les  ligues  vrayes  et  naturelles,  non  peinc- 
tes;  que  ne  choisissez  vous  aussi  les  excrcitations  naturelles,  vrayes, 
et  non  escriptes?  > 

Il  ne  dira  pas  tant  sa  leçon ,  comme  il  la  fera;  il  la  répétera  en  se& 
actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudence  en  ses  entreprinses,  s'il  y  a 
de  la  bonté,  de  la  iustice  en  ses  deportemenls;  s'il  a  du  iugement  et 
de  la  grâce  en  son  parler,  de  la  vigueur  en  ses  maladies,  de  la  mo- 
destie en  ses  ieux,  de  la  tempérance  en  sesvoluptez,  de  l'ordre  en  son 
œconomie;  de  l'indifTerence  en  son  goust,  soit  chair,  poisson^yin  ou 
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ean  :  qui  cUseipUnam  suam  non  ostentcUiùnem  scientiœ ,  sed  legern  vitœ 
putet;  quique  obtempérât  ipeesiHy  et  decretispareat.  Le  vray  niirouer 
de  nos  discours  est  le  cours  de  nos  vies.  Zeuxîdanius  respondit,  à  an 
qui  luy  demanda  pourquoy  les  Laeedemoniens  ne  redigeoient  pn  es- 
cript  les  ordonnances  de  la  prouesse ,  et  ne  les  donnoient  à  lire  à  leurs 
ieunes  gents ,  <  Que  c'estoit  parce  qu'ils  les  youloyent  accoustumer 
aux  faicts,  non  pas  aux  paroles.  >  Comparez,  au  bout  de  quinze  ou 
seize  ans ,  à  cettuy  cy  un  de  ces  latineurs  de  collège ,  qui  aura  mis  au- 
tant de  temps  à  n'apprendre  simplement  qu'à  paner.  Le  monde  n'est 
que  babil;  et  ne  yeis  iamais  homme  qui  ne  die  plustost  plus,  que 
moins  qu'il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié  de  nostre  aage  s'en  Ta  1^  : 
on  nous  tient  quatre  ou  cinq  ans  à  entendre  les  mots ,  et  les  coudre 
en  clauses  ;  encores  autant  à  en  proportionner  un  grand  corps,  estendu 
en  quatre  ou  cinq  parties  ;  aultres  cinq ,  pour  le  moins ,  à  les  sçavoir 
briefvement  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  :  laissons  le 
à  cculx  qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  iour  à  Orléans ,  ie  trouvay  dans  cette  plaine ,  au  deçà  de 
Clery ,  deux  régents  qui  venoyent  à  Bourdeaux ,  environ  à  cinquante 
pas  1  un  de  l'aultre  :  plus  loing  derrière  eux  ie  veoyois  une  troupe ,  et 
un  maistre  en  teste,  qui  estoit  feu  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauit. 
Un  de  mes  gents  s'enquit  au  premier  de  ces  régents,  qui  estoit  ce 
gentilhomme  qui  yenoit  aprez  luy  :  luy ,  qui  n'ayoit  pas  yeu  ce  train 
qui  le  suyyoit ,  et  qui  pensoit  qu'on  luy  parloit  de  Son  compaignon , 
respondit  plaisamment  :  <  Il  n  est  oas  gentilhomme ,  c'est  un  gram- 
mairien; et  ie  suis  logicien.  >  Or,  nous  qui  cherchons  icy,  au 
rebours,  de  former ,  non  un  grammairien  ou  logicien ,  mais  un  gen- 
tilhomme ,  laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  ayons  affaire  ail- 
leurs. Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  pouryeu  de  choses,  les 
paroles  ne  suyyront  que  trop;  il  les  traisnera,  si  elles  ne  veulent 
suyyre.  l'en  oy  qui  s  excusent  de  ne  se  pouvoir  exprimer ,  et  font 
contenance  d'avoir  la  teste  pleine  de  plusieurs  belles  choses,  mais, 
à  faulte  d'éloquence ,  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence  :  c'est  une 
baye.  Sçavez  vous ,  à  mon  advis,  que  c'est  que  cela  ?  ce  sont  des  um- 
brages  qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions  informes,  qu'ils  ne 

Souvent  desmesler  et  esclaircir  au  dedans ,  ny  par  conséquent  pro- 
uire  au  dehors  ;  ils  ne  s'entendent  pas  encores  eulx  mesmes,  et  veoyez 


et  claire,  il  la  produira,  soit  en  bergamasque,  soit  par  mines,  s'il  est 
muet: 

Verbaqae  pravifani  rem  non  loTita  •eqaeQtnr. 

Et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement  en  sa  prose,  quum  re$ 
anmum  oecupavere,  verba  ambiuntj  et  cet  aultre,  ipsœ  res  verba  ra^ 
piunt.  Il  ne  sçait  pas  ablatif,  coniunctif ,  substantif,  ny  la  grammaire 
nefaict  pas  son  laquais  ou  une  harangiere  du  Petit  pont;  et  si,  you«. 
entretiendront  tout  votre  saoul ,  si  vous  en  avez  envie ,  et  se  desfer- 
reront  aussi  peu ,  à  l'adventure ,  aux  règles  de  leur  langage ,  que  le 
meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne  sçait  pas  la  rhétorique,  ny, 
pour  avant  ieu,  capter  la  benevolence  du  candide  lecteur;  ny  ne  luy 


chault  de  le  sçavoir.  D<»  vray,  toute  cette  belle  peincture  s'eflace  ay- 
seement  par  le  lustre  d'une  vérité  simple  et  nai'fve  :  ces  gentillesses 
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ne  servent  que  pour  amuser  le  vulgaire ,  incapable  de  prendre  la 
viande  plus  massive  et  plus  ferme;  comme  Afer  montre  bien  clai« 
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rement  chez  Tacitus.  Les  ambassadeurs  de  Samos  estoient  venas  à 
Cleomenes,  roy  de  Sparte,  préparez  d'une  belle  et  longue  oraison , 

1)0ur  l'esmouvoir  à  la  guerre  contre  le  tyran  Polycrates;  aprez  qu'il 
es  eut  bien  laissez  dire ,  il  leur  respondit  :  <  Quant  à  vostre  com- 
mencement et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus,  ny  par  conséquent 
du  milieu ,  et  quant  à  yostre  conclusion ,  ie  n'en  veulx  rien  faire.  » 
Yoylà  une  belle  response,  ce  me  semble,  et  des  harangueurs  bien 
camus!  Et  auoy  cet  aultre?  les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deux 
architectes  a  conduire  une  grande  fabrique  :  le  premier,  plus  affetté. 
se  présenta  avecques  un  beau  discours  prémédité  sur  le  subiect  dé 
cette  besongne ,  et  tiroit  le  iugement  du  peuple  en  sa  fayeur  ;  mai» 
l'aultre  en  trois  mots  :  «  Seigneurs  Athéniens,  ce  çiue  cettuy  a  dict. 
ie  le  feray.  >  Au  fort  de  l'éloquence  de  Ciccro ,  plusieurs  en  entroieiii 
en  admiration  ;  mais  Caton  n'en  faisant  que  rire  :  <  Nous  avons ,  di- 
soit-il,  un  plaisant  consul.  >  Aille  devant  ou  aprez,  une  utile  sen- 
tence, un  beau  traict,  est  tousiours  de  saison  :  s'il  n'est  pas  bien  pour 
ce  qui  ya  devant,  ny  pour  ce  qui  vient  aprez,  il  est  bien  en  soy.  le 
ne  suis  pas  de  ceuiK  qui  pensent  la  bonne  rhythme  faire  le  bon 
poëme  :  laissez  luy  allonger  une  courte  syllabe,  s'il  veult;  pour  cela, 
non  force  :  si  les  inventions  y  rient,  si  l'esprit  et  le  iugement  y  ont 
bien  faict  leur  office,  yoylà  un  bon  poëte,  dirai  ie,  mais  un  mauvais 
versificateur, 

£mancUB  oarls,  daruf  componere  Tenus. 

Qu'on  face,  dict  Hor^^^e,  perdre  à  son  ouvrage  toutes  ses  coustures' 
et  mesures, 

Tempora  certa  modosque,  et,  qaod  prias  ordine  Terbum  est, 
Posleritti  facias .  prœponens  iiUima  prlmls... 
lavenias  etlam  diAlecii  membra  poeie  : 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela;  les  pièces  mesmés  en  seront  bel- 
les. C'est  ce  que  respondit  Menander,  comme  on  le  tansast,  appro* 
chaut  le  iour  auquel  il  avoil  promis  une  comédie ,  de  quoy  il  n'y  avoil 
eucores  mis  la  main  :  «  Elle  est  composée  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'à 
y  adiouster  les  vers  :  >  avant  les  choses  et  la  matière  disposée  en 
l'aine ,  il  nieltoit  en  peu  de  compte  le  demouraot.  Depuis  que  Ron- 
sard et  du  Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poésie  françoise ,  ie  ne 
vcoissi  petit  apprenti  qui  n'enfle  des  mots,  qui  ne  renge  les  cadences 
à  peu  prez  comme  eux  :  Plus  sonat,  quant  valet.  Pour  le  vulo^aire,  il 
ne  feut  iamais  tant  de  poètes;  mais,  comme  il  leur  a  esté  bien  aysé 
de  représenter  leurs  rhythmes,  ils  demeurent  bien  aussi  court  à  imi- 
ter les  riches  descriptions  de  l'un ,  et  les  délicates  inventions  de 
l'aultre. 

Voire  mais ,  que  fera  il  si  on  le  presse  de  la  subtilité  sophistique 
de  quelque  syllogisme?  «  Le  iambon  faict  boire;  le  boire  désaltère  : 
parquoy  le  iambon  désaltère.  »  Qu'il  s'en  mocque  :  il  est  plus  subtil 
de  s'en  mocquer  que  d'y  respondre.  Qu'il  emprunte  d'Aristippus  cette 
plaisante  contrefiuesse  :  «  Pourquoy  le  deslieray  ie ,  puis  que  tout  lié 
il  m'empesche?  »  Quelqu'un  proposoit  contre  Cleanthes  des  finesses 
dialectiques;  à  quoy  Cfhrysippus  dict,  «  loue  toy  de  ces  battelages 
avecques  les  enfants;  et  ne  destourne  à  cela  les  pensées  sérieuses  d'un 
homme  d'aage.  »  Si  ces  sottes  arguties,  contorta  et  aculeata  sophi~ 
smatay  luy  doibvent  persuader  un  mensonge,  cela  est  dangereux; 
mais  si  elles  demeurent  sans  effect,  et  ne  l'esmeuvent  qu'à  rire,  ie 
ne  veois  pas  pourquoy  il  s'en  doibve  donner  garde.  Il  en  est  de  si  sots, 
qu'ils  se  deslournent  de  leur  voye  un  quart  de  lieue  pour  courir  aprcz 
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on  beaa  mot;  aut  quinonverba  rébus  aptant,  sed  res  extrinsecus  at" 
cessunt,  quibus  verba  conveniarU  :  etl'auUre,  qui,  alicttius  verbi  deeorê 
placentis ,  vocentur  ad  id ,  quod  wm  proposuerant  scribere.  le  tors  bien 
plus  yolontiers  une  bonne  sentence ,  pour  la  coudre  sur  moy,  que  ie 
ne  destors  mon  fil  pour  l'aller  quérir.  Au  rebours ,  c'est  aux  paroles  à 
servir  et  à  suy  vre  ;  et  que  le  gascon  y  arrive ,  si  le  françois  n'y  peult 
aller.  le  veulx  que  les  choses  surmontent ,  et  qu'elles  remplissent  de 
façon  l'imagination  de  celuy  qui  escoute,  qu'il  n'aye  aulcune  souve- 
nance des  mots.  Le  parler  que  i'ayme,  c'est  un  parler  simple  et  naïf, 
tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche  ;  un  parler  succulent  et  nerveux  , 
court  et  serré;  non  tant  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et 
brusque  ; 

lliBC  demnm  laplet  dietlo ,  qniB  feriel  ; 

plustost  difBcile  qu'ennuyeux;  esloingné  d'affectation  ;  desreglé ,  des- 
cousu et  bardy  :  chasque  loppiny  face  son  corps;  non  pedantesque, 
non  fratesque,  non  plaideresque ,  mais  plustost  soldatesque,  comme 
Suétone  appelle  celuy  de  Iulius  Gesar  ;  et  si  ne  sens  pas  bien  pour- 
quoy  il  l'en  appelle. 

lay  volontiers  imité  celte  desbauche  qui  se  veoid  en  nostre  ieu- 
nesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un  manteau  en  escharpe,  la  cape 
sur  une  espaule ,  un  bas  mal  tendu ,  qui  représente  une  fierté  dcsdai- 
^neuse  de  ces  parements  estrangiers,  et  nonchalante  de  l'art;  mais 
.  ie  la  treuve  encore  mieulx  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 
affectation ,  nommeement  en  la  gayeté  et  liberté  françoise ,  est  mes- 
advenante  au  eourtisan;  et  en  une  monarchie,  tout  gentilhomme 
doibt  estre  dressé  au  port  d'un  courtisan  :  parquov  nous  faisons  bien 
de  gauchir  un  peu  sur  le  naïf  et  mesprisant.  le  n  ayme  point  de  tis- 
sure où  les  liaisons  et  les  coustures  paroissent  :  tout  ainsi  qu'en  un 
beau  corps  il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les  veines. 
Quœ  veritati  operam  aat  oraiio ,  incomposita  sit  et  simplex.  Quis  accu- 
rate  loquitur,  nisi  qui  vltlt  putide  loqui?  L'éloquence  faict  iniure  aux 
choses,  qui  nous  destourne  à  soy.  Comme  aux  accoustrements,  c'est 
pusillanimité  de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon  particulière 
et  inusitée  :  de  mesme  au  langage ,  la  recherche  des  phrases  nou- 
velles et  des  mots  peu  cogneus  vient  d'une  ambition  scnolastique  et 
puérile.  Pousse  ie  ne  me  servir  que  de  ceulx  qui  servent  aux  haies  à 
Paris!  Aristophanes  le  grammairien  n'y  entendoit  rien,  de  repren- 
dre en  Epicurus  la  simplicité  de  ses  mots,  et  la  fin  de  son  art  ora- 
toire, qui  estoit  perspicuité  de  langage  seulement.  L'imitation  du 
parler,  par  sa  facilité,  suyt  incontinent  tout  un  peuple  :  l'imitation 
du  iuger,  dé  l'inventer,  ne  va  pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs, 
pour  avoir  trouvé  une  pareille  robbe,  pensent  tresfaulsement  tenir 
un  pareil  corps  :  la  force  et  les  nerfs  ne  s  empruntent  point  ;  les  atourg 
et  le  manteau  s'empruntent.  La  pluspart  de  ceulx  qui  me  hantent 
parlent  de  mesme  les  Essais;  mais  ie  ne  sçay  s'ils  pensent  de  mesme. 
Les  Athéniens,  dict  Platon,  ont  pour  leur  part  le  soing  de  l'abon- 
dance et  élégance  du  parler;  les  Lacedemoniens ,  de  la  briefveté;  et 
ceulx  de  Crète ,  de  la  fécondité  des  conceptions ,  plus  que  du  langage  : 
ceulx  cy  sont  les  meilleurs.  Zenon  disoit  qu'il  avoit  deux  sortes  do 
disciples  :  les  uns,  qu'il  nommoit  feAoAoyov;,  curieux  d'apprendre  les 
choses,  qui  estoient  ses  mignons;  les aultres  loyofiXov^,  qui  n'avovent 
soing  que  du  kngage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  belle  et 
bonne  chose  aue  le  bien  dire  ;  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict  ; 
et  suis  despit  ae  quoy  nostre  vie  s'cmbesongne  toute  à  cela.  le  voul« 
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drois  preinicrvinent  bien  sçavoir  ma  langue,  et  celle  de  mes Toyslns 
où  i*ay  pàus  ordinaire  commerce. 

C'est  un  bel  et  grand  adgencement  sans  double  que  le  grec  et  la- 
tin ,  mais  on  l'acheté  trop  cher.  le  diray  icy  une  façon  d'en  avoir 
meilleur  marché  que  de  coustume,  qui  à  esté  essayée  en  moy  mesme  : 
s'en  servira  qui  vouldra.  Feu  mon  père,  ayant  faict  toutes  les  re- 
cherches qu'homme  peult  faire,  parmy  les  gents  sçavants  et  d'en- 
tendement ,  d'une  forme  d'institution  exquise ,  feut  advisé  de  cet  in- 
convénient qui  estoit  en  usa^e  ;  et  luy  disoit  on  que  cette  longueur 
que  nous  mettions  à  apprendre  les  langues  qui  ne  leur  coustoient 
rien ,  est  la  seule  cause  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à  la  gran- 
deur dame  et  de  cognoissancc  des  anciens  Grecs  et  Romains,  le  no 
croy  pas  que  ce  en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expédient  que 
mon  père  y  trouva ,  ce  feut  qu'en  nourrice ,  et  avant  le  premier  des- 
noucment  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge  à  un  Allemand,  qui 
depuis  est  mort  fameux  médecin  en  France ,  du  tout  ignorant  de  noa- 
Ire  langue ,  et  tresbien  versé  en  la  latine.  Cettuy  cy ,  qu'il  avoit  faict 
venir  exprez,  et  qui  estoit  bien  chèrement  gagé,  m'avoit  continuel- 
lement entre  les  bras.  Il  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aultres  moin- 
dres en  sçavoir ,  pour  me  suy vre ,  et  soulager  le  premier  :  ceulx  cy 
ne  m'entretenoient  d'aultre  langue  que  latine.  Quant  au  reste  de  sa 
maison ,  c'estoit  une  règle  inviolable  que  ny  luy  mesme ,  ny  ma  mère, 
ny  valet,  ny  chambrière,  ne  parloient  en  ma  compaignie  qu'autant 
de  mots  de  latin  que  chascun  avoit  apprins  pour  iargonner  avec  moy. 
C'est  merveille  du  fruict  ^ue  cbascun  y  feit  :  mon  père  et  ma  mère 
y  apprindrent  assez  de  latm  pour  l'entendre,  et  en  acquirent  à  suf& 
sance  pour  s'en  servir  à  la  nécessité,  comme  feirent' aussi  les  aultres 
domestiques  qui  estoient  plus  attachez  à  mon  service.  Somme,  nous 
nous  latinizasmes  tant ,  qu'il  en  regorgea  iusques  à  nos  villages  tout 
autour ,  où  il  y  a  encores,  et  ont  prins  pied  par  l'usage ,  plusieurs  ap- 
pellations latines  d'artisans  et  d'utils.  Quant  à  moy ,  i'avoy  plus  ae 
six  ans ,  avant  que  i'entendisse  non  plus  de  firançois  ou  de  perigordin 
que  d'arabesque;  et,  sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire  ou  pré- 
cepte ,  sans  fouet ,  et  sans  larmes ,  i'avois  apprins  du  latin  tout  aussi 
pur  que  mon  maistre  d'eschole  le  sçavoit  :  car  ie  ne  le  pouvois  avoir 
meslé  ny  altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloit  donner  un  thème ,  à  la 
mode  des  collèges;  on  le  donne  aux  aultres  en  françois;  mais  à  mov 
il  me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin  pour  le  tourner  en  bon.  Et 
Nicolas  Grouchy,  qui  a  escript  de  comitiis  Romanorum;  Guillaume 
Guerente ,  qui  a  commenté  Aristote  ;  Georges  Buchanan ,  ce  grand 
poêle  escossois;  Marc  Antoine  Muret,  que  la  France  et  l'Italie  re- 
cognoist  pQur  le  meilleur  orateur  du  temps ,  mes  précepteurs  domes- 
tiques, m'ont  dict  souvent  que  i'avois  ce  langage  en  mon  enfance  si 
prest  et  si  à  main ,  qu'ils  craignoient  à  m'accosier.  Buchanan ,  que 
le  veis  depuis  à  la  suitte  de  feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  me 
dict  qu'il  estoit  aprez  à  escrire  de  l'institution  des  enfants,  et  qu'il 
pienoit  l'exemplaire  de  la  mienne;  car  il  avoit  lors  en  charge  ce 
comte  de  Brissac  que  nous  avons  veu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point  d'intelligence, 
mon  père  desseigna  me  le  faire  apprendre  par  art,  mais  d'une  voye 
nouvelle ,  par  forme  d'esbat  et  d'exercice  :  nous  pelotions  nos  décli- 
naisons, à  la  manière  de  ceulx  qui,  par  certains  leux  de  tablier,  ap- 
prennent l'arithmétique  et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses,  il 
avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la  science  et  le  debvoir  par 
une  volonté  non  forcée ,  et  de  mon  propre  désir  ;  et  d'eslever  mon 
ame  en  toute  doulceur  et  liberté,  sans  rigueur  et  contraincte  :  ie  dis 
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(usqnes  à  telle  saperstition ,  que ,  par  ce  au'aulcuns  tiennent  que  cela 
trouble  la  ceryelle  tendre  des  enfants  de  les  esyeiller  le  matin  en  sur- 
saulty  et  de  les  arracher  du  sommeil  (auquel  il  sont  plongez  beaucoup 
plus  que  nous  ne  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence,  il  me  faisoit 
esTeiuer  par  le  son  de  quelque  instrument;  et  ne  feus  iamais  sans 
homme  qui  m'en  servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste,  et  pour  recommender 
aussi  et  la  prudence  et  l'afîection  d'un  si  bon  père  ;  auquel  il  ne  se 
fault  prendre ,  s'il  n'a  recueiUy  aulcuns  fruicts  respondants  à  une  si 
exquise  culture.  Deux  choses  en  feurent  cause  :  en  premier,  le  champ 
stérile  et  incommode  ;  car,  quovque  i'eusse  la  santé  ferme  et  entière, 
et  quand  et  quand  un  naturel  doulx  et  traictable ,  i'estoy  parmy  cela 
si  poisant,  mol  et  endormv,  qu'on  ne  me  pouvoit  arracher  de  l'oy- 
sifveté,  non  pas  pour  me  faire  iouer.  Ce  que  ie  veoyois,  ie  le  veoyoîs 
bien;  et,  soubs  cette  complexion  lourde,  nourrissois  des  imagina- 
tions hardies  et  des  opinions  au  dessus  de  mon  aa^e.  L'esprit ,  ie  l'a- 
Toy  lent,  et  qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit;  l'appréhension, 
tardifve;  rinyention,  lascn^^;  et,  aprez  tout,  un  incroyable  default  de 
mémoire.  De  tout  cela ,  il  n'est  pas  merreille  s'il  ne  sceut  rien  tirer 
qui  vaille.  Secondement,  comme  ceulx  que  presse  un  furieux  désir 
de  guarison  se  laissent  aller  à  toute  sorte  de  conseils,  le  bon  homme, 
aérant  extrême  peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur,  se 
laissa  enfin  emporter  à  l'opinion  commune ,  qui  suyt  tousiours  ceulx 
qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et  se  rengea  à  la  coustume, 
n'ayant  plus  autour  de  luy  ceulx  qui  luy  avoient  donné  ces  premières 
institutions,  qu'il  avoit  apportées  d'Italie;  et  m'envoya  environ  mes 
six  ans  au  collège  de  Guienne ,  tresflorissant  pour  lors ,  et  le  meilleur 
de  France  :  et  là ,  il  n'est  possible  de  rien  adiouster  au  seing  qu'il 
eut ,  et  à  me  choisir  des  précepteurs  de  chambre  suffisants,  et  à  toutes 
les  aultres  circonstances  de  ma  nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plu- 
sieurs façons  particulières,  contre  l'usage  des  collèges;  mais  tant  y 
a  que  c'estoit  tousiours  collège.  Mon  latin  s'abafitardit  incontinent . 
duquel  depuis  par  desaccoustumance  i'ay  perdu  tout  usage  ;  et  ne  me 
servit  cette  mienne  inaccoustumee  institution,  que  de  me  faire  en- 
jamber d'arrivée  aux  premières  classes;  car,  à  treize  ans  que  ie  sortis 
du  collège,  i'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  à  la  vé- 
rité ,  sans  aulcun  fruict  que  ie  pousse  a  présent  mettre  en  compte. 

Le  premier  goust  que  i'eus  aux  livres,  il  me  veint  du  plaisir  des  fa- 
bles de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car  environ  l'aage  de  sept  ou  huict 
ans,  ie  me  desrobois  de  tout  aultre  plaisir  pour  les  lire;  d'autant  que 
cette  langue  estoit  la  mienne  maternelle ,  et  que  c'estoit  le  plus  aysé 
livre  (|ue  ie  cogneusse,  et  le  plus  accommodé  à  la  foiblesse  de  mon 
aage ,  a  cause  de  la  maXiere  :  car  des  Lancelots  du  Lac,  des  Amadis, 
des  Huons  de  Bordeaux,  et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance  s'a- 
muse ,  ie  n'en  cognoissoys  pas  seulement  le  nom ,  ny  ne  foys  encores 
le  corps;  tant  exacte  estoit  ma  discipline!  le  m'en  rendoys  plus  non- 
chalant à  l'estude  de  mes  aultres  leçons prescriptes.  Là,  il  me  veint 
singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  a  un  homme  d'entendement 
de  précepteur,  qui  sceut  dextrement  conniver  à  cette  mienne  des- 
bauche  et  aultres  pareilles  :  car  par  là  i'enfilay  tout  d'un  train  Virgile 
ou  l'Aeneide,  et  puis  Terence,  et  puis  Plaute  ,  et  des  comédies  ita- 
lienncÀ,  leurré  tousiours  par  la  doulceur  du  subiect.  S'il  eust  eslé  si 
fol  de  rompre  ce  train ,  l'cstime  que  ie  n'eusse  rapporté  du  collège 
que  la  haine  des  livres,  comme  faict quasi  toute  nostre  noblesse.  Il  s'y 
gouverna  ingénieusement,  faisant  semblant  de  n'en  veoir  rien  :  il 
aiguisoit  ma  faim ,  ne  me  laissant  qu'à  la  desrobee  gourmander  cet  li- 
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vies,  et  me  tenant  doulcement  en  office  pour  les  aultn^s  estudes  de 
ia  reffle  :  car  les  principales  parties  que  mon  père  cherchoit  à  cenlx  à 
qui  il  donnoit  cnarge  de  rooy ,  c'estoit  la  debonnaireté  et  facilité  de 
complexion.  Aussi  n'ayoit  la  mienne  aultre  vice  que  langueur  et  pa- 
resse. Le  danger  n'estoit  pas  que  ie  feisse  mal,  mais  que  ie  ne  feisse 
rien  :  nul  ne  prognostiquoit  que  ie  deusse  devenir  mauvais,  mais 
inutile  ;  on  y  prevoyoit  de  la  fainéantise ,  non  pas  de  la  malice.  le  sens 
qu'il  en  est  advenu  de  mesrae  :  les  plai notes  qui  me  cornent  aux  au- 
rcilles  sont  telles  :  Il  est  oysif ,  froid  aux  offices  d'amitié  et  de  parenté  ; 
et,  aux  oflices  publicques,  trop  particulier,  trop  desdaigneux.  Les 
plus  iniurieux  mesme  ne  disent  pas  :  Pourquoy  a  il  prins?  pourquoy 
n'a  il  payé?  mais,  Pourquoy  ne  quitte  il?  pourquoy  ne  donne  il?  le 
recevrois  à  faveur  qu'on  ne  desirast  eu  moy  que  tels  effects  de  su- 
percrogation ;  mais  ils  sont  iniustes  d'exiger  ce  que  ie  ne  doy  pas, 
plus  rigoureusement  beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eulx  ce  qu'ils  doib- 
veut.  Kn  m'y  condamnant,  ils  eilacent  la  gratification  de  l  action ,  et 
la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  :  là  où  le  bien  faire  actif  debvroit 
.plus  poiser  de  ma  main,  en  considération  de  ce  tyae  ie  n'en  ay  de  passif 
nul  qui  soit.  le  puis  d'autant  plus  librement  disposer  de  ma  fortune, 
qu'elle  est  plus  mienne^  et  de  moy,  que  ie  suis  plus  mien.  Toutes- 
fois,  si  i'estoy  grand  enlumineur  de  mes  actions,  à  l'adventure  rem- 
i)arrerois  ie  bien  ces  reproches;  et  à  quelques  uns  apprendrois  qu'ils 
ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne  face  pas  assez,  que  de  quoy  ie  puisse 
faire  assez  plus  que  ie  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d'avoir ,  à  part  soy, 
des  remuements  fermes ,  et  des  iugements  seurs  et  ouverts  autour  des 
obiects  qu'elle  cognoissoit;  et  les  digeroit  seule,  sans  aulcune  com- 
munication; et,  entre  aultres  choses,  ie  crois,  à  la  vérité,  qu'elle eust 
esté  du  tout  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  violence.  Mettray  ie 
en  compte  celte  faculté  de  mon  enfance?  une  asseurance  de  visage, 
et  soupplesse  de  voix  et  de  geste  à  m'appliquer  aux  roolles  que  i'en- 
ireprenols  :  car^  avant  l'aage , 

Aller  ab  undecimo  tam  me  Tix  ceperat  aonai , 

i'ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  latines  de  Bucha- 
nan ,  de  Guerente ,  et  de  Muret,  qui  se  représentèrent  en  nostre  col- 
lège de  Guienne  avecques  dignité  :  en  cela,  Andréas  Goveanus,  nostre 
principal,  comme  en  toutes  aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans 
comparaison  le  plus  grand  principal  de  France;  et  m'en  tenoit  on 
maistre  ouvrier.  C'est  un  exercice  que  ie  ne  mesloue  point  aux  ieunes 
enfants  de  maison;  et  ay  veu  nos  princes  s'y  addonner  depuis  en  per- 
sonne, à  l'exemple  d'aulcuns  des  anciens,  honnesteraent  et  louàble- 
menl  :  ilestoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  auxgents  d'honneur, 
et  en  Grèce  :  Aristcmi  tragico  actori  rem  aperit  :  huic  et  genus  et  for^ 
tuna  honesta  erant;  nec  ars ,  quia  nihil  taie  apud  Grœcos  pudori  est ,  ea 
deformabat  :  car  i'ay  tousiours  accusé  d'impertinence  ceulx  qui  con- 
damnent ces  Gsbattements  ;  et  d'iniustice  ceulx  qui  refusent  l'entrée 
de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens  qui  le  valent,  et  envient  au  peu- 
ple ces  plaisirs  publicques.  Les  bonnes  polices  prennent  seing  d'as- 
sembler les  citoyens,  et  de  les  r'allier,  comme  aux  oflices  sérieux  de 
la  dévotion ,  aussi  aux  exercices  et  ieux;  la  société  et  amitié  s'en  aug- 
mente; et  puis  ou  ne  leur  sçauroit  concéder  des  passetemps  plus  ré- 
glez que  ceulx  qui  se  font  en  présence  d'un  chascuu ,  et  à  la  veue 
mesme  du  magistrat  :  et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince ,  à  ses 
despcus,  en  gratifiast  quelquesfois  la  commune,  d'une  affection  et 
bonté  comme  paternelle;  et  qu'aux  villes  populeuses  il  y  eust  des 
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lieux  destinez  et  disposez  pour  ces  spectacles;  quelque  diyertiisement 
depires  actions  et  occultes. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicher  l'appétit  et 
l'affection  :  aultrement  on  ne  faict  que  des  asnes  chargez  de  lÎTrcs; 
on  leur  donne  à  coups  de  fouet  en  garde  leur  pochette  pleine  de 
science;  laquelle,  pour  hien  faire,  if  ne  fault  pas  seulement  loger 
chez  soy ,  il  la  fault  espouser. 

CHAPITRE  XXVI. 

C'EST  FOLIE  DE  RAPPORTER  LE  VRAT  ET  LE  FAULX  AU  lUGEMENT  DE 
NOSTRE  SUFFISANCE. 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous  attribuons  à  sim- 
plesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de  se  laisser  persuader  :  car 
il  me  semble  avoir  apprins  aultrefois  que  la  créance  estoit  comme  une 
impression  qui 'se  faisoit  en  nostre  ame;  et  à  mesure  qu'elle  se  trou- 
Yoit  plus  molle  et  de  moindre  résistance,  il  estoit  plus  aysé  à  y  em- 
preindre quelque  chose.  Ut  necesse  est,  lancem  in  Ubra,  ponderibus 
tmpositis,  deprimif  sic  animum  perspicuis  cedere.  D'autant  que  l'ame 
est  plus  Yuide  et  sans  contrepoids ,  elle  se  baisse  plus  facilement  soubs 
la  charge  de  la  première  persuasion  :  yoylà  pourquoy  les  enfants ,  le 
vulgaire ,  les  femmes  et  les  malades  sont  plus  subiects  à  estre  menez 
par  les  aureilles.  Mais  aussi ,  de l'aultre  part,  c'est  une  sotte  presump- 
tion  d'aller  desdaignant  et  condamnant  pour  faulx  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  vraysémblable  :*qui  est  un  vice  ordinaire  de  ceulx  gui 
pensent  avoir  quelque  suffisance  oultre  la  commune.  l'en  faisois  ain- 
sin  aultrefois;  et  si  l'oyoy  parler  ou  des  esprits  qui  reviennent,  ou  du 
prognostique  des  choses  futures,  des  enchantements,  des  sorcelleries, 
ou  faire  quelque  aultre  conte  où  ie  ne  peusse  pas  mordre , 

Somnfa ,  terrores  maKicos ,  miracala ,  sagas , 
Mocturnos  lémures,  portentaiiae  Tbeisala, 

il  me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé  de  ces  folies.  Et,  à 
présent,  ie  treuve  que  i'estoy  pour  le  moins  aultant  à  plaindre  moy 
mesme;  non  (jue  l'expérience  m'aye  depuis  rien  faict  veoir  au  dessus 
de  mes  premières  créances,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  curiosité;  mais  la 
raison  m'a  instruict  que,  de  condamner  ainsi  résolument  une  chose 
pour  faulse  et  impossible ,  c'est  se  donner  l'advanta^e  d'avoir  dans  la 
teste  les  bornes  et  limites  de  la  volonté  de  Dieu  et  de  la  puissance  de 
nostre  nature  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  plus  notable  folie  au  monde , 
que  de  les  ramener  à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance.  Si 
nous  appelions  monstres ,  ou  miracles ,  ce  où  *nostre  raison  ne  peult 
aller,  combien  s'en  présente  il  continuellement  à  nostre  veue?  Con- 
sidérons au  travers  de  quels  nuages ,  et  comment  à  tastons ,  on  nous 
mené  à  la  cognoissance  de  la  pluspart  des  choses  qui  nous  sont  entre 
mains  :  certes,  nous  trouverons  que  c'est  plustost accoustumance que 
science  qui  nous  en  oste  l'estrangeté  : 

laœ  nemo,  fessas  satorasiiae  Tidendi, 
Susplcere  In  cœli  dignatur  lucida  templa  : 

et  que  ces  choses  là ,  si  elles  nous  estoyent  présentées  de  nouveau, 
nous  les  trouverions  autant  ou  plus  incroyables  qu'aulcunes  aultres. 

SI  nono  primum  niortalibas  adsint 
ExImproTiso,  ceu  sint  obiecta  repenle, 
h\\  masis  his  rébus  poterat  mirabile  did , 
Aat  ffliaoB  aDle  qaod  auderent  fore  credere  fentes. 
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Gelm  qui  n'aroU  ianuis  vea  de  rivière ,  à  la  première  qu'il  rencon- 
tra,  il  pensa  que  ce  feust  l'océan  ;  et  les  choses  qui  sont  a  nostre  cof- 
noiisance  les  pins  grandes ,  nous  les  iof  eons  estre  les  extrêmes  que  na- 
ture face  en  ce  genre  : 

Scillcet  et  OutIos  qol  non  wt  mailoiQt,  «1  ^t 
Qui  non  ante  sllquem  maiorom  fidlt;  et  infent 
Arbor.  homoqae  * Idetar  ;  et  omota  de  nnere  «uni 
Maxlma  qu»  Tidit  quUque ,  bac  iogentia  flnglL 

Consuêiudine  oculorum  assueicunt  animi,  mque  admirantur,  nequê  rê- 
quiruni  rcUvones  earum  rerum,  qttds  semper  vident,  La  nonyelleté  des 
dlioses  nous  incite ,  pins  que  leur  crandeur ,  à  en  rechercher  les  cau- 
ses. Il  fanlt  iuger  ayecques  plus  de  révérence  de  cette  infinie  puis- 
sance de  nature,  et  plus  de  rccognoissance  de  nostre  ignorance  et 
foiblesse.  Combien  7  a  il  de  choses  peu  yraysemblables,  tesmoignees 

§ar  gents  dignes  de  foj,  desquelles,  si  nous  ne  pouvons  estre  persua- 
ez,  au  moins  les  fauft  il  laisser  en  suspens!  car,  de  les  condamner 


tre  l'ordre  du  cours  de  nature  et  contre  la  commune  opinion  des 
hommes,  en  ne  croyant  pas  témérairement,  ny  aussi  ne  descroyant 
pas  facilement,  on  observeroit  la  règle  de  Bien  trop,  commandée  par 
Chilon. 

Quand  on  treuvc  dans  Froîssard  que  le  comte  de  Toix  sceut,  en 
Bearn,  la  defaicte  du  roy  lean  de  Castille  à  luberoth,  le  lendemain 
qu'elle  feut  advenue,  et  les  moyens  qu'il  en  allègue,  on  s'en  peult 
mocquer;  et  de  cemesme  que  nos  annales  disent,  que  le  pape  Hono- 
rius ,  le  propre  iour  que  le  roy  Philippe  Auguste  mourut  a  Mante , 
feit  faire  ses  funérailles  publicques,  et  les  manda  faire  par  toute  l'I- 
talie :  car  l'auctorité  de  ces  tesmoings  n'a  pas  à  l'adventure  assez  de 
reng  pour  nous  tenir  en  bride.  Mais  quoy  1  si  Plutarque ,  oultre  plu- 
sieurs exemples  qu'il  allègue  de  l'antiquité,  dict  sçavoir  de  certaine 
science  que ,  du  temps  de  Domitian ,  la  nouvelle  de  la  battaille  per- 
due par  Antonius  en  Allemaigne, à  plusieurs  iournees  de  là,  feut  pu- 
bliée à  Rome,  et  semée  par  tout  le  monde,  le  mesme  iour  qu'elle 
avoit  esté  perdue  ;  et  si  César  tient  qu'il  est  souvent  advenu  que  la 
renommée  a  devancé  l'accident,  dirons  nous  pas  que  ces  simiiles  gents 
là  se  sont  laissez  piper  aprez  le  vulgaire ,  pour  n'estre  pas  clairvoyants 
comme  nous?  Est  il  rien  plus  délicat,  plus  net  et  plus  vif  que  le  iu- 

Î cément  de  Pline,  quand  illuy  plaist  de  le  mettre  en  ieu?  rien  plus  es- 
oingné  de  vanité?  ie  laisse  à  part  l'excellence  de  son  sçavoir,  duquel 
îe  foys  moins  de  compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  surpas- 
sons nous?  toutesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne  le  convainque  de 
mensonge,  et  qui  ne  luy  veuille  faire  leçon  sur  le  progrez  des  ouvra- 
ges de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Boucbet  les  miracles  des  reliques  de  saine I 
Hilaire,  passe;  son  crédit  n'est  pas  assez  grand  pour  nous  ester  la  li- 
cence d'y  contredire  :  mais  de  condamner  d'un  train  de  pareilles  his- 
toires, me  semble  singulière  impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin 
tesmoigne  avoir  veu,  sur  les  reliques  sainct  Gervais  etProtaise  à  Mi- 
lan ,  un  enfant  aveugle  recouvrer  la  vene  ;  une  femme ,  à  Carthage , 
estre  guarie  d'un  cancer  par  le  signe  de  la  croix  qu'une  femme  nou- 
vellement baptisée  lui  feit;  Hesperius,  un  sien  familier,  avoir  chassé 
les  esprits,  qui  infestoient  sa  maison,  avecques  un  peu  de  terre  du 
^pulchre  de  nostre  Seigneur;  et  cette  terre  depuis  transportée  àl'»- 
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gUse»  un  iMtraly tique  en  avoir  esté  soubdain  guary;  une  femme»  en 
une  procession,  ayant  touché  à  la  chasse  sainct  Ësticnne,  d'un  bou« 
quet ,  et  de  ce  bouquet  s'estant  frotté  les  yeulx ,  avoir  recouvré  la 
veue  pieça  perdue;  et  plusieurs  aultres  miracles,  où  il  dict  luy  mesme 
avoir  assisté  :  de  qnojr  accuserons  nous  et  luy  et  deux  saincts  eves-^ 
que»  Aurelins  et  JSlaximinus,  «lu'il  appelle  pour  ses  recors?  sera  ce 
«'ignorance,  simplesse,  facilité?  ou  de  malice  et  imposture?  Est  il 
bomme  en  nostre  siècle  si  impudent ,  qui  pense  leur  estre  compa- 
rable, soit  en  vertu  et  pieté,  soit  en  sçavoir,  iugement  et  suffisance? 
fVKi  ul  rationÊm  nvXiam  a/ferrent,  ipsa  auctoritatê  me  frangermt. 

C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence ,  oultre  l'absurde 
témérité  qu'elle  traisne  quand  et  soy ,  de  mespriser  ce  que  nous  ne 
concevons  pas  :  car  aprez  que,  selon  vostre  bel  entendement,  vous 
avez  estably  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  trouve 
que  vous  avez  nécessairement  à  croire  des  choses  où  il  y  a  encore» 

5 lus  d'estrangeté  qu'en  ce  que  vous  niez,  vous  vous  estes  desia  obligé 
e  les  abandonner.  Or ,  ce  qui  me  semble  apporter  autant  de  desor- 
dre en  nos  consciences ,  en  ces  troubles  où  nous  sommes  de  la  reli- 
gion ,  c'est  cette  dispensation  que  les  catholiques  font  de  leur  créance. 
U  leur  semble  faire  bien  les  modérez  et  les  entendus  quand  ils  quit- 
tent aux  adversaires  anlcuns  articles  de  ceulxqui  sont  en  débat;  mais, 
oultre  ce  qd'ils  ne  veoyent  pas  quel  advanta^e  c'est  à  celuy  qui  vous 
charge ,  de  commencer  à  luy  céder  et  vobs  tirer  arrière ,  et  combien 
cela  l'anime  à  poursuy vre  sa  polncte  ;  ces  articles  là ,  qu'ils  choisis* 
sent  pour  les  plus  legiers ,  sont  aulcunefois  tresimpottants.  Ou  il  faut 
se  soubmettre  du  tout  à  l'auctorité  de  nostre  police  ecclésiastique ,  ou 
du  tout  s'en  dispenser  :  ce  n'est  pas  à  nous  à  establir  la  part  que  nous 
luy  debvons  d'obe'fssance.  Et  davantage,  ie  le  puis  dire  pour  l'avoir 
essayé ,  ayant  aultrefots  usé  de  cette  liberté  de  mon  chois  et  triage 
particulier , "^mettant  à  nonchaloir  certains  poincts  de  l'observance  de 
nostre  Eglise  qdi  semblent  avoir  un  visage  ou  pins  vain  on  plus  es- 
trange  ;  venant  à  en  communiquer  aux  hommes  sçavants,  i'ay  trouvé 
que  ces  choses  là  ont  un  fondement  massif  et  tressolide>  et  que  ce 
n'est  que  bestise  et  ignorance  qui  nous  faict  les  recevoir  avecques 
moindre  révérence  que  le  reste.  Que  ne  nous  sonvieilt  il  combien 
nous  sentons  de  contradiction  en  nostre  iugement  mesme  1  combien 
de  choses  nous  servoient  hier  d'articles  de  foy,  qui  nous  sont  fables 
auiourd'hul  (  La  gloire  et  la  curiosité  sont  les  fléaux  de  nostre  ame  : 
cette  cy  nous  conduict  à  mettre  le  nez  par  tout;  et  celle  là  nouadef- 
fen4  de  rien  laisser  irrésolu  et  indécis. 

CHAPITRE  XXVII. 
DE  L'AMITIE. 

Considérant  la  conduicte  de  la  besongne  d'un  peintre  que  i'a^ ,  il 

m'a  prins  envie  de  l'ensuyvre.  Il  choisit  le  plus  bel  endroict  et  milieu 

de  cnasque  parov  pour  y  loger  un  tableau  eslaboré  de  toute  sa  sufli- 

sance;  et  le  vnide  tout  autour,  il  le  remplit  de  crotesques,  qui  sont 

peinctures  fantasques,  n'ayants  grâce  qu'en  la  variété  et  estrangeté. 

•  Que  sont  ce  iey  aussi,  à  la  vérité,  que  crotesque»  et  corps  mons- 

'  truenx,  rappiecez  de  divers  membres,  sans  certaine  figute,  n'ayants 

ordre  y  raitte,ny  proportion  que  fortuite? 

Desloll  In  piiceta  malier  ferinoia  superne. 

le  ?ay  ferlen  iusques  à  ce  second  peinet  avecques  mon  peintre  :  mais 
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ie  demeure  court  en  rciuUrc  et  meilleure  partie  ;  car  ma  safDnnce  do 
Ya  pas  si  avant  que  d'oser  entreprendre  un  tableau  riche,  poly,  et 
formé  selon  Vart.  le  me  suis  advisé  d'en  emprunter  un  d'Estienne  de 
la  Boëtie ,  qui  honorera  tout  le  reste  de  cette  bcsongne  :  c'est  un  dis- 
cours auquel  il  donna  nom  la  Servitude  volontaire  :  mais  ceulx 
qui  l'ont  ignoré  l'ont  bien  proprement  depuis  rebaptisé ,  le  Contre 
UN.  Ill'escriyit  par  manière  d'essay  en  sa  première  leunesse ,  à  l'hon- 
neur de  U  liberté  contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  ez  mains  des  Rents 
d'entendement ,  non  sans  bien  grande  et  méritée  recommendation; 
car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est  possible.  Si  j  siil  bien  à  dire,  qoe 
ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il  peust  faire  :  et  si  en  1  aam  que  ie  l'ay  cog- 
neu  plus  avancé ,  il  eust  prins  un  tel  desseing  que  le  mien  de  mettre 
I»ar  escript  ses  fantasies,  nous  verrions  plusieurs  choses  rares,  et  qui 
approcheroient  bien  prez  de  l'honneur  de  l'antiquité;  car  notamment 
en  cette  partie  des  dons  de  nature ,  ie  n'en  cognoj  point  qui  luy  soit 
comparable.  Mais  il  n'est  demeuré  de  luy  que  ce  discours,  encores  par 
rencontre ,  et  croy  qu'il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu'il  luy  eschappa  ; 
et  quelques  mémoires  sur  cet  edict  de  ianvier ,  fameux  par  nos  guerres 
civiles,  qui  trouveront  encores  ailleurs  peut  estre  leur  place.  C'est 
tout  ce  que  i'ay  peu  recouvrer  de  ses  reliques,  moy  qu'il  laissa,  d'une 
si  amoureuse  recommendation ,  la  mort  entre  les  dents ,  par  son  tes- 
tament, héritier  de  sa  bibliothèque  et  de  ses  papiers,  oultre  le  livret 
de  ses  œuvres  que  i'ay  faict  mettre  en  lumière.  Et  si  suis  obligé  par- 
ticulièrement à  cette  pièce,  d'autant  qu'elle  a  servy  de  moyen  à  nostre 
première  accointance  ;  car  elle  me  feut  montrée  longue  espace  avant 
que  ie  l'eusse  veu,  et  me  donna  la  première  cognoissance  de  son 
nom ,  acheminant  ainsi  cette  amitié  que  nous  avons  nourrie ,  tant 
que  Dieu  a  voulu ,  entre  nous ,  si  entière  et  si  parfaicte ,  que  certai- 
nement il  ne  s'en  lit  gueres  de  pareilles,  et  entre  nos  hommes  il  ne 
s'en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il  fault  tant  de  rencontres  à  la 
bastir,  que  c'est  beaucoup  si  la  fortune  y  arrive  une  fois  en  trois  siè- 
cles. 

Il  n'est  rien  à  qnoy  il  semble  qne  nature  noas  aye  plus  achemioei 
qu'à  la  société;  et  dict  Aristote,  que  les  bons  législateurs  ont  eu  plus 
de  seing  de  l'amitié,  que  de  la  inslice.  Or,  le  dernier  poinct  de  sa 
perfection  est  cettuy  cy  :  car  en  gênerai  toutes  celles  que  la  volupté, 
ou  le  proufit,  le  besoing  publicque  ou  privé .  forge  et  nourrit,  en  sont 
d'autant  moins  belles  et  généreuses,  et  d'autant  moins  amitiez, 
qu'elles  meslent  aultre  cause  et  but  et  fruict  en  l'amitié,  qu'elle 
mesme.  Ny  ces  quatre  espèces  anciennes,  naturelle ,  sociale ,  hospita- 
lière, vénérienne,  particulièrement  n'y  conviennent,  ny  conioino- 
tement. 

Des  enfants  aux  pères,  c'est  plustost  respect.  L'amitié  se  nourrit  de 
communication,  qui  ne  peult  se  trouver  entre  eulx  pour  la  trop  grande 
disparité ,  et  offenseroit  à  l'adventure  les  debvoirs  de  nature  :  car  ny 
toutes  les  secrettes  pensées  des  pères  ne  se  peuvent  communiquer  aux 
enfants,  pour  n'y  engendrer  une  messeante  privante;  ny  les advertis- 
sements  et  corrections ,  qui  est  un  des  premiers  offices  d'amitié ,  ne 
se  pourroient  exercer  des  enfants  aux  pères.  Il  s'est  trouvé  des  nations 
où ,  par  usage ^  les  enfants  tuoyent  leurs  pères,  et  d'aultres  où  les  pères 
tuoyent  leurs  enfants,  pour  éviter  l'empeschement  qu'ils  se  peuvent 
ouelquesfois  entreporter,  et  naturellement  l'un  despend  de  la  ruine  de 
1  aultre.  Il  s'est  trouvé  des  philosophes  desdaignants  cette  cousture  na- 
turelle :  tesmoings  Aristippus,  qui ,  quand  on  le  pressoit  de  l'affection 
qu'il  debvoit  à  ses  enfants  pour  estre  sortis  de  luy ,  il  se  meit  à  cra- 
cher, disant  que  cela  en  estoit  aussi  bien  sorty;  que  nous  engendrions 
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Men  des  pouils  et  des  yers  :  et  cet  aultre  que  Plutarque  ronloit  induire 
à  s'accorder  avecques  son  frère  :  <  le  n'en  fais  pas ,  dict  il,  plus  grand 
estât  pour  estre  sorti  de  mesme  trou.  >  C'est ,  à  la  yerité ,  un  beau  nom 
et  plein  de  dilection ,  que  le  nom  de  frère ,  et  à  cette  cause  en  feismes 
nous  luy  et  moy  nostre  alliance  :  mais  ce  meslange  de  biens,  ces  par- 
tages, et  que  la  richesse  de  l'un  soit  la  pauvreté  de  l'aultre,  cela  des- 
trempe  merveilleusement  et  relasche  cette  soudure  fraternelle  ;  les 
frères  ayant  à  conduire  le  proffrez  de  leur  advancement  en  mesme 
sentier  et  mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent  et  cbocquent 


souvent.  Davantage,  la  correspondance  et  relation  oui  engendre  ces 
vrayes  et  parfaictes  amitiez,  pourquoy  se  trouvera  elle  en  ceulx  cyî 
Le  père  et  le  fils  peuvent  estre  de  complexion  entièrement  esloingnee, 


et  les  frères  aussi  :  c'est  mon  fils,  c'est  mon  parent;  mais  c'est  un 
homme  farouche,  un  meschant,  ou  un  sot.  Et  puis,  à  mesure  que  ce 
sont  amitiez  que  la  loy  et  l'obligation  naturelle  nous  commande ,  il  ^ 
a  d'autant  moins  de  nostre  choix  et  liberté  volontaire;  et  nostre  liberté 
volontaire  n'a  point  de  production  qui  soit  plus  proprement  sienne 
que  celle  de  l'auection  et  amitié.  Ce  n'est  pas  que  ie  n'aye  essayé  de 
ce  costé  là  tout  ce  qui  en  peult  estre,  ayant  eu  le  meilleur  père  qui 
feut  oncques,  etle|uus  indulgent  iusques  à  son  extrême  vieillesse;  et 
estant  d'une  famille  fameuse  de  père  en  fils,  et  exemplaire  en  cette 
partie  de  la  concorde  fraternelle  : 

Et  Ipse 
Noias  in  fralres  animl  p«ierni. 

B'y  comparer  l'affection  envers  les  femmes ,  uuoyqu'elle  naisse  de 
nostre  choix,  on  ne  peult,  ny  la  loger  en  ce  roolle.  Son  feu,  ie  le  con- 
fesse, 

N«qn«  «nim  est  dea  netela  nostri, 
Qa«  dulcaoi  curia  miseet  amarlUam , 

est  plus  actif,  plus  cuisant,  et  plus  aspre  ;  mais  c'est  un  feu  téméraire 
et  volage,  ondoyant  et  divers,  feu  de  fiebvre,  subiect  à  accez  et  re- 
mises, et  qui  ne  nous  tient  qu'à  un  coing.  En  l'amitié,  c'est  une  cha- 
leur générale  et  universelle,  tempérée,  au  demeurant,  et  égale;  une 
chaleur  constante  et  rassise ,  toute  doulceur  et  polissure,  qui  n'a  rien 
d'aspre  et  de  poignant.  Qui  plus  est,  en  l'amour,  ce  n'est  qu'un  désir 
forcené  aprez  ce  qui  nous  hiit  : 

Corne  segae  la  leprtf  11  cacelatora 

Al  freddo,  al  caldu^alia  rooiilatna,al  llt«; 

Mè  pià  1'  esilma  poi  che  presa  vede; 

£  sol  dietro  a  chl  fugge  alTrelu  11  pleda  : 

aussitost  qu'il  entreaux  termes  de  l'amitié,  c'est  à  dire  en  la  conve* 
nance  des  volontez,  il  s'esvanouit  et  s'alanffuit;  la  iouissancele  perd» 
comme  ayant  la  fin  corporelle  et  subiecte  a  satiété.  L'amitié ,  au  re- 
bours, est  inouïe  à  mesure  qu'elle  est  désirée;  ne  s'^esleve,  se  nourrit, 
ny  ne  prend  accroissance  qu'en  la  iouïssance ,  comme  estant  spiri- 
tuelle ,  et  l'ame  s'aflinant  par  l'usage.  Soubs  cette  parfaicte  amitié , 
ces  affections  volages  ont  aultrefois  trouvé  place  chez  moy,  à  fin  que 
ie  ne  parle  de  luy ,  qui  n'en  confesse  que  trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces 
deux  passions  sont  entrées  chez  moy ,  en  cognoissance  l'une  de  l'aul- 
tre,  mais  en  comparaison,  iamais;  la  première  maintenant  sa  route 
d'un  vol  haultain  et  superbe,  et  regardant  desdaigneusement  cette 
cy  passer  ses  poinctes  bien  loiog  au  dessoubs  d'elle. 

Quant  au  mariage ,  oulJ.re  ce  que  c'est  un  marché  qui  n'a  <^ue  l'en- 
trée libre,  saduree>  estant  contraiacte  et  forcée,  dépendant  d ailleurs 
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3qe  de  nostre  voatoir ,  et  marché  qui  ordinairemeot  se  ùAc%  k  tnUrat 
D6,  il  TinrYient  mille  fusées  estrangierea  à  desmealer  parmy,  auffi- 
santes  i  rompre  le  fil  et  troubler  le  eours  d'une  TifFe  affection  :  là  où, 
en  l'amitié,  il  n'y  a  affaire  ny  commerce  que  d'elle  mesme.  loinci 
qu'à  dire  yray ,  la  suffisance  ordinaire  des  femmes  n'est  lias  pour  res« 
pondre  à  cette  conférence  et  communication,  nourrice  de  cette  saincte 
cousture;  ny  leur  ame  ne  semble  assec  ferme  pour  sonstenir  l'e»- 
treincte  d'un  nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans  ceU,  s'il  se 
pouYoit  dresser  une  telle  accointance  libre  et  volontaire,  où  non  seu- 
lement les  âmes  eussent  cette  entière  iouYssance ,  mais  encores  où  les 
corps  eussent  part  À  l'alliance,  où  l'homme  feust  engagé  tout  entier, 
il  est  certain  que  l'amitié  en  seroit  plus  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce 
seie,  par  nul  exemple,  n'y  est  encores  peu  arriver,  et,  par  le  com* 
mun  consentement  des  escholes  anciennes ,  en  est  reiecte. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement  abhorrée  par  nos 
moeurs  :  laquelle  pourtant,  pour  avoir,  selon  leur  usage,  une  si  né- 
cessaire disparité  d'aageet  différence  d'offices  entre  les  amants,  ne 
respendoit  non  plus  assez  à  la  parfaicte  union  et  convenance  qu'icy 
pous  demandons  :  Quii  e$t  wUm  ittê  amor  amieitiœ?  Cur  mque  aefar^ 
mem  adol^scerUem  quUquam  amat,  nêque  formo9um  $mem?  Car  la 
peinctnre  mesme  qu'en  faiot  l'académie  ne  me  desadvouera  pas, 
comme  ie  pense ,  de  dire  ainsi  de  sa  part  :  Que  cette  première  fureur, 
inspirée  par  le  fils  de  Venus  au  coeur  de  l'amant  sur  l  obiect  de  la  fleur 
d'une  tendre  ieunesse ,  à  laquelle  ils  permettent  touts  les  insolents  et 
passionnez  efforts  que  peult  produire  une  ardeur  immodérée ,  estoit 
simplement  fondée  en  une  oeauté  externe ,  faulse  image  de  la  géné- 
ration corporelle;  car  elle  ne  se  pouvoit  fonder  en  l'esprit ,  duquel  la 
montre  estoit  encores  cachée ,  qui  n'estoit  c[u'en  sa  naissance  et  avant 
l'aage  de  germer  :  Que  si  cette  fureur  saisissoit  un  bas  courage ,  les 
moyens  de  sa  poursuitte,  c'estoient  richesses,  présents,  faveur  a  l'ad- 
vanoement  des  dignitez,  et  teUe  aultre  basse  marchandise  qu'ils  ré- 
prouvent; si  elle  tomboit  en  un  courage  plus  généreux,  les  entremises 
estoient  généreuses  de  mesme,  instructions  philosophiques,  ensei- 
gnements à  révérer  la  religion ,  obeïr  aux  loix ,  mourir  pour  le  bien  de 
son  pàïs,  exemples  4b  vaillance ,  prudence,  iustice;  s'estudiant  l'amant 
de  se  rendre  acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beauté  de  son  ame ,  celle 
de  son  corps  estant  fanée ,  et  espérant ,  par  cette  société  mentale ,  es- 
tablirun  marché  plus  ferme  et  durable.  Quand  cette  poursuitte  arri- 
voit  à  l'effect  en  sa  saison  (car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point  en  l'a- 
mant qu'il  apportast  loysir  et  discrétion  en  son  entreprinse ,  ils  le 
requie  rent  exactement  en  l'aimé ,  d'autant  qu'il  luy  |alloit  iuger  d'une 
beauté  interne,  de  difficile  cognoissance  et  abstruse  descouverte),  lors 
naissoit  en  l'aimé  le  désir  d'une  conception  spirituelle  par  l'entremise 
d'une  spirituelle  beauté.  Cette  cy  estoit  icy  principale;  la  corporelle , 
accidentale  et  seconde  :  tout  le  rebours  de  l'amant.  A  cette  cause  pré- 
fèrent ils  l'aimé ,  et  vérifient  que  les  dieux  aussi  le  préfèrent;  et  tan- 
sent  grandement  le  poëte  Aeschylus  d'avoir  en  l'amour  d'Achilles  et 
de  Patroclus  donné  la  part  de  l'amant  à  Achilles,  qui  estoit  en  la  pre- 
mière et  imberbe  verdeur  de  son  adolescence,  et  le  plus  beau  de^ 
Grecs.  Aprez  cette  eommunauté  générale,  la  maistresse  et  plus  digne 
partie  d'icelle  exerçant  ses  offices  et  prédominant,  ils  disent  qu'il  en 

Krovenoit  des  fruicts  tresutiles  au  privé  et  au  publio  ;  que  c'estoit  la 
>rce  des  pals  qui  en  reoevoient  l'usage ,  et  la  principale  defifense  de 
l'équité  et  de  la  liberté  :  tesmoings  les  salutaires  amours  de  Harmo- 
éins  et  d'Aristogiton.  Pourtant  la  nommqnt  ils  sacrée  et  divine;  et 
n'est,  à  leur  compte,  que  la  violence  des  tyrans  et  lascheté  des  peu- 
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pies  qui  Iny  soit  adversaire.  Enfin,  tout  ce  qu'on  peult  donner  a  ]a 
faveur  de  facademie,  c'est  dire  que  c'estoit  un  ara|)ur  se  terminant 
en  amitié  ;  chose  qui  ne  se  rapporte  pas  mal  à  la  définition  stoYque  de 
l'amour  :  Amorwn  canatum  €g$e  amicUiœ  faciencUe  ex  pukhritudinis 
speûie, 

le  reviens  à  ma  description  de  façon  plus  eçiuitalile  et  plus  equable. 
Omnino  amicitiœ ,  corrowyratiê  iam  confirmatisque  et  ingentis ,  et  œta^ 
tibiAs,  iudieandm  nmt.  Au  demourant,  ce  que  nous  appelions  ordinai- 
rement amis  et  amitiez,  ce  ne  sont  qu'accointances  et  familiarités 
nouées  par  quelque  occasion  ou  commodité ,  par  le  moyen  de  laquelle 
nos  âmes  s'entretiennent.  En  l'amitié  de  quoy  ie  parle,  elles  se  mes* 
lent  et  confondent  l'une  en  Taullre  d'un  meslange  si  universel, 

gu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a  ioinctes. 
i  on  me  presse  de  dire  pourauoy  ie  Taymoys,  ie  sens  que  cela  ne  se 
peult  exprimer  qu'en  responaant,  <  Parce  que  c'estoit  luy  ;  parce  que 
<  c'estoit  moy.  »  11  y  a ,  au  delà  de  tout  mon  discours  et  de  ce  que  i  en 
puis  dire  particulièrement ,  ie  ne  sçais  quelle  force  inexplicable  et  fa- 
tale, médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant  que  de 
nous  estre  veug,  et  par  des  rapports  que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre, 
qui  faisoient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ne  porte  la  raison 
des  rapports;  ie  croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous 
embrassions  par  nos  noms  :  et  à  nostre  première  rencontre ,  qui  fcust 
par  hazard  en  une  grande  feste  et  compaignie  de  ville,  nous  nous 
trouvasmes  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez 
lors  ne  nous  feut  si  proche  que  l'un  à  1  aultre.  Il  escrivit  une  satyre 
latine  excellente ,  qui  est  publiée ,  par  laquelle  il  excuse  et  explique 
la  précipitation  de  nostre  intelligence  si  promptement  parvenue  à  sa 
perfection.  Ayant  si  peu  à  durer,  et  ayant  si  tard  commencé  (car 
nous  estions  touts  deux  hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année), 
elle  n'avoit  point  à  perdre  temps;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron 
des  amitiez  molles  et  régulières,  ausquelles  il  fault  tant  de  précau- 
tions de  longue  et  préalable  conversation.  Cette  cy  n'a  point  d'aul- 
tre  idée  que  d'elle  mesme ,  et  ne  se  peult  rapporter  qu'à  soy  :  ce 
n'est  pas  une  spéciale  considération,  ny  deux,  ny  trois,  ny  qiiatre, 
ny  mille;  c'est  ie  ne  sçay  quelle  auintessence  de  tout  ce  meslange, 
qui ,  ayant  saisi  toute  sa  volonté,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre  en 
la  mienne ,  d'une  faim ,  d'une  concurrence  pareille  ;  ie  dis  perdre , 
à  la  vérité,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  propre,  ny  qui 
feust  ou  sien,  ou  mien. 

Quand  Lelius,  en  présence  des  consuls  romains,  lesquels,  aprez 
la  condamnation  de  Tiberius  Gracchus,  poursuy voient  touts  cculx 
<|ui  avoient  esté  de  son  intelligence ,  veint  à  s'enquérir  de  Caius  Bios- 
sius  (qui  estoit  le  principal  de  ses  amis) ,  combien  il  eust  voulu  faire 
pouriuy,  et  gu'il  eust  respondu  :  «  Toutes  choses  :  *  «  Comment  toutes 
choses?  suyvit  il  :  et  quoy!  s'il  t'eust  commandé  de  mettre  le  feu  en 
nos  temples?  >  «  Il  ne  me  l'eust  iamais  commandé,  •  répliqua  Blos- 
sius.  «  Mais  s'il  l'eust  faict?  »  adiousta  Lelius.  «  l'y  eusse  obey,  »  res- 
pondict  il.  S'il  estoit  si  parfaictement  amy  de  Gracchus,  comme  di- 
sent les  histoires,  il  n'avoit  que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cette 
dernière  et  hardie  confession  ;  et  ne  se  debvoit  despartir  de  l'asseu- 
rance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus.  Mais  toutesfois  ceulx 
qui  accusent  cette  response comme  séditieuse,  n'entendent  pas  bien 
ce  mystère,  et  ne  présupposent  pas,  comme  il  est,  qu'il  tenoitla  vo- 
lonté de  Gracchus  en  sa  manche,  et  par  puissance  et  par  cognois- 
sance  :  ils  estoient  plus  amis  que  citoyens ,  plus  amis  qp'amis  ou  qu'en- 
nemis de  leur  païs,  qu'amis  d'ambition  «t  de  trouble;  s'eslants  par- 
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faictement  commis  Vun  à  Taultre ,  ils  tenoient  parfalctement  les  rêsnes 
de  rinclÎDation  l'un  de  l'aultre  :  et  faictes  guider  cet  barnois  par  la 
Terttt  et  coaduicte  de  la  raison ,  comme  aussi  est  il  du  tout  impos* 
sible  de  l'atteler  sans  cela,  la  response  de  Ulossius  est  telle  quelle 
debyoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desmanche  rent ,  ils  n'estoient  ny 
amis ,  selon  ma  mesure ,  l'un  de  l'aultre ,  ny  amis  à  eulx  mesmes.  Au 
demourant,  cette  response  ne  sonne  non  plus  que  feroit  la  mienne 
à  qui  s'enouerroit  à  moy  de  cette  façon  :  «  Si  Tostre  yolonté  tous 
«  commancioit  de  tuer  vostre  fille,  la  tueriez-yous?  »  et  que  ie  l'ac- 
cordasse :  car  cela  ne  porte  aulcun  tesmoignage  de  consentement  i 
ce  faire  ;  parce  que  ie  ne  suis  point  en  double  de  ma  volonté ,  et 
tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel  amy.  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de 
touts  les  discours  du  monde  de  me  desloger  de  la  certitude  que  i'aj 
des  intentions  et  iugements  du  mien  :  aulcune  de  ses  actions  ne  me 
sçauroit  estre  présentée,  quelque  visage  qu'elle  eust,  <^ue  ie  n'en 
trouTasse  incontinent  le  ressort.  Nos  âmes  ont  charié  si  uniement 
ensemble  ;  elles  se  sont  considérées  d'une  si  ardente  affection ,  et  de 
pareille  affection  descouvertesjusques  au  fin  fond  des  entrailles  Tune 
de  l'aultre,  que  non  seulement  ie  cognoissois  la  sienne  comme  la 
mienne,  mais  ie  me  feusse  certainement  plus  volontiers  fié  à  luy  de 
moy,  qu'à  moy. 

Qu'on  ne  mette  pas  en  cereng  ces  aultres  amitiez  communes ;i'en 
ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre,  et  des  plus  parfaictes  de 
leur  genre  :  mais  ie  ne  conseille  pas  qu'on  confonde  leurs  relies;  on 
s'y  tromperoit.  Il  fault  marcher  en  ces  aultres  amitiez  la  bride  à  la 
main ,  avecques  prudence  et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée  en 
manière  qu'on  n'ait  aulcunement  à  s'en  desfier.  «  Aimez  le,  disoit 
Ghilon,  comme  ayant  quelque  iour  à  le  haïr;  haïssez  le  comme  ayant 
à  Taimer.  >  Ce  précepte ,  qui  est  si  abominable  en  cette  souveraine 
et  maistresse  amitié ,  il  est  salubre  en  l'usage  des  amitiez  ordinaires  et 
coustumieres  ;  à  l'endroit  desquelles  il  fault  employer  le  mot  qu'A- 
ristote  avoit  tresfamilier,  c  O  mes  amys!  il  n'y  a  nul  amy.  >  En  ce 
noble  commerce ,  les  offices  et  les  bienfaicts ,  nourriciers  des  aultres 
amitiez,  ne  méritent  pas  seulement  d'estre  mis  en  compte;  cette 
confusion  si  pleine  de  nos  volontez  en  est  cause  :  car  tout  ainsi  que 
l'amitié  que  ie  me  porte  ne  reçoit  point  augmentation  pour  le  secours 
que  ie  me  donne  au  besoing ,  quoy  que  dient  les  stoïciens ,  et  comme 
ie  ne  me  sçais  aulcun  gré  du  service  que  ie  me  foys ,  aussi  l'union 
de  tels  amis  estant  véritablement  parfaicte ,  elle  leur  faict  perdre  le 
sentiment  de  tels  debvoirs ,  et  haïr  et  chasser  d'entre  eulx  ces  mots 
de  division  et  de  différence,  l)ienfaict,  obligation,  recognoissance , 
prière ,  remerciement ,  et  leurs  pareils.  Tout  estant ,  par  effect ,  com- 
mun entre  eulx,  volontez,  pensements,  iugements,  biens ,  femmes , 
enfants,  honneur  et  vie,  et  leur  convenance  n'estant  qu'une  ame  en 
deux  corps ,  selon  la  trespropre  définition  d'Aristote ,  ils  ne  se  peu- 
vent ny  prester  ny  donner  rien.  Voylà  pourquoy  les  faiseurs  de  loix, 
pour  honnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  ressemblance  de 
cette  divine  liaison,  defiendent  les  donations  entre  le  mary  et  la 
femme,  voulants  inférer  par  là  que  tout  doibt  estre  à  chascun  d'eulx, 
et  qu'ils  n'ont  rien  à  diviser  et  partir  ensemble. 

Si ,  en  l'amitié  de  quoy  ie  parle ,  l'un  pouvoit  donner  à  l'aultre,  ce 
seroit  celuy  qui  recevroit  le  bienfaict  qui  obligeroit  son  compaiguon  : 
car  cherchant  l'un  et  l'aultre,  plus  que  toute aultre  chose,  des'entre- 
bienfaire ,  celuy  qui  en  preste  la  matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui 
faict  le  libéral ,  donnant  ce  contentement  à  son  amy  d'effectuer  en 
son  endroict  ce  qu'il  désire  le  plus.  Quand  le  philosophe  Biogenes 
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ayoItfauUe  d*&rgentjl  disoit,  Qu'il  le  rcdemandolt  a  ses  amis ,  non 
qu'il  le  demandoit.  Et  ponr  montrer  comment  cela  se  practique  par 
efTect,  l'en  reciteray  un  ancien  exemple  singulier.  Eudamidas^  co- 
rinthien^ ayoit  deux  .amis,  Charixenus,  sicyonien,  et  Arctcus,  co- 
rinthien :  venant  à  mourir ,  estant  pauvre ,  et  ses  deux  amis  riches ,  il 
feit  ainsi  son  testament  :  <  le  lègue  à  Àreteus  de  nourrir  ma  mère , 
«  et  l'entretenir  en  sa  vieillesse  :  àCharixenus,  de  marier  ma  fille,  et  luy 
«  donner  le  douaire  le  plus  grand  qu'il  pourra  :  et  au  cas  que  l'un  d'eu2x 
<  vienne  à  deraillir,  ie  substitue  en  sa  part  celuy  qui  survivra.  >  Geulx 
qui  premiers  veirent  ce  testament ,  s'en  mocquerent  ;  mais  ses  héri- 
tiers en  ayants  esté  advertis  l'acceptèrent  avec  un  singulier  conten- 
tement :  et  l'un  d'eulx,  Gharixenus,  estant  trespassé  cinq  ioursaprez, 
la  substitution  estant  ouverte  en  faveur  d' Areteus,  il  nourrit  cu- 
rieusement cette  mère  ;  et  de  cinq  talents  qu'il  avoit  en  ses  biens,  il 
en  donna  les  deux  et  demy  en  mariage  à  une  sienne  fille  unique ,  et 
deux  et  demy  pour  le  mariage  de  la  fiUe  d'Eudamidas,  desquelles  il 
feit  les  nopces  en  mesme  iour. 

Cet  exemple  est  bien  plein ,  si  une  condition  en  estoit  à  dire ,  qui 
est  la  multitude  d'amis;  car  cette  çarfaicte  amitié  de  quoi  ie  parle 
est  indivisible  :  chascun  se  donne  si  entier  à  son  amy ,  qu'il  ne  luy 
reste  rien  à  despartir  ailleurs;  au  rebours,  il  est  marry  qu'il  ne  soit 
double ,  triple  ou  quadruple ,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs  âmes  et  plusieurs 
volontez ,  pour  les  conférer  toutes  à  ce  subiect.  Les  amitiez  commu- 
nes, on  les  peult  despartir;  onpeuU  aimer  en  cettuv  cy  la  beauté; 
en  cet  aultre ,  la  facilité  de  ses  mœurs  ;  en  l'aultrc ,  la  bberalité  ;  en 
celuy  là,  la  paternité;  en  cet  aultre,  la  fraternité,  ainsi  du  reste  : 
mais  cette  amitié  qui  possède  l'ame  et  la  revente  en  toute  souverai- 
neté, il  est  impossible  qu'elle  soit  doublé.  Si  deux  en  mesme  temps 
demandoient  à  estre  secourus ,  auquel  courriez  vous?  S'ils  reque- 
roient  des  offices  contraires,  quel  ordre  y  trouveriez  vous?  Si  l'un 
commettoit  à  vostre  silence  chose  qui  feust  utile  à  l'aultre  de  sça- 
voir,  comment  vous  en  demesleriez  vous?  L'unique  et  principale 
amitié  descoust  toutes  aultres  obligations  :  le  secret  que  i'ay  iure  de 
ne  déceler  à  un  aultre,  ie  le  puis  sans  pariure  communiquer  à  celuy 

2 ni  n'est  pas  aultre ,  c'est  moy.  C'est  un  assez  gran<^  miracle  de  se 
oubler  ;  et  n'en  cognoissent  pas  la  haulteur  ceulx  qui  parlent  de  se 
tripler.  Rien^  n'est  extrême ,  qui  a  son  pareil  :  et  qui  présupposera 
que  de  deux  l'en  ayme  autant  1  un  que  l'aultre ,  et  qu  ils  s  entr'ayment 
et  m'ayment  autant  que  ie  les  ayme,  il  multiplie  en  confrairie  la 
chose  la  plus  une  et  unie ,  et  de  quoy  une  seule  est  encores  la  plut 
rare  à  trouver  au  monde.  Le  demourant  de  cette  histoire  convient 
tresbien  à  ce  que  ie  disois  :  car  Eudamidas  donne  pour  grâce  et  pour 
faveur  à  ses  amis  de  les  employer  à  son  besoing  ;  il  les  laisse  héritiers 
de  cette  sienne  libéralité ,  qui  consiste  à  leur  mettre  en  main  les 
moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans  double  la  force  de  l'amitié  se  mon- 
tre bien  plus  richement  en  son  faict  qu'en  celuy  d' Areteus.  Somme, 
ce  sont  effects  inimaginables  à  qui  n'en  a  gousté,  et  qui  me  font 
honnorer  à  merveille  la  response  de  ce  ieune  soldat  à  Cyrus,  s'enque- 
rantà  luy  pour  combien  il  vouldroit  donner  un  cheval  par  le  moyen 
duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix  de  la  course ,  et  s'il  le  vouldroit 
eschanger  à  un  royaume  :  <  Non  certes,  sire;  mais  bien  le  lairrois  ie 
«  volontiers  pour  en  acquérir  un  amy,  si  ie  trou  vois  homme  digne 
«  de  telle  alliance.  »  Il  ne  disoit  pas  mal ,  c  si  ie  trou  vois;  •  car  on 
treave  facilement  des  hommes  propres  à  une  superficielle  accoin- 
tance  :  mais  en  cette  cy ,  en  laquelle  on  négocie  du  fin  fond  de  son 
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courage,  qui  ne  faict  rien  de  reste,  certes  il  est  besoing  que  toos  les 
ressorts  soyent  nets  et  seurs  parfaictement. 
Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  nue  par  un  bout,  on  n'a  â 

{»ourveoir  qu'aux  imperfections  qui  particulièrement  intéressent  ce 
)out  là.  Il  n'importe  de  quelle  religion  soit  mon  médecin ,  et  mon 
advocat;  cette  considération  n'a  rien  de  commun  avecques  les  offices 
de  l'amitié  qu'ils  me  doibvent  :  et  en  l'accointance  domestique  que 
dressent  avecques  moY  ceuli  qui  me  servent,  l'en  foys  de  mesme,  et 
m'enquiers  peu  d'un  laquay ,  s'il  est  chaste ,  ie  cherche  s'il  est  dili- 
gent; et  ne  crains  pas  tant  un  muletier  loueur  que  imbecille,  ny  un 
cuisinier  iureur  qu'ignorant.  le  ne  me  rocf^le  pas  de  dire  ce  qu'il 
fault  faire  au  monde,  d'auUrcs  assez  s'en  mcslent,  mais  ce  que  i'y 
fois. 

Mlhl  ilo  Vf  ut  «si  ;  llbt ,  «t  opai  Mi  ftoto ,  fac«. 

A  la  fomiliarité  de  la  table  l'associe  le  plaisant,  non  le  prudent;  an 
lict ,  la  beauté  avant  la  bonté  ;  en  la  société  du  discours ,  la  suffisance, 
veoire  sans  la  preud'homihie  :  pareillement  ailleurs.  Tout  ainsi  que 
cil  qui  feut  rencontré  à  chevauchons  sur  un  baston,  se  louant  avec- 
ques ses  enfants,  pria  l'homme  qui  l'y  surprint  de  n'en  rien  dire  ius- 
ques  à  ce  qu'il  feust  père  luy  mesme ,  estimant  que  la  passion  qui  luy 
naistroit  lors  en  Tame  le  rendroit  luge  équitable  d'une  telle  action  : 
ie  souhaiterois  aussi  parler  &  des  gents  qui  eussent  essayé  ce  que  ie 
dis  :  mais  sçacbant  combien  c'est  chose  esloingnee  du  commun  usage 

3u'une  telle  amitié ,  et  combien  elle  est  rare ,  ie  ne  m'attends  |ms 
'eu  trouver  aulcun  bon  luge  ;  car  les  discours  mesmes  que  l'antiquité 
nous  a  laissez  sur  ce  subiect,  me  semblent  lasches  au  prix  du  senti- 
ment que  l'en  ay;  et,  en  cepoinct,  les  efTects  surpassent  les  précep- 
tes mesmes  de  la  philosophie. 

Mil  eto  f  ontalerim  iacando  lanai  amleo. 

L'ancien  Menander  disolt  celuy  là  heureux  qui  avoit  peu  rencon- 
trer seulement  l'ombre  d'un  amy  :  il  avoit  certes  raison  de  le  dire , 
mesme  s'il'en  avoit  tasté.  Car,  à  la  vérité,  si  ie  compare  tout  le  reste 
de  ma  vie,  quoyqu'avecques  la  grâce  dellieu  ie  l'ave  passée  doulce, 
avsee ,  et ,  saufla  perte  d'un  tel  amy ,  exempte  d'affliction  poisante, 
pleine  de  tranquillité  d'esprit,  ayant  prins  en  pavement  mes  com- 
moditez  naturelles  et  originelles,  sans  en  rechercner  d'aultrei ;  si  ie 
la  comuare,  dis  ie,  toute,  aux  quatre  années  qu'il  m'a  esté  donné  de 
iouyr  de  la  doulce  compaignie  et  société  de  ce  personnage ,  ce  n'est 
que  fumée,  ce  n'est  quune  nuict  obscure  et  ennuyeuse,  JDepuia  le 
iour  que  ie  le  perdis, 

Qo0in  sempar  aoerbimi , 
Samper  honoratam  (sic  dl  ToluisiU  l)  hababo. 

le  ne  foys  que  traisner  languissant;  et  les  plaisirs  mesmes  qui  s'of- 
frent à  moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le  regret  de  sa 
perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout;  il  me  semble  que  ie  luy  desrobe 
•a  part. 

Ktç  fas  eiie  ulla  ma  Tolupiata  bio  frai 

Uecrerl ,  lanlisper  dum  Illa  abest  meus  pariicepa. 

reslois  deiia  si  faict  et  accoustumé  à  estre  deuxiesme  partout,  qu'il 
me  semble  n'estre  plus  qu'à  demy. 

lUam  ma«  si  partam  anima  IhU^ 
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Ualorlor  vis ,  quid  moror  altéra  ? 
li«G  carus  «que .  ii£o  superaioa 
lateçer.  llle  dies  uiraoïque 
Dnxii  luinam 

Il  n'est  action  ou  imagination  on  ie  ne  le  treuve  à  dire  ;  comme  si 
iHist  il  bien  faict  à  moy  :  car  de  mesme  qu'il  me  surpassoit  d'une  dis- 
tance infinie  en  toute  aultre  suffisance  et  vertu,  aussi  faisoit  il  au 
debvoir  de  l'amitié. 

¥ai8  desiderio  sft  pudor,  aot  modus 
am  cari  capitU? 

0  misero  frater  adempte  mthi .' 
Omnia  lecum  una  parlera  ni  gaudia  oMtra . 

QuaB  taot  ia  Tila  dulcig  alebat  amor. 
Tu  maa ,  tu  morlens  fregisti  commoda ,  frater; 

Tecom  uoa  tota  est  Dostra  sepulta  anima  : 
CuluB  ego  iateritu  tota  de  mente  fagaTi 

HaBo  stadia  ;  atque  omnes  delicias  anlml. 

Atloqoaf?aadIero  nunquam  tua  rerba  loquentev? 

Munquamegote.  vita  frater  a mabilior , 
Adipiciam  posthac?  At  certe  semper  amabo. 

IVf  ais  oyons  un  peu  parler  ce  g^arson  de  seize  ans. 

Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  a  esté  depuis  mis  en  lumière, 
et  à  mauvaise  fin ,  par  ceulx  qui  cherchent  à  troubler  et  changer 
l'estat  de  nostre  police»  sans  se  soucier  s'ils  l'amenderont,  qu'ils  ont 
meslé  à  d'aultres  escripts  de  leur  farine ,  ie  me  suis  dedict  de  le  loger 
icy.  Et  à  fin  que  la  mémoire  de  l'aucteur  n'en  soit  intéressée  en  l'en- 
droict  de  ceulx  qui  n'ont  peu  cognoistre  de  prcz  ses  opinions  et  ses 
actions ,  ie  les  advise  que  ce  subiect  feut  traicté  par  luy  en  son  en- 
fance par  manière  d'exercitation  seulement,  comme  subiect  vulgaire 
et  tracassé  en  mille  endroicts  des  livres.  le  ne  foys  nul  double  qu'il  ne 
creust  ce  qu'il  escrivoit;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour  ne 
mentir  pas  mesme  en  se  iouant  :  et  sçay  davantage  que  s'il  eust  eu  à 
choisir ,  il  eust  mieulx  aymé  estre  nay  à  Venise  qu'à  Sarlac  ;  et  avcc- 
ques  raison.  Mais  il  avoit  une  aultre  maxime  souverainement  em- 
preinte en  son  ame ,  d'obeyr  et  de  se  soubmettre  trcsreligieusement 
aux  loix  sous  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut  iamais  un  meilleur 
citoyen,  ny  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays,  ny  plus  ennemy 
des  remuements  et  nouvellelez  de  son  temps;  il  eust  bien  plustost  em- 
ployé sa  suffisance  à  les  esteindre  qu'à  leur  fournir  de  quoy  les  es- 
mouvoir  davantage  :  il  avoit  son  esprit  moulé  au  patron  d'aultres  siè- 
cles que  ceulx  cy.  Or,  en  escbange  de  cet  ouvrage  sérieux,  i'en  sub- 
stitueray  un  aultre,  produict  en  cette  mesme  saison  de  son  aage,  plus 
gaillard  et  plus  enioué. 

CHAPITRE  XXVIII. 

VINGT  ET  NEUF  SONNETS  D'ESTISNNE  DE  LA  QOKTIE. 

A  madame  de  Crfammont ,  oomteise  de  CMssen, 

Madame ,  ie  ne  vous  offre  rien  du  inien ,  ou  parce  qu'il  est  desia 
vostre,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve  rien  digne  de  vous;  mais  i*ay 
voulu  que  ces  vers,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  veissent ,  portassent  vos- 
Ire  nom  en  teste,  pour  l  honneur  que  ce  leur  sera  d'avoir  j)Our  guide 
cette  grande  Corisande  d'Andoins.  Ce  présent  m'a  somble  vous  estre 
propre ,  d'autant  qu'il  est  peu  de  dames  en  France  qtii  iugent  mieulx» 
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et  se  servent  plus  à  propos  que  vous,  de  la  poësie  ;  et  puis,  qu'il  n'en 
est  point  qui  la  puissent  rendre  vifve  et  animée  comme  tous  faictes 
par  ces  beaux  et  riches  accords  de  quoy ,  parmy  un  million  d'anltres 
Deautez,  nature  tous  a  estrenee.  Madame,  ces  Ters  méritent  i^ae  tous 
les  chérissiez;  car  tous  serez  de  mon  adTîs,  qu'il  n'en  est  point  sorti 
de  Gascoignequi  eussent  plus  d'iuTention  et  dejrentillesse,  et  qui  tes- 
moiffnent  estre  sortis  d'une  plus  riche  main.  Et  n'entrez  pas  en  ia- 
lousie  de  quoy  tous  n'aTez  que  le  reste  de  ce  que  pieça  i'en  ay  fayct 
imprimer  souos  le  nom  de  monsieur  de  Fois,  Tostre  bon  parent  :  car, 
certes,  ceulz  cy  ont  ie  ne  sçay  quoy  de  plus  Tif  et  de  j>lus  bouillant; 
comme  il  les  feit  en  sa  plus  Terte  ieunesse,  et  eschauflTe  d'une  belle  et 
noble  ardeur  que  ie  tous  diray,  madame,  un  iour  à  l'aureille.  Les 
aultres  furent  faicts  depuis ,  comme  il  estoit  à  la  poursuitte  de  son 
mariage ,  en  faveur  de  sa  femme ,  et  sentant  desia  le  ne  sçay  quelle 
froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis  de  ceulx  qui  tiennent  que  la  poésie 
ne  rid  point  ailleurs,  comme  elle  faict  en  un  subiect  foiastre  et  des- 
reglé. 

SONNETS. 


Pardon ,  amour,  pardon  ;  6  Soirnaor .'  le  la  tou^ 
Le  rette  de  mes  ans.  ma  ▼oit  et  mes  esrripis. 
Mes  sanglots ,  mu  sousplrs.  mes  larmes  et  mas  cris  ; 
Rien,  rian  tenir  d'auloun,  que  de  toj,  le  n'advouë. 

Hélas .'  comment  de  moy  ma  fortana  se  loaë! 
De  loy  n'a  pas  longtemps ,  amonr .  le  m«  suis  ris. 
y»j  railly.  le  le  veol.  le  me  rends,  ie  suis  pris. 
Tay  trvp  gAtdé  mon  cœur,  or  ie  le  dasadvouë. 

Si  l'ay  pour  le  garder  relardé  ta  ▼lotolre, 

fie  l'en  iraltte  plus  mai,  plus  grande  en  est  tt  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  ta  ne  m'aa  abbaltu. 

Pense  qu'an  bon  ? aioqoenr.  et  nay  pour  estre  grand, 
Son  nouveaa  prisonnier,  quand  un  coup  II  se  rend, 
Il  prise  et  i'ayme  mieulz,  s'il  a  bien  combatlo. 

n. 

C'est  amonr,  6'est  amonr.  f9Êi  Iny  laol.  le  le  sens  ; 
Mais  la  plos  vif  amour .  la  poison  la  plas  forte, 
A  qui  oncq  pauvre  ccaor  ait  onverte  la  porte. 
Ce  cruel  o^a  pas  mis  un  de  sca  tralcia  perçanta , 

Mais  are,  Iralcts  et  carquois,  et  Iny  tont  dans  mes  s«na. 
Eocor  un  mois  n'a  pas.  que  ma  francliise  e»t  morte, 

Sue  ce  venin  mortel  dans  mea  veines  ie  porte, 
t  desia  l'ay  perdu  et  le  cœur  et  le  sens. 

Et  qnoy  7  si  ret  amour  è  mesure  cro'ssolt, 

8ui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit? 
crulstz,  si  m  peolx  crolstre,  et  amende  en  croissant. 


Tn  le  noarrlf  de  pleurs,  des  pleurs  ie  te  promets, 
Bt  pour  le  refreschlr ,  des  souspirs  pour  iamais  : 
Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

III. 


% 


C'est  falot,  mon  cœur,  quittons  la  liberté. 
Deqnoy  metlioy  »erTiroit  la  deffence, 
'^le  d'agrandir  et  la  peine  et  l'offence? 
1ns  ne  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  este. 

La  raison  feosl  on  temps  de  mon  coaté! 
Or,  révoltée,  elle  veult  queje  pensa 
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Ont I  fiait  servir,  et  prendre  en  recompence       t 
Qa'oocq  d'an  tel  nœud  nul  ne  fauit  arreslé. 

S1I  M  fanlt  rendre,  alors  il  esl  saison. 
Quand  on  n'a  pins  devers  soy  la  raison. 
le  Teo7  qu'amour,  sans  que  le  le  deserre  , 

Sans  aalcnn  drolet  se  fient  saisir  de  mof; 
El  TeoT  qn'encor  il  fauit  à  ce  rrand  roT, 
Quand  U  a  tort,  que  la  raison  luy  serve. 

IV. 

C'estolt  alors,  quand ,  les  chaleurs  passées, 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  aras  dessoulis  le  pied  coulant. 
Que  mes  douleurs  furent  encommencees. 

Le  paisau  but  sps  ^erbex  amassées , 

Et  aux  caveaux  »es  bouiilaoïs  muls  roulant, 

Et  des  frulilers  son  automne  croulant, 

Se  vange  lors  des  peines  advancees.  •» 

Serolt  ce  point  an  preoage  donné 

Sue  mon  espoir  est  desia  moi>8onné  ^ 
on,  certes,  non.  Mais  pour  certain  le  pense. 

l'auray.  si  bien  à  deviner  l'entends, 

SI  Ion  punit  rien  prognostiquer  du  temps, 

Quelque  grand  fruicl  de  ma  longue  espérance. 


lar  vu  ses  yenix  perçanU,  i'ay  ven  sa  face  claire; 
Nul  iamais.  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux  : 
yrold.  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorieux. 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Comme  un  surpris  de  nulct  aux  champs,  quand  il  escIaiblR 
fistonné,  se  paliist.  si  la  flèche  des  oieïïx  ««ciaibie 

Sifflant  liiy  passe  contre,  et  luy  serre  les  yenIx: 
Il  tremble  et  veoit,  transi.  Jupiter  en  cUolere. 

Dj  moy.  JUadame.  au  vray.  dy  moy.  si  tes  yeulx  verts 
fte  sont  pas  ceulx  qu'on  dict  que  l'amour  tient  couveito  f 
rn  les  avois.  ie  croy,  la  fois  que  le  t'a  y  rené; 

Au  moins  II  me  souvient  qu'il  me  feost  lors  advis 
Ou  amour,  tout  à  un  coup,  quand  premier  ie  le  via 
Desbauda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 

VI. 

Ce  dict  maint  un  de  moy,  Oequoy  se  plaincl  il  tant, 

8 l'entant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  iegiere? 
u'a  il  tant  à  crier,  si  encores  il  espère? 
t  s  il  n'espère  rien,  pourquoy  n'est  il  ojntenl  ? 

gnand  i'estois  libre  et  sain,  l'en  disols  bien  autant, 
ais.  certes  ceiuy  là  n'a  la  raison  entière. 
Ains  a  le  cœur  gaslé  de  quelque  rigueur  flere. 
S'il  se  plainct  de  ma  piaincte.  et  mon  mal  il  n'enlend. 

Amour  tout  à  un  coup  de  cent  douleurs  me  point 
Et  puis  loil  m'advertit  que  ie  ne  crie  point. 
SI  vain  ie  ne  a uls  pas  que  mon  mal  l'agrandisse 

A  force  de  parler  :  s'en  m'en  peult  exempter, 
le  quitte  les  sonnets,  ie  quitte  le  chanter, 
Qui  me  deffend  le  deuil,  celuy  là  me  guérisse. 

VII. 

Quant  à  chanter  ton  los  par  fols  le  m'adventure. 
sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer» 
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Sondant  le  moins  profond  d«  mU«  large  mer 
le  tremble  de  m'f  perdre,  et  aux  rives     ' 


K; 


le  crains,  en  louant  nal.  que  le  te  face  Inlsre. 
Mais  le  peuple  eslonné  d*oDTr  taet  festlmer. 
Arda  lit  de  te  oofooittre,  essaye  à  te  nommer. 
Et  cherobant  ton  salnct  nom  aintl  à  l'adventare , 

EsbloÔT  n'altalnt  pas  à  veolr  chose  et  elalro 
El  ne  le  troate  point  ce  grossier  populaire. 
Qui,  n'afant  qu'un  moyen,  ne  Teoit  pas  celay  It  : 

C'est  qae.  s'il  pealt  trier,  la  comparaison  faicle 
Des  parfalcles  da  monde,  une  la  plus  parfaicte. 
Lors,  s'U  a  voix,  qu'il  orie  hardiment,  la  voylà. 

Vin. 

and  Tiendra  ce  lonr  là,  qae  ton  nom  an  vray  pats* 
^ar  France,  dans  nses  vers?  combien  et  quantesfoie 
S'en  empresse  mon  cceur.  s'en  démangent  mes  doigtai 
boorent  dans  mes  escripts  de  soy  ntesme  H  prend  ptaee. 

Maogré  moy  le  t'escris,  naugré  moy  le  t'effhee. 
Quand  Astree  Tiendrolt,  et  la  foy,  et  le  droict, 
Alors  ioyeui  ton  nom  au  monde  se  rendroit. 
Ores,  c'est  à  ce  temps,  qne  cacber  il  te  face , 

C'est  à  ce  temps  mallng  nne  grande  vergolgne. 
Donc,  Madame,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Touiesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre; 

Aye  pillé  du  temps  :  si  an  ioar  le  te  mets . 
bl  le  temps  ce  cognoist,  lors  le  te  le  promets, 
Lors  il  sera  dore,  s'il  le  doit  lamais  estre. 

IX. 

0,  Mtre  tea  beautés,  que  M  eonttaiMe  e«l  belltti 
C'est  ce  cœur  asseiiré,  ce  courage  constant, 


C'est,  parmy  tes  Terins,  ce  que  l'on  prise  tant  : 
i  qu'est  11  plus  beau  qn^nne  amitié  Odelle? 


Aussi  ( 


Or,  ne  charge  donn  rien  de  ta  sœur  infldeile. 

De  Vesere  ta  sœur  :  elle  va  s'escartant 

Tuusiours  floiant  mal  senra  en  son  cours  tneonstêftl. 

Veuy  tu  comme  h  leur  gré  les  Tents  se  iouëni  d'elle? 

Et  ne  le  repens  point,  pour  droict  de  ton  aisnage, 
D'aTolr  desia  cbolsy  la  constance  en  partage. 
IHesme  race  porta  l'amillé  soureralne 

Des  bons  lomeaox,  desquels  l'un  à  l'auKre  despart 
Du  ciel  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part  ; 
El  l'amour  diffamé  de  la  trop  belle  Helelne. 

X. 

Je  yeols  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  homblota  vaat 
De  le  monslrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 
81  du  ruisseau  de  Sorgue  on  fait  ôres  grand  conte, 
bl  a  il  bien  esté  quelquesfois  aussi  bas. 

Veoys  tu  le  petit  Loir  comme  il  hasie  le  pas  ? 

Comme  desla  parmy  les  plus  grands  II  se  conte? 
Comme  il  marche  hauilain  d'une  course  plus  prompte 
Tout  à  coelé  du  Mince,  et  II  ne  s'en  plainct  pas  } 

Un  seul  olivier  d'Ame,  enté  du  bord  de  Loire , 
Le  falot  courir  plus  brave,  el  luy  donne  sa  gloire. 
Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  ioar,  ma  Dourdouigne, 

SI  le  devine  Men,  oo  te  cognoistra  mienix  ; 

£i  Garonne,  et  le  Rhône,  et  ces  aultres  grands  dieux 

En  amont  quomoe  envie,  et  possible  Tergoigae. 
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XI. 

Toy  qui  oys  mes  soospirs,  ne  me  sois  rigoureux 
SI  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  fe  rerse, 
Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  doulour  direrse 
Du  Florentin  transi  tes  regrets  ianguoreiit, 

Nt  de  Catulle  anaat.  le  folastre  affloorenx. 

Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  ehatoutilant  luy  perc*. 

Sj  le  sçavant  amour  du  migregeois  Properce; 

lu  n'ayment  pas  pour  moy,  te  n'ayrae  pas  pour  «ail. 

8 ni  pourra  sur  aultiny  ses  douleurs  limiter, 
eiuy  pourra  d'aultruy  les  plalnetes  imiter  : 
Cbascun  sent  son  tourment,  et  sçait  oe  qu'il  endure 

Ghascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

le  dis  oe  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  diot. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayme  à  la  mesure! 

xiiT 

Quoy  !  qn'est  ce?  6  vents!  6  noës .'  A  l'orage! 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  ni'approcliant. 
Les  bois,  les  monts,  les  baisses  vois  tranchant. 
Sur  moy  d'aguest  tous  pousses  rostre  rage. 

Ores  mon  cœnr  s'embrase  davantage. 
Allez,  allez  (aîre  peur  au  marchand, 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  Ta  cherchant;  ); 
(je  h'est  ainsi  qu'on  m'tbbat  le  courage. 

Quand  i'oy  les  vents,  leur  lempesle,  et  l«art  cHe» 
De  leur  malice  en  mon  cœur  le  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  da  pire,  et  l'air  aussi  : 
le  Teulx,  le  veuix,  et  le  déclare  ainsi, 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandr«. 

XIII. 

Vous  qui  aymer  encore  ne  sçavez. 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non,  vous  y  deb?es  apprendre, 
SI  rien  de  bon  dans  le  cœur  tous  aTex. 

il  oza  bien,  branlant  ses  brat  larcz. 
Armé  U'amour,  contre  l'eau  se  deffendrt. 
Qui  pour  tribut  la  flile  Toolut  prendre, 
Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauTet. 

Un  soir,  Taincu  par  les  flots  rigouretiT, 

Voyant  desia  ee  Taillant  amoureux, 

Que  l'eau  malstresse  à  son  plaisir  le  tourne, 

Parlant  aux  flots,  leur  ieeta  cette  rolx  : 
Pardonnez  moy  maintenant  que  l'y  veoys, 
£t  gardez  moy  la  mort,  quand  le  retourn*. 

XIV. 

0  cœur  léger,  ô  courage  mal  senr! 
Penses  tu  plus  que  souffrir  le  le  puisse? 
O  bonté  creuze!  ô  couverle  malice, 
Tralstre  beauté,  Tenimeuse  dunlceorl 

Tu  estois  donc  tousionrs  sœur  de  la  sœur 
Kt  moy.  trop  simple,  il  faliolt  que  t'en  fisser 
L'essay  sur  moy.  et  que  lard  l'entendisse 
Ton  parler  double  ei  tes  chants  de  cbasseor  t 

Depuis  le  iuor  que  i'ay  prins  à  f'aymer, 
l'eusse  vaincu. le.i  Tagues  de  la  mer. 
Qu'est  ce  meshuy  que  le  poorroii  altendre? 
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CommeDt  de  toy  poarrois  ie  etlre  eont«al' 
"  Il  apprendra  ton  cœnr  d'estra  conaUnt, 
ilaqoe  la  mien  ne  le  loy  penlt  apprendra? 


n 


XV. 


Ce  n'eit  pas  moy  que  Fon  abuse  ainsi; 

lae  eiifani  ses  ruse»  on  emplore. 

jl  goukt.  qal  n'entend  rien  qultoye: 

le  sçay  aimer,  le  scay  haïr  ausaU 

Contente  toy  de  m'avolr  Inaqu'Iey 
Fermé  les  yeulx.  il  est  tempe  q^ie  l*y  Toyt ; 
Et  que  meabny.  las  et  honteni  le  soye 
D'à? olr  mai  mis  mon  temps  et  mon  souey. 

Oserols  ta.  m'ayant  ainsi  traicté. 
Parler  à  moy  ta  mais  de  fermeté? 
Tu  prends  plaisir  a  ma  douleur  extremt; 

Tn  me  delTends  de  sentir  mon  tourment; 
Et  si  yeulx  bien  que  ie  meure  en  t'aymant. 
81  le  ne  sens,  comment  f eutx  tu  qneVayme) 

XVI. 

0  l'ay  ie  dict }  Mêlas  !  l'ay  te  songé  ? 
Ou  si  pour  Tray  l'ay  dIct  blasplicroe  telle  r 
S'a  faoce  langue,  il  fault  que  l'honneur  d'elle 
I)e  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  vengé. 

Mon  MBur  cliei  toy,  0  ma  dame,  est  logé  : 
Là.  tawALe  \sj  qoeique  geene  nouvelle  p 
Fais  Iny  souCrrlr  quelque  peine  cruelle; 
Fais,  fais  luy  tout,  for»  loy  donner  congé. 

Or  seras  tu  (ie  le  sçiiy)  trop  humaine. 
£t  ne  pourras  ionguemeni  f eolr  ma  peine: 
Hais  un  tel  laiet.  faut  11  qu'il  se  pardonM? 

A  tout  le  moins  hanlt  le  me  desdtray 
De  mea  sonnets,  et  me  desmenliray  : 
Pour  ces  deux  fanx,  cinq  cents  vrays  ie  t'en  Mline 

xVii. 

SI  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre. 
Si  recouTrer  asllieure  ie  me  pois. 
Si  l'ay  du  sens,  si  piua  homme  le  anls, 
le  t'en  merde,  ù  bien-heureuse  lettre  ! 

^1  m'enst  (belai!),  qui  m'eustsçen  recognotftre* 
Jors  qu'enragé,  raincu  de  mes  ennuys. 
Eu  blasphémant  ma  dame  ie  poursuis? 
De  loing,  honteux,  le  le  vis  lors  parolstre, 

0  saioct  panier!  alors  te  me  rcTlns, 
El  devers  toy  dévotement  ie  vins. 
Je  te  doorois  on  autel  pour  ce  faict, 

Sii'on  Tisl  les  Iralcls  de  celle  main  dif  Ine. 
als  de  les  veoir  aulcun  iiomme  n'est  digne  ; 
Ny  moy  aussi,  s'elle  ne  m'en  eost  faict. 

XVIII. 

l'estols  prest  d'encourir  pour  iaraais  quelque  blasme; 
pe  cholere  esctiauffé  mon  courage  brusioit, 
Ma  foie  Toix  au  gré  de  ma  fureur  branloit, 
ledeapitoii  les  dienx,  et  encore  ma  dame  ; 

L«rs  qu'elle  de  lolng  lette  un  brevet  dans  ma  flamme. 
le  le  sentis  soolidaiu  comme  il  me  rabilloit, 
Qu'auMl  lest  devant  luy  ma  foreur  s'en  alloit. 
Qu'il  me  rendoik,  vainqueur,  en  ta  place  mon  amc 
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Kalre  Toas,  qal  de  moy  ces  merveilles  oyex, 

Sue  me  dictes  vous  d'elle?  et,  ie  tous  pri',  reoyei, 
ainsi  comme  ie  fais,  adorer  ie  la  dois  ? 

Kuels  mlrtclee  en  roof  pensez  voqs  qa'elle  face 
eson  œil  tout  puissant  ou  d'un  ray  de  sa  face. 
Tula  qu'«n  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigtai 

XIX. 

le  trenMolf  devant  elle,  et  attendots.  iransy, 
Puor  Tengi>r  mon  forfaict  quelque  iuiite  sentenea 
A  moy  mesme  coti«ent  du  poids  de  mon  oCTence, 
Lors  qu>lte  me  dict  :  Va,  ie  le  pends  à  merey. 

8 ne  mon  foi  désormais  par  tout  soit  esolairoy  : 
mploye  la  tes  ans  :  et  sans  plus,  roeshny  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  les  ler»  nosire  France  ; 
Couvre  de  vers  ta  faulle,  et  paye  moy  ainsi. 

Sns  donc,  ma  plume,  il  fault,  pour  looyr  de  ma  peln«, 
(Joiirir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  a  son  œil,  qu'il  ne  noas  abandonne. 

Sans  ses  jeuii,  nos  esprits  se  moorrolent  languissants. 
Ils  noDs  donnent  le  cœur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Poor  se  payer  de  moy,  il  fout  qu'elle  me  donne. 

XX. 

0  voQS.  maudits  sonnets,  voas  qnl  printos  Paodaoo 
De  toactier  à  ma  dame.'  A  malings  et  pervers. 
Des  Muses  le  reproche,  et  home  de  mes  vers.' 
Si  ie  vous  feis  lamais,  s'il  fauit  que  ie  me  face 

Ce  ton  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race, 
Lors  pour  vous  l<98  ruisseaux  ne  furent  pas  oarertf 
D'Apuiion  le  doré,  des  Muses  aux  yeuix  verts; 
Mais  voos  reçeut  oalssants  Tisipboue  en  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  postérité. 
Je  venix  que  l'na  et  l'aultre  en  soit  déshérité, 
fil  si  an  f«a  vengeur  des  or  ie  ne  vous  donne, 

C'est  pour  vous  dlITamer  :  vives  chetlfs,  vivez; 
Vivez  aux  yeulx  de  tous,  de  tout  honneur  priv«, 
C«r  c'est  pour  vous  panir,  qu'orts  ie  voas  pardonne. 

XXI. 

M'ayez  plus,  mes  amis,  n'ayez  pins  oette  envie 
Oue  ie  cesse  d'aymer  ;  laissez  moy,  obstiné. 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  qu'il  est  ordonné  : 
Non  amour,  c'est  le  fll  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dict  la  Kee:  ainsi  en  OEagrIe 
fille  feit  Meleagre  a  l'amonr  destiné, 
fit  alluma  sa  souche  à  l'heure  qu'il  feust  né, 
fit  dict  :  Toy,  et  ce  feu,  tenez  voas  compalgnle. 

Elle  le  diet  ainsi,  et  la  fin  ordonnée 
Snyvit  après  le  fll  de  cette  destinée. 
La  souche  (ce  diction)  an  leu  feut 

Et  dez  lors  (grand  miracle!),  en  on  mesme  moment. 
On  veid,  tout  à  on  coup,  du  misérable  amant 
Lt  vie  et  le  tison  s'en  all«r  en  fumée. 

XXII. 

Oaand  tes  yenlx  eonqueranU  estonné  ie  regarde, 
Py  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escripl, 
1*1  veoy  dedans  amour  lay  mMme  qui  me  rit, 
SI  m'y  montre  mignard  le  bon  hear  qu'il  me  garder 

MON'iAlGNE. 
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M  art  qoand  de  te  perler  par  fois  ie  me  baurde. 
.Ce«t  lorsque  mOD  etpoir  desseiché  se  tarit; 
Et  d'advouer  iamsia  ton  œil.  qui  me  nourrit, 
D'un  seul  mot  de  faveur,  cruelle,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moy,  or  Teoy  ce  que  le  dis  ; 
Ce  sont  ceulx  là.  sans  plus,  à  qui  ie  me  rendH. 
Mon  Dlea,  quelle  querelle  en  toy  mesme  te  dresse, 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  Teulent  desmentir! 

MIeulx  vault,  mon  doux  tourmeut.  mieulx  vault  les  dlipartir, 

Et  que  ie  prenne  au  mol  de  tes  yeuU  la  promefM. 

XXIII. 

Ce  sont  tes  yealz  tranchants  qui  me  font  \t  ooartgt  • 
le  veoy  sauUer  dedans  la  gaye  liberté. 
£t  mon  petit  archer,  qui  mené  à  son  costé 
La  belle  Kailiardise  et  ie  plaisir  TOlage. 

Mais  après,  la  rigaeor  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  llere  honnesleté  ; 
Et  condamné,  ie  Teoy  la  dure  chasteté 
Là  gravement  assise,  et  la  Terlu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  dlTers  par  ces  vagues  se  passa; 
Ores  son  œil  m'appelle,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Hélas!  en  cet  eslrif,  combien  al  le  enduré  ! 

Et  puis,  qu'on  pense  avoir  d'amoor  quelque  assearance  : 
Sans  cesse  nuict  et  lour  à  la  servir  le  pense, 
Aîy  eocor  de  mon  mal  nt  puis  eslre  aaaeuré. 

XXIV. 

Or,  dis  le  bien,  mon  espérance  est  mort* 
Or  est  ce  falot  de  mon  ayse  et  mon  bleu. 
Mon  mal  est  clair  :  maintenant  le  Teoy  lil«a. 
l'a  y  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  réconforte, 
Tout  m'abandonne,  et  d'elle  ie  n'ay  rien. 
Sinon  touslours  quelque  nouveau  soostien, 
Qui  rend  ma  peine  ei  ma  douleur  plus  f<Hte» 

Ce  que  i'attmds,  o'eat  un  iour  d'obteuir 
Quelques  souaplra  des  gents  de  l'advenir  : 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  pllié  : 

Sa  dame  et  luy  nasqulr«nt  desiloei. 
Egalement  de  mourir  obstinez, 
L'un  en  rigueur,  et  l'auUre  en  amitié. 

f,  XXV. 

Ta!  tant  veieu  ebetif,  en  ma  langoeur, 

Bu'or  i'ay  veu  rompre,  et  suis  encor  en  vie, 
on  espérance  araot  mes  yeulx  ravie, 
Cuuire  i'escueil  de  sa  Qere  rigueur. 

Sue  m'a  lerTy  de  tant  d'ans  la  longueur) 
ile  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit.  et  n'a  point  d'auitre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Donc^iues  i'auray,  maPheureux  en  aymant, 
Tousiours  un  cœur,  tousioors  nouveau  tourment. 
I  le  me  sens  bien  que  l'en  suis  hors  d'haleine, 

Prest  à  laisser  la  Tie  soobs  l«  fhlx  i 
*~  ^"'^  feroit  on,  sinon  ce  que  ie  fais  ? 

Flqué  du  mal,  ie  m'ubsUne  m  ma  peint* 

XXVI. 

Puis  qu'al.if  I  sont  mes  dures  destineeai 
l'eu  saouHeray*  si  le  puis,  m>ua  sniiejf. 
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Si  i'ay  du  mal.  «Ile  le  veut  aussi  : 
l'accompliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois,  qui  avez,  estoonees. 
De  mes  douleurs,  le  croy,  quelque  rnercy. 
Qu'en  penses  tous?  pais  ie  durer  ainsi, 
Si  a  mes  maulx  irefves  ne  sout  données? 

Or,  si  quelqu'une  à  m'escouler  s'encilne, 
Oyef,  pour  Dieu,  ce  qu'ores  le  de? Ine  : 
lA  iour  «gt  prei  que  mes  forces  la  TaioM 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  lenrmenl. 
C'est  mon  espoir  :  si  io  meurs  en  aymant, 
A  donc,  ie  croy,  failliray  ie  â  mes  peines. 

XXVII. 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  rerrescliissant, 
l<'lale  an  cœur  mort  ma  pinye  lani^uissaiit, 
Mourrit  mon  mal,  et  luy  falot  prendre  baleioe. 

Jjors  ie  conceoy  quelque  espérance  vaine  : 
Mais  aussi  tost,  ce  dur  tyran,  s'il  aent 
Ooe  mon  espoir  80  renforce  en  croissant. 
Four  l'eslouffer,  cent  tourmenta  il  m'ameine. 

Eocor  tout  f^ec  :  iora  ie  me  Teois  blaimanl 
D'avoir  esté  rebelle  à  mon  tourment. 
Vive  le  mai,  à  dieux!  qui  me  dévore! 

Vive  à  son  gré  mon  tourment  rigoureux! 
O  bien-beureux,  et  bien-heureux  encore, 
Qui  aaoi  retascbe  est  tooslours  mal'heureuxl 

XXVUI. 

SI  contre  amour  ie  n'a  y  aollre  deffence, 
le  m'en  plaindray,  m«s  vers  le  mauldiront, 
fit  aprei  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu'il  faict  à  ma  dure  Gooslance. 

Puis  que  de  loy  i'endnre  cette  offenee, 

Au  moings  tout  hault  mes  rtayihmes  le  diront, 

Et  nos  net  eus,  alors  qu'ils  me  liront. 

fin  l'oollrageaat,  m'en  feront  la  vengeanee. 

Ayant  perdu  tout  i'ayse  que  i'avols, 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'on  sçait  l'aigreur  de  mon  triste  soocy, 

£t  feust  celuj  qui  m'a  fait  cette  playe. 
Il  en  aura,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye, 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  rnercy. 

xxxx. 

la  reloliott  la  baoolste  iournee 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoll. 
Quand  des  thresors  qu'elle  te  reservoit 
Se  grande  clef  ta  feust  abandonBoa. 

Tu  prins  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée; 
Tu  pillas  tant  de  béantes  qu'elle  avoit , 
Tant  qa'elle,  n«re,  alors  qu'elle  te  veoil, 
J£n  est  par  fbis  elle  mesme  estonue«. 

Ta  main  de  prendre  enfin  se  contenta  i 

Mais  la  nature  eacor  te  présenta, 

Pour  t'enriebir,  cette  terre  où  nous  somnes. 

Ta  n'en  prins  rien;  mais  en  toy  tu  t^n  tU, 

Te  sentant  bien  en  avoir  asses  pris 

Vwt  eiire  i«f  royne  du  wvàt  des  hommes. 
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CHAPITRE  XXIX. 

DE   tA   MODERATION. 

Comme  si  nousayions  l'attonchement  infect»  nous  corrompons  par 
nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles-mesmes  sont  belles  et  bonnes. 
Noos  pouvons  saisir  la  vertu  de  façon  qu'elle  en  dovieudra  vicieuse» 
si  nous  l'embrassons  d'un  désir  trop  aspre  et  violent.  Ceulx  qui  disent 

Sa'il  n'y  a  iamais  d'excez  en  la  vertu,  d  autant  que  ce  n'est  plus  verto 
Texcez  j  est,  se  iouent  des  paroles  : 

Inunl  sapleM  nomen  Torat,  eqaot  Iniqol . 
Ultra  quam  satit  est,  flrlulem  ai  p«Uil  Ipum. 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philosophie.  On  pcult  et  trop 
aymer  la  vertu,  et  se  porter  excessivement  en  une  action  iuste.  A  ce 
biais  s'accommode  la  voix  divine,  <  Ne  soyez  pas  plus  sages  qu'il  ne 
fault  ;  mais  soyez  sobrement  sages.  *  l'ay  veu  tel  grand  blecer  la  répu- 
tation de  sa  religion,  pour  se  montrer  religieux  oultre  tout  exemple 
des  hommes  de  sa  sorte.  l'avme  des  natures  tempérées  et  movennes  : 
rimmoderation  vers  le  bien  mesme,  si  elle  ne  m'offense,  elle  m'es- 
tonne,  et  me  met  en  peine  de  la  baptizer.  Ny  la  mère  de  Pausanias» 
qui  donna  la  première  instruction,  et  porta  la  première  pierre,  à  la 
mort  de  son  fils  ;  ny  le  dictateur  Postbumius,  qui  feit  mourir  le  sien, 
que  l'ardeur  de  ieunesse  avoit  heureusement  poulsé  sur  les  ennemis 
un  peu  avant  son  reng,  ne  me  semble  si  iuste,  comme  estrange  ;  et 
n'ayme  ny  à  conseiller  ny  à  suy vre  une  vertu  si  sauvage  et  si  chère. 
L'archer  qui  oultrepasse  le  blanc  fault,  comme  celuy  qui  n'y  arrive 
pas  ;  et  les  yeulx  me  troublent  à  monter  à  coup  vers  une  grande  lu- 
mière, esgalement  comme  à  dévaler  à  l'ombre.  Callicles,  enPlaton,  dict 
l'extrémité  de  la  philosophie  estre  dommageable,  etconseilledenes'j 
enfoncer  oultre  les  bornes  du  proufit  ;  que  prinse  avec  modération , 
elle  est  plaisante  et  commode  ;  mais  qu'en  fin  elle  rend  un  homme 
sauvage  et  vicieux ,  desdaigneux  des  religions  et  loix  communes, 
ennemy  de  la  conversation  civile  ,  ennemy  des  voluptez  humaines, 
incapable  de  toute  administration  politique,  et  de  secourir  aultruy  et 
de  se  secourir  soy  mesme,  propre  à  estre  impuneement  soufflette.  Il  dict 
vray  :  car  en  son  excez ,  elle  esclave  nostre  naturelle  franchise ,  et 
nous  desvoye,  par  une  importune  subtilité,  du  beau  et  plain  chemin 
que  nature  nous  trace. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes,  elle  est  treslegitime  :  la 
théologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant  et  de  la  restreindre.  Il 
me  semble  avoir  leu  auUrefois  chez  sainct  Thomas,  en  un  endroict 
où  il  condamne  les  mariages  des  parents  ez  degrez  defTendus  ,  cette 
raison  parmy  les  auUres,  qu'il  y  a  dançier  que  1  amitié  qu'on  porte  à 
une  telle  femme  soit  immodérée  :  car  si  l'affection  maritale  s'y  treuve 
entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt.  et  qu'on  la  surcharge  encores 
de  celle  qu'on  doibt  à  la  parentelle,  il  n*v  a  point  de  double  que  ce 
surcroist  n  emporte  un  tel  mary  hors  les  oarrieres  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hommes,  comme  la  théolo- 
gie et  la  philosophie,  elles  se  meslent  de  tout  :  il  n'est  action  si  privée 
et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur  cognoissance  et  iurisdiction.  Bien 
apprentis  sont  ceulx  qui  syndicquent  leur  liberté  :  ce  sont  les  femmes 

2U1  communiquent  tant  qu'on  veult  leurs  pièces  à  garsonner  ;  à  me- 
eciner,  la  honte  le  defl'end.  le  veulx  donc  de  leur  part ,  apprendre 
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eecj  aux  maris,  s'il  s'en  treave  encores  qui  y  soient  trop  acharnez  . 
c'est  que  les  plaisirs  mesmes  qu'ils  ont  à  Taccoîntance  de  leurs  fem- 
mes sont  réprouvez ,  si  la  modération  n'y  est  observée  ;  et  qu'il  y  a 
de  quoy  faillir  en  licence  et  desbordement  en  ce  subiect  là  ,  comme 
en  un  subiect  illégitime.  Ces  encheriments  deshontez,  que  la  chaleur 
première  nous  suggère  en  ce  ieu,  sont  non  indécemment  seulement, 
mais  dommageablement  employez  envers  nos  femmes.  Qu'elles 
apprennent  1  impudence  au  moins  d'une  aultre  main  :  elles  sont 
tousiours  assez  esveilleespournostrebesoing.  le  ne  m'y  suisservyque 
de  Tinstruction  naturelle  et  simple. 

'  C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage  :  voylà  pour- 
qnoy  lej>laisir  qu'on  en  tire  ce  doibt  estre  un  plaisir  retenu,  sérieux, 
et  mesle  à  quelque  sévérité  ;  ce  doibt  estre  une  volupté  aulcunement 
prudente  et  consciencieuse.  Et  parceque  sa  principale  fin  c'est  la 
génération,  il  y  en  a  qui  mettent  en  double  si,  lors  que  nous  sommes 
sans  l'espérance  de  ce  fruict,  comme  quand  elles  sont  hors  d'aage  ou 
enceinctes,  il  est  permis  d'en  rechercher  l'embrassement  :  c'est  un 
homicide  à  la  mode  de  Platon.  Certaines  nations,  et  entre  aultrcs  la 
mahuraétane,  abominent  la  conionction  avecques  les  femmes  encein- 
tes; plusieurs  aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Zenobia  ne 
recevoit  son  mary  que  pour  une  charge;  et  cela  faict,  elle  le  laissoit. 
courir  tout  le  temps  de  sa  conception,  luy  donnant  lors  seulement  loy 
de  recommencer  :  brave  et  généreux  exemple  de  mariage.  C'est  de 
quelque  poète  disetteux  et  afîamé  de  ce  déduit,  que  Platon  emprun- 
ta cette  narration  :  Que  lupiter  feit  à  sa  femme  une  si  chaleureuse 
charge  un  iour ,  que,  ne  pouvant  avoir  patience  qu'elle  eust  gaigné 
son  lict ,  il  la  versa  sur  le  plancher  ;  et  par  la  véhémence  du  plaisir, 
oublia  les  resolutions  grandes  et  importantes  qu'il  venait  de  prendre 
avec  les  aultres  dieux  en  sa  court  céleste  ;  se  vantant  qu'il  l'avoit 
trouvé  aussi  bon  ce  coup  là,  que  lors  que  premièrement  il  la  depucella 
à  cachettes  de  leurs  parents. 

Les  roys  de  Perse  appeUoient  leurs  femmes  à  la  compaignie  de  leurs 
festins  ;  mais  quand  le  vin  venoit  à  les  échauffer  en  bon  escient ,  et 
qu'il  falloit  toutà  faict  lascher  la  bride  à  la  volupté,  ils  les  renvo^oient 
en  leur  privé,  pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs  appétits  immo- 
derez;  et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  ausquelJes  ils  n'eus- 
sent point  cette  obligation  de  respect.  Touts  plaisirs  et  toutes  grati- 
fications ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes  sortes  de  gents.  Epami- 
nondas  avait  faict  emprisonner  un  garson  desbauché  ;  Pelopidas  le 
pria  de  le  mettre  en  liberté  en  sa  faveur  :  il  l'en  refusa,  et  l'accorda 
à  une  sienne  garse  qui  aussi  l'en  pria;  disant,  <  que  c'estoit  une  gra- 
tification deue  à  une  amie,  non  a  un  capitaine.  >  Sophocies,,  estant 
compaignon  en  la  preture  avecques  Pericles,  voyant  de  cas  de  fortune 
passer  un  beau  garson  :  <  O  le  beau  garson  que  voylà  !  »  dict  il  à 
Pericles.  <  Cela  seroit  bon  à  un  aultre  qu'à  un  prêteur,  lui  dict  Pe- 
ricles, qui  doibt  avoir  non  les  mains  seulement,  mais  aussi  les  yeulx 
chastes.  »  Aelius  Yerus  l'empereur  respondit  à  sa  femme,  comme 
elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller  à  l'amour  d' aultres  femmes, 
«  qu'il  le  faisoit  par  occasion  consciencieuse,  d'autant  que  le  mariage 
estoit  un  nom  d'honneur  et  dignité,  non  de  folastre  et  lascive  con- 
cupiscence. >  Et  nostre  histoire  ecclésiastique  a  conservé  avecques 
honneur  la  mémoire  de  cette  femme  oui  répudia  son  mary,  pour  ne 
vouloir  seconder  et  soustenir  ses  attouchements  trop  insolents  et 
desbordez.  Il  n'est,  en  somme ,  aulcune  si  iuste  volupté  en  laquelle 
l'excez  et  l'intempérance  ne  nous  soit  reprochable. 

Mais,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  misérable  animal  quo 
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l'homme  T  A  peine  est  il  en  son  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle, 
de  fouster  un  seul  plaisir  entier  et  pur;  encores  se  met  il  en  peine 
de  le  retrencher  par  discours  :  il  n'est  pas  assez  chestif,  si  par  art  et 
par  estude  il  n'augmente  sa  misère.  , 

Fortune  miterai  aaiimni  arta  vlaf. 

La  sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l'ingénieuse  de  s'exercer 
k  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  Yoluptez  qui  nous  appartien- 
nent; comme  elle  faict  favorablement  et  industrieusement  d'employer 
ses  artifices  à  nous  peigner  et  farder  les  maulx»  et  en  alléger  le  sen- 
timent. Si  l'eusse  esté  chef  de  part,  l'eusse  prins  aultre  voye  plus 
naturelle,  qui  est  à  dire,  vraye,  commode  et  saincte;  et  me  feusse 
peutestre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  :  quoyque  nos  médecins 
spirituels  et  corporels,  comme  par  complot  faict  entre  eulx,  ne  treu- 
vent  aulcune  voye  à  la  guarison,  ny  remède  aux  maladies  du  corps 
et  de  l'ame,  que  par  le  torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles, 
les  ieusues,  les  haires,  les  exils  loingtains  et  solitaires,  les  prisons 
perpétuelles,  les  verges,  et  aultres  afflictions,  ont  esté  Introduictes 
pour  cela  :  mais  en  telle  condition,  que  ce  soyent  véritablement 
afflictions,  et  qu'il  y  ayt  do  l'aigreur  poignante  ;  et  qu'il  n'eu  advienne 

Point  comme  à  un  Gallio,  lequel  ayant  esté  envoyé  en  l'exil  en 
isle  de  Lesbos,  on  feut  advertj  à  Rome  qu'il  s'y  donnoit  du  bon 
temps ,  et  que  ce  qu'on  luy  avoit  enioinct  pour  peine  luy  tournoit  à 
commodité  :  parquo^  ils  se  radviserent  de  le  rappeller  prez  de  sa 
femme  et  en  sa  maison,  et  luy  ordonnèrent  de  s'y  tenir,  pour 
accommoder  leur  punition  à  son  ressentiment.  Car,  à  fui  le  ieusne 
aiguiseroit  la  santé  et  l'alaigresse,  à  qui  le  poissçn  seroit  plus  appé- 
tissant que  la  chair,  ce  ne  seroit  plus  recepte  salutaire  :  non  plus 
qu'en  l'aultre  médecine,  les  drogues  n'ont  point  d'effect  à  l'endroict 
ae  celuy  qui  les  prend  avecques  appétit  et  plaisir  ;  l'amertume  et  la 
difflculté  sont  circonstances  servants  à  leur  opération.  Le  naturel 

aui  accepteroit  la  rubarbe  comme  familière,  en  corromproit  l'usage; 
fault  que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  estomach  cour  le  guarir  : 
et  icy  fault  la  règle  commune,  que  les  choses  se  guarissent  par  leurs 
contraires  ;  car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcunement  à  cette  aultre  si  anr 
cienne ,  de  penser  gratifier  au  ciel  et  à  la  nature  par  nostre  massacre  et 
homicide,  qui  feut  universellement  embrassée  en  toutes  religions. 
Encores  du  temps  de  nos  pères,  Amurat,  en  la  prinse  de  l'Isthme , 
immola  six  cents  ieunes  hommes  grecs  à  l'ame  de  son  père,  à  fin  que 
ce  sang  servist  de  propitiation  à! expiation  des  pèches  du  trespassé. 
Et  en  ces  nouvelles  terres  descouvertes  en  nostre  aage,  pures  enco- 
res et  vierges  au  prix  des  nostres,  l'usage  en  est  aulcunement  receu 
par  tout;  toutes  leurs  idoles  s'abruvent  de  sang  humain,  non  sans 
divers  exemples  d'horrible  cruauté  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis 
on  les  retire  du  brasier  pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrailles; 
à  d'aultres,  voire  aux  femmes,  on  les  escorcfaesvifves,  et  de  leur 

Seau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque  d'aultres.  £t  non  moins 
'exemples  de  constance  et  resolution  ;  car  ces  pauvres  gents  sacri- 
fiables,  vieillards,  femmes,  enfants ,  vont,  quelques  iours  avant,  ques- 
tants  eulx  mesmes  ^les  aumosnes  pour  l'offrande  de  leur  sacrifice, 
et  se  présentent  à  la  boucherie,  chantants  et  dansants  avec  les 
assistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico,  faisants  entendre  à  Fernand 
Cortez  la  grandeur  de  leur  maistre ,  aprez  luy  avoir  dict  qu'il  avoit 
trente  yassaux,  desquels  chascun  pou  voit  assembler  cent  mille  corn- 
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battants,  et  qu'il  se  tenoit  en  la  plus  belle  et  forte  TÎlle  qui  feust 
soubs  le  ciel,  luy  adiousterent  qu'il  avoit  à  sacrifier  aux  dieux  cin- 
quante mille  hommes  par  an.  De  yray,  ils  disent  qu'ils  nourrissoit  la 
g:uerre  avecques  certains  grands  peuples  voisins ,  non  seulement 
pour  l'exercice  de  la  iennesse  du  païs,  mais  principalement  pour 
avoir  de  quoy  fournir  à  ses  sacrifices  par  des  prisonniers  de  guerre. 
Ailleurs,  en  certain  bourg,  pour  la  bienvenue  dudit  Cortez,  ils  sacri- 
fièrent cinquante  hommes  tout  à  la  fois.  le  diray  encores  ce  conte  : 
aulcuns  de  ces  peuples,  ayants  esté  battus  par  luy,  envoyèrent  le  recog- 
noistre,  et  rechercher  d'amitié  ;  les  messagers  lui  présenteront  trbis 
sortes  de  présents,  en  cette  manière  :  «  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves; 
si  tu  es  un  dieu  fier  qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang,  mange  les,  et 
nous  t'en  amerrons  davantage;  si  tu  es  un  dieu  débonnaire,  voylà  de 
l'encens  et  des  plumes;  si  tu  es  homme,  prends  les  oyseaux  et  les 
fruicts  que  voycy.  » 

CHAPITRE   XXX. 

DES  CANNIBALES. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie ,  aprez  qu'il  eut  recogneu 
l'ordonnance  de  l'armée  que  les  Romains  luy  envoyoient  au  devant  : 
«  le  ne  sçay ,  dict  il,  quels  barbares  sont  ceulx  cy  (car  les  Grecs  appel- 
loient  ainsi  toutes  les  nations  estrangieres  ) ,  mais  la  disposition  de 
cette  armée  que  ie  veois  n'est  aulcunement  barbare.  »  Autant  en  di- 
rent les  Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur  païs,  et 
Philippus,  voyant  d'un  tertre  l'ordre  et  distribution  du  camp  romain, 
en  son  royaume ,  soubs  Publius  Sulpicius  Galba.  Yoylà  comment  il 
se  fault  garder  de  s'attacher  aux  opinions  vulgaires,  et  les  fault  iuger 
par  la  voye  de  la  raison ,  non  par  la  voix  commune. 

l'ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme  qui  avoit  demeuré 
dix  ou  douze  ans  en  cet  auUre  monde  qui  a  esté  descouvert  en  nostre 
siècle,  en  l'endroict  où  Villcgaignon  print  terre,  qu'il  surnomma 
la  France  antartique.  Cette  descouverte  d'un  païs  infini  semble  estre 
de  considération.  le  ne  sçav  si  ie  me  puis  respondre  que  il  ne  s'en 
face  à  l'advenir  quelque  aultre,  tant  de  personnages  plus  grands  que 
nous  ayants  esté  trompez  en  cette  cy.  I  ai  peur  que  nous  ayons  les 
yeulx  plus  grands  que  le  ventre ,  et  plus  de  curiosité  que  nous  n'a- 
vons oe  capacité  :  nous  embrassons  tout,  mais  nous  n'estreignons 
que  du  vent. 

Platon  introduict  Solon  racontant  avoir  apprins  des  presbtres  de 
la  ville  de  Sais  en  Aeg^pte,  que,  iadis  et  avant  le  déluge,  il  y  avoit 
une  grande  isle  nommée  Atlantide ,  droict  à  la  bouche  du  destroict  de 
Gibraltar,  qui  tenoit  plus  de  païs  que  l'Africiue  et  l'Asie  toutes  deux 
ensemble;  et  que  les  roys  de  celte  contrée  là,  qui  ne  possedoiënt  pas 
seulement  cette  isle,  mais  s'estojent  estendus  dans  la  terre  ferme  si 
avant,  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d'Afrique  iusques  en  Aegypte , 
et  de  la  longrueur  de  l'Europe  iusques  en  la  Toscane ,  entreprinrent 
d'eniamber  iusques  sur  l'Asie,  et  subiuguer  toutes  les  nations  qui 
bordent  la  mer  Méditerranée  iusques  au  golfe  de  la  mer  Maiour  ;  et 
pour  cet  effect,  traversèrent  les  Espaignes,  la  Gaule,  l'Italie,  ius- 
ques en  la  Grèce,  où  les  Athéniens  lessousteinrent  :  mais  que  quelque 
temps  aprez ,  et  les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle,  feurent  engloutis 
parte  déluge.  Il  est  bien  vraysemblable  que  cet  extrême  ravage  d'eau 
«yt  faict  des  changements  estranges  aux  habitations  de  la  terre, 
comme  on  tient  que  la  mer  a'retrenché  la  Sicile  d'avecques  1  Italie; 
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Il»c  loca ,  vi  quondam  et  vasta  conmlsa  rilna , 


Dls«ilai*te  feroBt,  quoni  prot«nai  uiraque  («Uua 
Uiia  foret.    .    .    . 


Chypre,  d'avecques  la  Snrie;  Tisle  de  Np§rrcpoiit,  de  la  terre  ferme 
de  la  Bœoce;  et  oincts  ailleurs  les  terres  qui  estoyent  divisées,  Com* 
blant  de  limon  et  de  sable  les  fosses  d'entre  deux  : 

Sterilltqae  dio  pain»,  apiaqoeremli, 
Vicinaa  orbet  al  il ,  et  grave  tenlU  aratrun. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence  c[ne  cette  isle  soit  ce  monde  nou- 
yeau  que  nous  venons  de  descouvrir:  car  elle  touchoit  quasi  l'Ës- 
paigne,  et  ce  seroitun  effect  incroyable  d'inondation  de  l'en  avoir 
reculée  comme  elle  est ,  de  plus  de  douze  cents  lieues  ;  oultre  ce  que 
les  nayigations  des  modernes  ont  desia  presque  descouvert  que  ce 
n'est  point  une  isle,  ains  terre  ferme  et  continente  avecques  l'Inde 
orientale  d'un  costé,  et  avecques  les  terres  qui  sont  soubs  les  deux 

Soles  d'aultre  part  ;  ou  si  elle  en  est  séparée ,  que  c'est  d'un  si  petit 
estroict  et  intervalle,  qu'elle  ne  mérite  pas  d'estre  nommée  isle 
pour  cela. 

Il  semble  qu'il  y  ave  des  mouvements ,  naturels  les  uns,  les  aultres 
fiebvreux ,  en  ces  grands  corps  comme  aux  nostres.  Quand  ie  consi- 
dère l'impression  que  ma  rivière  de  Dordoigne  faict,  de  mon  temps, 
Ters  la  rive  droite  de  sa  descente  ^  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gai- 
gné  et  desrobé  le  fondement  à  plusieurs  bastiments,  ic  yeois  bien  que 
c'est  une  agitation  extraordinaire;  car  si  elle  feust  tousiours  allée  ce 
train ,  ou  deut  aller  à  l'advenir,  la  figure  du  monde  seroit  renver^ 
see;  mais  il  leur  prend  des  changements;  tantost  elles  s'espandent 
d'un  costé,  tantost  d'un  aultre,  tantost  elles  se  contiennent.  le  ne 
parle  pas  des  soubdaines  inondations  de  quoy  nous  manions  les  cau- 
ses. En  Medoc ,  le  long  de  la  mer,  mon  rrere ,  sieur  d' Arsac ,  yeoid 
une  sienne  terre  ensepyelie  soubs  les  sables  que  la  mer  vomit  de> 
Tant  elle  ;  le  faiste  d'aulcuns  bastiments  paroist  encores  :  ses  rentes 
et  domaines  se  sont  eschangez  en  pasquages  bien  maigres.  Les  habi- 
tants disent  que ,  depuis  quelque  temps ,  la  mer  se  poulse  si  fort  yers 
eulx,  qu'ils  ont  perdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses  four- 
riers ;  et  yeoyons  de  grandes  montioies  d'arebe  mouvante ,  qui  mar- 
chent d'une  demie  lieue  deyant  elle ,  et  gaignent  païs. 

L' aultre  tesmoiffnage  de  l'antiquité  auquel  on  veult  rapporter  cette 
dëscouverte  est  dans  Aristote,  au  moins  si  ce  petit  livret  des  Mer- 
Yeilles  inouyes  est  à  luy.  Il  raconte  là  que  certains  Carthaginois , 
s' estant  iectez  au  trayers  de  la  mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de 
Gibraltar,  et  navigé  longtemps,  ayoient  descouvert  enfin  une  grande 
isle  fertile,  toute  revestue  de  bois,  et  arrousée  de  garndes  et  profon- 
des rivières,  fort  esloingnée  de  toutes  terres  fermes,  et  qu'eulx, 
et  aultres  depuis,  attirez  par  la  bonté  et  fertilité  du  terroir,  s'y  en 
allèrent  avecques  leurs  femmes  et  enfants,  et  commencèrent  a  s'y 
habituer.  Les  seigneurs  de  Carthage,  yoyant  que  leur  pals  se  dépeu- 
ploit  peu  à  peu,  feirent  deffense  expresse,  sur  peine  de  mort,  que 
nul  n  eust  plus  à  aller  là,  et  en  chassèrent  ces  nouveaux  habitants , 
craignants,  à  ce  qu'on  dict,  que  par  succession  de  temps  ils  ne 
veinssent  à  multiplier  tellement,  qu  ils  les  supplantassent  eulx  mes- 
mes  et  ruinassent  leur  estât.  Cette  narration  d' Aristote  n'a  non  plus 
d'accord  avecques  nos  terres  neufves. 

Cet  homme  que  i'avois,  estoit  homme  simple  et  grossier;  qui  est 
une  condition  propre  à  rendre  yeritable  tesmoignagesjcar  les  fines 
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gens  regardent  bien  plus  curiensement  et  pins  de  choses,  mais  ils  les 
fflosent;  et,  ponr  faire  valoir  leur  interprétation,  et  la  persuader» 
ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un  peu  l'histoire  ;  ils  ne  vous  re- 
présentent iamais  les  choses  pures,  ils  les  inclinent  et  masquent 
selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu;  et,  pour  donner  crédit  à  leur 
Jugement  et  vous  y  attirer,  prestent  volontiers  de  ce  costé  li  à  la  ma- 
tière, l'allongent  et  l'amplifient.  Ou  il  fault  un  homme  tresfidelle, 
ou  si  simple,  qu'il  n'ajt  pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vray- 
lemblance  à  des  inventions  fanlses,  et  qui  n'ayt  rien  espousé.  Le 
mien  estoit  tel,  et  outre  cela,  il  m'a  faict  veoir  à  diverses  fois  plu- 
sieurs matelots  et  marchands  qu'il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  :  ainsi, 
ie  me  contenté  de  cette  information ,  sans  m'enquerir  de  ce  que  les 
cosmographes  en  disent.  Il  nous  fauldroit  des  topographes  qui  nous 
feissent  narration  particulière  des  endroits  où  ils  ont  esté  :  mais  pour 
avoir  cet  advantage  sur  nous,  d'avoir  veu  la  Palestine,  ils  veulent 
iouïr  du  privilège  de  nous  conter  des  nouvelles  de  tout  le  demou- 
rant  du  monde.  le  vouldrois  que  chascun  escrivist  ce  qu'il  sçait,  et 
autant  qu'il  en  sçait ,  non  en  cela  seulement ,  mais  en  touts  aultres 
subiects  :  car  tel  peult  avoir  quelque  particulière  science  ou  expé- 
rience de  la  nature  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine,'  qui  ne  sçait  au 
reste  que  ce  gue  chascun  sçait;  il  entreprendra  toutesfois,  pour  faire 
courir  ce  petit  loppin ,  d'escrire  toute  la  physique.  De  ce  vice  sonr- 
dent  plusieurs  grandes  incommoditez. 

Or,  ie  treuve,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  a  rien  de  bar- 
bare et  de  sauvage  en  cette  nation,  à  ce  qu'on  m'en  a  rapporté, 
sinon  que  chascun  appelle  barbarie  ce  qui  n'est  pas  de  son  usage. 
Comme  de  vray  nous  n'avons  aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison, 
que  l'exemple  et  idée  des  opinions  et  usances  du  païs  ou  nous  som- 
mes; là  est  tousiours  la  parfaicte  religion,  la  parfaicte  police, parfaict 
et  accomply  usage  de  toutes  choses.  Ils  sont  sauvages,  de  mesme  que 
nous  appelions  sauvages  les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  pro- 
grez  orainaire  a  produicts;  tandis  qu'à  la  vérité  ce  sont  ceulx  que 
nous  avons  altérez  par  nostre  artifice ,  et  destournez  de  l'ordre  com- 
mun ,  que  nous  devrions  appeller  plustost  sauvages  :  en  ceux  là  sont 
vifves  et  vifforeuses  leà  vrayes  et  plus  utiles  et  naturelles  vertus  et 
proprietez  ;  lesc^uelles  nous  avons  abbastardies  en  ceulx  cy,  les  accom- 
modants au  plaisir  de  nostre  goust  corrompu  ;  et  si  pourtant ,  la  sa- 
veur mesme  et  délicatesse  se  treuve ,  à  nostre  goust  mesme ,  excel  * 
lente,  à  l'envi  des  nostres,  en  divers  fruicts  de  ces  contrées  là,  sans 
culture.  Ce  n'est  pas  raison  que  l'art  gaigne  le  poiuct  d'honneur  sur 
nostre  grande  et  puissante  mère  nature,  ^ous  avons  tant  rechargé 
la  beauté  et  la  ricnesse  de  ses  ouvrages  par  nos  inventions,  que  nous 
l'avons  du  tout  estouffee  :  si  est  ce  que  partout  où  sa  pureté  reluict , 
elle  faict  une  merveilleuse  honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses. 

Et  Tcniunl  hederge  sponla  sna  melint; 
Sargil  et  in  solis  formoslor  arbutas  antrls; 


Et  Tolaorei  nul  la  dulciut  arie  canant. 


Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  représenter  le  nid 
du  moindre  oyselet,  sa  contexture,  sa  beauté,  et  l'utilité  de  son 
usage  ;  non  pas  la  tissure  de  la  chestifve  araignée. 
Toutes  choses,  dict  Platon,  sont  prodoicles  ou  par  la  nature,  ou 

Par  la  fortune ,  ou  par  l'art  :  les  plus  grandes  et  plus  belles ,  par 
une  ou  l'aultre  des  deux  premières;  les  moindres  et  imparfaictes, 
par  la  dernière* 
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Ge§  nattons  me  semblent  doncqnes  ainsi  barkiares  ponr  ayoir  recMi 
fort  peu  de  façon  de  l'esprit  homain,  et  estre  encore»  fort  Yoisinet 
de  leur  naïfyeté  originelle.  Les  loix  naturelles  leur  commandent  en- 
cores,  fort  peu  abbastardies  par  les  nostres;  mais  c'est  en  telle  pu* 
reté,  qu'il  me  prend  qnelouefois  desplaisir  de  quoj  la  eognoissance 
n'en  soit  yenue  plus  tost,  an  temps  qu'il  y  ayoit  des  hommes  qui  en 
eussent  sçen  mieulx  iuger  que  nous  :  il  me  desplaist  que  Lycurgus 
et  Platon  ne  l'ayent  eue  ;  car  il  me  semble  que  ce  que  nous  yoyons 
par  expérience  en  ces  nations  là  surpasse  non  seulement  toutes 
les  peinctures  de  ouoy  la  poësie  a  embelly  l'aage  doré ,  et  toutes  ses 
inyentions  à  feinare  une  heureuse  conaiiion  d'hommes,  mais  en- 
cores  la  conception  et  le  désir  mesme  de  la  philosophie  :  ils  n'ont  peu 
imaginer  une  naïfyeté  si  pure  et  simple,  comme  nous  la  yeoyons  rar 
expérience;  ny  n'ont  peu  eroire  que  nostre  société  se  peust  main*- 
tenir  ayecqnes  si  peu  d'artifice  et  de  soudeuro  humaine.  C'est  une 
nation,  diroy  ie  à  Platon,  en  laquelle  il  n'y  a  aulcune  espèce  de  tra- 
fieque,  nulle  eognoissance  de  lettres,  nulle  science  de  nombres, 
nul  nom  de  magistrat  ny  de  supériorité  politique ,  nul  usage  de  ser- 
yice,  de  richesse  ou  de  pauyreté,  nulscontracts,  nulles  successions, 
nuls  partages,  nulles  occupations  qu'oysifyes,  nul  respects  de  pa- 
rente que  commun,  nuls  yestements,  nulle  agriculture,  nul  métal, 
nul  usage  de  yin  on  de  bled  ;  les  paroles  mesmes  qui  siffnifient  le 
mensonge,  la  trahisoi^,  la  dissimulation,  l'ayarice,  Tenyie,  la  de- 
traction,  le  pardon,  inouyes.  Combien  trouyeroit  il  la  republique 
qu'il  a  imaginée,  esloingneede  cette  perfection  !  [Viriadiis  recmte$.] 

Hoi  natara  modos  prlmam  dédia 

Àu  demeurant,  ils  yiyent  en  une  contrée  de  païs  tresplaisante  et 
bien  tempérée  :  de  façon  qu'à  ce  que  m'ont  dict  mes  tesmoings,  il 
est  rare  a  y  yeoir  un  homme  malade;  et  m'ont  asseuré  n'en  y  ayoir 
veu  aulcun  tremblant ,  chassieux ,  esdenté ,  ou  courbé  de  yieillesse. 
Ils  sont  assis  le  long  de  la  mer ,  et  fermez  du  costé  de  la  terre  de 
grandes  et  haultes  montaignes,  ayants,  entre  deux,  cent  lieues  ou 
enyiron  d'esteudue  en  large.  Ils  ont  grande  abondance  de  poisson  et 
de  chairs  qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux  nostres;  et  les  man- 
gent sans  aultre  artifice  que  de  les  cuire.  Le  premier  qui  y  mena  un 
cheval,  quoy  au' il  les  eust  practiquez  à  plusieurs  aultres  voyages, 
leur  feit  tant  d'horreur  en  cette  assiett($,  qu'ils  le  tuèrent  a  coup 
de  traicts  avant  que  le  pouvoir  rec.ognoistre.  Leurs  bastiments  sont 
fort  longs,  et  capables  de  deux  ou  trois  cents  âmes,  estoffez  d'es- 
corce  de  grands  arbres,  tenants  à  terre  par  un  bout,  et  se  souste- 
nants  et  appuyants  l'un  contre  l'auUre  par  le  faiste ,  à  la  mode  d'aul- 
cunes  de  nos  granges ,  desquels  la  couverture  prend  iusques  à  terre 
et  sert  de  flancq.  lu  ont  du  bois  si  dur  qu'ils  en  coupent,  et  en  font 
leurs  espees  et  des  grils  à  cuire  leur  viande.  Leur  licts  sont  d'un  tissu 
de  cotton ,  suspendus  contre  le  toict  comme  ceulx  de  nos  navires ,  à 
chascun  le  sien;  car  les  femmes  couchent  à  part  des  maris.  Ils  se 
lèvent  avec  le  soleil ,  et  mangent  soubdain  aprez  s'estre  levez ,  pour 
toute  la  iournee  :  car  ils  ne  font  aultre  repas  que  celuy  là.  Ils  ne 
boivent  pas  lors,  comme  Suidas  dict  de  quelques  aultres  peuples 
d'Orient,  qui  beuvoient  hors  du  manger;  ils  boivent  à  plusieurs  fois 
gur  iour,  et  d'autant.  Leur  bruvage  est  faict  de  quelque  racine,  et 
est  de  la  couleur  de  nos  vins  clairets;  ils  ne  le  boivent  oue  tiède.  Ce 
bruvage  ne  se  consecve  que  deux  ou  trois  iours;  il  a  le  goust  un 
peu  picquant,  nullement  fumeux;  salutaire  àl'estomach,  et  laxatif 
a  ceux  qui  ne  l'ont  accoustumé  :  c'est  une  boisson  tresagreable  à  qui 
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j  est  diiyct.  Au  lien  de  pain,  ils  usent  d'nne  certaine  matière  bUmclie 
comme  dn  coriandre  confict  *.  i'en  ai  tasté;  le  goxai  en  est  doult  et 
un  peu  fhde.  Toute  la  iournee  se  passe  à  dancer.  Les  plus  leanes 
Tont  à  la  chasse  des  bestes ,  à  tout  des  arcs.  Une  partie  oes  femmes 
s'amusent  ce  pendant  à  chauffer  leur  bruTage,  qui  est  leur  principal 
office.  Il  y  a  quelqu'un  des  vieillards  qui ,  le  matin ,  avant  qu'ils  se 
mettent  &  manger,  presche  en  commun  toute  la  gnngee,  en  se  pro- 
menant d'un  bout  à  aultre,  et  redisant  une  mesroe  clause  à  plusieurs 
fois,  iusaues  à  ce  qu'il  ayt  achevé  le  tour;  car  ce  sont  bastiments 
qui  ont  bien  cent  pas  de  lon^eur.  Il  ne  leur  recommende  gue  deux 
choses,  la  vaillance  contre  les  enneroys,  et  l'amitié  à  leurs  femmes  : 
et  ne  faiHent  iamais  de  remarquer  cette  oblig^ation  pour  leur  refrain, 
<  que  ce  sont  elles  oui  leur  maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assai- 
sonnée.» Il  se  veoid  en  plusieurs  lieux,  et  entre  aultres  chez  moy, 
la  forme  de  leurs  licts,  de  leurs  cordons,  de  leurs  espees,  et  brasse- 
lets  de  bois,  de  quoy  ils  couvrent  leurs  poigrnets  aux  combats ,  et  des 
grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout,  par  le  son  desquelles  il  sous- 
tiennent  la  cadence  en  leur  dance.  Ils  sont  raz  partout,  et  se  font  le 
Eoil  beaucoup  plus  nettement  que  nous,  sans  aultre  rasoir  que  de 
ois  ou  de  pierre.  Ils  croyent  les  âmes  éternelles;  et  celles  qui  ont 
bien  mérité  des  dieux,  estfe  logées  à  l'endroict  du  ciel  où  le  soleil  se 
levé;  les  mauldites,  du  costé  de  l'occident. 

Ils  ont  ie  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes,  qui  se  présentent 
bien  rarement  an  peuple ,  ayants  leur  demeure  aux  moniaignes.  A 
leur  arrivée,  il  se  faict  une  grande  feste  et  assemblée  solennelle  de 
plusieurs  villages  :  chasque  grange ,  comme  ie  l'ay  descripte,  faict  un 
village,  et  sont  environ  à  une  lieue  uançoise  l'une  de  l'auftre.  Ce  pro- 
phète parle  à  eulx  en  public,  les  exhortant  à  la  vertu  et  à  leur  deb- 
voir  :  mais  toute  leur  science  éthique  ne  contient  que  ces  deux  arti- 
cles :  de  la  resolution  à  la  guerre,  et  affection  à  leurs  femmes.  Celtuy 
cy  leurprognostique  les  choses  à  venir,  et  les  événements  qu'ils  doib- 
vent  espérer  de  leurs  entreprinses;  les  achemine  ou  destourne  delà 
guerre  :  mais  c'est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à  bien  deviner,  et  s'il 
leur  advient  aultrement  qu'il  ne  leur  apredict,  il  esthasché  en  mille 
pièces  s'ils  l'attrapent,  et  condamné  pour  faulx  prophète.  A  cette 
cause,  celuy  qui  s  est  une  fois  mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voylà  ponrquoy  ce  devroit 
estre  une  imposture  punissable   d'en   abuser.  Entre  les  Scythes, 

Îiuand  les  devins  avoient  failly  de  rencontre,  on  les  couchoit,  en- 
orgez  de  pieds  et  de  mains,  sur  des  charriotes  pleines  de  bruyère, 
tirées  par  des  boeufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brusler.  Ceulx  qui  ma- 
nient les  choses  subiectes  à  la  conduicte  de  l'humaine  suffisance 
sont  excusables  d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent  :  mais  ces  aultres,  qui 
nous  viennent  pipant  des  asseurances  d'nne  faculté  extraordinaire 
qui  est  hors  de  nostre  cognoissance ,  fault  il  pas  les  punir  de  ce 
qn  ils  ne  maintiennent  l'eflect  de  leur  promesse,  et  de  la  témérité  de 
leur  imposture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  iHitions  qui  sont  au  delà  de  leurs 
montaignes,  plus  avant  en  la  terre  ferme,  ausquelles  il  vont  touts 
nuds,  n  ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou  des  espees  de  bois  appoin- 
tées par  un  bout,  à  la  mode  des  langues  de  nos  espieux.  C'est  chose 
esmerveillable  que  de  la  fermeté  de  leurs  combats ,  qui  ne  finissent 
jamais  que  par  meurtre  et  effusion  de  sang  :  car  de  routes  et  d'ef- 
froy,  ils  ne  sçavent  que  c'est.  Chascun  rapporte  pour  son  trophée  la 
teste  de  l'enncmy  qu'il  a  tué ,  et  l'attacne  à  rentrée  de  son  logis. 
Aprez  avoir  longtemns  bien  traicté  leurs  prisonniers,  et  de  tontes  lea 
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commoditez  dont  ils  se  peuyent  adviser,  celuy  qui  en  est  le  maislre 
faictnne  grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  attache  une  chorde 
à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le  bout  de  laquelle  il  le  tient  es- 
loingné  de  quelques  pas ,  de  peur  d'en  estre  offensé  »  et  donne  au  plus 
cher  de  ses  amis  l'aultre  bras  à  tenir  de  mesme;  et  eulx  deux,  en 
présence  de  toute  l'assemblée ,  l'assomment  à  coups  d'espee.  Gela  faict , 
ils  le  rostissent,  et  en  mangent  en  commun,  et  en  enyoyent  deslop- 
pins  à  ceulx  de  leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est  pas^  comme  on 
pense ,  pour  s'en  nourrir,  ainsi  que  faisoient  anciennement  les  Scy- 
thes; c'est  pour  représenter  une  extrême  yen^eance  :  et  qu'il  soit 
ainsin,  ayant  apperceu  que  les  Portugais,  qui  s'estoient  ralliez  à 
leurs  adversaires ,  usoient  d'une  auUre  sorte  de  'mort  contre eulx, 
quand  ils  les  prenoient,  qui  estoit  de  les  enterrer  iusques  à  la  ceinc- 
ture .  et  tirer  au  demourant  du  corps  force  coups  de  traicts,  et  les 
pendre  aprez;  ils  pensèrent  que  ces  gents  icy  de  l'aultre  monde 
(comme  ceulx  qui  avoient  semé  la  cognoissance  de  beaucoup  de  Tices 
parmy  leur  voisinage ,  et  qui  estoient  beaucoup  plus  grands  maistres 
qn'eulx  en  toute  sorte  de  malice)  ne  prenoient  nas  sans  occasion  cette 
sorte  de  yengeauce,  et  Qu'elle  debvoit  estre  plus  aigre  que  la  leur, 
dont  ils  commencèrent  de  quitter  leur  façon  ancienne  pour  suyyre 
cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nobs  remaraucons  l'horreur  barba- 
resque  qu'il  y  a  en  une  telle  action  ;  mais  oui  nien  dequoy,  iugeants 
à  poinct  de  leurs  faultes ,  nous  soyons  si  aveuglez  aux  nostres.  le 
pense  qu'il  y  a  plus  de  barbarie  à  manger  un  homme  vivant,  qu'à  le 
manger  mort;  a  deschirer  par  torments  et  par  géhennes  un  corps 
encores  plein  de  sentiment,  le  faire  rostir  par  le  menu ,  le  faire  mor- 
dre et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  pourceaux  (comme  nous  l'avons 
non  seulement  leu ,  mais  veu  de  fresche  mémoire ,  non  entre  des  en- 
nemis anciens,  mais  entre  des  voisins  et  concitoyens ,  et  qui  pis  est, 
soubs  prétexte  de  pieté  et  de  religion),  que  de  le  rostir  et  manger  aprez 
qu'il  est  trespassé. 

Chrysippus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  stoïque,  ont  bien  pensé 
qu'il  n'y  avoit  aulcun  mal  de  se  servir  de  nostre  charongne  à  quoy 
que  ce  feust  pour  nostre  besoing ,  et  d'en  tirer  de  la  nourriture 
comme  nos  ancestres,  estants  assiégez  par  César  en  la  ville  d'Alcxia , 
se  résolurent  de  soustenir  la  faim  de  ce  siège  par  les  corps  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  aultres  personnes  inutiles  au  combat. 

Vasconet,  at  fama  est,  allmentlt  tallbasnsl 
Produxere  aaimas. 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir  à  toute  sorte  d'usage 
pour  nostre  santé,  soit  pour  l'appliquer  au  dedans  ou  au  dehors. 


nos 
eu 


esgard  aux  règles  de  la  raison  ;  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous,  qui 
les  surpassons  en  toute  sorte  de  barbarie.  Leur  guerre  est  toute  noble 
et  généreuse,  et  a  autant  d'excu^  et  de  beauté  que  cette  maladie  hu- 
maine en  peult  recevoir  :  elle  n'a  auUre  fondement  parmy  eulx,  que 
la  seule  iaiousie  de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  conqueste 
de  nouvelles  terres;  car  ils  iouyssent  encores  de  cette  uberté  nata- 
reUe  qui  les  fournit,  sans  travail  et  sans  peine,  de  toutes  choses  né- 
cessaires ,  en  telle  abondance ,  qu'ils  n'ont  que  faire  d'agrandir  leurs 
limites.  Ils  sont  encores  en  cet  heureux  poinct  de  ne  désirer  qu'autant 
que  leurs  nécessitez  naturelles  leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà 
est  superflu  pour  eulx.  Ils  s'entr'appellent  généralement,  ceulx  de 
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I  aage,  frères;  enfants,  ceùlx  oui  sont  an  dessonbs;  et  les  Tieil- 
lards  sont  pères  à  tonts  les  anltres.  Ceulx  cy  laissent  à  lenrs  héritiers 
en  commun  cette  pleine  possession  de  bien  par  indiyis,  sans  anltre 
titre  que  celuy  tout  pur  que  nature  donne  à  ses  créatures,  les  pro- 
duisant au  monde,  èï  leurs  Toisins  passent  les  montaignes  pour  les 
Tenir  assaillir ,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur  eulx ,  l'ac^uest  du 
Tictorieux  c'est  la  gloire  et  l'adYantage  d'estre  demeuré  maistre  en 
valeur  et  en  vertu,  car  aultrement  ils  n'ont  que  faire  des  biens  des 
vaincus  ;  et  s'en  retournent  à  leurs  païs ,  où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune 
chose  nécessaire ,  nj  fauUe  encores  de  cette  grande  partie ,  de  sça- 
voir  heureusement  louyr  de  leur  condition  et  s'en  contenter.  Autant 
en  font  ceulx  cy  à  leur  tour  ;  ils  ne  demandent  à  leurs  prisonniers 
aultre  rançon  que  la  confession  et  la  recognoissance  d'estre  vaincus; 
mais  0  ne  s'en  treuve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n'ayme  mieulx 
la  mort,  que  de  relascher,  ny  par  contenance  ny  de  parole,  un  seul 
poinct  d'une  grandeur  de  courage  invincible  ;  il  ne  s'en  veoid  aulcun 
qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé  aue  de  requérir  seulement  de 
ne  l'estre  pas.  Ils  les  traictent  en  toute  liberté ,  à  fin  que  la  vie  leur 
soit  d'autant  plus  chère  ;  et  les  entretiennent  communeement  des 
menaces  de  leur  mort  future,  des  torments  qu'ils  y  auront  à  souffrir, 
des  apprests  qu'on  dresse  pour  cet  eftect ,  du  destrenchement  de  leurs 
membres ,  et  du  festin  qui  se  fera  à  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict 
pour  cette  seule  fin ,  d'arracher  de  leur  bouche  quelque  parole  molle 
ou  rabaissée ,  ou  de  leur  donner  envie  de  s'enfuyr,  j^ur  ffaigner  cet 
advantage  de  les  avoir  espouvantez  et  d'avoir  faict  force  a  leur  con- 
stance. Car  aussi,  à  le  bien  prendre,  c'est  en  ce  seul  poinct  que  con- 
siste la  vraye  victoire  : 

Viotoria  nnlla  ett . 
Quam  qu»  confeMOi  auino  qaoqae  sablagat  hostM. 

Les  Hongres,  tresbeUiqueux  combattants,  ne  poursny voient  iadis 
leur  poincte  oultre  ces  termes,  d'avoir  rendu  l'ennemy  à  leur  mercy  ; 
car,  en  ayant  arraché  cette  confession,  ils  le  laissoient  aller  sans 
offense,  sans  rançon  :  sauf,  pour  le  plus,  d'en  tirer  parole  de  ne 
s'armer  dez  lors  en  avant  contre  eulx.  Assez  d'advantages  gaignons 
nous  sur  nos  ennemis ,  qui  sont  advantages  empruntez ,  non  pas  nos-' 
très  :  c'est  la  qualité  d'un  portefaix,  non  de  la  vertu,  d'avoir  les  bras 
et  les  iambesplus  roides  :  c'est  une  qualité  morte  et  corporelle,  que 
la  disposition  ;  c'est  un  coup  de  la  fortune ,  de  faire  bruncher  nostre 
ennemy  et  de  luy  esblouyr  les  jeulx  par  la  lumière  du  soleil  ;  c'est  un 
tour  d'art  et  de  science ,  et  qui  peult  tomber  en  une  personne  lasche 
et  de  néant,  d'estre  suffisant  à  1  escrime.  L'estimation  et  le  prix  d'un 
homme  consiste  au  cœur  et  eu  la  volonté  :  c'est  là  où  gist  son  vray 
honneur.  La  vaillance,  c'est  la  fermeté,  non  pas  des  ïambes  et  des 
bras,  mais  du  courage  et  de  lame  ;  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur 
de  nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la  nostre.  Celuy  qui 
tumbe  obstiné  en  son  courage ,  si  succiderit,  degmti  pugnat;  qui,  pour 
quelque  danger  de  la  mort  voisine ,  ne  relasche  aulcun  poinct  de 
son  asseurance  ;  qui  regarde  encores ,  en  rendant  l'ame ,  son  en- 
nemy d'une  veue  ferme  et  desdaigneuse,  il  est  battu,  non  pas  do 
nous,  mais  de  la  fortune;  il  est  tué,  non  pas  vaincu  :  les  plus  vail- 
lants sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y  a  il  des  pertes  trium- 
phantes  à  1  envi  des  victoires.  Ny  ces  quatre  victoires  sœurs ,  les  plus 
Belles  que  le  soleil  ave  oncques  veu  de  ses  yeulx ,  de  Salamine ,  de 
Platée,  de  Mycale,  ae  Sicile,  n'osèrent  oncques  opposer  toute  leur 
gloire  ensemble  à  la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des 
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tfiens  tm  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut  iamais  d'une  plus  gloriene 
envie  et  plus  ambitieuse  au  gaing  du  combat,  que  le  capitaine  Iscfao- 
las  à  la  perte  7  qui  plus  ingénieusement  et  curieusement  s'est  asseuré 
de  son  salut»  que  luy  de  sa  ruyne  f  II  estoit  commis  à  defTendre  cer- 
tain passage  du  Péloponnèse  contre  les  Arcadieus  :  pour  quoy  faire, 
se  trouvant  du  tout  incapable ,  yen  la  nature  du  lieu  et  inégalité  des 
forces»  et  se  résolvant  que  tout  ce  qui  se  presenteroit  aux  ennemis 
auroit  de  nécessité  A  y  demourer;  d'aultre  part,  estimant  indigne  et 
de  sa  propre.verta  et  magnanimité,  et  du  nom  lacedemonien ,  de  fail- 
lir à  sa  onarge,  il  print  entre  ces  deux  extrémités  un  moyen  party, 
de  telle  sorte  :  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa  troupe ,  il  les  conserva 
à  la  tuition  et  service  de  leur  païs ,  et  les  y  renvoya  ;  et  avecqnes 
eenlx  desquels  le  defanlt  estoit  moins  important ,  il  aelibera  de  sous- 
tenir  ce  pas,  et  par  leur  mort  en  faire  acneter  aax  ennemis  Ventrée 
laplnscnere  qu'il  lui  seroit  possible,  comme  il  adveint;  car  estant 
tantost  environné  de  toutes  parts  par  les  Arcadiens ,  aprez  en  avoir 
faict  une  grande  boucherie ,  luy  et  les  siens  feurent  touts  mis  an  fil 
ile  l'espee.  Est  il  quelque  trophée  assigné  pour  les  vainqueurs ,  oui 
ne  soit  mienlx  den  à  ces  vaincus?  Le  vray  vaincre  a  pour  son  roolle 
Testeur,  non  pas  le  salut  ;  et  consiste  l'honneur  de  la  vertu  à  combat- 
tre ,  non  à  battre. 

Pour  revenir  à  nostre  histoire ,  il  s'en  fault  tant  que  ces  prisonniers 
se  rendent  pour  tout  ce  qu'on  leur  faict ,  qu'au  rebours ,  pendant  ces 
deux  ou  trois  mois  qu'on  les  garde,  ils  portent  une  contenance  gaye, 
ils  pressent  leurs  maistres  de  se  baster  de  les  mettre  en  cette  es^ 
preuve,  il  les  desfient,  les  iniurient ,  leur  reprochent  leur  las- 
cfaeté  et  le  nombre  des  battailles  perdues  contre  les  leurs.  l'ay  une 
chanson  faicte  par  un  prisonnier,  où  il  y  a  ce  traict  :  «  Qu'ils  vien- 
nent hardiment  trestouts ,  et  s'assemblent  ponr  disner  de  luy  ;  car  ils 
mangeront  quant  et  quant  leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy 
d'aliment  et  de  nourriture  à  son  corps  :  ces  muscles,  dict  il,  cette 
chair  et  ces  veines ,  ce  sont  les  voslres ,  pauvres  fols  que  vous  estes  ; 
vous  ne  recognoissez  pas  que  la  substance  des  membres  de  vos  ances- 
tres  s'y  tient  encores  ;  savourez  les  bien ,  vous  y  trouverez  le  goust  de 
.  vostre  propre  chair.  »  Invention  qui  ne  sent  aulcunement  la  barba- 
rie. Geulx  qui  les  peignent  mourants ,  et  au!  représentent  cette  ac- 
tion quand-  on  les  assomme ,  ils  peignent  le  prisonnier  crachant  au 
visage  de  ceulx  qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la  moue.  De  vray,  ils  ne 
cessent  iusques  au  dernier  souspir  de  les  braver  et  desfier  de  parole 
et  de  contenance.  Sans  mentir,  au  prix  de  nous ,  voYlà  des  hommes 
bien  sauvages;  car  ou  il  faut  qu'ils  le  soyent  bien  à  non  escient,  ou 
que  nous  le  soyons;  il  y  a  une  merveilleuse  distance  entre  leur  forme 
et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes ,  et  en  ont  d'autant  plus  grand 
nombre  qu'ils  sont  en  meilleure  réputation  de  vaillance.  C'est  une 
beauté  remarquable  en  leurs  mariages,  que  la  mesme  ialousie  que  nos 
femmes  ont  pour  nous  empescher  de  l  amitié  et  bienveillance  d'aul- 
tres  femmes,  les  leurs  Tout  toute  pareille  pour  la  leur  acquérir  :  es- 
tants plus  soingneuses  de  l'honneur  de  leurs  maris  que  de  toute  «ultre 
chose ,  elles  cherchent  et  mettent  leur  solicitude  a  avoir  le  plus  de 
compaignes  qu'elles  peuvent,  d'autant  que  c'est  un  tesmoignage  de  la 
vertu  du  mary.  Les  nostres  crieront  au  miracle  :  ce  ne  l'est  pas  ;  o'est 
une  vertu  proprement  matrimoniale ,  mais  du  plus  hault  estage.  Et 
en  la  Bible..  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les  femmes  de  lacob,  fournirent 
leurs  belles  servantes  à  leurs  maris  :  et  Livia  seconda  les  appétits 
d'Auguste,  à  son  interest  :  et  la  femme  du  roy  Deiotarus,  Stratoni* 
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2ae,  presU  non  seulement  à  l'usage  de  son  mary  une  fort  belle  ieune 
lie  de  chambre  qui  la  se r voit ,  mais  en  nourrit  soigrneusement  les 
enfants ,  et  leur  feit  espaule  à  succéder  aux  estats  de  leur  père.  Et  à 
fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  cecy  se  face  par  une  simple  et  ser- 
▼ile  obligation  k  leur  usance ,  et  par  l'impression  de  l'auctorité  de 
leur  ancienne  coustum« ,  sans  discours  et  sans  iugement ,  et  pour 
avoir  l'ame  si  stupide  que  de  ne  pouvoir  prendre  aultre  party,  il  fault 
alléguer  quelaues  traicls  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy  que  ie  Tiens 
de  reciter  de  l'une  de  leurs  chansons  guerrières ,  l'en  ay  une  aultre 
amoureuse ,  qui  commence  en  ce  sens  :  «  Couleuvre ,  arreste  toy  ;  ar- 
reste  toy,  couleuvre ,  à  fin  que  ma  scear  tire  sur  le  patron  de  ta  peine- 
ture  la  façon  et  l'ouvrage  d'un  riche  cordon  que  ie  puisse  donner  k  ma 
mie  :  ainsi  soit  en  tout  temm  ta  beauté  et  ta  disposition  préférée  à 
touts  les  aultres  serpents.  >  Ce  premier  couplet,  c  est  le  renrain  de  la 
chanson.  Or,  i'ay  asseï  de  commerce  avec  la  poësie  pour  iuger  cecy, 
que  non  seulement  il  n'y  a  rien  de  barbarie  en  cette  imagination , 
mais  qu'elle  est  tout  à  faict  anacreontiqne.  Leur  langage ,  au  demeu- 
rant, c'est  un  langage  doulx,  et  qui  a  le  son  agréable,  retirant  aux 
terminaisons  grecques. 

Trois  d'entre  eulx ,  ignorants  combien  constera  un  ionr  à  leur 
repos  et  à  leur  bonheur  fa  cognoissance  des  corruptions  de  deçi,  et 
que  de  ce  commerce  naistra  leur  ruyne,   comme  ie  présuppose 

au'elle  soit  desia  avancée  (  bien  misérables  de  s'estre  laissez  piper  au 
esir  de  la  nonvelleté,  et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur  ciel  pour 
venir  veoir  le  nostre  !  ),  feurent  à  Rouan  du  temps  que  le  feu  roy 
Charles  neufviesme  y  estoit.  Le  roy  parla  à  eulx  longtemps.  On*  leur 
feit  yeoir  nostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme  a  une  belle  ville. 
Apreu  cela,  quelqu'un  en  demanda  leur  advis,  et  voulut  sçavoir 
d'euU  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus  admirable  :  ils  respondirent 
trois  choses,  dont  i'ay  perdu  la  troisième,  et  en  suis  bien  marry  ; 
mais  l'en  ay  encores  deux  eu  mémoire.  Ils  dirent  qu'ils  trouvoient 
en  premier  lieu,  fort  estrange  quêtant  de  grands  hommes  por- 
tants barbe,  forts  et  armei,  qui  estoient  autour  du  roy  (il  est 
vraysemblable  qu'ils  parloient  des  Souisses  de  sa  garde  ),  se  soub- 
missent  à  obeïr   A  un  enfant,  et  qu'on  ne  cholsissolt  plustost  quel- 

gu'un  d'entre  eulx  pour  commander.  Secondement  (  ils  ont  une  façon  de 
in^age  telle,  qu'ils  nomment  les  hommes  moitié  les  uns  desauUrcs), 
qu'ils  avaient  apperceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes  pleins 
et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commodités,  et  que  leurs  moiliez 
estoient  mendiants  à  leurs  portes,  descharnez  de  faim  et  de  pauvreté  ; 
et  trouvoient  estrange  comme  ces  moitiez  icy  nécessiteuses  pouvoient 
souffrir  une  telle  iniustice,  qu'ils  ne  pr lussent  les  aultres  à  1» 
gorge  ,  ou  meissent  le  feu  à  leurs  maisons. 

le  parlay  à  l'un  d'eulx  fort  longtemps;  mais  l'avois  un  truchement 
qui  me  suyvoit  si  mal  et  qui  estoit  si  empesché  à  recevoir  mes  ima- 
ginations, par  sa  bestise,  que  ie  n'en  peus  tirer  rien  qui  vaille.  Sur 
ce  (|ue  ie  luy  demanday  quel  fruict  il  recevoit  de  la  supériorité  qu'il  ' 
avoit  parmy  les  siens  (  car  c' estoit  un  capitaine,  et  nos  matelots  le 
Dommoieut  roy  ),  il  me  dict  que  c'estoit  «  Marcher  le  premier  à  la 
guerre  :  »  De  combien  d'hommes  il  estoit  suyvi?  il  me  montra  une 
espace  de  lieu,  pour  signifier  que  c'estoit  autant  qu'il  en  pourrolt  en 
une  telle  espace  ;  ce  pouvoit  estre  quatre  ou  cinà  mille  nommes.  Si 
hors  la  guerre  toute  son  auctorité  estoit  expirée?  il  dict  <  Qu'il  luy 
en  reatoit  cela,  que,  quand  il  visitoit  les  villages  oui  despendoient  de 
Ivjg  on  luy  dressoit  des  sentiers  au  travers  des  nay es  ae  leurs  bois. 
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par  oA  il  peast  pas^r  bien  à  l'ayse.  >  Tout  cela  ne  va  pas  trop  mal  : 

mais  qaoy  !  ils  ne  portent  point  de  hault  de  chausses. 

CHAPITRE  XXXI. 

QU'IL  FAULT  SOBREMENT  SE  MESLER  DE  lUGER  DES  0RD0NNA1CCX8 
DIVINES.  ^ 

Le  yray  champ  et  suhiect  de  Vimpostnre  sont  les  choses  inco- 
gneues  :  d'autant  que,  en  premier  lieu,  l'estran^^eté  mesme  donne 
crédit;  et  puis,  n'estants  noint  subiectes  à  nos  discours  ordinaires, 
elles  nous  estent  le  moyen  ae  les  combattre.  A  cette  cause,  dict  Pla- 
ton, est  il  bien  plus  aysé  de  satisfaire,  parlant  de  la  nature  des  dieux, 
que  de  la  nature  des  hommes,  parce  que  l'ignorance  des  auditeurs 

S  reste  une  belle  et  large  carrière,  et  toute  liberté  au  maniement 
'une  matière  cachée.  Il  advient  de  là  qu'il  n'est  rien  creu  si  ferme- 
ment que  ce  qu'on  sçait  le  moins;  ny  gents  si  asseurez  que  ceulx  qui 
nous  content  des  fables,  comm&alcb^mistes,  prognosticqueurs,  iudi- 
ciaires,  chiroman tiens,  médecins,  td  gemu  omne  :  ausquels  ie  ioin- 
drois  Tolontiers,  si  i'osois,  un  tas  de  gents,  interprètes  et  contrerool- 
ieurs  ordinaires  des  desseîngs  de  Dieu,  faisants  estats  de  trouver  les 
causes  de  chasque  accident,  et  de  veoir  dans  les  secrets  de  la  volonté 
divine  les  motifs  incompréhensibles  de  ses  œuvres;  et,  quoique  la 
variété  et  discordance  continuelle  des  événements  les  reiecte  de 
coing  en  coing,  et  d'orient  en  occident,  ib  ne  laissent  de  suyvre 
pourtant  leur  esteuf,  et  de  mesme  creon  peindre  le  blanc  et  le  noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y  a  cette  louable  observance  :  quand  il 
leur  mesad vient  en  quelque  rencontre  ou  battaille,  ils  en  demandent 
publicqnement  pardon  au  soleil,  qui  est  leur  dieu,  comme  d'une  ac- 
tion iniaste  ;  rapportants  leur  heur  ou  malheur  à  la  raison  divine, 
et  luy  soubmettant  leur  iugement  et  discours.  Suffit  à  un  chrestien 
croire  toutes  choses  venir  de  Dieu,  les  recevoir  avecques  recôfi^nois- 
sance  de  sa  divine  et  inscrutable  sapience  ;  pourtant  les  prendre  en 
bonne  part,  en  quelque  visage  qu'elles  luy  soyent  envoyées.  Mais  ie 
treuve  mauvais,  ce  que  ie  veois  en  usage,  de  chercher  à  fermir  et 
appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses.  Nostre 
créance  a  assez  d'aultres  fondements,  sans  l'auctoriser  par  les  évé- 
nements; car  le  peuple  acco«stumé  à  ces  arguments  plausibles  et 
proprement  de  son  goust,  il  est  dangier,  quand  les  événements  vien- 
nent à  leur  tour  contraires  et  desadvantageux,  qu'il  en  esbranle  sa 
foy  :  comme  aux  guerres  où  nous  sommes  pour  la  religion,  ceulx  qui 
eurent  l'advantage  à  la  rencontre  de  la  RochelabeiUe ,  faisants 
grand' feste  de  cet  accident,  et  se  servants  do  cette  fortune  pour  cer- 
taine approbation  de  leur  party  ;  quand  ils  viennent  aprez  à  excuser 
leurs  desfortunes  de  Montcontour  et  de  larnac,  sur  ce  que  ce  sont 
verges  et  chastiments  paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur 
mercy,  ils  luy  font  ^ssez  ayseement  sentir  que  c'est  prendre  d'un  sac 
deux  mouUures,  et  de  mesme  bouche  souffler  le  chauld  et  le  froid. 
Il  vauldroit  mieux  l'entretenir  des  vrays  fondements  de  la  vérité. 
C'est  une  belle  battaille  navale  qui  s'est  gaignee  ces  mois  passez  con- 
tre les  Turcs,  soubs  la  conduicte  de  dom  loan  d'Austria  :  mais  il  a 
bien  pieu  à  Dieu  en  faire  aultresfois  veoir  d'aultres  telles,  à  nos  des- 

Eens.  Somme,  il  est  malaysé  de  ramener  les  choses  divines  à  nostre 
alance,  qu'elles  n'y  souflrent  du  deschet.  Et  qui  vouldroit  rendre 
raison  de  ce  que  Arius,  et  Léon  son  pape,  chefs  principaux  de  cette 
hérésie,  moururent  en  divers  temps  de  morts  si  pareilles  et  si  estran- 
ges  (car  retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre,  à  la  garde-robe. 
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toats  deux  y  rendirent  subitement  Vame),  et  exaggerer  cette  ven- 
geance divine  par  la  circonstance  du  lieu,  y  pourroit  bien  encore  s 
adiouster  la  mort  de  Heliogabalus,  qui  feust  aussi  tué  en  un  retraict  : 
mais  quoy  !  Irenee  se  treuve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu  nous  vou< 
lant  apprendre  que  les  bons  ont  aultre  chose  à  espérer,  et  les  mauvais 
aultre  chose  à  craindre,  que  les  fortunes  ou  infortunes  de  ce  monde, 
il  les  manie  et  applique  selon  sa  disposition  occulte,  et  nous  oste  le 
moyen  d'en  faire  sottement  nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx  qui 
s'en  veulent  prévaloir  selon  l'humaine  raison  :  ils  n'e^  donnent  la- 
mais  une  toucne,  qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Augustin  en  faict 
une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est  un  conflict  qui  se  décide 
par  les  armes  de  la  mémoire,  plus  que  par  celles  de  la  raison.  Il  se 
fault  contenter  de  la  lumière  qu'il  plaist  au  soleil  nous  communiquer 
par  ses  rayons;   et  qui  eslevera  ses  yeux  pour  en  prendre  une  plus 

{grande  dans  son  corps  mesme,  qu'il  ne  trouve  pas  estrange,  si  pour 
a  peine  de  son  ouUrecuidance,  il  y  perd  la  vue.  Quis  hominumpotest 
scire  consilium  Dei  ?  aut  quis  potertt  cogitare  quid  vélit  Dominus  ? 

CHAPITRE  XXXU. 

DE  FUIR  LES  VOLUPTEZ,  AU  PRIX  DE  LA  VIE. 

l'avois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  anciennes  opi- 
nions :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il  y  a  plus  de  mal  que  de 
bien  à  vivre;  et  que  de  conserver  nostre  vie  à  nostre  tonnent  et 
incommodité,  c'est  chocquer  les  règles  mesmes  de  nature,  comme 
disent  ces  vieux  enseignements  : 

H  Çviv  àlvizai  ,  >)  dccveZv  evSxifio'vùti. 
J^aXàv  rb  ôvïjvxuv  otç  v^piv  rè  Çfjv  fépii» 

Mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  îusques  à  tel  degré,  que  de  l'em- 
ployer pour  se  distraire  des  honneurs,  richesses,  grandeurs  et  aul- 
tres  faveurs  et  biens  que  nous  appelions  de  la  fortune ,  comme  si  la 
raison  n'avoit  pas  assez  à  faire  a  nous  persuader  de  les  abandonner , 
sans  y  adiouster  cette  nouvelle  recharge,  ie  ne  l'avois  vu  ny  com- 
manaer  ny  practiquer,  iusques  lors  que  ce  passage  de  Seneca  mç 
tumba  entre  mains,  auquel  conseillant  à  Luciîius,  personnage  puis- 
sant et  de  grande  auctorité  autour  de  l'empereur,  de  changer  cette 
vie  voluptueuse  et  pompeuse ,  et  de  se  retirer  de  cette  ambition  du 
monde  à  quelque  vie  solitaire,  tranquille  et  philosophique  ;  sur  quoy 
Luciîius  alieguoit  quelques  difficultez  :  t  le  suis  d'advis,  dict  il,  que 
tu  quittes  cette  vie  là, «ou  la  vie  tout  à  faict  :  bien  te  conseille  ie  de 
suyvre  lapins  doulce  voye,  et  de  destacher  plustost  que  de  rompre  ce 
que  tu  as  mal  noué;  pourveu  que,  s'il  ne  se  peult  aultrement  des- 
tacher, tu  le  rompes  :  il  n'y  a  nomme  si  couard  qui  n'ayme  mieulx 
tumber  une  fois ,  que  de  demourer  tousiours  en  bransie.  »  l'eusse 
trouvé  ce  conseil  sortable  à  la  rudesse  stoïcque  ;  mais  il  est  plus  es- 
trange qu'il  soit  emprunté  d'Epicurus,  qui  escript  à  ce  propos  choses 
toutes  pareilles  à  Idomeneus.  Si  est  ce  que  ie  pense  avoir  remarqué 
quelque  traict  semblable  parmy  nos  gents ,  mais  avec  la  modération 
chrestienne. 

Sainct  Hilaire,  evesque  de  Poictiers,  ce  fameux  ennemy  de  The*    . 
resie  arienne ,  estant  0n  Syrie,  feutadverty  qu'Abra,  sa  fille  unique, 
qu'il  avoit  par  deçà  avecques  sa  mère ,  estoit  poursuy vie  en  mariage 
par  les  plus  apparents  seigneurs  du  païs,  comme  fille  tresbien  nourrie. 

MONTAIGNE.  9 
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belle,  liobe,  et  eo  la  flear  de  son  aage  :  il  liiy  escrivit  (comme  noai 
Teoyons)  qu'elle  ostast  son  afTectlon  de  touts  ces  plaisirs  et  ad^an* 
lasres  au  on  luy  presentoit;  qu'il  Iuy  avoit  trouvé  en  son  voyage  ua 
party  lien  ^lus  grand  et  plus  digne ,  i'un  mary  de  bien  aultre  pou- 
voir et  magnificence,  oui  luy  feroit  présent  de  robes,  et  de  loyaux  de 
prix  inestimable.  Son  aesseing  estoit  de  luy  faire  perdre  Vappetit  et 
Tusage  des  plaisirs  mondains,  pour  la  ioindre  toute  à  pieu;  mais  i 
cela  le  plus  court  et  le  plus  certaiu  moyen  luy  semblant  estre  la 
mort  de  sa  fille,  il  ne  cessa  par  vœux ,  prières  et  oraisons,  de  faire 
requeste  à  Pieu  de  l'osier  de  ce  monde,  et  de  rappcUer  à  soy, 
comme  il  adveint;  car  bientost  aprez  son  retour  elfe  luy  mourut, 
de  quoy  il  montra  une  singulière  ioye.  Cettuy  cv  semble  enchérir  sur 
les  aultres,  de  ce  qu'il  s'adresse  à  ce  moyen  de  .prime  face,  lequel 
ils  ne  prennent  que  subsidiairement;  et  puis,  que  c'est  à  l'endroit 
de  sa  nlle  unique.  Mais  ie  ne  veulx  obmettre  le  bout  de  cette  his- 
toire, encores  qu'il  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La  femme  de  sainct 
Hilaire,  ayant  entendu  par  luy  comme  la  mort  de  leur  fille  s'es- 
toit  conduicte  par  son  aesseing  et  volonté,  et  combien  elle  avoit 
plus  d'beur  d'estre  deslogée  de  ce  monde  que  d'y  estre ,  print  une  si 
vifve  appréhension  de  la  béatitude  éternelle  et  céleste,  qu'elle  soli- 
cita son  mary  avecques  extrême  instance  d'en  faire  autant  pour  elle. 
Et  Pieu ,  à  leurs  prières  communes ,  l'ayant  retirée  à  soy  bientost 
aprez,  ce  feut  une  mort  embrassée  avecques  singulier  contentement 
pommup.  * 

CHAPITRE  XXXIII. 

LA  FORTUNE  SE  RENCONTRE  SOUVENT  AU  TRAIN  DE  LA  RAISON. 

L'inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune  faict  qu'elle  nous 
doibve  présenter  toute  espèce  de  visages.  Y  a  il  action  de  iustice  plus 
expresse  que  celle  cv?  le  duc  de  yalentinois  ayant  résolu  d'empoi- 
sonner Adrian,  cardinal  de  Cornete,  chez  qui  le  pape  Alexandre 


le 'fils,  et  ayant  demande  à  boire,  ce  sommelier,  qui  pensoit  ce  vin 
ne  luy  avoir  esté  recomroendé  que  pour  sa  bonté,  en  servit  au 

Sape;  et  le  duc  mesme  y  arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation,  et  se 
ant  qu'on  n'auroit  pas  touché  à  sa  bouteille,  en  print  à  son  tour  : 
en  manière  que  le  père  en  mourut  soubdain  ;  et  le  fils ,  aprez  avoir 
esté  longuement  tormenté  de  maladie,  feut  réservé  à  un'  aultre  pire 
fortune. 

Quelquesfols  il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle  se  ioue  à  nous  :  le 
seigneur  d'Estrée,  lors  guidon  de  monsieur  de  Yandosme,  et  le 
seigneur  de  Licques,  lieutenant  de  la  compaignie  du  duc  d'Ascot, 
estants  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur  du  sieur  de  Foungueselles, 
quoyqne  de  divers  partis  (comme  il  advient  aux  voisins  de  la  fron- 
tière), ie  sieur  de  Licques  l'emporta;  mais  le  mesme  iour  des  nopces, 
et  qui  pis  est,  avant  le  coucher,  le  marié,  ayant  envie  de  rompre  un 
bois  en  faveur  de  sa  nouvelle  espouse,  sortit  à  l'escarmouche  prez  de 
S.  Omer,  où  le  sieur  d'Estree  se  trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  pri- 
■onnier  :  et  pour  faire  valoir  soi\  advantage,  encores  fallust  il  que 
la  damoiselle, 

CoMagis  ant«  coacta  nofi  dlniittere  collam  , 

Quam  vaniens  ona  atque  aliera  rursiis  byemi 
hociibus  lo  loqgli  af  idum  aaturaaaei  ftmoram , 
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Iny  feiit  die  mesme  reaueste  par  courtoisie  de  luy  rendre  8f»n  pri- 
sonnier, comme  il  feit,  la  noblesse  françoise  ne  refusant  iamais  rien 
aux  dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste?  Constantin ,  fils  de  Hélène, 
fonda  l'empire  de  Constantinople  ;  et  tant  de  siècles  aprez,  Constantin, 
fiis  de  Hélène ,  le  finit.  Queiquesfois  il  luy  plaist  envier  sur  nos  mira- 
cles :  nous  tenons  que  le  roy  Cloyis  assiégeant  Ang^oulesme ,  les  mu- 
railles cbenrent  d'elles  mesmes  par  faveur  divine  :  et  Boucbet  em- 
prunte  de  quelqu'ancteur,  que  le  roy  Robert  assiégeant  une  ville,  et 
■'estant  desrobé  du  siège  pour  aller  à  Orléans  solenniser  la  feste  sainct 
Aignan,  comme  il  estoit  en  dévotion  sur  certain  poinct  de  la  messe,  les 
murailles  de  la  ville  assiecee  s'en  allèrent  sans  aulcun  effort  en  ruine. 
Ellefeit  tout  à  contrepoil  en  nos  guerres  de  Milan  :  car  le  capitaine 
Rense  assiégeant  pour  nous  la  ville  d'Eronne ,  et  ayant  faict  mettre  la 
mine  souû  un  grand  pan  de  mur ,  et  le  mur  en  estant  brusquement 
enlevé  bors  de  terre,  recbeut  toutesfois  tout  empenné  si  droict  dans 
son  fondement,  que  les  assiégez  n'en  vaulsirent  pas  moins. 

Queiquesfois  elle  faict  la  médecine  :  lason  Pbereus,  estant  aban- 
donné des  médecins  pour  une  aposteme  qu'il  avoit  dans  la  poictrine, 
ayant  envie  de  s'en  desfaire,  au  moins  par  la  mort,  se  lecta  dans 
une  battaiile  à  corps  perdu  dans  la  presse  des  ennemis ,  où  il  feust 
blessé  à  travers  le  corps  si  à  poinct ,  que  son  aposteme  en  creva ,  et 
guarit.  Surpassa  elle  pas  le  peintre  Protogenes  en  la  science  de  son 
art?  cettuy  cy  ayant  parfaici  l'image  d'un  chien  las  et  recreu,  à  son 
contentement  en  toutes  les  aultrcs  parties ,  mais  ne  pouvant  repré- 
senter à  son  gré  l'escume  et  la  bave,  despité  contre  sa  besongne, 
print  son  esponge ,  et ,  comme  elle  estoit  abruvee  de  diverses  peinc- 
tures ,  la  iecta  contre ,  pour  tout  effacer  :  la  fortune  porta  tout  à 
à  propos  le  coup  à  l'endroict  de  la  bouche  du  chien,  et  y  parfournit 
ce  à  quoy  l'art  n' avoit  pu  atteindre.  N'adresse  elle  pas  queiquesfois 
nos  conseils  et  les  corrige?  Isabelle,  royne  d'Angleterre,  ayant  à 
repasser  de  Zelande  en  son  royaume,  avecques  une  armée,  en  faveur 
de  son  fils,  contre  son  mary,  estoit  perdue,  si  elle  feust  arrivée  au 
port  qu'elle  avoit  proiecté,  y  estant  attendue  par  ses  ennemis  :  mais 
la  fortune  la  iecta  contre  son  vouloir  ailleurs,  où  elle  print  terre  en 
toute  seureté.  Et  cet  ancien  qui ,  ruant  la  pierre  à  un  chien ,  en  as^ 
sena  et  tua  sa  marastre,  eust  il  pas  raison  ae  prononcer  ce  vers, 

ToLvré/iKTOv  ^fiGv  xoc^L'u  fiovXshexKt , 

lit  fortune  «  mcIUeqr  adrii  qae  nous? 

Icetes  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer  Timolcon ,  seiour- 
nant  à  Adrane  en  la  Sicile.  Ils  prinrent  heure  sur  le  poinct  qu'il  fe- 
roit  quelque  sacrifice  ;  et  se  meslants  parmy  la  multitude ,  comme  ils 
se  guignoyent  l'un  l'aultre  que  l'occasion  estoit  propre  à  leur  beson- 
gne,  voicy  un  tiers  qui  d'un  grand  coup  d'espee  en  assené  l'un  par  la 
teste ,  et  le  rue  mort  par  terre ,  et  s'eniuit.  Le  compaignon  se  tenant 
pour  descouvert  et  perdu,  recourut  à  l'autel,  requérant  franchise 
avecques  promesse  ae  dire  toute  la  vérité.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte 
de  la  coniuration,  voicy  le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel,  comme 
meurtrier,  le  penple  poulse  et  saboule  au  travers  la  presse,  vers  Ti- 
fooleon  et  les  plus  apparents  de  l'assemblée.  Là  il  crie  mercy,  et  dicj 
avoir  lustemeut  tué  l assassin  de  son  père;  vérifiant  sur  le  champ, 
par  des  tesmoings  que  son  bon  sort  luy  foiirnit  tout  à  propos ,  qii'en 
la  ville  des  Leontins  son  p«re,  de  vray,  avoit  esté  tué  par  celui  sur 
lequel  il  s'esloît  vengé.  On  luy  ordonna  dix  mines  attiques  pour  avoir 
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00  celle  heur,  prenant  raison  de  la  mort  de  son  père,  d'a¥olr  retiré 
de  mort  le  père  commun  des  Siciliens.  Cette  fortune  surpasse  en  rè- 
glement les  règles  de  l'humaine  prudence. 

Pour  la  Un,  en  ce  faict  îcy  se  descouvre  il  pas  une  bien  expresse 
application  de  sa  faveur,  de  Donté  et  pieté  singulière?  Ignatius  père 
et  fils, jproscripts  par  les  triumvirs  à  Rome,  se  résolurent  à  ce  géné- 
reux ofuce  de  rendre  leurs  vies  entre  les  mains  l'un  de  l'aultre,  et  en 
frustrer  la  cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  susl'espée  au  poing  :  elle 
en  dressa  les  poinctes,  et  en  feit  deux  coups  e^ualement  mortels;  et 
donna  à  l'honneur  d'une  si  belle  amitié,  qu'ils  eussent  iustement 
la  force  de  retirer  encores  des  playes  leurs  bras  sanglants  et  armez , 
pour  s  entr' embrasser  en  cet  estast  d'une  si  forte  estreinte,  que  les 
bourreaux  coupèrent  ensemble  leurs  deux  testes,  laissant  leurs  corps 
tousiours  prins  en  ce  noble  nœud ,  et  les  plaves  ioinctes ,  humants 
amoureusement  le  sang  et  les  restes  de  la  vie  l'un  de  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXIV. 

D'UN  DEFAULT  DE  NOS  POLICES. 

Feu  mon  père,  homme,  pour  n'estre  aydé  que  de  l'expérience  et 
du  naturel,  d'un  iugement  bien  net,  m'a  dict  aultrefois  qu'il  avoii 
désiré  mettre  en  train  qu'il  y  eust  ez  villes  certain  lieu  designé, 
auauel  ceulx  qui  auroientbesoing  de  quelque  chose  se  peussent  rendre, 
et  faire  enregistrer  leur  affaire  à  un  officier  estably  pour  cet  effet  : 
comme,  «  le  cherche  à  vendre  des  perles;  le  chercne  des  perles  à 
Tendre;  Tel  veult  compaignie  pour  aller  à  Paris;  Tel  s'enquiert  d'un 
serviteur  àé  telle  «qualité;  Tel  d'un  maistre;  Tel  demande  un  ou- 
vrier ;  qui  cecy,  qui  cela ,  chascun  selon  sou  besoing.  »  Et  semble  que 
ce  moyen  de  nous  entr'advertir  apporteroit  non  legiere  commodité 
au  commerce  publicque  ;  car  à  touts  coups  il  y  a  des  conditions  qui 
s'entrecherchent ,  et  pour  ne  s'entr'entendre,  laissent  les  hommes  en 
extrême  nécessité. 

l'entends,  avecques  une  grande  honte  de  nostre  siècle,  qu'à  nostre 
veue  deux  tresexcellents  personnages  en  sçavoir  sont  morts  en  estât 
de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger,  Lilius  Gregorius  Giraldus  en 
Italie,  et  Seoastianus  Castalio  en  Allemaigne;  et  crois  qu'il  y  a  mille 
hommes  qui  les  eussent  appelez  avecques  tresadvautageuses  condi- 
tions, ou  secourus  où  ils  estoient,  s'il  l'eussent  sceu.  Le  monde  n'est 
pas  si  généralement  corrompu ,  que  ie  ne  sçache  tel  homme  qui  sou- 
baitteroit,  de  bien  grande  affection,  que  les  moyens  que  les  siens 
luy  ont  mis  en  main  se  peussent  emplover,  tant  qu'il  plaira  à  la  for- 
tune qu'il  en  iouïsse,  à  mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  les  personnages 
rares  et  remarquables  en  quelque  espèce  de  valeur,  que  le  malheur 
combat  quelquefois  iusques  à  l'extrémité  ;  et  qui  les  mettroit  pour  le 
moins  en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  faulte  de  bon  discours,  s'ils 
n'estoient  contents. 

En  la  police  œconomîque,  mon  père  avoit  cet  ordre,  que  ie  sçais 
louer,  mais  nullement  ensuyvre  :  c*est  qu'oultrele  registre  des  négo- 
ces du  mesuage  où  se  logent  les  menus  comptes,  payements,  marchés 
qui  ne  requièrent  la  main  du  notaire,  lequel  registre  un  receveur  a 
en  charge,  il  ordonnoit  à  celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire, 
un  papier  iournal  à  insérer  toutes  les  survenances  de  quel<}ue  remar- 
que, et,  iour  par  iour,  les  mémoires  de  l'histoire  de  sa  maison;  tres- 
plaisante  à  veoir  quand  le  temps  commence  à  en  effacer  la  souve- 
nance, et  trez  à  propos  pour  nous  oster  souvent  de  la  peine  :  «  Quand 
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feut  entamée  lellBbesongne,  quand  achevée;  Quels  trains  y  ont  passé, 
conabien  arreste;  Nos  voyages,  nos  absences,  mariages,  morts;  La 
réception  des  heureuses  ou  malencontreuses  nouvelles;  Changement 
des  serviteurs  principaulx  ;  telles  matières.  »  Usage  ancien,  que  ie 
trouve  bon  à  rerreschir,  chascun  en  sa  chascuniere  :  et  me  treuve  un 
sot  d^  avoir  failly. 
À 

CHAPITRE  XXXV. 

DE  L'USAGE  DE  SE  VESTIR. 

Où  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque  barrière  de  la 
coustume  :  tant  elle  a  soigneusement  bridé  toutes  nos  advenues!  le 
devisois,  en  cette  saison  frilleuse,  si  la  façon  d'aller  tout  nud,  de  ces 
nations  dernièrement  trouvées,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde 
température  de  l'air,  comme  nous  disons  des  Indiens  et  des  Mores, 
ou  SI  c'est  l'originelle  des  hommes.  Les  gentsd' entendement,  d'autant 
qne^  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  comme  dict  la  saincte  parole,  est 
subiect  à  mesmes  loix,  ont  àccoustumé  en  pareilles  considérations  à 
celles  icy,  où  il  fault  distinguer  les  loix  naturelles,  des  controuvees, 
de  recourir  à  la  générale  police  du  monde,  où  il  n'y  peult  avoir  rien 
de  cojitrefaict.  Or,  tout  estant  exactement  fourny  ailleurs  de  filet  et 
d'aiguille,  pour  maintenir  son  estre,  il  est  mescreable  que  nous 
soyons  seuls  produiots  en  estât  défectueux  et  indigent,  et  en  estât  qui 
ne  se  puisse  maintenir  sans  secours  estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que, 
comme  les  plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se  treuve  na- 
turellement equippé  de  suffisante  couverture  pour  se  deffendre  de 
l'iniure  du  temps, 

Froptereaque  fere  rei  omnei  ant  corio  sont . 

Aut  s6ta ,  aot  coochls ,  aut  callo ,  aat  cortlca ,  tecUB , 

aussi  estions  nous  :  mais,  comme  ceulx  qui  esteignent  par  artificielle 
lumière  celle  du  iour,  nous  avons  esteinct  nos  propres  moyens  par 
les  moyens  empruntez.  Et  est  aysé  à  veoir  que  c  est  la  coustume  qui 
nous  faict  impossible  ce  qui  ne  1  est  pas  :  car  de  ces  nations  qui  n'ont 
aulcune  cognoissance  de  vestements,  il  s'en  treuve  d'assises  environ 
soubs  mesme  ciel  que  le  nostre  :  et  soubs  bien  plus  rude  ciel  que  le 
nostre  ;  et  puis,  la  plus  délicate  partie  de  nous  est  celle  qui  se  tient 
tousiours  oiescouverte,  les  yeulx,  la  bouche,  le  nez,  les  aureilles  ;  à 
nos  contadins,  comme  à  nos  ayeulx,  la  partie  pectorale  et  le  ventre. 
Si  nous  feussions  nays  avecques  condition  de  cotillons  et  de  gregues- 
qoes,  il  ne  fault  faire  double  que  nature  n'eust  armé  d'une  peau  plus 
espesse  ce  qu'elle  eust  abandonné  à  la  batterie  des  saisons,  comme 
elle  a  faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds.  Pourquoi  sem- 
ble il  difficile  à  croire?  en  ma  façon  d' estre  vestu,  et  celle  d'un  paï* 
san  de  mon  païs,  ie  treuve  bien  plus  de  distance,  qu'il  n'y  a  de  sa 
façon  à  celle  d'un  homme  qui  n'est  vestu  que  de  sa  peau.  Combien 
d'hommes,  et  en  Turquie  surtout,  vont  nuds  par  aevotion  !  le  ne 
sçais  qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux,  qu'il  voyoit  en  chemise  en 
plein  h^ver ,  aussi  scarbillat  que  tel  qui  se  tient  emmitonné  dans  les 
martes  iusques  aux  aureilles,  comme  il  pou  voit  avoir  patience.  «  Et 
«  vous,  monsieur,  respondictil,  vous  avez  bien  la  face  descouverte: 
«  or  moy ,  ie  suis  tout  face.  >  Les  Italiens  content  du  fol  du  duc  de 
Florence,  ce  me  semble, que  son  maist^es'eivquerantcommentainsi 
mal  vestu  il  pouvoit  porter  le^ froid,  à  quoy  il  estoit  bien  empesché 
luy  mesme  :  «  Suyvez,  dict  il,  ma  recepte  de  charger  sur  vous  touts  vos 


Digitized 


by  Google 


134  ESSAIS  I)E  MONTAIGNE, 

«accoustretnents,  comme  le  foys  les  miens,  vous  n'en  souffriret 
«  non  plus  que  moy.  »  Le  roY  Massinissa ,  iusques  à  l'extrême  vieil- 
lesse ,  ne  peut  estre  induict  a  aller  la  teste  couverte ,  par  froid,  ora^e 
et  pluve  qu'il  feist;  ce  qu'omdict  aussi  de  l'empereur  Sevenis.  Aux 
battailies  données  entre  les  Aej^yptiens  et  les  Perses,  Hérodote  dict 
avoir  esté  remarqué ,  et  par  d'auUres  et  par  luy ,  que  de  ceulx  qui 
y  demeuroient  morts,  le  test  estoit  sans  comparaison  plus  dur  aux 
•^^^yplicns  qu'aux  Persiens  ;  à  raison  que  ceulx  cy  portent  leurs  testes 
tousiours  couvertesMe béguins  et  puis  de  turbans  ;  ceulx  là,  razesdez 
l'enfance  et  descouvertes.  Et  le  roy  Ag^esilaus  observa  iusques  à  sa 
décrépitude  de  porter  pareille  vesture  en  by ver  qu'en  este.  César , 
dict  Suétone ,  marchoit  tousiours  devant  sa  trouçe,  et  le  plus  souvent 
à  pied,  la  teste  descouverte ,  soit  qu'il  l^ist  soleil  ou  qu  11  pleust;  et 
autant  en  dict  ou  de  Hannibal, 

Tnm  tertlwiiado 
Eioipere  Iomam  imbru ,  cttliqu*  ruinam. 

Un  Vénitien,  qui  s'y  est  tenu  longtemps,  et  qui  ue  faict  que  d'en 
venir,  cscrit  qu'au  royaume  du  Pegu,  les  aultres  parties  au  corps 
vestues,  les  hommes  et  les  femmes  vont  tousiours  les  pieds  nuds, 
mesme  à  cheval.  Et  Platon  conseille  merveilleusement,  pour  la 
santé  de  tout  le  corps ,  de  ne  donner  aux  pieds  et  à  la  teste  aultre 
couverture  que  celle  que  la  nature  y  a  mise.  Celuy  que  les  Polon- 
nois  ont  choisi  pour  leur  roy  aprez  le  nostre ,  qui  est  a  la  vérité  l'un 


porte  au  couvert.  Comme  ie  ne  puis  « 
destaché,  les  laboureurs  de  mon  voisinage  se  sentiroient  entravez  de 
l'estre.  Yarro  tient  que  quand  on  ordonna  que  nous  teinssions  la  teste 
descouverte  en  présence  des  dieux  ou  du  magistrat,  on  le  feit  plus 
pour  Dostre  santé  et  nous  fermir  contre  les  iniures  du  temps,  que 
pour  compte  de  la  révérence.  Et  puisque  nous  sommes  sur  le  froid , 
et  François  accoustumezà  nous  bigarrer  (  noi^  pas  moy,  car  ie  ne 
m'habille  gueres  que  de  noir  ou  de  blanc,  à  l'imitation  démon 

8 ère),  adioustons  d'une  aultre  pièce,  que  le  capitaine  Martin  du 
lellay  recite ,  au  voyage  de  Luxembourg ,  avoir  vu  les  gelées  si  as- 
pres  que  le  vin  de  la  munition  se  coupolt  à  coups  de  hache  et  de 
cognée,  se  debitoit  aux  soldats  par  poids,  et  qu'ils  l'emportoient 
dans  des  panniers:  et  Ovide, 

Nadaqfle  cOMlstdot ,  formam  svrvvntta  test», 
Vlua  {  neo  htaala  merl ,  Md  daia  frustt ,  biblini. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'embouchure  des  Palus  Maeotldes, 
qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant  de  Mithrldates  avolt  livré 
battaille  aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y  avoit  desfaicts ,  l'esté  venu 
il  y  gaigna  contre  eulx  encore  une  battaille  navale.  Les  Romains 
soufH-irent  grand  desadvanlage,  au  combat  qu'ils  eurent  contre  les 
Carthaginois  pre2  de  Plaisance,  de  ce  qu'ils  allèrent  à  la  charge,  le 
sang  figé  et  les  membres  contraincts  de  froid  :  là  où  Hannibal  avoit 
faict  espandre  du  feu  par  tout  son  ost  pour  eschauffer  ses  soldats , 
et  distribuer  de  l'huyle  par  les  bandes,  à  fin  que  s'oignants  ils  ren- 
dissent leurs  nerfs  plus  souples  et  desgourdis,  et  encroustassent  lei 
pores  contre  les  coups  de  l'air  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  lors. 

La  retraicte  des  Gre^s,  deBabylone  en  leur  païs,  est  fameuse  dei 
difficultez  et  mesayses  qu'ils  eurent  à  surmonter  :  cette  cy  en  feut , 
Qu'accueillis  aux  montaignes  d'Arménie  d'un  horrible  ravage  de 
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neiges,  fis  eil  perdirent  la  coffnoissance  du  païs  et  des  chemins;  et 
en  estants  assiégez  tout  court,  feureut  un  ioUr  et  une  nuict  sansboire 
et  sans  mtinger»  la  pluspart  de  leurs  bestes  mortes,  d'entre  eulx  plu- 
sieurs morts ,  plusieurs  aTengles  du  coup  du  grésil  et  lueur  de  la 
neige  «  plusieurs  stropieï  par  les  extrémités ,  plusieurs  roides ,  Iran* 
sis  et  immobiles  de  tl'oid ,  ayants  encorei  le  sens  entier^ 

Aieiandre  yeidune  nation  en  laquelle  on  enterre  les  arbres  fruic- 
tiers  eu  hyyet  pour  les  deffendre  de  la  gelée  ;  et  nous  en  pouyons 
aussi  yeoir. 

Sur  le  subieet  de  yestir ,  le  roy  delà  Mexique  changeoit  quatre  fois 
par  tour  d'accoustrements ,  iamais  ne  les  reïteroit,  employant  sa  deS'» 
lerre  à  ses  continuelles  libéralités  et  recompenses;  comme  aussi  ny 
pot,  ny  plat,  ny  ustensile  de  sa  cuisine  et  de  sa  table >  naluy  es» 
toient  servis  à  deux  fois. 

CHAPITRE  XXXVI. 

DU  IBUNB  CATON. 

le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger  d'un  aultre  selon 
'  que  ie  suis  :  l'en  crois  ayseement  des  choses  diverses  à  moy.  Pour 
me  sentir  engagé  à  une  forme  »  ie  n'y  oblige  pas  le  monde ,  comme 
chascun  faict  ;  et  crois  et  conçois  mille  contraires  façoUs  de  yie  ;  et. 
au  rebours  du  commun ,  reçois  plus  facilement  la  différence  que  la 
ressemblance  en  nous.  le  descharge»  tant  qu'on  veult»  un  aultre  es- 
tre  de  mes  conditious  et  principes  »  et  le  considère  simplement  eu 
luy  mesme  »  sans  relation ,  l'estonknt  sur  son  propre  modèle.  Pour 
n'estre  continent,  ie  ne  laisse  d'ayouer  sincèrement  la  continence  des 
Feuillants  et  des  Gapuchins,  et  de  bien  trouver  Tair  de  leur  train  ; 
ie  m'insinue  par  imagination  fort  bien  en  leur  pl#ce;  et  les  aime  et| 
les  honore  d'autant  plus  qu'ils  sont  aultres  que  moy.  le  désire  sin« 
gulierement  qu'on  nous  mge  chascun  à  part  soy,  et  qu'on  ne  me 
tire  en  conséquence  des  communs  exemples.  Ma  foiblesse  n'altère 
aulcunement  les  opinions  que  ie  dois  avoir  de  la  force  et  vigueur 
de  ceulx  qui  le  méritent.  Suni  qui  nihil  guadent,  quamquod  te  imitari 
poae  con/iatml.  Rampant  au  limon  de  la  terre ,  ie  ne  laisse  pas  de  re- 
marquer iusques  dans  les  nues  la  haulteur  d'aulcunes  âmes  heroY** 
gués.  C'est  beaucoup  pour  moy  d'avoir  le  iugement  réglé  »  si  les  ef«- 
rects  ne  le  peuvent  estre,  et  maintenir  au  moins  cette  maistresse 
partie  exempte  de  corruption  :  c'est  quelque  chose  d'avoir  la  volonté 
bonne ,  quand  les  iambes  me  faillent.  Ce  siècle  auquel  nous  vivons , 
au  moins  pour  nostre  climat,  est  si  plombé ,  que>  ie  ne  dis  pas  l'exO'* 
cutiotti  mais  l'imagination  mesme,  de  la  vertu  en  est  à  dire  i  et 
semUe  que  ce  ne  soit  aultre  chose  qu'un  iargon  de  collège; 

VirtatuA  Ttfba  puiant,  ut 
tacom  WgM  ; 

riam  vereri  datèrent,  eHam  si  pereipêrê  nonpoêâenii  c'est  un  afBquet 
pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de  la  langue  »  comme  au  bout  de 
l'aureille ,  pour  parement.  Il  ne  se  recognoist  plus  d'action  vertueuse  * 
celles  qui  en  portent  le  visage  »  elles  n'en  ont  pas  pourtant  l'essence  ; 
carie  proufit ,  la  gloire  »  la  crainte ,  l'accouslumance,  et  aultres  telles 
causes  estrangieres ,  nous  acheminent  à  les  produire.  La  iustice,  Ul 
vaillance»  la  debonnaireté  qlte  noils  exerçons  lors,  elles  peuvent  estre 
ainai  nommées  pour  la  considération  d'aultroy  et  du  visage  qu'elles 
portent  en  pubhoque  ;  mais  chez  l'ouvrier  ce  n'est  aulcunement  vortUf 
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il  y  a  une  anltre  fin  proposée,  anltre  cause  monvante.  Or,  U  Tenu 

n'adyouerien ,  que  ce  qui  se  faiot  par  elle  et  pour  elle  seule. 

En  cette  grande  battaille  de  Potidee ,  que  les  Grecs  soubs  Pausaoias 
ffaignerent  contre  Mardonius  et  les  Perses ,  les  Tictorleux ,  surrant 
leur  coustume,  venants  à  partir  entre  eulx  la  gloire  de  l'exploict, 
attribuèrent  à  la  nation  Spartiate  la  precellence  de  yaleur  en  ce  com- 
bat. Les  Spartiates ,  excellents  iuges  de  la  Tcrtu ,  (|uand  ils  rindrent 
à  décider  a  quel  particulier  de  leur  nation  debyoit  demourer  l'hon- 
neur d'avoir  le  mieulx  faicten  cette  iournee,  trouvèrent  qu'Aristodeme 
s'estoit  le  plus  courageusement  bazardé  ;  mais  pourtant  ils  ne  luy  en 
donnèrent  point  de  prix ,  parce  que  sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  de- 
sir  de  se  purger  du  reprocne  qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Thermo- 
pyles ,  et  d'un  appétit  de  mourir  courageusement  pour  garantir  sa 
honte  passée. 

Nos  iugements  sont  encores  malades ,  et  suyvent  la  dépravation  de 
nos  mœurs.  le  veois  la  pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  in- 
génieux à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  généreuses  actions  ancien- 
nes ,  leur  donnant  quelque  interprétation  vile ,  et  leur  controuvant 
des  occasions  et  des  causes  vaines  :  grande  subtilité  !  Qu'on  me  donne 
l'action  la  plus  excellente  et  pure ,  ie  m'en  voys  y  fournir  vraysem- 
blablement  cinquante  vicieuses  intentions.  Dieu  sçait ,  à  qui  les  veut 
estendre ,  quelle  diversité  d'images  ne  soufTre  nostre  interne  volonté! 
Ils  ne  font  pas  tant  malicieusement,  que  lourdement  et  grossièrement, 
les  ingénieux  à  tout  leur  mesdisance.  « 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de  ces  grands  noms ,  et 
la  mesme  licence ,  ie  la  prendrois  volontiers  à  leur  prester  quelque 
tour  d'espaule  pour  les  haulser.  Ces  rares  figures,  et  triées  pour 
l'exemple  du  monde  par  le  consentement  des  sages,  ie  ne  me  rein- 
drois  pas  de  les  recharger  d'honneur,  autant  que  mon  invention  ponr^ 
roit ,  en  interprétation  et  favorable  circonstance  :  et  il  fault  croire 
que  les  efforts  de  nostre  invention  sont  loing  au  dessoubs  de  leur  mé- 
rite. C'est  l'ofQce  des  gents  de  bien  de  peindre  la  vertu  la  plus  beUe 
qui  se  puisse  ;  et  ne  nous  messieroit  pas ,  quand  la  passion  nous 
transporteroit  k  la  faveur  de  si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy 
font  au  contraire ,  jls  le  font  ou  par  malice  ,  ou  par  ce  vice  de 
ramener  leur  créance  à  leur  portée,  de  quoy  ie  viens  de  parler; 
ou ,  comme  ie  pense  plustost ,  pour  n'avoir  pas  la  veue  assez  forte 
et  assez  nette ,  ny  dressée  à  concevoir  la  splendeur  de  la  vertu  en 
sa  pureté  naïfve  ;  comme  Plutarque  dict  que  de  son  temps  aulcuns 
attribuoient  la  cause  de  la  mort  du  ieune  Caton  à  la  crainte  qu'il  avoit 
eu  de  Cœsar  ;  de  quoy  il  se  picque  avecques  raison  :  et  peult  on  iuger 
par  là  combien  il  se  feust  encore  plus  offensé  de  ceulx  qui  l'on  attri- 
imee  à  l'ambition.  Sottes  gents  !  11  eust  bien  faict  une  belle  action , 
généreuse  et  iuste,  plustost  avecques  ignominie  que  pour  la  gloire. 
Ce  personnage  là  feut  véritablement  un  patron ,  que  nature  choisit 
pour  montrer  iusques  où  l'humaine  vertu  et  fermeté  pou  voit  at- 
teindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter  ce  riche  argument  : 
ie  veux  seulement  faire  luicter  ensemVIe  les  traicts  de  cinq  poètes 
latins  sur  la  louange  de  Caton,  et  pour  l'interest  de  Caton,  et,  par 
incident,  pour  le  leur  aussi.  Or,  oebvra  l'enfant  bien  nourrv  trou- 
ver, au  phx  des  aultres,  les  deux  premiers  traisnants^;  le  troisiesme 
plus  verd ,  mais  qui  s'est  abbattu  par  l'extravagance  de  sa  force  :  il 
estimera  que  là  il  y  aurait  place  à  un  Ou  deux  deerez  d'invention 
encores  pour  arriver  au  quatriesme ,  sur  le  poinct  duquel  il  ioindï'a 
•es  mains  par  admiration  :  au  dernier,  premier  de  quelque  esjpaoa. 
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mais  laquelle  espace  il  iurera  ne  pouYoir  estre  remplie  par  nul  es- 
prit humain,  il  s'estonnera,  il  se  transira. 

Yoicj  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de  poëtes  que  de  luges  et 
interprètes  de  poésie  ;  41  est  plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognois- 
tre.  A  certaine  mesure  basse,  on  la  péult  iugev  par  les  préceptes  et 
par  art  :  mais  la  bonne,  la  suprême,  la  divine,  est  au  dessus  des 
règles  et  de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la  beauté  d'une  veue 
ferme  et  rassise,  il  ne  la  yeoid  pas,  non  plus  que  la  splendeur  d'un 
esclair  :  elle  ne  practique  point  nostre  iugement;  elle  le  ravit  et  ra- 
vage. La  fureur  qui  espoinçonne  celuj  qui  la  sçait  pénétrer,  fiert 
encores  un  tiers  à  la  luy  ouyr  traicter  et  reciter;  comme  l'aimant 
non  seulement  attire  une  aiguille ,  mais  infond  encores  en  icelle 
sa  faculté  d'en  attirer  d'aultres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux 
théâtres,  c^ue  l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  premièrement 
agité  le  poète  à  la  cholere.  au  dueil,  à  la  hayne,  et  hors  de  soy,  où 
elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poëte  l'acteur,  et  par  l'acteur 
consécutivement  tout  un  peuple;  c'est  l'enûleure  de  nos  aiguilles 
suspendues  l'une  de  l'aultre.  Dez  ma  première  enfance ,  la  poésie  a 
eu  cela ,  de  me  transpercer  et  transporter  ;  mais  ce  ressentiment  bien 
vif,  qui  est  naturellement  en  moy,  a  esté  diversement  manié  par  di- 
versité de  formes,  non  tant  plus  haultes  et  plus  basses  (car  ces- 
toient  tousiours  des  plus  haultes  en  chasque  espèce),  comme  diffé- 
rentes en  couleur  :  premièrement,  une  fluidité  gaye  et  ingénieuse; 
depuis ,  une  subtilité  aiguë  et  relevée  ;  enfin ,  une  force  meure  et 
constante.  L'exemple  le  dira  mieulx  ;  Ovide ,  Lucain ,  Virgile. 

Mais  voyla  nos  gents  sur  la  carrière  : 

su  Cato ,  dam  tItU  ,  tane  Tel  Cnsare  maior , 
dictTan; 

Et  lOTietam ,  d«Tieta  morte ,  Catonem, 

dict  l'aultre;  et  l'aultre,  parlant  des  guerres  civiles  d'entre  Caesar  et 
Pompeius , 

Vlctrlx  causa  dits  plaçait ,  led  Ticta  Catonl  ; 

et  le  quatriesme,  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  concta  terraram  sobacta , 
Prêter  airocem  aiiimum  Calonif  ; 

et  le  maistre  du  chœur,  aprez  avoir  estalé  les  noms  des  plus  grands 
Romains  en  sa  peincture ,  finit  en  cette  manière , 

HIs  dantem  iort  Calonem. 

CHAPITRE  XXXVII. 

COMME  MOUS  PLEURONS  ET  BIONS  D'UNE  MESME  CHOSE. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu'Antiffonus  sceut 
très  mauvais  gré  à  son  fils  de  luy  avoir  présenté  la  teste  du  rov  Pyr- 
rhus, son  ennemy,  qui  venoit  sur  l'heure  mesme  d'estre  tué  com- 
battant contre  luy,  et  que,  l'ayant  veue ,  il  se  print  bien  fort  à  pleu- 
rer; et  que  le  duc  René  de  Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  duo 
Charles  de  Bourgoigne  qu'il  venoit  de  desfaire,  et  en  porta  le  dueil 
en  son  enterrement;  et  qu'en  la  battaille  d'Auroy,  cuie  le  comte  de 
Monlfort  gaigna  contre  Charles  de  Blois,  sa  partie  pour  le  duché  de 
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Brotâi^ne ,  le  Tictorleux ,  rencontrant  le  corps  de  son  ennetny  très- 
passé,  en  mena  grand  dueil,  il  ne  fanlt  pas  s*escrier  soubdain: 

E  eoci  iTreii .  ebe  l' tdimo  olatOaDa 
Sua  passion  soilo  'i  contrario  maiilo 
Rioupre,  eon  là  TisU  or*  chltra ,  or  bruna. 

Quand  on  présenta  à  César  la  teste  de  Pompeins,  les  histoires  disent 
qu'il  en  destourna  sa  veue,  comme  d'un  yilain  et  mal  plaisant  spec- 
tacle. Il  y  ayoit  eu  entre  eulx  une  si  longue  intelligence  et  société 
au  maniement  des  affaires  publicques,  tant  de  communauté  de  for- 
tunes» tant  d'offices  réciproques  et  d'alliances,  qu'il  ne  faalt  pas 
croire  que  cette  contenance  feust  toute  faulse  et  contrefaiote;  comme 
estime  cet  aultre  : 

Tiitainqae  putattl 
lam  bODOt  ••••  ■•cer;  lacrf  mat  nos  ipp&M  wiSillM 
Effadft,  gemiiDaque  eipressU  p««tor«  UMo  ; 

car»  bien  qu'à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  Actions  ne  soient  que 
masque  et  &rd,  et  qu'il  puisse  quelqnesfoîs  estre  Yraj, 

Ueredis  fletai  i«b  perioDa  risas  est , 

si  est  ce  qu'au  ingement  de  ces  accidents ,  il  faut  considérer  comme 
nos  âmes  se  treurent  souvent  agitées  de  diverses  passions.  Et  tout 
ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a  une  assemblée  de  diverses 
humeurs,  desquelles  celle  là  est  malstresse,  qui  commande  le  plus 
ordinairement  en  nous ,  selon  nos  complétions  :  aussi  en  nos  âmes , 
bien  qu'il  y  ayt divers  mouvements  qui  les  agitent,  si  fault  11  qu'il  y 
en  ayt  un  à  qui  le  champ  demeure;  mais  ce  n'est  pas  avecques  si 
entier  advantage  que,  pour  la  volubilité  et  soupplesse  de  nostre  ame, 
les  plus  foibles  par  occasion  ne  regaignent  encores  la  place,  et  ne 
facent  une  courte  charge  à  leur  tour.  D'où  nous  voyons  non  seule- 
ment les  enfants ,  qui  vont  tout  naïfvcment  aprez  la  nature ,  pleurer 
et  rire  souvent  de  mesme  chose  :  mais  nul  d'entre  nous  ne  se  peult 
vanter,  quelque  voyage  qu'il  face  à  son  souhait,  qu'encores,  au  des- 
partir de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  ne  se  sente  frissonner  le  courage; 
et  si  les  larmes  ne  luy  en  eschappent  tout  à  faict ,  au  moins  met  il  le 
pied  à  l'estrier  d'un  visage  morne  et  centriste.  Et  quelque  gentille 
flamme  oui  eschauffe  le  cœur  des  filles  bien  nées,  encores  les  des- 
pend on  a  force  du  coi  de  leurs  mères  pour  les  rendre  à  leurs  espoux, 
quoy  que  die  ce  bon  compaignon  : 

Kstne  noTis  nuptis  odio  Venai?  anne  pareritam 

Frustranlar  falsts  faodla  lacrymulli, 
Ubcrtim  thalami  quas  Intra  Umina  fundODt? 

Aion ,  Ita  me  dlvl ,  tera  gemunt,  iarerlot. 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là  mort,  qu'on  ne 
vouldroit  aulcunement  estre  en  vie.  Quand  ie  tanse  avecques  mon 
yalet,  ie  tanse  du  meilleur  courage  que  i'aye;  ce  sont  vraves  et  non 
feinctes  imprécations  :  mais,  cette  fumée  passée,  qu'il  ayt  besoing  de 
moy,  ie  luy  bien  feray  volontiers;  ie  tourne  à  1  instant  le  feuillet. 
Quand  ie  rappelle  un  badin,  un  veau,  ie  n'entreprends  pas  de  luy 
coudre  à  iamais  ces  tiltres;  ny  ne  pense  me  desdire,  pour  le  nommer 
honneste  homme,  tantost  aprez.  Nulle  qualité  ne  nous  embrasse  pu- 
rement et  universellement.  Si  ce  n'estoit  la  contenance  d'un  fol  de 
parler  seul,  il  n'est  iour  ny  heure  à  peine  en  laquelle  on  ne  m'ouis 
gronder  en  moy  mesme  et  contre  mov,  «Bran  du  fat!  *  et  si  n'en- 
tends pas  que  ce  soit  ma  définition.  Qui ,  pour  me  veoir  une  mine 
tantost  froide»  tantost  amoureuse  envers  ma  femme,  estime  que 
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l'nne  ou  Taatre  soit  feincte  ;  il  est  un  sot.  JVefon,  prenant  congé  dô 
sa  mère,  qu'il  envoyoit  noyer,  sentit  toutesfois  Vesmotîon  de  cet 
adieu  maternel ,  et  en  eut  horreur  et  pitié.  On  dict  que  la  lumière 
du  soleil  n'est  pas  d'une  pièce  continue,  mais  qu'il  nous  eslance  si 
dru,  sans  cesse,  nouveaux  rayons  les  uns  sur  les  attitrés,  que  nous 
n'en  pouTons  apperceyoir  l'entredeux  : 

Largos  enim  liqaidl  fons  luoilnis,  œtherlai  toi 
Inrigat  assidue  cœlam  candore  recentl . 
Suppeditatque  novo  conresllm  luralne  tameDà 

Ainsia  eslance  nostre  ame  ses  poinctes  diversement  et  imperceptible- 
ment. 

Artabanns  surprint  Xerxes  son  Hepveu ,  et  le  tansa  de  la  soubdaine 
mutation  de  sa  contenance.  Il  estoit  à  considérer  la  grandeur  desme- 
snree  de  ses  forces  au  passage  de  l'HelIespont  pour  l'entreprinsede  la  . 
Grèce  :  il  luy  print  premièrement  un  tressaillement  d'ayse  à  veoif 
tant  de  milliers  d'honwtes  à  son  service ,  et  le  tesmoigna  par  l'alai- 
grosse  et  feste  de  son  visage  ;  et  tout  soubdain ,  en  mesme  instant , 
sa  pensée  luy  suggérant  comme  tant  de  vies  avoient  à  desftiillir  au 
plus  loing  dans  un  siècle,  il  refVoignason  front,  et  s'attrista  iusques 
aux  larmes. 

Nous  avons  poursujrvi  avecques  résolue  volonté  la  vengeance  d'une 
iniure,  et  ressenti  un  singulier  contentement  de  la  victoire  ;  nous  en 
pleurons  pourtant.  Ce  n  est  pas  de  cela  que  nous  pleurons  ;  il  n'y 
a  rien  de  changé  :  mais  nostre  ame  regarde  la  chose  d'un  aultre  œil, 
et  se  la  représente  par  un  aultre  visage  :  car  chasque  chose  a  plu- 
sieurs biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté  «  les  anciennes  accointances  et  amitiez  saisissent  nostre 
imagination,  et  la  passionnent  pour  l'heure,  selon  leur  condition; 
mais  le  contoar  en  est  si  brusque  qu'il  nous  eschappe , 

Nil  ad«o  flerl  céleri  rattone  videtar , 
Quam  si  mens  flerl  pruponit ,  et  irichoat  !psa. 
Ocius  ergo  animus ,  qaam  res  se  perclet  ulla  , 
Anteoeuloa  quorum  in  promptu  natura  vldetur; 

et  à  pette  cause ,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer  un  corps , 
nous  nous  trompons.  Quand  Timoleon  pleure  le  meurtre  qu'il  avoit 
commis  d'une  si  meure  et  généreuse  délibération  >  il  ne  pleure  pas 
la  liberté  rendue  à  sa  patrie ,  il  ne  pleure  pas  le  tvran  ;  mais  il  pleure 
son  frère.  L'une  partie  de  son  debvoir  est  louee;  laissons  luy  en  iouer 
Vaultre. 

CHAPITRE  XXXVm. 

DE  LA  SOLITUDE. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie  solitaire  à  Tao^ 
tive  :  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy  se  couvre  l'ambition  et  l'ava- 
rice ,  «  Que  nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostre  particulier,  ains 
{»our  le  public ,  »  rapportons  nous  en  hardiment  à  ceulx  qui  sont  en 
a  danse;  et  qu'ils  se  battent  la  conscience,  si  au  contraire  les  estais, 
les  charges ,  et  cette  tracasserie  du  monde  ne  se  recherche  plustost 
pour  tirer  du  public  sonproufit  particulier.  Les  mauvais  moyens  par 
où  on  s'y  poulse  en  nostre  siècle,  montrent  bien  aue  la  fin  n'en 
vault  gueres.  Respondons  à  l'ambition ,  Que  c'est  elle  mesme  qui 
nous  donne  goust  de  la  solitude  :  car,  que  fait  elle  tant  que  la  société  ? 
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que  cherche  elle  tant  que  ses  coudées  franches?  Il  j  a  de  qnoy  bien 
et  mal  faire  partent.  Toutesfois,  si  le  mot  de  Bias  est  yray,  <|ne  «  La 
pire  part,  c  est  la  plus  grande,  >  ou  ce  que  dict  rScclesiafitique, 
que  <  De  mille  il  n'en  est  pas  un  bon  ;  » 

R«rf  qulpp«  boni  :  nonero  «Ii  sont  lotldem  qoot 
Thebarum  purin,  vel  dlfllls  ottU  MU , 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  Il  fauU  ou  imiter  les 
vicieux  ou  les  haïr  :  touts  les  deux  sont  dangereux;  et  de  leurs  ressem- 
bler, parce  qu'ils  sont  beaucoup  ;  et  d'en  haïr  beaucoup ,  parce  qu'ils 
sont  dissemblables.  Et  les  marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de 
regarder  que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vaisseau  ne  soyent  dis- 
solus, blasphémateurs,  meschants;  estimants  telle  société  infortunée. 
Parquoy  Bias  plaisamment ,  à  ceulx  qui  ^assoient  avecques  luy  le 
dan{[ier  d'une  grande  tormente,  et  appelloient  le  secours  des  dieux  : 
<  Taisez  vous,  dict  il  ;  qu'ils  ne  sentent  point  que  tous  soyez  icy 
avecquesmoy.»  Et  d'un  plus  pressant  exemple,  Alouquerque,  ricero^ 
en  l'Inde  pour  Emmanuel,  roy  de  Portugal,  en  un  extrême  perii 
de  fortune  de  mer,  print  sur  ses  espaules  un  ieune  garson,  pour 
cette  seule  fin,  qu'en  la  société  de  leur  péril  son  innocence  luy 
servist  de  garant  et  de  recommendation  envers  la  faveur  divine 
pour  le  mettre  en  sauveté.  Ce  n'est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout 
vivre  content ,  voire  et  seul  en  la  roule  d'un  palais  ;  mais  s'il  est  à 
choisir,  11  en  fuira,  dict  l'eschole ,  mesme  la  veue  :  il  portera ,  s'il  est 
besoing,  cela;  mais,  s'il  est  en  luy,  il  esfira  cecy.  Il  ne  luy  semble 
point  suffisamment  s'estre  desfaict  des  vices ,  s*il  lault  encore»  qu'ils 
conteste  avecques  ceulx  d'aultruy.  Charondas  chastioit  pour  mauvais 
ceulx  gui  estoient  convaincus  de  hanter  mauvaise  compaignie.  U 
n'est  nen  si  dissociable  et  sociable  que  l'homme  :  l'un  pAr  son  vice , 
l'aultre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes  ne  me  semble  avoir  satisfaict  à 
celuy  qui  luy  reprochoit  sa  conversation  avecques  les  meschanta,  en 
disant,  «  que  les  médecins  vivent  bien  entre  les  malades  :  >  car  s'ils 
servent  à  la  santé  des  malades,  ils  détériorent  la  leur  par  la  conta- 
gion ,  la  veue  continuelle ,  et  practique  des  maladies. 

Or  la  fin ,  ce  crois  ie,  en  est  toute  une,  d'en  vivre  plus  à  loisir  et  à 
son  ayse  :  mais  on  n'en  cherche  pas  tousiours  bien  le  chemin.  Sou- 
vent on'  pense  avoir  quitté  les  affaires,  on  ne  lésa  que  changez  :  il 
n'y  a  gueres  moins  de  torment  au  gouvernement  d'une  famille , 
que  d'un  estât  entier.  Où  que  l'ame  soitempeschée,  elle  y  est  toute  : 
et  pour  estre  les  occupations  domestiques  moins  importantes ,  elles 
n*en  sont  pas  moins  importunes.  Davantage  ,  pour  nous  estre  des- 
faicts  de  la  court  et  du  marché,  nous  ne  sommes  pas  desfaicts  des 
principaulx  torments  de  nostre  vie  : 

Ratio  et  pradentia  coras. 
Non  loens  etfatl  laie  maria  arbiter ,  aufert  : 

l'ambition ,  l'avarice ,  l'irrésolution ,  la  peur  et  les  concupiscences 
ne  nous  abandonnent  point ,  pour  changer  de  contrée , 

Et 
Poit  equidem  aedet  atra  cura  ; 

elles  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  cloistres  et  dans  les  es- 
choles  de  philosophie  :  ny  les  déserts,  ny  les  rochiers  creusez,  ny  la 
haire ,  ni  les  ieusnes ,  ne  nous  en  desmeslent  : 

Uaret  latarl  lelhalla  aruado. 

On  disoit  à  Sucrâtes  que  quelqu*un  ne  s'estoit  aulcunement  amendé 
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en  son  Toyage  :  «  le  crois  bien ,  dict  il  ;  il  s  esloit  emporté  avecques 
5oy.  » 

Quid  (errti  allô  calentet 
Solemuiamii»?  Patrie  quls  exsol 
Se  quoque  fugU  ? 

Si  on  ne  se  descharf^e  premièrement  et  son  ame  da  faix  qui  la  presse, 
le  remuement  la  fera  fouler  davantag^e  :  comme  en  un  nayire  les 
charges  empeschent  moins ,  quand  elles  sont  rassises.  Vous  faictes 
plus  de  mal  que  de  bien  au  malade,  de  luy  faire  changer  de  place  : 
vous  ensachez  le  mal  en  le  remuant  ;  comme  les  pals  s'enfoncent  p\vL% 
avant  et  s'affermissent  en  les  branslant  et  secouant.  Parquoy  ce  n'est 

Sas  assez  de  s'estre  escarté  du  peuple  ;  ce  n'est  pas  assez  de  changer 
e  place  :  il  se  fault  escarter  des  conditions  populaires  qui  sont  en 
nous;  il  se  fault  séquestrer  et  r'ayoir  desoy. 

Rnpi  lam  tlneals .  dicas  :  >.  • 

Kam  loctata  canls  nodum  arripU;  attamen  llll. 
Qaam  fugU,  t  collo  irahitur  para  longa  cateiia. 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas  une  entière  li- 
berté; nous  tournons  encores  la  yeue  yers  ce  que  nous  avons  laissé^ 
nous  en  avons  la  fantasie  pleine  : 

Mal  porgatam  eat  peclos.  qocB  |>r»dia  nobia 
Aiqae  perlcota  tuDC  ingralis  insiDuandum? 
Quant»  booscindant  homlnem  ciippedlnla  aerea 
hollicitum  ciiriB?  quantique  perinue  timorés? 
QuIdTc  superbia  .  iparcUia;  ac  pelulantia ,  qaantas 
ÊOIciunt  cladea }  qaid  tuxua,  desidiaaqae? 

Nostre  mal  nous  tient  en  Tame  :  or,  elle  ne  se  peuU  eschapper  k 
elle  mesme; 

In  calpa  est  animus ,  qal  tt  non  effaf U  aDqoam  ; 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vrave  solitude,  et 
qui  se  peult  iouïr  au  milieu  des  villes  et  des  courts  ae$  roys;  mais 
elle  se  iouït  plus  commodément  à  part.  Or,  puis(^ue  nous  entrepre- 
nons de  vivre  seuls ,  et  de  nous  passer  de  compaignie ,  faisons  que 
nostre  contentement  despende  de  nous  ;  desprenons  de  nous  toutes 
les  liaisons  qui  nous  attachent  à  aultruy  ;  gaignons  sur  nous  de  pouvoir 
à  bon  escient  vivre  seuls,  et  y  vivre  à  nostre  ayse. 

Slilppn  estant  eschappé  de  l'embrasement  de  sa  ville ,  où  il  avoit 
perdu  femme  ,  enfants  et  chevance  ,  Demetrius  Poliorcetes  ,  le 
veoyant  en  une  si  grande  ruine  de  sa  patrie ,  le  visage  non  effroyé, 
luy  demanda  s'il  n' avoit  pas  eu  du  dommage  ;  il  respoudit  <  Que  non, 
et  qu'il  n'y  avoit ,  Lieu  mercy  !  rien  perdu  du  sien.  >  C'est  ce  que  le 
philosophe  Antlsthenes  disoit  plaisamment  :  «  Que  l'homme  se  debvoit 
pourveoir  de  munitions  qui  flottasseat  sur  l'eau,  et  poussent  à  nage 
eschapper  avecques  luy  du  naufrage. >  Certes,  Thomme  d'entende- 
ment n'a  rien  perdu ,  s'il  a  soy  mesme.  Quand  la  ville  de  Noie 
feut  ruinée  par  les  Barbares,  PauUnus,  qui  en  estoit  evesque,  j 
ayant  tout  perdu,  et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  :  «Seigneur, 
garde  moy  de  sentir  cette  perte;  car  tu  sçais  qu'ils  n'ont  encores  rien 
touché  de  ce  qui  est  à  moy  :  »  les  richesses  qui  le  faisoient  riche ,  et 
les  biens  qui  le  faisoient  bon,  estoient  encores  en  leur  entier.  Yoyià 
que  c'est  de  bien  choisir  les  thresors  qui  se  puissent  affranchir  de 
1  iniure ,  et  de  les  cacher  en  lieu  où  personne  n'aille ,  et  lequel  ne 

Î suisse  estre  trahi  que  par  nous  mesmes.  11  fault  avoir  femmes ,  en- 
ànts,  biens,  et  sur  tout  de  la  santé,  qui  peult  ;  mais  non  pas  s'y  atta- 
cher en  matière  que  nostre  heur  en  despende  :  il  se  fault  reserver 
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■ne  arrière  boutique ,  toute  nostre,  toute  franche ,  en  laquelle  nons 
establissions  nostre  Traye  liberté  et  principale  retraicte  et  solitude. 
En  cette  cy  fanlt  il  prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  à 
nousmesmes,  et  si  priyé,  que  nulle  accointancc  ou  communication 
estran^iere  y  trenve  place  ;  discourir  et  y  rire,  comme  sans  femme , 
sans  enfants  et  sans  biens ,  sans  train  et  sans  talets  :  à  fin  que  quand 
l'occasion  adTiendra  de  leur  perte,  il  ne  nous  soit  pas  nonyeau  de  nous 
en  passer.  Nous  ayons  une  ame  contonrnable  en  soy  mesme  ;  elle  se 

Seult  faire  compaignie;  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoi  defTendre, 
e  quoy  recevoir  et  de  auoy  donner.  Ne  craignons  pas  en  cette  soli- 
tude nous  croupir  d'oysifveté  ennuyeuse  2 

In  Mils  tis  tlbl  turbt  looli. 

La  yertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines ,  sans  paroles  »  sans  ef- 
Tects.  En  nos  actions  accoustumées ,  de  mille  il  n'en  est  pas  une  qui 
nous  regarde.  Celuy  que  tu  yeois  grimpant  oontremoni  les  ruines  de  ce 
mur,  furieux  et  hors  de  soy,  en  butte  de  tant  de  harquebuzades;  et 
cet  aultre  tout  cicatrice ,  transi  et  pasle  de  faim ,  délibéré  de  creyer 
plustost  que  de  luy  ouvrir  la  porte;  penses  tu  qu'ils  y  soyent  pour  eulx? 
pour  tel,  à  l'adventure,  qu'ils  ne  yeirent  oncques,  et  qui  ne  se  donne 
aulcune  neine  de  leur  faict,  plongé  ce  pendant  en  l'oysifyeté  et  aux 
délices.  (!^ettu^  oy,  tout  pituiteux,  chassieux  et  crasseux ,  que  tu  yeois 
sortir  aprez  minuict  d'une  estude ,  penses  tu  qu'il  cherche  parmy  les 
liyres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien ,  plus  content  et  plus 
sage?  nulles  nouyelles  :  il  y  mourra,  ou  il  apprendra  à  la  postérité  la 
mesure  des  yers  de  Plante ,  et  la  yraye  orthographe  d'un  mot  latin. 
Qui  ne  contreohange  yolontiers  la  santé,  le  repos  et  la  yie ,  à  la  répu- 
tation et  à  la  gloire ,  la  plus  inutile ,  yaino  et  laulse  monnoye  qui  soit 
en  nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas  asses  de  peur,  char- 
geons nous  encores  de  celle  de  nos  femmes ,  ae  nos  enfants  et  de  nos 
gents  :  nos  affaires  ne  nous  don  noient  pas  assez  de  peine  ,  prenons 
encores ,  à  nous  tormenter  et  rompre  la  teste,  de  cenlx  de  nos  voisins 
et  amis. 

Vah!  qnanqqaiiiDa  borainein  In  aninun  InftUwer* ,  til 
Forare.quodsit  cariua,  qaeiai  Ipieettiibl? 

La  solitude  me  semble  ayoir  plus  d'apparence  et  de  raison  à  ceulx 

?ui  ont  donné  au  monde  leur  aage  plus  actif  et  fleurissant ,  suyyant 
exemple  de  Thaïes.  C'est  assez  vescu  pour  aultruy  ;  yiyons  pour  nous, 
au  moins  ce  bout  de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre  ayse  nos  pen- 
sées et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une  legiere  partie  que  de  faire  seu- 
rement  sa  retraicte  :  elle  nous  empesche  assez ,  sans  y  mesler  d'aultres 
entreprinses.  Puisque  Dieu  nous  donne  loisir  de  disposer  de  nostre 
deslogement,  préparons  nous  y;  plions  bagaj^e,  prenons  de  bonne 
heure  congé  de  la  compaignie;  despestrons  nous  de  ces  violentes 
prinses  qui  nous  engagent  ailleurs  et  esloignent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  et  meshuy  aymer  cecy  el 
cela,  mais  n'espouser  rien  que  soy  :  c'est  à  dire,  le  reste  soit  à  nous, 
mais  non  pas  ioinct  et  colle  en  façon  ou'on  ne  le  puisse  despendre 
sans  nous  escorcher,  et  arracher  ensemble  quelque  pièce  du  nostre. 
La  plus  grande  chose  du  monde,  c'est  de  sçayoïr  estre  à  soy.  llest 
temps  de  nous  desnouer  de  la  société,  puisque  nous  n'y  pouvons  rien 
apporter  :  et  qui  ne  peult  prester ,  qu'il  se  deffende  d'emprunter.  Nos 
forces  nous  faillent  :  retirons  les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult 
renverser  et  confondre  en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la  compai- 
gnie »  quille  face.  En  cette  cneùtequile  rend  inutile ,  poisant  et  im- 
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porton  aux  aqUres,  qu'il  m  garde  d'estre  importun  à  soy  mesme,  ni 
poisant,  et  inutile.  Qu'il  ge  flatte  et  caresse,  et  lurtout  se  régente, 
respectant  et  craignant  sa  raison  et  sa  conscience,  si  bien- qu'il  ne 
puisse  sans  honte  bruncber  en  leur  présence.  Rarum  e$t  etfUm,  ui  jalt« 
se  quisque  vereatur,  Socrates  dict,  que  les  ieunes  se  doibvent  faire  in- 
struire; les  hommes,  s'exercer. à  bien  fair^;  les  vleils,  se  retirer  de 
toute  occupation  oiVile  et  militaire,  vivants  à  leur  discrétion,  sans 
obligation  a  certain  ofQce.  Il  y  a  des  compleiions  plus  propres  à  ces 
préceptes  de  la  retraicte ,  les  unes  quo  les  aultres.  Celles  qui  ont  Vap- 
prehension  molle  et  lasche ,  et  une  afTeotion  et  Tolonté  délicate,  et  qui 
ne  s'asservit  ny  s'employe  pas  ayseement ,  desquelles  ie  suis  et  par 
naturelle  condition  et  par  discours ,  ils  se  plieront  mieuk  à  ce  conseil, 
que  les  âmes  actiyes  et  occupées  qui  embrassent  tout ,  et  s'engagent 
par  tout,  qui  se  psBionnent  de  toutes  choses,  qui  s'offrent,  qui  se 
présentent,  et  qui  se  donnent  à  toutes  occasions.  Il  se  fouit  servir  de 
ces  commoditei  accidentales  et  hors  de  nous ,  en  tant  qu'elles  nous 
sont  plaisantes ,  mais  sans  en  faire  nostre  principal  fondement  ;  ce  ne 
l'est  cas  :  ny  la  raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy,  contre 
ses  loix,  asservirons  nous  nostre  contentement  à  la  puissance  d'aul- 
truy?  D'anticiper  aussi  les  accidents  de  fortune;  se  priver  des  comme- 
ditez  qui  nous  sont  en  main,  comme  plusieurs  ont  faict  par  dévotion, 
et  quelques  philosophes  par  discours  ;  se  servir  soy  mesme ,  coucher 
sur  la  dure,  se  crever  les  yeulx,  iccter  ses  richesses  emmy  la  rivière, 
rechercher  la  douleur  ;  ceulx  là  pour ,  par  le  torment  de  cette  vie ,  en 
acquérir  la  béatitude  d'une  aultre;  ceuli^  cy  pour,  s'estant  logez  en 
la  plus  basse  marche,  se  mettre  en  seuretô  de  nouvelle  cheute,  c'est 
l'action  d'une  vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides  et  plus  fortes 
facent  leur  cachette  mesme  glorieuse  et  exemplaire  : 

Tnia  et  parraU  lando  < 
Quam  res  deficiunt,  salis  inter  f  llia  fortis  ; 
Veram,  abl  quid  molius  coitiingitei  unçilus,  idem 
Hos  sapere,  et  solos  aio  beiie  Tirpre .  flnorum 
ConspicUur  aitiaU  luodata  pecanU  vUIis  ; 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire,  sans  aller  si  avant.  Il  me  suffit,  souba 
la  faveur  de  la  fortune ,  me  préparer  à  sa  desfaveur;  et  me  represeun 
ter ,  estant  à  mon  ayse,  le  mai  advenir ,  autant  que  l'imagination  y 
peuU  atteindre  :  tout  ainsi  que  nous  nous  acooustumons  aux  ioustes 
et  tournois,  et  contrefaisons  la  guerre  en  pleine  paix.  le  n'estime  point 
Arcesilaus  le  philosophe  moins  reformé ,  pour  le  sçavoir  avoir  use  d'u- 
tensiles  d'or  et  d'argent,  selon  que  la  condition  de  sa  (brtune  le  loy 
permeltoit  ;  et  l'estime  mieulx  de  ce  qu'il  en  usoit  modereement  et 
libéralement,  que  s'il  s'en  feust  desmis.  le  veois  iusques  à  quels  li- 
mites va  la  nécessité  naturelle  :  et,  considérant  le  pauvre  mendiant  à 
ma  porte  ^  souvent  plus  enioné  et  plus  sain  que  moy,  ie  me  plante  en 
sa  place  ;  l'essaye  de  chausser  mon  ame  à  son  biais  :  et,  courant  ainsi 
par  les  aultres  exemples,  quoyque  ie  pense  la  mort,  la  pauvreté,  le 
mespris  et  la  maladie  à  mes  talons,  ie  me  resouls  ayseement  de  n'en- 
trer en  effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend  avecques  telle  pa- 
tience; et  ne  veulx  croire  que  la  bassesse  de  l'entendement  paisseplu  s 
que  la  vigueur,  eu  que  les  effects  du  discours  ne  puissent  arriver  aux 
effects  de  i'accoustumance.  Et  cognoissant  combien  ces  commodités 
accessoires  tiennent  à  peu ,  ie  ne  laisse  pas  en  pleine  iouïssance  de 
supplier  Dieu ,  pour  ma  souveraine  requeste ,  qu'il  me  rende  content 
de  moy  mesme  et  des  biens  qui  naissent  de  moy.  le  veois  des  ieunes 
hommofl  gaillards  qni  portent,  nonobstant,  dans  leurs  coffres,  une 
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masse  de  pilaleipour  s'en  seirir  «^nand  le  rhenme  les  pressera,  lequel 
ils  craignent  d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède  en 
main  :  ainsi  fauU  il  faire;  et  encores,  si  on  se  sent  subiect  à  quelque 
maladie  plus  forte,  se  garnir  de  ces  médicaments  qui  assoupissent  et 
endorment  la  partie. 

L'occupation  qu'il  fault  choisir  a  une  telle  Tie ,  ce  doibt  estre  une 
occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse;  aultrement  pour  néant  ferions 
nous  estât  d'y  estre  venus  cbercner  le  seiour.  Cela  despend  du  goust 
particulier  d'un  chascun.  Le  mien  ne  s'accommode  aulcunement  au 
message  :  ceulx  qui  l'aiment ,  ils  s'y  dolbTent  adonner  avecques  mo- 
dération : 

Cooentar  sibl  rei ,  non  m  rabmUtaré  rebut  : 

c'est,  aultrement,  un  office  serrile  que  la  mesnagerie,  comme  le 
nomme  Salluste.  Elle  a  des  parties  plus  excusables,  comme  le  soing 
des  iardinages ,  que  Xenophon  attribue  à  Cyrus  :  et  se  peult  trouver 
un  moyen  entre  ce  bas  et  vil  soing,  tendu  et  plein  de  solicitude, 
qu'on  yeoid  aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout ,  et  cette  profonde 
et  extrême  nonchalance  laissant  tout  aller  à  l'abandon ,  qu'on  yeoid 
en  d'aultres  : 

Demoerltl  pecai  edit  aftllof 
CnUaqii«,  dan  peregra  Mt  aDimas  aioa  corpore  veloi. 

'  Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune  Pline  à  Cornélius  Rufus , 
son  amy ,  sur  ce  propos  de  la  solitude  :  «  le  te  conseille ,  en  cette 
pleine  et  grasse  retraicte  où  tu  es ,  de  quitter  à  tes  gents  ce  bas  et  ab- 
lect  soing  du  mesnage,  et  t'adonner  à  l'eftude  des  lettres, pour  en 
tirer  quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.  >  11  entend  la  réputation  : 
d'une  pareille  humeur  à  celle  de  Cicero ,  qui  dict  vouloir  employer  ^ 
sa  solitude  et  seiour  des  affaires  publicques  a  s'en  acquérir  par  ses  es- 
criptsune  vie  immortelle. 

Usqoa  adeooe 
Sctre  toam  nihil  est^  nitf  te  soire  hoe^  sdat  alter? 

Il  semble  que  ce  soit  raison ,  puisqu'on  parle  de  se  retirer  du  monde, 
qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le  font  qu'à  demy  :  ils  dres- 
sent bien  leur  partie ,  pour  quand  ils  n'y  seront  plus  ;  mais  le  fruict 
de  leur  desseing,  ils  prétendent  le  tirer  encores  lors  du  monde,  ab- 
sents ,  par  une  ridicule  contradiction. 

L'imagination  de  ceulx  qui ,  par  devotiom,  recherchent  la  solitude, 
remplissent  leur  courage  de  la  certitude  des  promesses  divines  en 
l'aultre  vie ,  est  bien  plus  sainement  assortie,  ils  se  proposent  Dieu , 
obiect  infini  en  bonté  et  en  puissance  ;  l'ame  a  de  quoy  y  rassasier 
ses  désirs  en  toute  liberté  :  les  afflictions,  les  douleurs,  leur  viennent 
à  proufit,  employées  à  Tacquest  d'une  santé  et  resiouïssance  éternelle; 
la  mort,  à  souhait,  passage  à  un  si  parfaict  estât:  Taspreté  de  leurs 
règles  est  incontinent  applanie  par  i'accoustumance  ;  et  les  appétits 
charnels ,  rebutez  et  endormis  par  leur  refus  ;  car  rien  ne  les  entretient 
que  rusasse  et  exercice.  Cette  seule  fin  d'une  aultre  vie  heureusement 
immortelle ,  mérite  loyalement  que  nous  abandonnions  les  comme- 
ditez  et  doulceors  de  cette  vie  nostrc;  et  qui  peult  embraser  son  ame 
de  l'ardeur  de  celte  vifve  foy  et  espérance ,  réellement  et  constam- 
ment ,  il  se  baslit  en  la  solitude  une  vie  voluptueuse  et  délicieuse ,  au 
delà  de  toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseil  ne  me  contente  -. 
iious  retumbons  tousiours  de  fiebvre  en  chauld  mal.  Cette  occupation 
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des  lÎTres  est  aussi  pénible  que  toute  auUre,  et  autant  ennemie  de  la 
santé,  qui  doibt  estre  principalement  considérée  :  et  ne  se  fault  point 
laisser  endormir  au  plaisir  qu'on  y  prend  ;  c'est  ce  mesme  plaisir  qui 
perd  le  mesnager,  Tayaricieux,  le  voluptueux  et  l'ambitieux.  Les  sages 
nous  apprennent  assez  à  nous  garder  de  la  trahison  de  nos  appétits,  et 
à  discerner  les  vrays  plaisirs  et  entiers,  des  plaisirs  meslez  et  bigarrez 
de  plus  de  peine;  car  la  pluspart  des  plaisirs,  disent  ils,  nous  chas- 
touillent  et  embrassent  pour  nous  estrangler,  comme  faisoient  les 
larrons  que  les  Aegyptiens  appeloient  Phuistas  :  et  si  la  douleur  de 
leste  nous  venoit  avant  l'yvresse ,  nous  nous  garderions  de  trop  boire  ;^ 
mais  la  volupté,  pour  nous  tromper,  marche  devant,  et  nous  cache 
sa  suitte.  Les  livres  sont  plaisants  ;  mais  si  de  leur  fréquentation  nous 
en  perdons  enfin  la  gayeté  et  la  santé,  nos  meilleures  pièces ,  quittons 
les  :  ie  suis  de  ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne  pouvoir  contrepoiser 
cette  perte.  Comme  les  hommes  qui  se  sentent  de  lopgtemps  afroiblis 
par  quelque  indisposition  se  rengent  à  la  fin  à  la  merc^  de  la  méde- 
cine, et  se  font  desseigner  par  art  certaines  regleâ  de  vivre,  pour  ne 
les  plus  oultrepasser  :  aussi  celuy  qui  se  retire  ennuyé  et  desgousté  de 
vie  commune,  doibt  former  cette  cy  aux  règles  de  la  raison ,  l'ordon- 
ner et  renger  par  préméditation  et  discours.  Il  dbibt  avoir  prins  congé 
de  toute  espèce  de  travail ,  quelque  visage  qu'il  parie  ;  et  fuir,  en  gê- 
nerai ,  les  passions  qui  empeschent  la  tranquillité  du  corps  et  de  l'ame, 
et  «  choisir  la  route  qui  est  plus  selon  son  humeur,  » 

Uiiosquisque  sua  noverit  ire  via. 

Au  mesnage ,  à  Vestude ,  à  la  chasse  et  tout  auUre  exercice,  il  fault 
donner  iusques  aux  derniers  limites  du  plaisir  ;  et  garder  de  s'engager 
plus  avant ,  où  la  peine  commence  à  se  mesler  parmy.  Il  fault  reser- 
ver d'embesongnement  et  d'occupation  autant  seulement  qu'il  en  est 
besoing  pour  nous  tenir  en  haleine,  et  pour  nous  garantir  des  incom-  • 
moditez  que  tire  aprez  soy  l'auUre  extrémité  d'une  lasche  oysifveté  et 
assopie.  Il  y  a  des  sciences  stériles  et  espineuses,  et  la  pluspart  forgées 

four  la  presse;  il  les  fault  laisser  à  ceulx  qui  sont  au  service  du  monde, 
e  n'aime  pour  moy  que  des  livres  ou  plaisants  ou  faciles  qui  me  cha- 
touillent, ou  ceulx  qui  me  consolent,  et  conseillent  à  régler  ma  vie 
et  ma  mort  : 

Tacitum  slUas  inter  replare  salabres, 
Curanlem,  quidquid  dîguum  sapieaie  bouoque  est. 

Les  gents  plus  sages  peu  vent  se  forger  un  repos  tout  spirituel,  ayant 
l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  quil'jiy  commune^  il  fault  que  i'ayde 
à  me  soustenir  par  les  commoditez  corporelles  ;  et  l'aage  m'aypnt  tan- 
tost  desrobé  celles  qui  estoient  plus  à  ma  fantasie,  iJinstruis  et  aiguise 
mon  appétit  à  celles  qui  restent  plus  sortables  à  cette  aultre  saison.  Il 
fault  retenir,  ^  tout  nos  dents  et  nos  griffes ,  l'usage  des  plaisirs  de  la 
vie ,  que  nos  ans  nous  arrachent  des  poings  les  uns  aprez  les  aultres  : 

Carpamns  dulcia  ;  nostram  est^ 
*      Quod  Tiris  :  cIdIs,  et  mânes ^  et  fabula  fies. 

Or ,  oaant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  proposent  de  la  gloire, 
c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  contraire  humeur  à  la  re- 
traicte ,  c'est  l'ambition  ;  la  gloire  et  le  repos  sont  choses  qui  ne  peu- 
vent loger  en  mesme  giste.  A  ce  que  ie  veois ,  ceulx  cy  n'ont  que 
les  bras  et  les  iambes  hors  de  la  presse;  leur  ame,  leur  intention  y 
demeure  engagée  plus  que  iamais  : 

Tan',  velole,  aariculls  alienU «oUigis  eicai? 
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ilsM  tout sealement reculez  pour  mieiilx  sanlter ,  et  pour,  d'an  plot 
fort  mouTement ,  faire  une  plus  Tifve  faulsee  dans  la  troupe.  Voiia 
plaist  il  Teoir  comme  iUi  tirent  court  d'un  ffrain  ?  mettons  au  contre- 
poids l'adris  de  deux  philosophes,  et  de  deux  sectes  tresdifferentes, 
escrirants  l'un  à  Idomeneus,  l'aultre  À  Lucilius»  leurs  amis»  pour» 
du  maniement  des  affaires  et  des  candeurs ,  les  retirer.  À  la  solitude. 
«  Vous  avez ,  disent  ils ,  vescu  nageant  et  flottant  iusqiies  à  présent  ; 
Tenez  tous  en  mourir  au  port.  Vous  aTez  donné  le  reste  de  Tostre 
Tie  à  la  lumière  ;  donnez  cecy  à  l'ombre.  Il  est  impossible  de  quitter 
les  occupations,  si  tous  n'en  quittez  le  fruict  :  à  cette  cause ,  desfaictes 
TOUS  de  tout  seing  de  nom  et  de  gloire  ;  il  est  dangier  que  la  lueur 
de  Tos  actions  passées  ne  tous  esclaire  que  trop,  et  tous  suyTe  ius- 
ques  dans  Tostre  tanière.  Quittez  aTOcques  les  aultres  Toluptez  celle 
qui  Tient  de  l'approbation  d'auUruy  :  et  quant  à  TOstre  science  et 
suffisance,  ne  tous  chaiUe:  elle  ne  perdra  pas  son  effect,  si  tous  en 
Talez  mieulx  tous  mesme.  àouTienne  tous  de  celuy  à  qtïi ,  comme  on 
demanda  à  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un  art  qui  ne  poUToit 
Tenir  à  la  cognoissance  de  gueres  de  gents  :  l'en  ay  assez  ae  peu , 
respondit  il  ;  i  en  ay  assez  d'un  ;  i'en  ay  assez  de  pas  un.  Il  disoit  Tray« 
Vous  et  un  compaignoo  estes  assez  ^umsant  théâtre  l'un  à  l'aultre ,  ou 
TOUS  à  TOUS  mesmes  :  que  le  peuple  tous  soit  un ,  et  un  tous  soit  tout 
le  peuple.  C'est  une  lasche  ambition  de  Touloir  tirer  gloire  de  son 
oisifveté  et  de  sa  cachette  :  il  fault  faire  comme  les  animaux  qui  effa- 
cent la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière.  Ce  n'est  plus  ce  qu'il  tous 
fault  chercher ,  que  le  monde  parle  de  tous,  mais  comme  il  fault  que 
TOUS  parliez  à  tous  mesmes.  Retirez  tous  en  tous  ;  mais  préparez 
TOUS  premièrement  de  tous  y  recoToir  :  ce  seroit  folie  de  tous  fier 
à  tous  mesmes,  si  tous  ne  tous  sçaTez  gouTerner.  Il  y  a  moyen  de 
faillir  en  'la  solitude ,  comme  en  la  compaignie.  lusques  à  ce  que 
TOUS  TOUS  soyez  rendu  teldeTant  qui  tous  n'osiez  clocher,  et  iusques 
à  ce  que  tous  ayez  honte  et  respect  de  tous  mesmes ,  obversentur 
species  tumestœ  animo  ;  présentez  tous  tousiours  en  l'imagination  Ca- 
ton,  Phocion  et  Aristidcs,  en  la  présence  desqueb  les  fols  mesmes 
cacheroient  leurs  faultes,  et  establissez  les  controoUeurs  de  toutes  tos 
intentions  :  si  elles  se  détraquent,  leur  reTerence  tous  remettra  en 
train  ;  ils  tous  contiendront  en  cette  Toye ,  de  tous  contenter  de 
tous  mesmes ,  de  n'emprunter  rien  que  de  tous  ,  d'arrester  et  fermir 
Yostre  ame  en  certaines  et  limitées  cogitations  où  elle  se  puisse 
plaire,  et,  aTant  compris  et  entendu  les  Trays  biens  desquels  on  iouït 
a  mesure  qu  on  les  entend ,  s'en  contenter ,  sans  désir  de  prolonge- 
ment de  Tie  ny  de  nom.  >  Voilà  le  conseil  de  la  Traye  etnalfTe  phi- 
losophie, non  d'une  philosophie  ostentatrice  et  parhere,  comme  est 
celle  des  deux  premiers. 

CHAPITRE  XXXIX.  • 

CONSIDERATION  SUR  CICERO. 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples.  H  se  tire  des 
esprits  de  Gicero  et  de  ce  Pline ,  peu  retirant  à  mon  adTis  aux  hu- 
meurs de  son  oncle ,  infinis  tesmoignages  de  nature  oultre  mesure 
ambitieuse  ;  entre  aultres ,  qu'ils  solicitent,  au  sceu  de  tout  le  monde» 
les  historiens  de  leur  temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  registres  :  et 
la  fortune,  comme  par  despit,  a  fait  durer  iusques  à  nous  la  Tanité 
de  ces  requestes ,  et  pieça  faict  perdre  ces  histoires.  Mais  cecy  sar- 
I  toute  bassesse  de  cœur ,  en  personnes  de  telreng,  d'aToir  Toula 
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tirer  quelque  principale  gloire  du  caquet  et  de  lA  pftrlerie ,  insqaes 
à  y  employer  les  lettres  privées  escriptes  à  leurs  amis  ;  en  maniera 
qae  aulcones ayant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyées,  il  les  font 
ce  neantmoins  publier,  ayecques  cette  digne  excuse,  qu'ils  n'ont  pas 
Yoolu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied  il  pas  bien  À  deux  consuls 
romains,  souverains  maaistrats  de  la  chose  publicque  emperiere  da 
monde,  d'employer  leur  loisir  à  ordonner  et  faffottergcntiement  une 
belle  missive,  pour  en  tirer  la  réputation  de  bien  entendre  le  lan- 
gage de  leur  nourrice!  Qneferoitpisun  simple  maistred'eschole  qui  en 
ffaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xenophon  et  de  Caesar  n'eussent  de 
Bien  loing  surpassé  leur  éloquence,  le  ne  crois  pas  qu'il  les  eussent 
iamais  escripts  :  ils  ont  cherché  À  recommender,  non  leur  dire ,  mais 
leur  faire.  Et  si  la  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter  quelque 

gloire  sortable  à  un  grand  personnage,  certainement  Sclpion  etLs- 
us  n'eussent  pas  resigné  l'nonneur  de  leurs  comédies,  et  toutes  les 
mignardises  et  délices  du  langage  latin,  à  un  serf  africain  :  car,  que 
cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et  son  excellence  le  maintient  assez, 
et  Terenee  l'advone  lui  mesme;  et  me  feroit  on  desplaisir  de  me 
desloger  de  cette  créance. 

C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'ininre  de  vouloir  fkire  valoir 
un  homme  par  des  qualités  mesadvenaqtes  à  son  reng,  quoiqu'elles 
soient  auitrement  louables,  et  par  les  qualités  aussi  qui  ne  doibvent 
pas  estre  les  siennes  principales;  comme  qui  loueroit  un  roy  d'estre 
bon  peintre  ou  bon  architecte,  ou  encores  non  harqoebuzier,  on  bon 
coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne  font  honneur ,  si  elles  ne  sont  pre- 
sentees  en  foule  et  à  la  suitte  de  celles  qui  lui  sont  propres  ;  à  sça- 
voir  de  la  iustice ,  et  de  la  science  de  conduire  son  peuple  en  paix 
et  en  guerre.  De  cette  fkçon  faict  honneur  à  Cyrus  ragricnlture ,  et 
à  Chanemaigne  l'éloquence  et  cognoissance  des  bonnes  lettres,  ray 
vende  mon  temps,  en  plus  forts  termes,  des  personnages  qui  tiroient 
d'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur  vocation ,  desadvouer  leur  apprentis- 
sage, corrompre  leur  plume,  et  affecter  l'ignorance  de  qualité  si  vul- 
gaire ,  et  que  nostre  peuple  tient  ne  se  rencontrer  gueres  en  mains 
sçavantes,  se  recommendants  par  meilleures  qualit^z.  Les  compai- 
gnons  de  Demosthenes ,  en  l'ambassade  vers  Pnilippus ,  lonoieut  ce 
prince  d'estre  beau ,  éloquent  et  bon  beuveur  :  Demosthenes  disoit 
que  c'cstoient  louanges  qui  appartenoient  mieulx  à  une  femme,  à  un 
advocat,  à  une  esponge ,  qu'à  un  roy. 

Imperet  bellint«  prfor ,  liMnltm 
LMlflnl 


Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  on  bien  chasser,  on  bien 

Oribiiol  oaMM  ilii  *  c<Bllqii«  bmIoi 
pMcrIbtnt  radio ,  «t  fulcaotia  aidera  dlcant  : 
nio  réfère  Iraperlo  popoTot  sciât. 

Plutarquedict  davantage ,  que  de  paroistre  si  excellent  en  ces  parties 
moins  nécessaires,  c'est  produire  contre  soy  le  tesmoignage  n'avoir 
mal  dispensé  son  loisir,  et  l'estude  qui  debvoit  estre  employé  à  cho- 
ses plus  nécessaires  et  utiles.  De  façon  que  Philippus ,  roy  de  Macé- 
doine, ayant  oui  ee  grand  Alexandre,  son  fils,  chanter  en  nn  festin 
à  l'envy  des  mefllenrs  musiciens  :  <  rf'as  tu  pas  honte,  lui  dict  il, 
de  chanter  si  bien?  »  Et  à  ce  mesme  Philippus,  un  musicien  contre 
leouel  il  debattoit  de  son  art  t  «  la  à  Dieu  ne  plaise,  sire ,  dict  il , 
qu  il  t'ad vienne  iamais  tant  de  mal,  que  tu  entendes  ces  choses  là 
mieulx  que  moy  1  *  Un  roy  doibt  pouvoir  respoodre  comme  Iphi- 
eratenrespondit  à  l'orateur  qui  le  pressoit>  en  son  invective,  de  cette 
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manière  :  «  Eh  bien!  qu'es  tu,  pour  faire  tant  le  brave?  es  tn  homme 
d'armes?  es  tu  archer?  es  ta  picquier?  >  €  le  ne  suis  rien  de  tout 
cela  ;  mais  ie  suis  celuy  qui  sçait  commander  à  touts  ceulx  là.  >  Et 
Anthistbenes  priut  pour  argument  de  peu  de  valeur  en  Ismenias,  de 
quoy  on  le  vantoit  d'estre  excellent  loueur  de  fientes. 

le  sçais  bien ,  quand  i'ois  quelqu'un  qui  s'arreste  au  langage  des 
JEssais ,  que  i'aimerois  roieulx  qu'il  s'en  tenst  :  ce  n'est  pas  tant  esle- 
ver  les  mots ,  comme  desprimer  le  sens ,  d'autant  plus  picquamment 
que  plus  obliquement.  Si  suis  ie  trompé ,  si  gueres  d'anltres  donnent 
plus  a  prendre  en  la  matière  ;  et,  comment  que  ce  soit,  mal  ou  bien, 
si  nul  escrivain  l'a  semcc  ny  gueres  plus  matérielle ,  ny  au  moins 
plus  drue  en  son  papier.  Pour  en  renier  davantage ,  ie  n'en  entasse 

Î[ue  les  testes  :  une  l'y  attache  leur  suitte ,  ie  multiplierajr  plusieors 
ois  ce  volume.  Et  combien  y  ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne  disent 
mot,  lesquelles  qui  vouldra  esplucher  on  peu  plus  curieusement, 
en  produira  infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations,  ne  servent 
pas  tonsiours  simplement  d'exemple,  d'auctorité,  ou  d'ornement  ;  ie 
ne  les  regarde  pas  seulement  par  l'usage  que  i'en  tire  :  elles  portent 
souvent,  hors  de  mon  propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche 
et  plus  hardie;  et  souvent,  à  gauche,  un  ton  plus  délicat,  et  pour 
moy  qui  n'en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage,  et  pour  ceulx 
qui  rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  ie  ne  treuve  pas  grand  choix  entre , 
Ne  sçavoir  dire  que  mal  ;  ou ,  Ne  sçavoir  rien  que  bien  dire.  Ncn  est 
omamentum  virile ,  concinnitcu.  Les  sages  disent  que,  pour  le  regard 
du  sçavoir ,  il  n'est  que  la  philosophie ,  et  pour  le  regard  des  efTects, 
que  la  vertu ,  qui  généralement  soit  propre  à  touts  degrez  et  à  tOnts 
ordres.  . 

n  y  a  qaelqne  chose  de  pareil  en  ces  anltres  deux  philosophes  ; 
car  us  promettent  aussi  éternité  aux  lettres  qu'ils  escrivent  à  leurs 
amis  :  mais  c'est  d'auUre  façon  ,  et  s'accommodants ,  pour  une  bonne 
fin ,  à  la  vanité  d'aultrujs  ;  car  ils  leur  mandent  que  si  le  soing  de  se 
faire  cognoistre  aux  siècles  advenir ,  et  de  la  renommée ,  les  arreste^ 
encores  au  maniement  des  affaires,  et  leur  faict  craindre  la  solitude 
et  la  retraicte  où  ils  les  veulent  appeller,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus 
de  peine,  d'autant  <|n'ils  ont  assez  de  crédit  avec  la  postérité 
pour  leur  respondre  que,  quand  ce  ne  seroit  que  par  les  lettres 
qu'ils  leur  escrivent ,  ils  rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux 
que  pourroient  faire  leurs  actions  publicques  I  Et  oultre  cette  diffé- 
rence ,  encores  ne  sont  ce  pas  lettres  vuioes  et  descharnees ,  qui  ne 
se  soustiennent  que  par  un  délicat  choix  de  mots  entassez  et  rengez 
à  une  iuste  cadence ,  ains  farcies  et  pleines  de  beaux  discours  de 
sapience ,  par  lesquelles  on  se  rend ,  non  plus  éloquent ,  mais  plus 
sage,  et  qui  nous  apprennent,  non  à  bien  dire,  mais  à  bien  faire. 
Fy  de  l'éloquence  qui  nous  laisse  envie  de  soy,  non  des  choses!  si 
ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de  Cicero,  estant  en  si  extrême  per- 
fection ,  se  donne  corps  elle  mesme.  , 
l'adiousteray  encores  nn  conte  que  nous  lisons  de  luy  à  ce  propos,^ 
pour  nous  faire  toucher  au  doigt  son  naturel  :  Il  avolt  à  orer  en  pu- 
blicqne ,  et  estoit  un  peu  pressé  du  temps  pour  se  préparer  à  son 
ayse.  Eros,  l'un  de  ses  serfs,  le  veik2t  advertir  que  l'audience  estoit 
remise  au  lendemain  :  il  cfli  feut  si  ayse ,  qu'il  lui  donna  liberté  pour 
cette  bonne  nouvelle. 

Sur  ce  subiect  de  lettres ,  ie  venlx  dire  ce  mot ,  que  c'est  un  ou- 
vrage auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque  chose  :  et  eusse 
prias  plus  volontiers  cette  forme  à  publier  mes  verves,  si  l'eusse  eu  à 
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qui  parler.  Il  me  falloit,  comme  ie  l'ay  eu  aultrefois,  un  certain  corn* 
merce  qni  m'attiras! ,  qui  me  soustinst  et  sousleyast;  car  de  négocier 
au  Tent  comme  d'aultres,  ie  ne  sçaurois  que  de  songe  ;  ny  forger  des 
Tains  noms  à  entretenir  en  chose  sérieuse  :  ennemy  iuré  de  toute 
espèce  de  falsification.  l'eusse  esté  plus  attentif  et  plusseur,  ayant 
une  addresse  forte  et  amie ,  que  regardant  les  divers  visages  d'un 
peuple  :  et  suis  deceu  s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé,  l'ay  naturelle- 
ment un  style  comique  et  privé;  mais  c'est  d'une  forme  mienne, 
(nepte  aux  négociations  publicques,  comme  en  toutes  façons  est  mon 
langage,  trop  serré,  desordonné,  coupé,  particulier  :  et  ne  m'en- 
fpuds  pas  en  lettres  cerimonieuses ,  qui  n  ont  aultre  substance  que 
d'une  belle  enfileure  de  paroles  courtoises.  le  n'ay  uy  la  faculté  ny 
le  goust'  de  ces  longues  offres  d'affection  et  de  service  :  ie  n'en  crois 
pas  tant,  et  me  desplaist  d'en  dire  gueres  oultre  ce  que  i'en  crois. 
C'est  bien  loing  de  l  usage  présent  ;  car  il  ne  feut  iamais  si  abiecte  et 
servile  prostitution  de  présentations  :  la  Vie ,  l'Ame ,  Dévotion,  Ado- 
ration, Serf,  Esclave,  touts  ces  mots  y  courent  si  vulgairement,  que 
quand  'ils  veulent  faire  sentir  une  plus  expresse  volonté  et  plus  res- 
pectueuse ,  ils  n'ont  plus  de  manière  pour  l'exprimer. 

le  baissa  mort  de  sentir  le  flatteur  :  qui  faict  que  ie  me  iecte  na- 
turellement à  un  parler  sec,  rond  et  crud ,  qui  tire,  à  qui  ne  me  co- 
gnoist  d'ailleurs,  un  peu  vers  le  desdaigneux.  l'honore  le  plus  ceulx 
que  i'honore  le  moins  ;  et ,  où  mon  ame  marche  d'une  grande  alai- 
gresse ,  i'oublie  les  pas  de  la  contenance  ;  et  m'offre  maigrement  et 
fièrement  à  ceulx  à  qui  ie  suis,  et  me  présente  moins  à  qui  ie  me  suis 
le  plus  donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en  mon  cœur,  et 
que  l'expression  de  mes  paroles  faict  tort  à  ma  conception.  A  bien- 
veigner ,  à  prendre  congé ,  à  remercier  à  saluer ,  à  présenter  mon 
service  ,  et  tels  compliments  verbeux  des  loix  cerimonieuses  do  nos- 
tre  civilité ,  ie  ne  cognois  personne  si  sottement  stérile  de  langage 
que  moy  :  et  n'ay  iamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de  faveur 
et  recommendation ,  que  celuy  pour  qui  c'estoit  n'aye  trouvées  sèches 
et  lasches.  Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres,  que  les  Italiens; 
i'en  ay ,  ce  crois  ie ,  cent  divers  volumes  :  celles  de  Annibale  Caro 
me  semblent  les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que  i'ay  auUrefois  bar- 
bouillé pour  les  dames  estoit  en  nature,  lorsque  ma  main  estoit  véri- 
tablement emportée  par  ma  passion ,  il  s'en  trouveroit  à  l'adventure 
quelqiie  page  digne  d'estre  communiiiuee  à  la  ieunesse  oysifve» 
embabooinée  de  cette  fureur.  l'escris  mes  lettres  tousiours  en 
poste ,  et  si  precipiteusement,  que ,  quoyque  ie  peigne  insupportable- 
meut  mal ,  i'aime  mieulx  escrire  de  ma  main  que  d'y  en  employer 
UDO  aultre  ;  car  ie  n'en  treuve  point  qui  me  puisse  suyvre ,  et  ne  les 
transcris  iamais.  I'ay  accouslumc  les  grands  qui  me  cognoissent  à  y 
supporter  des  litures  et  des  trasseures^  et  un  papier  sans  plieure  et 
sans  marge.  Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le 
moins  :  depuis  que  le  les  traisne,  c'est  signe  que  ie  n'y  suis  pas.  le 
commence  volontiers  sans  proiect  ;  le  premier  traict  produict  le  se- 
cond. Les  lettres  de  ce  temps  sont  plus  en  bordures  et  préfaces , 
qu'en  matière.  Comme  i'aime  mieulx  composer  deux  lettres  que  d'en 
clore  et  plier  une ,  et  resigne  tousiours  cette  commission  à  quelque 
aultre  :  de  mesme ,  quand  la  matière  est  achevée ,  ie  donnerois  vo- 
lontiers à  quelqu'un  la  charge  d'y  adiouster  ces  longues  harangues, 
offres  et  prières  que  nous  logeons  sur  la  fin  ;  et  désire  que  quelque 
nouvel  usage  nous  en  descharge,  comme  aussi  de  les  inscrire  d'une 
légende  de  qualités  et  tillres  ;  pour  ausquels  ne  brancher  i'ay  main- 
tesfois  laissé  d'escrire,  et  notamment  à  gents  de  iustice  et  de  finance  ; 
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Unt^d'innorations.  d'offices,  une  ii  difficile  dispeBtation  et  oi^- 
donnanoe  de  dîTen  noms  d'honneur,  lesonels,  esUnU  ti  chèrement 
achetés,  ne  peuToni  estre  eschangec  ou  oublies  tans  ofTense.  le  ireuTe 

Sreillement  de  mauTaise  grâce  d'en  charger  le  front  et  inscription 
I  liTrei  que  nous  faisons  imprimer. 

CHAPITRE  XL. 

QUE  LB  OODST  DBS  BIENS  BT  DBS  MKXJtX  DBSFBND ,  BU  BONNB  PARTIB, 
DB  L'OPINION  QUB  NOUS  EN  AVONS. 

Les  hommes,  dict  une  sentence  grecque  ancienne,  sont  tormen« 
tes  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses,  non  par  les  choses  mesmes. 
n  y  auroit  un  grana  poinct  gaigné  pour  le  soulagement  de  nostre 
misérable  condition  humaine ,  qui  pourroit  establir  cette  proposition 
Traye  tout  par  tout.  Car,  si  les  maulz  n'ont  entrée  en  nous  que  par 
nostre  iugement ,  il  semble  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les  mes- 
priser,  ou  contourner  à  bien  :  si  les  choses  se  rendent  à  nostre 
mercy,  pourqnoy  n'en  cheyirons  nous,  ou  ne  les  accommoderons 
nous  à  nostre  advanlage  7  si  ce  que  nous  appelions  mal  et  tonnent , 
n'est  ny  mal  ny  torment  de  soy  ,  ains  seulement  que  nostre  fantasie 
luy  donne  cette  qualité ,  41  est  en  nous  de  la  changer;  et  en  avant  le 
chois ,  si  nul  ne  nous  force ,  nous  sommes  estrangement  fols  de  nous 
bander  pour  le  party  qui  nous  est  le  plus  ennuyeux ,  et  de  donner 
aux  maladies ,  à  l'indigence  et  an  mespris  un  aigre  et  mauvais  goust, 
si  nous  le  leur  pouvons  donner  bon ,  et  si ,  la  fortune  fournissant 
simplement  de  matière ,  c'est  à  nous  de  luy  donner  la  forme.  Or , 
que  ce  que  nous  appelions  mal  ne  le  soit  pas  de  soy  ;  on  au  moins , 
tel  qu'il  soit,  qu'il  dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre  saveur  et 
aultre  visage  (car  tout  revient  à  un  ) ,  veoyons  s'il  se  peult  main- 
tenir. 

Si  Vestre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons  avoit  crédit 
de  se  loger  en  nous  de  son  anctorité ,  il  logeroit  pareil  et  semblable 
en  touts;  caries  hommes  sont  touts  d'une  espèce,  et,  sauf  le  plus  et 
le  moins,  se  trouvent  garnis  de  pareils  utils  et  instruments  pour  con« 
cevoir  et  iuger  ;  mais  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons  de  ces 
choses  là,  montre  clairement  qu'elles n  entrent  en  nous  que  par  com- 
position ;  tel  à  Fadventnre  les  loge  cbes  soy  en  leur  vray  estre , 
mais  mille  aultres  leur  donnent  un  estre  nouveau  et  contraire  chez 
eulx.  Nous  tenons  la  mort,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  prin* 
cipales  parties  :  or,  cette  mort,  que  les  uns  appellent  <  des  cnoses 
horribles  la  plus  horrible ,  »  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la  nomment 
<  l'unique  port  des  tormentsde  cette  vie,  le  souverain  bien  de  nature, 
seul  appuy  de  nostre  liberté,  et  commune  et  prompte  recopie  à  touts 
maolxf  >  Et  comme  les  uns  l'attendent  tremblants  et  efAroyez, 
d'aultres  la  supportent  plus  ayseement  que  la  vie  ;  celuy  là  se  plaint 
de  sa  facilité. 

Mors,  ulinam  paridos  vit»  fobdiiçêre  nollti, 
bed  Tirtus  te  flola  daret  ï 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus  respondict  à  Lyslma- 
chus,  menaçant  de  le  tuer  :  c  Tu  feras  un  grand  coup,  d'arriver  à  la 
force  d'une  cantharide  I  >  La  pluspart  des  philosopnes  se  trouvent 
avoir  ou  prévenu  par  desseing,  ou  nasté  et  secouru  leur^mort.  Com* 
bien  veoid  on  de  personnes  populaires,  conduictes  à  la  mort,  et  noR 
à  une  mort  simple ,  mais  meslee  de  honte  et  quelquesfois  de  griefs 
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toftnents,  y  apporter  une  telle  asseurance,  qui  par  opiniastreté,  qui 
par  ftimplesse  naturelle ,  qu'on  n'y  apperçoit  rien  de  changé  de  leuv 
estât  ordinaire  ;  establissants  leurs  anaires  domestiques ,  se  recom** 
mandants  à  leurs  amis,  chantants ,  preschants  et  entretenants  le  peu-* 
-aie ,  Yoire  y  meslants  quelciuesfois  des  mots  pour  rire,  et  beuTants  à 
leurs  oognoissants,  aussi  Joien  que  8ocrates? 

Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit,  «  qu'on  gardast  de  passer  par  telle 
rue ,  car  il  y  atoit  dangier  qu'un  marchand  lui  feist  mettre  la  main 
sur  le  collet ,  à  cause  d  un  vieux  debte.  »  Un  aultre  disoit  au  bour<« 
reau,  ■  qu'il  ne  le  touchast  pas  à  la  gorge,  de  peur  de  le  faire  très* 
saillir  de  rire ,  tant  il  estoit  chatouilleux,  >  L'aultre  respondict  à  son 
confesseur  qui  luy  promettoit  qu'il  souperoit  ce  iour  là  avecques 
nostre  Seigneur.  «  Allez  tous  y  en ,  yous;  car  de  ma  part  ie  ieusne.*» 
Un  aultre  ayant  demandé  à  boire ,  et  le  bourreau  ayant  beu  le  pre* 
mier,  dict  ne  vouloir  boire  aprez  lui,  de  peur  de  prendre  la  yerolle. 
Chascun  a  ouï  faire  le  conte  du  Picard  auquel ,  estant  à  l'eschelle , 
on  présente  une  garse ,  et  que  (  comme  nostre  iustice  permet  quel- 
quesfois),  s'il  lavouloit  espouser,  on  luy  sauveroit  la  yie  :  luy,  l'ayant 
un  peu  contemplée ,  et  apperceu  qu'elle  boittoit  :  c  Attache  I  atta«- 
che!  dict  il;  elle  cloche.  >  Et  on  dict  de  mesme  qu'en  Dannemarc, 
un  homme  condamné  à  avoir  la  teste  trenchee,  estant  sur  l'eschaf- 
faud,  comme  on  luy  présenta  une  pareille  condition,  la  refusa, 
parce  que  la  fille  qu'on  luy  offrit  avoit  les  ioues  avallees,  et  le  nez 
trop  poinctu.  Un  valet,  a  Toulouse,  accusé  d'heresie,  pour  toute 
raisoIl^de  sa  créance,  se  rapportoit  à  celle  de  son  maistre,  ieunees* 
cholier  prisonnier  avecgues  luy,  et  aimamieulx  mourir  que  se  laisser 
persuader  que  son  maistre  peust  errer.  Nous  lisons  de  ceulx  de  la 
ville  d'Arras ,  lors  que  le  roy  Louys  unziesme  la  print ,  qu'il  s'en 
trouva  bon  nombre  parmy  le  peuple  qui  se  laissèrent  pendre  plustost 
que  de  dire ,  Vive  le  roy  !  Et  de  ces  viles  âmes  de  bouffons ,  il  s'en 
est  trouvé  qui  n'ont  voulu  abandonner  leur  gaudisserie  en  la  mort 
mesme^  Geluy  à  qui  le  bourreau  donnoit  le  bransle ,  s'escria.  «  Vogue 
la  gallee  I  »  qui  estoit  son  refrain  ordinaire.  Et  l'aultre  qu'on  avoit 
couché ,  sur  le  poinct  de  rendre  sa  vie ,  le  long  du  foyer  sur  une 
paillasse,  à  qui  le  médecin,  demandant  où  le  mal  le  tenoit,  «  Entre 
te  banc  et  le  feu,  »  respondict  il  :  et  le  presbtre ,  pour  luy  donner 
l'extrême  onction,  cherchant  ses  pieds,  qu'il  avoit  resserrez  et  con- 
traincts  par  la  maladie  :  <  Vous  les  trouverez,  dict  il  au  bout  de  mes 
iambes.  »  A  l'homme  qui  l'exhortoit  de  se  recommender  à  Dieu, 
«  Qui  y  va?  »  demanda  il  :  et  l'aultre  respondant,  «  Ce  sera  tantost 
vous  mesme,  s'il  luy  plaist  :  »  <  Y  fusse  ie  bien  demain  au  soir?  » 
répliqua  il.  <  Recommendez  vous  seulement  à  luy ,  suyvit  l'aultre , 
vous  y  serez  bientost:  »  <  Il  vaolt  doncques  mieulx,  adiousta  il,  que 
ie  lui  porte  mes  recommendations  moy  mesme. 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  auiourd'huy,  les  femmes  de 
leurs  presblres  sont  vifves  ensepvelies  avecques  le  corps  de  leurs 
maris  :  toutes  aultres  femmes  sont  bruslees  aux  funérailles  des  leurs, 
non  constamment  seulement,  mais  gayement  :  a  la  mort  du  roy ,  ses 
femmes  et  concubines,  ses  mignons,  et  touts  ses  officiers  et  servi-' 
viteurs,  qui  font  un  peuple ,  se  présentent  si  alaigrement  au  feu  où 
ion  corps  est  bruslé,  quils  montrent  prendre  à  grand  honneur  d'y 
accompaigner  leur  maistre.  Pendant  nos  dernières  ([uerres  de  Milan» 
et  tant  de  prinses  et  rescousses ,  le  peuple ,  impatient  de  si  divers 
changements  de  fortune,  print  telle  resolution  a  la  mort,  que  i'ay 
ouï  dire  à  mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte  de  bien  vingt  et  citiq 
maistres  de  maisons  qui  s'estoient  desfaicts  eulx  mesmes  en  une  s«« 
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maine  :  ad^ident  approchant  à  celuy  des  Xanthiens,  lesquels,  assié- 
gez par  Bmtus,  se  précipitèrent  pesle  mesle,  hommes,  femmes el 
•nftnts,  À  un  si  farieui  appétit  de  mourir,  qu'on  ne  faict  rien  |K>or 
tajT  la  mort  que  ceulx  cy  ne  feissent  pour  iuyr  la  Tie  :  de  manière 
qu'à  peine  Brutus  en  peut  sauver  un  bien  petit  nombre. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser  au  prix  de  U 
Yie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  serment  que  la  Grèce  iura 
et  mainteint  en  la  guerre  medoise ,  ce  fent  que  chascun  changeroit 
plustost  la  mort  à  la  rie,  que  les  loix  persiennes  aux  leurs.  Combien 
Teoid  on  de  monde  en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter 
plustost  la  mort  tresaspre ,  que  de  se  descirconcire  pour  se  baptiser? 
exemple  de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres  les  luifs,  le  roy 
lehan  de  Portugal  leur  vendit ,  à  huict  escus  pour  teste ,  la  retraicte 
aux  siennes  pour  un  certain  temps;  à  condition  que,  iceluy  venu, 
ils  auraient  a  les  vuider;  et  luy ,  promettoit  leur  fournir  de  vais- 
seaux à  les  traiecter  en  Afrique.  Le  iour  arrivé,  lequel  passé  il  es- 
toit  dict  que  ceulx  qui  n'auroient  obeY  demeureroient  esclaves,  les 
vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharcement,  et  ceulx  qui  s'y  em- 
barquèrent, rudement  et  vilainement  traictez  par  les  passagiers,  qui, 
oultre  plusieurs  aultres  indignitez,  les  amusèrent  sur  mer,  tantost 
avant ,  tantost  arrière ,  iusques  à  ce  qu'ib  eussent  consommé  leurs 
victuailles,  etfeussent  contraincts  d'en  acheter  d'eulx  si  chèrement 
et  si  longuement,  qu'on  ne  les  meit  à  bord  qu'ils  ne  feussentdu  tout 
mis  en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  inhumanité  rapportée  à  ceulx 
qui  estoient  en  terre,  la  pluspart  se  résolurent  à  la  servitude;  aul- 
cuns  feirent  contenance  de  changer  de  religion.  Emmanuel,  succes- 
seur de  lehan,  venu  à  la  couronne,  les  meit  premièrement  en  li- 
berté; et,  changeant  d'advis  depuis,  leur  ordonna  de  sortir  de  ses 
païs,  assignant  trois  ports  à  leur  passage.  Il  esperoit,  dict  l'evesque 
Osorius,  non  méprisable  historien  latin  de  nos  siècles,  que  la  faveur 
de  la  liberté  qu'il  leur  avoit  rendue  ayant  failli  de  les  convertir  au 
christianisme,  la  difficulté  de  se  commettre  à  la  volerie  des  mariniers, 
et  d'abandonner  un  païs  où  ils  estoient  habituez  avecqnes  grandes 
richesses ,  pour  s'aller  iecter  en  région  incogneue  et  estrangiere ,  les 
y  rameneroit.  Mais  se  veoyant  descheu  de  son  espérance,  et  eulx 
touts  délibérez  au  passage,  il  retrencha  deux  des  ports  qu'il  leur  avoit 
promis ,  à  fin  que  la  longueur  et  incommodité  du  traiect  eh  reduisist 
aulcuns,  ou  qu'il  eust  moven  de  les  amonceler  touts  à  un  lieu  pour 
une  plus  grande  commodité  de  l'exécution  qu'il  avoit  destinée  ;  ce 
feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast  d'entre  les  mains  des  pères  et  des 
mères  touts  les  enfants  au  dessoubs  de  quatorze  ans  pour  les  trans- 
porter, hors  de  leur  veue  et  conversation,  en  lieu  où  ils  feussent  in- 
struicts  à  nostre  religion.  Ils  disent  que  cet  efTect  produisit  un  hor- 
rible spectacle  :  la  naturelle  aflection  d'entre  les  pères  et  les  enfants, 
et,  de  plus,  le  zele  à  leur  ancienne  créance,  combattant  à  rencontre 
de  cette  violente  ordonnance ,  il  y  feut  veu  communément  des  pères 
et  mères  se  desfaisants  eulx  mesmes,  et  d'un  plus  rude  exemple  en- 
cores,  précipitants,  par  amour  et  compassion,  leurs  ieunes  enfants 
dans  des  puits,  pour  fuyr  à  la  loy.  Au  demeurant,  le  terme  qu'il 
leur  avoit  orefix  expiré,  par  faulte  de  moyens,  ils  se  remeirent  en 
servitude.  Quelques  uns  se  feirent  chrestiens;  de  la  foy  desquels  ou 
do  leur  race,  encores  auiourd'huy  cent  ans  aprez,  peu  de  Portugais 
s'asseurent,  quoyque  la  coustume  et  la  longueur  du  temps  soyent 
bien  plus  fortes  conseillères  à  telles  mutations,  que  toute  aultrecon- 
traincte. 
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Bd  la  Yille  de  Castelnau  Darry ,  cinquante  Albigeois  beretigiies 
souffrirent  à  la  fois ,  d'un  courage  déterminé ,  d'estre  bruslez  vifs  en 
un  feu ,  ayant  desadvouer  leurs  opinions.  Quoties  non  modo  ductores 
nostri,  dict  Gicero,  sed  tmiversi  etiani  exercitus,  ad  non  dubiam  tnor- 
tem  concurrerunt  !  l'ay  Teu  quelqu'un  de  mes  intimes  amis  courre  la 
mort  à  force ,  d'une  yraye  affection ,  et  enracinée  en  son  cœur  par 
divers  Tisages  de  discours  que  ie  ne  luy  sceus  rabbattre  ;  et,  à  la  pre- 
mière qui  s'offrit  coeffee  d'un  lustre  d'honneur,  s'y  précipiter,  nor« 
de  toute  apparence,  d'une  faim  aspre  et  ardente,  ^lous  avons  plu- 
sieurs exemples  en  nostre  temps  de  ceulx,  iusquesaux  enfants,  qui, 
de  crainte  de  quelque  legiere  incommodité,  se  sont  donnez  à  la  mort. 
Et  à  ce  propos,  «  Que  ne  craindrons  nous,  dict  un  ancien,  si  nous 
craignons  ce  que  la  couardise  mesme  a  choisi  pour  sa  retraicte?  * 

D  enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  touts  sexes  et  conditions 
et  de  toutes  sectes,  ez  siècles  plus  heureux,  qui  ont  ou  attendu  la 
mort  constamment,  ou  rechercné  volontairement,  et  recherché  non 
seulement  pour  fuyr  les  maulx  de  cftte  vie,  mais  aulcuns  pour  fuyr 
simplement  la  satiété  de  vivre,  et  d'aultres  pour  l'espérance  d'une 
meuleiire  condition  ailleurs ,  ie  n'aurois  iamais  faict  ;  et  en  est  le 
nombre  si  infini,  au'à  la  vérité  i'aurois  meilleur  marché  de  mettre  en 
compte  ceulx  qui  l'ont  craincte  :  Gecy  seulement  :  Pyrrho  le  philo- 
sophe se  trouvant,  un  iour  de  grande  tormehte,  dans  un  batteau, 
montroit  à  ceulx  qu'il  veoyoit  les  plus  effroyez  autour  de  luy ,  et  les 
encourageoit  par  Fexemjple  d'un  pourceau  qui  y  estoit,  nullement 
soulcieux  de  cet  orage.  Oserons  nous  doncques  dire  que  cet  advan- 
tage  de  la  raison ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste ,  et  pour  le  res- 
pect duquel  nous  nous  tenons  maistres  et  empereurs  au  reste  des 
créatures,  ayt  esté  mis  en  nous  pour  nostre  torment?  A  auov  faire  la 
cognoissance  des  choses,  si  nous  en  devenons  plus  lascnes?  si  nous 
en  perdons  le  repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans  cela  ?  et  si 
elle  nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de  Pyrrho?  L'intel- 
ligence qui  nous  a  esté  donnée  pour  nostre  plus  grand  bien ,  l'cm- 
Floyerons  nous  à  nostre  ruyne  ;  combattants  le  desseing  de  nature  et 
universel  ordre  des  choses,  qiii  porte,  que  chascun  use  de  ses  utils 
et  moyens  pour  sa  comipodité? 

Bien ,  me  dira  Ion ,  vostre  règle  serve  à  la  mort  :  mais  que  direz 
vous  de  l'indigence?  que  direz  vous  encores  de  la  douleur?  que  Aris- 
tippus ,  Hieronymus  et  la  pluspart  des  sages  ont  estimé  le  dernier 
mal;  et  ceulx  qui  le  nioient  de  parole  le  confessoient  par  efTect.  Po- 
sidonius  estant  extrêmement  tormenté  d'une  maladie  ai^uë  et  dou- 
loureuse ,  Pompeius  le  feut  veoir ,  et  s'excusa  d'avoir  prins  heure  si 
importune  pour  l'ouïr  deviser  de  la  philosophie  :  <  la  à  Dieu  ne  plaise, 
luy  dict  Posidonius ,  que  la  douleur  ^aigne  tant  sur  moy  qu'elle  m'em- 

S esche  d'en  discourir  !  >  et  se  iecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespris 
e  la  douleur  :  mais  ce  pendant  elle  iouoitson  roolle,  et  le  pressoit 
Incessamment  ;  à  quoy  il  s'escrioit  :  «  Tu  as  beau  faire ,  douleur  J  si  ne 
diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.  »  Ge  conte,  qu'ils  font  tant  valoir,  que 
porte  il  pour  le  mespris  de  la  douleur?  il  ne  débat  que  du  mot  :  et  ce 
pendant  si  ces  poinctures  ne  l'esmeuvent,  pourquoy  en  rompt  il  son 
propos?  pourquoy  pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l'appeller  pas  Mal? 
Icy  tout  ne  consiste  pas  en  l'imagination  :  nous  opinons  au  reste  ; 
c'est  icy  la  certaine  science  qui  ioue  son  roolle;  nos  sens  mesmes  en 
sontiuges; 

Qal  Dis!  sant  Terl>  ratio  iiooqve  falsa  0U  omnlf. 

ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups  d'estriyiere  la  chas' 
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touillent?  età  nostre  goast  que  l'aloé  soit  do  vin  de  GraTes?  Le  penr- 
ceau  de  Pyrrho  est  icy  de  nostre  escot  :  il  est  bien  sans  cffroy  à  la 
mort;  mais  si  on  le  bat,  il  crie  et  se  torniente.  Forcerons  nous  la 

t générale  loy  de  nature,  qui  se  reoid  en  tout  ce  qui  est  Tirant  soubs 
e  ciel,  de  trembler  soubs  la  douleur?  les  arbres  mesmes  semblent 
gémir  aux  oflenses.  La  mort  ne  te  sent  que  par  le  discours,  d'autant 
que  c'est  le  mouTement  d'un  instant; 

Aat  fuit ,  iat  ▼•nlet  ;  nihil  Mt  prsBMiitii  In  111a  : 
Monqn*  minas  imbimi  .  qutm  mora  moriU ,  habet  i 

mille  bestës,  mille  hommes  «ont  plnstost  morts  oue  menacez.  Anssy, 
ce  que  nous  disons  craindre  principalement  en  la  mort,  c'est  la  dou- 
leur, son  ayant  coureuse  coustumiere.  Toutesfois,s'il  en  fanlt  croire 
un  sainct  père,  malam  mortem  non  faeit,  ntji  quod  sèquitur  mortem: 
et  ie  dirois  encores  plus  Traysemblablement,  que  ny  ce  qui  Ta  de- 
Tant ,  ny  ce  qui  Tient  aprez  n'est  des  appartenances  de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement  :  et  ie  treuTO  par  expérience  que 
c'est  plnstost  l'impatience  de  l'imagination  de  la  mort  qui  nous  rend 
impatients  de  la  douleur,  et  que  nous  la  sentons  doublement  griefTe 
de  ce  qu'elle  nous  menace  de  mourir  ;  mais  la  raison  accusant  nostre 
lascheté  de  craindre  chose  si  soubdaine,  si  ineritable,  si  insensible, 
nous  prenons  cet  aultre  prétexte  plus  excusable.  Touts  les  maubL  qui 
n'ont  aultre  dangier  que  du  mal,  nous  les  disons  sans  dangier  :  celuy 
des  dents  ou  de  la  goutte,  pour  grief  qu'il  soit,  d'autant  qu'il  n'est 
pas  homicide,  qui  le  met  en  compte  de  maladie? 

Or  bien  présupposons  le ,  qu'en  la  mort  nous  regardons  principa- 
lement la  douleur;  comme  aussi  la  pauTrcté  n'a  rien  à  craindre  que 
cela,  qu'elle  nous  iecte  entre  ses  brwpar  la  soif,  la  faim,  le  froid,  le 
chaula ,  les  yeilles  qu'elle  nous  fait  souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à 
la  douleur.  le  leur  donne  que  ce  soit  le  pire  accident  de  nostre  estre; 
et  Tolontiers,  car  ie  suis  l  homme  du  monde  quiluy  Teulx  autant  de 


corps  s'en  esmouTeroit,  de  maintenir  ce  neantmoins  l'ame  et  la  rai- 
son en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  l'estoit,  qui  auroit  mis  en  crédit  la 
Tertu,  la  yaillance,  la  force,  la  magnanimité  et  la  résolution?  où 
ioueroyent  elles  leur  roolle ,  s'il  n'y  a  plus  de  douleur  à  desfier?  Avida 
est  penculi  vtrfus  .*  s'il  ne  fault  coucher  sur  la  dure ,  soustenir  armé 
de  toutes  pièces  la  chaleur  du  midy,  se  paistre  d'un  cheyal  et  d'un 
asue ,  se  Tooir  destailler  en  pièces  et  arracher  une  balle  d'entre  les 
os,  se  souffk'ir  recoudre ,  cautériser  et  sonder,  par  où  s'acquerra  l'ad- 
Tantage  que  nous  Toulons  aToir  sur  le  Tulgaire?  C'est  bien  loing  de 
UijT  le  mal  et  la  douleur,  ce  que  disent  les  sages,  <  que  des  actions 
egualement  bonnes,  celle  là  est  plus  souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus 
de  peine.  »  Non  enim  hUaritate,  nec  lascivia,  née  risu,  axa  ioco,  CO" 
mite  levitatis,  sed  sœpe  etiam  tristes  firmitate  et  constantia  sunt  heati. 
Et  à  cette  cause,  il  a  esté  impossible  de  persuader  à  nos  pères  que  les 
conquestes  faictes  par  Tifye  force  au  bazard  de  la  guerre ,  ne  feussent 
plus  adyantageuses  que  celles  qu'on  falot  en  toute  seureté  par  practi- 
ques  et  menées. 

«  LastiM  Mt,  qaotlei  magno  aibi  oonslat  hoDeatom. 

DaTantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturellement  «  si  la  dou- 
leur est  Ttolente ,  elle  est  courte  ;  si  elle  est  longue ,  elle  est  legiere  :  > 
H  gravis  f  brevisi  si  longus,  levis.  Tu  ne  la  sentiras  gueres  longtemps, 
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si  In  là  senf  trop;  elle  mettra  fin  à  soy  ou  à  toy  :  l'an  et  l'anltre  re-> 
Tient  &  un;  si  tu  ne  la  portes,  elle  t'emportera.  Meminerii  fnaximoi 
marte  finiri  f  par%>09  muûa  haberê  iniervtuta  reqttittis;  mediocrium  noi 
êsse  dominos  t  ut  si  toi&rabiles  sini ,  feramus;  *in  tnt'ftttt ,  0  %>iîa,  quum 
éa  non  plaeeat,  tanouam  e  thêatro,  ê^eamm»  Ce  qui  noot  faict  souf-* 
Irir  aYecqaes  tant  d'impatience  la  doulear,  c'est  de  n'estre  pasac* 
eoustumez  de  prendre  nostre  principal  contentement  en  l'ame,  de  no 
nons  fonder  point  assev  sur  elle ,  qal  est  seule  et  souveraine  mais- 
tresse  de  nostre  condition.  Le  corps  n'a ,  sauf  le  plus  et  le  moins , 
qu'un  train  et  qu'un  pli  :  elle  est  yariable  en  toute  sorte  do  formes, 
et  TBnge  à  soy,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit ,  les  sentiments  du  corps 
et  tottts  aultres  accidents  :  pourtant  la  fault  il  estudier  et  enquérir» 
et  esyeiller  en  elle  ses  ressorts  touts  puissants.  Il  n'y  a  raison,  ny  près* 
eription ,  ny  force  qui  vaille  contre  son  inclination  et  son  oboix.  De 
tant  de  milliers  de  biais  qu'elle  a  en  sa  disposition ,  donnons  hiy  en  un 
propre  à  nostre  repos  et  conservation  :  nous  voylà ,  non  couverts  seu- 
lement de  toute  offense,  mais  gratifiez  mesme,  et  flattez,  si  bon  luy 
semble ,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle  faiot  ton  proufit  de  tout  indif* 
feremment  :  l'erreur,  les  songes,  luy  servent  utilement,  comme  une 
loyale  matière  à  nous  mettre  a  garant  et  en  contentement.  Il  est  aysé 
à  venir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  douleur  et  la  volupté,  c'est  la 
poincte  de  nostre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  ooucle,  lais» 
sent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs ,  et  par  conséquent  uns, 
à  peu  prez ,  en  ohasque  espèce ,  ainsy  qu'elles  montrent  par  la  sem^ 
biable  application  de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions  pas  en 
nos  membres  la  iurtsdiction  qui  leur  appartient  en  cela ,  il  est  à  croire 
que  nous  en  serions  mieulx,  et  que  nature  leur  a  donné  un  iuste  et 
modéré  tempérament  envers  la  volupté  et  envers  la  douleur;  et  ne 
peuU  faillir  d'estre  iuste,  estapt  egual  et  commun.  Mais,  puisque 
nous  nous  sommes  émancipez  de  ses  règles  pour  nous  abandonner  & 
la  vagabonde  liberté  de  nos  fantasies,  au  moins  aidons  nous  à  les  plier 
du  costé  le  plus  agréable.  Platon  craint  nostre  engagement  aspre  à  la 
douleur  et  k  la  volupté ,  d'autant  qu'il  oblige  et  attaobe  par  trop  l'ame 
au  corps  :  moy  plustost,  au  rebours,  d'autant  qu'il  l'en  desprend  et 
descloue.  Tout  ainsi  que  l'ennemy  se  rend  plus  aspre  à  nostre  fuite: 
aussi  s'enorgueillit  la  douleur  à  nous  veoir  trembler  soubs  elle.  Elle 
se  rendra  de  bien  meilleure  composition  à  qui  luy  fera  teste  :  ils, 
fault  opposer  et  bander  contre.  En  nous  acculant  et  tirant  arrière  , 
nous  appelions  à  nous  et  attirons  la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme 
le  corps  est  plus  ferme  à  la  cbarge  en  le  roidissant,  aussi  est  l'ame. 
Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  proprement  du  gibier  des  gents 
foibles  de  reins  comme  moy  :  où  nous  trouverons  qu'il  va  de  la  dou- 
leur comme  des  pierres,  qui  prennent  couleur  ou  plus  baulte,  ou 
plus  morne ,  selon  la  feuille  où  Ion  les  couche ,  et  qu'elle  ne  tient 
qu'autant  de  place  en  nous  que  nons  luv  en  faisons  :  Tantum  dolw- 
runt,  quantum  doloribus  se  inseruerunt.  Nous  sentons  plus  un  coup  de 
rasoir  du  chirurgien ,  que  dix  coups  d'espee  en  la  chaleur  du  combat. 
Les  douleurs  de  l'enfantement,  par  les  médecins  et  par  Dieu  mesme 
estimées  grandes,  et  gue  nous  passons  avecques  tant  de  cerimooies, 
il  y  a  des  nations  entières  qui  n'en  font  nul  compte.  le  laisse  à  part 
les  femmes  lacedemoniennes;  mais  aux  souisses,  parmy  nos  gents  de 
pied,  quel  changement  y  trouvez  vous!  sinon  que  trottant  aprez 
leurs  maris  vous  leur  veoyez  auiourd'huy  porter  au  col  l'enfant 
qu'elles  avoient  hier  au  ventre  :  et  ces  Aegyptiennes  contrefaictet, 
ramassées  d'entre  nous,  vont  elles  mesmes  laver  les  leurs  oui  vien- 
nent de  naistre,  et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  procnaine  rl- 
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yiere.  Oaltre  tant  de  garses  qui  desrobent  toats  les  iours  leurs  enfknfa 
en  la  génération  comme  en  la  conception,  cette  belle  et  noble  femme 
de  SabinuB,  patricien  romain,  pour  l'interest  d'anltruy,  supporta 
seule ,  sans  secours  et  sans  roiz  et  gémissement ,  l'enfantement  de 
deux  jumeaux.  Un  simple  ^arsonnet  de  Lacedemone  ayant  desrobé 
un  regnard  (car  ils  craignoient  encores  plus  la  honte  de  leur  sottise 
au  larrecin  que  nous  ne  craignons  la  peine  de  nostre  malice) ,  et 
l'ayant  mis  sous  sa  cappe ,  endura  plustost  qu'il  luy  eust  rongé  le 
ventre ,  que  de  se  descouvrir.  Et  un  aullre ,  donnant  de  l'encens  à  un 
sacrifice,  se  laissa  brusler  iusques  à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans 
sa  manche ,  pour  ne  troubler  le  mystère  :  et  s'en  est  veu  un  grand 
nombre,  pour  le  seul  essay  de  vertu,  suyvant  leur  institution,  qui 
ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'estre  fouettez  iusques  à  la  mort 
sans  altérer  leur  visage.  Et  Gicero  les  a  veus  se  battre  a  troupes ,  de 
poings,  de  pieds  et  de  dents,  iusques  à  s'evanouïr,  avant  que  d'ad* 
vouer  estre  vaincus.  Nunquam  naturam  mos  vinceret;  estenim  ea  sem- 
per  invicta  :  sed  nos  umhris ,  deUciU,  otio,  languore,  dêtidia  animum 
infecimus;  opinUmihut  maloque  morê  dêlimtum  moUMtnus,  Gbascun 
sçalt  l'histoire  de  Scevola ,  qui ,  s'estant  coulé  dans  le  camp  ennemy 
pour  en  tuer  le  chef,  et  ayant  failly  d'attaincte,  pour  reprendre  son 
effect  d'une  plus  estrange  invention ,  et  descharger  sa  patrie,  confessa 
à  Porsenna ,  cjui  estoit  le  roy  qu'il  vouloit  tuer ,  non  seulement  son 
desseing,  mais  adiousta  qu'il  y  avoit  en  son  camp  un  grand  nombre 
de  Romains  complices  de  son  eutreprinse,  tels  que  luy  :  et,  pour 
montrer  quel  il  estoit ,  s'estant  faict  apporter  un  brasier ,  veit  et  souf- 
frit griller  et  rostir  son  bras,  iusquà  ce  que  l'ennemy  mesme  en 
ayant  horreur  commanda  ester  le  orasier.  Quoy  !  celuy  qui  ne  dai- 
gna interrompre  la  lecture  de  son  livre,  pendant  qu'on  Tincisoit?  et 
celuy  qui  s'obstina  à  se  mocquer  età  rire,  i  l'envy  des  maulx  au'on 
luy  faisoit;  de  façon  ^ue  ia  cruauté  irritée  des  bourreaux  qui  le  te- 
noient ,  et  toutes  les  inventions  des  torments  redoublez  les  uns  sur 
les  aultres,  luy  donnèrent  gaignéîMais  c'cstoit  un  phiioi»ophe.  Quoy! 
un  gladiateur  de  César  endura,  tousiours  riant,  qu'on  luy  sondast  et 
destaillast  ses  playes  :  Quis  medioeris  gladiator  ingemuU?  quia  fyuXJtum 
mutavit  unqwim  ?  Qma  non  modo  stetit ,  verum  etiam  decubuit  turpiter? 
Quis ,  quum  decubuisset ,  ferrum  recipere  iussus ,  coUum  conirctxit  ?  Af  es- 
Ions  y  les  femmes.  Qui  n'a  ouï  parler  à  Paris  de  celle  qui  se  feit  es- 
corcher ,  pour  seulement  en  acquérir  le  teint  plus  frais  d'une  nou- 
velle peau?  Il  y  en  a  qui  se  sont  faict  arracher  des  dents  vifves  et 
saines,  pour  en  former  la  voix  plus  molle  et  plus  grasse,  ou  pour  les 
renger  en  meilleur  ordre.  Combien  d'exemples  du  mespris  de  la  dou- 
leur avons  nous  en  ce  genre!  Que  ne  peuvent  elles,  que  craignent 
elles ,  pour  peu  qu'il  y  ay t  d'adgencement  i  espérer  en  leur  bâmté? 

Vellert  qneis  cora  «st  albot  a  sdrpe  oaplllos. 
Et  faciem ,  dempta  pelle  ^  referre  noram. 

l'en  ay  veu  engloutir  du  sable ,  de  la  cendre ,  et  se  travailler  à  poinct 
nommé  de  royner  leur  estomach ,  pour  acquérir  lespasles  couleurs. 
Pour  faire  un  corps  bien  espagnole,  que^e  géhenne  ne  souffrent 
elles ,  guindées  et  cenglees ,  à  tout  de  grosses  coches  sur  les  costez , 
iusques  à  la  chair  vifve?  ouy ,  auelquesfois  à  en  mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nostre  temps  de  se  ble- 
cer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur  parole  :  et  nostre  roy  en  recite 
des  notables  exemples  de  ce  qu'il  en  a  veu  en  Poloigne,  et  en  l'en- 
droict  de  luy  mesme.  Mais  oultre  ce  que  ie  sçais  en  avoir  esté  imité 
en  France  par  aiùcuns,  quand  ie  veins  de  ces  fameux  estats  deBlois 
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Pavois  veu  pea  auparavant  une  fille,  en  Picardie,  pour  tesmoigner 
la  sincérité  de  ses  promesses  et  aussi  sa  constance,  se  donner,  du 

{)oiiiçon  qu'elle  portoit  en  son  poil,  quatre  ou  cinq  bons  coups  dans 
e  bras ,  qui  luy  laisoient  craqueter  la  peau ,  et  la  saignoient  Dien  en 
bon  escient.  Les  Turcs  se  font  de  grandes  escarres  pour  leurs  dames, 
et,  à  fin  que  la  marque  7  demeure,  ils  portent  soubdain  du  feu  sur 
la  playe ,  et  ïj  tiennent  un  temps  incroyable ,  pour  arrester  le  sang 
et  former  la  cicatrice  ;  gents  qui  l'ont  veu  l'ont  escript ,  et  me  l'ont 
iuré  :  mais  pour  dix  aspres,  il  s'en  treuve  touts  les  iours  entre  eulx 

Sersonne  qui  se  donnera  une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou 
ans  les  cuisses.  le  suis  bien  ayse  que  les  tesmoings  nous  sont  plus 
à  main  où  nous  en  avons  plus  à  laire  ;  car  la  chrestienté  nous  eu 
fournit  à  suffisance  :  et  aprez  rexemple.de  nostre  sainct  Guide,  il  j 
en  a  eu  force  qui,  par  dévotion,  ont  voulu  porter  la  croix.  Nous  ap- 
prenons ,  par  tesmoing  tresdigne  de  fo^ ,  que  le  roy  sainct  Louys 
porta  la  haire  iusques  à  ce  que ,  sur  sa  vieillesse ,  son  confesseur  l'en 
dispensa;  et  que  touts  les  vendredis  il  se  faisoit  battre  les  espaules, 
par  son  presbtre,  de  cinq  cbaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  enect  on 
portoit  emmy  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne,  père  de  cette  Alienor 
qui  transmit  ce  ducbé  aux  maisons  de  France  et  d'Angleterre,  porta, 
les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  continuellement,  uo  corps 
de  cuirasse  soubs  un  habit  de  religieux,  par  pénitence.  Foulques, 
comte  d'Aniou,  alla  iusques  en  lerusalem,  pour  là  se  faire  fouetter 
à  deux  de  ses  valets,  la  chorde  au  col,  devant  le  sepulchre  denosire 
Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les  iours ,  au  vendredi 
sainct,  en  divers  lieux,  un  grand  nombre  d'hommes  et  femmes  se 
battre  iusques  à  se  deschirer  la  chair  et  percer  iusques  aux  os  ?  cela 
ay  ie  veu  souvent,  et  sans  enchantement  :  etdisoit  on  (car  ils  vont 
masquez)  qu'il  y  en  avoit  qui  pour  de  l'argent  entreprenolent  en 
cela  de  garantir  la  religion  d  aultruy ,  par  un  mespris  ae  la  douleur 
d'autant  plus  grand,  une  plus  peuvent  les  aiguillons  de  la  dévotion 
que  de  l'avarice.  Q.  Maximus  enterra  son  fils  consulaire,  M.  Catole 
sien  prêteur  designé,  et  L.  Paulus  les  siens  deux  en  peu  de  iours, 
d'un  visage  rassis,  et  ne  portant  nul  tesmoignage  de  duoil.  le  disois, 
en  mes  iours,  de  quelquun,  en  gaussant,  qu'il  avoit  choué  la  divine 
iustice  ;  car  la  mort  violente  de  trois  grands  enfants  luy  ayant  esté 
envoyée  en  un  iour  pour  un  aspre  coup  de  verge ,  comme  il  est  à 
croire,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  prinst  à  faveur  et  gratification  sin- 
gulière du  ciel.  le  n'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses;  mais 
l'en  a^  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois,  sinon  sans  regret,  au  moins 
sans  âscherie  :  si  n'est  il  gueres  d'accident  qui  touche  plus  au  vif 
les  hommes.  le  veois  assez  d'aultres  communes  occasions  a'afQiction. 
qu'à  peine  sentirois  ie  si  elles  me  venoient;  et  en  ay  mesprisé, 
quand  elles  me  sont  venues,  de  celles  ausquelles  le  monde  donne 
une  si  atroce  figure,  que  ie  n'oserois  m'en  vanter  au  peuple  sans 
rougir  :  ex  quo  ifiteUigitur ,  nofi  in  natura ,  sed  in  opinione ,  esse  œgri' 
tudinem.  L'opinion  est  une  puissante  partie,  hardie,  et  sans  mesure, 
Qui  rechercha  iamais  de  telle  faimi  la  seureté  et  le  repos ,  qu'Alexan- 
dre et  César  ont  faict  l'inquiétude  et  les  difficultez  ?  Terez ,  le  père 
de  Sitalcez,  souloit  dire  que  <  Quand  il  ne  faisoit  point  la  guerre,  il 
luy  estoit  advis  qu'il  n'y  avoit  point  différence  entre  luy  et  son  pal- 
frenier.  »  Caton,  consul,  pour  s'asseurer  d'aulcunes  villes  en  Espai- 
gne ,  ayant  seulement  interdict  aux  habitants  d'icelles  de  porter  les 
armes,  grand  nombre  se  tuèrent  :  ferox  gens,  nyllam  vitam  rati  sine 
urmis  esse.  Combien  en  sçavons-nous  qui  ont  fuy  la  doulceur  d'une 
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vie  trattqnille  en  leurs  maisons,  parmy  leara  co^fnotssants,  pooTM^ 
vre  l'horreur  des  déserts  inhabitables  :  et  qui  se  sont  iectet  à  l'ableo- 
tion,  vilité  et  mesprisdo  monde,  et  s'y  sont  pleus  lasqnes  à  rafTec- 
talion  !  Le  cardinal  Borfomee,  qui  mourut  dernièrement  à  Milan, 
au  milieu  de  la  desbauche  à  duor  leconrioit  et  sa  noblesse,  et  ses 
grandes  richesses ,  et  l'air  de  Tltalie,  et  sa  ieunesse ,  se  mainteint  en 
une  forme  de  Tie  si  austère,  que  la  mesme  robbe  qui  luy  senroit  en 
esté  luy  servoit  en  hyyer;  n'aroit  pour  son  coucher  que  la  paille;  et 
les  heures  qui  luy  restoient  des  occupations  de  sa  charge ,  il  les  pas* 
soit  estudiant  continuellement,  planté  sur  ses  genonils,  ayant  un  peu 
d'eau  et  de  pain  à  costé  de  son  livre,  oui  estoit  toute  la  provision  de 
ses  repas ,  et  tout  le  temps  qu'il  y  empWoit. 

l'en  sçais  qui ,  à  leur  escient ,  ont  tiré  et  prouflt  et  adTancement 
du  cocuage,  de  quoy  le  seul  nom  effroye  tant  de  gents. 

Si  la  veue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens,  11  est  au  moins  la 

Elus  plaisant  :  mais  les  plus  plaisants  et  utiles  de  nos  membres  sem«* 
lent  estre  ceulx  qui  servent  à  nous  engendrer  ;  toutesTois  assez  de 
gents  les  ont  prins  en  haine  mortelle ,  pour  cela  seulement  qu'ils  es* 
toient  trop  aimables,  et  les  ont  reiectez  à  cause  de  leur  prix  :  autant 
en  opina  des  yeulx  celuy  qui  se  les  creva.  La  plus  commune  et  plus 
saine  part  des  hommes  tient  à  grand  heur  l'abondance  des  enfants  ; 
moy  et  quelques  aultres  à  pareil  heur  le  default  :  et  quand  on  de* 
mande  à  Thaïes  pour<iuoy  il  ne  se  marie  point,  U  respond  <  qu'il 
n'aime  point  à  laisser  lignée  de  soy.  » 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  11  se  reoid  par  celles  en 
grand  nombre  ausquelles  nous  ne  regardons  pas  seulement  pour  les 
estimer,  ains  à  nous;  et  ne  considérons  ny  leurs  qualitez  ny  leurs 
utilitez,  mais  seulement  nostre  coust  aies  recouvrer,  comme  si  c'es- 
toit  quelque  pièce  de  leur  substance;  et  appelons  valeur  en  elles» 
non  ce  qu'elles  apportent ,  mais  ce  que  nous  y  apportons.  Sur  quoy 
ie  m'advise  que  nous  sommes  grands  mesnaglers  de  nostre  mise  : 
selon  qu'elle  poise,  elle  sert;  de  ce  mesme  qu'elle  poise.  Nostre  opi- 
nion ne  la  laisse  iamais  courir  à  fauls  fret  :  l'achat  donne  tiltre  au 
diamant;  et  la  difficulté,  à  la  yertu;  et  la  douleur,  à  la  dévotion;  et 
l'aspreté,  à  la  médecine;  tel,  pour  arriver  i  la  pauvreté,  iecta  ses 
escus  en  cette  mesme  mer,  que  tant  d'aoltres  rouillent  de  toutes 
parts,  pour  y  pescher  des  richesses.  Epicurusdict  que  «  L'estre  riche 
n'est  pas  soulagement,  mais  changement,  d'afTaires.  »  De  vray,  ce 
n'est  pas  la  disette,  c'est  plustost  l'abondance,  qui  produict  l'avarice, 
le  veulx  dire  mon  expérience  autour  de  ce  subied. 

l'ai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis  estre  sorti  de  l'en- 
fance. Le  premier  temps ^  qui  a  duré  prez  de  vingt  années,  ie  le 
passay,  n'ayant  aultres  moyens  que  fortuits,  et  despendant  de  l'or- 
donnance et  secours  d'aultruy ,  sans  estât  certain  et  sans  prescrip- 
tion. Ma  despense  se  faisoit  d'autant  plus  alaigrement  et  avecque. 
moins  de  soing,  qu'elle  estoit  toute  en  U  témérité  de  la  fortunes 
le  ne  feus  iamais  mienlx.  Il  ne  m'est  oncqnes  advenu  de  trouver  la 
bourse  de  mes  amis  close;  m'estant  enioinot,  au  delà  de  toute  aultrè 
nécessité,  la  nécessité  de  ne  faillir  au  terme  que  i'avois  prins  à 
m'acquitter,  lequel  ils  m'ont  mille  fois  alongé,  voyant  l'efrort  que 
ie  me  falsois  pour  leur  satisfaire  :  en  manière  que  l'en  rendois  ma 
loyauté  mesnagiere,  et  aulcunement  piperesse.  le  sens  naturelle- 
ment quelque  volupté  à  payer;  comme  si  le  deschargeois  mes  et- 
paules  d'un  ennuyeux  poids  et  de  cette  image  de  servitude;  aussi 
'il  y  a  quelque  contentement  qui  me  cliatottilie  à  ûiire  une  aetlon 
-<-  et  contenter  «ultcay.  Texcepte  Vh  payement!  oà  il  ûnU  Tanlt 
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à  marcbâinder  et  compter;  car  si  le  ne  trenve  à  qai  en  commettre  la 
charge,  ie  les  esloingne  honteusement  et  iniuriensement,  tant  que 
ie  puis ,  de  peur  de  cette  altercation ,  à  laquelle  et  mon  humeur 
et  ma  forme  de  parler  est  du  tout  incompatible.  11  n'est  rien  que 
ie  hatsse  comme  à  marchander  :  c'est  un  pur  commerce  de  tricho'- 
terie  et  d'impudence  ;  aprez  une  heure  de  débat  et  de  barguignage , 
l'an  et  l'aultre  abandonne  sa  parole  et  ses  serments  pour  cinq  sols 
d'amendement.  Et  si  empruntois  avec  desadrantage  :  car  n'ayant 

Ï>oint  le  cœur  de  requérir  en  présence ,  l'en  renvoyois  le  hazard  sur 
e  papier,  qui  ne  faict  gueres  d'effort,  et  qui  preste  grandement  la 
main  au  refuser.  le  me  remettois  de  la  conduicte  de  mon  besoins 
plus  gayementauxastresetplus  librement, que  ie  n'ày  faict  depuis  a 
ma  providence  et  à  mon  sens.  La  pluspart  des  mesnagiers  estiment 
horrible  de  yiyre  ainsi n  en  incertitude,  et  ne  s'adyisent  pas^  Pre- 
mièrement, que  la  pluspart  du  monde  yit  ainsi  :  combien  d'hon- 
nestes  hommes  ont  reiecté  tout  leur  certain  à  l'abandon ,  et  le  font 
.  touts  les  iours,  pour  chercher  le  vent  de  la  fayeurdes  roys  et  de  la 
fortune!  Gesar  s'endebta  d'un  million  d'or,  oultre  son  yaillant, 
pour  deyenir  César  :  et  combien  de  marchands  commencent  leur 
traficque  par  la  yente  de  leur  métairie,  qu'ils  enyoyent  aux  Indes, 

T»t  per  IfBpoMntU  f rau  ! 

En  une  sigrande  siccité  de  deyotion,  nous  avons  mille  et  mille  col- 
lèges qui  Ta  passent  commodément ,  attendants  touts  les  iours  de  la 
libéralité  du  ciel  ce  qu'il  fauU  à  eulx  disner.  Secondement,  ils  ne 
s'adyisent  pas  ^ue  cette  certitude ,  sur  laquelle  ils  se  fondent,  n'est 
gueres  moins  incertaine  et  hazardeuse  que  le  hazard  mesme.  le 
yeois  d'aussi  prez  la  misère  au  delà  de  deux  mille  escus  de  rente , 
que  si  elle  estoit  tout  contre  moy  :  car,  oultre  ce  que  le  sort  a  de 
quoy  ouvrir  cent  bresches  à  la  pauvreté  au  travers  de  nos  riches- 
ses, n'y  ayant  souvent  nul  moyen  en  la  supresme  et  infime  for- 
tune, 

FortOBA  Tltret  «it ,  tam ,  qniim  ipltad^t ,  frantlUir , 

et  envoyer  cul  sur  poincte  toutes  nos  deffenses  et  levées ,  le  treuve 
que ,  par  diverses  causes ,  l'indiffence  se  veold  autant  ordinairement 
logée  chez  ceulx  qui  ont  des  biens .  que  chez  ceulx  qui  n'en  ont 
point  :  et  qu'à  l'adventure  est  elle  aulcunement  i^oins  incommode , 

auand  elle  est  seule ,  que  quand  elle  se  rencontre  en  compaignie 
es  richesses.  Elles  viennent  plus  de  l'ordre  que  de  la  recepte  ;  fa- 
ber  est  mwb  quUque  fortunœ  :  et  me  semble  plus  misérable  un  riche 
malaysé,  nécessiteux,  affaireux,  que  celuy  qui  est  simplement  pau- 
vre. In  divUiis  inopeSf  quod  genui  egestatis  gravUsimum  Bit.  Les  plus 
grands  princes  et  plus  riches  sont ,  par  pauvreté  et  disette ,  pouisez 
ordinairement  à  l'extrême  nécessité  ;  car  en  est  il  de  plus  extrême, 
que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes  usurpateurs  des  biens  de  leurs 
sobiects? 

Ma  seconde  forme ,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à  quoy  m'estant 
prins,  l'en  feis  bientost  des  réserves  notables,  selon  ma  condition; 
n'estimant  pas  que  ce  feust  avoir,  sinon  autant  qu'on  possède  oul- 
tre sa  despense  ordinaire,  ny  qu'on  se  puisse  fier  du  iiien  qui  est 
encorea  en  espérance  de  recepte,  pour  claire  qu'elle  soit.  Car,  quoy! 
disois-ie>  si  l'estois  surprins  d'un  tel  ou  d'un  tel  accident?  Et  à  la 
Buitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imaginations,  i'allois  faisant  l'inge*-  ' 
nieux  à  pourveoir,  par  cette  superflue  reserve,  à  touts  inconv»- 
nients  :  et  Bcayois  encore^  tespondre»  à  celuy  qtti  m'allegnoit  qne 
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ie  nombre  des  inconyenienU  estoit  trop  infiny^  Que  si  ce  n'estoit  à 
toute ,  c'estoit  k  aulcuns  et  plusieurs.  Cela  ne  se  passoit  pas  sans 
pénible  solicitude  :  i'ea  faisois  un  secret  :  et  moy ,  qui  ose  tant  dire 
de  moy ,  ne  parlois  de  mon  argent  qu'en  mensonge ,  comme  font 
les  auUres  qui  s'appauyrissent  riches ,  s'enrichissent  pauvres,  et  dis- 
pensent leur  conscience  de  iamals  tesmoingner  sincèrement  de  ce 
qu'ils  ont  :  ridicule  et  honteuse  prudence!  AUois  ie  en  Yo^age?  il 
ne  me  sembloit  estre  iamais  suffisamment  pourveu  ;  et  plus  ie  m'é- 
tois  chargé  demonnove,  plus  aussi  ie  m'estois  chargé  de  crainte, 
tantost  de  la  seureté  dfes  coemins,  tantost  de  la  fidélité  de  ceulx  qui 
conduisoient  mon  bagage,  duquel,  comme  d'aultres  que  ie  cognois, 
ie  ne  m'asseurois  iamais  assez  si  ie  ne  l'ayois  devant  mes  yeux. 
Laissois  ie  ma  boiste  chez  moy?  combien  de  souspeçons  et  pense- 


ments  espineux,  et,  qui  pis  est,  incommunicables?  i'avois  tousionrs 
l'esprit  de  ee  costé.  "Tout  compté,  il  j  a- plus  de  peine  à  garder  l'ar- 
gent qu'à  l'acquérir.  Si  ie  n'en  faisois  du  tout  tant  que  l'en  dis ,  au 


moins  il  me  coustoit  à  m'empescher  de  le  faire.  De  commodité, 
l'en  tirois  peu  ou  rien  :  pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense,  elle 
ne>m'en  poisoit  pas  moins;  car,  comme  disoit  Bion,  <  Autant  se 
fasche  le  chevelu  comme  le  chauve,  qu'on  luv  arrache  le  poil  :  » 
et,  depuis  que  vous  estes  accoustumé  et  avez  planté  vostre  fantasie 
sur  certain  monceau ,  il  n'est  plus  à  vostre  service  ;  vous  n'oseriez 
l'escorner  ;  c'est  un  basUment  qui ,  comme  il  vous  semble ,  croulera 
tout  si  vous  y  touchez  ;  il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne  à  la 
gorge  pour  l'entamer  :  et  auparavant  i'engageois  mes  bardes  et  ven- 
dois  un  cheval,  avecanes  bien  moins  de  contraincte  et  moins  envy, 
que  lors  ie  ne  faisois  oresche  à  cette  bourse  favorie  que  ie  tenois  à 
part.  Mais  le  dangier  estoit  que  malajrseement  peult  on  establir  bor- 
nes certaines  à  ce  désir  (elles  sont  difficiles  à  trouver  ez  choses  qu'on 
croit  bonnes),  et  arrester  un  poinct  à  l'espargne  :  on  va  tousiours 
grossissant  cet  amas,  et  l'augmentant  d'un  nombre  à  anltre,  iusques 
a  se  priver  vilainement  de  la  iouïssance  de  ses  propres  biens,  et 
l'establir  toute  en  la  garde,  et  n'en  user  point.  Selon  cette  espèce 
d'usage,  ce  sont  les  plus  richesgents  du  monde  ceulx  qui  ont  charge 
de  la  garde  des  portes  et  murs  d'une  bonne  ville.  Tout  homme  pe- 
cunieux  est  avaricieux,  &  mon  gré.  Platon  renée  ainsi  les  biens 
corporels  ou  humains  :  la  santé,  la  beauté,  la  force,  la  richesse  : 
et  la  richesse,  dict  il,  n'est  pas  aveugle,  mais  très  clairvoyante, 
quand  elle  est  illuminée  par  la  prudence.  Dionysius  le  fils  eut 
bonne  grâce  :  on  l'advertit  que  l'un  de  ses  Syracusains  avoit  caché 
<j[ans  terre  un  thresor;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter;  ce  qu'il  felt, 
s'en  reservant  à  la  desrobee  quelque  partie ,  avecques  laquelle  il 
s'en  alla  en  une  aultre  viUe ,  où ,  avant  perdu  cet  appétit  de  thé- 
sauriser, il  se  meit  à  vivre  plus  libéralement  :  ce  qu'entendant, 
Dionysius  lui  feit  rendre  le  demourant  de  son  thresor,  disant  que, 
puisqu'il  avoit  apprins  à  en  sçavoir  user,  il  le  luy  rendoit  volon- 
tiers. 

Je  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne  sçais  quel  bon  daimon 
m'en  iecta  nors  tresutilement,  comme  le  Syracusain,  et  m'envoya  toute 
cette  conserve  à  l'abandon  ;  le  plaisir  de  certain  voyage  de  grande  des- 

rmse  ayant  mis  au  pied  cette  sotte  imagination  :par  où  ie  suis  retnmbé 
une  tierce  sorte  de  vie  (ie  dis  ce  que  l'en  sens),  certes  plus  plai- 
sante beaucoup,  et  plus  réglée;  c'est  que  ie  foys  courir  ma  despense 
quand  et  auand  ma  récente;  tantost  lune  devance,  tantost  l'aultre, 
mais  c'est  de  peu  qu'elles  s  abandonnent.  le  vis  du  iour  à  la  iournee,  et 
lue  contente  d'avoir  de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  ordinaires  : 
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aux  extraordinaires ,  toutes  les  provisions  du  monde  ne  sçaoroient 
suffire.  Et  est  folie  de  s'attendre  que  fortune  elle  mesme  nous  arme 
îamais  suffisamment  contre  soy  :  c'est  4ie  nos  armes  qu'il  la  fault 
combattre;  les  fortuites  nous  trahiront  au  bon  du  faict.  Si  l'amasse, 
ce  n'est  que  pour  l'espérance  de  quelque  voisine  emploite»  non  pour 
acheter  des  terres,  de  quoy  ie  n'ay  que  faire,  mais  pour  acheter  du 

Ïlaisir.  Non  esse  cupidum,  pecunia  est;  non  esse  emacem^  vectigal  est. 
e  n'ay  ny  g^eres  peur  que  bien  me  faille ,  ny  nul  désir  qu'il  aug- 
mente :  aivitiarum  fructus  est  in  copia;  copiam  déclarât  satietas  :  et 
me  gratifie  singulièrement  que  cette  correction  me  soit  arrivée  en 
un  aage  naturellement  enclin  à  l'avarice,  et  que  ie  me  voye  desfaict 
de  cette  folie  si  commune  aux  vieux,  et  la  plus  ridicule  de  toutes 
les  humaines  folies. 

Feraulez,  qui  a  voit  passé  par  les  deux  fortunes,  et  trouvé  que  l'ac- 
croist  de  chevance  n'estoit  pas  accroist  d'appétit  an  boire,  manger, 
dormir,  et  embrasser  sa  femme;  et  qui,  d'aultre  part,  sentoit  noiser 
sur  ses  espaules  l'importunité  de  l'œconomie ,  ainsi  qu'elle  faict  à 
moy,  délibéra  de  contenter  un  ieune  homme  pauvre ,  son  fidèle  amy, 
abboyant  aprez  les  richesses  ;  et  luy  feit  présent  de  toutes  les  siennes, 
grandes  et  excessives,  et  de  celles  encores  qu'il  estoiten  train  d'ac- 
cumuler touts  les  iours  par  la  libéralité  de  Cyrus  son  bon  maistre , 
et  par  la  guerre;  moyennant  qu'il  prinst  la  charge  de  l'entretenir 
et  nourrir  honnestement  comme  son  hoste  et  son  amy.  Ils  vescurent 
ainsi  depuis  tresbeureusement,  et  egualement  contents  du  change- 
ment de  leur  condition. 

Yoylà  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  courage  :  et  loue  grandement 
la  fortune  d'un  vieil  prélat  qu«  ie  veois  s'estre  si  purement  demis  de 
sa  bourse,  de  sa  recepte  et  de  sa  mise,  tantost  à  un  serviteur  choisi , 
tantost  à  un  aultre ,  qu'il  a  coulé  un  long  espace  d'années  autant 
ignorant  cette  sorte  d'affaires  de  son  mesnage  comme  un  estrangier. 
Cl  fiance  de  la  bonté  d'aultruy  est  un  non  legier  tesmoignage  de  la 
bonté  propre  ;  partant  la  favorise  Dieu  volontiers.  Et  pour  son  regard, 
ie  ne  veois  point  d'ordre  de  maison  ny  plus  dignement  nj  plus  con- 
stamment conduict  que  le  sien.  Heureux  qui  aye  règle  a  si  iuste 
mesure  son  besoing,  que  ses  richesses  y  puissent  suffire  sans  son 
soing  et  empeschemeut,  et  sans  que  leur  dispensation  ou  assemblage 
interrompe  d'aultres  occupations  qu'il  suyt,  plus  convenables,  plus 
tranquilles,  et  selon  son  cœur! 

L'aysance  donc  et  l'indigence  despendent  de  l'opinion  d'un  chas- 
GUn;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire,  que  la  sauté ,  n'ont  qu'au- 
tant de  beauté,  et  de  plaisir,  que  leur  en  preste  celuy  qui  les  pos- 
sède. Chascun  est  bien  ou  mal ,  selon  qu'il  s'en  treuve  :  non  de  qui 
on  le  GTOid,  mais  qui  le  croid  de  soy,  est  content;  et  en  cela  seul  la 
créance  se  donne  essence  et  vérité.  La  fortune  ne  nous  faict  ny  bien 
ny  mal  ;  elle  nous  en  offre  seulement  la  matière  .et  la  semence  :  la- 
quelle nostre  ame,  plus  puissante  qu'elle,  tourne  et  applique  comme 
il  luy  plaist;  seule  cause  et  maistresse  de  sa  condition  heureuse  ou 
malheureuse.  Les  accessions  externes  prennent  saveur  et  couleur  de 
l'interne  constitution  :  comme  les  accoustrements  nous  eschauffent, 
non  de  leur  chaleur,  mais  de  la  nostre,  laquelle  ils  sont  propres  à 
couver  et  nourrir;  qui  en  abrieroit  un  corps  froid,  il  en  tireroit 
mesme  service  pour  la  froideur  :  ainsi  se  conserve  la  neige  et  la 
glace.  Certes,  tout  en  la  manière  qu'à  un  fainéant  l'estude  sert  de 
torment;  à  un  yvrongne,  l'abstinence  du  vin;  la  frugalité  est  sup- 
plice au  luxurieux;  et  l'exercice,  géhenne  à  un  homme  délicat  et 
oysif  :  ainsin  est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont  pas  ^i  douloureuses 
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ny  difficiles  d'eUei  mesmes  ;  mais  noslre  foiblesse  et  lascheté  les  ftict 
Idles.  Pour  iDger  des  clioses  grandes  et  baoltes,  il  faultuneame  do 
mesmel  anltrement  nous  leur  attribuons  le  yice  qui  est  le  nostre  : 
un  ayiron  droict  semble  céurbe  en  l'eau,  il  n'importe  pas  seulement 
qu'on  veoye  la  cbose,  mais  comment  on  la  Teoid. 

Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discours  qui  persuadent  dirersement 
les  bommes  de  mespriser  la  mort  et  de  porter  la  douleur,  n'en  trou- 
vons nous  quelqu'un  qui  face  pour  nous?  et  do  tant  d'espèces  d'i- 
maginations qui  l'ont  persuadé  à  auUruy,  que  chascun  n'en  applique 
il  à  soy  une ,  le  plus  selon  son  bumeur?  S'il  ne  peult  digérer  la  drogue- 
forte  et  abstersive  pour  desraciner  le  mal,  au  moins  qu'il  la  prenne 
lenitive  pour  le  soulager.  Opt'nto  ett  quœdatn  effèminata  ac  leviê,  née 
in  dolore  magis,  quam  eadem  in  voluptate-:  qua  quum  Uquescimue, 
fluimusque  fnoUUia,  apii  acuieum  sine  clafnore  ferre  non  posfumiw.... 
Tatum  tn  eoeetfUi  tOn  imperes.  Au  demeurant,  on  n'eschappe  pas  à 
la  pbilosopbie,  pour  faire  raloir  oultre  mesure  Vaspreté  des  douleurs 
et  Vbumaine  foiblesse  ;  car  on  la  contrainct  de  se  reiecter  à  ces  in- 
Tincibles  répliques  :  «  S'il  est  mauvais  de  vivre  en  nécessité,  au 
moins  de  vivre  en  nécessité  il  n'est  aucune  nécessité  :  >.  «  Nul  n'est 
mal  longtemps,  qu'à  sa  faulte.  >  Qui  n'a  le  cœur  de  souffrir  ny  la 
mort  ny  la  vie;  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  :  que  luy  feroit-on? 

CHAPITRE  XLh 

DE  NE  COMMUNIQUER  SA  GLOIRE. 

De  tontes  les  resvertes  du  monde,  la  plus  receue  et  plus  uni- 
verselle est  le  seing  de  la  réputation  et  de  la  gloire,  que  nous  espou- 
sons  iusques  à  qnitler  les  ricnesses ,  le  repos ,  la  vie  et  la  santé ,  qui 
sont  biens  intellectuels  et  substantiaux ,  pour  suyvre  cette  vaine 
image  et  cette  simple  voix  qui  n'a  ny  corps,  ny  prinse  : 


Le  fana ,  ch'  inf  êRhitca  •  un  doloe  iiiono 

oi  toperbi  nortall ,  e  par  si  bella^ 
jQ  un*  eco ,  «B  topio ,  ansl  del  soiroo  na'  ombra 
Ch*  ad  ocal  vento  al  diletua  •  agooibra  ; 


l 


et  des  Lnmeurs  desraisonnables  des  bommes,  11  semble  que  les  phi- 
losophes mesmes  se  desfacent  plus  tard  et  plus  envy  de  cette  cy  que 
de  nulle  aultre  :  c'est  la  plus  revesche  et  opiniastre  ;  quia  etiam  bene 
proficientes  animos  tentare  non  cessai.  Il  n'en  est  gueres  de  laquelle 
la  raison  accuse  si  clairement  la  vanité  ;  mais  elle  a  ses  racines  si 
vifyes  en  nous,  que  le  ne  sçais  si  iamais  aulcnn  s'en  est  peu  nette- 
ment descharger.  Aprez  que  vous  avec  tout  dict  et  tout  creu  pour 
la  desadvouer,  elle  produict  contre  vostre  discours  une  inclination  si 
intestine,  que  vous  avez  peu  que  tenir  à  rencontre  :  car,  comme 
dict  Gicero,  ceulx  mesmes  qui  la  combattent,  encores  veulent  ils 
que  les  livres  qu'ils  en  escrivent  portent  au  front  leur  nom ,  et  se 
veulent  rendre  glorieux  de  ce  qu  ils  ont  mesprisé  la  gloire.  Toutes 
aultres  choses  tumbent  en  commerce  ;  nous  prestons  nos  biens  et 
nos  vies  au  besoing  de  nos  amis;  mais  de  communiquer  son  honneur, 
et  d'estrener  aultruy  de  S4  gloire ,  il  ne  se  veoid  gueres. 

Gatulus  Luctatius,  en  la  guerre  contre  les  Cimbres,  ayant  faict 
touts  ses  efforts  pour  arrester  ses  soldats  qui  fuyoient  devant  les  en- 
nemis, se  meit  luy  mesme  entre  les  fuvards,'et  contrefeitle  couard, 
afin  qu'ils  semblassent  plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fuyr  l'en- 
nemv  :  c'estoit  abandonner  sa  réputation  pour  couvrir  la  honte 
d'uutmy*  Quand  Charles  cinquiesme  passa  en  ProYencel'an  mil  cinq 
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cent  trente  sepi,  on  tient  que  Antoine  de  Leye,  ▼eoranl  l'emperenr 
résolu  de  ce  voyage,  et  l'estimant  luy  estre  menreilleasement  glo* 
rienx,  opiooit  tontesfois  le  contraire  et  le  desconseiiloit,  à  cette  fin 
que  toute  la  gloire  et  honneur  de  ce  conseil  en  feust  attribué  à  son 
maistre,  et  qu'il  feust  dict,  son  bon  advis  et  sa  prévoyance  avoir 
esté  telle  que,  contre  l'opinion  de  touts,  il  eus!  mis  à  On  une  si  l)clle 
entreprinse  :  qui  estoit  l'honorer  à  ses  despens.  Les  ambassadeur:» 
thraciens,  consolant^  Arcbileonide,  mère  de  Hrasida^,  de  la  mort  de 
son  fils,  et  le  hautt  louant  iasques  à  dire  qu'il  n'avoit  point  laissé 
son  pareil,  elle  refusa  cette  louange  privée  et  particulière ,  pour  la 
rendre  au  pbblic  :  <  Ne  me  dictes  pas  cela,  répliqua  elle;  ic  svais 
que  la  ville  de  Sparte  a  plusieurs  citoyens  plus  grands  et  plus  vail- 
lants qu'il  estoit.  »  En  la  battaille  de  Crecy,  le  prince  de  Gales,  cn- 
cores  fort  ieune,  avoit  l'avant  ffarde  à  conduire;  le  principal  elTort 
de  la  rencontre  feut  en  cet  endroict  :  les  seigneurs  qui  l'accompa- 
gnoient,  se  trouvants  en  dur  party  d*armes,  mandèrent  au  roy  Edouard 
de  s'approcher  poar  les  secourir.  Il  s'enqnit  de  Testât  de  son  fils;  el 
Iny  ayant  esté  respondu  qu'il  estoit  vivant  et  à  cheval  :  «  le  luy  fe- 
rois,  dict  il,  tort  de  luy  aller  maintenant  desrofoer  i'bonncur  de  la 
victoire  de  ce  combat  qu'il  a  si  longtemps  sousienu;  quelque  haxard 
qu'il  y  ayt,  elle  sera  toute  sienne;  »  et  n'y  voulut  aller  uy  envoyer, 
sçacbant,  s'il  y  feust  allé,  qn'on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans 
son  secours,  et  qu'on  lay  eust  attribué  l'advantage  de  cet  exploict. 
Semper  enim  qtid  poitremwn  adiectuin  esf ,  id  rem  tolam  videtur 
traxi$ê0,  Plusiean  esUmoient  à  Rome,  et  se  disoit  communément, 
que  les  prtncipaulx  beaux  laicts  de  Scipion  estoient  en  partie  dens  à 
Lnltiis,  qui  tontesfois  alla  tousionrs  promonvant  et  secondant  la  gran* 
deur  et  gloire  de  Scipion ,  sans  aulcun  seing  de  la  sienne.  Et  Theo- 

Sompns ,  roy  de  Sparte ,  à  celuy  qui  luy  disoit  que  la  chose  publicque 
emeuroit  sur  ses  pieds ,  pour  autant  qu'il  sçavoit  bien  commander  : 
«  C'est  plustost ,  dict  il ,  parce  que  le  peuple  açait  bien  obeïr.  > 

Comme  les  femmes  qui  suecedoient  aux  pairies  avoient,  nonob- 
stant leur  sexe ,  droict  d'assister  et  opiner  aux  causes  qui  appartien- 
nent à  la  iurisdiction  des  pairs  :  aussi  les  pairs  ecclésiastiques,  no- 
nobstant lenr  profession ,  estoient  tenus  d'assister  nos  roys  en  leurs 
guerres,  non  seulement  de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de  leur 
personne.  Aussi  Tevesque  de  Beauvais',  se  trouvant  avecques  Phi- 
lippe Auguste  en  la  battaille  de  Bouvines ,  participoit  bien  fort  cou- 
rageusement à  l'effect;  mais  il  luy  sembloii  ne  debvoir  toucher  au 
fruict  et  gloire  de  cet  exercice  sanglant  et  violent.  Il  mena  de  sa 
main  plusieurs  des  ennemis  à  raison,  ce  iour  U  :  et  les  donnolt  au 
premier  gentilhomme  qu'il  trouvoit ,  à  esgosiller  ou  prendre  prison- 
niers ,  luy  en  resignant  toute  l'exécution  :  et  le  fait  ainsi  de  Guil- 
laume, comte  de  Salsberi,  à  messire  lehan  de  Nesle.  D'une  pareille 
subtilité  de  conscience  à  cette  aultre,  il  vouloit  bien  assommer,  mais 
non  pas  blecer,  et  pourtant  ne  combattoit  que  de  masse.  Quelqu'un, 
en  mes  iours,  estant  reproché  par  le  roy  d  avoir  mis  les  mains  sur 
un  presbtre ,  le  nioit  fort  et  ferme  ;  c'estoit  qn'il  Tavoit  battu  et  foulé 
aux  pieds. 

CHAPITRE  XLil 

DE  L'INEQUALITÉ  QUI  EST  ENTRE  NOUS. 

Plutarque  dict,  en  quelque  lieu,  qu'il  ne  trouve  point  si  grande 
distance ,  de  be^te  à  beste ,  comme  il  treuve  d'homme  à  homme.  11 
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parle  de  la  suffisance  de  Varoc  et  qualitez  internes.  A  la  Terité ,  ie 
treuTe  si  loing  d'Epaminondas ,  comme  ie  l'imagine ,  iusques  à  tel 
que  ie  cognois,  ie  dis  capable  de  sens  commun»  que  i'encherirois 
volontiers  sur  Plularque;  et  dirois  qu'il  y  a  plus  de  distance  de  tel 
à  tel  homme ,  qu'il  n'y  a  de  tel  homme  à  telle  besle  ; 

Hem .'  f  Ir  Tlro  qaid  prsslal  ? 

et  qu'il  y  a  autant  de  degxez  d'espritl ,  qu'il  y  a  d'icy  au  ciel  de 
brasses,  et  autant  innumerables.  Mais,  à  propos  de  l'estimation  des 
hommes,  c'est  merveille  que,  sauf  nous,  aulcune  (Hiose  ne  s'estime 
que  par  ses  propres  qualitez  :  nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est 
vigoureux  et  adroict , 

Volucrem 
SioUodamns  eqiinm>  faclli  coi  plorlma  palma 
FerTot,  et  exsolUi  raueo  Victoria  circo, 

non  de  son  harnois  ;  un  lévrier,  de  sa  vistesse ,  non  de  son  collier  ; 
un  oyseau,  de  son  aile,  non  de  ses  longes  et  sonnettes  :  pourquôy  de 
mesme  n'estimons  nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien  T  11  a  un  çrand 
train,  un  beau  palais,  tant  de  crédit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est 
autour  de  luy,  non  en  Iny.  Vous  n'achetez  pas  un  chat  en  poche  : 
si  vouft  marchandez  un  cheval,  vous  luy  ostez  ses  bardes,  vous  le  voyez 
Dud  et  à  descouvert;  ou  s'il  est  couvert,  comme  on  les  presentoit 
anciennement  aux  princes  à  vendre ,  c'est  par  les  parties  moins  né- 
cessaires, à  fin  que  vous  ne  vous  amusiez  pas  à  la  beauté  de  son  poil 
ou  largeur  de  sa  croupe,  et  que  vous  vous  arrestiez  principalement 
à  considérer  les  ïambes,  lesyeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  membres 
les  plus  utiles  : 

Retibas  hic  mot  est  :  abl  eqnos  mereantar«  opertoa 
Insciplunt  ;  ne .  si  faciès ,  ut  sepe ,  décora 
Blolll  fulia  p«de  est«  •mptorcin  Inducat  hfantem, 
Qaod  pulchra  dunes,  brève  quod  capot ,  ardua  eerTix  : 

pourquov  estimant  un  homme,  l'estimez  vous  tout  enveloppé  et  em- 
pacquete?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des  parties  qui  ne  sont  aul- 
cunement  siennes,  et  nous  cache  celles  par  lesiiuelleà  seules  on  peut 
vrayement  iuger  de  son  estimalioc.  C'est  le  prix  de  l'espee  que  vous 
cherchez,  non  de  la  gaine  :  vous  n'en  donnerez  à  l'advenlure  pas  un 
quatrain ,  si  Vous  l'avez  despouillee.  11  le  fault  iuger  par  luy  mesme, 
non  par  ses  atours;  et,  comme  dict  tresplaisammenl  un  ancien  : 
*  Sçavez  vous  pourquôy  vous  l'estimez  ffrana?  vous  y  comptez  la  baul- 
teur  de  ses  patins.  »  La  base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans 
ses  eschasses  :  qu'il  mette  à  part  ses  richesses  et  honneurs;  qu  il  se 
présente  en  chemise*  A  il  le  corps  propre  à  ses  fonctions ,  sain  et 
alaigre?  Quelle  amea  il?  est  elle  belle,  capable  et  heureusement  pour- 
veue  de  toutes  ses  pièces?  est  elle  riche  du  sien ,  ou  de  l'auUruy  ?  la 
fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si  les  yeulx  ouverts  elle  attend  les 
espees  traictes,  s'il  ne  luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie,  par  la  bouche 
ou  par  le  gosier;  si  elle  est  rassise,  equable  et  contente  :  c'est  ce 
qu'il  fault  veoir,  et  iuger  par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont 
entre  nous.  Est  il 

Sapiens,  siblqoe  fmperiosas ; 
Quem  neqne  paaperies ,  neque  mors,  neque  Tlocola  ierrent} 
fiesponsare  cupidliilbos,  cootemnere  honores 
Foriis;  et  In  se  ipso  loius  teres  aiqae  rotuodosj 
Externi  ne  qaid  valeat  per  i»Te  ùiorari  ; 
In  qaem  manca  ruitaemper  fortuna? 
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an  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  royaumes  et  des 
dnchez;  il  est  luy  mesme  à  soy  son  empire  : 

bapiens....  pol  ipse  flogU  fortonam  aibi  : 

que  lui  reste  il  à  désirer? 

Nonne  vHemos, 
NU  allnd  sibi  natoram  latrare,  nisl  ut^  quoi 
Corpore  seiunctus  dolor  absit,  mentA  fruaiur 
lucundo  aensa ,  cara  aemotus  metuqua?  * 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stupide ,  basse  »  Beryile,  in- 
stable, et  continuellement  flottante  en  l'orage  des  passions  diverses 
3ui  la  poulsent  et  repoulsent ,  pendante  toute  d'aultruy  ;  il  y  a  plus 
'esloingnement  que  du  ciel  à  la  terre  :  et  toutesfois  l'aveuglement  de 
nostre  usage  est  tel,  que  nous  en  faisons  peu  ou  point  d'estat;  là  où, 
si  nous  considérons  un  paj^san  et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain ,  un 
magistrat  et  un  homme  privé,  un  riche  et  un  pauvre,  il  se  présente 
soubdain  à  nos  yeulx  une  extrême  disparité»  qui  ne  sont  différents, 
par  naaniere  de  dire ,  qu'en  leurs  chausses. 

En  Thrace ,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peuple  d'une  plaisante 
manière  et  bien  rencherie  :  il  avoit  une  religion  à  part,  un  dieu  tout 
à  luy,  qu'il  n'appartenoit  à  ses  subiects  d'adorer,  c'estoit  Mercure  ;  et 
luy,  desdaignoit  les  leurs.  Mars,  Bacchus,  Diane.  Ce  ne  sont  pour- 
tant que  peinctures,  qui  ne  font  aulcune  dissemblance  essentielle  : 
car,  comme  les  loueurs  de  comédie ,  vous  les  veoyez  sur  l'eschaffaud 
faire  une  mine  de  duc  et  d'empereur;  mais  tantost  aprez  les  voylà 
devenus  valets  et  crocheteurs  misérables,  qui  est  leur  naïfve  et  ori- 
ginelle condition  :  aussi  l'empereur,  duquel  la  pompe  vous  esblouit 
en  public , 

Scilicat  et  grnndes  f  Irldi  cam  loce  smaragdl 
Auro  Inciudunlur^terlturqiie  ibalasaina  «eatii 
Asaiduo^  et  Venerlt  ludorem  exercila  polat  : 

Toyez  le  derrière  le  rideau;  ce  n'est  rien  qu'un  homme  commun, 
et,,  à  l'adventure,  plus  vil  que  le  moindre  de  ses  subiects  :  ille  hea- 
tus  introrsum  estf  istitu  bracteata  félicitas  êstj  la  couardise,  l'irré- 
solution ,  l'ambition ,  le  despit  et  l'envie ,  l'agitent  comme  un 
aultre  ; 

Non  enim  fitm,  neqae  eonsniArfs 
Sammovei  licior  mUeroa  tumallus 
Mentis .  et  curas  laqaeala  circom 
Teota  f  olaotes  : 

et  le  seing  et  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu  de  ses  ar- 
mées. 

Re  Teraqae  metoibominnm  ,  caraDqoe  aeqoRcei 
Nec  œeiuunt  sonilns  armomm  ,  nec  fera  lela  ; 
Aadacterque  inrer  reges  ,  rerunoque  potentes 
Versantor,  neque  fulgorem  reverentur  ab  aaro. 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  l'espargnent  elles  non  plus  que 
nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les  espaules,  les  archers  de  sa 
garde  l'en  deschargeront  ils?  quand  la  frayeur  de  la  mort  le  transira, 
se  rasseura  il. par  l'assistance  des  gentilshommes  de  sa  chambre? 
quand  il  sera  en  ialousie  et  caprice ,  nos  bomiettades  le  remettront 
elles?  Ce  ciel  de  lict,  tout  enflé  d'or  et  de  perles,  n'a  aulcune  vertu 
à  rappaiser  les  tranchées  d'une  verte  cholique.^ 

Nec  calid»  cUtnt  decedont  corpore  febres, 
Textilibus  si  In  plciaris,  ostroqne  rubentl 
lactarU ,  quaoi  si  plebeia  In  veste  eubaudam  est. 
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Letflattean  du  iprand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire  qu'il  ettoit 
fils  de  Jupiter  :  un  iour  estant  blecé,  regardant  esconler  le  sanf  de 
sa  playe,  «  Eh  bien!  qu'en  dites  vous?  dict  il»  est  ce  pas  icy  nu  sangf 
Termeil  et  purement  humain  ?  il  n'est  pas  de  la  trempe  de  ceiay  que 
Homère  Taict  escouler  de  la  playe  des  dieux.  >  Hermodorus  le  poète 
ayoit  faict  des  vers  en  l'honneur  d'Antigonus ,  où  il  l'appelloit  fils  du 
soleil  :  et  luy,  au  contraire  :  «  Celuy»  dict  il,  qui  yuide  ma  chaize 
percée,  sçait  bien  qu'il  n'en  est  rien.  >  C'est  an  homme  pour  touts 
potages  :  et  si  de  soy  mesme  c'est  un  homme  mal  nay,  l'empire  de 
l'iiniTen  me  le  içauroit  rabiller. 

'  Paellfl 

HttM  npUat  ;  qvldqaM  MlMTWit  hle^  km  lat  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupidet  La  Tolupté 
mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoiTent  point  sans  vigueur  et  sans 
esprit 

Hae  perlnd*  §ni,  «l  IttlHt  anlmti ,  a«t  m  ponMtl  t 

Qui  Dii  Mit ,  el  bona  ;  UU  ,  «ai  non  atltor  taola^  BMla, 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont,  encores  fiiult  il  aroir 
le  sentiment  propre  à  les  sayourer.  C'est  lé  ioullr  non  le  posséder, 
qui  nous  rend  heureux. 

Boa  éomn»  el  Aiadac,  bm  fldi  «earraf^  M  •■rl« 
iEffroto  doailnl  dadaiit  OQrpora  febrei, 
flioo  animo  eurai.  Valeal  possacor  oportat, 
"  Il  comportatis  rabua  bana  eoglUi  ati  t 

jI  euplt,  aat  matait ,  tufat  illam  sie  donai,  aat  ttê, 

t  llppum  pieUD  tabula ,  fomaaU  podagram. 

Il  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebesté;  il  n'en  iotiït  non 

S  las  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  du  Tin  grec,  ou  qu'un  cheval, 
e  la  richesse  du  harnols  duquel  oo  l'a  paré  :  toat  ainsi ,  comme  Pla- 
ton dict ,  que  la  santé ,  la  beauté ,  la  force ,  les  richesses ,  et  tout  ce 
(|al  s'appeue  bien,  est  equalement  mal  à  l'iniuste,  comme  bien  au 
iuste;  et  le  mal,  an  rebours.  Et  puis,  où  le  corps  et  l'ame  sont  en/ 
mauvais  estât,  à  quot  faire  ces  commodités  externes!  yen  que  la 
moindre  picqneure  d'espingle,  et  passion  de  l'ame,  est  sufosante 
à  nous  oster  le  plaisir  de  la  monarchie  du  monde.  A  la  première 
strette  que  luy  donne  la  goutte,  il  a  be^u  estre  Sire  et  Maiesté, 

Tolu  et  arsanto  conBatiis,  toloa  al  toro, 

perd  il  pas  le  souyenir  de  ses  palais  et  de  ses  grandeurs?  s'il  est  en 
cholere,  saprincipaultéle  garde  elle  de  rougir,  de  paslir,  de  grincer 
les  dents  comme  un  fol?  Or,  si  c'est  un  habile  homme  et  bien  nay,  la 
royauté  adlouste  peu  à  son  bonheur  ; 

SI  Tantri  bana,  si  latari  aat ,  padibnsqoa  toia^ nil 
DiTiUe  potarunt  raialea  addere  maiua  ; 

il  yeoid  que  ce  n'est  que  bilTe  et  piperie.  Ou;^,  à  l'adyenture,  il  sera  ^ 
de  l'adyis  duroy  Seleucus,  «  Quo  qui  sçauroit  le  poids  d'un  sceptre 
ne  daigneroit  l'amasser,  quand  il  le  trouyeroit  à  terre  :  >  il  le  disoit 

S  Dur  les  grandes  et  pénibles  charges  qui  touchent  à  un  bon  roj. 
ertes,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  que  d'avoir  à  régler  aultruy,  puis- 
qu'à  régler  nous  mesme  il  se  présente  tant  de  dilucuUez.  Quant  au 
commander,  qui  semble  estre  si  doulx,  considérant  l'imbécillité  du 
luge  ment  humain ,  et  la  difficulté  du  choix  ez  choses  nouvelles  et 
doubteuses,  le  suis  fort  de  cet  avis,  qu'il  est  bien  plus  aisé  et  plus 
plaisant  de  suy  vre  que  de  guider  ;  et  que  c'est  un  grand  seiour  d*es- 
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prit  de  n'avoir  à  tenir  qu'une  voye  tracée,  et  à  respondre  que  de 


Boy 


Ut  satlas  mnlio  iam  sit  parera  q^ieton  j 
Qttam  ragera  impario  res  Talla. 


loinct  que  Gyrus  disoit  qu'il  n'appartenoit  de  oommander  à  homme 
qui  ne  Taille  mieulx  que  ceufx  à  qui  il  commande.  Mais  le  roy 
Bieron ,  en  Xenophon ,  dict  dayanta^  :  Qu'en  la  ionïisance  des 
Yoluptez  mesmes,  ils  sont  de  pire  condition  que  les  privez;  d'autant 
que  l'aysance  et  la  facilité  leur  oste  l'aigredoiuce  poinote  qae  nous  y 
trouvons. 

Pinrots  amor;,  nlmfamqaa  potons^  In  tndia  nobti 
Verliiar ,  et ,  itomacho  dalola  ut  e«c«  ,  nocet. 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent  grand  plaisir  à  la 
musique?  la  satiété  la  leur  rend  plustost  ennuyeuse.  Les  festins,  les 
danses,  les  masquarades ,  les  tournois,  resiouïssent  ceulx  qui  ne  les 
Teoyent  pas  souvent,  et  qui  ont  désiré  de  les  veoir;  mais  à  qui  en 
faict  ordinaire,  le  goust  en  devient  fade  et  malplaisant  :  ny  les  da- 
mes ne  chatouillent  celuy  qui  en  iouït  à  cœur  saoul  :  qui  ne  se 
donne  loisir  d'avoir  soif,  ne  sçauroit  prendre  plaisir  k  boire  :  les  far- 
ces des  bateleurs  nous  resiouïssent;  mais  aux  ioueurs  elles  servent 
de  corvée.  Et  qu'il  soit  ainsi,  ce  sont  délices  aux  princes,  c'est  leur 
feste,  de  se  pouvoir  quelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon  de 
vivre  basse  et  populaire  : 

Plerumqae  rratsa  prindpibna  vices  > 
Aluodnque  parvo  sub  lare  pauperum 
,  CoBoa ,  sine  ^I»ia  et  ostro , 

Sollloitam  eiplicuere  froniem. 

11  n'est  rien  si  empeschant ,  si  desgousté,  que  l'abondance.  Quel  ap- 

Ïietit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois  cents  femmes  à  sa  mercy,  comme 
es  a  le  grand  Seigneur  en  son  serrait?  Et  quel  appétit  et  visage  de 
chasse  s'estoit  réservé  celuy  de  ses  ancestres,  qui  n'alloit  iamaisaux 
champs  à  moins  de  sept  mille  faulconniers?  Et  ouUre  cela,  ie  crois 
((ue  ce  lustre  de  grandeur  apporte  non  legieres  inoommoditez  à  la 
iouïssance  des  plaisirs  plus  apulx;  iU  sont  trop  esclairez  et  trop  en 
butte  :  et  ie  ne  sçais  comment  on  requiert  plus  d'eulx  de  cacher  et 
couvrir  leur  faulte;  car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion,  à  eulx  le  peu- 
ple iuge  que  ce  soit  tyrannie ,  mespris  et  desdaing  des  loix  :  et  oui- 
tre  rinclination  au  vice ,  il  semble  qu'ils  adiouslent  encores  le  plaisir 
de  gourman^er  et  soubmettre  à  leurs  pieds  les  observances  public- 
ques.  De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias,  définit  tyran  celuy  qui  a  li- 
cence en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui  luy  plaist  :  et  souvent,  à  cette 
eautoy  la  montre  et  publication  de  leur  vice  bleoe  plus  que  le  vice 
mesme.  Gbascun  craint  à  estreespié  etcontreroollé  :  ils  lèsent  iusques 
à  leurs  contenances  et  à  leurs  pensées,  tout  le  peuple  estimant  avoir 
droict  et  interest  d'en  iuger  ;  oultre  ce  que  les  taches  s'agrandissent 
selon  l'eminence  et  clarté  du. lieu  où  elles  sont  assises,  et  «qu'un 
seinff  et  une  verrue  au  front  paroissent  plus  que  ne  faict  ailleurs  une 
balafre.  Yoilà  pourquoy  les  poètes  feignent  les  amours  de  lupiter 
conduictes  soubs  aultre  visage  que  le  sien  ;  et  de  tant  do  practiques 
amoureuses  qu'ils  luy  attribuent,  il  n'en  est  qu'une  seule,  ce  me 
semble,  où  il  se  trouve  en  sa  ffrandour  et  maiesté. 

Vais  revenons  à  Hieron  :  il  recite  aussi  combien  il  sent  d'incom- 
moditez  en  sa  royauté,  pour  ne  pouvoir  aller  et  voyager  en  liberté» 
•itànt  eommepdsonnier  dans  les  limites  de  son  païs;  et  qu'en  toutes 
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fes  actions  II  se  treuve  enveloppé  d'une  fascheuse  presse.  De  rraj,  n 
yeoir  les  nostres  touls  sealsà  table,  assiégiez  de  tant  de  parleurs  et 
regardants  incogneus,  i'en  aj  eu  souvent  plus  de  pitié  que  d'envie. 
Le  roy  Alphonse  disoit  que  les  asnes  estoient  en  cela  de  meilleure 
condition  que  les  roys;  leurs  maistres  les  laissent  paistre  à  leur  avse  : 
là  où  les  roys  ne  peuvent  pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne 
m'est  iamais  tumbé  en  fanlasie  que  ce  feust  quelque  notable  com- 
modité, à  la  vie  d'un  homme  d'entendement,  d'avoir  une  vingtaine 
de  contreroolleurs  à  sa  cbaize  percée  ;  ny  ^ue  les  services  d'un  homme 
qui  a  dix  mille  livres  de  rentes,  ou  qui  a  prins  Casai  ou  dcfTendu 
siene ,  luy  soyent  plus  commodes  et  acceptables  que  d'un  bon  valet 
et  bien  expérimente.  Les  advantages  principesques  sont  quasi  advan- 
ta^es  imaginaires;  chasaue  degré  de  fortune  a  quelque  image  de 
prmcipaulté  ;  Caesar  appelle  roy telets  touts  les  seigneurs  ayants  ius- 
tice  en  France  de  son  temps.  De  vray,  sauf  le  nom  de  Sire,  on  va 
bien  avant  avecques  nos  roys.  Et  veoyez,  aux  provinces  esloingnees 
de  la  court,  nommons  Bretaigne  pour  exemple,  le  train,  les  sub- 
iects,  les  officiers,  les  occupations,  le  service  et  cerimonie  d'un  sei- 
gneur retiré  et  casanier,  nourry  entre  ses  valets  ;  et  veoyez  aussi  le 
vol  de  son  imap^i nation ,  il  n'est  rien  plus  royal  :  il  oyt  parler  de  son 
maistre  une  fois  l'an,  comme  du  Voy  de  Perse,  et  ne  le  recognoist 
que  par  quelque  vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en  registre. 
A  la  vérité ,  nos  loix  sont  libres  assez  ;  et  le  poids  de  la  souveraineté 
ne  touche  un  gentilhomme  françois  à  peine  deux  fois  en  sa  vie.  La 
subicction  essentielle  et  efTectuelle  ne  regarde,  d'entre  nous,  que 
ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui  aiment  à  s'bonnorer  et  enrichir  par  tel 
service  :  car  qui  se  veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  conduire  sa 
maison  sans  querelle  et  sans  procez ,  il  est  aussi  libre  que  le  duc  dé 
Venise.  Paucos  servitus ,  plures  servitutem  tenent. 

Mais  sur  tout  Hîeron  raict  cas  de  quoy  il  se  veoid  privé  de  toute 
amitié  et  société  mutuelle ,  en  laquelle  consiste  le  plus  parfaict  et 
doulx  fruict  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmoignaffe  d'affection  et 
de  bonne  volonté  puis  ie  tirer  de  celuy  qui  me  doibt,  veuille  il  ou 
non,  tout  ce  qu'il  peult?  Puis  ie  faire  estât  de  son  humble  parler  et 
courtoise  révérence,  veu  qu'il  n'est  pas  en  luy  de  me  la  refuser? 
L'honneur  que  nous  recevons  de  ceufx  qui  nous  craignent,  ce  n'est 
pas  honneur;  ces  respects  se  doibyent  à  la  royauté,  non  à  moy. 

AUxImum  hoc  re^ni  bonam  Mt, 

8aod  r»cia  domini  coKlior  populus  ful 
uam  ferre,  lam  lauUare. 

Veois  ie  pas  que  le  mescbant,  le  bon  roy,  celuy  qu'on  hait,  celuy 
u'on  aime,  autant  en  a  l'un  que  l'aultre?  De  mesmes  apparences, 
ie  mesme  cerimonie  estoit  servy  mon  prédécesseur,  et  le  sera  mon 
successeur.  Si  mes  subiects  ne  m  offensent  pas,  ce  n'est  tesmoignage 
d'aulcune  bonne  affection  ;  pourquoy  le  prendrois  ie  en  cette  part 
là,  puisqu'ils  ne  pourroient  quand  ils  vouldroient?  Nul  ne  me  suyl 
poun  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et  moy  ;  car  il  ne  s'y  sçauroit  couldre 
amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  correspondance  :  ma  haul- 
teur  m'a  mis  hors  du  commerce  des  hommes;  il  y  a  trop  de  disparité 
et  de  disproportion.  Ils  me  suyvent  par  contenance  et  parcoustume, 
ou ,  plustost  que  moy,  ma  fortune ,  pour  en  accroistre  la  leur.  Tout 
ce  qu'ils  me  dient  et  font,  ce  n'est  que  fard,  leur  liberté  estant  bri- 
dée de  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que  i'ay  sur  eulx  :  ie  ue 
veois  rien  autour  de  moy,  que  couvert  et  masqué. 
Ses  courtisans  louoient  un  iour  iulian  l'empereur  de  faire  bonne 
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infltiee  :  «  le  m'enorgueillirois  volonliers,  dict  il,  de  ces  loaanges, 
si  elles  yenDient  de  personnes  qui  osassent  accuser  ou  meslouer  mes 
aciipns  contraires,  quand  elles  y  seroient.  »  Toutes  lesyrayes  corn- 
moditez  qu'ont  les  princes  leur  sont  communes  avecques  les  hommes 
de  moyenne  fortune  (c'est  à  faire  aux  dieux  de  monter  des  chevaulx 
aislez»  et  se  paistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont  point  d'aultre  sommeil  et 
d'aullre  appétit  que  le  nostre  ;  leur  acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe 
que  celuy  de  quoy  nous  nous  armons;  leur  couronne  ne  les  couvre 
ny  du  soleil  ny  de  la  pluie. 

Diocletian ,  qui  en  portoit  une  si  révérée  et  si  fortunée ,  la  resigna, 
pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privée  ;  et  quelque  temps  aprez , 
ta  nécessité  des  affaires  publicques  requérant  qu'il  reveinst  en  pren- 
dre la  charge ,  il  responait  à  ceulx  qui  l'en  prioient  :  «  Vous  n'en- 
treprendriez pas  de  me  persuader  cela ,  si  vous  aviez  yeu  le  bel  ordre 
des  arbres  que  i'ay  moy  mesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaux  me- 
lons oue  i'y  ay  semez.  > 

A  1  advis  d'Anacharsis ,  le  plus  heureux  estât  d'une  police  seroit 
où ,  toutes  aultres  choses  estants  equales ,  la  precedence  se  mesure- 
roit  à  la  Vertu,  et  le  rebut  au  vice. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italie ,  Cineas ,  son 
sage  conseiller,  luy  voulant  faire  sentir  la  vanité  de  son  ambition  : 
«  Eh  bien!  sire,  luy  demanda  il,  à  quelle  fin  dressez  yous  cette 

Srande  entreprinse?  »  <  Pour  me  Taire  maislre  de  l'Italie,  »  respon- 
it  il  soubdain.  «  Et  puis,  suyvit  Cineas,  cela  faict?  >  «  lepasscray, 
dict  l'aultre,  en  Gaule  et  en  Ëspaigne.  >  c  Et  aprez?  >  «  le  m'en  iray 
subiuguer  l'Afrique;  et  enfin,  quand  i'auray  mis  le  monde  en  ma 
subiection ,  ie  me  reposeray ,  et  vivray  content  et  à  mon  ayse.  > 
«  Poiir  Dieu,  sire,  rechargea  lors  Cineas,  dictes  moy  à  quoy  il  tient 
que  yous  ne  soyez  dez  à  présent ,  si  vous  voulez ,  en  cet  estât  ? 
pourquoy  ne  vous  logez  vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer, 
et  vous  espargner  tant  de  travail  et  de  hazard ,  que  vous  iectez  entre 
deux  ?  » 

Nlmlram ,  qnla  non  bene  norat,  qoœ  esset  habendl 
Fiuls,  et  omnino  quoad  crescat  Tera  Tulaptas. 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que  ie  treuve  singu- 
lièrement beau  à  ce  propos  :  Mores  cuique  sui  fingunt  fortunam. 

CHAPITRE  XLIII. 

DES  LOIX  SUMPTUAIRES. 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à  régler  les  folles  et  yaines 
despenses  des  tables  et  vestements,  semble  estre  contraire  à  sa  fin. 
Le  vray  moyen,  ce  seroit  d'engendrer  aux  hommes  le  mespris  de  l'or 
et  de  la  sove,  comme  de  choses  yaines  et  inutiles  ;  et  nous  leur  aug- 
mentons l'honneur  et  le  prix,  qui  est  une  bien  inepte  façon  pour  en 
desgouster  les  hommes.  Car  dire  ainsi,  qu'il  n'y  aura  que  les  princes 
qui  mangent  du  turbot,  et  qui  puissent  porter  du  velours  et  de  la 
tresse  d'or,  et  l'interdire  au  peuple,  qu'est  ce  aultre  chose  que  met- 
tre en  crédit  ces  choses  là ,  et  faire  croistre  l'enyie  à  chacun  d'en 
user  ?  Que  les  roys  quittent  hardiment  ces  marques  de  grandeur  ; 
ils  en  ont  assez  d'anltres  :  tels  excez  sont  plus  excusables  à  tout  aul- 
tre qu'à  un  prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs  nations,  nous  pou- 
yons  apprendre  assez  de  meilleures  façons  de  nous  distinguer  exté- 
rieurement, et  nos  degrez  (ce  que  i'estime  à  la  yerité  estre  bien 
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requis  en  un  estât) ,  sans  nourrir  pour  cet  effect  cette  comiptioD  et 
Incommodité  si  apparente.  C'est  meryeille  comme  la  ooostinnoen  ces 
choses  indiflérentes  plante  ayseement  et  soubdain  le  pied  dei  son 
auctorité.  A  peine  feusmes  nous  un  an ,  pour  le  deuil  du  roy  Henry 
second ,  à  porter  du  drap  à  la  court,  il  est  certain  une  desia  à  l'opi- 
nion d'un  chascun  les  soyes  estoient  venues  à  tello  Tilité,  que  si 
vous  en  Teoyiex  quelqu'un  yestu,  tous  en  f2ûsiei  incontinent  quelune 
bomme  de  Tille  ;  elles  estoient  demeurées  en  partage  aux  medecms 
et  aux  chirurgiens  :  et  quoiqu'un  chascun  feust  i  peu  prei  Testu  de 
mesme,  si  y  aToit  il  d'ailleurs  assez  de  distinctions  apparentes  des 
qualitez  des  nommes.  Combien  soubdainement  Tiennent  en  honneur 
parmy  nos  armées  les  pourpoincts  crasseux  de  chamois  et  de  toile; 
et  la  noûsseure  et  richesse  des  yestements»  à  reproche  et  à  mespris  ! 
Que  les  roys  commencent  à  quitter  ces  despenses,  ce  sera  faict  en 
un  mois,  sans  edict  et  sans  ordonnance  :  nous  irons  touts  aprex. 
La  loy  debyroit  dire ,  au  rebours,  que  le  crarooisr  et  l'orfeyrerie 
est  deffendne  il  toute  espèce  de  gents,  sauf  aux  basteleurs  et  aux 
courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les  mœurs  corrompues  des 
Locriens.  Ses  ordonnances  estoient  telles  :  «  Que  la  femme  de  con- 
dition libre  ne  puisse  mener  aprez  elle  plus  d'une  chambrière,  sinon 
lorsqu'elle  sera  Trre,  ny  ne  puisse  sortir  hors  la  Tille ,  de  nuict,  ny 

Sorter  loyaux  d  or  à  l'entour  de  sa  personne ,  ny  robbe  enrichie  de 
roderie ,  si  elle  n'est  publicque  et  putain  :  Que ,  sauf  les  rufflens , 
à  homme  ne  loise  porter  en  son  doigt  anneau  d'or,  ny  robbe  déli- 
cate ,  comme  sont  celles  des  draps  tissus  en  la  Tille  oe  M ilet.  >  Et 
ainsi ,  par  ces  exceptions  honteuses ,  il  dlTertissoit  ingénieusement 
ses  citoyens  des  superfluitez  et  délices  pernicieuses  :  c'estoit  une 
tresutile  manière  d'attirer,  par  honneur  et  ambition,  les  hommes  à 
leur  debyolr  et  à  l'obeïssance. 

Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations  externes;  leur  incli- 
nation y  sert  de  loy  :  Quidquid  principes  faciunt,  prœdpere  videntur; 
le  reste  de  la  France  prend  pour  règle  la  règle  de  la  court.  Qu'ils  se 
desplaisent  de  celte  vilaine  chausseure  qui  montre  si  à  descouvert 
nos  membres  occultes;  ce  lourd  grossissement  de  pourpoincts,  qui 
nous  faict  touts  aultres  que  nous  ne  sommes ,  si  incommode  à  s'ar- 
mer ;  ces  longues  traces  de  poil,  erfeminees  ;  cet  usage  de  baiser  ce 
que  nous  présentons  à  nos  compaignons ,  et  nos  mains  en  les  saluant, 
cerimonie  deue  aultresfois  aux  seuls  princes  ;  et  qu'un  gentilhomme 
se  trouve  en  lieu  de  respect  sans  cspee  à  son  costé,  tout  esbraillé  et 
destaché,  comme  s'il  venoit  de  la  garderobbe;  et  que,  contre  la 
forme  de  nos  pères  et  la  particulière  liberté  de  la  noblesse  "de  ce 
royaume,  nous  nous  tenons  descouverts  bien  loing  autour  d'eulx,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soyent  ;  et ,  comme  autour  d'eulx,  autour  de  cent 
aultres,  tant  nous  avons  de  tiercelets  et  quartelets  de  roys  ;  et  ainsi 
d'auUres  pareilles  introductions  nouvelleset  vicieuses  :  elles  se  verront 
incontinent  esvanouïes  et  descriees.  Ce  sont  erreurs  superficielles, 
mais  pourtant  de  mauvais  pronostique  ;  et  sommes  advertis  que  le 
massif  se  desment  quand  nous  veoyons  fendiller  l'enduict  et  la  crouste 
de  nos  parois. 

Platon,  en  ses  loix,  n'estime  peste  au  monde  plus  dommageable  i 
sa  cité,  que  de  laisser  prendre  liberté  à  la  ieunesse  de  changer,  en 
accoustrements ,  en  gestes,  en  danses,  en  exercices  et  en  chansons, 
d'une  forme  à  une  aultre  ;  remuant  son  iugement  tantost  en  cette 
assiette ,  tantost  eii  celte  là  ;  courant  aprez  les  nouvelletez ,  honorant 
leurs  inventeurs  :  par  où  les  mœurs  se  corrompent ,  et  toutes  insti- 
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tuttont  Tiennent  à  desdains  et  à  mespris.  En  toutes  choses,  sanf 
simplement  aux  mauvaises  »  la  mutation  est  à  craindre  ;  la  mutation 
des  saisons,  des  Tents,  des  yiyres,  des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne 
sont  en  leur  yray  crédit ,  que  celles  ausquelles  Dieu  a  donné  quelque 
ancienne  durée ,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur  naissance,  uj 
qu'elles  ajent  iamais  esté  aultres. 

CHAPITRE  XLIV. 
DU  DORMIR. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d'aller  tousiours  mesme  chemin,  mais 
non  toutesfois  mesme  train  :  et,  ores  que  le  sage  ne  doibye  donner 
aux  passions  humaines  de  se  fouryoyer  de  la  droicte  carrière,  il 
peult  bien,  sans  interest  de  son  debyoir,  leur  quitter  aussi  cela, 
d'en  haster  ou  retarder  son  pas,  et  ne  se  planter  comme  un  colosse 
immobile  et  impassible.  Quand  la  Tertu  mesme  seroit  incarnée,  ie 
crois  que  le  çouls  luy  battroit  plus  fort,  allant  à  l'assault  qu'allant 
disner  :  yoire  il  est  nécessaire  qu  elle  s'eschauffe  et  s'esmeuye.  A  cette 
cause ,  i'ay  remarqué  pour  chose  rare,  de  yeoir  quelquesfois  les  grands 
personnages,  aux  plus  haultes  entreprfnses  et  importants  affaires,  se 
tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  crue  de  n'en  accourcir  pas  seule- 
ment leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand,  le  iour  assigné  a  cette  fu- 
rieuse battaille  contre  Darius ,  dormit  si  profondement  et  si  habite 
matinée  que  Parmenion  feut  c(»ntrainct  d  entrer  en  sa  chambre,  et , 
approchant  de  son  Ilot,  l'appeller  deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour 
l'esTeiller ,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant.  L'empereur  Olhon 
ayant  résolu  de  se  tuer,  cette  mesme  nuict,  aprez  avoir  mis  ordre  à 
ses  afTaires  domestiques,  partagé  son  argent  à  ses  serviteurs,  et 
afHlé  le  trenchant  d'une  espee  de  quoy  il  se  youloit  donner,  n'atten- 
dant plus  qu'à,  sçayoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoil  retiré  en  seu- 
reté,  se  pnntsi  profondement  à  dormir,  que  ses  valets  ^e  chambre 
l'entcndoient  ronfler.  La  mort  de  cet  empereur  a  beaucoup  de  choses 
pareilles  à  celle  du  grand  Caton,  et  mesme  cecy  :  car  Caton  estant 
prest  à  se  desfaire ,  ce  pendant  qu'il  'attendoit  au'on  luy  rapportast 
nouvelles  si  les  sénateurs  qu'il  faisoit  retirer  sestoient  eslargis  du 
port  d'Utique,  se  meit  si  fort  à  dormir,  qu'on  l'ojoit  souffler  de  la 
chambre  voisine;  et  celuy  qu'il  avoit  envoyé  vers  le  port  l'ayant  es- 
veillé  pour  luy  dire  que  la  tormente  empeschoit  les  sénateurs  de 
faire  voilç  à  leur  ayse,  il  y  en  envoya  encores  un  aultre,  et  se  r'en- 
fonçant  dans  le  lict,  se  remeit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que 
ce  dernier  l'asseura  de  leur  parlement.  Encores  avons  nous  de  quoy  le 
comparer  an  faict  d'Alexandre ,  en  ce  grand  et  dangereux  orage  qui 
le  menaceoit  par  la  sédition  du  tribun  Metellus ,  voulant  publier  le 
décret  du  rappel  de  Pompeius  dans  la  ville  avecques  sou  armée,  lors 
del'esmotion  de  Catilina;  auquel  décret  Caton  seul  resistoit,  eten 
svoient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et  grandes  menaces  an 
sénat:  mais  c'estoit  au  lendemain,  en  la  place,  qu'il  falloit  venir  à 
l'exécution,  où  Metellus,  oultre  la  faveur  du  peuple  et  de  Çmar, 
conspirant  lors  aux  advantages  de  Pompeius ,  se  dcovoit  trouver  ac- 
compaigné  de  force  esclaves  estrangiers  et  escrimeurs  à  oultranoe ,  et 
Caton ,  fortifié  de  sa  seule  constance  ;  de  sorte  que  ses  parents ,  ses 
domestiques  et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  estoient  en  grand  soulcy 
et  en  y  eut  qui  passèrent  la  nuict  ensemble  sans  vouloir  reposer ,  ny 
boire,  ny  manger,  pour  le  dangier  qu'ils  luy  veoyoient  préparé; 
mesme  sa  femme  et  ses  sœnrs  ne  uisoient  que  pleurer  et  se  tormester 
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en  sa  maison  :  là  où  luy  ,  au  contraire,  reconfortoitlont  le  monde: 
et,  aprez  ayoir  souppé,  comme  de  coustume,  s'en  alla  concber,  et 
dormir  de  fort  profond  sommeil  fusques  au  matin ,  oue  l'un  de  ses 
compaignons  an  tribunal  le  yeint  esYeiller  pour  aller  à  l'escarmoucbe. 
La  cognoissance  que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage  de  cet 
homme,  par  le  reste  de  sa  vie,  nous  peult  faire  iuger,  en  toute  seu- 
reté ,  que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loiug  eslevee  an  dessus  de 
tels  accidents,  qu'il  n'en  daignoit  entrer  en  cervelle ,  non  plus  que 
d'accidents  ordinaires. 

En  la  baltaille  navale  que  Augnstus  gaigna  contre  Sextus  Pompeins 
en  Sicile,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat,  il  se  trouva  pressé 
d'un  si  profond  sommeil,  qu'il  fallut  que  ses  amis  l'esveillassent  pour 
donner  le  signal  de  la  baltaille  :  cela  donna  occasion  à  M.  Antonius 
de  luy  reprocher ,  depuis ,  nu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  seulement  de 
regarder  les  yeulx  ouverts  1  ordonnance  de  son  armée ,  et  de  n'avoir 
ose  se  présenter  aux  soldats,  iusques  à  ce  qu'Agrippa  luy  veinst  an- 
noncer la  nouvelle  de  la  victoire  qu'il  avoit  eue  sur  ses  ennemis. 
Mais  quant  au  ieune  Marins ,  qui  feit  encores  pis ,  car  le  iour  de  sa 
dernière  iournee  contre  Sylla ,  aprez  avoir  ordonné  son  armée  et 
donné  le  mot  et  signe  de  la  baltaille ,  il  se  coucha  dessoubs  un  arbre 
à  l'ombre  pour  se  reposer,  et  s'endormit  si  serré  qu'à  peine  se  peut 
il  esveiller  de  la  roule  et  fuitle  de  ses  gents ,  n'ayant  rien  veu  da 
combat  ;  ils  disent  que  ce  feot  pour  estre  si  extrêmement  aggravé 
de  travail  et  de  faulle  de  dormir,  que  nature  n'en  pouvoit  plus.  Et 
à  ce  propos,  les  médecins  adviseront  si  le  dormir  est  si  nécessaire, 
que  nostre  vie  en  despende  :  car  nous  trouvons  bien  qu'on  feit  mou- 
rir le  roy  Perseus  de  Macédoine  prisonnier  à  Rome ,  luy  empeschant 
le  sommeil;  mais  Pline  en  allerae  qui  ont  vescu  longtemps  sans 
dormir.  Chez  Hérodote ,  il  y  a  des  nations  ausquelles  les  hommes 
dorment  et  veillent  par  demy  années.  Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie 
du  sage  Epimenides,  disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte. 

CHAPITRE  XLV. 

DE  LA  BATTAILLE  DE  DREUX. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  baltaille  de  Dreux; 
mais  ceux  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  réputation  de  M.  de  Guyse 
mettent  volontiers  en  avant ,  qu'il  ne  se  peult  excuser  d'avoir  faict 
aile  et  temporisé  avecques  les  forces  qu'il  commandoil ,  ce  pendant 
qu'on  enfonçoit  monsieur  le  connestable,  chef  de  l'armée,  avec- 
ques l'artillerie,  et  qu'il  valoit  mieulx  se  hazarder,  prenant  l'en- 
nemy  par  flanc,  que,  attendant  l'advantage  de  le  veoir  en  queue, 
souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais  oultre  ce  que  l'issue  en  tesmoigna, 
qui  en  débattra  sans  passion  me  confessera  ayseement,  à  mon  ad- 
vis,  que  le  but  et  la  visée,  non  seulement  d'un  capitaine,  mais  de 
chasque  soldat,  doibt  regarder  la  victoire  en  gros;  et  que  nulles 
occurrences  particulières ,  quelque  inleresl  qu'if  y  ait ,  ne  le  doîo- 
vent  divertir  de  ce  poinct  là.  Philopœmen,  en  un  rencontre  de 
Machanidas,  ayant  envoyé  devant,  pour  attaquer  l'escarmoucbe, 
bonne  trouppe  d'archers  et  gents  de  traict;  et  l'ennemy,  aprez  les 
avoir  renversez,  s'amusant  à  les  poursuyvre  à  toute  bride,  et  cou- 
lant, aprez  sa  victoire,  le  long  de  la  baltaille  où  estoil  Philopœmen, 
Suoy  que  ses  soldats  s'en  esmeussent,  il  ne  feut  d'advis  de  bouger 
e  sa  place ,  ny  de  se  présenter  à  l'ennemy  pour  secourir  ses  gents  ; 
ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre  en  pièces  à  sa  yeue,  com- 
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niencea  la  chargée  sur  les  ennemis  au  baftaillon  de  leurs  gents  de 
pied,  lors  qu'il  les  yeid  tout  à  fait  abandonnez  de  leurs  gents  de 
cheval;  et  bien  que  ce  feussent  Lacedemoniens,  d'autant  qu'il  les 

Srint  à  l'heure  que ,  pour  tenir  tout  gaigné ,  ils  commençoient  à  se 
esordonner,  il  en  yeint  ayseement  à  bout;  et,  cela  faict,  se  meit  à 
poarsuyyre  Machanidas.  Ce  cas  est  germain  à  celuy  de  monsieur  de 
GuYse. 

En  cette  aspre  battaille  d'Agesilaus  contre  les  Bœotiens ,  que 
Xenophon,  qui  y  estoit,  dict  estre  la  plus  rude  qu'il  eust  oncques 
veue,  Agesilaus  refusa  l'advantage,  que  fortune  luy  presentoit,  de 
laisser  passer  le  battailion  des  Bœotiens  et  les  charger  en  queue , 
quelque  certaine  Tictoire  qu'il  en  preyeist,  estimant  qu'il  y  avoit 
plus  d'art  que  de  vaillance  ;  et  pour  montrer  sa  prouesse  d'une  mer- 
Teilleuse  ardeur  de  courage,  choisit  plustost  de  leur  donner  en 
teste  :  mais  aussi  fient  il  bien  battu  et  bien  blecé,  et  contrainct  enfin 
de  se  desmesler,  et  prendre  le  party  qu'il  avoit  refusÀ  au  commen- 
cement, faisant  ouvrir  ses  gents  pour  donner  passage  à  ce  torrent 
de  Bœotiens;  puis,  quand  ils  feurent  passez,  prenant  garde  qu'ils 
marcboient  en  désordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre  hors 
de  tout  dângier,  il  les  feit  suyvre  et  charger  par  les  flancs  :  mais 
pour  cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuilte  à  val  de  route  ;  ains  se 
retirèrent  le  petit  pas,  monstrants  tousiours  les  dents,  iusques  à  ce 
qu'ils  se  feurent  rendus  à  sauveté. 

CHAPITRE  XLVI. 

DES  NOMS. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  j  ait,  tout  s'enveloppe  sous  le 
nom  de  salade  :  de  mesme,  sous  la  considération  des  noms,  le  m'en 
voys  faire  icy  une  galimafree  de  divers  articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  ie  ne  sçais 
comment,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous  lehan,  Guillaume,  Benoist. 
Item,  il  semble  j  avoir,  en  la  généalogie  des  princes,  certains 
noms  fatalement  affectez  :  comme  des  Plolomees  à  ceulx  d'Aegypte, 
des  Henrys  en  Angleterre ,  Charles  en  France ,  Baudoins  en  Flan- 
dres, et  en  nostre  ancienne  Aquitaine,  des  Guillaumes,  d'où  l'on* 
dict  que  le  nom  de  Guienne  est  venu,  par  un  froid  rencontre»  s'il 
n'en  j  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item,  c'est  une  chose  legiere,  mais  toulesfois  digne  de  mémoire 
pour  son  estrangeté,  etescripte  par  tesmoing  oculaire,  que  Henry, 
duc  de  Normandie,  fils  de  Henry  second,  roy  d'Angleterre,  faisant 
un  festin  en  France,  l'assemblée  de  la  noblesse  y  feut  si  grande, 
que,  pour  passe-temps ,  s'eslant  divisée  en  bandes  par  la  ressem- 
blance des  noms;  en  la  première  troupe  qui  feut  des  Guillaumes,  il 
se  trouva  cent  dix  chevaliers  assis  à  table  portants  ce  nom,  sans 
mettre  en  compte  les  simples  gentilshommes  et  serviteurs. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  par  les  noms  des  as- 
sistants, comme  il  estoit  à  l'empereur  Geta  de  faire  distribuer  le 
service  de  ses  mets  par  la  considération  des  premières  lettres  du 
nom  des  viandes  :  on  servoit  celles  qui  se  commenceoient  par  M  : 
mouton,  marcassin,  merlus,  marsoin  ;  ainsi  des  aultres. 

Item ,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  bon  nom ,  c'est  à  dire  crédit 
et  réputation  ;  mais  encores,  à  la  vérité,  est  il  commode  d'avoir  un 
nom  beau ,  et  qui  ayseement  se  puisse  prononcer  et  retenir,  car  les 
Toys  et  les  grands  nous  en  cognoissent  plus  ayseement ,  et  oublient 
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plas  mal  Tolontien;  et  de  cealx  mesmes  qui  nooi  wrrent»  nous 
ooDimaodons  plus  ordinairement  et  employons  cenix  desquels  les 
noms  se  présentent  le  plas  facilement  à  la  langue.  l'ay  tou  le  roy 
Henry  second  ne  pooroir  nommer  à  droict  nn  g^entilbomme  de  ce 
quartier  de  Gascoiene;  et  à  une  fille  de  la  royne,  il  feut  lujr  mesme 
d'adTÎs  de  donner  le  nom  reneral  de  la  race ,  parce  que  céîuy  de  la 
maison  paternelle  luy  sembla  trop  divers.  Et  oocrates  estime  di^ne 
du  soing  paternel  de  donner  un  bieau  nom  aux  enfants. 

Item ,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre  I>ame  la  grand'  à  Poi- 
tiers» print  origine  de  ce  qu'un  ieune  homme  desbaucbé,  logé  en 
cet  endroict»  ayant  recourré  une  garse,  et  luy  ayant  d'arrivée  de- 
mandé son  nom ,  qui  estoit  Marie ,  so  sentit  si  vifvement  esprins 
de  religion  et  de  respect  do  ce  nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mère 
de  nostre  8auTeur,  que  non  seulement  il  la  chassa  sonbdain,  mais, 
en  amenda  tout  le  reste  de  sa  vie;  et  qu'en  considération  de  ce 
miracle,  il  feut  bastr,  en  la  place  où  estoit  la  maison  de  ce  ieune 
homme,  une  chapelle  au  nom  de  nostre  Dame,  et  depuis  l'église 
que  nous  y  yeoyons.  Cette  correction  voyelle  et  auriculaire ,  devo- 
tieuse,  tira  droict  à  l'ame  :  cette  aultre  suivante,  de  mesme  genre, 
s'insinua- par  les  sens  corporels.  Pythagoras,  estant  en  compaignie 
de  ieunes  hommes,  lesquels  il  sentit  complotter,  escbauffez  de  la 
feste,  d'aller  yioler  une  maison  pudique,  commanda  à  la  menes- 
triere  de  changer  de  ton;  et,  par  une  musique  poisante,  severe  et 
spondàïque,  enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur,  et  l'endormit. 

Item ,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  reformation  d'auiourd'huy 
ayt  esté  délicate  et  exacte,  de  n'avoir  pas  seulement  combattu  les 
erreurs  et  les  yices,  et  rempli  le  monae  de  dévotion,  d'humilité, 
d'obeïssance ,  de  paix  et  de  toute  espèce  de  Tertu  ;  mais  d'avoir  passé 
iusques  à  combattre  ces  anciens  noms  de  nos  baptesmes,  Charles,  Louys, 
François,  pour  peupler  le  monde  de  Mathusalem,  Ezechiel,  Mala- 
chie ,  beaucoup  mieux  sentants  de  la  foy  ?  Un  gentilhomme ,  mien 
Yoisîn ,  estimant  les  commoditez  du  yieux  temps  an  prix  du  nostre , 
n'oublioit  pas  de  mettre  en  compte  la  fierté  et  magnificence  des 
noms  de  la  noblesse  de  ce  temps  là,  Bom  Grumedan»  Quedragan, 
Agesilan;  et  qu'à  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu'ils 
ayoient  esté  bien  aultres  gents  que  Pierre ,  Guillot,  et  Michel. 
*  Item,  ie  sçais  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé,  dans  le 
cours  d'une  oraison  françoise,  les  noms  latins  touts  entiers,  sans  les 
bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  une  cadence  françoise.  Cela 
sembloit  un  peu  rude  au  commencement  ;  mais  desia  l'usage,  par  le 
crédit  de  son  Plutarque,  nous  en  a  osté  toute  l'esCrangeté.  l'ai  sou* 
haité  souyent  que  ceulx  qui  escrivent  les  histoires  en  latin  nous 
laissassent  nos  noms  touts  tels  qu'ils  sont;  car^enfoisant  de  Vaude- 
mont  VaUemontanug ,  et  les  métamorphosant  iMMir  les  garber  à  la 
grecque  ou  à  la  romaine,  nous  ne  sçayons  où  nous  en  sommes,  et 
en  perdons  la  oognoissance. 

Pour  clorre  nostre  compte ,  c'est  un  yilain  usaffe ,  et  de  tresman- 
yaise  conséquence  en  nostre  France ,  d'appeler  chascun  par  le  nom 
de  sa  terre  et  seigneurie,  et  la  chose  du  monde  qui  faict  plus  mes- 
1er  et  mescognoistre  les  races.  Un  cadet  de  bonne  maison»  ayant  eu 
pour  son  appanage  une  terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  esté 
cogneu  et  honnoré,_ne  peuU  honnestement  l'abandonner  :  dix  ans 
aprez  sa  mort,  la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de 
mesme  ;  devinez  où  nous  sommes  de  la  cognoissance  de  ces  hom- 
mes. Il  ne  fault  pas  aller  quérir  d'aultres  exemples ,  que  de  nostre 
maison  royale,  où  autant  de  partages,  autant  de  surnoms  :  cepen- 
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dant  Torfeinel  de  la  tige  nous  est  escbappé.  Il  j  a  tant  de  liberté  en 
ces  mutations,  que  de  mon  temps  ie  nay  veu  personne,  esloyé  par 
la  fortune  â  qrueique  grandeur  extraordinaire,  à  qui  on  n  ajt  attaché 
incontinent  aes  tiltres  généalogiques  nouyeanx  et  ignorez  a  son  père, 
et  qu'on  n'ayt  enté  eri  quelque  illustre  tige  :  et,  de  bonne  fortune,  les 
plus  obscures  familles  sont  plus  idoines  à  falsification.  Combien  ayons 
nous  de  gentilshommes  en  France  qui  sont  de  royale  race  selon  leurs 
comptes?  plus,  ce  crois  ie,  que  d'aultres.  Feut  il  pas  dict  de  bonne 
grâce  par  un  de  mes  amis  ?  ils  estoient  plusieurs  assemblez  pour  la 

ÎuereUe  d'un  seigneur  contre  un  auitre,  lequel  aultre  ayoit, 
la  yerité,  quelque  prérogative  de  tiltreset  d'alliances  eslevees  au 
dessus  de  la  commune  noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  prérogative, 
chascun  ,  cherchant  à  s'egualer  à  luy,  alleguoit,  qui  une  origine,  qui 
one  aultre,  qui  la  ressemblance  du  nom,  qui  des  armes ^  qui  une 
vieille  pancharte  domestique  ;  et  le  moindre  se  trouvoit  arrière  fils 
de  qtielque  roy  d'oullremer.  Comme  ce  feust  à  disner,  ccttuy  cy ,  au 
lieu  de  prendre  sa  place,  se  recula  en  profondes  révérences,  sup- 
pliant l'assistance  de  l'excuser  de  ce  que ,  par  témérité ,  il  avoit  ius- 
ques  lors  vescu  avec  eulx  en  compaignon  ;  mais  qu'ayant  esté  nouvel- 
lement informé  de  leurs  vieilles  qualitez,  il  commcnceoità  les  honnorer 
selon  leurs  degrez ,  et  qu'il  ne  luy  apparteuoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant 
de  princes.  Aprez  sa  farce  ,  il  leur  dict  mille  ininres  :  «  Contentons 
nous>  de  par  l)ieu  !  de  ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  contentez ,  et  de 
ce  que  nous  sommes  ;  nous  sommes  assez,  si  nous  le  sçavons  bien 
maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la  fortune  et  condition  de  nos  ayeuls, 
et  ostons  ces  sottes  imaginations,  qui  ne  peuvent  faillir  à  quiconque  a 
l'impudence  de  les  alléguer.  » 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les  surnoms.  le  porte 
d'azur  semé  de  trèfles  d'or ,  à  une  patte  de  lyon  de  mcsme ,  armée  de 
gueules ,  mise  en  fasce.  Quel  privilège  a  cette  figure  pour  demeurer 
particulièrement  en  ma  maison  ?  un  gendre  la  transportera  en  une 
aultre  famille  :  quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses  premières 
armes.  Il  n'est  chose  où  il  se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  con- 
fusion. > 

Mais  cette  considération  me  tire  jpar  force  k  on  aultre  champ.  Son- 
dons un  peu  deprez,  et,  pour  Bieu!  regardons  à  quel  fondement 
nous  attachons  cette  gloire  et  réputation  pour  laquelle  se  boulleverse 
le  monde  :  où  asseons  nous  cette  renommée  que  nous  allons  ques- 
tant  avecques  si  grand'  peine?  c'est,  en  somme,  Pierre  ou  Guillaume 

Î[ui  la  porte ,  prend  en  garde ,  et  à  qui  elle  touche.  O  la  courageuse 
acuité  que  l'espérance,  qui,  en  un  suoiect  mortel,  et  en  un  moment, 
vausuipant  l'infinité,  l'immensité,  l'éternité,  et  remplissant  l'indi- 
gence de  son  maistre  de  la  possession  de  toutes  les  choses  qu'il  peult 
imaginer  et  désirer,  autant  qu'elle  veult  !  Nature  nous  a  là  donné  un 
plaisant  iouet!  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  ce  qu'une  voix  pour 
touts  potages,  ou  trois  ou  quatre  traicts  de  plume,  premièrement  si 
aysez  a  varier ,  que  ie  demanderois  volontiers ,  A  qui  touche  l'hon- 
neur de  tant  de  victoires ,  à  Guesquin,  à  Glesquin ,  ou  à  Gueaquin? 
Il  y  auroit  bien  plus  d'apparence  icy ,  qu'en  Lucien,  que  S  mit  T  en 
procez  ;  car 

Non  levia  aot  ludlcrt  Mtaatnr 
PnBmla  : 

il  y  va  de  bon  ;  il  ê^t  question ,  laquelle  de  ces  lettres  doibt  estre 
payée  de  tant  de  sièges ,  battailles,  nleceures  ,  pri«ons  et  services 
faicts  à  la  couronne  de  France  par  ce  sien  fameux  connestable. 
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Nicolas  DenoUt  n'a  eu  soin^^  que  des  lettres  de  son  nom,  et  en  a 
changé  toute  la  contexture  pour  en  baslir  le  conte  d'Alsinoîs,  qu'il 
a  estrené  de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture.  £t  l'historien  Suétone 
n'a  aimé  que  le  sens  du  sien;  et,  en  ayant  privé  Lenis  ,  qui  estoit  le 
surnom  de  son  père  »  a  laissé  Tranquillus  successeur  de  la  réputation 
de  ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le  capitaine  Bayard  n'eust  honneur 
que  celuy  qu'il  a  emprunté  des  faicts  de  Pierre  Terrait?  et  qu'An- 
toine Escalin  se  laisse  voler,  à  sa  yeue,  tant  de  navigations  et  char- 
es  par  mer  et  par  terre  ,  au  capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La 
rarde  î 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  à  milVhommes. 
Combien  y  a  il,  en  toutes  les  races,  de  personnes  de  mesmes  nom  et 
surnom  ?  et  en  diverses  races,  siècles  et  païs,  combien  ?  L'histoire  a 
cogneu  trois  Socrates,  cinq  Platons ,  huict  Arislotes,  septXenophons, 
vingt  Demetrius,  vingt  Theodores  ;  et  pensez  combien  elle  n'en  a 
pas  cogneu.  Qui  empesche  mon  palefrenier  de  s'appeller  Pompée  le 
Grand?  Mais,  aprez  tout,  quels  mo:^ens,  quels  ressorts  y  a  il  qui 
attachent  à  mon  palefrenier  trespassé ,  ou  à  cet  aultre  homme  qui 
eust  la  teste  trenchee  en  Aegypte,  et  gui  ioignent  à  eulx  cette  voix 
glorifiée  et  ces  traicts  de  plume  ainsm  honnorez,  à  fin  qu'ils  s'en 
advantagent  ? 

1(1  cinerem  et  mânes  crtdis  carare  Mpaltos? 
Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale  Talenr 
entre  les  hommes ,  Epaminondas,  de  ce  glorieux  yers  qui  court  tant 
de  siècles  pour  luy  en  nos  bouches , 

Consiliis  nostrif  laus  est  attrita  Lacooam; 

et  Africanus,  de  cet  aultre, 

A  sole  exoriente .  sopra  Maati'  pamdei, 
Mémo  est  qui  faclis  me  squiparare  qaeat. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doiilceur  de  ces  Toix,  et,  par 
icelles  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent  inconsidérée- 
ment  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur  propre  ressentiment  ;  et, 
d'une  pipeuse  espérance ,  se  donnent  à  croire  d'en  estre  capables  à 
leur  tour.  Dieu  le  sçait.  Toutesfois, 

Ad  h»c  se 

RomannSyGralasqiie,  et  Barbaros  tnduperator 
Erexii;  Cflusasdltcriminis,  alque  laboris 
Inde  habuit  :  tauto  maior  fams siils  est ,  qoam 
Virlatis! 

CHAPITRE  XLYII. 

DE  l'incertitude  DE  NOSTRE  lUGEMENT. 

C'est  bien  ce  que  dict  ce  vers, 

t  II  y  a  prou  deloy  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.  »  Pour 
exemple  : 

Vince  Hannibal ,  et  non  seppe  usar  poi 
ben  la  TiUoriosa  sua  ventura. 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  yaloir  avecgues  nos  gents  la 
faulte-de  n'avoir  dernièrement  poursuivy  nostre  poincte  à  Moncon- 
tour  ;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roy  d'Espaigne  de  n'avoir  sceu  se 

\ 
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serrir  de  l'adTanta^e  qa'il  eut  contre  nous  à  Sainct  Quentin;  il 
pourra  dire  cette  faulte  partir  d'une  ame  enyyree  de  sa  bonne 
fortune ,  et  d'un  courage ,  lequel ,  plein  et  gorgée  de  ce  commence- 
ment de  bonheur ,  perd  le  goust  de  l'accroistre ,  desia  par  trop  em- 
pesché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brassée  toute  'comble  ,  il 
n'en  peult  saisir  davantage;  indigne  que  la  fortune  luy  aje  rais  un 
tel  bien  entre  mains  :  car  quel  proufit  en  sent  il ,  si  neantmoins  il 
donne  à  son  ennemy  moyen  de  se  remettre  sus?  Quelle  espérance 
peult  on  avoir  qu'il  ose  une  aullre  fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et 
remis,  et  de  nouveau  armez  de  despit  et  de  yengeanee,  qui  ne  les 
a  osé  ou  sceu  poursuyyre  touts  rompus  et  effroyez, 

Dum  fortaaa  oalet  ^  dam  conQcU  omnia  terror? 

Mais  enfin ,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il  vient  de 

S  ordre  ?  Ce  n  est  pas  comme  à  l'escrime ,  où  le  nombre  des  touches 
onne  gaing;  tant  que  l'ennem^r  est  en  pieds,  c'est  à  recommencer 
de  plus  belle  ;  ce  n'est  pas  victoire ,  si  elle  ne  met  fin  à  la  guerre» 
En  cette  escarmouche  où  Cssar  eut  du  pire  prez  la  ville  d'Oricum» 
il  reprochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust  esté  perdu ,  si  leur 
capitaine  eust  sceu  vaincre  ;  et  luy  chaussa  bien  Itultrement  les  espé- 
rons quand  ce  feut  à  son  tour. 

Maispourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire,  Que  c'est  l'efTect  d'un 
esprit  precipiteux  et  insatiable  de  ne  sçavoir  mettre  à  fin  sa  con- 
voitise ;  Que  c'est  abuser  des  faveurs  de  Dieu ,  de  leur  vouloir  faire 
Serdre  la  mesure  qu'il  leur  a  prescrite  ;  et  Que  do  se  reiecter  au 
angier  aprez  la  victoire',  c'est  la  remettre  encores  un  coup  à  la 
mercy  de  la  fortune;  Que  l'une  des  plus  grandes  sagesses  en  Tart  mi- 
litaire, c'est  de  ne  poulser  son  ennemv  au  desespoir?  Sylla  et  Marius, 
en  la  guerre  sociale ,  ayaiits  desfaict  les  Marses ,  en  voyants  encores  * 
une  troupe  de  reste  qui,  par  desespoir,  se  revenoient  iecter  sur  eulx 
comme  bestes  furieuses ,  ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si 
l'ardeur  de  M.  de  Foix  ne  l'eust  emporté  à  poursuyvre  trop  aspre- 
ment  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne ,  il  ne  l'eust  pas  souillée 
de  sa  mort  :  toutesfois  encores  servit  la  récente  mémoire  de  son 
exemple  à  conserver  M.  d'Anguien  de  pareil  inconvénient  à  Seriso- 
les.  Il  faict  dangereux  assaillir  un  homme  à  qui  vous  avez  osté  tolit 
aultre  moyen  d'eschapper  que  par  les  armes  :  car  c'est  une  violente 
maistresse  d'eschole  que  la  nécessité  :  gravisHmi  sunt  morsw  tm- 
tcUœ  necesHtatis, 

Vincitar  baad  gratis ,  iugulo  qui  provocat  hostem, 

Toylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacedemone,  qui  ve- 
noit  de  gaigner  la  iournee  contre  les  Mantineens,  de  n'aller  affron- 
ter mille  Argiens  qui  estoient  eschappez  entiers  de  la  desconfiture  ; 
ains  les  laisser  couler  en  liberté ,  pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu 
picquee  et  dèspitee  par  le  malheur.  Clodomire,  rov  d'Aquitaine , 
aprez  sa  victoire ,  poursuyvant  Gondemar ,  roy  de  Bour^oigne , 
vaincu  et  fuyant ,  le  força  de  tourner  teste  ;  mais  son  opiniastreté 
lui  osta  le  fruit  de  sa  victoire ,  car  il  y  mourut. 

Pareillement ,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  tenir  ses  soldats  riche- 
ment et  somptueusement  armez ,  ou  armez  seulement  pour  la  né- 
cessité ,  il  se  presenteroit  en  faveur  du  premier  party ,  duquel  estoit 
Sertorius,  Philopoemen,  Brutus,  Caesar,  et  aultres,  que  c'est  tousiours 
un  aiguillon  d'hoiAeur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré,  et 
une  occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au  combat ,  ayant  a  sauver 
ses  armes  comme  ses  biens  et  héritages;  raison^  dict  SLenophon  » 
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pottrqnoy  les  Asiatique»  menoient  en  leurs  guerre*,  femmts, 
cQbiiiei,  aTecqoes  leurs  loyaux  et  richesses  plus  chères.  Mais  il  s'of- 
frirait ansci ,  de  l'auUre  part,  qu'on  doiht  plustost  ^ster  au  soldat  le 
seing  de  se  eonserrer,  que  dé  le  lai  accroiitre  ;  qu'il  craindra,  par  ce 
moyen,  doXiblement  à  se  baiarder,  ioinct  que  c'est  augmenter  a  l'en- 
memj  l'en  rie  de  la  victoire  par  ces  riches  despouilles;  et  a  Ion  re- 
marqué que  d'anltres  fois  cela  «nconragea  merveilleusement  les  Ro- 
mains à  rencontre  des  Samnites.  Antiochus,  montrant  à  Hanniba) 
l'armée  qn'il  preparoit  contre  eulx, pompeuse  et  magnifique  eu  toute 
sorte  d'équipage,  et  luy  demandant  :  «  Xes  Romains  s'en  contente- 
ront ils  de  cette  armée?  »  «  S'il  s'en  contenteront?  respoudict  il  : 
vrayment,  ouy  ;  pour  avares  qu'ils  soyent.  >  Lycurgusdeffendoit  aux 
siens ,  non  seulement  la  sumptuosité  en  leur  équipage ,  mais  encores 
de  dcHipouiller  leurs  ennemis  vaincus;  voulant,  disoit  il ,  que  la  pau- 
vreté et  frugalité  reluisist  avecques  le  reste  de  la  battaille. 

Aux  sièges  et  ailleurs  où  l'occasion  nous  approche  de  l'ennemy, 
■ons  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de  le  braver,  desdaigner 
ei  iniurier  de  toutes  fAçons  de  reproches ,  et  non  sans  apparence  de 
raison  ;  car  ce  n'est  pas  faire  peu  de  leur  ester  toute  espérance  de 

S  race  et  de  composition,  en  leur  représentant  qu'il  n*j  a  plus  ordre 
e  l'attendre  de  celuy  qu'ils  ont  si  fort  oultragé ,  et  qu  il  ne  reste  re- 
mède que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint  à  Vilellius  ;  car 
ayant  affaire  à  Othon,  plus  foible  en  valeur  de  soldats  desaccoustu- 
mez  de  longue  main  du  iàict  de  la  guerre,  et  amollis  par  les  délices 
de  la  ville ,  il  les  agaasa  tant  enfin  par  ses  paroles  picquantes,  leur 
reprochant  kur  pusillanimité,  et  le  regret  des  dames  et  festes  qu'ils 
venoient  de  laisser  à  Rome,  qu'il  leur  remeit  par  ce  moyen  le  cœur 
an  ventre ,  ce  que  nuls  exhortements  n'avoienl  sceu  faire,  et  les  at- 
tira Iny  mesme  sur  ses  bras ,  oà  l'on  ne  les  pouvoit  poul||r.  Et  de 
vray,  quand  ce  sont  iniores  qui  touchent  au  vif,  elles  peuvent  (aire 
ayseement  que  celuy  qni  auoit  laschement  à  la  besongne  pour  la 
querelle  de  son  roy ,  y  aiUe  d'une  auUre  affection  pour  la  sienne 
proi^e. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conservation  d'un 
chef  en  une  armée ,  et  que  la  visée  de  l'ennemy  regarde  princi|Sftle- 
ment  cette  teste  à  laquelle  tiennent  toutes  les  aultres  et  en  despen- 
denl,  il  semble  qu'on  ne  puisse  mettre  en  double  ce  conseil,  que 
nous  veoyons  avoir  esté  prins  par  plusieurs  grands  chefs,  de 
se  travestir  et  desguiser  sur  le  poinct  oe  la  meslee  ;  toutesfois  l'in- 
convénient qu'on  encourt  par  ce  moyen  n'est  pas  moindre  que  celuy 
qu'on  pense  fuyr;  car  le  capitaine  venant  a  estre  mescogneu  des 
siens,  le  courage  qu'ils  prennent  de  son  exemiple  et  de  sa  présence 
vient  aussi  quand  et  quand  à  leur  faillir,  et  perdant  la  veue  de  ses 
marfneset  enseignes  accoustumees,  ils  le  jugent,  ou  mort,  ous'estre 
desrobbé  désespérant  de  l'aflaire.  £t  quant  a  l'expérience,  nous  luy 
veoyons  favoriser  tantost  l'un,  tantost  l'aultre  party.  L'accident  de 
'Pyrrhas,en  la  battaille  qu'il  eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie, 
nous  sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu  cacher  sous 
les  armes  de  Megacles ,  et  luy  avoir  donné  les  siennes,  il  sauva  bien 
sans  donbto  sa  vie,  mais  aussi  il  en  cuida  encourir  l'aultre  inconvé- 
nient de  perdre  la  ioornee.  Alexandre,  Gssar,  Lucullus,  aimoient 
à  se  marquer  au  combat  par  des  accoustrements  et  armes  riches,  de 
eouleur  r^uisante  et  particulière  :  Agis,  Agesilaas,  et  ce  grand  Gy- 
lippus ,  au  rebours,  alloientàlaguerre  obscurément  couverts,  et  sans 
•tenr  impérial. 

▲  U  battaille  de  Pharsale^  entrÂ  ànKrei  reproches  qu'on  donne  i 
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Pompeios.  c'est  d'avoir  arresté  son  armée  pied  coy ,  attendant  Ven- 
nem j  :  «  Pour  autant  que  cela  (ie  desroberay  icy  les  mots  mesmes  de 
«Platarque,  qui  valent  mieulx  que  les  miens)  aflbiblit  la  violence 
«que  le  courir  donne  aux  premiers  coups;  et  quand  et  quand  oste 
«  1  eslancement  des  combattants  les  uns  contre  les  aultres,  qui  a  ac- 
«  coustnmé  de  les  remplir  d'impétuosité  et  de, fureur»  plus  qu'aultre 
«chose,  quand  ils  viennent  à  s^ntrechocquer' de  roideur,  leur  aue- 
«  mentant  le  courage  par  le  cry  et  la  course;  et  rend  la  chaleur  des 
«  soldats,  en  manière  de  dire,  refroidie  et  figée.  >  Yoylà  ce  qu'il  dict 
pour  ce  rooUe.  Mais  si  Caesar  eust  perdu ,  qui  n'eust  peu  aussi  bien 
dire ,  Qu'au  contraire  la  plus  forte  et  roide  assiette  est  celle  en  la- 
quelle on  se  tient  planté  sans  bouger;  et  Que  <^ui  est  en  sa  marche 
arresté,  resserrant  et  espargnant  pour  le  besomg  sa  force  en  soy 
mesme,  a  grand  advantage  contre  celuy  qui  est  esbranlé,  et  qui  a 
desia  consommé  à  la  course  la  moitié  de  son  haleine?  oultre  ce  que 
l'armée  estant  un  corps  do  tant  de  diverses  pièces,  il  est  impossible 
qu'elle  s'esmcuve,  en  cette  furie,  d'un  mouvement  si  iuste,  qu'elle 
n  en  altère  ou  rompe  son  ordonnance,  et  que  le  plus  dispos  ne  soit 
aux  prinses,  avant  que  son  compaignon  le  secoure.  Eu  cette  vilaine 
battaille  de^deux  irercs  Perses,  Clearchus,  Lacedemonien,  qui  com- 
mandoit  les  Grecs  du  party  de  Cyrus,  les  mena  tout  bellement  à  la 
charge,  sans  se  haster  :  mais  à  cinquante  pas  prez,  il  les  meit  &  la 
course ,  espérant ,  par  la  briefveté  de  l'Qspace ,  mesnager  et  leur  ordre 
et  leur  haleine  ;  leur  donnant  cependant  l'advantage  de  l'impétuosité 
pour  leurs  personnes  et  pour  leurs  armes  à  traicts.  B'aultres  ont  réglé 
ce  doubte  en  leurs  armées ,  de  cette  manière  :  «  Si  les  ennemis  vous 
«  courent  sus,  attendez  les  de  pied  coy;  s'ib  tous  attendent  de  pied 
«  coy ,  couiez  leur  sus.  > 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en  Provence , 
le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire,  ou  de  luy  aller  au  devant  en 
Italie ,  ou  de  l'attendre  en  sos  terres  :  et  bien  qu'il  considerast,  Com> 
bien  c'est  d'advantase  de  conserver  sa  maison  pure  et  nette  des  trou- 
bles de  la  guerre,  a  fin  qu'entière  en  ses  forces,  elle  puisse  conti- 
nuellement fournir  deniers  et  secours  au  besoing  ;  Que  la  nécessité 
des  guerres  porte  à  touts  les  coups  de  faire  le  east,  ce  qui  ne  se  peult 
faire  bonnemenren  nos  biens  propres;  et  si,  le  palsan  ne  porte  pas 
si  doulcement  ce  ravage  de  ceiux  de  son  party  que  de  l'ennemy  ;  en 
manière  qu'il  s'en  peult  avseement  allumer  des* séditions  et  des  trou- 
bles parmy  nous;  Que  la  licence  de  desrober  et  piller,  qui  ne  peult 
estre  permise  en  son  païs,  est  un  erand  support  aux  ennuis  de  la 
guerre  ;  et  qui  n'a  aultre  espérance  de  gaing  que  sa  solde,  il  est  mal- 
«ysé  qu'il  soit  tenu  en  office,  estant  à  deux  pas  de  sa  femme  et  de 
sa  retraicte  ;  Que  celuv  oui  met  la  nappe ,  tumbe  tousiours  des  des- 
pens;  Qu'il  y  a  plus  aalaigresse  à  assaillir  qu'à  deffendre;  et  Que  là 
secousse  de  la  perte  d'une  battaille  dans  nos  entrailles  est  si  violente, 
qu'il  est  malaysé  qu'elle  ne  croulle  tout  le  corps,  attendu  qu'U  n'est 
passion  contagieuse  comme  celle  de  la  peur,  ny  qui  se  prenne  si  ay- 
seement  à  crédit ,  et  qui  s'espande  plus  brusquement  ;  et  que  les  villes 
qui  auront  ouï  l'esclat  de  cette  tempeste  à  leurs  portes,  oui  auront 
reeneilly  leurs  capitaines  et  soldats  tremblants  encores  et  hors  d'ha- 
leine, il  eat  dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles  nô  se  iect^nt  à  quel- 
que mauvais  party  :  si  est  ce  qu'il  choisit  de  rappeler  les  forces  qu'il 
avoit  delà  les  monts,  et  de  veoir  venir  l'ennemy.  Car  11  peut  imagi- 
ner ,  au*contraire.  Qu'estant  chez  luy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pouvoit 
foiUir  d'avoir  planté  de  toutes  commoditez;  Les  rivières,  les  passages, 
à  sa  dévotion^  li\r  conduiroient  et  vitres  çt  deniers  en  tonte  sea* 


Digitized 


by  Google 


180  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

relé»  et  sansbcsoing^  d'escorte;  Qu'il  auroit  ses  sublects d'autant  plas 
afTectionnez,  qu'ils  auroieut  le  dan^ier  plus  prez;  Qu'ayant  tant  de 
Tilles  et  de  barrières  pour  sa  seurelé,  ce  seruit  à  luy  de  donner  \oj 
au  combat,  selon  son  opportunité  etadyanla^e;  Et,  s'il  luy  plaisoit 
de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à  son  ayse,  il  pourroit  veoir  morfondre 
son  ennemy ,  et  se  desfaire  soy  mesme  par  les  difficuUez  qui  le  com- 
battroient  engagé  en  une  terre  contraire,  où  il  n'auroit  deTant,  ny 
derrière  lujjr,  ny  à  costé,  rien  qui  ne  luy  feist  guerre,  ny  le  moyen 
de  refreschir  ou  d'eslargir  son  armée,  si  les  maladies  s'y  mettoient, 
ny  de  loger  à  couvert  ses  blecez,  nuls  deniers,  nuls  vivres,  qu'à 
poincte  de  lance,  nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre  haleine,  nulle 
science  de  lieux  ny  de  païs  qui  le  sceust  defTendre  d'embusches  et  sur- 
prinses;  et,  s'il  yenoit  à  la  perte  d'une  b&ttaîlle,  aulcun  moyen  d'en 
sauver  les  reliques.  Et  n'a  voit  pas  faulte  d'exemples  pour  l'un  et  pour 
l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres  de  son  en- 
nemy  en  Afrique,  que  de  defTendre  les  siennes,  et  le  combattre  en 
Italie,  où  ilestoit;  d'où  bien  luy  print.  Mais  au  rebours,  Hannibal, 
en  cette  mesme  guerre ,  se  ruina  d'avoir  abandonné  la  conqueste 
d'un  païs  estrangier  pour  aller  deffendre  le  sien.  Les  Athéniens, 
ayants  laissé  l'ennemy  en  leurs  terres  pour  passer  en  la  Sicile ,  eu- 
rent la  fortune  contraire  :  mais  Agathocles,  roy  de  Syracuse,  l'eut 
favorable,  ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la  guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire ,  avecques  raison ,  que  . 
les  événements  et  issues  despendent,  notamment  en  la  guerre,  pour 
la  pluspart,  de  la  fortune;  laquelle  ne  se  veult  pas  renger  et  assub- 
iectir  à  nostre  discours  et  prudence,  comme  disent  ces  vers: 

Et  maie  consallls  preiiam  est  ;  prodentia  faltax  ^ 

Mec  fununa  probat  causas,  sequiturque  mereules,  ^ 

S<>d  Tagra  per  cuncios  nullo  dlscrtmirie  fertur. 
Scilicei  est  aliad,  qiiod  dos  co^alque  regatqoe 
Alaius  ,  et  In  propriaa  ducat  morlalia  leges. 

Mais  aie  bien  prendre,  il  semble  que  nos  conseils  et  délibérations 
en  despendent  bien  autant;  et  que  la  fortune  engage  en  son  trouble 
et  incertitude  aussi  nos  discours.  «  Nous  raisonnons  hazardeusement 
et  témérairement,  dict  Timsus  en  Platon,  parce  que,  comme  nous, 
nos  discou/s  ont  grande  participation  à  la  témérité  du  hazard.  » 

CHAPITRE  XLVIII. 

DES  DESTRIERS. 

Me  voîcy  devenu  grammairien ,  moy  qui  n'apprins  iamais  langue 
ique  par  routine,  et  qui  ne  sçais encores que  c'est d'adiectif, coniunc- 
tif,  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire  que  les  Romains  avoient 
des  chevaux  qu'ils  appelloient /unales,  oudextrarios,  qui  se  menoient 
à  dextre ,  ou  a  relais  pour  les  prendre  touts  frais  au  besoing  :  et  de 
là  vient  que  nous  appelions  destriers  les  chevaux  de  service  ;  et  nos 
romans  disent  ordinairement  adestrer,  pour  accompaigner.  Ils  appel- 
A)ient  aussi  desuUtorios  equos ,  des  chevaux*  qui  estoient  dressez  de 
façon  que,  courants  de  toute  leur  roideur,  accouplez  coste  à  coste 
l'un  de  l'aultre ,  sans  bride ,  sans  selle ,  les  gentilshommes  romains ,  \ 
voire  touts  armez,  au  milieu  de  la  course  seiectoientetreiectoient 
de  l'un  à  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes  menoient  ei^main  un 
second  cheval,  pour  changer  au  plus  chauld  de  la  meslee  :  quUnis, 
desuUorum  vn  modum,  Mnos  trahentibus  eqms,  inter  acerrimam  sœpe 
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puffnam ,  in  recentem  equum ,  ex  fesso ,  armatis  transstdtctre  mos  eraZ  : 
tanta  velocitas  ipsis,  tamque  docile  equorum  gentis!  11  se  treiiye  plusieurs 
cheyanx  dressez  à  secourir  leur  maislre,  courir  sus  à  qui  leur  présente 
une  espee  nue,  se  iecter  des  pieds  et  des  dents  sur  ceuU  qui  les  at- 
taquent et  affrontent  :  mais  il  leur  advient  plus  souvent  de  nuire 
aux  amis  qu'aux  ennemis  :  ioinct ,  que  vous  ne  les  desprenez  pas  à 
vostre  poste,  quand  ils  se  sont  une  fois  harpez,  et  demeurez. à  la 
miséricorde  de  leur  combat.  Il  mesprint  foùrdcment  à  Artybius, ge- 
neral  de  l'armée  de  Perse,  combattant  contre  Onesilus,  roy  de  Ca- 
lamine, de  personne  à  personne,  d'estre  monté  sur  un  cheval 
façonné  eu  cette  escbole;  car  il  fout  cause  de  sa  mort,  le  coustillier . 
d'Onesilus  l'ayant  accueilly  d'une  faulx  entre  les  deux  espaules, 
comme  il  s'estoit  cabré  sur  son  maistre.  Et  ce  que  les  Italiens  disent, 
qu'en  la  battaille  de  Fornuove,  le  cheval  du  roy  Charles  le  deschar- 
gea, à  ruades  et  pcnnades,  des  ennemis  qui  le  pressoient,  et  qu'il 
estoit  perdu  sans  cela;  ce  feut  un  grand  coup  de  hazard,  s'il  est 
vray.  Les  Mammelus  se  vantent  d'avoir  les  plus  adroicts  chevaux  de 

fendarmes  du  monde  ;  que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts 
cognoistre  et  distinguer  l'ennemy  ,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent 
de  dents  et  de  pieds,  selon  la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faict;  et  pa- 
reillement à  relever,  de  la  bouche,  les  lances  et  dards  emmy  la 
place,  et  les  offrir  au  maistre,  selon  qu'il  le  commande.  On  dict  de 
Caîsar»  et  aussi  du  grand  Pompeius,  queparmy  leurs  aultres  excel- 
lentes qualitez,  ils  estoient  fort  bons  hommes  de  cheval  :  et  de 
Cœsar,  qu'en  sa  icunesse,  monté  à  dos  sur  un  cheval,  et  sans  bride, 
il  luy  faisoit  prendre  carrière ,  les  mains  tournées  derrière  le  dos. 
Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  personnage ,  et  d'Alexandre ,  deux 
miracles  en  l'art  militaire,  vous  airiez  qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à 
les  armer  %xtraordinairement  :  car  chascun,  sçait ,  du  cheval  d'Ale- 
xandre, Bucephal,  qu'il  avoil  la  teste  retirant  à  celle  d'un  taureau; 
qu'il  ne  se  soufTroit  monter  à  personne  qu'à  son  maistre ,  ne  peut 
estre  dressé  que  par  luy  mesme,  feut  honnoré  aprez  sa  mort,  et  une 
ville  bastie  en  son  nom.  Caesar  en  avoit  aussi  un  aultre  qui  avoit 
les  pieds  de  devant  comme  un  homme,  avant  l'ongle  coupée  en 
forme  dé  doigts,  lequel  ne  peut  estre  monte  ny  dressé  que  par  Cœ- 
sar,  qui  dédia  son  image  aprez  sa  mort  à  la  déesse  Venus. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis  à  cheval  ;  car  c'est 
l'assiette  en  laquelle  ie  me  treuve  le  mieulx ,  et  sain ,  et  malade.  Pla- 
ton la  recommende  pour  la  santé  ;  aussi  dict  Pline  qu'elle  est  salu- 
taire à  l'estomachet  aux  ioinctures.  Poursuyvons  doncques,  puisque 
nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  la  loy  defTendant  de  Toyager  à  pied  à  homme 
qui  eust  cheval.  Trogus  et  lustinus  disent  que  les  Parthes  avoieut 
accoustumé  de  faire  à  cheval ,  non  seulement  là  guerre ,  mais  aussi 
touts  leurs  affaires  publlcques  et  privez ,  marchander ,  parlementer, 
s'entretenir  et  se  promener;  et  que  la  plus  notable  différence  des 
libres  et  des  serfs,  parmy  eulx,  c  est  que  les  uns  vont  à  cheval,  les 
aultres  à  pied  :  institution  née  du  roy  Cyrus. 

11  y. a  plusieurs  exemples  en  l'histoire  romaine  (et  Suétone  le  re- 
marque plus  particulièrement  de  Caesar  ),  des  capitaines  qui  com- 
mandoient  à  leurs  gents  de  cheval  de  mettre  pied  à  terre,  quand  ils 
se  trouvoient  pressez  de  l'occasion ,  pour  oster  aux  soldats  toute  eS' 

Serance  defuyte,  et  pour  l'advantage  qu'ils  esperoient  en  cette  sorte 
e  combat  :  quo^  haud  dubie ,  superat  Romanus,  dict  Tile  Live.  Si 
est  il  que  la  première  provision  de  quoy  ils  se  seryoient  à  brider  La 
rébellion  des  peuples  de  nouvelle  conqueste,  c'cstoit  leur  ester  ar- 
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inef  et  cbeyaux  :  pourtant  Teoyons  nous  si  souyent  en  Cssar  :  arma 
nroferri,  iumenia  produei ,  obstdes  dari  iubet.  Le  grand  Seigneur  ne 
permet  aoiourd'hny ,  ny  à  chrestien ,  ny  à  Inif ,  d'ayoir  cheval  à  soy, 
soubs  son  empire.  .      .     ,  . 

Nosancestres,  et  notamment  du  temps  de  la  guerca  des  Anglois , 
ez  combats  solennels  et  iournees  assjenees,  se  mettoient,  la  pluspart 
dn  temps ,  touts  à  pied ,  pour  ne  se  fier  à  aultre  chose  qu'à  leur  force 
propre  etyiffueur  de  leur  courage  et  de  leurs  membres,  de  chose  si 
chère  que  l'honneur  et  la  yie.  Vous  engagez,  quojr  qu'en  die  Chry- 
santhes  en  Xenophon,  rostre  yalenr  et  yostre  fortune  à  celle  de 
yostre  cheyal  :  ses  playes  et  sa  mort  tirent  la  yostre  en  conséquence  ; 
son  efTroyou  sa  fougue  vous  rendent  ou  téméraire  ou  lasche  ;  s'il  a 
fauUe  de  bouche  ou  d'esperon ,  c'est  à  yostre  honneur  &  en  respondre. 
A  cette  cause,  le  ne  treuye  pas  estrange  que  ces  combats  là  toussent 
plus  fermes  et  plus  furieux,  que  ceulx  qui  se  font  à  cheyal  : 

CMdebant  parit«r.  parit«rq««  rvehant 
Tlotoni  TloUqae;  oeque  bU  faga  «ou.  n«4«e  iUlif 

leurs  battailles  se  yeoyent  bien  mieulx  contestées;  ce  ne  sont  à  cette 
heure  que  routes,  primu$  elamor  atquê  itnpetus  rem  decemii.  Et  chose 
que  nous  appelions  à  la  société  d'un  si  grand  hazard ,  doibt  estre  en 
nostre  puissance  le  plus  qu'il  se  peult;  comme  ie  conseillerois  de 
choisir  les  armes  les  plus  courtes ,  et  celles  de  quoy  nous  nous  pou- 
vons .le  mieulx  respondre.  Il  est  bien  plus  apparent  de  s'asseurer 
d'un  espee  que  nous  tenons  au  poing ,  que  du  boulet  qui  eschappe 
de  nostre  pistole,  en  laquelle ^l  y  a  plusieurs  pièces,  la  pouldre .  la 

gierre ,  le  rouet ,  desquelles  la  moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera 
liltir  yostre  fortune.  On  assené  peu  seurement  le  coup  que  l'air  vous 
conduict  : 

St.  qao  ferre  Telint,  parmitUre  Tolnera  ▼entli  t 
Knsis  habet  Tires;  et  gens  quttcamque  Tirorum  Mt, 
Bella  fferil  gladiis. 

Mais  quant  à  cette  arme  là ,  i'en  parleray  plus  amplement ,  où  ie 
feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nostres;  et,  sauf  l'es- 
tonnement  des  aureilles ,  à  quoy  désormais  chascun  est  apprivoisé  , 
ie  crois  que  c'est  une  arme  de  fort  peu  d'effect ,  et  espère  que  nous 
en  quitterons  un  iour  l'usage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se  servoient, 
de  iect  et  à  feu ,  estoit  plus  effroyable  :  ils  nommoient  pAotonca  une 
certaine  espèce  de  iaveline,  armée  par  le  bout  d'un  fer  de  trois 
pieds,  à  fin  qu'il  peust  percer  d'oultre  en  oultre  un  homme  armé, 
et  se  lançoit  tantost  de  la  main  en  la  campaigne  ,  tantost  à  tout  des 
engeins,  pour  deffendre  les  lieux  assiégez  :  la  hante,  revestue  d'es- 
touppe  empoixee  et  huilée,  s'enflammoit  de  sa  course;  et,  «'atta- 
chant au  corps  ou  au  bouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes  et  de  mem- 
bres. Toutesrois  il  me  semble  que  pour  venir  au  ioindre ,  elle  por- 
tast  aussi  empeschement  à  l'assaillant,  et  que  le  champ  ionché  de  ces 
tronçons  bruslants  peult  produire  en  la  meslee  une  commune  in- 
commodité : 

Magnnm  itrldens  oontorla  phalarica  Tealt. 
FolmiBis  acta  modo. 

Ils  avoient  d'aultres  moyens,  à  quoy  l'usage  les  dressoit,  et  qui 
nous  semblent  incroyables  par  inexpérience  ;  par  où  ils  suppleoient 
au  deffauU  de  nostre  pouldre  et  de  nos  boulets.  Ils  dardoient  leurs 
piles  de  telle  roideur,  que  souvent  ils  en  enfiloient  deux  boucliers 
et  deux  hommes  armez,  et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs  fondes 
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n'estoient  pas  moins  certains  et  loingtains  :  saris  gkhosis,,»  fisntéta, 
mare  apertumincessentes.,,  coronas  modiei  eireuli,  maffnosx  interwUh 
loH,  MSîieti  traiicere ,  non  capita  modo  hostium  mUnerc^nt,  sedquem 
locum  destinassent.  Leurs  pièces  de  batterie  representoient,  commo 
TefTect ,  aassi  le  tintamarre  des  nostres  :  ad  ictus  mœnium  ewn  terri- 
hili  sonitu  éditas ,  pavor  et  trepidatio  cepit*  Les  Gantois  nos  cousins , 
en  Asie,  haïssoient  ces  armes  traistresses  et  Tolantes;  duicts  à  com- 
battre main  à  main  avecques  plus  de  conrag^e.  Non  tam  pateniihut 
plagis  moventur...  iiW  latior  quam  altior  plaga  est ,  etiam  ghriosus  sê 
pugnare  putant  :  iidem ,  quum  aculeus  sagittœ ,  aut  glandis  abditœ  if^ 
trorsus  tenui  wlnere  in  speciem  urtï...  tum ,  m  rabiem  etpudoremtam 
parvœ  perimentis  pestis  versi ,  prostermml  corpora  humi  :  peinctnre 
Dien  Toisine  d'une  hariiuebusade.  Les  dix  mille  Grecs,  en  leur  lon- 
gue et  fameuse  retraicte,  rencontrèrent  une  nation  qui  les  endom- 
magea merveilleusement,  à  coups  de  grands  arcs  et  rorts,  et  de  sa- 
gettes  si  longues»  qu'à  les  reprendre  à  la  main,  on  les  pouToit  reiec- 
ter  à  la  mode  d'un  dard,  et  perceoient  de  part  en  part  un  bouclier 
et  un  homme  armé.  Les  engeins,  que  DionTsius  inventa  à  Syracuse, 
à  tirer  des  gros  traits  massifs  et  des  pierres  d  horrible  grandeur,  d'une 
si  grande  Tolee  et  impetaosité ,  representoient  de  bien  prez  nos  in- 
Tentions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette  qu'aroit  sur  sa 
mule  un  maistre  Pierre  .Pol ,  docteur  en  théologie ,  ope  Monstrelet 
recite  ayoir  accoustumé  se  promener  par  la  yille  de  Paris ,  assis  de 
costé  comme  les  femmes.  Il  dict  aussi  ailleurs  que  les  Gascons  ayoient 
des  cheyaux  terribles,  accoustumez  de  virer  en  courant;  de  quoy 
les  François,  Picards,  Flamands  et  Brabançons  faisoient  grand  mi- 
racle, «pour  n'ayeoir  accoustumé  de  les  veoir;»  ce  sont  ses  mots. 
Caesar,  parlant  de  ceulx  de  Suéde  :  <  Aux  rencontres  qui  se  font  à 
cheval ,  dict  il ,  ils  se  iectent  souvent  à  terre  pour  combattre  à  pied , 
ayants  accoustumé  leurs  chevaux  de  ne  bouger  cependant  de  la  place^ 
ausquels  ils  recourent  promptement,  s'il  en  est  besoing;  et,  selon 
leur  coustumtB ,  il  n'est  rien  si  vilain  et  si  lasche  que  d'user  Qe  selles 
et  bardelles,  et  mesprisent  ceulx  qui  en  usent  :  de  manière  que,  fort 

Feu  en  nombre ,  ils  ne  craignent  pas  d'en  assaillir  plusieurs.  »  Ce  que 
ay  admiré  aultrefois,  de  veoir  un  cheval  dressé  à  se  manier  à  toutes 
mains  avecques  une  baguette ,  la  bride  avallee  sur  ses  aureilles ,  es- 
toit  ordinaire  aux  Massyliens,  qui  se  servoient  de  leurs  cheyaux 
sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  ffens,  qon  nudo  reitdens  Mass^lia  dono, 
Ora  l«vi  AeelU,  fr»Doram  stioia,  Tirga. 

£t  Miimida  ior»Ql  ciagaot. 

Equi  sine  frœnis  ;  deformis  ipse  cursus ,  rigida  cerviee ,  et  extento  oa- 
pite  currentiîitn. 

Le  roy  Alphonse ,  celuy  qui  dressa  en  Espaigne  l'ordre  des  cbeTâ- 
liers  de  la  Bande  ou  de  l'Escharpe ,  leur  donna ,  entre  auUres  règles 
de  ne  monter  ny  mule  ny  mulet ,  sur  peine  d'un  marc  d'argent  d'a- 
mende; comme  ie  viens  d'apprendre  dans  les  Lettres  de  Guevara, 
desquelles  ceulx  qui  les  ont  appelées  Dorées  faisoient  iugement  bien 
auUre  que  celuy  que  l'en  foys.  Le  Courtisan  dict  qu'avant  son  temps 
c'estoit  reproche  à  un  gentilhomme  d'en  chevaucher.  Les  Abyssins, 
au  rebours ,  à  mesure  qu'ils  sont  les  plus  advancez  près  le  Pretteian 
leur  prince,  affectent  pour  la  dignité  et  pompe  de  monter  de  gran- 
des mules. 
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Xenophon  recite  que  les  Assyriens  teDoient  tousiours  lean  che- 
vaux entravez  au  logis,  tant  ils  estoient  fascheux  et  farouches;  et 
qu'il  falloit  tant  de  temps  à  les  destacher  et  harnacher ,  que ,  pour 
que  cette  longueur  ne  leur  apportast  dommage ,  s'ils  venoicnt  a  es- 
tre  en  désordre  surprins  par  les  ennemis ,  ils  ne  logeoient  iamais 
en  camp  qui  ne  feust  fossoyé  et  remparé.  Son  Cynis ,  si  grand  mais- 
tre  au  faict  de  chevalerie,  metloit  les  chevaux  de  son  escot,  et  ne 
leur  faisoit  bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent  gaigné  par  la  sueur 
de  quelque  exercice.  Les  Scythes,  où  la  nécessité  les  pressoit  en  la 
guerre ,  tiroient  du  sang  de  leurs  chevaux ,  et  s'en  abruvoient  et 
nourrissoient  : 

Venlt  et  epoto  Sarmata  pastos  eqoo. 

Geulx  de  Crète  ,  assiégez  par  Metellus,  se  trouvèrent  en  telle  disette 
de  tout  aultre  bruvage ,  qu'ils  eurent  à  se  servir  de  l'urine  de  leurs 
chevaux. 

Pour  vérifier  combien  les  armées  tnrquesques  se  conduisent  et 
maintiennent  à  meilleure  raison  que  les  nostres ,  ils  disent  qu'oullre 
ce  que  les  soldats  ne  boivent  que  ae  l'eau ,  et  ne  mangent  que  riz  et 
de  la  chair  salée  mise  en  pouldre ,  de  quoy  chascun  porte  ayseement 
sur  soy  provision  pour  un  mois ,  ils  sçavent  aussi  vivre  du  sang 
de  leurs  chevaux ,  comme  les  Tartares  et  Moscovites ,  et  le  salent. 

Ces  non  veaux  peuples  des  Indes,  quand  les  Espaignols  y  arrivèrent, 
estimèrent,  tant  des  hommes  que  aes  chevaux,  que  ce  feussent  ou 
dieux,  ou  animaux  en  noblesse  au  dessus  de  leur  nature  :  aulcuns, 
aprez  avoir  esté  vaincus,  venants  demander  paix  et  pardon  aux 
hommes,  et  leur  apporter  de  l'or  et  des  viandes,  ne  faillirent  d'en 
aller  autant  offrir  aux  chevaux,  avecques  une  toute  pareille  harangue 
à  celle  des  hommes,  prenants  leur  hennissement  pour  language  de 
composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà ,  c'estoit  anciennement  le  principal  et  royal 
honneur  de  chevaucher  un  éléphant  ;  le  second  ,  d'aller  en  coche 
traisné  àuquatre  chevaux  ;  le  tiers,  de  monter  un  chameau  ;  le  dernier 
et  plus  vil  degré,  d'estre  porté  ou  charrié  par  un  cheval  seul.  Quelqu'un 
de  nostre  temps  escrit  avoir  veu,  en  ce  climat  là,  des  païs  ou  on 
chevauche  les  nœufs  avecques  bastines,  estriers  et  brides,  et  s'estre 
bien  trouvé  de  leur  porlure. 

Quintus  Fabius  Maximus  Rutilianus,  contre  les  Samnites,  voyant 

Î[ue  ses  gents  de  cheval,  à  trois  ou  quatre  charges,  avoient  failly  d'én- 
oncer le  bataillon  des  ennemis,  print  ce  conseil  :  qu'ils  débridassent 
leurs  chevaux,  et  brochassent  à  toute  force  des  espérons;  si  que, 
rien  ne  les  pouvant  arrester  au  travers  des  armes  et  des  hommes 
renversez,  ils  ouvrirent  le  pas  à  leurs  gents  de  pied,  qui  parfirent 
une  tres-sanglante  desfaict^.  Autant  en  commanda  Quintus  Fulvius 
Flaccus  contre  les  Celtiberiens  :  fd  cum  maiore  vi  equorum  facietis, 
si  effrœnatos  in  hostes  equos  immittitis;  quod  sœpe  romanos  équités 
cum  laude/ecissesua,  memoriœ  proditumest..,  Detractlsque  frœnis, 
bis  ultro  citroque  cum  magna  strage  hostium,  inf  radis  omnibus  has- 
tis  transcurrerunt. 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette  révérence  aux 
Tartares,  quand  ils  envoyoient  vers  luy  des  ambassadeurs  qu'il  leur 
alloit  au  devant  à  pied ,  et  leur  presentoit  un  gobeau  de  laict  de 
iument  (  bruvage  qui  leur  est  en  délices)  ;  et  si ,  en  beuvant ,  quel- 

âue  goutte  en  tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux,  il  estoit  tenu 
e  laleicher  avec  la  langue.  En  Russie,  Tarmee  que  l'empereur  Baiazet 
y  avoit  envoyée ,  feut  accablée  d'un  si  horrible  ravage  de  neiges,  qi^e. 
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pour  s'en  mettre  à  couvert  et  sauver  du  froid,  plusieurs  s*adviserent 
de  tuer  et  eventrer  leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans ,  et  iouYr  de 
cette  chaleur  vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut  roihpu 
par  Tamburlan ,  se  sauvoit  belle  erre  sur  une  iument  arabesque ,  s'il 
n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser  boire  son  saoul  au  passage  d'un 
ruisseau  ;  ce  qui  la  rendit  si  flacque  et  refroidie ,  qu'il  leut  bien  ay- 
seement  aprez  acconsuyvi  par  ceulx  qui  le  ponrsuyvoient.  On  dict 
bien  qu'on  les  lasche,  les  laissant  pisser  ;  mais  le  boire,  l'eusse  plustost 
estime  qu'il  l'eust  renforcée. 

Crœsus  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis,  y  trouva  des  pastis  où 
il  y  avoit  une  grande  quantité  de  serpents  ,  desquels  les  chevaux  de 
son  armée  mangeoient  de  bon  appétit  ;  qui  feut  un  mauvais  prodige 
à  ses  affaires,  dict  Hérodote. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  aureille  ;  et  ne  pas* 
sent  les  aultres  à  la  montre  :  les  Lac^demoniens ,  ayants  desfaict  les 
Athéniens  en  la  Sicile,  retournants  de  la  victoire,  en  pompe  en  la  ville 
de  Syracuse,  entre  aultres  bravades,  feirent  tondre  les  chevaux  vaincus, 
et  les  menèrent  ainsiu  en  triumphe.  Alexandre  combattit  une  nation, 
Dahas:  ils  alloient  deux  à  deux  armez  à  cheval  à  la  guerre;  mais,  en 
la  meslee,  l'un  descendoit  à  terre,  et  combattoient  ores  à  pied ,  ores 
à  cheval,  l'un  aprez  l'aultre. 

le  n'estime  point  qu'en  suffisance  et  en  grâce  à  cheval ,  nulle  na- 
tion nous  emporte.  Bon  homme  de  cheval,  à  l'usage  de  nostre  parler, 
semble  plus  regarder  au  courage  qu'à  l'adresse.  Le  plus  sçavant ,  le 
plus  seur,  le  mieulx  advenant  à  mener  un  cheval  à  raison,  que  i'aye 
cogneu,  feut,  à  mon  gré,  M.  de  Carnavalet,  qui  en  servoit  nostre  roy 
Henry  second.  l'ay  veu  homme  donner  carrière  à  deux  pieds  sur  sa 
selle,  démonter  sa  selle, et  au  retour  la  relever,  reaccommoder,  et  s'y 
rasseoir,  fu;^ant  tousiours  à  bride  avallee  ;  ayant  passé  par  dessus  un 
bonnet,  y  tirer  par  derrière  de  bons  coups  de  son  arc;  amasser  ce 
qu'il  vouloit,  se  iectant  d'un  pied  à  terre,  tenant  l'aultre  en  i'estrier  ; 
et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il  vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps,  à  Constantinople ,  deux  hommes  sur  un 
cheval,  lesquels,  en  sa  plus  roide  course,  se  reiectoient,à  tours,  à  terre, 
et  puis  sur  la  selle  :  et  un  uui,  seulement  des  dents,  bridoit  et  enhar- 
nachoit  son  cheval  :  un  auitre  qui,  entre  deux  chevaux,  un  pied  sur 
une  selle,  l'aultre  sur  l'aultre,  portant  un  second  sur  ses  bras,  picquoit 
à  toute  bride  ;  ce  second,  tout  debout  sur  luy,  tirant,  en  la  course, 
des  coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs  qui,  les  ïambes  contre* 
mont,  donnoient  carrière,  la  teste  plantée  sur  leurs  selles  entre  les 
poinctes  des  cimeterres  attachez  au  harnois.  En  mon  enfance,  le 
prince  de  Sulmone,  à  Naples,  maniant  un  rude  cheval  de  toute  sorte 
de  maniements,  tenoit  soubs  ses  fenouils,  et  soubs  ses  orteils,  des 
reaies,  comme  si  elles  y  eussent  esté  clouées,  pour  montrer  la  fermeté 
de  son  assiette. 

CHAPITRE  XLIX. 

DES  COUSTUMES  ANCIENNES. 

l'excuserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de  n'avoir  aultre  patron 
1*1  règle  de  perfection,  que  ses  propres  mœurs  et  usances  ;  car  c'est 
lin  commun  vice,  non  du  vulgaire  seulement,  mais  quasi  de  touts 
hommes,  d'avoir  leur  visée  et  leur  arrest  sur  le  train  auquel  ils  sont 
nays.  le  suis  content,  quand  il  verra  Fabricius  ou  Lslius,  qu'il  leur 
treuye  la  contenance  et  le  port  barbare,  puisqu'ils  ne  sont  ny  yestus 
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By  façonne!  à  noitre  mode  :  mais  ie  me  plains  de  sa  particuliers  in- 
discrétion de  se  laisser  si  fort  piper  et  ayeogler  à  l'anctorité  de 
Tusage  présent ,  qu'il  soit  capable  de  chan{i:er  d'opinion  et  d'adyis 
touts  les  mois,  s'il  pUist  à  lacoustume,  et  qu'il  inge  si  dîTersement  de 
soy  mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son  pourpoinct  entre  les 
mammelles,  il  maintenoit,  par  yifves  raisons,  qu'il  estoit  en  son  yray 
lieu  :  quelques  années  après,  le  voylà  aralé  iusques  entre  les  cuisses; 
il  se  moque  de  son  aultre  usage,  le  trouve  inepte  et  insupportable. 
La  façon  de  se  yestir  présente  luy  faict  incontinent  condamner 
l'ancienne  ,  d'une  resolution  si  grande  et  d'un  consentement  si  uni- 
yersel,  que  vous  diriez  que  c'est  quelque  espèce  de  manie  qui  luy 
tourneboule  ainsi  l'entendement.  Parce  cfue  nostre  changement  est 
si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que  rinvention  de  touts  les  tailleurs  du 
monde  ne  sçauroit  fournir  assez  de  nouvelletez,  il  est  force  que  bien 
souTent  les  formes  mesprisees  /eyiennent  en  crédit,  et  celles  là 
mesmes  tumbent  en  mespris  tantost  aprez  ;  et  qu'un  mesme  iugement 
prenne  ,  en  l'espace  de  quinze  ou  vingt  ans,  deux  ou  trois,  non  di- 
verses seulement,  mais  contraires  opinions,  d'une  inconstance  et 
leffiereté  incroyable.  Il  n'y  a  si  fin  entre  nous  qui  ne  se  laisse  em-* 
baltouiner  de  cette  contradiction  ,  et  esblouïr  tant  les  yeulx  internes 
que  les  externes  insensiblement. 

le  veulx  icy  entasser  aulcunes  façons  anciennes  que  i*ay  en  mé- 
moire, les  unes  de  mesme  les  nostres,  les  auUres  différentes;  à  fin 
qu'ayant  en  l'imagination  cette  continuelle  variation  des  choses  hu^ 
maines,  nous  en  ayons  le  iugement  plus  esclaircy  et  plus  ferme. 

Ce  que  nous  disons  de  combattre  a  l'espee  et  la  cape  ,  il  s'usoit  en- 
cores  entre  les  Romains ,  ce  dict  Ca^ar  :  SirUttras  sagis  involvunt, 
gladiosque  distrinffunt  ;  et  remarque  dez  lors  en  nostre  nation  ce  vice, 
qui  y  est  encores,  d'arrester  les  passants  oue  nous  rencontrons  en 
chemin  ,  et  de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont,  et  de  recevoir  à 
iniure  et  occasion  de  querelle,  s'ils  reftisent  de  nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  tous  les  iours  avant  le  repas, 
et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que  nous  faisons  de  l'eau  à  la- 
ver les  mains,  ils  ne  se  lavoient  du  commencement  que  les  bras  et  les 
iambes  ;  mais  depuis,  et  d'une  coustume  qui  a  duré  plusieurs  siècles 
et  en  la  pluspart  des  nations  du  monde,  ils  se  lavoient  touts  nuds 
d'eau  mixtionnee  et  parfumée,  de  manière  qu'ils  employoient,  pour 
tesmoignage  de  grande  simplicité,  de  se  laver  d'eau  simple.  Les  plus 
affettez  et  délicats  se  parfumoient  tout  le  corps  bien  trois  ou  quatre 
fois  par  iour.  Hs  se  faisoient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme  les 
femmes  françoises  ont  prins  en  usage,  depuis  quelque  temps,  de  faire 
leur  front, 

Quod  pectus,  4«od  erara  Ubl^  «aod  bnehU  Teltli , 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à  cela  : 

Fsilothro  iilt«t,  ant  aolda  latet  obUla  enta. 

Ils  aimoient  à  se  coucher  mollement ,  et  allèguent ,  pour  preuve  de 
patience,  de  coucher  sur  les  matelats.  Ils  mangeoient  couchez  sur  des 
licts,  à  peu  prez  en  mesme  assiette  que  les  Turcs  de  nostre  temps  : 

lade  torft  paler  iEaeas  sic  orsas  ab  alto. 

Et  dict  on  du  ieune  Gaton,  que  depuis  la  battaiUe  de  Pharsale,  estant 
entré  en  dneil  du  mauvais  estât  des  affaires  publicques,  il  mangea 
tousiours  assis,  prenant  un  train  de  vie  austère.  Us  baisoient  les  mains 
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auv  fftiids»  poar  tes  hoonorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis,  ils  s'entra* 
Msoient  en  se  saluant,  comme  font  les  Vénitiens  : 

GratatQMiQO  dtrein  enm  dolcibu  oiCDla  vorbli; 

et  tonchoientanx  fenouils  poar  rec^uerir  et  saluer  nn  irnnd.  Pasides 
le  philosophe,  frère  de  Gratez,  an  heu  de  porter  la  main  au  fenouil, 
la  porta  aux  genitoires  :  celuy  &  qui  il  s'addressoit  l'ayant  rudement 
repoulsé  :  <  Gomment,  dict  il,  cette  partie  n'est  elle  pas  rostre,  aussi 
bien  que  l'aultre?  »  Us  mangeoient,  comme  nous,  le  fruict  à  l'issue 
de  la  table.  Ils  se  torchoient  le  cul  (  il  faut  laisser  aux  femmes 
cette  raine  superstition  des  parolles  )  ayecques  une  esponge  ;  yojlà 
pourquoy  spongia  é^t  un  mot  obscosne  en  latin  :  et  estoit  cette  es- 
ponge attachée  au  bout  d'un  baston,  comme  tesmoigne  l'histoire  de 
celuy  qu'on  menoit  pour  estrc  présenté  aux  bestes  devant  le  peuple, 
qui  demanda  congé  d'aller  à  ses  affaires  ;  et  n'ayant  aultre  moyen  de 
se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  esponge  dans  le  gosier,  et  s  en  es- 
touffa.  Ils  s'essuToient  le  catze  de  laine  parfumée,  qoand  ils  en  aroient 
Ikict: 

At  tibl  nll  fielam  ;  led  loti  mentala  lana. 

Il  7  aroit  aux  carreftyurs  à  Rome  des  raisseanx  et  demy-cuyes  pour  y 
apprester  à  pisser  aux  passants  : 

Pusl  HBp«  lacom  propter,  •«,  ac  doUa  cnrta, 
tSomno  deTlnetl,  oreaunt  eztollere  Testem. 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  aroit  en  esté  des  Tendeurs 
de  neige  pour  refreschir  le  Tin  ;  et  y  en  aToit  qui  se  servoient  de 
neige  en  hjrTer,  ne  trouTanls  pas  le  Tin  encores  lors  assez  froid.  Les 
ffrands  avoient  leurs  eschansonset  trenchants;  et  leurs  fols,  pour  leur 
donner  du  plaisir.  On  leur  serToit  en  hyTer  la  Tiande  sur  les  fouyers 
qui  se  portoient  sur  la  table;  et  aTOient  des  cuisines  portatives, 
comme  l'en  ay  Teu,  dans  lesquelles  tout  leur  service  se  traisnoit  aprez 
eulx. 

Has  TObif  cpolai  habete,  lantl  : 
Moi  offendimur  ambulante  eœoa. 

Et  en  esté,  ils  faisoient  souvent,  en  leurs  salles  basses,  couler  de 
l'eau  fresche  et  claire  dans  des  canaux  audessoubs  d'eulx,  où  il  v  avoit 
force  poisson  en  vie ,  que  les  assistants  choisissoient  et  prenoient  en 
la  main,  pour  le  faire  apprester,  chascnn  &  sa  poste.  Le  poisson  a 
tousiours  eu  ce  privilège,  comme  il  a  encores,  que  les  grands  se 
meslent  de  le  sçavoir  apprester  :  aussi  en  est  le  goust  beaucoup  plus 
exquis  que  de  la  cbair ,  au  moins  pour  moy.  Mais  en  toute  sorte  de 
magnificence,  desbaucbe,  et  d'inventions  voluptueuses,  de  mollesse 
et  de  suroptuosité,  nous  faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  pour 
les  egualer  (car  nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur);  mais 
nostre  suffisance  n'y  peult  arriver  :  nos  forces  ne  sont  non  plus  capa-  ' 
blés  de  les  ioindre  en  ces  parties  là  vicieuses,  qu'aux  vertueuses;  car 
les  unes  et  les  aultres  partent  d'une  vigueur  d^esprit  qui  estoit  sans 
comparaison  plus  grande  en  eulx  qu'en  nous  :  et  les  âmes,  à  mesure 
qu'elles  sont  moins  fortes,  elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de  faire 
ny  fort  bien  ny  fort  mal. 

Le  hault  bout  d'entre  eulx,  c'estolt  le  milieu.  Le  devant  et  derrière 
n'avoient,  en  escrivant  et  parlant,  aulcune  signification  de  grandeur, 
coP«me  il  se  veoid  évidemment  par  leurs  escripts  :  ils  diront  Oppius 
et  Csesar  aussi  volontiers  que  Gœsar  et  Oppius;  et  diront  Moy  et  Toj 
indiiOTeremment  comme  Toy  et  Moy.  Voyià  pourquoy  i'ay  aultrefois 
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remarqué,  en  la  Tie  de  Flaminins  de  Plotarqae  françois,  un  endroicc 
où  il  semble  que  Taucteur,  parlant  de  la  ialousie  de  gloire  qui  estoit 
entre  les  iEtoliens  et  les  Romains,  pour  le  gaing  d*une  bataille  qu'ils 
avoient  obtenu  en  commun,  face  quelque  poids  de  ce  qu'aux  chan- 
sons grecques  on  nommoit  les  iEtoliens  ayant  les  Romains,  s'il  n'y  a 
de  l'amphibologie  aux  mots  françois. 

Les  dames  estants  aux  estuves ,  y  recevoient  quand  et  quand  des 
hommes;  et  se  servoient,  là  mesmé,  de  leurs  valets  k  les  frotter  et 
oindre  : 

Inirnina  siiccinclns  nlgratibi  serras  aluta 
sut,  quoUes  calidis  nuda  foveris  aquis. 

Elles  se  saulpottdroient  de  quelqae  pouldre  pour  réprimer  les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois,  dictSidonius  ApoUinaris,  portoient  le  poil 
long  par  le  devant,  et  le  derrière  de  la  teste  tondu,  qui  est  cette  fa- 
çon qui  vient  à  estre  renouvellée  par  l'usage  efféminé  et  lasche  de  ce 
siècle  :  ' 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  ans  bateliers,  pour  leur 
noleage,  dez  l'entrée  du  bateau,  ce  que  nous  faisons  aprez  estre  ren^ 
dus  à  poi't  : 

Dum  ses  exigitar,  dam  mala  Ilgator. 

Les  femmes  couchoient  au  lict  du  costé  de  la  ruelle  :  voylà  pour- 
quoy  on  appeloit  Gaesar,  spondam  régis  Nicomedis.  Ils  prenoient  ha- 
leine en  beuvant  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Quis  poer  oeias 
RcstinyuotardeoUs  faiernl 
PucoU  praiereunie  lympha? 

Et  ces  champisses  contenances  de  nos  laquais  y  estoient  aussi  : 

O  lane!  a  lerfo  quem  nalla  eiconta  plnsil. 
Nec  manas  auriculas  imitata  est  mobilis  albas, 
Kec  lingun,  quantum  siiiat  canis  Appola,  lantam. 

Les  dames  argiennes  et  romaines  portoient  le  dueil  blanc ,  comme  les 
nostresavoientaccouslumé,  et  debvroient  continuer  défaire,  sii'en 
estois  creu.  Mais  il  y  a  des  livres  entiers  faicts  sur  cet  argument. 

CHAPITRE  L. 
DE  DEMOGUTUS  ET  HERAGUTUS. 

Le  iugement  est  un  util  a  tonts  subiects,  et  se  mesle  partout  :  à 
cette  cause,  aux  Essais  que  l'en  foys  icy,  i'y  employé  toute  sorte  d'oc» 
casion.  Si  c'est  un  subiect  que  ie  n'entende  point,  à  cela  mesme  ie 
l'essaye,  sondant  le  gué  de  bien  loing;  et  puis,  le  trouvant  trop  pro- 
fond pour  ma  taille,  ie  me  tiens  à  la  rive  :  et  cette  recognoissance  de 
'  ne  pouvoir  passer  ouUre ,  c'est  un  traict  de  son  effect ,  ouy  de  ceulx 
dont  il  se  vante  le  plus.  "Tantost,  à  un  subiect  vain  et  de  néant,  i'es- 
saye  veoir  s'il  trouvera  de  quoy  luy  donner  corps ,  et  de  quoy  l'ap- 
puyer et  l'estansonner  :  tantost  ie  le  promené  à  un  subiect  noble  et 
tracassé,  auquel  il  n'a  rien  à  trouver  de  soy.  le  chemin  en  estant  si 
frayé ,  qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là  il  faict 
son  ieu  a  eslire  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure;  et  de  mille  sen- 
tiers, il  dict  que  cettuy  cy  ou  cettuy  là  a  esté  le  mieulx  choisi.  le 
prends,  de  la  fortune,  le  premier  argument;  ils  me  sont  egualement 
bons,  et  ne  desseigne  iamais  de  les  traicter  entiers  :  car  ie  ne  veois 
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le  tout  de  rien  ;  ne  font  pas  ceulx  qui  nous  promettent  de  nous  le  faire 
Teoir.  De  cent  membres  et  visages  qu'a  cnasque  chose ,  i'en  prends 
un,  tantost  à  lelcher  seulement ,  tantost  à  efflorer,  et  parfois  à  pincer 
iusqu'à  Tos  :  i'y  donne  une  poincte,  non  pas  le  plus  largement,  mais 
le  plus  profondement  que  ie  sçais,  et  aime  plus  souvent  à  les  saisir 
par  quelque  lustre  inusité.  le  me  hazarderois  de  traicter  à  fond  quel- 
que matière ,  si  ie  me  cognoissois  moins ,  et  me  trompois  en  mon  im- 
puissance. Semant  icy  un  mot,  icy  un  aultrc,  eschantillons  desprins 
de  leur  pièce,  escartez,  sans  desseing,  sans  promesse,  ie  ne  suis  pas 
tenu  d'en  faire  bon ,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme ,  sans  varier  quand 
il  me  plaise,  et  me  rendre  au  doubte  et  incertitude,  et  à  ma  maistresse 
forme ,  qui  est  l'ignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  :  cette  mesme  ame  de  Caesar  qui 
se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser  la  battailie  de  Pharsale,  elle  se 
faict  aussi  veoir  à  dresser  des  parties  oysifves  et  amoureuses  :  on  iuge 
un  cheval,  non  seulement  à  le  veoir  manier  sur  une  carrière,  mais 
encores  à  luy  veoir  aller  le  pas,  voire  et  à  le  veoir  en  repos  à  l'es- 
table.  . 

Entre  les  fnnctions  de  l'ame ,  il  en  est  de  basses  :  qui  ne  la  veoid 
encores  par  là  n'achevé  pas  de  la  cognoistre;  et  à  l'adventure,  la  re- 
marque Ion  mieulx  où  elle  va  son  pas  simple.  Les  vents  des  passions 
la  prennent  plus  en  ses  haultes  assiettes  :  ioinct  qu'elle  se  couche  en- 
tière sur  chasque  matière ,  et  s'y  exerce  entière;  et  n'en  traicte  iamais 
plus  d'une  à  la  fois,  et  la  traicte,  non  selon  elle,  mais  selon  soy.  Les 
choses,  à  part  elles,  ont  peutèslre  leurs  poids,  mesures  et  conditions; 
mais  au  dedans,  en  nous,  elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend.  La 
mort  est  effroyable  à  Cicero,  désirable  à  Gaton,  indifférente  àSo- 
crates.  La  santé ,  la  conscience ,  l'auctorité ,  la  science ,  la  richesse,  la 
beauté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent  à  l'entrée,  et  receoivent, 
de  l'ame ,  nouvelle  vesture  et  de  la  teincture  qu'il  luyjplaist  ;  brune , 
claire ,  verte ,  obscure ,  aigre ,  doulce ,  profonde ,  superncielle,  et  qu'il 
plaist  à  chascune  d'elles  :  car  elles  n'ont  pas  vérifié  en  commun  leurs 
styles ,  règles  et  formes  ;  chascune  est  royne  en  son  estât.  Parquoy  ne 
prenons  plus  excuse  des  externes  qualitez  des  choses  ;  c'est  à  nous  à 
nous  en  rendre  compte.  Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu'à  nous. 
Offrons  y  nos  offrandes  et  nos  vœux  ;  non  pas  à  la  fortune  :  elle  ne 
peult  rien  sur  nos  mœurs  ;  au  rebours ,  elles  l'entraisnent  à  leur  suitte, 
et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne  iugeray  ie  d'Alexandre  à 
table ,  devisant  et  beuvant  d'autant  ;  ou  s'il  manioit  des  eschecs?  quelle 
chordede  son  esprit  ne  touche  et  n'employé  ce  niais  et  puérile  ieu! 
ie  le  hais  et  fuys  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  ieu ,  et  qu'il  nous  esbat  trop 
sérieusement,  ayant  home  d'y  fournir  l'attention  qui  suffiroit à  quel- 
que bonne  chose.  Il  ne  feut  pas  plus  embesongnéà  dresser  son  glo- 
rieux passage  aux  Indes;  ny  cet  aultre ,  à  desnouer  un  passage  duquel 
despend  le  salut  du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre  ame  trou- 
ble cet  amusement  ridicule,  si  touts  ces  nerfs  ne  bandent;  combien 
amplement  elle  donne  loy  à  chascun,  en  cela,  de  se  cognoistre  et 
iuger  droictement  de  soy.  le  ne  me  veois  et  retaste  plus  universelle- 
ment en  nulle  aultre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y  exerce?  la 
cholere,  ledespit,  la  hayne,  l'impatience ,  et  une  véhémente  ambi- 
tion de  vaincre  en  chose  en  laquelle  il  seroit  plus  excusable  de  se  ren- 
dre ambitieux  d'estre  vaincu  ;  car  la  precellence  rare ,  et  au  dessus  du 
commun ,  messied  à  un  homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  . 
ie  dis  en  cet  exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  parcelle  » 
chasque  occupation  de  l'homme  l'accuse  et  le  montre  egualement 
qu'un'  aultre. 
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Democritus  et  Heraclitus  ont  esté  deux  philoiophea,  desquéli  le  . 
premier ,  trouyant  yaine  et  ridicule  rhumaine  condition ,  ne  sortoit 
en  publicque  qu'ayccques  un  Tisage  mocqneur  et  riant;  Heraclitus, 
ayant  pitié  et  compassion  de  cette  mesme  condition  nostre,  enpor- 
toit  le  yisag^e  continuellement  triste ,  et  les  yeulx  cliargez  de  lanne%  : 

AiMr 

I  Pidebat,  qiiotles  •  limine  morerat  naaui 

Protuleratque  pedem  ;  flebat  contrarias  aller. 

raime  mieulx  la  première  humeur;  non  parce  qu'il  est  plus  plaisant 
de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle  est  plus  desdaigneuse ,  el 
qu'elle  nous  condamne  plus  que  l'aultre  ;  et  il  me  semble  que  nous  ne 
pouyons  iamais  estre  assez  mesprisez  selon  nostre  mérite.  Laplaincte 
et  la  commisération  sont  meslees  à  quelque  estimation  de  la  chose 
qu'on  plaind  :  les  choses  de  quoy  on  se  mocque ,  on  les  estime  sans 
prix,  le  ne  pense  point  qu'il  y  ait  tant  de  malheur  en  nous ,  comme  il 
y  a  de  yanite  ;  ny  tant  de  mahce  »  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes 
pas  si  pleins  de  mal  »  comme  d'inanité;  nous  ne  sommes  pas  si  mise* 
râbles,  comme  nous  sommes  yils.  Ainsi  Bioffenes,  qui  baguenaudoit 
à  part  soy ,  roulant  son  tonneau ,  et  hochant  du  nez  le  grand  Alexan- 
dre ,  nous  estimant  des  mouches  ou  des  yessies  pleines  de  yent,  estoit 
bien  iuge  plus  aigre  et  plus  poignant,  et  par  conséquent  plus  luste  à 
mon  humeur,  que  Timon»  celuy  qui  feut  surnommé  le  Haïsseur  des 
hommes  :  car  ce  qu'on  hait,  on  le  prend  k  cœur.  Cettuy  cy  nous  sou- 
haitoit  du  mal,  estoit  passionné  du  désir  de  nostre  mine,  ftiyolt  nos- 
tre conyersation  comme  dangereuse ,  de  mcschants  et  de  nature  des- 
prayee  :  l'aultre  nous  estimoit  si  peu,  que  nous  ne  pourrions  ny  le 
troubler  ny  l'altérer  par  nostre  contagion  ;  nous  laissoit  de  compai- 
gnie,  non  pour  U  crainte,  mais  pour  le  desdaing,  de  nostre  com- 
merce ;  il  ne  nous  estimoit  capables  ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 

De  mesme  marque  font  la  response  de  Statilius,  auquel  Brutus 
parla  pour  le  ioindre  à  la  conspiration  contre  C»sar  :  il  trouya  l'en- 
treprinse  iuste  ;  mais  il  ne  trouya  pas  les  hommes  dignes  pour  les- 
quels on  se  meist  aulcunement  en  peine  ;  conformément  à  la  disci- 
pline de  Hegesias,  qui  disoit,  c  Le  sage  ne  debyoir  rien  faire  que 
Soursoy;  d'autant  que  seul  il  est  digne  pour  qui  on  face;  »  et  à  celle 
e  Theodorus,  «  Que  c'est  iniustice,  que  le  sage  se  hasarde  pour  le 
bien  de  son  pays»  et  qu'il  mette  en  péril  la  sagesse  pour  des  fols.  > 
Nostre  propre  condition  est  autant  ridicule  que  risible. 

CHAPITRE  LI. 

DE  LA  VANrrÉ  DES  PAROLES. 

Un  thetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son  mestier  estoit,  c  De 
choses  petites,  les  faire  paroistre  et  trouyer  grandes.  >  C'est  un  cor- 
donnier qui  sçait  faire  de  grands  souliers  &  un  petit  pied.  On  luy  eust 
faict  donner  le  fouet  en  Sparte,  de  faire  profession  d'un'  art  pipe- 
reése  et  mensongiere  :  et  crois  qu'Archidamus,  qui  en  estoit  roy, 
n  ouYt  pas  sans  estonnement  la  response  de  Thucydides,  auquel  il 
s'enqueroit  qui  estoit  phis  fort  à  la  luicte,  ou  Pericles,  on  luy  : 
«  Cela ,  feitril ,  seroit  malaysé  à  yerifier  :  car,  quand  le  Tay  porté  par 
terre  en  luictant,  il  persuade  à-  ceulx  qui  l'ont  yeu  qu'il  n'est  pas 
.tumbé,  et  le  gaigne.  >  Ceulx  qui  masquent  et  fardent  les  femmes 
font  moins  de  mal;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  reoir 
pas  en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  ey  fbnt  estât  de  tromper,  non  pas 
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nos  yeulx ,  mais  nostre  iugement ,  et  d'abastardir  et  corrompre  l'es- 
sence des  choses.  Les  republiques  qui  se  sont  maintenues  en  un  es- 
tat  re&:lé  et  bien  police,  comme  la  cretense  ou  lacedemonienne, 
elles  n  ont  pas  faict  grand  compte  d'orateurs.  Ariston  définit  sage- 
ment la  rhétorique ,  «  Science  a  persuader  le  peuple  :  »  Socrates ,   , 
Platon ,  «  Art  de  tromper  et  de  flatter.  >  Et  ceulx  qui  le  nient  en  la 
générale  description ,  le  vérifient  par  tout  en  leurs  préceptes.  Les 
Sfahometans  en  derfendent  l'instruction  à  leurs  enfants,  pou    son 
inutilité;  et  les  Athéniens,  s'appercevants  combien  son  usage,  qui 
avoit  tout  crédit  en  leur  Tille,  estoit  pernicieux,  ordonnèrent  que  sa 
principale  partie,  qui  est  esmouvoir  les  affections,  feust  ostee,  en- 
semble les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util  inventé  pour  manier 
et  agiter  une  tourbe  et  une  commune  desregloe  ;  et  est  util  qui  ne 
s'employe  qu'aux  estats  malades ,  comme  la  médecine.  En  ceulx  où 
le  vulgaire,  ou  les  ign^^rants,  ou  touts,  ont  tout  peu,  comme  celuy 
d'Athènes ,  de  Rhodes  et  de  Rome ,  et  où  les  choses  ont  esté  en  per- 
pétuelle tempeste ,  là  ont  afQué  les  orateurs.  Et ,  à  la  vérité ,  il  te 
veoid  peu  de  personnages  en  ce^  republiques  là  qui  se  soient  poulsex 
en  grand  ckedit,  sans  le  secours  de  l'éloquence.  Pompeius»  Caesar, 
Crassus,  Lucullus,  Lentulus,  Metellus,  ont  prins  de  là  leur  rrand 
appuy  à  se  monter  à  cette  grandeur  d'auctorité  où  ils  sont  enfin  ar- 
rivez ,  et  s'en  sont  aydez  plus  que  des  armes ,  contre  l'opinion  de» 
meilleurs  temps  ;  car  L.  Yolumnius ,  parlant  en  publicque  en  faveur 
de  l'élection  au  consulat  faicte  des  personnes  de  Q.  Fabius  et  P.  Be- 
cius  :  «  Ce  sont  sents  nays  à  la  guerre,  grands  aux  eflects;  au  com- 
bat du  babil ,  rudes  ;  esprits  vrayement  consulaires  :  les  subtils ,  elo- 
âuents  et  sçavants,  sont  bons  pour  la  ville,  prêteurs  à  faire  iustice,  » 
ict-il.  L'éloquence  a  flori  le  plus  à  Rome  lorsque  les  affaires  ont  esté 
en  plus  mauvais  estât ,  et  t^ue  l'orage  des  guerres  civiles  les  agi  toit  : 
comme  un  champ  libre  et  indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes. 
Il  semble  par  là  que  les  polices  qui  despendent  d'un  monarque  ea 
ont  moins  de  besoing  que  les  aultres  :  car  la  bestise  et  facilité  qui  se 
treuve  en  la  commune,  et  qui  la  rend  subiecte  à  estre  maniée  et 
contournée  par  les  aureillesau  doulx  son  de  cette  harmonie ,  sans  ve- 
nir à  poiser  et  cof^noistre  la  vérité  des  choses  par  la  force  de  raison  ; 
cette  facilité,  dis-ie,  ne  se  treuve  pas  si  ayseement  en  un  seul,  et  est 
plus  aysé  de  le  garantir,  par  bonne  institution  et  bon  conseil  «  del'im^ 
pression  de  cette  poison.  On  n'a  pas  veu  sortir  de  Macédoine ,  ny  de 
Ferse ,  aulcun  orateur  de  renom. 

l'en  Ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un  Italien  que  ie  viens  d'entre- 
tenir, qui  a  servy  le  feu  cardinal  Caraffe  de  maistre  d'hostel  iusques  à 
sa  mort.  le  lui  faisois  conter  de  sa  charge  :  il  m'a  faict  un  discours  de 
cette  science  de  gueule ,  avecques  une  gravité  et  contenance  magis-  ; 
traie,  comme  s'il  m'eust  parlé  de  queli^ue  grand  poinct  de  théologie  :  ' 
il  m'a  déchiffré  une  différence  d'appétits  ;  celuy  qu'on  a  à  ieun ,  qu'on  | 
a  aprez  le  second  et  tiers  service;  les  moyens  tantost  de  luy  plaire  \ 
simplement,  tantost  de  l'esveiller  et  picquer  ;  la  police  de  ses  saulces;  [ 
premièrement  en  gênerai,  et  puis  particularisant  les  qualités  des  in- 
grédients et  leurs  effects  ;  les  difïbrenoes  des  salades  selon  leur  sai- 
son ,  celle  qui  doibt  estre  resehaufTee ,  celle  qui  veuU  estre  servie 
froide  ;  la  façon  de  les  orner  et  embellir  pour  les  rendre  encores  plai- 
santes à  la  veue.  Aprez  cela ,  il  est  entré  sur  l'onlre  du  serriee ,  pleia 
de  belles  et  importantes  considérations  : 

Nec  minimo  lana  discrimine  rafert, 
Quo  f«siu  i«pores,  et  quo  gallina  Moetuf  $ 
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et  tout  eela  enflé  de  riches  et  magniBques  paroles ,  et  celles  mesme 
qu'on  emjïloye  à  traicier  du  gouTernement  a'un  empire.  U  m'est  sou- 
venu de  mon  homme  : 

Hoc  salfum  «it.  hoe  adoslam  Mt,  faoe  laotom  Ml  parum: 

lllud  recic;  Uerum  aie  mémento  :  leduio 

Moneo  quœ  possum   pro  mea  sapleotla. 

Posirpmu.  tanquam  in  ■peo*ilum.  in  pallnaa.  Demea, 

iaspicare  iubeo,  et  moneo,  quid  (acio  uaua  sit. 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mesmes  louèrent  grandement  Tordre  et  la 
disposition  que  Paulus  JSmilius  obserya  au  festin  qu'il  leur  feit  au 
retour  de  Macédoine.  Mais  le  ne  parle  point  ÏQy  des  eflects,  ie  parle 
des  mots. 

le  ne  sçaiss'il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy  ;  mais  îe  ne  me 
puis  garder,  quand  i'oys  nos  architectes  s'enfler^dc  ces  gros  mots  de 
Pilastres,  Architraves,  Corniches,  d'ouvrage  Corinthien  et  Dorique, 
si  semblables  de  leur  iargon  ,  que  mon  imagination  ne  se  saisisse  in- 
continent du  palais  d'ApolIidon  :  et,  par  efTect ,  ie  treuve  que  ce  sont 
les  chestifves  pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie ,  Métaphore ,  Allégorie ,  et  aultres  tels  noms 
de  la  grammaire  ,  semble  il  pas  qu'on  signiGe  quelque  forme  de  lan- 
gage rare  et  pellegrin  ?  ce  sont  titres  qui  toucnent  le  babil  de  vostre 
chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  à  cette  cy,  d'aj>peller  les  offices  de  nostrc 
estât  par  les  tiltres  superbes  des  Romains ,  encores  qu'ils  n'ayent  aul- 
cune  ressemblance  de  charge,  et  encores  moins  d'auctorité  et  de 
puissance.  Et  cette  cy  aussi ,  qui  servira ,  à  mon  ad  vis,  un  tour  de  re- 
proche à  nostre  siècle,  d'employer  indignement,  à  qui  bon  nous 
semble,  les  surnoms  les  plus  glorieux  de  quoj  l'ancienneté  ayt  hon- 
noré  un  ou  deux  personnages  en  plusieurs  siècles.  Platon  a  emporté 
ce  surnom  de  Divin,  par  un  consentement  universel  qu'aulcun  n'a 
essayé  luy  envier  :  et  les  Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  rai- 
son, d'avoir  communément  l'esprit  plus  esveillé  et  le  discours  plus 
sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps,  en  viennent  d'estrener 
l'Aretin,  auquel,  sauf  une  façon  de  parler  bouffie  et  bouillonnee  de 
poinctes ,  ingénieuses  à  la  vérité,  mais  recherchées  de  loing  et  fantas- 
tiques, et  oultre  l'eloc^uence  enfln,  telle  qu'elle  puisse  estre,  ie  ne 
veois  pas  qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  communs  auctcurs  de  son 
siècle  :  tant  s'en  fault  qu'il  approche  de  cette  divinité  ancienne.  Et  le 
surnom  de  Grand ,  nous  l'attachons  à  des  princes  qui  n'ont  rien  au 
dessus  de  la  grandeur  populaire. 

CHAPITRE  LIÏ. 

DE  LA  PARCIMONIE  DES  ANCIENS. 

Attilius  Regnlus,  gênerai  de  l'armée  romaine  en  Afrique,  au  milieu 
de  sa  gloire  et  de  ses  victoires  contre  les  Carthaginois ,  escrivit  à  la 
chose  publicque  qu'un  valet  de  labourage ,  qu'il  avoit  laissé  seul  au 
gouvernement  de  son  bieu ,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de  terre, 
s'en  estoit  enfuy,  ayant  desrobé  ses  utils  à  labourer;  et  demandoit 
congé  pour  s'en  retourner  et  ypourveoir,  de  peur  que  sa  femme  et 
ses  enfants  n'en  eussent  à  souffrir.  Le  sénat  pourveut  à  commettre 
un  auUre  à  la  conduicte  de  ses  biens,  et  lui  feit  restablir  ce  qui  luj 
avoit  esté  desrobé,  et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroient 
nourris  aux  despens  du  publicque. 

Le  vieux  Caton ,  revenant  d'Espaigne  consul ,  vendit  son  cheval  de 
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service  pour  espargner  l'argent  qu'il  eust  cousté  à  le  ramener  par 
mer  en  Italie;  et,  estant  au  gouvernement  de  Sardaigne,  faisoit  ses 
yisitations  à  pied,  n'ayant  avecgues  luy  aultre  snitte  (fu'un  officier  de 
la  chose  publicque  qui  lui  portoit  sa  robbe  et  un  vase  à  faire  des  sacri- 
fices ;  et  le  plus  souvent  il  portoit  sa  maie  luy  mesme.  Il  se  vantoit  de 
n'avoir  iamais  eu  robbe  qui  eust  cousté  plus  de  dix  escns,  ny  avoir 
envoyé  au  marché  plus  de  dix  sols  pour  un  iour  ;  et  de  ses  maisons 
aux  cnamps ,  qu'il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust  crépie  et  enduite  par 
dehors. 

Scipion  Ji^milianns,  aprez  deux  triumphes  et  deux  consulats,  alla 
en  légation  avec  sept  serviteurs  seulement.  On  tient  qu'Homère  n'en 
eut  iamais  qu'un;  Platon,  trois;  Zenon,  le  chef  delà  secte  stoïcqne, 

gis  un.  Il  ne  feut  taxé  que  cinq  sols  et  demy  pour  iour  à  Tiberius 
racchus,  allant  en  commission  pour  la  chose  publicque ,  estant  lors 
le  premier  homme  des  Romains. 

CHAPITRE  LUI. 

D'UN  MOT  DE  GJESAR. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer  ;  et  le  temps  que 
nous  mettons  à  contreroolleraultruj[,età  cognoistre  les  choses  qui  sont 
hors  de  nous,  que  nous  l'employissions  à  nous  sonder  nousmesmes, 
nous  sentirions  ajseement  combien  toute  cette  nostre  coutexture  est 
bastie  de  pièces  ioiblcs  et  desfaillantes.  N'est  ce  pas  un  singulier  tes- 
moignage  d'imperfection,  ne  pouvoir  r'asseoir  nostre  contentement 
en  aulcune  chose  ;  et  que ,  par  désir  mesme  et  imagination ,  il  soit 
hors  de  nostre  puissance  de  choisir  ce  qu'il  nous  fanlt?  De  quoy  porte 
bon  tesmoignage  cette  grande  dispute  qui  a  tousiours  este  entre  les 
philosophes,  pour  trouver  le  souverain  bien  de  l'homme,  et  qui 
dure  encores,  et  durera  éternellement,  sans  resolution  et  sans  ac- 
cord. 

Dnm  abest  qnod  aTeiuns,  Id  eisnporare  Tidetar 
entera  ;  post  aliad,  quttin  GoollKit  illud,  aremas. 
Et  sltis  œqua  teuet. 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbe  en  nostre  cognoissance  et  iouïssance , 
nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas ,  et  allons  beeant  aprez  les 
choses  advenir  et  incognenes ,  d'autant  que  les  présentes  ne  nous 
saoulent  point;  non  pas,  à  mon  advis ,  qu'elles  n'ayent  assez  de  quoy 
nous  saouler,  mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une  prinse  malade 
et  desreglee  : 

Nam  qnam  ridil  bic,  ad  Tictam  qaœ  flagritat  osas, 
Omnia  iara  ferme  mortallbus  esse  parata; 
Dfvltili  horoines.  et  honore,  et  lande  potenles 
AiDuere,  alqae  bona  nstorum  excellere  fama; 
Nec  minas  esse  domi  ciiiqnam  tamen  aiaia  corda 
Atque  animum  inrestis  coRi  servlre  qnerelia  : 
■  Intellexlt  ibi  vitiom  ras  efflcere  Ipsum, 
Omniaqiie,  illlns  Tilio,  corrumpier  lotus, 
Qaœ  coilala  foris  et  commoda  quœque  venlrent. 

Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  ;  il  ne  sçait  rien  tenir  ny  rien 
iouïr  de  bonne  façon.  L'homme  ,  estimant  que  ce  soit  le  vice  de  ces 
choses  qu'il  tient ,  se  remplit  et  se  paist  d'aultres  choses  au'il  ne  sçait 
point  et  qu'il  ne  cognoist  point,  où  il  applique  ses  désirs  et  ses 
espérances,  les  prend  en  honneur  et  révérence ,  comme  dict  Caesar  : 
Communi  fit  vitio  nattn-œ,  ui  invisis,  Icaitantibm  atque  incognitis  rébus 
wagis  confidamus ,  vehementiusque  exterreamur. 

MONTAIGNE.  13 
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CHAPITRE  LIV. 
DES  VAINES  SUBTILITEZ. 

Il  est  de  ces  tubtilitez  trivoles  et  yaines,  par  le  moyen  desquelles 
les  hommes  cherchent  quelquesfois  de  la  recommendation  :  comme 
les  poètes  qui  font  des  ourrages  entiers  de  yers  commenceants  par 
une  mesme  lettre  ;  nous  yecyons  des  œufs ,  des  boules ,  des  ailes ,  des 
haches ,  façonnées  anciennement  par  les  Grecs  avecques  la  mesure 
de  leurs  vers,  en  les  allongeant  ou  accourcissant,  en  manière  qu'ils 
Tiennent  à  représenter  telle  ou  telle  figure  :  telle  estoit  la  science  de 
ceîuT  qui  s'amusa  à  compter  en  combien  de  sortes  se  pouYoient  ren* 
ger  les  lettres  de  l'alphabet,  et  y  en  trouya  ce  nombre  incroyable  qui 
se  yeoid  dans  Plutarque.  le  treuye  bonne  l'opinion  de  celuy  à  qui 
on  présenta  un  homme  apprins  à  iecter  de  la  main  un  grain  de  mil 
ayecques  telle  industrie ,  que,  sans  faillir,  il  le  passoit  tonsiours  dans 
le  trou  d'une  aiguille;  et  luy  demanda  Ion,  aprez,  quelque  pré- 
sent pour  loyer  d'une  si  rare  suffisance  :  sur  quoy  il  ordonna  bien 
plaisamment ,  et  iustement ,  à  mon  adyis ,  qu'on  feist  donner  à  cet 
onyrier  deux  ou  trois  minots  de  mil ,  à  fin  qu'an  si  bel  art  ne  de- 
meurast  sans  exercice.  C'est  un  tesmoignage  menreilleux  de  la  foi* 
blesse  de  nostre  iagement,  qu'il  recommende  les  choses  par  la  rareté 
ou  nonyelleté ,  on  encores  par  la  difficulté,  si  la  bonté  et  ntilité  n'y 
sont  ioinctes. 

Nous  yenons  présentement  de  nous  iouer  chez  moy ,  à  qui  pour- 
roit  trouyer  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par  les  deux  bouts  extrê- 
mes :  comme ,  Sire  ;  c'est  un  tiltre  qui  se  donne  à  la  plus  esleyee  per- 
sonne de  nostre  estât ,  qui  est  le  Roy;  et  se  donne  aossi  an  yulgaire , 
comme  aux  marchands ,  et  ne  touche  point  oenlx  d'entre  deux.  Les 
femmes  de  qualité,  on  les  nomme  Dames;  les  moyennes,  Damoi- 
sellcs;  et  Dames  encores,  celles  de  la  plus  basse  marche.  Les  daiz 
qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont  permis  qu'aux  maisons  des  princes  ; 
et  aux  tayernes.  Democritus  disoit  que  les  dieux ,  et  les  bestes , 
ayoient  leurs  sentiments  plus  aigus  que  les  hommes ,  qui  sont  au 
moyen  estage.  Les  Romains  portoient  mesme  accoustrement  les 
iours  de  dueil  et  les  iours  de  feste.  Il  est  certain  que  la  peur  extrême, 
et  l'extrême  ardeur  de  courage ,  troublent  egualement  le  yentre  et  le 
laschent.  Le  saubriquet  de  ïremblaut,  duquel  le  douziesme  roy  de 
Nayarre  Sancho  feut  surnommé ,  apprend  que  la  hardiesse ,  aussi 
bien  que  la  peur,  engendrent  du  trémoussement  aux  membres.Ceulx 
qui  armoient  ou  luy  ,  ou  quelque  aultre  de  pareille  nature ,  à  qui  la 
peau  frisson  noit ,  essayèrent  a  le  rassearer,  appétissants  le  dangier 
auquel  il  s'alloit  iecter  :  «  Vous  me  cognoissez  mal,  leur  dict-il  ;  si  ma 
chair  sçayoit  iusques  où  mon  courage  la  portera  tantost>  elle  s'en  tran- 
siroit  tout  à  plat.  »  La  foiblesse  qui  nous  yient  de  froideur  et  desgons- 
tementaux  exercices  de  Tenus  >  elle  nous  yient  aussi  d'un  appétit 
trop  yehement>  et  d'une  chaleur  desreglee.  L'extrême  froideur,  et 
l'extrême  chaleur,  cuisent  et  rôtissent  :  Aristote  dict  qne  les  cueux 
de  plomb  se  fondent  et  coulent  de  froid  et  de  la  rigueur  de  l'hyyer, 
comme  d'une  chaleur  yehemente.  Le  desir  et  la  satiété  remplissent  dt 
douleur  les  sièges  au  dessus  et  au  dessoubs  de  la  yolupté.  La  bestise 
et  la  sagesse  se  rencontrent  en  mesme  poinct  de  sentiment  et  de  reso-^ 
lutlon  a  la  souffrance  des  accidents  humains.  Les  sages  gourmandent 
et  commandent  le  mal,  et  les  anltres  l'ignorent  :  ceulx  cy  sont,  par 
manière  de  dire,  au  deçà  des  accidents;  les  aultres  an  deft^  leaqaâs, 
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«prez  en  avoir  bien  poiséet  considéré  les  qnalitei  Jes  ayoir  mesurez  et 
ing^ez  tels  qu'ils  sont^  s'eslancent  au  dessus  par  la  force  d'un  Tigoreux 
courage  ;  us  les  desdaignent  et  foulent  aux  pieds^  ayants  une  ame 
forte  et  solide ,  contre  laquelle  les  traicts  de  la  fortune  venants  à  don- 
ner, il  est  force  qu'ils  reiaillissent^  et  s'esmoussent,  trouvants  un 
corps  dans  lequel  ils  ne  peuvent  faire  impression  :  l'ordinaire  et 
moyenne  condition  des  hommes  loge  entre  ces  deux  extremi^ez;  qui 
est  de  ceulx  qui  apperceoivent  les  maux,  les  sentent,  et  ne  les  peu- 
vent supporter.  L  enfance  et  la  décrépitude  se  rencontrent  en  im- 
bécillité de  cervean  ;  l'avarice  et  la  profusion,  en  pareil  désir  d'attirer 
et  d'acquérir. 

Il  se  peult  dire,  avecques  apparence,  qu'il  y  a  ignorance  abécé- 
daire ,  qui  va  devant  la  science  :  une  anltre  doctorale ,  qui  vient  aprez 
la  science  ;  ignorance  que  la  science  faict  et  engendre,  tout  ainsi 
comme  elle  desfaict  et  destruict  la  première.  Des  esprits  simples , 
moins  curieux  et  moins  instruicts^  il  s'en  faict  de  bons  chrestiens, 
qui,  par  révérence  et  obeïssance,  croyent  simplement,  et  se  main- 
tiennent soobs  les  loix.  En  la  moyenne  vigueur  des  esprits  et  moyenne 
capacité,  s'engendre  l'erreur  des  opinions;  ils suy vent  l'apparence 
do  premier  sens ,  et  ont  quelque  tiltre  d'interpréter  à  niaiserie  et 
bestise  que  nous  soyons  arrestez  en  l'ancien  train,  regardants  à  nous 
qui  n'y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les  grands  esprits ,  plus 
rassis  et  clairvoyants,  font  un  aultre  genre  de  biencroyants  ;  lesquels, 
par  longue  et  religieuse  investigation,  pénètrent  une  plus  proionde 
et  abstruse  lumière  ez  Escrintures,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin 
secret  de  nostre  police  ecclésiastique;  pourtant  en  veoyons  nous 
aulcunsestre  arrivez  à  ce  dernier  estage  par  le  second,  avecques  mer- 
veilleux fruict  et  confirmation,  comme  à  l'extrême  limite  de  la  chres- 
tienne  intelligence,  et  iouïr  de  leur  victoire  avecques  consolation, 
actions  de  grâces,  reformation  de  mœurs,  et  grande  modestie.  Et  en 
ce  reng  n'entends  ie  pas  loger  ces  aultres  qui,  pour  se  purger  du  sous- 
peçon  de  leur  erreur  passée,  et  pour  nous  asseurer  d'eulx^  se  rendent 
extrêmes,  indiscrets  et  iniustes  à  la  condnicte  dé  nostre  cause,  et  la 
tachent  d'infinis  reproches  de  violence.  Les  païsans  simples  sont  hon- 
nesCes  getits;  et  honnestes  gents  les  philosophes,  ou ,  selon  qne  nos- 
tre temps  les  nomme,  des  natnres  fortes  et  claires,  enrichies  d'une 
large  instruction  de  sciences  utiles  :  les  mestis,  qui  ont  desdaigné  le 
premier  siège  de  Tignoranca  des  lettres ,  et  n'ont  peu  ioindre  l'anltre 
(le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie  suis  et  tant  d'aultres),  sont  dan- 

Séreux,  inaptes,  importuns  ;  ceulx  cy  troublent  le  monde.  Pourtant , 
e  ma  part ,  ie  me  recule  tant  que  ie  puis  dans  ie  premier  et  naturel 
si«[^e,  a'oà  ie  me  suis  pour  néant  essayé  de  partir. 

La  poësie  populaire  et  purement  naturelle  a  des  nàïfvetez  et  grâces, 
par  où  elle  se  compare  à  la  principale  beauté  de  la  poësie  parfaiete, 
selon  l'art;  comme  il  se  veoiéez  vilfanelles  de  Gascoigne,  et  aux  chan- 
sons qu'on  nous  rapporte  des  nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aul- 
cône  science ,  ny.mesme  d'escriptore  :  la  poësie  médiocre,  qui  s'ar- 
reste  entre  deux,  est  desdaignee,  sans  honneur  et  sans  prix. 

Mais  parce  que,  aprez  que  le  pas  a  esté  ouvert  à  Tesprit,  i'ay 
trouvé,  comme  il  advient  ordinairement,  que  nous  avions  prins, 
poor  un  exercice  malaysé  et  d'un  rare  sobiect,  ce  qui  ne  l'est  aul- 
conemient,  et  qu'aprez  que  nostre  invention  a  esté  escbaufiee ,  elle 
descouvre  un  nombre  infiny  de  pareils  exemples,  ie  n'en  adiouste- 
ray  qne  cettoy  cv  :  Que  si  ces  Essais  estoient  dignes  qu'on  en  iogeast, 
il  en  pourroit  advenir,  à  mee  advis,  qu'ils  ne  plairoient  gueres  aui 
esprits  communs  et  rulgaires,  ny  gueres  aux  singuliers  et  i^eeUtnlgy 
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cealx  là  n'y  entendroient  pas.  assez  ;  ceulx  cy  y  enlendroient  trop  :  iti 
poiirroient  YÎYOter  en  la  moyenne  région. 

CHAPITRE  LV. 

DES  SENTEURS. 

n  se  dict  d'aulcnns ,  comme  ^'Alexandre  le  Grand >  que  leur  sueur 
espandoit  une  odeur  souefve,  par  auelque  rare  et  extraordinaire 
complexion  :  de  quoy  Plutarque  et  aultres  recherchent  la  cause.  Mais 
la  commune  façon  des  corps  est  au  contraire;  et  la  meilleure  condi- 
tion qu'ils  ayent ,  c'est  d'estre  exempts  de  senteur  :  la  doulceur  mcsmc 
des  haleines  plus  pures  n'a  rien  de  plus  parfaict  que  d'estre  sans  aul- 
cune  odeur  qui  nous  offense ,  comme  sont  ceUes  des  enfants  bien 
sains.  Voylàpourquoy^  dict  Plaute, 

M  aller  tum  bene  olet,  nbi  nlhil  olet: 

«  la  plus  exquise  senteur  d'une  femme,  c'est  ne  sentir  rien.  »  Et  les 
bonnes  senteurs  estrangieres ,  on  a  raison  de  les  tenir  pour  suspectes 
à  ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'estimer  qu'elles  soyent  employées  pour 
couvrir  quelque  default  naturel  de  ce  coslc  là.  D'où  naissent  ces  ren- 
contres oes  poëtes  anciens  :  C'est  puïr  que  sentir  bon. 

Rides  DOS.  Coracine,  r.il  olentes  : 
llalo,  qaam  bene  olere,  nil  olere. 

Et  ailleurs, 

Postume,  non  bene  olet,  qol  bene  temper  olet. 

l'aime  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de  bonnes  senteurs  ;  et 
hais  oultre  mesure  les  mauvaises,  que  ie  tire  de  plus  loing  que  tout 
aultre  : 

Manque  taffaclas  anna  odoror. 
Polypua,  an  grarla  hlrsatia  cubet  blrcoi  In  alU, 
Qaam  canls  acer,  ubl  lateat  sas. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus  agréables. 
Et  touche  ce  soing  principalement  les  dames  :  en  la  plus  espesse 
barbarie ,  les  femmes  scythes ,  aprez  s'estre  lavées ,  se  saulpouldrent 
et  encroustent  tout  le  corps  et  le  visage  de  certaine  drogue  qui  nais! 
en  leur  terroir,  odoriférante;  et  pour  approcher  les  hommes,  ayants 
osté  ce  fard,  elles  s'en  treuvent  et  polies  et  parfumées.  Quelque  odeur 
q^ue  ce  soit,  c'est  merveille  combien  elle  s'attache  à  moy,  et  combien 
i  ay  la  peau  propre  à  s'en  abruver.  Celuy  qui  se  plainct  de  nature, 
de  quoy  elle  a  laissé  l'homme  sans  instrument  à  porter  les  senteurs 
au  nez ,  a  tort  ;  car  elles  se  portent  elles  mesmes  :  mais  à  moy  par- 
ticulièrement, les  moustaches  que  i'ay  pleines  m'en  servent.;  si  i'en 
approche  mes  gants  ou  mon  mouchoir,  l'odeur  y  tiendra  tout  un  iour  : 
elles  accusent  le  lieu  d'où  ie  viens.  Les  estroicts  baisers  de  la  ieu- 
nesse,  savoureux,  gloutons  et  gluants,  s'y  colloient  aultrefois ,  et  s'y 
teuoient  plusieurs  heures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me  trouve  peu  sub- 
iect  aux  maladies  populaires ,  qui  se  chargent  par  la  conversation , 
et  qui  naissent  de  la  contagion  de  l'air;  et  me  suis  sauvé  de  celles 
de  mon  temps,  dequoy  il  y  en  a  eu  plusieurs  sortes  dans  nos  villes 
et  en  nos  armées.  On  lit  tle  Socrates ,  que ,  n'estant  iamais  party 
d'Athènes  pendant  plusieurs  recheutes  de  peste,  qui  la  tormenterent 
tant  de  fois,  luy  seul  ne  s'en  trouva  iamais  plus  mal. 
Les  médecins  pourroient,  ce  crois  ie,  tirer  des  odeurs  plus  d'usage 
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qu'ils  ne  font;  car  i'ay  souvent  apperceu  qu'elles  me  changent,  et 
agissent  en  mes  esprils,  selon  qu'elles  sont  :  qui  me  faict  approuver 
ce  qu'on  dict,  que  l'invention  des  encens  et  parfums  aux  églises,  si 
ancienne  et  si  espandue  en  toutes  nations  et  religions,  regarde  à  cela 
de  nous  resiouïr,  esveiller  et  purifier  le  sens,  pour  nous  rendre  plus 
propres  à  la  contemplation. 

le  Touldrois  bien ,  pour  en  îuger,  avoir  en  ma  part  de  Vouvrage  de 
ces  cuisiniers  qui  sçavent  assaisonner  les  odeurs  estrangieres  avec- 
ques  la  saveur  des  viandes;  comme  on  remarqua  singulièrement  au 
service  du  roi  de  Thunes,  qui  de  nostre  aagc  print  terre  à  Naples. 
pour  s'aboucher  avecques  l'empereur  Charles.  On  farcissoit  ses  viandes 
de  drogues  odoriférantes,  de  telle  sumptuosité,  qu'un  paon  et  deux 
faisands  se  trouvèrent  sur  ses  parties  revenir  à  cent  ducats,  pour  les 
apprester  selon  leur  manière  ;  et  quand  on  les  despeceoit ,  non  la 
salle  seulement,  mais  toutes  les  chambres  de  son  palais,  et  les  rues 
d'autour,  estoient  remplies  d'une  tressouefve  vapeur,  qui  ne  s'esva- 
nouïssoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  i'aye  à  me  loger,  c'est  de  fuyr  l'air  puant 
et  poisant.  Ces  belles  villes,  Venise  et  Paris,  altèrent  la  faveur  que 
ie  leur  porte,  par  l'aigre  senteur,  l'une  de  son  marais,  l'aultrc  de 
sa  boue. 

CHAPITRE  LVI. 

DES  PRIERES. 

le  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues ,  comme  font  ceulx 
qui  publient  des  questions  doubteuses  à  dèsbattre  aux  escholes ,  non 
pour  establir  la  verilé ,  mais  pour  la  chercher  ;  et  les  soubmets  aux 
iugemenls  de  ceulx  à  qui  il  touche  de  régler,  non  seulement  mes  ac- 
tions et  mes  escripts ,  mais  encores  mes  pensées.  Egualement  m'en 
sera  acceptable  et  utile  la  condamnation  comme  l'approbation,  tenant 
pour  absurde  et  impie ,  si  rien  se  rencontre ,  ignoramment  ou  inad- 
verlamment  couché  en  cette  rapsodie ,  contraire  aux  sainctes  reso- 
lutions et  prescriptions  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine, 
en  laquelle  ie  meurs,  et  en  laquelle  ie  suis  nay  :  et  pourtant,  me 
remettant  tousiours  à  Tauctorité  de  leur  censure,  qui  peult  tout  sur 
moi,  ie  me  mesle  ainsi  témérairement  à  toute  sorte  de  propos, 
comme  icy. 

le  ne  sçais  si  ie  me  trompe  ;  mais  puisque  par  une  faveur  particu- 
lière de  la  bonté  divine ,  certaine  façon  de  prière  nous  a  esté  pre- 
scripte  et  dictée  mot  à  mot  par  la  bouche  de  Dieu ,  il  m'a  tousiours 
semblé  que  nous  en  debvions  avoir  l'usage  plus  ordinaire  que  nous 
n'avons;  et,  si  i'en  estois  creu,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de  nos  tables, 
à  nostre  lever  et  coucher,  et  à  toutes  actions  particulières  ausquelles 
on  a  accoustumé  de  mesler  des  prières ,  ie  Youldrois  que  ce  feust  le 
Patenostre  que  les  chrétiens  y  employassent,  si  nonseulement,  au 
moins  tousiours.  L'Eglise  peult  estendre  et  diversifier  les  prières , 
selon  le  besoing  de  nostre  instruction;  car  ie  sçais  bien  que  c'est 
tousiours  mesme  substance  et  mesme  chose  :  mais  on  debvoit  donner 
à  celle  là  ce  nrivilege,  que  le  peuple  l'eust  continuellement  en  la 
bouche  ;  car  il  est  certain  qu'elle  dict  tout  ce  qu'il  fault ,  et  qu'elle 
est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est  l'unique  prière  de  quoy  ie 
me  sers  partout,  et  le  répète  au  lieu  d'en  changer  :  d'où  il  advient 
que  ie  n  en  ay  aussi  him  en  mémoire  que  celle  là. 

Favois  présentement  eu  la  pensée,  doù  nous  venoit  cette  erreur, 
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de  recourir  à  Dieu  en  touts  nos  dessein gs  et  entreprinses ,  et  Fanpei- 
1er  à  toute  sorte  de  besoing,  et  en  quelque  lien  que  nostre  foimesse 
yeult  de  l'aide ,  sans  considérer  si  1  intention  est  Juste  ou  intuste  ;  et 
de  escrier  son  nom  et  sa  puissance ,  en  quelque  estât  et  action  que 
nous  soyons,  pour  yicieuse  qu'elle  soit.  Il  est  bien  nostre  seul  et 
unique  protecteur,  et  peult  toutes  choses  à  nous  ayder  :  mais  encores 
qu'il  daigne  nous  honnorer  de  cette  doulce  alliance  paternelle,  il  est 
pourtant  autant  iuste,  comme  il  est  bon  et  comme  il  est  puissant; 
mais  il  use  bien  plus  souvent  de  sa  iustice  que  de  son  pouvoir,  et 
nous  favorise  selon  la  raison  d'icelle,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  ses  loix,  faict  trois  sortes  d'iniurieuse  créance  des 
dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye  point;  Qu'ils  ne  se  meslent  point  de  nos 
affaires;  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux,  offrandes  et  sacrifices.» 
La  première  erreur,  selon  son  advis,  ne  dura  iamais  immuable  en 
homme,  depuis  son  enfance  iusques  à  sa  vieillesse.  Les  deux  suy- 
vantes  peuvent  souffrir  de  la  constance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :  pour  néant  implorons 
nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause.  Il  fault  avoir  Tame  nette ,  au 
moins  en  ce  moment  auquel  nous  le  prions,  et  deschargee  de  pas- 
sions vicieuses;  auUrement  nous  luy  présentons  nous  mesmes  les 
verges  de  quoy  nous  chastier  :  au  lieu  de  rabiller  nostre  faulte,  nou« 
la  redoublons,  présentants,  à  celuy  à  qui  nous  avons  à  demander 
pardon ,  une  afiection  pleine  d'irrévérence  et  de  haine.  Voylà  pour- 
quoy  ie  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que  ie  veois  prier  Dieu  plus 
souvent  et  plus  ordinairement ,  si  les  actions  voisines  de  la  prière 
ne  me  tesmoignent  quelque  amendement  et  reformation , 

Si.  nootornoB  140116^ 
T «miwra  saoïoolc»  vêlas  adoperU  ciobUo. 

Et  l'assiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la  dévotion , 
semble  estre  aulcunement  plus  condamnable  que  celle  d'un  homme 
conforme  à  soy,  et  dissolu  partout  :  pourtant  refuse  nostre  Kglise 
touts  les  iours  la  faveur  de  son  entrée  et  société  aux  moeurs  obstinées 
à  quelque  insigne  malice.  Nous  prions  par  usage  et  par  coustume , 
ou ,  pour  mieulx  dire ,  nous  lisons  ou  prononceons  nos  prières  ;  ce 
n'est  enfin  que  mine  :  et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois  sisnes  de 
croix  au  Benedicite,  autant  à  Grâces  (et  plus  m'en  desplaist  il  de  ce 
que  c'est  un  signe  que  i'ay  en  révérence  et  continuel  usage,  mesme- 
ment  quand  ie  baaitle);  et  ce  pendant,  toutes  les  aultres  heures  du 
iour,  les  veoir  occupées  à  la  haine ,  l'avarice ,  l'iniustice  :  aux  vices 
leur  heure  ;  son  heure  à  Dieu ,  comme  par  compensation  et  compo- 
sition. C'est  miracle  de  veoir  continuer  des  actions  si  diverses,  d'une 
si  pareille  teneur,  qu'il  ne  s'y  sente  point  d'interruption  et  d'altera- 
tion ,  aux  confins  mesmes  et  passage  de  l'une  à  rauttre.  Quelle  pro* 
digieuse  conscience  se  peult  donner  repos,  nourrissant  en  mesme 
giste ,  d'une  société  si  accordante  et  si  paisiole^,  le  crime  et  le  iuee  ? 
Un  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse  régente  la  teste,  et  qui  la 
iuge  tresodieuse  à  la  vue  divine,  que  dict  il  à  Dieu  quand  il  luy  en  parle? 
Il  se  ramené;  mais  soubdain  il  recheoit.  Si  l'obiect  de  la  divine  ius- 
tice et  sa  présence  frappoient,  comme  il  dict,  et  cbastioient  son  ame; 
pour  courte  qu'en  feust  la  pénitence ,  la  crainte  mesme  y  reiecteroit 
si  souvent  sa  pensée,  qu'incontinent  il  se  verroit  maistre  de  ces  vices 
qui  sont  habituez  et  acnarnez  en  luy.  Mais  quoy  !  ceulx  qui  couchent 
une  vie  entière  sur  le  fruict  et  émolument  du  péché  qu'ils  sçavent 
mortel?  combien  avons  nous  de  mestiers  et  vocations  receues,  de  quoy 
Tessence  est  vicieuse  ?  et  celuy  qui ,  se  confessant  à  moy,  me  recitoft 
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avoir,  tout  un  aage ,  faict  profession  et  les  effects  d'une  religion  dan»- 
nable  selon  luy»  et  contradictoire  à  celle  qu'il  ayoit  en  son  cœur, 
pour  ne  perdre  son  crédit  et  l'honneur  de  se»  charges,  comment  pas- 
tissoit  il  ce  discours  en  son  courage?  de  quel  langage  entretiennent 
ils  sur  ce  subiect  la  iustice  divine?  Leur  repentance,  consistant  en 
visible  et  maniable  réparation,  ils  perdent  et  envers  Dieu  et  envers 
nous  le  moyen  de  l'alléguer  :  sont  ils  si  hardis  de  demander  pardon, 
sans  satisfaction  et  sans  repentance?  le  tiens  que  de  ces  premiers,  il 
en  va  comme  ceulx  icy  ;  mais  l'obstination  n'y  est  pas  si  aysee  à  con- 
Taincre.  Cette  contrariété  et  volubilité  d'opinion  si  soubdaine,  si 
violente,  qu'ils  nous  feignent,  sent  pour  moy  son  miracle  :  ils  nous 
représentent  Testât  d'une  indigestible  agonie. 

Que  l'imagination  me  sembloit  fantastique  de  ceulx  qui,  ces  années 
passées,  avoient  en  usage  de  reprocher  à  chascun,  en  qui  il  reluisoit 
quelque  clarté  d'esprit,  professant  la  religion  catholique,  que  c'estoit 
a  feincte  :  et  tenoient  mesme,  pour  luy  faire  honneur,  quoy  qu'il  dist 
par  apparence ,  qu^^il  ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d'avoir  sa  créance 
reformée  à  leur  pied  !  Fascheuse  maladie ,  de  se  croire  si  fort ,  qu'on 
se  persuade  qu'il  ne  se  poisse  croire  au  contraire  !  et  plus  fascheuse 
encores,  qu'on  se  persuade  d'un  tel  esprit,  qu'il  préfère  ie  ne  sçais 
quelle  disparité  de  fortune  présente,  aux  espérances  et  menaces  de 
la  vie  éternelle!  Us  m'en  peuvent  croire  :  si  rien  eustdeu  tenter  ma 
ieunesse,  l'ambition  du  hazard  et  de  la  difficulté  qui  suy voient  cette 
récente  entreprinse ,  y  eust  eu  bonne  part. 

C»  n'est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  semble,  que  l'Eglise  def- 
fend  l'usage  promiscue ,  téméraire  et  indiscret ,  des  sainctes  et  divines 
chansons  que  le  sainct  Esprit  a  dicté  en  David.  Il  ne  faut  mesler 
Dieu  en  nos  actions,  qu'avecques  révérence  et  attention  pleine  d'hon- 
neur et  de  respect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir  aultre 
usage  que  d'exercer  les  noulmons  et  plaire  à  nos  aareilles;  c'est  de 
la  conscience  (qu'elle  doibt  estre  produicte ,  et  non  pas  de  la  langue. 
Ce  n'est  pas  raison  qu'on  permette  qu'un  garson  de  Doutiquc ,  parmy 
ses  Tains  et  frivoles  pensements ,  s'en  entretienne  et  s'en  ioue  ;  ny 
n'est  certes  raison  de  veoir  tracasser,  par  une  salle  et  par  une  cui- 
sine, le  sainct  livre  des  sacrez  mystères  de  nostre  créance  :  c'estoient 
aultrefois  mystères,  ce  sont  à  présent  desduits  et  esbats.  Ce  n'est  pas 
en  passant,  et  tumultuairement,  qu'il  faut  manier  un  estude  si  sé- 
rieux et  vénérable  ;  ce  doibt  estre  une  action  destinée  et  rassise ,  à 
laquelle  on  doibt  tousiours  adiouster  cette  préface  de  nostre  ofBce , 
Sursum  corda,  et  y  apporter  le  corps  mesme  disposé  en  contenance 
uni  tesmoigne  une  particulière  attention  et  révérence.  Ce  n'est  pas 
1  estude  de  tout  le  monde  ;  c'est  l'estude  des  personnes  qui  y  sont 
vouées,  que  Dieu  y  appelle;  les  meschants,  les  ignorants,  %j  em- 
pirent :  ce  n'est  pas  une  histoire  à  conter  ;  c'est  une  histoire  à  révé- 
rer, craindre,  et  adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent  l'avoir  rendue 
palpable  au  peuple,  pour  l'avoir  mise  en  langue  populaire!  Ne  tient 
il  qu'aux  mots,  qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils  trouvent  par  escript? 
Diray  ie  plus?  pour  l'en  approcher  de  ce  peu,  ils  l'en  reculent  - 
l'ignorance  pure,  et  remise  toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire 
et  plus  sçavante  que  n'est  cette  science  verbale  et  vaine ,  nourrice 
de  presumption  et  de  témérité. 

le  crois  aussi  que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper  une  parole  si  re- 
ligieuse et  importante,  à  tant  de  sortes  d'idiomes,  a  beaucoup  plus  de 
dangier  que  d'utilité.  Les  luifs,  les  Mahometans^  et  quasi  touts  aultres, 
ont  espousé  et  révèrent  le  langage  auquel  originellement  leurs  mys- 
tères avoient  esté  conceus;  et  en  est  delTendue  l'altération  et  chan- 
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geraent,  non  sans  apparence.  Sçavons  nous  bien  qu*en  Basmie,  et  en 
Bretaigne,  il  y  ayt  aes  iuges  assez  pour  establir  cette  traduction  faicte 
«n  leur  langue?  L'Eglise  uniyerseUe  n'a  point  de  iugementplus  ardu 
à  faire  ,  et  plus  solenne.  En  preschant  et  parlant,  l'interprétation  est 
▼ague,  libre,  muable,  et  d'une  parcelle  ;  ainsi  ce  n'est  pas  de  mesme. 

L'un  de  nos  historiens  grecs  accuse  iustement  son  siècle,  de  ce  que 
les  secrets  de  la  religion  chrestienne  estoient  espandus  emmy  la 
place,  ez  mains  des  moindres  artisans  ;  que  chascun  en  pouvoit  des- 
Dattre  et  dire  selon  son  sens  ;  et  que  ce  nous  debvoit  estre  grande 
honte,  nous  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  iouYssons  des  purs  mystères 
de  la  pieté,  de  les  laisser  profaner  en  la  bouche  de  personnes  igno- 
rantes et  populaires,  yeu  aue  les  Gentils  interdisoient  à  Socrates ,  à 
Platon,  et  aui  plus  sages,  de  s'enquérir  et  parler  des  choses  com- 
mises aux  presbtres  de  Delphes  :  dict  aussi  que  les  factions  des 
S  rinces,  sur  le  suiect  delà  théologie,  sont  armées,  non  de  zèle,  mais 
e  cholere  ;  que  le  zèle  tient  de  la  divine  raison  et  iustice,  se  condui- 
sant ordonneement  et  modereement,  niais  qu'il  se  change  en  haine 
et  envie,  et  produict,  au  lieu  de  froment  et  de  raisin,  de  l'ivroye  et 
des  orties,  quand  il  est  conduict  d'une  passion  humaine.  Et  iustement 
aussi,  cet  aultre,  conseillant  l'empereur  Theodose,  disoit  les  disputes 
n'endormir  pas  tant  les  schismes  de  l'Eglise  ,  que  les  esveiller,  et 
animer  les  hérésies  ;  que  pourtant  il  falloit  fuyr  toutes  contentions 
et  argumentations  dialectiques,  et  se  rapporter  nuement  aux  pres- 
cViptionset  formules  de  la  foy  establies  par  les  anciens.  Et  l'empereur 
Andronicus  ,  ayayt  rencontré  en  son  palais  des  principaux  hommes 
aux  prinses  de  parole  contre  Lapodius,  sur  un  ae  nos  poincts  de 
grande  importance,  les  tansa  iusques  à  menacer  de  les  iecter  en  la 
rivière  s'ils  contlnuoient.  Les  entants  et  les  femmes,  en  nos  iours, 
régentent  les  hommes  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les  loix  ecclé- 
siastiques :  là  où  la  première  de  celles  de  Platon  leur  deffend  de 
s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix  civiles,  ^ui  doibvent  tenir 
lieu  d'ordonnances  divines;  et  permettant  aux  vieux  d'en  comma-  ' 
niquer  entre  eulx,  et  avecques  le  magistrat,  il  adiouste  :  <  Pourveu 
que  ce  ne  soit  pas  en  présence  des  ieunes,  et  personnes  profanes.  > 

Un  evesque  a  laissé  par  escript,  qu'en  l'auttre  bout  du  monde  il  y 
a  une  isle,  que  les  anciens  nommoient  Dioscoride,  commode  en 
fertilité  de  toutes  sortes  d'arbres,  fruicts  et  salubrité  d'air  ;  de  laquelle 
le  peuple  est  chrétien,  ayant  des  églises  et  des  autels  qui  ne  sont 
parez  que  de  croix  sans  aultres  images,  grand  observateur  de  ieusnes 
et  de  festes,  exact  payeur  de  dismes  aux  presbtres,  et  si  chaste,  que 
nul  d'eulx  ne  peult  cognoistre  qu'une  femme  en  sa  vie  ;  au  demeu- 
rant ,  si  content  de  sa  fortune,  qu'au  milieu  de  la  mer  il  ignore 
l'usage  des  navires,  et  si  simple,  que  de  la  religion  ({u'il  observe  si  soi-] 
gneusement,  il  n'en  entend  pasun  seul  mot  :  chose  incroyable  à  qui  ne 
sçaurait  les  païens,  si  dévots  idolastres,  ne  cognoistre  de  leurs  dieux 
que  simplement  le  nom  et  la  statue.  L'ancien  commencement  de 
Menalippe,  tragédie  d'Euripides,  portoit  ainsin, 

0  lopUer  !  car  de  toy  ri«n  sinoo 
le  n«  coyauis  seulement  qoe  le  nom. 

Fay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte  d'anlcuns  escripts^  de 
ce  qu'ils  sont  purement  humains  et  philosophiques,  sans  meslange  de 
théologie.  Qui  diroit  au  contraire,  ce  ne  seroit  pourtant  sans  quelque 
raison,  Que  la  doctrine  divine  tient  mieulx  son  reng  à  part,  comme 
TOjne  et  dominatrice  ;  Qu'elle  doibt  estre  principale  par  tout,  point 
sdnragante  et  subsidiaire  ;  et  Qu'à  l'adventure  se  prendroient  les 
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exemples  à  la  g^ananaaire,  rhétorique,  logique,  plus  sortablemenl 
d'ailleurs,  qtie  d'une  si  saincte  matière;  comme  aussi  les  arguments 
des  theastres,  ieux  et  spectacles  publicques;  Que  les  raisons  divines 
se  considèrent  plus  venerablemenl  et  reveremment  seules,  et  en  leur 
style,  qu'appariées  aux  discours  humains  ;  Qu'il  se  veoid  plus  sou- 
vent cette  faulte,  que  les  théologiens  escrivent  trop  humainement, 
que  cette  aultre,  que  les  humanistes  escrivent  trop  peu  theologa- 
lement;  la  philosophie,  dict  sainct  Chrysostome  ,  est  pieça  bannie 
de  l'eschole  saincte  comme  servante  inutile ,  et  estimée  indigne  de 
veoir,  seulement  en  passant  de  l'entrée,  le  sacraire  des  saincts  thre- 
sors  de  la  doctrine  céleste  :  Que  le  dire  humain  a  ses  formes  plus 
basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité,  maieslé,  régence,  du  parler 
divin.  le  luy  laisse,  pour  moy,  dire  verhis  indiscipUnatis  Fortune, 
Destinée,  Accident,  Heur,  et  Malheur,  et  les  Dieux,  et  aultres  phrases, 
selon  sa  mode.  le  propose  les  fantasies  humaines ,  et  miennes,  sim- 
plement comme  humaines  fantasies ,  et  separeement  considérées; 
non  comme  arrestees  et  réglées  par  l'ordonnance  céleste,  incapable 
de  doubte  et  d'altercation,  matière  d'opinion,  non  matière  de  foy  ;  ce 
que  ie  discours  selon  moy,  non  ce  que  ie  crois  selon  Dieu ,  d'une 
façon  laïque,  non  cléricale,  mais  tousiours  tresrelip^ieuse  ;  comme 
les  enfants  proposent  leurs  essais,  instruisables,  non  mstniisants. 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence,  que  l'ordonnance  de  ne 
s'entremettre ,  que  bien  reserveement ,  d'escrire  de  la  religion  à 
touts  aultres  qu'a  ceulx  qui  en  font  expresse  profession,  n'auroit  pas 
faulte  de  quelque  image  d'utilité  et  de  iustice  ;  et  à  moy  avecques, 
peutestre,  de  m'en  taire.  On  m'a  dict  que  ceulx  mesmes  qui  ne  sont 
pas  des  nostres,  deffendent  pourtant  entre  eulx  l'usage  du  nom  de 
Dieu  en  leurs  propos  communs;  ils  ne  veulent  pas  qu'on  s'en  serve 
par  une  manière  d'interiection  ou  d'exclamation ,  ny  pour  tesmoi- 
gnage,  ny  pour  comparaison  :  en  quoy  ie  trouve  qu'ils  ont  raison  ; 
et  en  quelque  manière  que  ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre 
commerce  et  société,  il  rault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieu- 
sement. 

Il  y  a,  ce  me  semble  en  Xenophon,  un  tel  discours  où  il  montre 
que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu,  d'autant  qu'il  n'est  pas 
aysé  que  nous  puissions  si  souvent  remettre  nostre  ame  en  cette  as- 
siette réglée,  reformée  et  devotieuse,  où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce 
faire  :  aultrement  nos  prières  ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inu- 
tiles, mais  yicieuses.  <  Pardonne  nous,  disons  nous,  comme  nous 
pardonnons  à  ceulx  qui  nous  ont  offensez  ;  »  que  disons  nous  par  là, 
sinon  que  nous  \uj  offrons  nostre  ame  exempte  de  vengeance  et  de 
rancune  ?  Toutesfois  nous  invoquons  Dieu  et  son  ayde  au  complot  de 
nos  faultes,  et  le  convions  à  l'iuiustice  : 

Qo»,  nisl  tedoctif.  neqnaai  committera  dlTls  : 

l'araricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  superflue  de  ses 
thresors  ;  l'ambitieux,  pour  ses  victoires  et  conduicte  de  sa  fortune  ; 
le  voleur  l'employé  à  son  ayde,  pour  franchir  le  hazard  et  les  difQ- 
cultez  qui  s'opposent  à  l'exécution  de  ses  meschantes  entreprinses. 
ou  le  remercie  de  l'aysance  qu'il  a  trouvée  desgosiller  un  passant  ;  au 
pied  de  la  maison  qu'ils  vont  eschcUer  ou  petarder ,  il»  font  leurs 

Srieres,  Tintention  et  l'espérance  pleine  de  cruauté,  de  luxure,  et 
avarice. 

Hoc  Ipsom,  qoo  ta  lorts  aorem  Impellèra  tentai. 
Dio  agedam  Staio  :  Proh  luppiter!  o  bo ne,  clamée, 
lappitar!  At  sesa  non  clamet  iuppUer  ipae  ? 
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La  royne  de  NaYaire  Marguerite  recite  d'un  ienne  prince,  et,  eu- 
cores  qu'elle  ne  le  nomme  pas,  sa  grandeur  l'a  rendu  cognoIssaUe 
assez,  qu'allant  à  nne  assignation  amoureuse,  et  coucher  arecqnes  la 
femme  d'un  adYocat  de  Paris,  son  chemin  s'addonnant  au  travers 
d'une  église,  il  ne  i>as8oit  iamais  en  ce  lieu  sainct,  allant  ou  retour- 
nant de  son  entreprinse,  qu'il  ne  feist  ses  prières  et  oraisons.  le  tous 
laisse  à  iuser,  l'ame  pleine  de  ce  beau  pensement,  à  quoy  il  employoit 
la  faveur  divine.  Toutesfois  elle  allègue  cela  pour  un  tesmoignage  de 
singulière  dévotion.  Mais  ce  n'est  pas  par  cette  preuve  seulement 
qu'on  pourroit  vérifier  que  les  femmes  ne  sont  gueres  propres  à 
traieter  les  matières  de  la  théologie. 

Une  vraye  prière  et  une  religieuse  réconciliation  de  nous  â  Dieu, 
elle  ne  penlt  tumber  en  une  ame  impure  et  soubmise,  lors  mesme,  à 
la  domination  de  Satan.  Geluy  qui  appelle  Dieu  à  son  assistance  pen- 
dant qu'il  est  dans  le  train  du  vice,  il  faict  comme  le  coupeur  de 
bourse  qui  appelleroit  la  instice  à  son  ayde,  ou  comme  ceulx  qui  pro- 
duisent le  nom  de  Dieu  en  tesmoignage  de  mensonge. 

Tacilo  inala  ?  oit  toiarro 
Concipimus. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en  évidence  les  requestes 
secrettes  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Hand  cdItIi  promptam  est.  nurmarqae,  humUctqat  losnnrM 
ïollere  de  tempUs,  at  aperlo  f  iTere  volo  : 

voylà  pourquoy  les  pythagoriens  vouloient  qu'elles  fussent  pu- 
blicques  et  ouïes  d'un  chascun  ;  à  fin  qu'on  ne  le  requist  de  cluMe 
indécente  et  iniuste,  comme  celuy  là, 

Glare  qottm  dlxil,  Apollo! 
Labra  movet,  netoeot  audiri  :  «c  i>alchra  Laferna, 
Da  mllil  fallare.  da  lottun  saBCtumqoe  rldarl  ; 
Koctem  peccatis,  et  fraudibui  oMice  nubem.  m 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœux  d'OEdipus,  en  les 
iuy  octroyant  :  il  avoit  prié  que  ses  enfants  vuidassent  entre  eulx, 
par  armes,  la  succession  de  son  estât;  il  feut  si  misérable  de  se  veoir 
prins  au  mot.  Il  ne  fault  pas  demander  que  toutes  choses  suyvent 
nostre  volonté,  mais  qu'elles  suyvent  la  pruaence. 

11  me  semble,  à  la  vérité,  que  nous  nous  servons  de  nos  prières 
comme  d'un  iaréon,  et  comme  ceulx  qui  employent  les  paroles  saine- 
tes  et  divines  à  des  sorcelleries  et  effects  magiciens  ;  et  que  nous  fa- 
cions  nostre  compte  que  ce  soit  de  la  contexture  ,  ou  son,  ou  suitte 
des  mots,  ou  de  nostre  contenance,  que  despende  leur  eCTect  :  car 
ayants  l'ame  pleine  de  concupiscence,  non  touchée  de  repentance 
ny  d'aulcune  nouvelle  reconciliation  envers  Dieu ,  nous  Iuy  allons 
présenter  ces  paroles  que  la  mémoire  preste  à  nostre  langue ,  et  es- 

Serons  en  tirer  une  expiation  de  nos  faultes.  Il  n'est  rien  si  aysé,  si 
oulx  et  si  favorable  que  la  loy  divine;  elle  nous  appelle  a  soy, 
ainsi  faultiers  et  détestables  comme  nous  sommes  ;  elle  nous  tend 
les  bras,  et  nous  receoit  en  son  giron  pour  vilains ,  ords  et  bour- 
beux que  nous  soyons  et  que  nous  ayons  à  estre  à  l'advenir  :  mais 
encores,  en  récompense,  la  fant  il  regarder  de  bon  œil  ;  encores  fault 
il  recevoir  oe  pardon  avec  action  de  ff  races;  et  au  moins,  pour  cet 
instant  que  nous  nous  adressons  à  elle ,  avoir  l'ame  desplaisante  de 
ses  faultes ,  et  ennemie  des  passions  qui  nous  ont  poulsé  à  TofTen- 
ser.  Ny  les  dieux,  ny  les  gent»  de  bien,  dict  Platon,  n'acceptent  le 
présent  d'un  meschant. 
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Immunls  aram  si  tetiifit  manus. 
Non  stimptuota  blandior  boalia. 
AloUlTit  avarsM  l>eiiat«s 
F arre  pio,  «l  saliente  mica. 

CHAPITRE  LVII. 

DE  L'AAGC. 

le  ne  puis  recevoir  la  façon  de  qaoy  nons  establlssons  la  dorée  de 
nostreTie.  le  yeois  qae  les  sages  l'acconrcissent  bien  fort,  an  prix 
delà  eommnne  opinion  :  «  Comment,  dict  le  ienne  Caton  à  cenli 
qui  le  vonloient  empescher  de  se  tuer ,  suis  ie  A  cette  heure  en  aage 
où  Von  me  puisse  reprocher  d'abandonner  trop  tost  la  yie  T  >  Si  n'a- 
Toit  il  que  quarante  et  huict  ans.  Il  estimoit  cet  aage  là  bien  meur 
et  bien  adyancé ,  considérant  combien  peu  d'hommes  7  arrivent.  Et 
ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce  que  ie  ne  sçais  quel  cours ,  qu'ils 
nomment  naturel ,  promet  quelques  années  au  delà;  ils  lepourroient 
faire ,  s'ils  aroient  privilège  qui  les  exemptast  d'un  si  grand  nombre 
d'accidents  aus^ueis  cbascun  de  nous  est  en  bute  par  une  naturelle 
subiection ,  <^ui  peuvent  interrompre  ce  cours  qu'us  se  promettent. 
Quelle  resyene  est  ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance  de 
forces  que  l'extrême  yieillesse  apporte ,  et  de  se  proposer  ce  but  à 
nostre  durée?  yeu  que  c'est  l'espèce  de  mort  la  plus  rare  de  toutes» 
et  la  moins  en  usage.  Nous  l'appeUons  seule ,  naturelle  ;  comme  si 
c'estoit  contre  nature  de  yeoir  un  homme  se  rompre  le  col  d'une 
cheute ,  s'estouffer  d'un  naufrage ,  se  laisser  surprendre  à  la  peste 
ou  à  une  pleurésie  ;  et  comme  si  nostre  condition  ordinaire  ne  nous 
presentoit  à  touts  ces  inconyenients.  Ne  nous  flattons  pas  de  ces 
beaux  mots  3  on  doibt  à  l'adventure  appeller  plustost  naturel  ce  qui 
est  gênerai ,  commun  et  universel. 

Mourir  de  yieillesse ,  c'est  une  mort  rare ,  singulière  et  extraordi- 
naire ,  et  d'autant  moins  naturelle  que  les  aultres  ;  c'est  la  dernière 
et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est  esloingnée  de  nous ,  d'au- 
tant est  elle  moins  esperable.  C'est  bien  la  borne  au  delà  de  laquelle 
nous  n'irons  pas,  et  que  la  loy  de  natura  a  prescript  pour  nestre 

S  oint  oultrepassee  :  mais  c'est  un  sien  rare  privilège  de  nous  faire 
urer  lusques  là  ;  c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par  fayeur  par- 
ticulière à  un  seul ,  en  l'espace  de  deux  ou  trois  siècles,  le  descnar- 
^eant  des  traverses  et  difficuUez  qu'elle  a  iecté  entre  deux  en  cette 
ongue  carrière.  Par  ainsi,  mon  opinion  est  de  regarder  que  l'aage 
auquel  nous  sommes  arrivez,  c*est  un  aage  auquel  peu  de  gents 
arrivent.  Puisque  d'un  train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent  pas 
iusques  là ,  c'est  signe  que  nous  sommes  bien  avant  ;  et  puisque  nous 
avons  passé  les  limites  accousiumez ,  qui  est  la  vraye  mesure  de 
nostre  vie,  nous  ne  debvons  espérer  d'aller  gueres  oultre  :  ayant  es- 
chappé  tant  d'occasions  de  mourir  où  nous  veoyons  tresbucher  le 
monde,  nous  debvons  recognoistre  qu'une  fortune  extraordinaire, 
comme  celle  là  qui  nous  maintient ,  et  hors  de  l'usage  commun, 
ne  nous  doibt  gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  faulse  imagination; 
elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable  du  maniement  de  ses 
biens,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  :  et  a  peine  conservera  il  ius- 
ques lors  le  maniement  de  sa  yie.  Auguste  retrencha  cing  ans  des 
anciennes  ordonnances  romaines,  et  déclara  qu'il  sulfisoit  à  ceulx 
qui  prenoient  charge  de  iudicature  d'avoir  trente  ans.  Servius  TuUius 
aispensa  les  chevaliers  qui  avoient  passé  quarante  sept  ans,  des 
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courrees  de  la  g^aerre.  Auguste  les  remeit  à  quarante  et  cinq.  De 
renyover  les  hommes  au  seiour  avant  cinquante  cinq  ou  soixante 
ans,  il  me  semble  n'y  avoir  pas  grande  apparence,  le  serois  d'adyis 
qu'on  estendist  nostre  vacation  et  occupation  autant  qu'on  pourrolt, 
pour  la  commodité  publicque  :  mais  ie  treuve  la  faulte  en  l'aultre 
Gosté^  de  ne  nous  y  embesongner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoitesté 
iuge  universel  du  monde  à  dix  neuf  ans,  et  veult  que^  pour  iuger  de 
la  place  d'une  gouttière ,  on  en  ayt  trente. 

Quanta  moy,  i'ehime  que  nos  âmes  sont  desnouees^  à  vingt  ans, 
ce  qu'elles  doibvent  estre ,  et  qu'elles  promettent  tout  ce  qu'elles 
pourront  :  iamais  ame ,  qui  n'ayt  donné ,  en  cet  aage  là ,  arrhe  bien 
évidente  de  sa  force ,  n'en  donna  depuis  la  preuve.  Les  qualitez  et 
vertus  naturelles  produisent  dans  ce  terme  la,  ou  iamais,  ce  qu'elles 
ont  de  vigoreux  et  de  beau  : 

Si  l'Mpine  non  picqne  qaand  nai, 
A  pêne  qu«  picque  iamai, 

disent  ils  en  Daulphiné.  De  toutes  les  belles  actions  humaines  à  ma 
cognoissance,  de  quelque  sorte  qu'elles  soyent,  ie  penserois  en  avoir 
plus  grande  part  à  nombrer  en  celles  qui  ont  esté  produictes ,  et  aux 
siècles  anciens  et  au  nostre,  avant  l'aage  de  trente  ans,  ^ue  aprez  : 
ouy ,  en  la  vie  des  mesmes  hommes  souvent.  Ne  le  puis  le  pas  dire 
en  toute  seureté  de  celles  de  Hannibal  et  de  Scipion  son  grand  ad- 
versaire? la  belle  moitié  de  leur  vie,  ils  la  vescurent  de  la  gloire 
acquise  en  leur  ieunesse  :  grands  hommes  depuis  au  prix  de  touts 
aultres,  mais  nullement  au  prix  d'eulx  mesmes.  Quant  àmoy,ie  tiens 
pour  certain  que,  depuis  cet  aage,  et  mon  esprit  et  mon  corps  ont 

Elusdiminué  qu'augmenté,  et  plus  reculé  que  advancé.  Il  est  possi- 
le  qu'à  ceux  qui  emploient  bien  le  temps ,  la  science  et  l'expérience 
croissent  avecques  la  vie  ;  mais  la  vivacité,  la  promptitude ,  la  fer- 
meté, et  aultres  parties  bien  plus  nostres,  plus  importantes  et  essen- 
tielles j>  se  fanissent  et  s'allanguissent. 

Ubl  iara  Talldls  quassatum  eat  ririhas  ml, 
Corpus,  et  oblijsis  ceciiierunt  viribus  arius. 
Claadicat  Inganlum,  deiirat  linguaqae,  meofqm. 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à  la  vieillesse;  parfois 
aussi  c'est  l'ame  :  et  en  ay  assez  veu  qui  ont  eu  la  cervelle  affoiblie 
avant  Testomach  et  les  ïambes ,  et  d'autant  que  c'est  un  mal  peu 
sensible  à  qui  le  souffre,  et  d'une  obscure  montre,  d'autant  est  il 
plus  dangereux.  Pour  ce  coup,  ie  me  plains  desloix,  non  pas  de 
quoy  elles  nou  laissent  trop  tard  à  la  besongne,  mais  de  quov  elles 
nous  y  employent  trop  tard.  Il  me  semble  que  considérant  la  foi- 
blesse  de  nostre  vie,  et  à  combien  d'escueils  ordinaires  et  naturels 
elle  est  exposée  ,  on  n'en  debvroit  pas  faire  si  grande  part  à  la  nais- 
sance ,  à  roysifveté,  et  à  l'apprentissage. 
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LITRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L'INCONSTANCE  DE  NOS  ACTIONS. 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooUer  les  actions  humaines  ne  se 
Ireuyent  en  aulcune  partie  si  empeschez ,  qu'à  les  rapiécer  et  mettre 
à  mesme  lustre  ;  car  elles  se  contredisent  communeement  de  si  es* 
trange  façon,  qu'il  semble  impossible  qu'elles  soyent  parties  de 
mesme  boutique.  Le  ieune  Marins  se  treuve  tantost  fils  de  Mars^ 
tantost  fils  de  Tenus  :  le  pape  Roniface  buictieme  entra  ^  dict  on> 
en  sa  charge  cpmme  un  regnard,  s'y  porta  comme  un  lion,  et 
mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croiroit  que  ce  feust  Néron ,  cette 
yraye  image  de  cruauté,  qui,  comme  on  luy  i>rèsenta  à  signer,  suyyant 
le  style, la  sentence  d'un  criminel  condamné,  eust  respondu ,  «Pleust 
à  Dieu  que  ie  n'eusse  iamais  sceu  escrire  !  »  tant  le  cœur  luy  serroit 
de  condamner  un  homme  à  mort  !  Tout  est  si  plein  de  tels  exem- 
ples ,  yoire  chascun  en  peult  tant  fournir  à  soy  mesme ,  que  ie  treuye 
estrange  de  yeoir  quelquesfois  des  gents  d'entendement  se  mettre  en 
peine  d'assortir  ces  pièces;  yeu  que  l'irrésolution  me  semble  le  plus 
commun  et  apparent  yice  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce  fameux 
yerset  de  Publius  le  farceur, 

Blalam  consillom  est,  qaod  matarl  non  potest. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugement  d'un  homme  par  les 
plus  communs  traicts  de  sa  yie;  mais^  yeu  la  naturelle  instabilité 
de  nos  mœurs  et  opinions ,  il  m'a  semblé  souyent  que  les  bons  auc- 
teurs  mesmes  ont  tort  de  s'opiniastrer  k  former  de  nous  une  con- 
stante et  solide  con texture  :  ils  choisissent  un  air  universel;  et ,  suy- 
yant cette  image  ^  yont  rengeant  et  interprétant  toutes  les  actions 
d'un  personnage;  et,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre  ,les  renvoyent 
à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est  eschappé;  car  il  se  treuye  en 
cet  homme  une  variété  d'actions  si  apparente ,  soubdaine  et  con- 
tinuelle ,  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  qu'il  s'est  faict  lascher  entier, 
et  indécis^  aux  plus  hardis  iuges.  le  crois,  des  hommes,  plus  ma- 
layseement  la  constance ,  que  toute  aultre  chose ,  et  rien  çlus  aysee- 
ment  que  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit  en  détail  et  distinctement, 

Fiece  ?  pièce,  rencontreroit  plus  souvent  à  dire  yrav.  En  toute 
ancienneté,  il  est  malaysé  de  choisir  une  douzaine  d  hommes  ^ui 
ayent  dressé  leur  vie  à  un  certain  et  asseuré  train ,  qui  est  le  prin- 
cipal hut  de  la  sagesse  :  car ,  pour  la  comprendre  toute  en  un  mot, 
dict  un  ancien ,  et  pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  de  nostre 
yie,  <  C'est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas,  tousiours  mesme  chose  :  ie 
ne  daignerois,  dict  il ,  adiouster,  pourveu  que  la  yolonté  soit  iuste; 
car,  si  elle  n'est  iuste,  il  est  impossible  qu'elle  soit  tousiours  une.  » 
De  Vray,  i'ay  aultrefois  apprins  que  le  yice  n'est  que  desreglement  et 
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faulte  de  mesure  ;  et  par  conséquent  il  est  impossible  d'y  attacher  la 
constance.  C'est  un  mot  de  Demosthenes^  dict  on,  «que  le  commen- 
cement de  toute  yertu,  c'est  consultation  et  délibération;  et  à  la  fia 
et  perfection,  constance.»  Si,  par  discours,  nous  entreprenions  cer- 
taine yoye ,  nous  la  prendrions  la  plus  belle  ;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Qaod  peint,  spernlt;  repetit,  quod  noper  omislt; 
ifcstuat^  et  TitœdisconTenitordiiie  toto. 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  inclinations  de  nostre 
appétit^  à  gauche,  à  dextre,  contre  mont,  contre  bas,  selon  que 
le  yent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne  pensons  ce  que  nous 
youlons ,  qu'à  l'instant  que  nous  le  yonlons  ;  et  changeons  comme 
cet  animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le  couche.  Ce  que 
nous  ayons  à  cette  heure  proposé ,  nous  le  changeons  tantost  ;  et 
tantost  eneores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que  bransle  et 
ÎBConstaoce; 

Uoclmor,  ut  nerrfs  alienls  mobile  lignom. 

Nous  n'allons  pas;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses  4|iii  flottent, 
ores  doulcement,  ores  ayecques  violence,  selon  que  l'eau  est  ireuse 
ou  bonasse; 

Nonne  Tldemas, 
Qold  sfbl  qaisqae  relU,  nescira,  et  qonrere  gênper; 
ConiaaUra  loeam,  «iiMi  onui  depoaere  pMsitf 

chasque  îour ,  nouyelle  fantasie;  et  se  meuyent  nos  humeurs  ayecques 
les  mouvements  du  temps  : 

Taies  tant  homlnan  neotes,  ^uall  pator  fpM 
luppiter  auctiferas  lustravit  lumioe  terrai. 

Nous  flottons  entre  diyers  advis  :  nous  ne  yonlons  rien  librement, 
rien  absoluement ,  rien  constamment.  A  qui  auroit  prescript  et 
estably  certaines  loix  et  certaine  police  en  sa  teste,  nous  verrions 
tout  par  tout  en  sa  vie  reluire  une  equalité  de  mœurs ,  un  ordre 
et  une  relation  infaillible  des  unes  choses  aux  auUres  (  Empedocles 
remarauoit  cette  diflbrmité  aux  Agrigentins ,  qu'ils  s'abandonnoient 
aux  délices  comme  s'ils  avoient  landemein  à  mourir,  et  bastissoîent 
comme  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir  )  :  le  discours  en  seroit 
bien  aysé  à  faire  ;  comme  i^  se  veoid  du  ieune  Caton  :  qui  en  a 
touché  une  marche,  a  tout  touché;  c'est  une  harmonie  de  sonè 
tresaccordants,  qui  ne  se  peult  desmentir.  A  nous ,  au  rebours,  au- 
tant d'actions ,  autant  fault  il  de  iugements  particuliers.  Le  plus  seur, 
à  mon  opinion,  seroit  de  les  rapporter  aux  circonstances  voisines, 
'sans  entrer  en  plus  longue  recnerche,  et  sans  en  conclure  auUre 
conséquence. 
Pendant  les  desbauches  de  nostre  i)auvre  estât,  on  me  rap^ria 

gu'une  fille ,  de  bien  prez  de  là  oùi'estois,  s'estoit  précipitée  du 
ault  d'une  fenestre  pour  éviter  la  force  d'un  belitre  de  sotdat*,  son 
hoste  :  elle  ne  s'estoit  pas  tuée  à  la  cheutc ,  et ,  pour  redoubler  son 
entreprinse ,  s'estoit  voulu  donner  d'un  coulteau  par  la  gorge ,  mais 
on  l'en  a  voit  empeschee  :  toutesfois,  aprez  s'y  estre  bien  fort  blecee, 
elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  ne  i'avoit  eneores  pressée  que  de 
requestes,  solicitations  et  présents,  mais  elle  avoit  p«ur  qu'enfin  il 
en  veinst  à  la  contraincte  :  et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance, 
et  ce  sang  tesmoiug  de  sa  vertu ,  à  la  vraye  façon  d'une  aultre  Lw- 
crece.  Or,  i'ai  sceu,  à  la  vérité  ,  cju'avant  et  depuis  elle  avoit  esté 
S^arse  de  non  si  difficile  composition.  Comme  dict  le  conte ^  «  Tout 
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beau  et  honneste  que  vous  estes,  quand  vous  aurez  failly  vostre 
poincte,  n'en  concluez  pas  incontinenl  une  chasteteté  inviolable 
en  yostre  maistresse;  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  muletier  n'y  treuTe 
son   henre.  * 

Antigonus,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  soldats  pour  sa  vertu 
et  yaiUance,  commanda  à  ses  médecins  de  le  panser  dune  maladie 
longue ^'  '  "  • 
Tant,  ai 

affaires,     ,  .  „  ,  ^, 

mesme,  sire,  luy  respondict  il,  m'ayant  descbargé  des  maulx  pour 
lesquels  ie  ne  tenois  compte  de  ma  yie.  •  Le  soldat  de  LucuUus,  ayant 
este  desyalisé  par  les  ennemis ,  feit  sur  eulx ,  pour  se  reyencher,  une 
belle  entreprinse  :  quand  il  se  feut  remplume  de  sa  perte,  LucuUus 
l'ayant  prins  en  bonne  opinion ,  Temployolt  à  quelque  exploict  ha- 
zardenx,  par  toutes  les  plus  belles  remontrances  de  quoy  il  se  pouyoit 
adyiser; 

Verbit,  qa«  tf  mMo  qo«<pie  pofMBt  «Mère  meatem. 

«  Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable  soldat  deya- 
liaé;  » 

QoantaiRTffl  insllevi,  IMt, 
Iblt  60,  qoo  Tif,  qal  faum  perdidtt,  iaqvU; 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  oue  Mahomet , 
ayant  onltrageusement  rudoyé  Chasan ,  chef  de  ses  lanissaires ,  de 
ce  qu'il  yeoyoit  sa  troupe  enfoncée  par  les  Hongres,  et  luy  se  por- 
ter laschement  an  combat;  Chasan  alla,  pour  tonte  response,  se 
ruer  furieusement,  seul,  en  Testât  qu'il  estoit,  les  arm^  au  poioff , 
dans  le  premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta,  où  il  feut  soub* 
dain  englouty  :  ce  n'est,  à  l'adyeDture,  pas  tant  iustiflcation  que  rad- 
yisement  ;  ny  tant  prouesse  naturelle,  qu'un  nouveau  despît.  Geluy 
que  yous  yistes  hier  si  avantureux,  ne  trouvez  pas  estrange  de  le 
veoir  aussi  ]K>Hron  le  lendemain;  ou  la  cholere,  ou  la  nécessité,  ou' 
la  compaignie  ,  ou  le  vin,  ou  le  son  d'une  trompette,  luy  avoit  mis 
le  ccBur  au  ventre  :  ce  n'est  pas  un  cœur  ainsi  formé  par  discours  , 
ces  circonstances  le  luy  ont  fermy  ;  ce  n'est  pas  merveille  si  le  vovlà 
devenu  aultre ,  par  auitres  circonstances  contraires.  Cette  variation 
et  contradiction  qui  se  veoit  en  nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns 
nous  songent  deux  âmes ,  d'aultres  deux  puissances ,  qui  nous  ac- 
compaignent  et  agitent  chascune  à  sa  mode  ,  vers  le  Jbien  l'une  , 
l'aultre  vers  le  mal;  une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant  bien  as- 
sortir à  un  sttbiect  simple. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon  son  inclina- 
tion ,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et  trouble  moy  mesme  par  l'in- 
stabilité de  ma  posture  ;  et  qui  y  regarde  primement,  ne  se  trouve 
gueres  deux  fois  en  mesme  estât.  le  donne  à  mon  ame  tautost  un 
visage,  tantost  un  aultre,  selon  le  costé  où  ie  la  couche.  Si  ie  parle 
diversement  de  moy,  c'est  que  ie  me  regarde  diversement  :  tontes  les 
contrarietez  s'y  trouvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque  façon  ; 
honteux,  insolent;  chaste,  luxurieux:  bavard,  taciturne;  laborieux, 
délicat;  ingénieux ,  bebeté ;  chagrin ,  débonnaire  ;  menteur,  véritable^ 
sçavant ,  ignorant  ;  et  libéral ,  et  avare ,  et  prodigue  :  tout  cela  ie  le 
veois  en  moy  aulcuneraent,  selon  que  ie  me  vire  ;  et  quiconque 
s'estudie  bien  atteDtifvement  treuve  en  soy,  veoire  et  en  son  ingé- 
nient mesme,  cette  volubilité  et  discordance.  le  n'ai  rien  à  dire  de 
moy  entièrement,  simplement  et  solidement ,  sans  confusion  et  sans 
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meslanse  ,  uy  en  un  mot  :  Distinguo ,  est  le  pins  universel  membre 
de  roa  logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d*adyis  de  dire  du  bien  ie  bien ,  et 
d'interpréter  plustost  en  bonne  part  les  choses  qui  le  peuvent  estre^ 
.  si  esf  ce  que  1  estrangeté  de  nostre  condition  porte  que  nous  soyons 
'  souvent ,  par  le  vice  mesroe ,  poulsez  à  bien  faire  ;  si  le  bien  faire 
ne  se  iugeoit  par  la  seule  intention  :  par  quov  nn  faiqt  courageux 
ne  doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant  ;  celny  qui  le  seroit  pien 
à  poinct,  il  le  seroit  tousiours  et  à  toutes  occasions.  Si  c'estoit  une 
hanitude  de  vertu,  et  non  une  saillie,  elle  rendroil  un  homme  pa- 
reillement résolu  à  touts  accidents;  tel  seul,  qu'en  cfomçaignie;  tel 
en  camp  clos,  qu'en  une  baltaille  ;  car,  quoy  qu'on  die ,  il  n'y  a  pas 
Aultre  vaillance  sur  le  pavé ,  et  aultre  au  camp  ;  aussi  courageuse- 
ment porieroit  il  une  maladie  en  son  lict,  qu'une  bleceure  au  camp , 
et  ne  craindroit  non  plus  la  mort  en  sa  maison ,  au'en  im  assault  :  ' 
nous  ne  verrions  pas  un  mesme  homme  donner  aans  la  bresche  , 
d'une  brave  asseurance,  et  se  tormenter  aprez ,  comme  une  femme, 
de  la  perte  d'un  procez  ou  d'un  fils  :  quand,  estant lasche  à  l'infamie, 
il  est  ferme  à  la  pauvreté  ;  quand,  estant  mol  contre  les  razoirs  des 
barbiers,  il  se  treuve  roide  contre  les  espees  des  adversaires:  l'ac- 
tion est  louable ,  non  pas  l'homme.  Plusieurs  Grecs,  dict  Cioero ,  ne 
peuvent  veoir  les  ennemis,  et  se  trouvent  constants  aux  maladies  ; 
les  Cimbres  et  les  Celtiberiens ,  tout  au  rebours  :  Nihil  enim  potest 
esse  œquabile ,  quod  non  a  certa  ratione  profictscatur.  Il  n'est  point  de 
vaillance  plus  extrême  en  son  espèce  que  celle  d'Alexandre ,  mais  elle 
n'est  qu'en  espèce ,  ny  assez  pleine  par  tout ,  et  universelle.  Toute 
incomparable  qu'elle  est ,  si  a  clic  encores  ses  taches  :  qui  faict  que 
nous  le  veoyons  se  troubler  si  esperduement  aux  plus  legiers  souspe- 
çons  qu'il  prend  des  machinations  des  siens  contre  sa  vie ,  et  se  por- 
ter en  cette  recherche  d'une  si  véhémente  et  indiscrette  iniustice ,  et 
d'une  crainte  qui  subvertit  sa  raison  naturelle.  La  superstition  aussi 
de  ^uoy  il  estoit  si  fort  atiainct ,  porte  quelaue  image  de  pusillani- 
mité :  et  l'excez  de  la  pénitence  au'il  feit  au  meurtre  de  Clitus , 
est  aussi  tesmoignage  de  l'inequalite  de  son  cobrage.  Nostre  faict,  ce 
ne  sont  que  pièces  rapportées ,  et  voulons  acquérir  un  honneur  à 
faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre  suy vie  que  pour  elle  mesme  ; 
et  ai  on  emprunte  parfois  son  masque  pour  aultre  occasion ,  elle  nous 
l'arrache  aussitost  du  visage.  C'est  une  vifve  et  forte  tcincture ,  quand 
l'ame  en  est  une  fois  abbruvee  ;  et  qui  ne  s'en  va,  qu'elle  n'emporte 
la  pièce.  Voylà  pourquoy,  pour  iuger  d'un  homme ,  il  faut  suy vre 
longuement  et  curieusement  sa  trace  :  si  la  constance  ne  s'y  main- 
tient de  son  seul  fondement ,  cui  Vivendi  via  considerata  atque  pro- 
visa est;  si  la  variété  des  occurrences  luy  faict  changer  de  pas  (  ie  dis 
de  voye,  car  le  pas  s'en  peult  ou  haster,  ou  appesantir),  laissez  le 
courre  ;  celuy  la  s'en  va  avau  le  vent ,  comme  dict  la  devise  de  nostre 
Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille ,  ce  dict  un  ancien ,  que  le  hazard  puisse  tant 
sur  nous ,  puis(}ue  nous  vivons  par  hazard.  A  qui  n'a  dressé  en  gros  sa 
vie  à  une  certaine  fin ,  il  est  possible  de  disposer  les  actions  particu- 
lières :  il  est  impossible  de  renger  les  pièces ,  à  qui  n'a  une  forme  du 
total  en  sa  teste  ;  à  auoy  faire  la  provision  des  couleurs,  à  qui  ne  sçait 
ce  qu'il  a  à  peindre?  Aulcun  ne  raict  certain  desseing  de  sa  vie,  et  n'en 
délibérons  qu'à  parcelles.  L'archer  doibt  premièrement  savoir  où  il 
vise ,  et  puis  y  accommoder  la  main ,  l'arc ,  la  chorde ,  la  flesche ,  et 
les  mouvements  :  nos  conseils  fourvoyent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'a- 
dresse et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour  celuy  qui  n'a  point  de  port 
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destiné,  le  ne  suis  pas  d'adyis  de  ce  iugement  qu'on  feit  pour  Sopho- 
des ,  de  VaToir argumenté  sufYisant  au  maniement  des  choses  domes- 
tiques, contre  l'accusation  de  son  fils,  pour  avoir  veu  l'une  de  ses 
tragédies  ;  ny  ne  trenve  la  coniecture  des  Pàriens ,  envoyez  pour 
reformer  lesMilesiens ,  suffisante  à  la  conséquence  qu'ils  en  tirèrent  : 
visitants  l'isle ,  ils  remarquoient  les  terres  mieulx  cultivées  et  maisons 
champestres  mieulx  gouvernées  ;  et  ayants  enregistré  le  nom  des 
maistres  d'icelles,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée  des  citoyens  en 
la  ville ,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour  nouveaux  gouverneurs 
et  magistrats  ;  iugeants  que ,  soigneux  de  leurs  affaires  privées ,  ils  le 
seroient  des  publicques.  Nous  sommes  touts  de  lopins ,  et  d'une  con- 
texture  si  informe  et  diverse ,  que  chasque  pièce,  châsque  moment, 
faict  son  ieu;  et  se  treuve  autant  de  différence  de  nous  à  nous  mes- 
mes ,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnam  rem  pata ,  unum  hominem 
agere.  Puisque  l'ambition  peult  apprendre  aux  hommes  et  la  vaillance, 
et  la  tempérance,  et  la  libéralité ,  voire  et  la  fnstice  ;  puisqae  l'avarice 
peult  planter  au  courage  d'un  garson  de  boutique,  nourri  à  l'ombre 
et  àl'oysifveté,  l'asseurance  de  se  iecter,  si  loing  du  foyer  domesti- 
que, à  lamercy  des  vagues  et  de  Neptune  courroucé,  dans  un  fraile 
bateau  ;  et  qu'elle  apprend  encores  la  discrétion  et  la  prudence  ;  et 
que  Venus  mesme  lournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieunesse 
encores  soubs  la  discipline  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre  cœur 
des  pncelles  au  giron  de  leurs  mères  : 

Uac  dace.  cnstodes  fartim  transgressa  lacentea, 
Ad  iarenem  tenebris  sola  puella  venlt  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous  iuger  simplement  par 
nos  actions  de  dehors  ;  il  faut  sonder  iusqu'au  dedans,  et  veoir  par 
auels  ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais  d'autant  que  c'est  une  hazar« 
dense  et  haulte  entreprinse ,  ie  vouldrois  que  moins  de  gents  s'en 
meslassent. 

CHAPITRE  II. 

DE  L'YVRONGNERIE. 

Le  monde  n'est  que  variété  et  dissemblance  :  les  vices  sont  touts  pa- 
reils, en  ce  qu'ils  sont  touts  vices;  et  de  cette  façon  l'entendent  à 
l'adventure  les  stoïciens  :  mais  encores  qu'ils  soient  egualement  vices, 
ils  ne  sont  pas  eguaux  vices  ;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas 
les  limites , 

Qaoa  ultra,  citraque  nequit  consistere  rectum, 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à  dix  pas,  il  n'est 
pas  croyable ,  et  que  le  sacrilège  ne  soit  pire  que  le  larrecin  d'un 
chou  de  nostre  iardin  : 

Kec  Tiniset  ratio  hoc,  tantumdem  m  peccet,  idemque, 

gui  teneros  caules  alieni  fregerit  horli, 
t  qui  nocturnus  divam  sacra  leseril... 

Il  y  a  autant  en  cela  de  diversité,  qu'en  aulcune  aultre  chose.  La 
confusion  de  l'ordre  et  mesure  des  péchez  est  dangereuse  :  les  meur- 
triers ,  les  traistres ,  les  tyrans,  y  ont  trop  d'acquest;  ce  n'est  pas  rai- 
son que  leur  conscience  se  soulage  snr  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif, 
ou  est  lascif,  ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Chascun  poise  sur  le  pé- 
ché de  son  coDfipaignon,et  esleve  le  sien.  Les  instructeurs  mesmes  les 
rengent  souvent  mal',  à  mon  gré.  Comme  Socrates  disoit,  que  le  prin- 
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cipal  ofQce  de  la  sagesse  estoit  distinguer  les  biens  et  les  manlx  ; 
nous  aultres»  chei  qui  le  meilleur  est  tousiours  en  yice,  deoToni 
dire  de  mesme  de  la  science  de  distinguer  les  yices^  sans  laquelle  « 
bien  exacte^  le  yertueux  et  le  meschlint  demeurent  meslez  et  inco- 
gneus.  ,  . 

Or  Ty YTongnerie ,  entre  les  aultres ,  me  semble  un  Tice  grossier 
et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  ailleurs;  et  il  y  a  des  yices  qui  ont 
ie  ne  sçais  quoy  de  généreux  «  s'il  le  fault  ainsi  dire;  il  y  en  a  ou 
la  science  se  mesle,  là.  diligence^  la  yaillance,  la  prudence,  l'adresse 
et  la  finesse  :  cettuy  cr  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la  plus 
grossière  nation  de  celles  qui  sont  auiourd'huy^  c'est  celle  là  seule 
qui  le  tient  en  crédit.  Les  aultres  yices  altèrent  l'entendement  ; 
cettuy  cy  le  renyerse>  et  estonne  le  corps. 

Qaan  Tfni  vit  peDetrtfU... 
ConMqaHvr  fraTuas  in«aibroruBi  prapediaolnr 
Oura  Tacillanll.  tardaKlt  Ungaa.  madet  meDi, 
Naut  ocull  ;  clamor,  liDgaliui,  lurgiâ,  gliacant. 

Le  pire  estât  de  l'homme  »  c'est  où  il  perd  la  coffnoissance  et  gou- 
.  yernement  de  soy.  Et  en  dict  on,  entre  aultres  choses,  que  comme 
le  moust,  bouillant  dans  un  yaisseau,  poulse  à  mont  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  le  fond;  aussi  le  yin  faict  desbonder  les  plus  intimes  secret» 
à  eeulx  qui  en  ont  prins  oultre  mesure. 

Ta  laplantlam 
Curas,  et  arcaoBin  locoao 
ConiUiam  retefia  Lyno. 

losepbe  recite  qu'il  tira  les  yers  du  nez  à  un  certain  ambassadeur 

Ïue  les  ennemis  luy  avoient  enyoyé ,  l'ayant  faict  boire  d'autant, 
outesfois  Auguste,  s'estant  fié  à  Lucius  Piso,  qui  conquit  la  Thrace, 
des  plus  priyez  affaires  qu'il  eust,  ne  s'en  trouya  iamais  mescompté; 
UjT  'tiberius ,  de  Cossus ,  à  qui  il  se  deschargeoit  de  touts  ses  con- 
seils; quoyque  nous  les  sçachions  ayoir  esté  si  fort  subiects  au  yin, 
qu'il  en  a  fallu  rapporter  souyent  du  sénat  et  l'un  et  l'aultre  yyre  : 
Uesterno  inOatam  venas  de  more,  Lyno , 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius ,  buyeur  d'eau ,  à  Cim- 
ber  le  desseing  de  tuer  Oesar,  quoyqu'il  s'enyyrast  souyent  :  d'où 
il  respondit  plaisamment  :  <  Que  ie  portasse  un  tyran  !  moy,  qui  ne 
puis  porter  le  yin  !  •  Nous  yeoyons  nos  Allemands,  noyez  dans  le 
vin,  se  souyenir  de  leur  quartier,  du  mot,  et  de  leur  reng  : 

JNeo  fscllis  tictorla  de  madidis,  et 
Ulœsla,  aiqoe  mero  liiubaniibus. 

le  n'eusse  pas  creu  d'yyresse  si  profonde ,  estoufee  et  ensepyelie, 
si  le  n  eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  :  qu'Attalus ,  ayant  conyié  à 
souper,  pour  luy  faire  une  notable  indignité,  ce  Pausanias  qui,  sur 
ce  mesme  subiect,  tua  depuis  Philippus ,  roy  de  Macédoine,  roy  -por- 
tant, par  ses  belles  qualités,  tesmoignage  de  la  nourriture  qu'il  avoil 
prinse  en  la  maison  et  compaignie  d'Ëpaminondas ,  il  le  feit  tant 
boire,  <|u'il  peust  abandonner  sa  beauté,  insensiblement,  comme  le 
corps  dune  putain  buissonniere ,  aux  muletiers  et  nombre  d'abiects 
seryiteurs  de  sa  maison  :  et  ce  que  m'apprint  une  dame  que  i'hon- 
Bore  et  prise  fort,  que  prez  de  Bourdeaux,  yers  Castres,  où  est  sa 
maison,  une  femme  de  yillage,  yeufye,  de  chaste  repuUtion, 
ientant  des  premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit  à  ses  voisines 
qu  eue  penseroit  estre  enceincte,  si  elle  avoit  un  mary;  mais,  du 
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ionr  à  la  Journée  croissant  l'occasion  de  ce  souspeçon ,  et  enfin  ias« 
ques  i  l'eyidence ,  elle  en  yeint  là  de  faire  déclarer  au  pro$ne  de  son 
église,  que  qui  seroit  consent  de  ce  faict,  en  le  adyouant ,  elle  pro- 
mettoit  de  le  luy  pardonner,  et ,  s'il  le  trouvoit  bon ,  de  l'espouser  : 
un  sien  ieune  Talet  de  labourage ,  enhardy  de  cette  proclamation , 
déclara  l'ayoir  trouvée  un  iour  de  feste ,  ayant  bien  largement  prins 
son  yin ,  endormie  si  profondement  prez  de  son  foyer,  et  si  inde^ 
comment,  qu'il  s'en  estoit  peu  servir  sans  l'esveiller  :  ils  vivent  en* 
cores  mariez  ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce  vice  :  les  es« 
cripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en  parlent  bien  mollement; 
et,  iusques  aux  stoKcens,  il  y  en  a  qui  conseillent  de  se  dispenser 
quelquesfois  à  boire  d'autant,  et  de  s'enyvrer,  pour  relascber  l'ame. 

Uoo  qooqoe  Tlrlotam  qaoDdam  certamine  magoum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunt. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Gaton,  a  esté  reproché  de  bien 
boire  : 

Narrator  et  priscl  Catonis 
Sttpe  mero  oaIui«a«  vlrlpa. 

Gyrus,  roy  tant  renommé,  allègue,  entre  ses  aultres  louanges  pour 
se  préférer  à  son  frère  Artaxerxes,  qu'il  sçavoit  beaucoup  mieuU 
boire  que  luy.  Et  ez  nations  les  mieux  réglées  et  policées ,  cet  essay 
de  boire  d'autant  estoit  fort  en  usage.  l'ai  ouï  dire  à  Silvius,  excel* 
lent  médecin  de  Paris,  que,  pour  garder  que  les  forces  de  nostre 
estomach  ne  s'apparessent,  il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de  les  es- 
veiller  par  cet  excez  et  les  picquer,  pour  les  garder  de  s'en&^ourdir. 
Et  escript  on  que  les  Perses,  aprez  le  vin,  consultoient  de  leurs 
principaulx  aflaires. 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce  vice  que  mon 
discours;  car,  oultre  ce  que  ie  captive  ayseement  mes  créances 
soubs  Tauctorité  des  opinions  anciennes,  ie  le  treuve  bien  un  vice 
lasche  et  stupide,  mais  moins  malicieux  et  dommageable  que  les  aul- 
tres qui  chocquent  quasi  touts ,  du  plus  droict  fil,  la  société  publicque* 
Et,  SI  nous  ne  pouvons  nous  donner  du  plaisir  qu'il  ne  nous  couste 
quelque  chose,  comme  ils  tiennent,  ie  treuve  que  ce  vice  couste 
moins  à  nostre  conscience  que  les  aultres;  outre  ce  qu'il  n'est  point 
'  de  difficile  apprest,  ny  malaysé  à  trouver  :  considération  non  mé- 
prisable. Un  homme  avancé  en  dignité  et  en  aage,  entre  trois  prin- 
cipales commoditez  qu'il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie/  comptoit 
cette  cy;  et  où  les  veult  on  trouver  plus  iustement  qu'entre  les  na- 
turelles ?  mais  il  la  prenoit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuvr,  et  le  soi- 
gneux triage  du  vin  ;  si  vous  fondez  vostre  volonté  à  le  boire  friand, 
vous  vous  obligez  à  la  douloeurde  le  boire  aultre.  Il  fault  avoir  le  goust 
plus  lasche  et  plus  libre  :  pour  estre  bon  beuveur^  il  fault  un  palais  moins 
tendre.  Les  Allemands  boivent  quasi  egualement  de  tout  vin  avecques 

filaisir  ;  leur  fin,  c'est  l'avaller^  plus  que  le  gouster.  Ils  en  ont  bien  meil- 
eur  marché  :  leur  volupté  est  bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main. 
Secondement,  boire  à  la  françoise,  à  deux  repas,  et  modereement, 
c'est  trop  restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu;  il  y  fault  plus  de  temps 
et  de  constance  :  les  anciens  franchissoient  des  huicts  entières  à  cet 
exercice,  et  y  attacl^ient  souvent  les  iours;  et  si  fault  dresser  son 
ordinaire  plus  large  et  plus  ferme.  l'ay  veu  un  grand  seigneur  de 
mon  temps,  personnage  de  haultes  entre prinses  et  fameux  succez» 
qui»  sans  effort  et  au  train  de  ses  repas  communs,  ne  )»eavo)t  gueres 
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mofns  de  cinq  lots  de  Tin;  et  ne  se  monlroît,  an  sortir  de  là,  qae 
trop  sage  et  adyisé  anx  despens  de  nos  afTaircs.  Le  plaisir,  duquel 
nous  Toulons  tenir  compte  au  cours  de  nostro  vie,  doit  en  employer 

5 las  d'espace;  il  fauldroit,  comme  des  garsons  de  boutique  et  gent^ 
e  trayail,  ne  refuser  nulle  occasion  de  boire,  et  avoir  ce  désir 
tousiours  en  teste.  Il  semble  que  touts  les  iours  nous  raccourcissons 
l'usage  de  cettuy  cy  ;  et  qu'en  nos  maisons ,  comme  i'ay  Teu  en  mon 
enfance,  les  desieusners,  les  ressiners  et  les  collations  feussent  plus 
fréquentes  et  ordinaires  qu'à  présent.  Seroit  ce  ^u'en  quelque  cnose 
nous  allassions  vers  l'amendement?  Yrayement  'non  :  mais  ce  peuU 
estre  que  nous  sommes  beaucoup  plus  iettez  à  la  paillardise  gue  nos 
pères.  Ce  sont  deux  occupations  qui  s'entr'empeschenten  leur  vigueur  : 
eir  a  affoibli  nostre  estomacb,  d  une  part  ;  et  d'aultre  part,  la  sobriété 
sert  à  nous  rendre  plus  coints,  plus  damerets,  pour  l'exercice  de 
l'amour. 

C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  ouï  faire  à  mon  père,  de  la 
chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  lui  d'en  dire,  estant  tresadrenant, 
et  par  art  et  par  nature ,  à  l'usaffe  des  dames.  Il  parloit  peu  et  bien  ; 
et  si  mesloit  son  langage  de  quelque  ornement  des  livres  yulgaires, 
sur  tout  espagnols;  et  entre  les  espagnols,  lujr  estoit  ordinaire  celuy 

Su'ils  nommoient  Marc  Aurcle.  Le  port,  il  Vavoit  d'une  grayité  douice, 
umble  et  tresmodeste;  singulier  soing  de  l'honnestete  et  décence  de 
sa  personne  et  de  ses  habits ,  soit  à  pied,  soit  à  cheyal  :  monstrueuse 
foy  en  ses  paroles;  et  une  conscience  et  religion,  en  gênerai,  pen<^ 
chant  plostost  yers  la  superstition  que  yers  l'aultre  bout  :  pour  un 
homme  de  petite  taille,  plein  de  yigueur,  et  d'une  stature  droicte  et 
bien  proportionnée;  d'un  visage  agréable,  tirant  sur  le  brun  ;  adroict 
et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  I'ay  yen  eucores  des  cannes  far- 
cies de  plomb,  desquelles  on  dict  qu'il  exerceoit  ses  bras  pour  se  pré- 
parer à  ruer  la  barre  ou  la  pierre ,  ou  à  l'escrime  ;  et  des  souliers 
aux  semelles  plombées ,  pour  s'alléger  au  courir  et  au  saulter.  Du 
primsault,  il  a  laissé  en  mémoire  des  petits  miracles  :  ie  I'ay  yeu,  par 
de  là  soixante  ans ,  se  mocquer  de  nos  alaigresses,  se  iecter  ayecques 
sa  robbe  fourrée  sur  un  cheyal,  faire  le  tour  de  la  table  sur  son 
poulce,  ne  monter  gueres  en  sa  chambre,  sans  s'eslancer  trois  ou 
quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon  propos,  il  disoit  qu'en  toute  une 
province,  à  peine  y  ayoit  il  une  lemme  de  qualité,  qui  feust  mal 
nommée;  reciloit  des  estranges  priyautez,  nommeement  siennes, 
aycc  des  bon/iestes  femmes,  sans  sonspeçon  quelconque;  et,  de  soy, 
iuroit  sainclement  estre  yenu  vierge  à  son  roariage  ;  et  si ,  c'estoit 
aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les  monts,  desquelles  il 
nous  a  laissé  un  papier  iournal  de  sa  main ,  suyvant  poinct  par  poinct 
ce  ^ui  s'y  passa  et  pour  le  public,  et  pour  son  privé.  Aussi  se  maria 
il  bien  avant  en  aage^  l'an  mil  cinq  cent  vingt  et  buict,  qui  estoit  son 
trente  et  troisiesme,  sur  le  chemin  de  soit  retour  d'Italie.  Revenons 
à  nos  bouteilles. 

Les  incommodités  de  la  vieillesse,  qui  ont  besoing  de  quelque 
appuy  et  refreschissement,  pourroient  m'engendrer  avecques  raison 
désir  de  cette  faculté  ;  car  c'est  quasi  le  dernier  plaisir  que  le  cours 
des  ans  nous  desrobbe.  La  chaleur  naturelle,  disent  les  bons  com- 
paignons,  se  prend  premièrement  aux  pieds;  celle  là  touche  Ven- 
l'ance  :  de  là  elle  monte  à  la  moyenne  région ,  où  elle  se  plante  long- 
temps, et  y  produict,  selon  moy,  les  seuls  vravs  plaisirs  de  la  vie 
corporelle  ;  les  aultres  voluptez  dorment  au  prix  :  sur  la  fin ,  à  la 
mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et  «'exhalant ,  elle  arrive  au  ço- 
sier,  où  elle  faict  sa  dernière  pose.  le  ne  puis  pourtant  enten&e 
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comment  on  vienne  à  allonger  le  plaisir  de  boire  ouUre  la  soif,  et  se 
forger  en  l'imagination  un  appétit  artificiel  et  contre  nature  :  mon 
estomach  n'iroit  pas  iusipies  la  ;  il  est  assez  empesché  à  venir  à  bout 
de  ce  qu'il  prend  pour  son  besoiug.  Ma  constitution  est  ne  faire 
cas  du  noire  que  pour  la  suilte  du  manger;  et  bois,  à  cette  cause, 
le  dernier  coup  tousiours  le  plus  grand.  Et  parce  qu'en  la  vieillesse 
nous  apportons  le  palais  encrassé  de  rbeume ,  ou  altéré  par  quelque 
aultre  mau'?aise  constitution ,  le  vin  nous  semble  meilleur,  à  mesme 
que  nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il  ne  m'advient 
gueres  que ,  pour  la  première  fois ,  l'en  prenne  bien  le  goust.  Ana- 
charsis  s'estounoit  que  les  Grecs  beussent ,  sur  la  fin  du  repas ,  en 
plus  grands  verres  qu'au  commencement  :  c'estoit ,  comme  le  pense , 

ÏioUT  la  mesme  raison  que  les  Allemands  le  font,  qui  commencent 
ors  le  combat  à  boire  d'autant. 

Platon  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant  dix  buict  ans  et  avant 
quarante  de  s'eny  vi»er  ;  mais,  à  ceulx  qui  ont  passé  les  quarante ,  il 
pardonne  de  s'y  plaire,  et  de  mesler  un  peu  largement^  en  leurs 
convives  l'influence  de  Dionysus,  ce  bon  dieu  qui  redonne  aux 
hommes  la  gayelé,  et  la  ieunesse  aux  vieillards,  qui  adoucit  et  amollit 
les  passions  de  l'ame,  comme  le  fer  s'amollit  par  le  feu  :  et,  en  ses 
loix,  treuve  telles  assemblées  à  boire  utiles,  pourveu  qu'il  aye  un  chef 
de  bande  à  les  contenir  et  régler;  l'yvresse  estant,  dict  il,  une  bonne 
espreuve  et  certaine  de  la  nature  d  un  chascun,  et,  quand  et  quand, 

Sropre  à  donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de  s'esbaudir  en 
anses  et  en  la  musique;  choses  utiles,  et  qu'ils  n'osent  entre- 
1)rendre  en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est  capable  de  fournir  à  l'ame  de 
a  tempérance,  au  corps  de  la  santé.  Toutesfois  ces  restrictions ,  en 
partie  empruntées  des  Carthaginois,  luy  plaisent  :  Qu'on  s'en  espargne 
en  expédition  de  guerre;  Que  tout  magistrat  et  tout  iuge  s'en  abstienne 
sur  le  poinct  d'exécuter  sa  charge,  et  de  consulter  des  affaires  pu- 
blicques;  Qu'on  n'y  employé  le  iour,  temps  deu  à  d'aultres  occupa- 
tions, ny  celle  nuict  qu  on  destine  à  faire  des  enfants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Slilpon,  aggravé  de  vieillesse,  hasta 
sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vm  pur.  Pareille  cause,  mais  non  du 

Ïiropre  desseing,  suffoqua  aussi  les  forces  abattues  par  l'aage  du  phi- 
osophe  Arcesilaus. 

Mais  c'est  une  vieille  et  plaisante  question,  <  Si  l'ame  du  sage  se- 
roit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin,  > 

St  munit»  adbibet  Tim  sapienil». 

A  combien  de  vanité  Aous  poulse  cette  bonne  opinion  que  nous 
ayons  de  nous  !  La  plus  réglée  ame  du  monde  et  la  plus  parfaicte  n'a 
que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  nieds,  et  à  se  garder  de  s'emporter  par 
terre  de  sa  propre  foîblesse  :  de  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit 
droicte  et  rassise  un  instant  de  sa  vie;  et  se  pourroit  mettre  en  double 
si,  selon  sa  naturelle  condition,  elle  y  penlt  iamais  estre  :  mais  d'y 
ioindre  la  constance,  c'est  sa  dernière  perfection  ;  Je  dis  quand  rien 
ne  la  chocqueroit,  ce  que  mille  accidents  peuvent  faire  :  Lucrèce,  ce 
grand  poëte,  a  beau  philosopher  et  se  bafnder  ;  le  voylà  rendu  insensé 

Sarun  bruvage  amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estour- 
isse aussi  bien  Socrates  qu'un  portefaix?  Les  uns  ont  oublié  leur 
nom  mesme  par  la  force  d'une  maladie  ;  et  une  legiere  bleceure  a 
renversé  le  iugement  à  d'aultres.  Tant  sage  qu'il  voudra,  mais  enfin 
c'est  an  homme  ;  qu'est  il  plus  caducque ,  plus  misérable ,  et  plus  de 
néant?  la  sagesse  ne  force  pas  nos  conditions  naturelles  : 
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Sad«r«>  itaqne.  et  pallorem  exiistere  loto 
Corpore.  et  infrinKi  lingnam,  tocemque  aboriri, 
Calinre  oculos,  looere  aore*.  loeotdere  artoi, 
Denique  ooneidere,  ei  antml  t^rrora,  tldemua  : 

il  fanlt  qnMl  cille  les  yeux  an  coup  qui  le  menace  ;  il  fault  qn*il  f^ 
misse  planté  an  bord  d'un  précipice,  comme  nn  enfant;  natnre  ayant 
voulu  se  réserver  ces  legieres  marques  de  son  auctorité,  inexpug- 
nables à  nostre  raison  et  k  la  vertu  stoïque,  pour  luy  apprendre  sa 
mortalité  et  nostre  fadeze  :  il  pa«lit  à  la  peur,  il  ^)ugit  à  la  honte ,  il 
gémit  à  la  cholique,  sinon  d  une  Toix  désespérée  et  esclatante,  au 
moins  d'une  Toix  cassée  et  enrouée  : 

H  amant  a  le  nlhil  tlleonm  patet. 

Les  poëtes^  qui  feignent  tout  à  leur  poste,  n'osent  pas  descharger  sen- 
lement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  falar  lacrymau,  olasiiqaê  immittit  habenai. 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations  ;  car,  de  les  em- 
porter, il  n'est  pas  en  luy.  Cettuy  mesme  nostre  Plutarque,  si  parfaict 
et  excellent  iuge  des  actions  humaines,  à  veoir  Brutus  et  Torquatus 
tuer  leurs  enfants,  est  entré  en  doubte  si  la  yertu  pouvoit  donner 
iusques  là,  et  si  ces  personnages  n'avoient  pas  esté  plustost  agitez  par 
quelque  aultre  passion.  Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont 
subiectes  à  sinistre  interprétation,  d'autant  que  nostre  goust  n'adrient 
non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus  de  luy,  qu'à  ce  qui  est  au  dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  faisant  expresse  profession  de  fierté  : 
mais  quand,  en  la  secte  mesme  estimée  la  plus  molle,  nous  oyons  ces 
vanteries  de  Metrodoms  :  Occupavi  te,  fortuna,  atque  cepij  omnesque 
aditus  tuos  irUercluHf  ut  ad  meadspirart  nonposses  :  quand  Anaxar- 
chus,  par  l'ordonnance  de  Nicocreon,  tyran  de  Cyçre,  couché  dans  un 
yaisseau  de  pierre,  et  assommé  à  coups  de  mail  ae  fer,  ne  cesse  de 
dire,  <  Frappez,  rompez  ;  ce  n'est  pas  Anaxarchus,  c'est  son  estny, 
que  vous  pilez  :  »  quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran,  au 
milieu  de  la  flamme,  <  C'est  assez  rosti  de  ce  costé  là;  hache  le, 
mange  le,  il  est  cuit;  recommence  de  l'aultre  :  »  quand  nous  oyons, 
en  losephe,  cet  enfant  tout  deschiré  de  tenailles  mordantes  et  percé  des 
alesnes  d'Antiochus,  le  desfier  encores,  criant  d'une  Toix  terme  et 
asseuree  :  <  Tyran,  tu  perds  temps,  me  Toicy  tousiours  à  mon  ayse  ; 
où  est  cette  douleur,  ou  sont  ces  tormeuts  de  quoy  tu  me  menaceois? 
n'y  sçais  tu  que  cecy?  ma  constance  te  donne  plus  de  peine  que  ie 
n'en  sens  de  ta  cruauté  :  ô  lasche  belitre  !  tu  te  rends ,  et  ie  me  ren- 
force :  foys  moy  plaindre,  foys  moy  fléchir,  foys  moy  rendre  si  tu 
Seulx  :  donne  courage  à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux  ;  les  yoylà 
efaillis  de  cœur,  ils  n'en  peuvent  plus;  arme  les,  acharne  les:» 
certes,  il  fault  confesser  qu'en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque  altération  et 
quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand  nous  arrivons  à  ces 
saillies  stoïques,  <  l'aime  mieulx  estre  furieux  que  voluptueux  ;  »  mot 
d'Antisthenes ,  Mav«/>iy  fi&XXov  ^  4  ifvBeiviv  ;  quand  Sextius  nous 
dict,  t  qu'il  aime  mieulx  estre  enferré  de  la  douleur  que  de  la  to- 
lupté  :  >  quand  Ëpicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  la  goutte  ; 
et,  refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté  de  cœur  il  desfie  les 
maulx  ;  et,  mesprisantles  douleurs  moins  aspres,  desdaignant  les  luicter 
et  les  combattre,  qu'il  en  appelle  et  désire  des  fortes,  poignantes»  et 
dignes  de  luy  ; 

Sparaantemqae  darf.  pecora  tnter  fnertia,  toCIi 
Uftet  aprsin,  ««i  fUl? ta  d«ac»nri«r«  nont*  leoB*«  i 
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qui  ne  inire  que  ce  font  boutées  d'nn  coarage  eslanoé  hors  de  ion 
gisie?  No§tre  ame  ne  sçaoroit  de  son  siège  atteindre  si  bault;  il  hu\t 
qu'elle  le  quitte  et  s'esleye ,  et  que ,  prenant  le  frein  anx  dents ,  elle 
emporte  et  ravisse  son  homme  si  loing,  qu'aprez  il  s'estonne  luy 
mesme  de  son  faict  :  comme  aux  exploicts  de  la  ffuerre,  la  chaleur 
du  combat  poulse  les  soldats  généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si 
hazardeux,  qu'estants  revenus  à  eulx,  ils  en  transissent  d'estennement 
les  premiers  :  comme  aussi  les  poëtes  aont  esprins  souvent  d'admi- 
ration de  leurs  profères  ouvrages,  et  ne  recognoissent  plus  la  trace 
par  où  ils  ont  passé  une  si  belle  carrière  ;^c'est  ce  qu'on  appelle  aussi 
eu  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict,  que  pour  néant 
heurte  à  la  porte  de  la  poésie  un  homme  rassis:  aussi  dict  Aristote, 
qu'aulcune  ame  excellente  n'est  exempte  de  meslange  de  folie  ;  et  a 
raison  d'appeler  folie  tout  eslancement,  tant  louable  soit  il,  qui  sur- 
passe nostre  propre  iugement  et  discours  ;  d'autant  que  la  sagesse  est 
un  maniement  réglé  de  nostre  ame,  et  qu'elle  conduict  avecques  me- 
sure et  proportion,  et  s'en  respond.  Platon  argumente  ainsi,  <  que  la 
faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de  nous  ;  qu'il  fault  estre  hors 
de  nous  quand  nous  la  traictons  ;  il  fault  que  nostre  prudence  soit 
offusquée  on  par  le  sommeil,  ou  par  quelque  maladie,  ou  enlevée  de 
sa  place  par  un  ravissement  céleste.  > 

CHAPITRE  ra. 

COUSTUME  DE  L'ISLE  DE  CEA. 

Si  philosopher  c'est  doubter,  comme  ils  disent,  à  plus  forte  raison 
niaiser  et  fantastiquer,  comme  ie  fovs,  doibt  estre  aonbter  ;  car  c'est 
aux  apprentift  à  enquérir  et  à  débattre,  et  au  cathedrant  de  résoudre. 
Mon  cathedrant,  c'est  l'auctorité  de  la  volonté  divine,  qui  nous  règle 
sans  contredict,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et  vaines 
contestations. 

Philippus  estant  entré  à  main  armée  au  Péloponnèse,  quelqu'un 
disoit  à  Damindas  que  les  Laeedemoniens  auroient  beaucoup  à  souf- 
frir, s'ils  ne  se  remettoient  en  sa  grâce  :  «  Eh,  poltron!  respondict  il, 
que  peuvent  souffrir  ceulx  qui  ne  craignent  point  la  mort?  >  On  de- 
mandoit  aussi  à  Agis  comment  un  homme  pourroit  vivre  libre  : 
<  Mesprisant,  dict  il,  le  mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille  pareilles 
qui  se  rencontrent  à  ce  propos,  sonnent  évidemment  quelque  chose 
au  delà  d'attendre  patiemment  la  mort,  quand  elle  nous  vient  :  car 
il  y  a  en  la  vie  plusieurs  accidents  pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme; 
tesmoing  cet  enfant  lacedemonien,prins  par  Antigonus,  et  vendu  pour 
serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre  de  s  employer  à  quelque  service 
abiect  :  <  Tu  verras,  dict  il,  qui  tu  as  acheté  :  ce  me  seroit  honte  de 
servir,  ayant  la  liberté  si  à  main  ;  »  et,  ce  disant,  se  précipita  du  hault 
de  la  maison.  Antipater,  menaçant  asprement  les  Laeedemoniens, 
pour  les  renger  à  certaine  sienne  demande  :  <  Si  tu  nous  menaces  de 


dict,  que  le  sage  vit  tant  qu'il  doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult;  et  que 
le  présent  que  nature  nous  ay t  faict  le  plus  favorable,  et  qui  nous  oste 
tout  moyen  de  nous  plaindre  de  nostre  condition,  c'est  de  nous  avoir 
laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  ordonné  qu'une  entrée  à  la  vie,  et 
cent  raille  yssues.  Nous  pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour  y  vivre  î 
mais  de  terre  pour  y  mourir,  nous  n'en  pouvons  avoir  faulte,  comme 
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rospondict  Boiocalas  aux  Romains.  Pourquoy  te  plains  lu  de  ce 
monde?  il  ne  te  tient  pas  :  si  tu  vis  en  peine,  ta  lascheté  en  est  cause. 
A  mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

Dbiqae  mort  est;  optime  hoc  earit  detii. 
Ëripere  Tilam  nemo  uon  homlni  potest; 
At  oemo  moilem  :  mille  ad  bancaditus  patent. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie ,  la  mort  est  la  recepte 
à  touts  maulx  ;  c'est  un  port  tresasseuré ,  qui  n'est  îaroais  à  craindre , 
et  souvent  à  rechercher.  Tout  revient  à  un ,  que  l'homme  se  donne  sa 
fin,  ou  qu'il  la  soufTre;  qu'il  courre  au  devant  de  son  iour,  ou  au'il 
l'attende  ;  d'où  qu'il  vienne ,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  queloue  lieu 
que  le  filet  se  rompe ,  il  y  est  tout  ;  c'est  le  bout  de  la  fusée.  La  plus 
volontaire  mort ,  c'est  la  plus  belle.  La  vie  despend  de  la  volonté  d'aul- 
trny  ;  la  mort  de  la  nostre.  En  aulcune  chose  nous  ne  debvons  tant 
nous  accommoder  à  nos  humeurs,  qu'en  celle  là.  La  réputation  ne  tou- 
che pas  une  telle  entreprinse  :  c'est  folie  d'y  avoir  respect.  Le  vivre, 
c'est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en  est  à  dire.  Le  commun  train  de 
la  guarison  se  couduict  aux  despens  de  la  vie  :  on  nous  incise,  on  nous 
cautérise ,  on  nous  destrenche  les  membres,  on  nous  soustraict  l'ali- 
ment et  le  sang  ;  un  pas  ouUre,  nous  voylà  guaris  tout  à  faict.  Pour- 
quoy n'est  la  veine  du  gosier  autant  à  nostre  commandement  que  la 
médiane?  Aux  plus  fortes  maladies,  les  plus  forts  remèdes.  Servius 
le  grammairien ,  ayant  la  goutte ,  n'y  trouva  meilleur  conseil  que  de 
s'appliquer  du  poison  à  tuer  ses  iambes  :  qu'elles  feussent  podagriques 
à  leur  poste ,  pourveu  au'eUes  feussent  insensibles.  Dieu  nous  donne 
assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en  tel  estât,  que  le  vivre  est  pire  que 
le  mourir,  (fest  foiblesse  de  céder  aux  maulx ,  mais  c'est  folie  de  les 
nourrir.  Les  stoïciens  disent  que  c'est  vivre  convenablement  à  nature, 
pour  le  sage,  de  se  despartir  de  la  vie ,  encores  ^u'il  soit  en  plein  heur, 
s'il  le  faict  opportunément;  et  au  fol,  de  maintenir  sa  vie/  encores 
qu'il  soit  misérable ,  pourveu  qu'il  soit  en  la  plus  grande  part  des  choses 

Î[u'ils  disent  estre  selon  nature.  Comme  ie  n'offense  les  lois  qui  sont 
aictes  contre  les  larrons ,  quand  i'emporle  le  mien ,  et  que  ie  coupe 
ma  bourse  ;  ni  des  boutefeux ,  quand  ie  brusle  mou  bois  :  aussi  ne  suis 
ie  tenu  aux  lois  faictes  contre  les  meurtriers ,  pour  m'estre  osté  ma 
vie.  Hegesias  disoit,  que  comme  la  condition  de  la  vie,  aussi  la  con- 
dition de  la  mort  debvoit  despendre  de  nostre  eslection.  Et  Diogenes, 
rencontrant  le  philosophe  Speusippus  aflSigé  de  longue  hydropisie,  se 
faisant  porter  en  lictiere,  qui  luy  escria  :  <  Le  bon  salut!  I)iogesnes;  » 
«  Atoy,  point  de  salut,  respondict  il,  qui  souffres  le  vivre,  estant  en 
tel  estât.  »  De  vray,  quelque  temps  aprez ,  Speusippus  se  feit  mourir, 
ennuyé  d'une  si  pénible  condition  de- vie. 

Mais  cecy  ne  s'en  va  pas  sans  contraste  :  car  plusieurs  tiennent,  Que 
nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison  du  monde,  sans  le  com- 
mandement exprez  de  celuy  qui  nous  y  a  mis  ;  et  Que  c'est  à  Dieu , 
qui  nous  a  icy  envoyez,  non  pour  nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa 
gloire ,  et  service  d'aullruy,  de  nous  donner  congé  quand  il  luy  plaira, 
non  à  nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays  pour  nous, 
ains  aussi  pour  nostre  païs  :  Les  loix  nous  redemandent  compte  de 
nous  pour  leur  inlerest,  et  ont  action  d'homicide  contre  nous;  aultre- 
ment,  comme  déserteurs  de  nostre  charge,  nous  sommes  punis  en 
l'aultre  monde. 

l'ioxima  deinde  tenant  mœsii  loca,  qui  sibl  letum 
Insontes  peperere  manu,  lucemque  perosl 
Proiecere  animas:^ 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne  qui  nous  tient ,  qu'à  la 
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rompre ,  et  plus  d'esprenve  de  fermeté  en  Refnilus  qu'en  Caton  ;  c'est 
rindiscretion  et  rirapatiencequinousbastentlepas:  Nuls  accidents  ne 
font  tourner  le  dos  à  la  Tifye  vertu  ;  elle  cherche  les  maulx  et  la  dou- 
leur comme  son  aliment;  les  menaces  des  tv^rans,  les  géhennes  et  les 
bourreaux ,  l'animent  et  la  viTifient  ; 

Bnris  ut  liez  lonsa  bipennibai 
Mgr»  fcraci  frondis  in  Al^Ido, 
P<>r  damna,  par  c«dei.  ab  ipso 
Ducii  opes,  aaimumque  terro  : 

et  comme  dict  l'auUre , 

Mon  est.  ot  potas.  tlrtna.  pater. 
Timere  viiam  :  sed  malis  ingentibos 
Obstare,  neo  se  reriere,  ac  retro  dare. 

Rebiis  !n  adversls  facile  est  conlemnere  mortem  ; 
FortiuB  nie  facit,  qui  miser  esse  potest. 

C'est  le  roole  de  la  couardise ,  non  de  la  vertu ,  de  s'aller  tapir  dans 
un  creux ,  soubs  une  tumbe  massive»  pour  éviter  les  coups  de  la  for- 
tune; la  vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train,  pour  orage  qu'il 
fasse  : 

hi  fraotus  lllabatar  orbis, 
ImpaTldum  ferlent  ruion. 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d'aultres  inconvénients  nous  poulse 
à  cettuy  ci;  voire  quelquesfois  la  fuitte  de  la  mort  faict  que  nous  y  cou- 
rons : 

llic,  rogo,  non  faror  est,  ne  moriare,  morl } 
comme  ceulx  qui,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent  eulx  mesmes: 

Multos  in  somma  pericula  misH 
Venttirl  timor  ipse  mail  :  furiissima»  illeest, 

gai  prompius  metaenda  pâli,  si  comlnas  insleol, 
t  dlflTerre  potest. 

Usqoe  adeo.  mortis  formidine,  tll« 
Percioit  bumaoos  odium,  hrcisque  fidends, 
Ut  sibi  consolscaot  moBrenti  pectore  letum, 
ObUtl  fontem  cararum  buno  esse  Umonm. 

Platon ,  en  ses  l<lix ,  ordonne  sépulture  ignominieuse  à  celuy  «pii  a 
privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sçavoir  est  soy  mesme,  de  la  vie  et 
du  cours  des  destinées,  non  conlrainct  par  iugement  publicque,  ny 

Êar  quelque  triste  et  inévitable  accident  de  la  fortune ,  ny  par  une 
onte  insupportable ,  mais  par  lascheté  et  foiblesse  d'une  ame  crain- 
tifve.  Et  l'opmion  qui  desdaigne  nostre  vie ,  elle  est  ridicule  ;  car  enfin 
c'est  nostre  estre ,  c'est  nostre  tout.  Les  choses  qui  ont  un  estre  plus 
noble  et  plus  riche  peuvent  accuser  le  nostre  :  mais  c'est  contre  na- 
ture que  nous  nous  mesprisons  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir  ; 
c'est  une  maladie  particulière,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune  aultre  créa- 
ture, de  se  haïr  et  desdaigner.  C  est  de  pareille  vanité  que  nous  desi- 
rons estre  aultre  chose  que  ce  que  nous  sommes  :  le  fruict  d'un  tel 
désir  ne  nous  touche  pas,  d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche 
en  soy.  Celuy  i\m  désire  d'estre  faict,  d'un  homme,  ange,  il  ne  faict 
rien  pour  luy  ;  il  n'en  vauldroit  de  rien  mieux  :  car  n'estant  plus,  qui 
Mresiouïra  et  ressentira  de  cet  amendement  pour  luy? 

Débet  enim,  misère  cal  forte,  «sreqoe  futurum  est, 
tpse  quoque  este  in  eo  lum  tempiore,  quam  maie  poHit 
Aocldere. 
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La  lecnrUét  l'indolence,  rimpawibiUté,  la  priTation  des  nundx  de 
cette  Tie,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort,  ne  nous  apporte  aal- 
cane  commodité  :  pour  néant  évite  la  guerre ,  celuy  qui  ne  peult 
iouYr  de  la  paix;  et  pour  néant  fuit  la  peine ,  qui  n'a  de  qaoj  laTOurer 
le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  adyis,  il  y  a  eu  grand  doubte  sur  cec]^, 
Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  l'aire  entrer  un  homme  en  ce 
partj  de  se  tuer?  ils  appellent  cela ,  svXoyov  éfayoïyif y  Car,  quoy qu'ils 
aient  qu'il  fault  souvent  mourir  pour  causes  legieres«  puisoue  celles 
qui  nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes ,  si  y  faut  il  quelque 
mesure.  Il  y  a  des  humeurs  fantastiques  et  sans  discours  qui  ont  poulsé, 
non  des  hommes  particuliers  seulement,  mais  des  peuples,  à  se  des- 
faire :  i'en  aj  allégué  par  «y  devant  des  exemples  ;  et  nous  lisons  en 
oultre  des  vierges  milesiennes ,  que,  par  une  conspiration  furieuse, 
elles  se  pendoient  les  unes  aprez  les  aultres,  iusques  à  ce  que  le  ma- 
gistrat y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se  trouveroient  ainsi 
pendues  {eussent  traisnees  du  mesme  licol  toutes  nues  par  la  yille. 
Quand  Threicion  presche  Cleomesnes  de  se  tuer  pour  le  mauvais  estât 
de  ses  affaires,  et,  ayant  fuy  la  mort  plus  honnorable  en  la  battaille 
qu'il  venoit  de  perdre ,  d'accepter  cette  aultre  qui  luy  est  seconde  en 
honneur ,  et  ne  donner  point  deloîsir^aux  victorieux  ae  luy  faire  souf- 
frir ou  une  mort  ou  une  vie  honteuse;  Cleomenes,  d'un  courage  lace- 
demonien  et  stoYque,  refuse  ce  conseil,  comme  lasche  et  efféminé  : 
<  C'est  une  récente,  dict  il,  qui  ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de  la- 
quelle il  ne  se  fault  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doifft  d  espérance  de 
reste;  que  le  vivre  est  quelquesfois  constance  et  vaillance;  qu'il  veult 
.  que  sa  mort  mesme  serve  à  son  paYs ,  et  en  veult  faire  un  acte  d'hon- 
neur et  de  vertu.  >  Threicion  se  creut  dez  lors,  et  se  tua.  Cleomenes 
en  feit  aussi  autant  depuis,  mais  ce  feust  aprez  avoir  essayé  le  dernier 
poinct  de  la  fortune.  Touts  les  inconvénients  ne  valent  pas  qu'on 
vueiUe  mourir  pour  les  éviter  ;  et  puis ,  y  ayant  tant  de  soubdains 
changements  aux  choses  humaines ,  il  est  malaysé  à  inger  à  quel  poinct 
nous  sommes  iustement  au  bout  de  nostre  espérance  : 

Sperat  et  in  H»Ta  ? letm  gltdiator  ar«M, 
Sit  licet  intealo  polliM  wrte  mlnat. 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien ,  sont  esperables  i  un  homme, 
pendant  qu'il  vit.  «  Ouy ,  mais  respond  Seneca ,  pourquoy  auroy  le 

Ïilustost  en  la  teste  cela ,  Que  la  fortune  peult  toutes  choses  pour  ce- 
uy  qui  est  vivant  ;  que  cecy,  Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celny  qui 
sçait  mourir?  >  On  veoid  losephe  engagé  en  un  si  apparent  dangier 
et  si  prochain ,  tout  un  peuple  s'estant  eslevé  contre  luy ,  que  par  dis- 
cours il  n'y  pouvoit  avoir  aulcune  ressource  ;  toutesfois  estant,  comme 
il  dict,  conseillé  sur  ce  poinct,  par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire ,  bien 
luy  servit  de  s'opiniastrer  encore»  en  lesperance  :  car  la  fortune  con- 
tourna «  oultre  toute  raison  humaine,  cet  accident,  si  bien  qu'il  s'en 
veid  délivré  sans  aulcun  inconvénient.  Et  Cassius  et  Brutus ,  au  con- 
traire, achevèrent  de  perdre  les  reliques  de  la  romaine  liberté,  de 
laquelle  Ils  estoient  protecteurs,  par  la  précipitation  et  témérité  de 
quoy  ils  se  tuèrent  avant  le  temps  et  l'occasion.  A  la  iournee  de  Seri- 
solles,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner  de  l'espee 
dans  la  gorge ,  désespéré  de  la  fortune  du  combat  qui  se  porta  mal  en 
l'endroict  où  il  estoit  ;  et  cuida  par  précipitation  se  priver  de  la  iouYs- 
sauce  d'une  si  belle  victoire.  I  ai  veu  cent  lièvres  se  sauver  soubs  les 
dents  des  lévriers.  ÀU^uis  camiAci  stto  superstês  fuitm  . 
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Malta  dios,  T«riasqii«  iabor  nntabllls  evi 
Rettalit  In  noAlias  ;  maltos  alterna  revisens 
LusU,  el  lu  solido  rareas  fortuna  loeavit. 

Pline  dict  qu'il  n'y  a  qne  trois  sortes  de  maladies  pour  lesquelles 
éviter  on  a  je  droict  de  se  tuer  ;  la  plus  aspre  de  toutes,  c'est  la  pierre 
à  la  yessie^  quand  l'urine  eu  est  retenue  :  Seneque,  celles  seulement 
qui  esbranlent  pour  longtemps  les  offices  de  Tame.  Poijr  éviter  une 
pire  mort^  il  y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste.  De* 
mocritus,  chef  des  JEtoliens,  mené  prisonnière  Rome,  trouva  mo;^eu, 
de  nuict,  d'eschapper  ;  mais,  suyvi  par  ses  gardes,  avant  que  se  laisser 
reprendre,  il  se  donna  de  l'espee  au  travers  du  corps.  Antinoiis  et 
Theodotus,  leur  ville  d'Epire  reduicte  à  l'extrémité  par  les  Romains  > 
feurent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le  conseil  de  se 
rendre  plustost  ayant  gaigné,  ils  allèrent  chercher  la  mort,  se  ruant 
sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper,  non  de  se  couvrir.  L'isle  de 
Goze,  forcée  par  les  Turcs  il  y  a  quelques  années,  un  Sicilien,  qui 
avoit  deux  belles  filles  prestes  a  marier,  les  tua  de  sa  main ,  et  leur 
mère  après ,  qui  accourut  à  leur  mort  :  cela  faict,  sortant  en  rue  avec- 
ques  une  arbaleste  et  une  harquebuse,  de  deux  coups  il  en  tua  les 
deux  premiers  Turcs  qui  s'approchèrent  de  sa  porte ,  et  puis,  mettant 
l'espee  au  poing ,  s'alla  mesier  furieusement ,  où  il  feut  soubdain  en- 
Teloppé  et  mis  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir 
délivré  les  siens.  Les  femmes  iuifves,  aprez  avoir  faict  circoncire 
leurs  enfants,  s'alloient  précipiter  i^uand  et  eulx,  fuyant  la  cruauté 
d'Antiochus.  On  m'a  conté  qu  un  pnsonnier  de  qualité  estant  en  nos 
conciergeries,  ses  parents,  advertis  qu'il  seroit  certainement  con- 
damné ,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort,  aposterent  un  presbtre 
pour  luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  délivrance  estoit,  qu'il 
se  recommendast  à  tel  sainct  avec  tel  et  tel  vœu,  et  qu'il  feust  huit 
iours  sans  prendre  anlcun  aliment,  quelque  desfaillance  et  foiblesse 
qu'il  sentist  en  soy.  Il  l'en  creut,  et  par  ce  mo;^en  se  desfeit,  sans  y 
penser,  de  sa  vie  et  du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nep- 
vea ,  de  se  tuer  plustost  4!^e  d'attendre  la  main  de  la  iustice ,  luy 
disoit  que  c'estoit  proprement  faire  l'affaire  d'aultrny,  que  de  conser- 
ver sa  vie  pour  la  remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la  vien- 
droient  chercher  trois  ou  quatre  iours  aprez  ;  et  que  c'estoit  servir 
ses  ennemis,  de  garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible,  que  Nicanor,  persécuteur  de  la  loy  de  Dieu, 
ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon  vieillard  Razias ,  sur- 
nommé, pour  l'honneur  de  sa  vertu,  le  père  aux  luifs;  comme  ce  bon 
homme  n  y  veit  plus  d'ordre,  sa  porte  bruslee,  ses  ennemis  prests  à 
le  saisir,  choisissant  de  mourir  généreusement  plustost  que  ae  venir 
entre  les  mains  des  meschants,  et  de  se  laisser  mastiner  contre  l'hon- 
neur de  son  reng,  il  se  frappa  de  son  espee  :  mais  le  coup,  pour  la 
haste,  n'ayant  pas  esté  bien  assené,  il  courut  se  précipiter  ou  hault 
d'un  mur  au  travers  de  la  troupe,  laquelle,  s'escartant  et  luy  faisant 
place ,  il  eheut  droictement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins ,  se  sentant 
encores  quelque  reste  de  vie ,  il  r'alhima  son  courage ,  et  s'eslevant 
en  pied,  tout  ensanglanté  et  chargé  de  coups,  et  fauisant  la  presse, 
donna  iusq[ues  à  certain  rochier  coupé  et  precipiteux,  où,  n'en  Dou- 
tant plus,  il print par  Tune  de  ses  plaies  à  deux  mains  ses  entrailles , 
les  deschirant  et  froissant,  et  les  iecta  à  travers  les  poursuy vants , 
appellant  sur  eulx  et  attestant  la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience ,  la  plus  à  éviter,  à' mon 
advis,  c'est  celle  qui  se  faict  à  là  chasteté  des  femmes,  d'auUnt  qa'U 
j  a  quelque  plaisir  corporel  natnreUement  meslé  parmy;  et,  à  cette 
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cause ,  le  dissentiment  n'y  peult  eslre  assez  entier,  et  semble  qae  la 
force  soit  meslee  à  quelque  volonté.  L'histoire  ecclésiastique  a  eo 
révérence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes  dévotes,  qui  appelle- 
rent  la  mort  à  garant  contre  les  oultrages  que  les  tyrans  preparoient 
i  leur  religion  et  conscience.  Pelagia  et  Sophronia,  toutes  aeux  ca- 
nonisées ,  celle  là  se  précipita  dans  la  rivière  avecques  sa  mère  et 
ses  sœurs >  pour  éviter  la  forcée  de  quelques  soldats;  et  cette  cy  se 
tua  aussi,  pour  éviter  la  force  de  Maxentius  l'empereur. 

Il  nous  sera  à  l'adventure  honnorable  aux  siècles  advenir,  qu'un 
sçavant  aucteur  de  ce  temps ,  et  notamment  parisien ,  se  mette  en 
peine  de  persuader  aux  dames  de  nostre  siècle  de  prendre  plustost 
tout  aultre  party,  que  d'entrer  en  l'horrible  conseil  d'un  tel  deses- 
poir, le  suis  marry  qu'il  n'a  sceu ,  pour  mesler  à  ses  contes ,  le  bon 
mot  que  i'apprins  à  Toulouse ,  d'une  femme  passée  par  les  mains  de 
quelques  soldats  :  <  Dieu  soit  loué  !  disoit  elle ,  qu'au  moins  une  fois 
en  ma  vie  ie  m'en  suis  saoulée  sans  péché  I  »  A  la  vérité ,  ces  cruautez 
ne  sont  pas  dignes  de  la  doulcenr  françoise.  Aussi,  Dieu  niercy^  nostre 
air  s'en  veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertissement.  Suffit 
qu'elles  dient  <  Nenny,  >  en  le  faisant,  suivant  la  règle  du  bon  Marot. 

L'histoire  est  toute  pleine  de  ceulx  qui,  en  mille  façons,  ont  changé 
à  la  mort  une  vie  peineuse.  Lucius  Aruntius  se  tua ,  <  pour,  disoit  il, 
fuyr  et  l'advenir  et  le  passé.  >  Granius  Silvanus  et  Statius  Proximus, 
aprez  estre  pardonnez  par  Néron,  se  tuèrent;  ou  pour  ne  vivre  de 
la  grâce  d'un  si  meschant  homme,  ou  pour  n'estre  en  peine  une 
aultre  fois  d'un  second  pardon,  veu  sa  facilité  aux  souspeçons  et 
accusations  à  rencontre  des  gents  de  bien.  Spargapizez,  fils  de  la 
royne  Tomyris,  prisonnier  de  guerre  de  Cyrus,  emplova  à  se  tuer 
la  première  faveur  que  Cyrus  luy  feit  de  le  faire  destacher,  n'ayant 

S  retendu  aultre  fruict  de  sa  liberté  que  de  venger  sur  soy  la  honte 
e  sa  çrinse.  Bogez,  gouverneur  en  Êione  de  la  part  du  roy  Xerxes, 
assiège  par  l'armée  des  Athéniens  soubs  la  conduite  de  Cimon,  refusa 
la  composition  de  se  rendre  seurement  en  Asie  à  tout  sacbevance, 
impatient  de  survivre  à  la  perte  de  ce  que  son  maistre  luy  avoit  donné 
en  garde;  et,  aprez  avoir  deffendu  iusqu'à  l'extrémité  sa  ville,  n'y 
restant  plus  que  manger,  iecta  premièrement  en  la  rivière  de  Stry- 
mon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quoy  il  luy  sembla  l'ennemy  pouvoir  faire 
plus  de  butin  ;  et  puis ,  ayant  ordonné  d'allumer  un  grand  buchier, 
et  d'esgosiller  femmes,  enfants^  concubines  et  serviteurs,  les  meit 
dans  le  feu ,  et  puis  soy  mesme. 

Ninachetuen ,  seigneur  indois ,  ayant  senty  le  premier  vent  de  la 
délibération  du  vice  roy  portugais  de  le  déposséder,  sans  aulcune 
cause  apparente,  delà  charge  qu'il.avoit  en  llalaca,  pour  la  donner 
au  roy  de  Campar,  print  à  part  soy  cette  resolution  :  il  feit  dresser 
un  eschafauld  plus  long  nue  large ,  appuyé  sur  des  colonnes ,  royale- 
ment tapissé  et  orné  de  ueurs  et  de  parfums  en  abondance  ;  et  puis, 
s'estant  vestu  d'une  robbe  de  drap  d'or,  chargée  de  quantité  de  pierre- 
ries de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par  des  degrez  monta  sur  l'es- 
chafauld,  en  un  coing  duquel  il  j  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques 
allumé.  Le  monde  accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs  inaccou- 
tumez  :  Ninachetuen  remontra ,  d'un  visage  hardy  et  mal  content, 
l'obligation  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit;  combien  fld^ement 
il  avoit  versé  en  sa  charge  ;  qu'ayant  si  souvent  tesmoigné  pour  aul- 
truy,  les  armes  en  main ,  que  l'honneur  luy  estoit  beaucoup  plus  cher 
que  la  vie ,  il  n'estoit  pas  pour  en  abandonner  le  seing  pour  soy 
mesme  ;  que  la  fortune  luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  à  l'iniure 
<ia'on  luy  vouloit  faire>  son  courage  au  moms  luy  ordonnoit  de  s'en 
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osier  le  sentiment^  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple,  et  de  triumphe 
à  des  personnes  qui  valoient  moins  que  luy  :  ce  disant^  il  se  iecta 
dans  le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea^  femme  de  Labeo^  pour 
encourager  leurs  maris  à  éviter  les  dangiers  qui  les  prcssoient^  aux- 
quels elles  n'avoient  part  que  par  l'interest  de  l'afTection  coniugale^ 
engagèrent  volontairement  la  viO;,  pour  leur  servir^  en  cette  extrême 
nécessité,  d'exemple  et  de  compaignie.  Ce  qu'elles  feirent  pour  leurs 
maris,  Cocceius  Nerva le  feit  pour  sa  patrie,  moins  utilement,  mais 
de  pareil  amour  :  ce  grand  lurisconsulte,  fleurissant  en  santé,  en 
richesses,  en  réputation,  en  crédit  prez  de  l'empereur,  n'eust  aultre 
cause  de  se  tuer,  que  la  compassion  du  misérable  estât  de  la  chose 
publicque  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adiouster  à  la  délicatesse  de 
m  mort  de  la  femme  de  Fulvius,  familier  d'Auguste  :  Auguste ,  ayant 
descouyert  gu'il  avoit  esventé  un  secret  important  c^u'il  luy  avoit 
fié,  un  matin  qu'il  le  yeint  veoir,  luy  en  feit  une  maigre  mine  :  il 
s'en  retourne  au  logis  plein  de  desespoir,  et  dict  tout  piteusement  à 
sa  femme,  qu'estant  tumbé  en  ce  malheur,  il  estoit  résolu  de  se  tuer  : 
elle  tout  franchement  :  <  Tu  ne  feras  une  raison,  veu  qu'ayant  assez 
souvent  expérimenté  l'incontinence  de  ma  langue,  tu  ne  t'en  es 
point  donné  de  garde  :  mais  laisse ,  que  ie  me  tue  la  première  :  > 
et,  sans  aultrement  marchander,  se  donna  d'une  espee  dans  le  corps, 
y ibius  y irius ,  désespéré  du  salut  de  sa  ville ,  assiégée  par  les  Ro- 
mains, et  de  leur  miséricorde,  en  la  dernière  deliberatiou  de  leur 
sénat,  apre^ plusieurs  remontrances  employées  à  cette  fin,  conclud 
que  le  plus  beau  estoit  d'eschapper  à  la  fortune  par  leurs  propres 
mains;  les  ennemis  les  auroient  en  honneur,  et  Hannibal  senti- 
roit  de  combien  fidèles  amis  il  auroit  abandonnés  :  conviant  ceulx 
qui  approuveroient  son  advis,  d'aller  prendre  un  bon  souper  qu'on 
avoit  dfressé  chez  luy,  où ,  aprez  avoir  raict  bonne  chère ,  ils  boiroient 
ensemble  de  ce  qu'on  luy  presenteroit  ;  bruvage  qui  délivrera  nos 
corps  des  tormcnts,  nos  âmes  desiniures,  nos  yeulk  et  nosaureilles 
du  sentiment  de  tant  de  vilains  maux  que  les  vaincus  ont  à  souffrir 
des  vainqueurs  trescruels  et  offensez  :  i'ay,  disoit  il ,  mis  ordre  qu'il  y 
aura  personnes  propres  à  nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant  de  mon 
huis,  quand  nous  serons  expirez.  Assez  de  gents  approuvèrent  cette 
haulle  resolution;  peu  l'imitèrent  :  vingt  et  sept^enateurs  le  suy  virent; 
aprez  avoir  essayé  d'estouffer  dans  le  ^in  cette  fascheuse  pensée , 
finirent  leur  repas  par  ce  mortel  mets;  et  s'entre  embrassants,  aprez 
avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de  leur  païs,  les  uns  se  reti- 
rèrent en  leurs  maisons,  les aultres  s'arresterent  pour  estre  enterrez 
dans  le  feu  de  yibius  avec  luy  :  et  eurent  touts  la  mort  si  longue,  la 
vapeur  du  vin  ayant  occupé  les  veines  et  retardant  l'eflect  du  poison , 
qnaulcuns-feurent  à  une  heure  prez  de  veoir  les  ennemis  dans  Ca- 
poue,  qui  feut  emportée  le  lendemain,  et  d'encourir  les  misères 

3u'ils  avoient  si  chèrement  fuy.  Taurea  lubellius ,  un  aultre  citoyen 
e  là ,  le  consul  Fulvius  retournant  de  cette  honteuse  boucherie  qu'il 
avoit  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq  sénateurs,  le  rappella  fièrement 
par  son  nom,  et  l'ayant  arresté  :  <  Commande ,  feit  il,  qu'on  me  mas- 
sacre aussi  aprez  tant  d'aultres ,  à  fin  que  tu  te  puisses  vanter  d'avoir 
tué  un  beaucoup  plus  vaillant  homme  que  toy.  »  Fulvius,  le  desdai- 
gnant comme  insensé,  aussi  que  sur  l'heure  il  venoit  de  recevoir 
lettres  de  Rome,  contraires  à  l'inhumanité  de  son  exécution,  qui  luj 
lioient  les  mains;  lubellius  continua  <  Puisque,  mon  païs  prins,  mes 
amis  morts,  et  ayant  occis  de  ma  main  ma  femme  et  mes  entants  pour 
les  soustraire  à  la  désolation  de  cette  ru^^ne,  il  m'est  interdict  de  mourir 
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de  la  mort  d«  mes  concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la  Teneeance 
de  cette  Tie  odieuse  :  *  et  tirant  un  glaive  qu'il  avoit  cach« ,  s'en 
donna  au  travers  la  poictrine.  tumbant  renTersé>  et  mourant  aux 
pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  Tille  aux  Indes;  ceulx  de  dedans,  se  trou- 
Tants  pressez,  se  résolurent  Tîgoreusement  à  le  priver  du  plaisir  de 
cette  victoire ,  et  s'embraiserent  universellement  touts  quand  et  leur 
ville,  en  despit  de  son  humanité  :  nouvelle  guerre;  les  ennemis  com- 
battoient  pour  les  sauver,  eulx  pour  se  perdre ,  et  faisoient ,  pour  ga- 
rantir leur  mort,  toutes  les  choses  qu'on  faict  pour  garantir  sa  vie. 
Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  foible  de  murs  et  de  defTenses 
pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  feirent  un  amas  de  leurs 
richesses  et  meubles  en  la  place;  et,  ayants  rengé  au  dessus  de  ce 
monceau  les  femmes  et  les  enrants,  et  l'ayant  entouré  de  bois  et  ma- 
tière propre  à  prendre  feu  soubdainement,  et  laissé  cinquante  ieunes 
hommes  d'entre  eulx  pour  l'exécution  de  leur  resolution,  feirent  une 
sortie  où,  sUyvant  leur  vœu,  à  faulte  de  {pouvoir  vaincre,  ils  se 
feirent  touts  tuer.  Les  cinquante,  aprez  avoir  massacré  toute  ame 
vivante  esparse  par  leur  ville,  et  mis  le  feu  en  ce  monceau,  s'y  lan* 
cerent  aussi ,  finissants  leur  généreuse  liberté  en  un  estât  insensible, 
plustost  que  douloureux  et  honteux ,  et  montrants  aux  ennemis  que, 
si  la  fortune  l'eust  voulu ,  ils  eussent  eu  aussi  bien  le  courage  de 
leur  ester  la  victoire ,  comme  ils  avoient  eu  de  la  leur  rendre  et 
frustratoire  et  hideuse ,  voire  et  mortelle  à  ceulx  qui ,  amorcez  par 
la  lueur  de  l'or  coulant  en  cette  flamme,  s'en  estants  approchez  en 
bon  nombre,  y  feurent  suffoquez  et  bruslez,  le  reculer  leur  estant 
interdict  par  la  foule  qui  les  suyvoit. 

Les  Abydeens,  pressez  par  Pnilippus,  se  résolurent  de  mesmes  : 
mais ,  estants  prins  de  trop  court ,  le  ro^,  ayant  horreur  de  veoir  la 
précipitation  téméraire  de  cette  exécution  (  les  thresors  et  les  meu^ 
oies,  qu'ils  avoient  diversement  condamnez  au  feu  et  au  naufrage., 
saisis),  retirant  ses  soldats,  leur  concéda  trois  iours  à  se  tuer  avec- 
ques  plus  d'ordre  et  plus  à  l'ayse  ;  lesquels  ils  remplirent  de  sang 
et  de  meurtre  au  delà  de  toute  hostile  cruauté ,  et  ne  s'en  sauva  une 
seule  personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy.  Il  y  a  infinis  exemples  de 
pareilles  conclusions  populaires,  oui  semblent  plus  aspres  d autant 
que  l'efTect  en  est  plus  universel  :  elles  le  sont  moins ,  que  séparées  ; 
ce  que  le  discours  ne  feroit  en  chascun ,  il  le  faict  en  touts ,  l'ar- 
deur de  la  société  ravissant  les  particuliers  iugements. 

Les  condamnez  qui  attendoient  l'exécution,  du  temps  de  Tibère, 
perdoient  leurs  biens ,  et  estoient  privez  de  sépulture  :  ceux  qui  l'an- 
ticipoient,  en  se  tuants  eulx  mesmes,  estoient  enterrez,  et  pouvoieut 
faire  testament. 

Mais  on  désire  aussi  quelqucsfois  la  mort  pour  l'espérance  d'un  plus 
grand  bien  :  <  le  désire,  dict  sainct  Paul,  estre  dissouU,  pour  estre 
avccques  lesus  Christ;»  et  ;  «  Qui  me  desprendra  de  ces  liens  7  >  Cleom- 
brotus  Ambraciota ,  ayant  leu  le  Phsdon  de  Platon ,  entra  en  si  grand 
appétit  de  la  vie  advenir,  que,  sans  aultre  occasion ,  il  s'alla  précipi- 
ter en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  improprement  nous  appelions 
Desespoir  cette  dissolution  volontaire,  à  laquelle  la  chaleur  ae  l'es- 
poir nous  porte  souvent,  et  souvent  une  tranquille  et  rassise  inclina- 
tion de  iogement.  lacques  du  Ghastel,  evesque  de  Soissons,  au  voyage 
d'oultremer  que  feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  l'armée  ea 
train  de  revenir  en  France ,  laissant  les  affaires  ae  la  religion  impar« 
f^ictes,  print  resolution  de  s'en  aller  plus  tost  en  Paradis;  et,  ayant 
dict  adieu  à  ses  amis  «donna  seul,  à  la  vue  d'un  chascun  >  dans  Tarmee 
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des  ennemis,  où  il  feut  mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de  ces 
nouvelles  teri'es,  au  iour  d'une  solenne  procession,  auquel  l'idole 
qu'ils  adorent  est  promenée  en  public^ue  sur  un  char  de  merveilleuse 

Srandeur  ;  oultre  ce  qu'il  se  veoid  plusieurs  se  détaillants  les  morceaux 
e  leur  chair  vifve  à  luy  offrir,  il  s  en  veoid  nombre  d'aullres,  se  pros- 
ternants emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre  et  briser  sous  les  roues 
pour  en  acquérir,  aprez  leur  mort,  vénération  de  sainctetê  qui  leur 
est  rendue.  La  mort  de  cet  evesque ,  les  armes  au  poings,  a  de  la  gé- 
nérosité plus,  et  moins  de  sentiment,  l'ardeur  du  ôombat  en  amusant 
une  partie.  * 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la  iustice  et  oppor- 
tunité des  morts  volontaires.  En  nostre  Marseille  il  se  gardoit,  au 
temps  passé ,  du  venin  préparé  à  tout  de  la  ciguë ,  aux  despens  public- 
ques,  pour  ceulx  qui  voularoient  baster  leurs  iours;  ayant  première- 
ment approuvé  aux  six  cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les  raisons  de 
leur  entreprinse  :  et  n'estoit  loisible ,  aultrement  que  par  congé  du 
magistrat  et  par  occasions  légitimes,  de  mettre  la  main  sur  soy.  Cette 
loy  estoit  encores  ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  l'isle  de  Cea  de  Negre- 
pont;  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu'il  y  estoit,  comme  nous 
L'apprend  l'un  de  ceulx  de  sa  compaignie,  qnui 


l'apprend  l'un  de  ceulx  de  sa  compai^nie,  qnune  femme  de  grande 
auctorité ,  ayant  rendu  compte  à  ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  ré- 
solue de  finir  sa  vie,  pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort,  pour  la  rendre 
S  lus  honnorable  :  ce  qu'il  feil  ;  et,  ayant  longtemps  essayé  pour  néant, 
force  d'éloquence,  qui  luy  estoit  merveilleusement  a  main ,  et  de 
persuasion ,  ae  la  destourner  de  ce  desseing,  souffrît  enfin  qu'elle  se 
contentast.  Elle  avoit  passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât 
d'esprit  et  de  corps;  mais ,  lors  couchée  sur  son  lict  mieulx  paré  que 
de  coustume ,  et  appuyée  sur  le  coude  :  «  Les  dieux ,  dict  elle ,  6 
Sextus  Pompeius ,  et  plustost  ceux  que  ie  laisse  que  ceulx  que  ie  voys 
trouver,  te  sçachentgré  de  quoy  tu  n'as  desdaigné  d'estre  et  conseiller 
de  ma  vie ,  et  tesmoing  de  ma  mort  !  De  ma  part ,  ayant  tousiours  es- 
sayé le  favorable  visage  de  fortune,  de  peur  que  l'envie  de  trop  vivre 
ne  m'en  face  veoir  un  contraire,  ie  m'en  voys  d'une  heureuse  fin 
donner  congé  aux  restes  de  mon  ame,  laissant  de  moy  deux  filles  et 
une  légion  de  nepveux.  »  Cela  faict,  ayant  presché  et  exhorté  les  siens 
à  l'union  et  à  la  paix ,  leur  ayant  despartv  ses  biens ,  et  recommendé 
les  dieux  domestiques  à  sa  fiUe  aisnee,  elle  print  d'une  main  asseuree 
la  coupe  Qù  estoit  le  venin,  et,  ayant  faict  ses  vœux  à  Mercure,  et 
les  prières  de  la  conduire  en  quelque  heureux  siège  en  VauUre  monde, 
avala  brusquement  ce  mortel  bruvage.  Or  entreteint  elle  la  compai- 
gnie  du  progrez  de  son  opération  ^  et  comme  les  parties  de  son  corps 
se  sentoient  saisies  de  froid  l'une  aprez  l'aultre  ;  iusques  à  ce  qu'ayant 
dict  enfin  qu'il  arrivoit  au  cœur  et  aux  entrailles,  elle  appella  ses 
filles  pour  luy  faire  le  dernier  office  et  luy  clorre  les  yeulx. 

Pline  recite  de  certaine  nation  hyperboree,  qu'en  icelle,  pour  la 
doulce  température  de  l'air,  les  vies  ne  se  finissent  communément 
que  par  la  propre  volonté  des  habitants  ;  mais  qu'estants  las  et  saouls 
de  vivre ,  ils  ont  en  coustume ,  au  bout  d'un  long  aage ,  aprez  avoir 
faict  bonne  chère ,  se  précipiter  en  la  mer»  du  bauU  d  un  certain  ro- 
chier  destiné  à  ce  service.  La  douleur  et  une  pire  mort  me  semblent 
les  plus  excusables  incitations. 
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CHAPITRE  IV. 

A  DEMAIN  LES  AFFAIRES. 

le  donne  arecques raison,  ce  me  semble,  la  palme  à  lacqnes  Amjol 
sur  touts  nos  escrivains  françois,  non  seulement  pour  la  naifrete  et 
pureté  du  langage ,  en  quoy  il  surpasse  touts  aultres ,  ny  pour  la  con- 
stance d'un  si  long  travail,  ny  pour  la  profondeur  de  son  sçayoir,  ayant 
peu  développer  si  heureusement  un  aucteur  si  espineux  et  ferré  (car 
on  m'en  dira  ce.qu'on  vouldra,  ie  n'entends  rien  au  grec ,  mais  ie 
veois  un  sens  si  bien  loin  et  et  entretenu  partout  en  sa  traduction , 
que ,  ou  il  a  certainement  entendu  l'imagination  vraye  de  l'auctenr, 
ou  ayant>  par  longue  conversation,  planté  vifvement  dans  son  ame 
une  générale  idée  de  celle  de  Plutar(}ue ,  il  ne  luy  a  au  moins  rien 

E resté  qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie)  ;  mais,  sur  tout,  ie  luy  sçais 
on  gre  d'avoir  sceu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à  propos , 
pour  en  faire  présent  à  son  païs.  Nous  aultres  ignorants  estions  per- 
dus, si  ce  livre  ne  nous  eust  relevé  du  bourbier  :  sa  mercy,  nous 
osons  à  cett'  heure  et  parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent  les 
maistres  d'eschole  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit ,  ie 
luy  resigne  Xenophon,  pour  en  faire  autant  :  c'est  une  occupation 
plus  aysee ,  et  d'autant  plus  propre  à  sa  vieillesse  ;  et  puis ,  ie  ne  sçais 
comment  il  me  semble ,  quoyqu'il  se  desmesle  bien  brusquement  et 
nettement  d'un  mauvais  pas ,  que  toutesfois  son  style  est  plus  chez 
soy,  quand  il  n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son  ayse. 

l'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  dict  de  soy  mes- 
me ,  que  Rusticus ,  assistant  à  une  sienne  déclamation  à  Rome ,  y  ré- 
cent un  pacquet  de  la  part  de  Tempereur^  et  temporisa  de  l'ouvrir 
iusquesii  ce  que  tout  feust  faict:  en  quoy^  dict  il,  toute  l'assistance 
loua  singulièrement  la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray,  estant  sur  le 
propos  de  la  curiosité,  et  de  celte  passion  avide  et  gourmande  de  nou- 
velles, qui  nous  faict,  avec  tant  d  indiscrétion  et  d  impatience,  aban- 
donner toutes  choses  pour  entretenir  un  nouveau  venu ,  et  perdre 
tout  respect  et  contenance  pour  crocheter  sonbdain ,  où  que  nous 
soyons,  les  lettres  qu'on  nous  apporte^  il  a  eu  raison  de  louer  la 
gravité  de  Rusticus;  et  pou  voit  encores  yioindrela  louange  de  sa 
civilité  et  courtoisie,  de  n'avoir  voulu  interrompre  le  cou^3  de  sa  dé- 
clamation. >f  ais  ie  foys  double  qu'on  le  peust  louer  de  prudence  ; 
car  recevant  à  l'improveu  lettres,  et  notamment  d'un  empereur,  il 
pouvoit  bien  advenir  que  le  différer  à  les  lire  eust  esté  d'un  grand 

{»reiudice.  Le  vice  contraire  à  la  curiosité ,  c'est  la  nonchalance,  vers 
aquelle  ie  penche  évidemment  de  ma  complexion ,  et  en  laquelle  i'ay 
veu  plusieurs  hommes  si  extrêmes^  que,  trois  ou  quatre  ioursaprez, 
on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les  lettres  toutes  closes  qu'on 
leur  avoit  envoyées. 

le  n'en  ouvris  iamais ,  non  seulement  de  celles  qu'on  m'eust  com- 
mises, mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune  m'eust  faict  passer  par 
les  mains  ;  et  foys  conscience  si  mes  yeulx  desrobbent,  par  mesgarde, 
quelque  cognoissance  des  lettres  d'importance  qu'il  lit  quand  le  suis 
à  costé  d'un  grand.  Iamais  homme  ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta 
moins  ez  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  pères,  monsieur  de  Routières  cuida  perdre  Turin 
pour,  estant  en  bonne  compaignie  à  souper,  avoir  remis  à  lire  un 
advertissement  qu'on  luy  donnoit  des  trahisons  qui  se  dressoient  con- 
tre cette  ville,  où  il  commandoit.  Et  ce  mesme  Plutarque  m'a  apprins 
que  Iulius  Gaesar  se  feust  sauvé,  si ,  allant  au  sénat  le  iour  qu'il  y  feust 
tué  par  les  coniurez,  il  eust  leu  un  mémoire  qu'on  luy  présenta  :  et 
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faici  aussi  le  conte  d'Archias^  tjran  de  Tbebes,  gae»  le  soir,  ayant 
l'execntion  de  l'entreprinse  que  Pelopidas  avoit  faicte  de  le  tuer  pour 
remettre  son  païs  en  liberté,  il  luy  fent  escript  par  un  aultre  Arcnias, 
Athénien ,  de  poinct  en  poinct ,  ce  qu'on  luy  preparoit  ;  et  que  ce 
pacqnet  luy  ayant  esté  rendu  pendant  son  souper,  it  remeit  à  l'ouvrir, 
disant  ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grèce  :  «  A  demain 
les  affaires.  » 

Un  sag^e  homme  peult,  à  mon  opinion,  pour  Finterest  d'aultmy, 
comme  pour  ne  rompre  indécemment  compaignie ,  ainsi  que  Rusti- 
eus ,  ou  pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d'importance ,  remet- 
tre  à  entendre  ce  qu'on  luy  apporte  de  nouveau;  mais,  pour  son  in- 
interest  ou  plaisir  particulier ,  mesme  s'il  est  homme  ayant  charge 
publicqne ,  pour  ne  rompre  son  disner ,  voire  nv  son  sommeil ,  il  est 
inexcusable  de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  a  Rome  la  place  con- 
sulaire, qu'ils  appelloient  la  plus  honnorable  à  table,  pour  estre  plus 
à  délivre,  et  plus  accessible  à  ceulx  qui  surviendroientpour  entretenir 
celuy  qui  y  seroit  assis  :  tesmoignage  que ,  pour  estre  à  table  ,  ils  ne 
se  despartoient  pas  de  l'entremise  d'aultres  affaires  et  survenances. 
Mais,  quand  tout  est  dict,  il  est  malaysé  ez  actions  humaines  de  don- 
ner règle  si  iuste  par  discours  de  raison,  que  la  fortune  n'y  maintienne 
son  droict. 

CHAPITRE  y. 

DJE  LA  CONSCIENCE. 

Voyageant  un  iour ,  mon  frère  sieur  de  La  Rrousse  et  moy,  durant 
nos  guerres  civiles ,  nous  rencontrasmes  un  gentilhomme  de  bonne 
façon.  Il  estoit  du  party  contraire  au  nostre;  mais  ie  n'en  sçavois  rien, 
car  il  se  contrefaisoit  aultre  :  et  le  pis  de  ces  guerres,  c'est  que  les  chartes 
sont  si  meslees,  vostre  ennemy  n'estant  distingué  d'avecques  vous 
d'aulcune  marque  apparente ,  ny  de  langage,  ni  de  port,  nourry  en 
'  mesmes  loix,  mœurs  et  mèsme  air ,  <|u'il  est  malaysé  d'y  éviter  con- 
fusion et  desordre.  Cela  me  faisoit  craindre  à  moy  mesme  de  rencon- 
trer nos  troupes  en  lieu  où  ie  ne  feusse  cognen,  pour  n'estre  en 
peine  de  dire  mon  nom ,  et  de  pis,  à  l'adventure ,  comme  il  m'estoit 
aultrefois  advenu  ;  car  en  un  tel  mescompte  ie  perdis  et  hommes  et 
chevaux,  et  m'y  tua  Ion  misérablement,  entre  aultres,  un  page, 
gentilhomme  italien ,  que  ie  nourrissois  soigneusement ,  et  feut  es- 
teincte  en  luy  une  tresbelle  enfance  et  pleine  de  grande  espérance. 
Mais  cettuy  cy  en  avoit  une  frayeur  si  esperdue ,  et  ie  le  veoyois  si 
mort,  à  chasque  rencontre  d'hommes  à  cheval  et  passage  de  villes 
qui  tenoient  pour  le  roy,  que  ie  devinay  enfin  que  c  estoient  alarmes 
que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  sembloit  à  ce  pauvre  homme  qu'au 
travers  de  son  masque ,  et  des  croix  de  sa  casaque ,  on  iroit  lire  iu&- 
ques  dans  son  cœur  ses  sécrettes  intentions  :  tant  est  merveilleux 
1  effort  de  la  conscience  !  Elle  nous  faict  trahir ,  accuser  et  combattre 
nous  mesmes ,  et ,  à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous  pro- 
duict  contre  nous , 

OccQltom  quatlens  anlmo  torlore  flagellam. 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus ,  paeonien ,  reproché 
d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbattu  un  nid  de  moyneaux ,  et  les  avoir 
tuez ,  disoit  avoir  eu  raison ,  parce  que  ces  oysilions  ne  cessoient  de 
l'accuser  faulscraent  du  meurtre  de  son  pcre.  Ce  parricide ,  iusques 
lors,  avoit  esté  occulte  et  incogneu  :  mais  les  furies  vengeresses  de 
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lit  conscience  le  feirent  mettre  hors  à  celny  mesme  qui  en  debToit 
porter  la  pénitence.  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon ,  <  que  la  peine 
soit  de  bien  prez  le  péché  ;  »  car  il  dict  <  qu'elle  naist  en  l'instant  et 
quand  et  quand  le  péché.  *  Quiconque  attend  la  peine >  il  la  souffre; 
et  quiconque  l'a  méritée ,  l'attend.  La  metchanceté  fabrique  des  tor- 
monts  contre  soy  : 

Malum  coDsiliam,  coniaUorij)«nimDin  i 

eomme  la  mouche  gnespe  picque  et  offense  aultroj ,  mais  plus  soy 
ittWBto  :  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa  force  pour  iamais^ 

Vitafqoe  iii  Totnere  ponant. 

Les  canthartdes  ont  en  elles  quelque  ipartie  qui  sert  contre  leur  poi- 
son de  contrepoison ,  par  une  contraneté  de  nature  :  aussi  à  mesme 
qu'on  prend  le  plaisir  au  yice ,  il  s'engendre  un  desplaisir  contraire 
en  la  conscience ,  qui  nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  péni- 
bles >  Teittants  et  dormants  : 


Qolppe  ubi  se  muUi,  per  somnia  uspe  loqaenici , 
Aot  morbo  délirantes,  prolraxe  feraiitar, 
Et  eeltta  dfn  in  ODedinn  peccata  dedism* 


BDedinn  peccata  deUlsm* 

Apollodorus  songeoit  qu'il  seyeoyoit  escorcher  par  les  Scythes,  et  puis 
bouillir  dedans  une  marmitte,  et  que  son  cœur  murmuroit  en  di- 
sant :  «  le  te  suis  cause  de  louts  ces  maulx.  »  Aulcune  cachette  ne  sert 
aux  meschants ,  disoit  Epicurus ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  asseurer 
d'estre  cachez,  la  conscience  les  descourrant  à  eubc  mesmes. 

Prtma  îMt  h0o  aUid,  qnod  se 
Indice  mno  nocens  absoWitor. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict  elle  d'assenrance  et 
de  confiance  ;  et  ie  puis  dire  ayoir  marché  en  plusieurs  hazards  d'un 
pas  bien  plus  ferme ,  en  considération  de  la  secrette  science  que  i'a- 
rois  de  ma  volonté,  et  innocence  de  mes  desseings  : 

Conseia  mens  ni  calque  sna  est,  ita  conctpft  Inlra 
l'ectora  pro  facto  speoiqae,  melumqoe  suo. 

Il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suffira  d'en  alleffuer  trois  de  mesme  per- 
ëonnage.  Scipion ,  estant  un  iour  accusé  devant  le  peuple  romain 
d'une  accusation  importante ,  au  lieu  de  s'excuser,  ou  de  flatter  ses 
iuges  :  «  Il  vous  siéra  bien ,  leur  dict  il ,  de  vouloir  entreprendre  de 
iuger  de  la  teste  de  celuy  par  le  moyen  duquel  vouf  avez  l'auctorité 
de  iuger  de  tout  le  monde  !  »  Et  une  aultre  fois»  pour  toute  response 
aux  imputations  que  luy  mettoit  sus  un  tribun  du  peuple,  au  lieu  de 
plaider  sa  cause  :  <  Allons,  dict  il^  mes  citoyens,  allons  rendre  grâ- 
ces aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils  me  donnèrent  contre  les  Car- 
thaginois en  pareil  iour  que  cettuy  cy  ;  »  et,  se  mettant  à  mar- 
cher devant,  vers  le  temple,  voylà  toute  l'assemblée  et  son  accusateur 
mesme  à  sa  suitte.  Et  Petilius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy 
demander  compte  de  l'argent  manié  en  la  province  d'Antioche, 
Scipion ,  estant  venu  au  sénat  pour  cet  effect ,  produisit  le  livre 
de  raisons,  qu'il  avoit  dessoubs  sa  robbe,  et  dict  que  ce  livre  en  con- 
tenoit  au  vray  la  recepte  et  la  mise  :  mais,  comme  on  le  luy  d»< 
Inanda  pour  le  mettre  au  greffe ,  il  le  refusa ,  disant  ne  se  vouloir 
pas  faire  cette  honte  àsoy  mesme;  et  de  ses  mains,  en  la  présence 
ou  sénat,  le  deschira  et  meit  en  pièces.  le  ne  crois  pas  qu'une 
ame  cautérisée  sceut  contrefaire  une  telle  asseurance.  Il  avoit  le  cœur 
trop  gros  de  nature,  et  accousturaéà  trop  haiilte  fortune  «  dict  Tite 
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Live,  poor  sçaToir  estre  criminel,  et  se  dêsmetlre  à  la  tosessedo 
deffônare  son  innocence. 

C'est  une  dang^ereuse  inyention  qne  celle  des  géhennes ,  et  semble 
que  ce  soit  plustost  un  essay  de  patience  que  de  yerité.  Et  celuy  qui 
lespeult  souffrir  cache  la  vérité,  et  celuy  qui  ne  les  peult  souflTrir  : 
car,  pourquoy  la  douleur  me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est, 
qu'elle  ne  me  forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas?  Et,  au  rebours ,  si  ce- 
luy qui  i^'a  pas  faict  ce  de  quoy  on  l'accuse ,  est  assez  patient  pour 
supporter  ces  torments;  pourquoy  ne  le  sera  celuy  oui  l'a  faict,  un 
si  beau  guerdon  que  de  la  Tie  luy  estant  pro][)osé?  le  pense  que  le 
fondement  de  cette  invention  vient  de  la  considération  de  Tefiort  de 
la  conscience  :  car  au  coupable ,  il  semble  au'elle  ayde  à  la  torture 
pour  luy  faire  confesser  sa  faulte ,  et  qu'elle  i'affoiblisse  ;  et  de  l'aultre 
part ,  qu'elle  fortifie  l'innocent  contre  la  torture.  Pour  dire  vray, 
c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de  dangier  :  que  ne  diroit  on, 
que  ne  feroit  on  pour  fuyr  à  si  griefves  douleurs? 

Etiam  innoMDlM  eogU  maatirl  dolor  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  géhenne»  pour  ne  le  faire  mouâ 
rir  innocent,  il  le  face  mourir  et  innocent  et  genenné.  Mille  et  mille 
en  ont  chargé  leur  teste  de  fausses  confessions ,  entre  lesquels  ie  loge 
Philotas,  considérant  les  circonstances  du  procez  qu'Alexandre  luy 
feit,  et  le  progrez  de  sa  géhenne.  Mais  tant  y  a  que  c'est,  dict  on,  le 
moins  mal  que  l'humaine  foiblesse  aye  peu  inventer  :  bien  inhumai- 
nement pourtant,  et  bien  inutilement,  à  mon  advis. 

Plusieurs  nations,  moins  barbares  en  cela  que  la  grecoue  et  la 
romaine ,  uni  les  appellent  ainsi ,  estiment  horrible  et  cruel  de  tor- 
menter  et  aesrompre  un  homme ,  de  la  faulte  duquel  vous  estes  en- 
core» en  doubte.  Que  peult  il  mais  de  votre  ignorance?  Estes  vous 
pas  iniuste,  qui»  pour  ne  le  tuer  sans  occasion^  luy  faictes  pis  que 
le  tuer?  Qu'il  soit  ainsi,  veoyez  combien  de  fois  il  aime  mieulx 
mourir  sans  raison,  que  de  passer  par  cette  information  plus  pénible 
que  le  supplice,  et  qui  souvent,  par  son  aspreté,  devance  le  supplice, 
et  l'execule.  le  ne  sçais  d'où  ie  tiens  ce  conte ,  mais  il  rapporte  exac- 
tement la  conscience  de  notre  iustice.  Une  femme  de  village  accu- 
soit  devant  un  gênerai  d'armée,  grand  iusticier,  un  soldat  pour  avoir 
arraché  à  ses  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie  qui  luy  restoit  à  les 
substanter,  celte  armée  ayant  tout  ravagé.  De  preuve ,  il  n'y  en  avoit 
point.  Le  gênerai,  aprez  avoir  sommé  la  femme  de  regarder  bien  à 
ce  qu'elle  disoit,  d'autant  qu'elle  seroit  conlpable  de  son  accusation, 
si  elle  mentoit;  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le  ventre  au  soldat 
pour  s'esclaircir  de  la  vérité  du  faict  :  et  U  femme  se  trouva  avoir 
raison.  Condamnation  instructive. 


CHAPITRE  VI. 

DE  L'EXERCITATION. 

Il  est  malaysé  que  le  discours  et  l'instruction ,  encores  que  nostre 
créance  s'y  applique  volontiers,  soient  assez  puissantes  pour  nous 
acheminer  iusques  à  l'action ,  si,  oultre  cela,  nous  n'exerceons  et  for- 
mons nostre  ame  par  expérience  au  train  auquel  nous  la  voulons 
lenger  :  aultrement,  quand  elle  sera  au  propre  des  efTects,  elle  s'y 
trouvera  sans  doubte  empeschee.  Voylà  pourquoy,  parmy  les  philo- 
sophes ,  ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  à  quelque  plus  grande  excel- 
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]ence ,  ne  se  sont  pas  contentez  d'attendre  à  conrert  et  en  repos  les 
rigueurs  de  la  fortune ,  de  peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexperimen- 
tez  et  nouyeaux  au  combat;  ains  ils  luj  sont  allez  au  derant,  et  se 
sont  iectés,  à  escient,  à  la  preuTO  des  difficultez  :  les  uns  en  ont 
abandonné  les  richesses,  pour  s'exercer  à  une  paurreté  Tolontaire  ;  les 
^  aultres  ont  recherché  le  labeur  et  une  austérité  de  Tie  pénible ,  pour 
^  se  durcir  au  mal  et  au  travail  ;  d'auUres  se  sont  priyez  des  parties  du 
corps  les  plus  chères,  comme  de  la  veue ,  et  des  membres  propres  à  la 
génération ,  de  peur  que  leur  service ,  trop  plaisant  et  trop  mol ,  ne 
relascbast  et  n'attendrist  la  fermeté  de  leur  ame. 

Mais  à  mourir ,  qui  est  la  plus  ffrande  besongne  que  nous  ayons  à 
faire,  Texercitation  ne  nous  j  peult  ayder.  On  se  peult,  par  usage  et 
par  expérience ,  fortifier  contre  les  douleurs,  lanonte,  l'indigence . 
et  tels  aultres  accidents  :  mais,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons 
essayer  qu'une  fois  ;  nous  y  sommes  touts  apprentis  quand  nous  y 
venons. 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents  mesnagiers 
du  temps,  qu'ils  ont  essayé,  en  la  mort  mesme,  delà  gousteret  sa- 
vourer ,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour  veoir  çiue  c'estoU  die  ce  passage; 
toutesfois  ils  ne  sont  pas  revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 

Mémo  eipercitat  exstat, 
Frigida  qoem  temel  est  Tital  paaia  sequala. 

Canins  Iulius,  noble  romain,  de  vertu  et  fermeté  singulière,  ayant 
esté  condamné  à  la  mort  par  ce  maraud  de  Cali^ula  ;  oultre  plusieurs 
merveilleuses  preuves  qu  il  donna  de  sa  resolution ,  comme  il  estoit 
sur  le  poinct  de  souffrir  la  main  du  bourreau ,  un  philosophe ,  son 
amy ,  luy  demanda  :  <  Eh  bien ,  Canins  !  en  quelle  démarche  est  à 
cette  heure  vostre  ame?  que  faict  elle?  en  quels  pensements  estes 
vous?  >  «  le  pensois»  luy  respondict  il,  à  me  tenir  prest  et  bandé  de 
toute  ma  force»  pour  veoir  si ,  en  cet  instant  de  la  mort,  si  court  et  si 
brief ,  ie  pourray  appercevoir  quelque  deslogement  de  l'ame,  et  si  elle 
aura  quelque  ressentiment  de  son  yssue  ;  pour ,  si  l'en  apprends  quel- 
que chose  >  en  revenir  donner  aprez,  si  ie  puis,  kdvertissement  à  mes 
amis.  >  Cettuy  cy  nhilosophe ,  non  seulement  iusqu'à  la  mort,  mais  en 
la  mort  mesme.  Quelle  asseurance  estoit  ce ,  et  quelle  fierté  de  cou- 
rage ,  de  vouloir  que  sa  mort  luv  servist  de  leçon ,  et  avoir  loisir  de 
penser  ailleurs  en  un  si  grand  affaire  ! 

lai  boc  animi  morlentU  hibebat.  ' 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelaue  façon  de  nons  apprivoiser 
à  elle ,  et  de  l'essayer  aulcunement.  Nous  en  pouvons  avoir  expé- 
rience, sinon  entière  et  parfaicte,  au  moins  telle  qu'elle  ne  soit  pas 
inutile,  et  qui  nous  rende  plus  fortifiez  etasseurez  :  si  nous  ne  la  pou- 
vons ioindre,  nous  la  pouvons  approcher,  nous  la  pouvons  recog- 
noistre;  et  si  nous  ne  donnons  iusquesà  son  fort,  au  moins  verrons 
nous  et  en  praticquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
nous  faict  regarder  à  nostre  sommeil  mesme^  pour  la  ressemblance 

au'il  a  de  la  mort  :  combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au 
ormir  !  avecques  combien  peu  d'interest  nous  perdons  la  cognois- 
sance  de  la  lumière  et  de  nous!  A  l'adventure  pourroit  sembler  inu- 
tile et  contre  nature  la  faculté  du  sommeil ,  qui  nous  prive  de  toute 
action  et  de  tout  sentiment,  n'estoit  que  par  ce  moyen  nature  nous 
instruict  qu'elle  nous  a  pareillement  faicts  pour  mourir  que  pour  vi- 
vre; et,  dez  la  vie,  nous  présente  l'éternel  estât  qu'elle  nous  garde 
aprez  icelle,  pour  nous  y  accoustnmer  et  nous  en  oster  la  crainte. 
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Mais  cealx  qui  sont  lumbez  par  quelque  violent  accident  eu  défail- 
lance de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts  sentiments,  ceulx  là,  à  mon 
ad  vis,  ont  eslé  bien  prez  de  veoir  son  vray  et  naturel  visa^^e  :  car 
quant  à  l'instant  et  au  poinct  du  passage ,  il  n'est  pas  à  crainSre  qu'il 
porte  avecques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir,  d^aulant  que  nous  ne 
pouvons  avoir  nul  sentiment  sans  loisir;  nos  souffrances  ont  besoin»- 
de  temps,  qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la  mort,  qu'il  fault  nece^ 
sairement  qu  elle  soit  insensible.  Ce  sont  les  approches  que  nous 
avons  à  craindre  ;  et  celles  là  peuvent  tumber  en  expérience. 

Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  imagination  que 
par  effect  :  i'ay  passé  une  bonne  partie  de  mon  aage  en  une  parfaicte 
et  entière  santé;  ie  dis  non  seulement  entière,  mais  encores  alaigre 
et  bouillante;  cet  estât ,  plein  de  verdeur  et  de  feste,  me  faisoit  trou- 
ver si  horrible  la  considération  des  maladies,  que,  quand  ie  suis  venu 
aies  expérimenter,  i'ay  treuvé  leurs  poinctures  molles  et  lasches  au 
prix  de  ma  crainte.  Voicy  que  i'espreuve  touts  les  iours  :  suis  ie  à  cou- 
vert chauldement,  dans  une  bonne  salle,  pendant  qu'il  se  passe  une 
nuict  orageuse  et  tempestueuse ,  ie  m'estonne  et  m'afflige  pour  cculx 
qui  sont  lors  en  la  campaigne  :  y  suis  ie  moy  mesme ,  ie  ne  désire  pas 
seulement  d'estre  ailleurs.  Cela  seul ,  d'estre  tousiours  enfermé  dans 
une  chambre,  me  sembloit  insupportable  :  ie  feus  incontinent  dressé 
à  y  estre  une  semaine  et  un  mois,  plein  d'esmotion,  d'altération  et  de 
foiblesse  ;  et  ay  trouvé  que ,  lors  de  ma  santé ,  ie  plaignois  les  malades 
beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  à  plaindre  moy  mesme,  quand 
i'en  suis  ;  et  que  la  force  de  mon  appréhension  encherissoit  prez  de 
moitié  l'essence  et  vérité  de  la  chose.  l'espere  qu'il  m'en  adviendra 
de  m<^me  de  la  mort ,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la  peine  que  ie  prends  à 
tant  d'apprests  que  ie  dresse  et  tant  de  secours  que  l'appelle  et  assem- 
ble pour  en  soutenir  l'effort.  Mais ,  à  toutes  adventures,  nous  ne  pou- 
vons nous  donner  trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxiesmes  (il  ne  me  souvient 
pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  un  iour  promener  à  une  lieue  de  chez 
moy ,  qui  suis  assis  dans  le  moïau  de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles 
de  France;  estimant  estre  en  toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  re- 
traicte ,  que  ie  n'avols  point  besoing  de  meilleur  équipage ,  i'avois 
prins  un  cheval  bien  aysé,  mais  non  gueres  ferme.  A  mon  retour, 
une  occasion  soubdaine  s'estant  présentée  de  m'ayder  de  ce  cheval  à 
un  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son  usage,  un  de  mes  gents,  grand 
et  fort ,  monté  sur  un  puissant  roussin  qui  avoit  une  bouche  désespé- 
rée ,  frais  au  demeurant  et  vigoreux ,  pour  faire  le  hardy  et  devancer 
ses  compaignons,  vient  à  le  poulser  à  toute  bride  droict  dans  ma 
route,  et  fondre  comme  un  colosse  sur  le  petit  homme  et  petit  che- 
val, et  le  fouldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur,  nous  envoyant 
l'un  et  l'anltre  les  pieds  contremont  :  si  que  voylà  le  cheval  abbattu  et 
couché  tout  estourdy  ;  moy,  dix  on  douze  pas  au  delà,  estendu  à  la 
renverse ,  le  visage  tout  meurtry  et  tout  escorché ,  mon  espee ,  que 
i'avois  à  la  main ,  à  plus  de  dix  pas  au  delà,  ma  ceincture  en  pièces, 
n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment  non  plus  qu'une  souche.  C'est  le 
seul  esvanouïssement  que  i'aye  senty  iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui 
estoient  avecques  moy ,  aprez  avoir  essayé,  par  touts  les  moyens  qu'ils 
peurent,  de  me  faire  revenir ,  me  tenants  pour  mort,  me  prindrent 
entre  lenrs  bras,  et  m'emportoient  avecques  beaucoup  de  difficulté  en 
ma  maison,  qui  estoit loing  de  là  environ  une  dcmy  lieue  françoise. 
Sur  le  chemin ,  et  aprez  avoir  esté  plus  de  deux  grosses  heures  tenu 
pour  trespassé,  ie  commenceay  à  me  mouvoir  et  respirer  ;  car  il  estoit 
tombé  si  grande  abondance  ae  sang  dans  mon  estomach,  que,  pour 
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]'en  descharger,  nature  eut besoing  de  ressusciter  ses  forces.  On  me 
dressa  sur  mes  pieds,  ot  le  rendis  un  plein  seau  de  bouillons  de  sanjf 
pur;  et  plusieurs  fois,  par  le  chemin,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme. 
Par  là,  le  commenceay  à  reprendre  un  peu  de  yie;  mais  ce  feut  par 
les  menus,  et  par  un  si  long  traict  de  temps,  une  mes  premiers  senti- 
ments estoient  beaucoup  plus  approchants  de  la  mort  que  de  la  vie  : 

Perehè.  dabbioii  inoor  del  suo  ritorno, 
Mon  •'  awlcura  ailoalUt  la  maota. 

Cette  recordation ,  que  l'en  ay  fort  empreinte  en  mon  ame ,  me  re- 
présentant son  yisage  et  son  idée  si  prez  dq  naturel,  me  concilie  aul- 
cunement  à  elle.  Quand  ie  commenceay  à  y  yeoir,  ce  feut  d'une  yeue 
SI  trouble,  si  foible  et  si  morte,  que  ie  ne  discernois  encores  rien 
que  la  lumière , 

Come  qo«l  ch'  or  «pre,  o?  ohlode 
Uli  occhl,  m«uo  tra  'l  sqqoo  «  t'  euer  detto. 

Quant  aux  funotionsdeVame,  elles  naissoient  ayecquet  meime  pro- 
grez  que  celles  du  corps.  le  me  yeis  tout  sanglant  ;  car  mon  pourpoinct 
estoit  taché  partout  du  san^  que  i'avois  rendu.  La  première  pensée 
qui  me  yeint,  ce  feut  que  l'ayois  une  harquebusade  en  U  teste  :  de 
yray,  en  mesme  temps,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous.  Il  me 
sembloit  que  ma  yie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout  des  leyres  ;  ie  fer- 
moii  les  yeulx  pour  ayder ,  ce  me  sembloit,  à  la  poulser  hors,  et  pre- 
nois  plaisir  à  m  alanguir  et  à  me  laisser  aller.  G'estoitune  imagination 
qui  ne  faisoit  que  nager  superficiellement  en  mon  ame ,  aussi  tendre 
et  aussi  foible  que  tout  le  reste;  mais  à  la  yerité  non  seulement 
exempte  de  desplaisir,  ains  meslee  à  cette  douloeur  que  sentent  ceulx 
qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 

le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  treuyent  ceulx  qu'on  yeoid 
défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie  de  la  mort;  et  tiens  que  nous  les 
plaignons  sans  cause ,  estimants  qu'ils  soyent  agitez  de  griefyes  dou- 
leurs ,  ou  qu'ils  ayent  l'ame  pressée  de  cogitations  pénibles.  C'a  esté 
tousiours  mon  adyis,  contre Topinion  de  plusieurs,  et  mesme d'Es- 
tienne  de  LaBoëtie,  que  ceulx  que  nous  yeoyons  ainsi  renyersex  et 
assopis  aux  approches  de  leur  fin ,  ou  accablez  de  la  longueur  du  mal , 
ou  par  accident  d*une  apoplexie,  ou  mal  caducque, 

Vi  morbi  iwpe  coaotut 
Ante  ocQloi  allqala  nostros.  ut  fulmlDli  Ictu, 
*  Concidit,  01  ipumaa  agit;  ingemit,  et  frémit  arias; 

Beiiplt,  axlentat  oerfos,  terqnetqr,  anbelat, 
iDcoDiiantcr  «t  in  iactaodo  membra  faitgat, 

on  blecei;  en  la  teste ,  que  nous  oyons  rommeler  et  rendre  par  fois  des 
soupirs  trenchants,  quoyque  nous  en  tirons  auleuns  signes  par  où  il 
semole  qu'il  leur  reste  encore  de  laoognoissanee,  et  quelques  mon- 
yementsque  nous  leur  yeoyons  faire  du  corps;  i'ay  tousiours  pensé, 
dis  ie,  qu  ils  ayoient  et  l'ame  et  le  corps  ensepyeli  et  endormi > 

VtTlt,  et  est  Tit«  aesoios  Ipse  soc  ; 

et  ne  pouyois  croire  qu'à  un  si  grand  estonnement  de  membres,  et  si 
grande  défaillance  des  sens ,  l'ame  peust  maintenir  aulcnne  force  au 
dedans  pour  se  recognoistre  ;  et  que  par  ainsin  ils  n'ayolentgauloun 
discours  qui  les  tormentast ,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la 
misère  de  leur  condition;  et  que ,  par  conséquent,  ils  n'estoient  paa 
fiirt  à  plaindre. 
le  n  imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insupportable  et  horrihte, 
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que  d'arolr  Vame  Tifye  et  afïlip^ee ,  sans  moyen  de  se  déclarer;  comme 
ie  dirois  de  ceulx  qu'on  envoie  an  supplice ,  leui;^yant  coupé  la  lan- 
gue (si  ce  n'estoit  qu'en  cette  sorte  de  mort ,  la  plus  muette  me  semble 
la  mieulx séante,  si  elle  est  accompaignee d'un  ferme  yisage  et ffraTc); 
et  comme  ces  misérables  prisonniers  qui  tumbent  ez  mains'des  vi- 
lains bourreaux  soldats  de  ce  temps,  desquels  ils  sont  tormentez  de 
toute  espèce  de  cruel  traictement ,  pour  les  contraindre  à  quelque 
rançon  excessifve  et  impossible  ;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  eu 
lieu  oik  ils  n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  signification  de 
leurs  pensées  et  de  leur  misère.  Les  poëtes  ont  feinct  quelques  dieux 
favorables  à  la  délivrance  de  ceulz  qui  tralsnpient  ainsin  unç  mort 
languissante; 

Hanc  ego  OiU 
Steram  fesM  fcro,  teqoe  Isto  oorpore  goifo  t 

et  les  voix  et  responses  courtes  et  detcousnes  qp'oii  leur  arraelie  qoel- 
quesfois ,  à  force  de  crier  autour  de  leurs  aureilles  et  de  les  tempester , 
ou  des  mouvements  qui  semblent  avoir  quelque  pousentement  à  ce 
qu'on  lear  demande,  ce  i^'est  pas  tesmoignaga  qu'ils  vivent  pourtant, 
au  moins  une  vie  entière.  Il  uous  advient  ainsi  sur  le  begueyement 
du  sommeil,  avant  qu'il  nous  ayt  du  tout  saisis ,  de  sentir  comme  en 
songe  ce  oui  se  faict  autour  de  nous,  et  suyvre  les  voix,  d'une  ouïe 
trouble  et  Incertaine  qui  semble  ne  donner  ||u'aux  bords  de  l'ame  ;  et 
faisons  des  responses ,  à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on  nous  a 
dictes,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  ie  l'ay  essayé  pareffect,  ie  ne  foys  nul  doubte 
que  ie  n  en  aye  bien  iugé  lusques  à  cette  beure  :  car,  premièrement, 
estant  tout  esvanout ,  le  me  travaillois  d'entr'ouvrir  mou  pourpoinct 
k  beaux  ongles  (car  i'estols  desarmé) ,  et  si  sçais  que  ie  ne  sentois  en 
l'imagination  rien  qui  me  bleceast  :  car  il  y  a  plusieurs  mouvemeuU 
en  nous  qui  ne  partent  pas  de  nostre  ordonnance  ; 

8««l«»iiief4o«  mlcABl  diitti,  ftrmiBqu»  ratrielani  : 

oeulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  de  leur  cheute . 
par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos  membres  se  presteni 
des  offices,  et  ont  des  agitations  i  part  ae  nostre  discours; 

Falciferoi  menora^t  eorrai  abceiiidtre  ipenlirt.,. 
Ul  tremere  in  terra  Tideatur  ab  ariabuB  Id  quod 
becidll  abwifsara,  qaum  mens  tamen  atque  homioliTlt, 
MoMUtalt  mail,  dm  qvU  HDtir«  doiorem. 

^l'avois  mon  estomach  pressé,  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains  y  couroieai 
d'elles  mesmes,  comme  elles  font  souvent  où  il  nous  démange ,  contre 
l'advis  de  nostre  volonté.  Il  y  a  plusieurs  animaul](«  et  des  hommes 
mesmes,  aprez  qu'ils  sont  trespassez,  ausquelsoo  veoid  resserrer  et 
remuer  des  muscles  :  cbascun  sçait  par  expérience  qu'il  a  des  parties 
qui  se  branslept,  dressent  et  couchent  souvent  sans  son  congé.  Or 
ces  passions,  qui  ne  nous  touchent  que  par  l'escorce,  ue  se  peuvent 
dire  nostres  :  pour  les  faire  nostres ,  il  fault  que  l'homme  y  soJt  en^ 
gagé  tout  entier  ;  et  les  douleurs  que  le  pied  ou  la  main  ^entent  peu- 
aant'que  nous  dormons ,  ne  sont  pas  à  nous. 

Gomme  i'approohay  de  chez  moy,  où  l'alarme  de  ma  cheute  aroit 
desia  couru ,  et  que  ceulx  de  ma  famiUe  m'eurent  rencontré  avecques 
les  cris  aoooustumez  en  telles  choses,  non  seulement  ie  respondois 
quelque  mot  à  oe  qu'eu  ne  demandoit,  mais  encores  ils  disent  que  ie 
m'advisay  de  commander  qu'on  donnast  un  cheval  à  ma  femme ,  que 
ie  veoyoïs  s'empestrer  et  traoîasser  dans  le  chemin ,  qui  est  montneux 


Digitized 


by  Google 


S32  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

et  malaysé.  Il  semble  que  cette  considération  denst  partir  d'ane  ame 
esTeillee  ;  si  est  ce  que  ie  n'y  estois  aulcunement  :  c'estoient  des  pen* 
sements  yains ,  en'  nue ,  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulz  et 
des  aureilles;  ils  ne  yenoient  pas  de  chez  moy.  le  ne  sçayois  pourtant 
ny  d'où  ie  yenois,  ny  où  i'allois;  ny  ne  pouyois  poilèr  et  considérer 
ce  qu'on  me  demandoit  :  ce  sont  de  legiers  efTects  que  les  sens  pro- 
duisoient  d'eux  mesmes,  comme  d'un  usage;  ce  que  Tame  j  prestoit, 
c'estoiten  songe,  touchée  bien  le^ierement,  et  comme  leichee  seu- 
lement et  arrousee  par  la  molle  impression  des  sens.  Ce  pendant, 
mon  assiette  estoit  à  la  yerité  tresdomce  et  paisible  :  ie  n'avois  afflic- 
tion ny  pour  aultruy  ny  pour  moy  ;  c'estoit  une  langueur  et  une  ex- 
trême foiblesse  sansaufcune  douleur.  le  yeis  ma  maison  sans  la  reoo- 
gnoistre.  Quand  on  m'eut  couché ,  ie  sentis  une  infinie  doulceur  à  ce 
repos;  car  i'ayois  esté  yilainement  tirasse  par  ces  pauyres  gents, 
qui  ayoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur  leurs  bras  par  un  long  et 
tresmauyais  chemin,  et  s'y  estoient  lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns 
aprez  les  aultres.  On  me  présenta  force  remèdes,  de  quoy  ie  n'en  re- 
ceus  aulcun,  tenant  pour  certain  que  i'estois  blece  à  morf  par  la 
teste.  C'eust  esté,  sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse  :  car  la  foi- 
blesse de  mon  discours  me  gardoit  d'en  rien  iuger,  et  celle  du  corps 
d'en  rien  sentir;  ie  me  laissois  couler  si  doulcement,  et  d'une  façon 
si  molle  et  si  aysee,  que  ie  ne  sens  gueres  aultre  action  moins  pui- 
sante que  celle  là  estoit.  Quand  ie  yeins  àreyiyre  et  à  reprendre  mes 
forces. 

Ut  Undem  tensos  cooTtlaere  nei, 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis  tout  d'un  train  ren- 
gager aux  douleurs ,  ayant  les  membres  touts  moulus  et  froissez  de 
ma  cheute,  et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois  nuicts  aprez,  que  l'en  cui- 
day  remourir  encores  un  coup ,  mais  d'une  mort  plus  yifve  ;  et 
me  sens  encores  de  la  secousse  de  cette  frolssure.  le  ne  yeulx  pas 
oublier  cecy ,  que  la  dernière  chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre ,  ce 
feut  la  souyenance  de  cet  accident;  et  me  feis  redire  plusieurs  fois  où 
i'allois,  d'où  ieyenois,  à  quelle  heure  cela  m'estoit  adyenu,  ayant 
que  de  le  pouyoir  conceyoïr.  Quant  à  la  façon  de  ma  cheute,  on  me 
la  cachoit  en  fayeur  de  celny  qui  en  ayoit  esté  cause ,  et  m'en  forgeoit 
on  d'aultres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain,  quand  ma  mé- 
moire yeint  à  s'entr'ouyrir,  et  me  représenter  Testât  où  ie  m'estois 
trouyé,  en  l'instant  que  i'ayois  apperceu  ce  cheyal  fondant  sur  moy 
(car  ie  I'ayois  yen  à  mes  talons ,  et  me  teins  pour  mort;  mais  ce  pen- 
sement  ayoit  esté  si  soubdain ,  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y  en- 
gendrer) ,  il  me  sembla  que  c'estoit  un  esclair  aui  me  frappoit  l'ame 
de  secousse,  et  que  ie  reyenois  de  l'aultre  monae. 

Ce  conte  d'un  eyenement  si  legier  est  assez  yain,  n'estoit  Finstruo- 
tion  que  i'en  ay  tirée  pour  moy  :  car,  à  la  yerité,  pour  s'appriyoiser 
à  la  mort,  ie  treuve  qu'il  n'y  a  que  de  s'en  ayoisiner.  Or,  comme  dict 
Pline,  chascun  est  à  soy  mesme  une  tresbonne  discipline,  pouryeu 
qu'il  ayt  la  suffisance  de  s'espier  de  prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma  doc- 
trine, c'est  mon  estude;  et  n'est  pas  la  leçon  d'aultrujr,  c'est  la 
mienne  :  et  ne  me  doibt  on  pourtant  sçayoir  mauyais  gré  si  ie  la  com- 
munique ;  ce  qui  me  sert  peult  aussi ,  par  accident ,  seryir  à  un  aultre. 
Au  demeurant,  ie  ne  gaste  rien,  ie  n'use  que  du  mien;  et  si  ie  foys 
le  fol,  c'est  âmes despens,  et  sans  l'interest  de  personne;  car  c'est  en 
folie  qui  meurt  en  moy,  qpin'a  point  de  suitte.  Nous  n'ayons  nouyelles 
que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent  battu  ce  chemin;  et  si  ne  pqu- 
yons  dire  si  c'est  du  tout  en  pareille  manière  à  cette  cy,  n'en  cognois- 
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tant  qoe  les  noms.  Nul  depais  ne  s'est  iecté  sur  leur  trace.  C'est  une 
espineose  entreprinse,  et  plus  qu'il  ne  semble,  de  suyvre  une  allure 
si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit ,  de  pénétrer  les  profondeurs 
opaques  de  ses  replis  internes ,  de  choisir  et  arrester  tant  de  menus 
airs  de  ses  agitations  ;  et  est  un  amusement  nouyeau  et  extraordinaire 
qui  nous  retire  des  occupations  communes  du  monde»  ouy,  et  des 
plus  recommendees.  U  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay  que  moy 
pour  Tisee  à  mes  pensées ,  que  ie  ne  contreroolle  et  n'esludie  que 
moy;  et  si  i'estudie  aultre  chose,  c'est  pour  soubdain  le  coucher  sur 
moy,  ou  en  moy,  pour  mieulx  dire  :  et  ne  me  semble  point  faillir ,  si, 
comme  il  se  faict  des  aultres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles, 
ie  foys  part  de  ce  que  i'ay  apprins  en  cette  cy,  quoyque  ie  ne  me 
contente  gueres  du  progrezque  i'y  ay  faict.  Il  n'est  description  pa- 
reille en  difficulté  à  la  description  ae  soy  mesme,  ny  certes  en  utilité  : 
encores  se  fault  il  testonner ,  encores  se  fault  il  ordonner  et  renger, 
pour  sortir  en  place  :  or,  ie  me  pare  sans  cesse,  car  ie  me  descris  sans 
cesse.  La  coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux ,  et  le  prohibe  ob- 
stineement ,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble  tousiours  estre  atta- 
chée aux  propres  tesmoignages  :  au  lieu  qu'on  doibt  moucher  l'enfant, 
cela  s'appelle  l'enaser. 

In  Titioin  dacit  calp»  faga  ; 

ie  treuye  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remède.  Mais,  quand  il  seroit 
yray  que  ce  feust  nécessairement  presumption  d'entretenir  le  peuple 
de  soy,  ie  ne  doibs  pas  suyyant  mon  gênerai  desseing ,  refuser  une 
action  qui  publie  cette  maladifye  qualité ,  puisqu'elle  est  en  moy  ;  et 
ne  doibs  cacher  cette  faulte,  que  l'ay  non  seulement  en  usage,  mais 
en  profession.  Toutesfois,  à  dire  ce  que  l'en  crois,  cette  coustume  a 
tort  de  condamner  le  yin ,  parce  que  plusieurs  s'y  enyyrent  :  on  ne 
peult  abuser  que  des  choses  qui  sont  bonnes;  et  crois  de  cette  règle , 
u'elle  ne  regarde  que  la  populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  à  yeaux, 
lesquelles  ny.les  saincts,  que  nous  oyons  si  haultement  parler  d'eulx, 
ny  les  philosophes,  ny  les  théologiens,  ne  se  brident;  ne  foys  ie  moy, 
quoyque  ie  sois  aussi  peu  l'un  que  l'aultre.  S'ils' n'en  escrivent  à  poinct 
nommé,  au  moins,  quand  l'occasion  les  y  porte ,  ne  feignent  ils  pas 
de  se  iecter  bien  ayant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traicte  Socrates  plus 
largement  que  de  soy?  à  quoy  achemine  il  plus  souyentles  propos  de 
ses  disciples,  qu'à  parler  d'eulx ,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre, 
mais  de  l'estre  et  bransle  de  leur  amef  Nous  nous  disons  religieuse- 
ment à  Dieu  et  à  nostre  confesseur,  comme  nos  voisins  à  tout  le  peu- 
ple. «  Mais  nous  n'en  disons ,  me  respondra  on ,  que  les  accusations.  » 
Nous  disons  donc  tout;  car  nostre  vertu  mesme  estfauUive  et  repen- 
table.  Mon  mestier  et  mon  art ,  c'est  vivre  :  oui  me  deffend  d'en 
parier  selon  mon  sens,  expérience  et  usage,  quil  ordonne  à  l'archi- 
tecte de  parler  des  bastiments ,  non  selon  so^,  mais  selon  son  voysin, 
selon  la  science  d'un  aultre,  non  selon  la  sienne.  Si  c'est  gloire,  de 
soy  mesme  publier  ses  valeurs,  que  ne  met  Cicero  en  avant  l'élo- 
quence de  Hortense,  Hortense  celle  de  Cicero?  A  l'adventure  en- 
tendent ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par  ouvrage  et  effects,  non  nue- 
ment  par  des  paroles.  le  peins  principalement  mes  cogitations,  subiect 
informé  qui  ne  peult  tumber  en  production  ouvragiere;  à  toute  peine 
le  puis  ie  coucher  en  ce  corps  aéré  de  la  voix  :  des  plus  sages  hommes 
et  des  plus  dévots  ont  vescu  fuyants  touts  apparents  effects.  Les  elTects 
diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  its  tesmoignent  leur  rooUe, 
non  pas  le  mien,  si  ce  n'est  coniectnralement  et  incertainement;  es- 
chantillons  d'une  montre  particulière.  le  m'estale  entier  :  c'est  un 
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fikeletos  où»  d'une  Tene,  lesTelnes.les  muscles,  les  tendons,  parois- 
sent,  chasque  pièce  en  son  sie^e  :  l'efTect  de  la  toux  en  prodoisoit 
une  partie  ;  l'efrect  de  la  pasleur  ou  battement  de  cœur,  un  aultre ,  et 
doubteusement.  Ce  ne  sont  mes  g^estes  que  i'escris;  c'est  moj,  c'est 
mon  essence. 

le  tiens  qu'il  fauU  estre  prudent  &  estimer  de  boy,  et  pareillement 
conscientienx  à  en  tesmoig^ner,  soit  bas,  soit  hault,  indifféremment.  Si 
ie  me  semblois  bon  et  sage  tout  à  faict ,  ie  l'entonnerois  à  pleine 
teste.  De  dire  moins  de  soy  qu'il  n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  moaestie; 
se  payer  de  moins  qn'on  ne  vault,  c  est  lascheté  et  pusillanimité,  selon 
Aristote  :  nulle  vertu  ne  s'ajde  de  la  fausseté;  et  la  Terité  n'est  ia- 
mais  matière  d'erreur.  De  dire  de  soj  plus  qu'il  n'y  en  a,  ce  n'est  pa^ 
tousiours  presnmption,  c'est  encores  souyent  sottise  :  se  complaire 
oultre  mesure  de  ce  qu'on  est,  en  tumber  en  amour  de  soy  indiscrète, 
est,  à  mon  adris,  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême  remède  à  le 
piarir,  c'est  ftiire  tout  le  rebours  de  ce  que  ceulx  icy  ordonnent,  qui, 
en  deffendant  le  parler  de  soy.  deffendent  par  conséquent  encores 
plus  de  penser  à  soj.  L'orteil  gist  en  la  pensée  ;  la  langue  n'y  peuU 
avoir  qu'une  bien  legiere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire  en  soy;  de  se 
hanter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  :  mais  cet  excez  naist 
seulement  en  ceuU  qui  ne  setastent  que  superficiellement;  qui  se 
veoyent  après  leurs  affaires;  qui  appellent  resverie  et  oysifveté,  de 
s'entretenir  de  soy  ;  et  s'estoner  et  bastir,  faire  dps  chasteaux  en 
Espaigne  ;  s'estimants  chose  tierce  et  estrangiere  à  enlx  mesmes.  Si 
quelqu'un  s'enivre  de  sa  science,  reg^ardant  soubs  soy,  qu'il  tourne  les 
yeulx  an  dessus,  vers  les  siècles  passez ,  il  baissera  les  cornes,  y  trou- 
vant tant  de  milliers  d'esprits  qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en 
quelone  flateuse  presnmption  de  sa  vaillance ,  qu'il  se  ramentoive  les 
vies  de  Scipion,  d  Epaminondas,  de  tant  d'armées,  de  tant  de  peuples, 
qui  le  laissent  si  loing  derrière  enlx.  Nulle  particulière  qualité  n^enor- 

Sieillira  celnv  qui  mettra  quand  et  quand  en  compte  tant  d'impar- 
iotes  et  foibies  qualités  aultres  qui  sont  en  luy,  et  au  bout  lanihilità 
de  l'humaine  condition.  Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  cer* 
tes  au  précepte  de  son  dieu,  «  de  se  cognoistre,  >  et  par  cet  estude 
estoit  arrivé  a  se  mespriser.  il  feut  estimé  seul  diffne  du  nom  de  sage. 
Qui  se  oognoistra  ainsi,  qu'il  se  donne  hardiment  à  cognoistre  par  sa 
bouche. 

CHAPITRE  VU.     . 

DES  IIBC09IFBN6BS  D'HONNEUB. 

Ceulx  qui  çscrivent  la  vie  d'Auguste  Cœsar  remarquent  oeey.  en  sa 
discipline  militaire,  que  des  dons  il  estoit  merveilleusement  libéral 
envers  ceulx  qui  le  meritoient  ;  mais  que  des  pures  récompenses 
d'honneur,  il  en  estoit  bien  autant  esparg nant  ':  si  est  ce  qu'il  avoit 
esté  Iny  mesme  gratiné  par  son  onole  do  toutes  les  récompenses  mill-» 
taires  avant  qu  il  eust  iamais  esté  à  la  guerre.  C'a  esté  une  belle  in- 
vention ,  et  receue  en  la  pluspart  des  polices  du  monde,  d'estahlir 
certaines  marques  vaines  et  sans  prix  pour  en  honorer  et  recompenser 
la  vertu,  comme  sont  les  couronnes  de  laurier,  dechesne,  demeurte.  la 
forme  de  certain  vestement,  le  privilège  d'aller  en  cociie  par  ville, 
ou  de  nuict  avecques  flambeau,  quelque  assiette  particulière  aux 
assemblées  publicques,  la  prérogative  d'aulcuns  surnoms  et  tiltres, 
certaines  marques  aux  armoiries,  et  choses  semblables,  do  quoy 
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l'usage  a  esté  diyersemeiit  reoeu  selon  l'opinion  des  nations,  et 
dure  encores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de  nos  Toisins,  les  ordres 
de  cheyalerie,  qui  ne  sont  establis  qu'à  cette  fin.  C'est,  à  la  yerité  , 
une  bien  bonne  et  proufitable  ooustuine  de  trouyer  moyen  de  reco- 
gnoistre  la  yaleur  des  hommes  rares  et  excellents,  et  de  les  contenter 
et  satisfaire  par  des  payements  qui  ne  chargent  anlcunement  le  pu- 
blicque,  et  qui  ne  coustent  rien  an  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousiours 
oogneu  par  expérience  ancienne  ,  et  que  nous  ayons  anltrefbis  aussi 

S  eu  yeoir  entre  nous ,  que  les  gents  de  qualité  ayoient  plus  de  ialousie 
6  telles  recompenses,  que  de  celles  oà  il  y  ayoit  du  gamg  et  du  prou- 
fit,  cela  n'est  pas  sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix,  qui 
doibt  estre  simplement  d'honneur»  on  y  mesle  d'aultres  commodités 
et  de  la  richesse,  ce  meslange,  au  lieu  d'augmenter  l'estimation,  la 
rayale  et  en  retrenche.  L'ordre  sainot  Michel,  qui  a  esté  si  longtemps 
^n  crédit  parmy  noua ,  n'ayoit  point  de  plus  grande  commodité  que 
celle  là,  de  n'avoir  communication  d'anlcune  aultre  commodité  3  cela 
faisoit  qu'aultrefois  il  n'y  ayoit  ny  charge ,  ny  estât,  quel  qu'il  feust, 
auquel  la  noblesse  pretendist  ayeoques  tant  de  désir  et  d'affection 
qu'elle  faisoit  à  l'ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus  de  respect  et  de 
grandeur;  la  yertu  embrassant  et  aspirant  plus  volontiers  à  nne  re- 
compense purement  sienne ,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à  la  ye- 
rite,  les  aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  dllgne,  d'autant  qu'on 
les  employé  à  toutes  sortes  d'occasions  ;  par  des  richesses,  on  satisfaict 
le  service  d'un  yalet,  la  dili^^ence  d'un  courrier ,  le  dancer ,  le  volti- 
ger, le  parler,  et  les  plus  yils  offices  qu'on  receoive;  yoire  et  le  yice 
s'en  paye,  la  flaterie,  le  maquerelage,  la  trahison  t  ce  n'est  pas 
merveille  si  la  yertu  receoit  et  aesire  moins  volontiers  cette  sorte  de 
monnoye  commune,  que  celle  qui  luy  est  propre  et  particulière, 
toute  noble  et  généreuse.  Auguste  «voit  raison  d  estre  beaucoup  plus 
mesnagier  et  esparjjfnant  de  cette  cy,  que  de  l'aultre;  d'autant  que 
l'honneur  est  un  privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  ; 
et  la  yertu  mesme. 

Cai  iMiai  est  nemo,  qaii  bonui  eise  pototl  ? 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation  d'un  homme,  qu'il 
ajt  seing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d'aultant  que  c'est  une  ac- 
tion commune,  quelque  iuste  qu'elle  soit;  non  plus  qu'un  grand 
arbre ,  où  la  forest  est  toute  de  mesme.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun 
citoyen  de  Sparte  se  glorifiast  de  sa  yaillance,  car  c'estoit  une  vertu 
populaire  en  leur  nation;  et  aussi  peu  de  la  fidélité,  et  mespris  des 
richesses.  Il  n'escheoit  pat  de  récompense  à  une  vertu»  pour  grande 
ou'elle  soit,  qui  est  passée  en  coustume;  et  ne  sçais  ayecques,  si* nous 
1  appellerions  iamais  grande,  estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  levers  d'honneur  n'ont  aultre  prix  et  estimation 
que  cette  là ,  que  peu  de  gents  en  ioulbaent,  il  n'est,  pour  les  anéan- 
tir, que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trouyeroit  plus^'hommes 
qu'au  temps  passé  qui  méritassent  nostre  onlre,  il  n'en  foUolt  pas 
pourtant  corrompre  l'estimation  :  et  peult  ayseement  adyenir  que 
plus  le  méritent;  car  il  n'est  aulcnne  des  yertus  qui  s'espandent  si  ay- 
seement que  la  yaillance  militaire.  Il  y  en  a  une  aultre  vraye,  par- 
faicte  et  philosophique,  de  quov  ie  ne  parle  point,  et  me  sers  de  ce 
mot  selon  nostre  usage,  bien  plus  grande  que  cette  cy  et  plus  pleine, 
qui  est  nne  force  et  assenranee  de  l'ame ,  mesprisant  egualement  toute 
sorte  de  contraires  accidents,  equable,  uniforme  et  constante,  do 
laquelle  la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit  rayon.  L'usage ,  l'institution. 
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l'exemple,  et  la  coustame,  peuvent  tout  ce  au'elles  yeule&t  en  l'esat" 
blissement  de  celle  de  quoy  le  parle  et  la  rendent  ayseement  vulgaire, 
commeilesttresayséàveoir  par  l'expérience  que  nous  en  donnent  nos 
guerres  civiles  :  et  <^ui  nous  pourroit  ioindre  à  cette  heure ,  et  achar- 
ner à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple,  nous  ferions 
refleurir  nostre  ancien  nom  militaire.  Il  est  bien  certain  que  la  ré- 
compense de  l'ordre  ne  touchoit  pas ,  au  temps  cassé  ,  seulement  la 
vaillance;  elle  reeardoit  plus  loing:  ce  n'a  iamais  esté  le  payement 
d'un  valeureux  soldat ,  mais  d'un  capitaine  fameux  ;  la  science  d'o- 
beïr  ne  meritoit  pas  un  lojer  si  honorable.  On  y  requeroit  ancien- 
nement une  expertise  bellique  plus  universelle  et  qui  embrassast  la 
plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un  homme  militaire  :  neque 
enim  eœdem,  muitares  ei  imperatoriœ,  artes  sunt;  qui  feust  encores, 
oultre  cela,  de  condition' accommodable  à  une  telle  dignité.  Mais  ie 
dis,  quand  plus  de  gents  en  seroient  dignes  qu'il  ne  s'en  trouvoit 
aultrefois,  qu'il  ne  ralloit  pas  pourtant  s'en  rendre  plus  libéral;  et 
eust  mieulx  vallu  faillir  à  n'en  estrener  pas  touts  ceulx  à  qui  il  es- 
toit  deu ,  que  de  perdre  pour  iamais ,  comme  nous  venons  de  faire , 
l'usage  d'une  invention  si  utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne 
s'advantager  de  ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs  ;  et  ceulx  d'au- 
iourd'huy,  qui  ont  moins  mérité  cette  recompense  ,  font  plus  de 
contenance  de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx 
à  ^ui  on  faict  tort  d'espandre  indignement  et  avilir  cette  marque 
qui  leur  estoit  particulièrement  deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effaceant  et  abolissant  cette  cy,  de  pouvoir 
soubdain  remettre  en  crédit  et  renouveller  une  semblable  coustume, 
ce  n'est  pas  entreprinse  propre  à  une  saison  si  licencieuse  et  ma- 
lade qu'est  celle  ou  nous  nous  trouvons  à  présent  :  et  en  adviendra 
que  la  dernière  encourra,  dez  sa  naissance,  les  incommoditez  qui 
viennent  de  ruyner  l'aultre.  Les  règles  de  la  dispensation  de  ce 
nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre  extrêmement  tendues  et  con- 
trainctes,  pour  luv  donner  auctorité;  et  cette  saison  tumultuaire 
n'est  pas  capable  d'une  bride  courte  et  réglée  oultre  ce  qu'avant 
qu'on  luy  puisse  donner  crédit,  il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la 
mémoire  du  premier,  et  du  mespris  auquel  il  est  cheu. 

Ce  lieu  pourroit  recevoir  quelque  discours  sur  la  considération  de 
la  vaillance,  et  différence  de  cette  vertu  aux  aultres;  mais  Plutar- 
que  estant  souvent  retumbé  sur  ce  propos,  ie  me  meslerois  pour 
néant  de  rapporter  icy  ce  qu'il  en  dict.  Gecy  est  digne  d'estre  con- 
sidéré, que  nostre  nation  donne  à  la  vaillance  le  premier  degré  des 
vertus,  comme  son  nom  montre,  qui  vient  de  ixueur;  et  qu'à  nos- 
tre usage,  ouand  nous  disons  un  homme  qui  vault  beaucoup,  on  un 
homme  de  bien ,  au  style  de  nostre  court  et  de  nostre  noblesse ,  ce 
n'est  à  dire  aultre  chose  qu'un  vaillant  homme ,  d'une  façon  pareille 
à  la  romaine;  car  la  générale  appellation  de  vertu  prend  chez  eulx 
etymologie  de  la  force,  La  forme  propre,  et  seule,  et  essentielle ,  de 
noblesse  en  France,  c'est  la  vacation  militaire.  Il  est  vraysemblable 
que  la  première  vertu  qui  se  soit  faict  paroistre  entre  les  hommes, 
et  qui  a  donné  advantage  aux  uns  sur  les  aultres,  c'a  esté  cette  cy, 
par  laq^uelle  les  plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus  maistres  des 
plus  foibles,  et  ont  acquis  reng  et  réputation  particulière,  d'où  luy 
est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  langage  ;  ou  bien ,  que  ces 
nations,  estants  tresbelliqueuses,  ont  donné  le  prix  à  celle  des  ver- 
tus qui  leur  estoit  plus  familière ,  et  le  plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi 
que  nostre  passion,  et  cette  fiebvreuse  solicitude  que  nous  ayons  de 
la  chasteté  des  femmes,  faict  aussi  que  Une  bonne  femme.  Une 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  YIII.  937 

femme  de  bien ,  et  Femme  d'honneqr  et  de  yertn ,  ce  ne  soit  en  ef- 
fect  à  dire  aultre  chose  pour  nous  qae  Une  femme  chaste;  comme 
si ,  pour  les  obliger  à  ce  debyoir,  novs  mettions  à  nonchaloir  touts 
les  auîtres,  et  leur  lascbions  la  bride  à  toute  aultre  faute,  pour  en- 
trer en  composition  de  leur  faire  quitter  cette  cy. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  L'AFFECTION  DES  PERES  AUX  ENFANTS. 

A  madame  d^Estissac. 

Madame,  si  l'estrangreté  ne  me  sauire  et  la  nouvelleté,  qui  ont 
accoustumé  de  donner  prix  aux  choses,  ie  ne  sors  iamais  à  mon  hon- 
neur de  cette  sotte  entreprinse  :  mais  elle  est  si  fantastique ,  et  a 
un  yisage  si  esloingné  de  1  usage  commun ,  que  cela  iuy  pourra  don- 
.  ner  passage.  C'est  une  humeur  melancholique ,  et  une  humeur  par 
conséquent  tresennemie  de  ma  complexion  naturelle,  produicte  par 
le  chagrin  de  la  solitude  en  laquelle  il  y  a  quelques  années  que  ie 
m'estois  iecté,  qui  m'a  mis  premièrement  en  teste  cette  resyerie  de 
me  mesler  d'escrire.  Et  puis ,  me  trouvant  entièrement  despouryeu 
et  yuide  de  toute  aultre  matière ,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme 
à  moy  pour  argument  et  pour  subiect.  C'est  le  seul  livre  au  monde  de 
son  espèce,  d'un  desseing  farouche  et  extravagant.  Il  n'y  arien  aussi 
en  cette  besongne  digne  d'estre  remarqué ,  que  cette  bizarrerie  ;  car 
à  un  subiect  si  vain  et  si  vil,  le  meilleur  ouvrier  de  l'univers  n'eust 
sceu  donner  façon  (^ui  mérite  qu'on  en  face  compte.  Or,  madame, 
ayant  à  m'y  pourtraire  au  vif,  l'en  eusse  oublié  un  traict  d'impor- 
tance, si  ie  n'y  eusse  représenté  l'honneur  que  i'ay  tousiours  rendu  à 
Tos  mérites  :  et  I'ay  voulu  dire  signammcnt  à  la  teste  de  ce  chapitre , 
d'autant  que ,  parm^  vos  aultres  bonnes  qualitez ,  celle  de  l'amitié  que 
TOUS  avez  montrée  à  vos  enfants  tient  1  un  des  premiers  rcngs.  Qui 
sçaura  l'aage  auquel  monsieur  d'Estissac ,  vostre  mari ,  vous  laissa 
veufve,  les  grands  et  honorables  partis  qui  vous  ont  esté  offerts  au* 
tant  qu'à  dame  de  France  de  vostre  condition,  la  constance  et  fermeté 
de  quoy  vous  avez  soutenu  »  tant  d'années,  et  au  travers  de  tant  d'es- 
pineuses  difScultez ,  la  charge  et  conduicte  de  leurs  affaires ,  qui  vous 
ont  agitée  par  touts  les  coings  de  France,  et  vous  tiennent  encores  as- 
siégée ,  l'heureux  acheminement  que  vous  y  avez  donné  par  vostre 
seule  prudence  ou  bonne  fortune;  il  dira  ayseement,  avecques  moy, 
que  nous  n'avons  poinct  d'exemple  d'affection  maternelle  en  nostre 
temps  plus exprez que  le  vostre.  le  loue  Dieu,  madame,  qu'elle aye 
esté  si  Dien  employée  ;  car  les  bonnes  espérances  que  donne  de  soy 
monsieur  d'Estissac,  vostre  fils,  asseurent  assez  que,  quand  il  sera  en 
aage,  vous  en  tirerez  l'obeïssance  et  reco^noissannce  d'un  tresbon  en^ 
fant.  Mais  d'autant  cju'à  cause  de  sa  puérilité ,  il  n'a  peu  remarquer  les 
extrêmes  offices  qu'il  a  receus  de  vous  en  si  grand  nombre,  ie  veulx, 
si  ces  escripts  viennent  un  iour  à  luj  tumber  en  main  lorsque  ie 
n'auray  plus  ny  bouche  ny  parole  <^ui  le  puisse  dire ,  Qu'il  receoive 
de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  venté ,  qui  Iuy  sera  encores  plus  vif- 
vemeiit  tesmoigné  par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu  plaist,  il  se 
ressentira ,  qu'il  n'est  gentilhomme  en  France  qui  doibve  plus  à  sa 
mère,  qu'il  faict;  et  qu'il  ne  peult  donner  à  l'advenir  plus  certaine 
preuve  de  sa  bonté  et  de  sa  vertu ,  qu'en  vous  recognoissant  pour 
telle. 

S'il  y  a  quelque  loy  vrayement  naturelle,  c'est  à  dire  quelque  in- 
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stinct  qni  le  Teoye  uniTenellement  et  perpétuellement  empreint  mr 
bestes  et  en  non»  (ce  oni  n'est  pas  Mns  controvene)  »  ie  puis  dire ,  à 
mon  advi»,  qu'aprez  le  soin?  oue  chasque  animal  a  de  sa  conserya- 
tion  et  de  fuyr  ce  qui  nuit,  T'auection  que  l'eni^ndrant  porte  à  son 
engeance  tient  le  second  lieu  en  ce  reng.  £t ,  parce  que  nature  sem- 
ble  nous  l'avoir  recommendee ,  regardant  à  estendre  et  faire  aller 
ayant  les  pièces  successives  de  cette  sienne  machine ,  ce  n'est  pas 
merveille ,  si ,  à  reculons ,  des  enfants  aux  pères ,  elle  n'est  pas  si 

fraude  :  ioinct  cette  aultre  considération  aristotélique ,  que  celuv  qui 
ien  faict  à  quelqu'un  l'aime  mieulx,  qu'il  n'en  est  aimé  ;  et  celuy  à 
qui  il  est  deu  aime  mieuli,  que  celuy  qui  doibt;  et  tout  ouvrier  aime 
mieùlx  son  ouvrage,  qu'il  n  en  seroitaimé  si  l'ouvrage  avoit  du  sen- 
timent :  d'autant  que  nous  avons  cher,  Estre;  et  Estre  consiste  en 
mouvement  et  action  ;  parquoy  chascun  est  aulcunement  en  son  ou- 
vrage. Qui  bien  faict ,  exerce  un'  action  belle  et  honneste  ;  qui  receoit, 
l'exerce  utile  seulement  «  Or ,  l'utile  est  de  beaucoup  moins  aimable 
que  rhonneste  :  l'honneste  est  stable  et  permanent ,  fournissant  à  ce- 
my  qui  l'a  faict  une  gratification  constante  ;  l'utile  se  perd  et  eschappe 
bellement,  et  n'en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si  doulce.  Les  . 
choses  nous  sont  plus  chères ,  qui  nous  ont  plus  cousté  ;  et  le  donner 
est  de  plus  de  coust  que  le  prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité  de  discours, 
afin  que,  comme  les  bestes,  nous  ne  feussions  pd»  servilement  as- 
subiectis  aux  loit  communes ,  ains  que  nous  nous  y  appliquassions  par 
iugement  et  liberté  volontaire,  nous  debvons  bfenprester  un  peu  a  la 
simple  auctorité  de  nature,  mais  non  pas  nous  laisser  tyranniquement 
emporter  à  elle  :  la  seule  raison  doibt  avoir  la  couduicte  de  nos  in- 
clinations, l'ay ,  de  ma  part,  le  gonst  estrangement  mousse  à  ces  pro- 
Sensions  qui  sont  produictei  en  nous  sans  l'ordonnance  et  entremise 
e  nostre  iugement ,  comme,  sur  ce  snbiect duquel  ie  parle,  ie  ne  puis 
recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants  à  peine  encore 
nays ,  n'ayants  ny  mouvement  en  l'ame ,  ny  forme  reoognoissable  au 
corps,  par  où  ils  se  puissent  rendre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert 
volontiers  nourrir  prec  de  moy.  Une  vraye  affection  et  bien  réglée 
debvrolt  naistre  et  s'augmenter  avecques  la  cognolssance  qu'ils  nous 
donnent  d'eulx;  et  lors,  s'ils  le  valent,  la  propension  naturelle  mar- 
chant quand  et  quand  la  raison ,  les  chérir  d'une  amitié  vrayement 
paternelle  :  et  en  iuger  de'  mesme ,  s'ils  sont  aultres  :  nous  rendants 
tonsiours  à  la  raison ,  nonobstant  la  force  naturelle.  Il  en  va  fort  sou- 
vent au  rebours  ;  et  le  plus  communément  nous  nous  sentons  plus  es- 
meus  des  trépignements,  iëux  et  niaiseries  puériles  de  nos  enfants, 
que  nous  ne  taisons  aprec  de  leurs  actions  toutes  formées;  comme  si 
nous  les  avions  aimez  pour  nostre  paseetemps ,  ainsi  que  des  guenons, 
non  ainsi  que  des  hommes  :  et  tel  fournit  bien  libéralement  de  iouets 
à  leur  enfance ,  qui  se  treuve  resserré  à  la  moindre  despense  qu'il 
leur  fault  estants  en  aage.  Yoire  il  semble  que  la  ialousie  que  nous 
avons  de  les  venir  paroistre  et  iouïr  du  monde  quand  nous  sommes  à 
mesme  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espargnants  et  retrains  envers 
eulx  :  il  nous  fascbe  qu'ils  nous  marchent  sur  les  talons ,  comme  pour 
nous  soliciter  de  sortir;  et  si  nous  avions  à  craindre  cela,  puisque 
l'ordre  des  choses  porte  qu'ib  ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  ny 
vivre  qu'aux  despens  de  nostre  estre  et  de  nostre  vie ,  nous  ne  det>- 
viens  pas  nous  mesler  d'estre  pères. 

Quant  à  moy,  ie  treuve  que  c'est  cruauté  et  iniustice  de  ne  les  re- 
cevoir au  partage  et  société  de  nos  biens,  et  compaignons  en  l'intel- 
ligence de  nos  affaires  domestiques ,  quand  ils  en  sont  capables,  et  de 
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ne  retreneher  et  resserrer  noi  commoditee  pour  proQTeoir  aux  leurs, 
puisque  nous  les  ayons  engendrez  à  cet  effoct.  C'est  iniustice  de  Teoir 
qu'un  père  TÎeil,  cassé  et  demy  mort,  ioulsse  seul,  à  un  coing  du 
foyer»  des  biens  qui  snffiroient  à  l'adTancement  et  entretien  de  plu- 
sieurs enfants,  et  qu'il  les  laisse  ce  pendant,  par  faulte  de  moyens, 
perdre  leurs  meilleures  années  sans  se  poulser  au  service  nublicque  et 
cognoissânce  des  hommes*  On  les  iecte  au  desespoir  de  chercher  par 
quelque  yoye,  pour  iniuste  qu'elle  soit,  à  prouyeoir  à  leur  besoing  : 
comme  i'ay  yen»  de  mon  temps,  plusieurs  leunes  homme»,  de  bonne 
maison ,  si  addonnec  au  larrecin ,  que  nulle  <»rrection  les  en  pouyoit 
destourner.  l'en  cognois  un,  bien  apparenté,  à  qui,  par  la  prière 
d'un  sien  frère  treshonneste  et  braye  gentilhomme»  ie  parlay  une  fois 
pour  cet  effect.  Il  me  respondit,  et  confessa  tout  rondement,  qu'il 
avoit  esté  acheminé  à  cett'  ordure  par  la  rigueur  et  ayarice  de  son 
père  (  mais  qu'à  présent  il  y  estoit  si  accoustumé ,  qu'il  ne  s'en  pou- 
yoit garder,  fit  lors  il  yenoit  d'estre  surprins  en  larrecin  des  bagues 
d'une  dame  »  au  leyer  de  laquelle  il  s'estoit  trouyé  ayecques  beaucoup 
d'aultres.  Il  me  feit  souyenir  du  conte  que  i'ayois  ouï  faire  d'un  aultre 
gentilhomme ,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau  mestier  du  temps  de  sa 
leunesse,  que,  yenantaprez  à  estre  maistre  de  ses  biens,  délibéré  d'a- 
bandonner cette  traficque,  il  ne  se  pouyoit  tarder  pourtant,  s'il  pas- 
soit  prez  d'une  boutique  où  il  y  eust  chose  de  quoy  il  eust  besomg , 
de  la  deftrobber ,  en  peine  de  l'enyoyer  payer  aprez.  Et  en  ay  yen  plu- 
sieurs si  dressez  et  duicts  à  cela,  que,  narmy  leurs  compaignons 
mesmes,  ils  desrobboient  ordinairement  des  cnoses  qu'ils  youîoient 
rendre.  le  suis  Gascon,  et  si  n'est  yice  au<pel  ie  m'entende  moins  :  ie 
le  hais  un  peu  plus  par  complexion,  que  le  ne  l'accuse  par  discours; 
seulement  par  désir,  ie  ne  soustrais  rien  à  personne.  Ce  quartier  en 
est^  à  la  yerité,  un  peu  plusdescrié  aue  les  aultres  de  lafrançoise  na- 
tion :  si  est  ce  que  nous  ayons  yeu  ae  nostre  temps  »  à  diverses  fois, 
entre  les  mains  de  la  iustice,  des  hommes  de  maison,  d'aultres  con- 
trées, convaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  le  crains  qjie,  de 
cette  desbauche»  il  s'en  faille  aulcunement  prendre  à  ce  vice  des 
pères. 

Et  si  on  me  respond  ce  que  feit  un  iour  un  seigneur  de  bon  enten- 
dement, «qu'il  faisoit  espargne  des  richesses,  non  pour  en  tirer  aultre 
fniict  et  usage ,  que  pour  se  faire  honorer  et  rechercher  aux  siens;  et 
que  l'aage  Juy  ayant  esté  toutes  aultres  forces,  c'estoit  le  seul  remède 
qui  luy  restoit,  pour  se  maintenir  en  auctorité  dans  sa  famille,  et  pour 
éviter  qu'il  ne  veinst  à  mespris  et  desdaing  à  tout  le  monde  ;  »  de 
vray,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute  imbécillité,  selon  Àris- 
tote,  est  promotrice  de  l'avarice  :  cela  est  (quelque  chose;  mais  c'est 
la  médecine  à  un  mal,  duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  tJn  père 
est  bien  misérable,  qui  ne  tient  l'afTeciion  de  ses  enfants  que  par  le 
besoing  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt  nommer  affection  : 
il  fault  se  rendre  respectable  par  sa  vertu  et  par  sa  sufQsance ,  et  ai- 
mable par  sa  bonté,  et  doulceur  de  ses  mœurs;  les  cendres  mesmes 
d'une  riche  matière,  elles  ont  leur  prix;  et  les  os  et  reliques  des  per- 
sonnes d'honneur ,  nous  avons  accoustumé  de  les  tenir  en  respect  et 
révérence.  Nulle  vieillesse  peult  estre  si  caducque  et  si  rance  à  un 
personnage  qui  a  passé  en  nonneur  son  aage,  qu'elle  ne  soit  véné- 
rable, et  notamment  à  ses  enfants,  desquels  il  fault  avoir  réglé  l'aine 
à  leur  debvoir  par  raison,  non  par  nécessité  et  par  le  besoing,  ny  par 
rudesse  et  par  force  : 

St  errât  longe,  mea  quldem  sententUi 
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QqI  ImMriaa  cradat  «m  grat Im.  «ai  ■tabtliM, 
Vi  qood  Ht,  qutm  lllad,  quod  «mlollla  «diaa|ltar. 

Taccase  tonte  violence  en  redncation  d'nne  ame  tendre,  qu'on 
dresse  pour  l'honnenr  et  la  liberté.  Il  j  a  ie  ne  sçais  qnoy  de  senrlla 
en  la  rignenr  et  en  la  contraincte  ;  et  tiens  qne  ce  qui  ne  se  peult  faire 
par  la  raison ,  et  par  prudence  et  addresse ,  ne  se  faict  iamais  par  la 
force.  On  m'a  ainsin  eslevé  :  ils  disent  qu'en  tout  mon  premier  aare, 
ie  n'ay  tasté  des  yerges  qu'à  deux  coups,  et  bien  mollement.  Vaj  dea 
la  jiareille  aux  enfants  qne  i'a y  eu  :  ils  me  meurent  touts  en  nourrice  ; 
mais  Leonor ,  une  seule  fille  <nii  est  esehappee  à  cette  infortune,  a  at- 
tainct  six  ans  et  plus,  sans  qu  on  avt  employé  à  sa  conduicte,  et  pour 
le  cbastiement  de  ses  faultes  puériles  (l'indulgence  de  sa  mère  s'y  ap- 
pliquant ayseement),  aultre  chose  que  paroles,  et  bien  doulces  :  et 
quand  mon  désir  y  serpit  frustré ,  il  est  assez  d'aultres  causes  ans- 
quelles  nous  prendre,  sans  entrer  en  reproche  ayecques  ma  disci- 
pline ,  que  ie  sçais  estre  iuste  et  naturelle.  l'eusse  esté  beaucoup  plus 
religieux  encores  en  cela  envers  des  masies,  moins  nays  à  servir,  et 
de  condition  plus  libre  :  i'eusse  aymé  à  leur  grossir  le  cœur  d'ingé- 
nuité et  de  franchise.  le  n'ay  veu  aultre  effect  aux  verbes,  sinon  de 
rendre  les  âmes  plus  lasches ,  ou  plus  malicieusement  opmiastres. 

Youlons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur  voulons  nous  ester 
l'occasion  de  souhaiter^nostre  mort  (combien  que  nulle  occasion  d  un 
si  horrible  souhait  ne  peult  estre  ny  iuste  ny  excusable,  nuUum  icdus 
raiionem  habet)  ?  accommodons  leur  vie  raisonnablement  de  ce  qui  est 
en  nostre  puissance.  Pour  cela ,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier  si 
ieunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avecques  le  leur; 
car  cet  inconvénient  nous  iecte  a  plusieurs  grandes  difficultez  :  ie  dis 
spécialement  à  la  noblesse,  qui  est  d'une  condition  oysifve,  et  qui  ne 
vit,  comme  on  dict,  que  de  ses  rentes;  car  ailleurs,  où  la  vie  est 
questuaire ,  la  pluralité  et  compaignie  des  enfants ,  c'est  un  adgence- 
ment  de  mesnage ,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils  et  instruments  à 
s'enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l'opinion  de  trente  cinq, 
qu'on  dict  estre  d'Aristote.  Platon  ne  veult  pas  qu'on  se  marie  avant 
les  trente  ;  mais  il  a  raison  de  se  mocquer  de  ceulx  qui  font  les  œuvres 
de  mariage  aprez  cinquante  cinq ,  et  condamne  leur  engeance  in- 
digne d'aliment  et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les  plus  vrayes  bornes; 
qui ,  ieune,  respondit  à  sa  mère,  le  pressant  de  se  marier,  c  qu'il 
n'estoit  pas  temps  ;  »  et ,  devenu  sur  l'aage ,  «  qu'il  n'estoit  plus  temps.» 
Il  fault  refuser  l'opportunité  à  toute  action  importune.  Les  anciens 
Gaulois  estimoient  a  extrême  reproche  d'avoir  eu  accointance  de 
femme  avant  l'aage  de  vingt  ans,  et  recommendoient  singulière- 
ment aux  hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre ,  de  con- 
server bien  avant  en  aage  leur  pucelage,  d'autant  que  les  courages 
s'amollissent  et  divertissent  par  l'accouplage  des  femmes  : 

Ma  or  congianto  a  gioTinetla  spoia, 
£  lleto  omal  de'  figurera  inviiito 
Ne  gli  affetii  di  padre  e  di  marito. 

Muleasses,  roy  deJThunes^  celuy  que  l'empereur  Charles  cinquiesme 
remeit  eu  ses  estafs ,  reprochoit  la  mémoire  de  Mahomet  son  père,  de 
sa  hantise  avecques  les  femmes,  l'appellant  brode,  efifeminé,  engen- 
dreur  d'enfants.  L'histoire  grecque  remarque  de  Iccus ,  tarentin ,  de 
Crisse,  d'Astyllus ,  de  Biopompus,  etd'aullres,  que,- pour  maintenir 
leurs  corps  fermes  au  service  de  la  course  des  ieux  olympiques,  de  la 
palestrine ,  et  tels  exercices,  ils  se  privèrent,  autant  que  leur  dura  ce 
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soin|,  de  toute  sorte  d'acte  yenerien.  En  certaine  contrée  des  Indes 
espaignolles ,  on  ne  permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu'aprez 
quarante  ans;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à  dix  ans.  Un  gentil- 
homme qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est  pas  temps  qu'il  face  place  à  son 
fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  mesme  au  tram  de  paroistre  et  aux 
Yoyages  des  guerres,  et  en  la  court  de  son  prince  :  il  a  besoing  de  ses 
pièces;  et  en  doibt  certainement  faire  part,  mais  telle  part  qu'il  ne 
s'oublie  pas  pour  aultruy.  Et  à  celuy  là  peult  servir  iustement  cette 
response ,  que  les  pères  ont  ordinairement  en  la  bouche  :  «  le  ne  me 
yeulx  pas  despouiller ,  devant  que  de  m'aller  coucher.  » 

Mais  un  père,  atteré  d'années  et  de  maulx,  privé,  par  sa  foiblesse 
et  faulte  de  santé  >  de  la  commune  société  des  hommes,  il  se  faicttort, 
et  aux  siens ,  de  couver  inutilement  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est 
assez  en  estât ,  s'il  est  sage ,  pour  avoir  désir  de  se  despouiller ,  à  fin  de 
se  coucher,  non  pas  iusques  à  la  chemise,  mais  iusques  à  une  robbe 
de  nuict  bien  chaulde  :  le  reste  des  pompes,  de  quoy  il  n'a  plus  que 
faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers  ceulx  à  qui ,  par  ordonnance  na- 
turelle ,  cela  doibt  appartenir.  C'est  raison  qu  il  leur  en  laisse  l'usage , 
puisque  nature  l'en  prive  :  aultrement  sans  doubte  il  y  a  de  la  ma(ic« 
et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de  l'empereur  Charles  cin- 

auiesme  feut  celle  là ,  à  l'imitation  d'aulcuns  anciens  de  son  qualibre, 
'avoir  sceu  recognoistre  une  la  raison  nous  commande  assez  de  nous 
despouiller ,  quand  nos  robbes  nous  chargent  et  empeschent ,  et  d« 
nous  coucher  quand  les  iambes  nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  à  son  fils,  lorsou'il  sentit  défaillir  en  soy  ta  fer- 
meté et  la  force  pour  conduire  les  aifaires  avecques  la  gloire  qu'il  y 
avoit  acquise. 

Solve  senescentem  matare  sanos  eqoam.  na 
Peccet  ad  exlremom  rldendut,  et  ilia  dacat. 

Cette  faulte^  de  ne  sçavoir  recognoistre  de  bonne  heure ,  et  ne  sentir 
l'impuissance  et  extrême  altération  que  l'aage  apporte  naturellement 
et  au  corps  et  à  l'ame ,  qui ,  à  mon  opinion ,  est  eguale ,  si  l'ame  n'en 
a  plus  de  la  moitié ,  a  perdu  la  réputation  de  la  plnspart  des  grands 
hommes  du  monde.  l'ay  veu,  de  mon  temps,  et  cogneu  familièrement, 
des  personnages  de  grande  auctorité,  qu'il  estoit  bien  aysé  à  veoir 
estre  merveilleusement  descheus  de  cette  ancienne  suffisance ,  que 
ie  cognoissois  par  la  réputation  qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs 
meilleurs  ans  :  ie  les  eusse,  pour  leur  honneur,  volontiers  souhaitez  re- 
tirez en  leur  maison  à  leur  ayse,  et  descharsez  des  opérations  public- 
gues  et  ffuerrieres,  qui  n'estoient  plus  pour  leurs  espaules.  l'ay  aultre- 
fois  esté  privé  en  la  maison  d'un  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil, 
d'une  vieillesse  toutesfois  assez  verte  ;  cettuy  cy  avoit  plusieurs  filles 
à  marier,  et  un  fils  desia  en  aage  de  paroistre  :  cela  chargeoit  sa  mai- 
son de  plusieurs  despenses  et  visites  estrangieres ,  à  quoy  il  pr^noit 
peu  de  plaisir,  non  seulement  pour  le  seing  de  l'espargne^  mais  en- 
cores  plus  pour  avoir,  à  cause  de  l'aage,  prins  une  forme  de  vie  fort 
esloingnee  de  la  nostre.  le  luy  dis  un  iour^  un  peu  hardiment,  comme 
i'ay  accoustnmé ,  qu'il  luy  sieroit  mieulx  de  nous  faire  place ,  et  de 
laisser  à  son  fils  sa  maison  principale  (car  il  n'avoit  que  celle  là  de 
bien  logée  et  accommodée),  et  se  retirer  en  une  sienne  terre  voisine, 
où  personne  n'apporteroit  incommodité  à  son  repos»  puisqu'il  ne 
pouvoit  aultrement  éviter  nostre  importnnité,  veu  la  condition  de 
ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis ,  et  s  en  trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye  d'obligation , 
de  laquelle  on  ne  se  puisse  pins  desdire  :  ie  leur  lairrois ,  moj  qui  suis 
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à  MesBM  dé  ioaer  ce  roole  »  la  iouïssance  de  ma  maison  et  de  mes 
biens,  mais  aTecques  liberté  de  m'en  repentir,  s'ils  m'en  donnoient  oc- 
casion ;  ie  leur  en  lairrois  l'usage ,  parce  t^u'il  ne  me  seroil  pins  com* 
mode;  et  de  l'auctorité  des  aflkires  en  gros,  ie  m'en  reserreroisantanl 
qu'il  me  plairoit  :  ayant  tousiours  iugé  que  ce  doibtestre  un  grand  eow- 
tentement  à  un  père  rieil,  de  mettre  luj  mesme  ses  enfants  en  train  du 
f  ourernement  ne  ses  affaires ,  et  de  pouvoir,  pendant  sa  vie ,  contre* 
rooler  leurs  deportements ,  leur  fournissant  d'instmotion  et  d'advis 
suyyant  l'expérience  qu'il  en  a ,  et  d'acheminer  Iqy  mesme  l'ancien 
honneur  et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs ,  et  se 
respondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult  prendre  de  leur  conduiete 
4  Tenir.  Et,  pour  cet  etreot»  ie  ne  youldrois  pas  fuyr  leur  compaignie  ; 
ie  youldrois  les  esclairer  de  près,  et  iouYr,  selon  n  condition  de  mon 
aage«  de  leur  alaigresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  yiyois  parmi  euli 
(comme  ie  ne  pourrois ,  sans  offenser  leur  assemblée ,  par  ie  chagrin 
de  mon  aage  et  la  subiection  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre 
aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de  yiyre  que  i'aurois  lors),  ie  yonl" 
drois  au  moins  yiyre  presd'eulx,  en  un  quartier  de  ma  maison,  non 
pas  le  plus  en  parade,  mais  le  plus  en  commodité.  Non  comn^e  ie 
veis,  il  y  a  quelques  années,  un  doyen  de  Sainct  Hllaire  de  Poic^ 
tiers ,  rendu  à  telle  solitude  par  l'incommodité  de  sa  melancholie , 
que,  lorsque  i'entray  en  sa  chambre,  il  y  ayoit  vingt  et  deux  ans 
qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas;  et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres 
et  aysees ,  sauf  un  rbeume  qui  luy  tumboit  sur  restomach  :  à  peine 
une  fois  la  sepmaine  youloit  il  permettre  qu'aulcun  entrast  pour  le 
yeoir;  il  se  tenoit  tousiours  enfermé  par  le  dedans  de  sa  chambre, 
seul ,  sauf  qu'un  valet  luy  portoit  une  fois  le  iour  à  manger,  qui 
ne  faisoit  qu'entrer  et  sortir  :  son  occupation  estoit  de  se  promener, 
et  lire  quelques  livres,  car  il  cognoissoit  aulcunement  les  lettres, 
obstiné,  au  demourant,  de  mourir  en  cette  démarche,  comme  il 
feit  bientost  aprez.  l'essayerois,  par  une  doulce  conversation,  de 
nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié  et  bienveillance,  non  feinote, 
en  mon  endroict;  ce  qu'on  gaigne  ayseement  envers  des  natures 
bien  nées  :  car  si  ce  sont  bestes  furieuses,  comme  nostre  siècle  en 
produict  à  milliers,  il  les  fault  haïr  et  fuyr  pour  telles. 

le  veulx  mal  à  cette  coustume ,  d'interdire  aux  enfanta  l'appellatien 
paternelle,  et  leur  en  enioindreune  estrangiere,  comme  plus  rêve- 
rentiale,  nature  n'ayant  volontiers  pas  suffisamment  pourveu  à  nostre 
auctorité.  Nous  appelions  Dieu  tout  puissant.  Père;  et  desdaignons 
que  nos  enfants  nous  en  appellent  s  i'ay  reformé  cett'  erreur  en  ma 
-famille.  C'est  aussi  folie  et  iniustice  de  priver  les  enfants,  qui  sont 
en  aa^e ,  de  la  familiarité  des  pères ,  et  vouloir  maintenir  en  leur 
endroict  une  morgue  austère  et  desdaigneuse ,  espérant  par  là  les 
tenir  en  crainte  et  obéissance  :  car  c'est  une  farce  tresinutile  *  qui 
rend  les  pères  ennuyeux  aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ils 
ont  la  ieunesse  et  les  forces  en  la  main  t  ^t  par  conséquent  le  vent 
et  la  faveur  du  monde;  et  receoivent  aveo  pioequerie  ces  minos 
fieres  et  tyriinniques  d'un  homme  qui  n'a  plps  de  sang  ny  an  c<Bur 
ny  aux  veines  :  vrais  espovantails  de  cheneviere.  Quand  ie  pourrois 
me  faire  craindra,  i'aimerois  encores  mieulx  me  faire  aimer  :  il  y  a 
tant  de  sortes  de  defaulis  en  la  vieillesse ,  tant  d'impuissance ,  eU9 
est  si  propre  au  mespris,  eue  le'meilleur  acquest  qu'elle  puisse  faire, 
c'est  l  affectioh  et  amour  aes  siens;  le  commandement  et  la  crainte, 
ce  ne  sont  piUs  ses  armes.  l'en  ar  yen  quelqu'un,  duquel  la  ieunesse 
avoit  esté  tresimperieuse;  quapa  c'est  venu  sur  l'aage»quoyau'il  le 
passe  sainement  ce  qui  se  peult,  Il  frappe»  il  mord,  U  iure,  le  plus 
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tompestatif  maistre  de  France;  il  se  ronge  de  soing  et  de  Tigilance. 
Tont  cela  n'est  qn'nn  bastelage ,  auquel  la  famille  mesme  eomplotte  : 
du  grenier^  du  cellier,  Toire  et  de  sa  bource ,  d'aultres  ont  la  meil« 
leure  part  de  l'usage,  ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  en  sa  gibbeciere, 
plus  chèrement  que  ses  yeulx.  Ce  pendant  qu'il  se  contente  de  l'es- 

Sargne  et  chicheté  de  sa  table ,  tout  est  en  desbauche  en  divers  re* 
uicts  de  sa  maison ,  en  ieu ,  et  en  despense ^  et  en  l'entretien  des 
eontes  de  sa  vaine  cholere  et  ponrvoyance.  Chascun  est  en  sentinelle 
contre  luy.  Si ,  par  fortune^  quelque  cfaestif  serviteur  s*y  addonne , 
soubdaia  il  luy  est  mis  en  souspeçon ,  qualité  à  laquelle  la  vieillesse 
mord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Quantes  fois  s'est  il  vanté  à  moT 
de  la  bride  qu'il  donnoit  aux  siens,  et  exacte  obeYssanoe  et  révérence 
qu'il  en  recevoit;  combien  il  veoyoit  clair  en  ses  afïbires! 

}Ue  solofl  nescit  omalf. 

le  ne  sçacbe  homme  qui  penst  apporter  plus  de  parties ,  et  naturellei 
el  acquises,  propres  à  oonserver  la  maistrise»  qu'il  faict;  et  si  en 
est  descheu  comme  un  enfant  :  partant  Fay  le  choisy,  parmv  plu- 
sieurs telles  conditions  que  ie  cognois ,  comme  plus  exemplaire.  Ce 
seroit  matière  à  une  question  scholastique,  <  s'il  est  ainsi  mieulx^  ou 
aultrement.  »  En  présence,  toutes  choses  luy  cèdent  ;  et  laisse  Ion  ce 
vain  cours  à  son  auctorité,  qu'on  ne  luy  résiste  iamais.  On  le  croit, 
on  le  craint,  on  le  respecte^  tout  son  saoul.  Donne  il  congé  à  un 
valet?  il  plie  son  paquet,  le  voylà  party;  mais  hors  de  devant  luy 
seulement  :  les  pas  de  la  vieillesse  sont  si  lents ,  les  sens  si  troublés , 
qu'il  vivra  et  fera  son  ofQce  en  mesme  maison,  un  an,  sans  estr^ 
apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est>  on  faict  venir  des  lettres  loing- 
taines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  de  promesses  de  mieulx faire  : 
par  où  on  je  remet  en  grâce.  Monsieur  laict  il  quelque  marché  ou 
quelque  despeche  qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tantost 
aprez  assez  de  causes  pour  excuser  la  faulte  d'exécution  ou  de  res* 
ponse.  Nulles  lettres  estrangieres  ne  luy  estants  premièrement  ap- 
portées, il  neveoid  que  celles  qui  semblent  commodes  à  sa  science. 
Si^  par  cas  d'adventure,  il  les  saisit,  ayant  en  coustume  de  se  repo- 
ser sur  certaine  personne  de  les  luy  lire ,  on  y  treuve  sur  le  champ 
ee  qu'on  veuU  :  et  faict  on ,  à  touts  coups ,  que  tel  luy  demande  par* 
don^  qui  l'iniurie  par  sa  lettre.  IL  ne  veoid  enfin  ses  affaires  que  par 
une  image  disposée  et  desseignee^  et  satisfactoire  le  plus  qu'on  peult, 
pour  n'esveiller  son  chagrin  et  son  courroux,  l'ay  veu ,  soubs  des 
figures  différentes,  assez  d'œconomies  longues,  constantes^  de  tout 
pareil  effect. 

Il  est  tousiours  proclive  aux  femmes  de  disconvenir  à  leurs  maris*: 
elles  saisissent  A  deux  mains  toutes  couvertures  de  leur  contraster; 
la  première  excuse  leur  sert  de  pleniere  iustification.  l'en  ay  vea 
une  qui  desrobboit  gros  à  son  mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confes- 
seur>  faire  ses  aulmosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  k  cette  religieuse 
dispensation  !  Nul  maniement  leur  semble  avoir  assez  de  dignité ,  s'il 
vient  de  la  concession  du  mary;  il  fault  qu'elles  l'usurpent,  ou  fine* 
ment,  ou  fièrement,  et  tousiours  iuiurieusement,  pour  luy  donner 
de  la  grâce  et  de  l'auctorité.  Comme  en  lâon  propos,  quand  c'est 
contre  un  pauvre  vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  empoignent 
elles  ce  tiltre>  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire;  et,  comme 
en  un  commun  servage ,  mouuuQl^^^  facilement  contre  sa  domina** 
tion  et  gouvernement.  Si  ce  ^nt  m^sm»  ^rauas  et  fleurissante,  ito 
|«l«rnelt«Dssi  incontinent  Tpa^rc^l-u  V^T»"' :i -SÏÏÎS 
dlUMtel»  et  receveur,  et  tout  ie  reste.  Ceulx  qui  «»«»*  ■»  "™^ 
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ny  fils  tombent  en  ce  malheur  plus  difficilement,  mais  plus  cruelle- 
ment aussi  et  indignement.  Le  yieil  Caton  disoit  en  son  temps, 
«  qu'autant  de  valets ,  autant  d'ennemis  :  >  yeoyez  si ,  selon  la  dis- 
tance de  la  pureté  de  son  siècle  au  nostre,  il  ne  nous  a  pas  youlu 
adrertir  que  femme,  fils  et  yalets,  autant  d'eunemis  à  nous.  Bien  sert 
à  la  décrépitude  de  nous  fournir  le  doulx  bénéfice  d'inappercevance 
et  d'ignorance ,  et  facilité  à  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  mordions, 
que  seroit  ce  de  nous,  mesme  en  ce  temps  où  les  iuges,  qui  ont  à  dé- 
cider nos  controverses,  sont  communément  partisans  de  l'enfance, 
et  intéressez?  Au  cas  que  cette  piperie  m'escnappe  à  veoir,  au  moins 
ne  m'eschappe  il  pas  a  veoir  que  ie  suis  trespipable.  Et  aura  Ion 
iamais  assez  dict  de  quel  prix  est  un  amy,  à  comparaison  de  ces  liai- 
sons civiles?  L'image  mesme  que  l'en  veois  aux  bestes,  si  pure ,  avec- 
ques quelle  religion  ie  la  respecte  !  Si  les  aultres  me  pipent,  au  moin- 
ile  me  pipe  ie  pasmoy  mesme  à  m'estimer'capable  de  m'en  garder,  ny 
à  me  ronger  u  cervelle  pour  m'en  rendre  :  ie  me  sauve  de  telle» 
trahisons  en  mon  propre  giron ,  non  par  une  inquiète  et  tumultuaire 
curiosité ,  mais  par  diversion  plustost  et  résolution.  Quand  i'ois  re- 
citer Testât  de  quelqu'un ,  ie  ne  m'amuse  pas  à  luy  ;  ie  tourne  in» 
continent  les  yeulx  a  moy,  veoir  comment  l'en  suis  :  tout  ce  qui  le 
touche  me  regarde;  son  accident  m'advertit,  et  m'esveille  de  ce 
costé  là.  Touts  les  iours  et  à  toutes  heures,  nous  disons  d'un  aultre 
ce  que  nous  dirions  plus  proprement  de  nous ,  si  nous  sçavions  re« 
plier,  aussi  bien  qu'estendre,  nostre  considération.  Et  plusieurs  auc- 
teurs  blecent  en  cette  manière  la  protection  de  leur  cause ,  courant 
en  avant  témérairement  à  rencontre  de  celles  qu'ils  attaquent,  et 
lanceant  à  leurs  ennemis  des  traicts  propres  à  leur  estre  relancez  plus 
advantageusement. 

Feu  monsieur  le  mareschal  de  Montluc^  ayant  perdu  son  fils,  qui 
mourut  en  l'isle  de  Madères^  brave  gentilhomme^  à  la  vérité,  et  de 

Sraude  espérance,  me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  aultres  regrets,  le 
esplaisir  et  crevecœur  qu'il  sentoit,  de  ne  s  estre  iamais  communi- 
que à  luy  ;  et,  sur  cette  humeur  d'une  gravité  et  grimace  paternelle, 
avoir  perdu  la  commodité  de  gouster  et  bien  cognoistre  son  fils ,  et 
aussi  de  lui  déclarer  l'extrême  amitié  qu'il  luy  portoit ,  et  le  digne  iu- 
gement  qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  «  Et  ce  pauvre  garson ,  disoit  il ,  n'a 
«  rien  veu  de  moy  qu'une  contenance  reufrongnee  et  pleine  de  mes» 
«  pris;  et  a  emporté  cette  créance,  que  ie  n'ay  sceu  ny  l'aimer  ny 
«  l'estimer  selon  son  mérite.  A  qui  gardois  ie  à  descouvrir  cette  sin- 
«  guliere  afTection  que  ie  luy  portois  dans  mon  ame?  estoit  ce  pas  luy 
«  qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obligation  ?  le  me  suis 
c.  contraint  et  géhenne  pour  maintenir  ce  vain  masque; et  y  ay  perdu 
«  le  plaisir  de  sa  conversation,  et  sa  volonté  quand  et  quand,  qu'il  ne 
«  me  peult  avoir  portée  aultre  que  bien  froide,  n'ayant  iamais  receu 
«  de  moy  que  rudesse ,  ny  senty  qu'une  façon  tyrannique.  »  le  trouve 
que  cette  plaincte  estoit  bien  prinse  et  raisonnable  ;  car ,  comme  ie. 
sçais  par  une  trop  certaine  expérience ,  il  n'est  aulcune  si  doulce  con<^ 
solation  en  la  perte  de  nos  amis,  que  celle  que  nous  apporte  la  science 
de  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire ,  et  d'avoir  eu  avecques  euk  une 
parfaicte  et  entière  communication.  O  mon  amy!  en  vaulx  ie  mieuU 
d'en  avoir  le  goust?  ou  si  l'en  vaulx  moiqs?  l'en  vaulx,  certes,  bien 
mieulx  ;  son  regret  me  console  et  m'honore  :  est  ce  pas  un  pieux  et 
plaisant  office  de  ma  vie ,  d'en  faire  à  tout  iamais  les  olweques  ?  est  il 
louïssance  qui  vaille  cette  privation  ? 

le  m'ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur  signifie  tres?olontien 
Testât  de  ma  volonté  et  de  mon  iugement  envers  eulx,  comme  envers 
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on  cbascQO  :  îe  me  haste  de  prodnire  et  de  me  présenter  ;  car  ie  ne, 
Teulx  pas  qu'on  s'y  mescompte ,  de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre 
anltres  coustumes  particulières  qu'ayoient  nos  anciens  Gaulois ,  à  ce 
que  dict  Caesar ,  cette  cy  en  estoit  l'une,  que  les  enfants  ne  se  presen- 
toient  aux  pères,  ny  s osoient  trouver  en  publicque  en  leur  coropai- 
gnie^  que  lorsqu'ils  commenceoient  à  porter  les  armes;  comme  s'ils 
eussent  voulu  dire  que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les  receus  > 
sent  en  leur  familiarité  et  accointance. 

l'ay  veu  encores  une  auUre  sorte  d'indiscrétion  en  aulcuns  perei 
de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir  privé,  pendant  leur 
longue  vie ,  leurs  enfants  de  la  part  qu'ils  debvoient  avoir  naturel- 
lement en  leurs  fortunes ,  mais  laissent  encores  aprez  eulx  à  leurs 
femmes  cette  mesme  auctorité  sur  touts  leurs  biens,  et  loy  d'en  dis» 

S  oser  à  leur  fantaisie.  Et  ay  cogneu  tel  seigneur,  des  premiers  ofBcierâ 
e  nostre  couronne ,  ayant,  par  espérance  de  droict à  venir»  plus  de 
cinquante  mille  escus  de  rente ,  qui  est  mort  nécessiteux,  et  accablé 
de  debtes,  aagé  de  plus  de  cinquante  ans,  ^  mère ,  en  son  extrême 
décrépitude ,  iouïssant  encores  de  touts  ses  biens  par  l'ordonnance 
du  père  oui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne 
me  semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant  treuve  ie  peu  d'ad- 
yancement  à  un  bomme  de  qui  les  affaires  se  portent  bien  d'aller 
cbercber  une  femme  qui  le  cbarge  d'un  grand  dot  ;  il  n'est  point  de 
debte  estrangiere  qui  apporte  plus  de  ruyne  aux  majsons  :  mes  pré- 
décesseurs ont  communément  suyvi  ce  conseil  bien  a  propos,  et  moy 
aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes  riches,  de  peur 
qu'elles  soient  moins  traictables  et  recognoissantes ,  se  trompent  de 
raire  perdre  quelque  réelle  commodité  pour  une  si  frivole  coniecture 
A  une  femme  desraisonnable ,  il  ne  couste  non  plus  de  passer  par  desi 
sus  une  raison ,  que  par  dessus  une  aultre  ;  elles  s'aiment  le  mieulz 
où  elles  ont  plus  de  tort  :  l'iniustice  les  alleiche  ;  comme  les  bonnes, 
l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses  ;  et  en  sont  débonnaires  d'autant 
plus  qu'elles  sont  plus  riches  ;  comme  plus  volontiers  et  glorieusement 
chastes ,  de  ce  qu'elles  sont  belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires  aux  mères  pen- 
dant que  les  enfants  ne  sont  pas  en  l'aage,  selon  les  loix,  pour  en 
manier  la  charge;  mais  le  père  les  a  bien  mal  nourris,  s'il  ne  penlt 
espérer  qu'en  leur  maturité  ils  auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance 
que  sa  femme ,  veu  l'ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien  seroit  il  toutes- 
fois  ,  à  la  vérité ,  plus  contre  nature,  de  faire  despendre  les  mères  de 
la  discrétion  de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner  largement  de  quoy 
maintenir  leur  estât,  selon  la  condition  de  leur  maison  et  de  leur 
aage  ;  d'autant  que  la  nécessité  et  l'indigence  est  beaucoup  plus  mal- 
séante et  malaysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles  :  il  fauit  plusto^t 
en  charger  les  enfants  que  la  mère. 

En  gênerai,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en  mourant» 
me  semble  estre  les  laisser  distribuer  à  l'usage  du  pays  :  les  loix  y  ont 
mieulx  pensé  que  nous  ;  et  vault  mieulx  les  laisser  faillir  en  leur  eslec- 
tion,  que  de  nous  hazarder  de  faillir  témérairement  en«la  nostre.  Ils 
ne  sont  pas  proprement  nostres ,  puisque,  d'une  prescription  civile , 
et  sans  nous ,  ils  sont  destinez  à  certains  successeurs.  Et  encores  que 
nous  ayons  quelque  liberté  au  delà,  ie  tiens  qu'il  fault  une  grande 
cause ,  et  bien  apparente ,  pour  nous  faire  ester  à  un  ce  que  sa  for- 
tune luy  avoit  acquis,  et  à  quoy  la  iustice  commune  l'appelloit;  et 
S  16  c'est  abuser,  contre  raison,  de  cette  liberté,  d'en  servir  nos  fan- 
sies  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m'a  faict  grâce  de  ne  m'avoir  pré- 
senté des  occasions  qui  me  peussent  tenter«  et  divertir  mon  affection 
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éé  la  commtine  et  légitime  ordonnance.  l'en  Teofs  envers  qol  c'est 
temps  perdu  d'employer  un  lonff  soina  de  bons  officies  :  un  mot  recea 
de  maUTsis  biais  efYàce  le  mérite  de  dit  ans.  Heureux  qui  se  treuye 
à  ^inët  pour  leur  oindre  la  volonté  sur  ce  dernier  passade  !  La  voi- 
sine action  l'emporte  :  non  pas  les  meilleurs  et  plus  rrequents  offices, 
mais  les  plus  récents  et  présents ,  fbnt  l'opération.  Ce  sont  g-ents  qui 
te  louent  de  leurs  testaments^  comme  de  pommes  ou  de  verges ,  à 
gratifier  ou  chastier  cbasque  action  de  ceulx  qui  y  prétendent  in terest. 
C'est  chose  de  trop  longue  suytte ,  et  de  trop  de  poids ,  pour  estre 
ainsi  promenée  à  cbasque  instant  ;  et  en  laquelle  les  sages  se  plantent 
une  fois  pour  toutes ^  regardants  surtout  à  la  raison  et  ooservancë  pu- 
blicque.  Nous  prenons  un  peu  trop  à  cœur  ces  substitutions  mascu- 
Unes>  et  proposons*  une  éternité  ridicule  à  nos  noms.  Nous  poisons 
aussi  trop  les  vaines  coniectures  de  l'advenlr,  que  nous  donnent  les 
esprits  puériles.  A  l'adventure  eust  on  faict  iniustice  de  me  desplacer 
àe  mon  reng ,  pour  avoir  esté  le  plus  lourd  et  plombé,  le  plus  long  et 
desgottsté  en  ma  leçon ,  non  seulement  que  touts  mes  frères,  mais  que 
touts  les  enfants  de  ma  province;  soit  leçon  d'exercice  d'esprit,  soit 
leçon  d'exercice  de  corps.  C'est  folie  de  faire  des  triages  extraordi- 
naires sur  la  foy  de  ces  divinations ,  ausquelles  nous  sommes  si  sou- 
vent trompez.  Si  on  petilt  blecer  cette  règle ,  et  corriger  les  destinées 
an  chois  qu'elles  ont  fait  de  nos  héritiers ,  on  le  peult ,  avecques  plus 
d'apparence,  en  considération  de  quelque  remarquable  et  énorme 
difibrmité  corporelle,  vice  constant,  inamendable,  et,  selon  nous 
,  grands  estimateurs  de  la  beauté ,  d'important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  avecques  ses  citoyens, 
fera  honneur  à  ce  passage.  <  Comment  doncques,  disent-ils ,  sentants 
leur  fin  prochaine,  ne  pourrons  nous  point  disposer  de  ce  qui  est  à 
nous  à  qui  il  nous  plaira?  O  dieux  I  quelle  cruauté ,  qu'il  ne  nous  soit 
loisible,  selon  quelesnostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies,  en 
bofttre  vieillesse,  en  nos  affaires ,  de  leur  donner  plus  et  moins,  selon 
nos  fantasies  1  »  A  quoy  le  législateur  respond  en  cette  manière  : 
c  Mes  amis,  qui  avez  sans  double  bientost  à  mourir ,  il  est  malaysé  et 
que  vous  vous  cognoissiet,  et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est  à 
vous»  suyvant  l'inscription  delphiqoe.  Moy,  qui  foys  les  loix,  tiens 
que  ny  vous  n'estes  à  vous,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous  iouYssez.  Et 
vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  fkmille ,  tant  passée  que  future  ;  mais 
encores  plus  sont  au  publicque  et  vostre  famille  et  vos  biens.  t*ar- 
quoy,  de  peur  que  quelque  flatteur  en  vosire  tieillesse  ou  en  vostre 
maladie,  ou  quelque  passion,  vous  solicite  mal  i propos  de  fkire 
testament  iniuste,  le  vous  en  aarderay  !  mats ,  ayant  respect  et  à  l'in- 
terest  universel  de  la  cité  et  a  celuy  de  vostre  maison,  i^esUbliray 
des  loix ,  et  feray  vAniit ,  comme  de  raison ,  que  la  commodité  parti- 
culière doibt  céder  à  la  commune.  Allez  vous  en  ioyeusement  où  la 
nécessité  humaine  vous  appelle.  C'est  à  moy,  qui  ne  regarde  pas  l'une 
Chose  plus  que  l'aultre,  qui,  autant  que  le  puis,  me  soigUe  du  gê- 
nerai ,  d'avoir  soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble ,  en  toutes  façons ,  qu'il 
naist  rarement  des  femmes  à  qui  la  maistrise  soit  deue  sur  des  hom- 
mes, sauf  la  maternelle  et  naturelle;  si  ce  n'est  pour  le  chastiment 
de  ceulx  qui,  par  quelque  humeur  fiebvrense ,  se  sont  volontairement 
soubmis  a  elles  :  mais  cela  ne  touche  auloUnement  les  vieilles,  de 
quoy  nous  parlons  icy.  C'est  l'apparence  de  cette  considération  qui 
;  nous  a  falct  forger  et  donner  pied  si  volontiers  à  cette  loy,  que  nul 
ne  veit  oncques,  qui  prive  les  femmes  de  la  succession  de  cette  cou- 
ninli0)  et  n'est  gueres  seigrneurie  au  monde  où  elle  ne  s'allègue. 
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eôtiktiké  iej,  ptr  une  TreVsemblatice  de  raison  qnl  ranctoHlè  :  MèU 
la  fortune  Itiy  a  donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  «[u'aux  aul- 
tres.  n  est  dangereux  de  laisser  à  leur  iugement  la  dispensation  de 
nostre  succession  selon  le  chois  qu'elles  feront  des  enfitnts ,  qui  est  h 
louts  les  coups  inique  et  fantastique  :  car  cet  appétit  desTCglê  et  f  oUst 
knalade  qu'elfes  ont  au  temps  de  leurs  groisses ,  elles  l'ont  en  l'âme  eti 
tout  temps.  Communément  on  les  yeoid  s'addonner  aux  plus  foibles 
et  malotrus,  ou  à  ceulk,  si  elles  en  ont,  qui  leur  pendent  eucôrés 
au  col.  Car,  n'ayant  point  assex  de  force  de  discours  pour  choisir  et 
embrasser  ce  qui  le  yault,  elles  se  laissent  plus  yolontiers  aller  oft 
les  impressions  de  nature  sont  plus  seules;  comme  les  animaiit  qui 
n'ont  cofittoissance  de  leu^s  petits  que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leun 
mammelles.  Au  démoulant,  il  est  aysé  à  reoir ,  par  expérience,  que 
cette  affection  naturelle  ,  à  qui  nous  donnons  tant  d'auctorité,  a  leé 
racines  bien  foibles  :  pour  un  fort  legier  proufit ,  nous  arrachons 
touts  les  iours  leurs  propres  enfants  d  entre  les  bras  des  mères ,  et 
leur  faisons  prendre  les  nostres  en  charge  ;  nous  leur  faisons  aban- 
donner les  leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à  dui  nous  ne  roulons 
pas  commettre  les  nostres ,  ou  à  quelque  cherre .  leur  défendant  non 
seulement  de  les  allaicter ,  quelque  dangier  qu'ils  en  puissent  encou- 
rir ,  mais  encores  d'en  ayoir  aulcun  seing ,  pour  s'employer  du  tout 
an  service  des  nostres  :  et  reoid  on ,  en  la  plupart  d'entrés  elles,  s'en- 
gendrer bientost ,  par  accoustumance ,  une  affection  bastarde  plus 
Tehemente  que  la  naturelle ,  et  plus  grande  solicitnde  de  la  conser- 
Tation  des  enfants  empruntes ,  que  des  leurs  propres.  Et  ce  qtfe  i'ay 
parlé  des  cherrea ,  c'est  d'autant  qu'il  est  ordinaire ,  autour  de  chei 
mot ,  de  yeoir  les  femmes  de  village ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  nour- 
rir les  enfants  de  leurs  mamUielles^  appeller  des  chèvres  à  leur  se- 
cours :  et  i'ay  à  cette  heure  deux  laquays  qui  ne  tetterent  iamais  que 
huict  iours  laict  de  femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent  duictes  à 
venir  allaicter  ces  petits  enfants ,  recognoissent  leur  voix  quand  ils 
crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en  présente  un  aultre  que  leur 
nourrisson,  elles  le  refusent;  et  l'enfant  en  faiot  de  mesme  d'una 
aultre  chèvre,  l'en  veis  uh  l'aultre  iour  à  qui  on  osta  la  sienne, 
parce  que  son  père  ne  l'avoit  qu'empruntée  d'un  sien  voisin  :  il  ne 

Sent  iamais  s'adonner  à  l'aultre  qu'on  luy  présenta ,  et  mourut ,  sans 
oubte  de  faim.  Lesbestes  altèrent  et  abbastardissent,  aussi  ayseenent 
que  nous,  l'affection  naturelle.  le  crois  qu'en  ce  que  recite  Hero« 
dote,  de  certain  destroictde  la  Libye,  il  y  a  souvent  du  mescompte; 
il  dict  qu'on  s'y  mesle  aux  femmes  indifféremment ,  mais  que  ren<» 
faut,  ayant  force  de  marcher,  treuve  son  père  celuy  vers  lequel > 
en  la  presse ,  la  naturelle  inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or,  a  considérer  cette  simple  occasion  d'aimer  nos  enfants  pour  les 
avoir  engendrez ,  pour  laquelle  nous  les  appelions  aultres  nous  mes* 
mes,  il  semble  qu  il  y  ait  Bien  une  aultre  i^ttiduction  venant  de  nous 
qui  ne  soit  pas  de  moindre  recommendation  :  car  ce  que  noUs  en* 
gendrons  par  l'ame ,  les  enfantements  de  nostre  esprit ,  de  nostre 
courage  et  suffisance,  sont  produicts  par  une  plus  noble  partie  que 
la  corporelle,  et  sont  plus  nostres;  nous  sommes  père  et  mère  en- 
semble en  cette  génération.  Ceulx  cy  nous  coustent  bien  plus  cher» 
et  nous  apportent  plus  d'honneur,  s  ils  ont  quelque  chose  de  bon; 
car  la  Valeur  de  nos  aultres  enfants  est  beaucoup  plus  leur  que  noa- 
tre ,  la  part  que  nous  y  avons  est  bien  legiere  ;  mais  de  ceulx  ey , 
toute  la  beauté ,  toute  la  grâce  et  le  prix,  est  nostre.  Par  ainsin,  ils 
nous  représentent  et  nous  rapportent  bien  plus  vifvement  que  les 
aultresi  Platon  adiouste  que  ce  sont  icy  des  enfiinta  immortels  qui 
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immoiialisent  leurs  pères ,  voire  et  les  déïflent ,  comme  Lycargos , 
Solon ,  Minos.  Or ,  les  histoires  estants  pleines  d'exemples  de  cette 
amitié  commune  des  itères  envers  les  enfants,  il  ne  ma  pas  semblé 
hors  de  propos  d'en  trier  aussi  quelqu'un  de  cette  cy.  Heliodorus> 
ce  bon  evesque  de  Tricca,  aima  mieux  perdre  la  dignité,  le  proufit, 
la  dévotion  d'une  prelature  si  vénérable ,  que  de  perdre  sa  fille  >  fille 
qui  dure  encores  oien  gentille ,  mais  à  l'adventure  pourtant  un  peu 
trop  curieusement  et  mollement  goderonnee  pour  fille  ecclésiastique 
et  sacerdotale ,  et  de  trop  amoureuse  façon,  il  y  eut  un  Labienus  à 
Rome,  personnage  de  grande  valeur  et  auctorité,  et,  entre  aultres 
qualités,  excellent  en  toute  sorte  de  littérature,  ^ui  estoit,  ce  crois 
m,  fils  de  ce  grand  Labienus,  le  premier ;de8  capitaines  qui  feurent 
soubs  Csesar  en  la  guerre  des  Gaules ,  et  qui  depuis ,  s'estant  iecté  au 
party  du  grand  Pompeius ,  sy  mainteint  si  valeureusement,  iusques 
à  ce  que  Csesar  le  desfeit  en  Espaigne  :  ce  Labienus,  de  quoy  ie  parle, 
eut  plusieurs  envieux  de  sa  vertu ,  et ,  comme  il  est  vraysemblable , 
les  courtisans  et  favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemis 
de  sa  franchise ,  et  des  humeurs  paternelles  qu'il  retenoit  encores 
contre  la  tyrannie ,  desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit  teinct  ses  es- 
cripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires  poursuivirent  devant  le  magistrat 
à  Rome ,  et  obteindrent  de  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvra- 
ges ,  qu'il  avoit  mis  en  lumière ,  à  estre  brusfez.  Ce  fut  par  luy  4iue 
commenceace  nouvel  exemple  de  peine,  qui  depuis  feut  continue  à 
Rome  à  plusieurs  aultres,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes  ot 
les  estndes.  Il  n'y  avoit  point  assez  de  moyen  et  matière  de  cruauté^ 
si  nous  n'y  meslions  des  choses  que  nature  a  exemptées  de  tout  sen- 
timent et  de  toute  souffrance ,  comme  la  réputation  et  les  inven- 
tions de  nostre  esprit ,  et  si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx 
corporels  aux  disciplines  et  monuments  des  Muses.  Or ,  Labienus 
ne  peut  souffrir  cette  peite ,  ny  de  survivre  à  cette  sienne  si  chère 
geniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout  vif  dans  le  monument 
de  ses  ancestres  ;  là  où  il  pourvent  tout  d'un  train  à  se  tuer  et  à  s'en- 
terrer ensemble.  Il  est  malaysé  de  montrer  aulcune  auUre  plus  vé- 
hémente affection  paternelle  que  celle  là.  Cassius  Severus ,  homme 
treseloquent ,  et  son  familier,  veoyant  brusler  ses  livres ,  crioit  que, 
par  mesme  sentence ,  on  le  debvoit  quand  et  quand  condamner  à 
estre  bruslé  tout  vif  ;  car  il  portoit  et  conservoit  en  sa  mémoire  ce 
qu'ils  contenoient.  Pareil  accident  adveint  à  Cremutius  Cordus, 
accusé  d'avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et  Cassius  :  ce  sénat  vilain , 
servile  et  corrompu ,  et  digne  d'un  pire  maistré  gue  Tibère ,  con- 
damna ses  escripts  au  feu.  Il  feut  content  de  faire  compaignie  à 
leur  mort>  et  se  tua  par  abstinence  de  manger.  Le  bon  Lucanus  -, 
estant  iugé  par  ce  coquin  de  Néron  ,  sur  les  derniers  traicts  de  sa 
vie ,  comme  la  pluspart  du  sang  feut  desia  escoulé  par  les  veines 
des  bras  qu'il  s'estoit  fait  tailler  à  son  médecin  pour  mourir,  et  que 
la  froideur  eut  saisi  les  extremitez  de  ses  membres  ;  et  commencea 
à  s'approcher  des  parties  vitales ,  la  dernière  chose  qu'il  eut  en  sa 
mémoire ,  ce  feurent  aulcuns  des  vers  de  son  livre  de  la  guerre  de 
Pharsale ,  qu'il  recitoit  ;  et  mourut  ayant  cette  dernière  voix  en  la 
bouche.  Cela  qu'estoit  ce ,  qu'un  tendre  et  paternel  con^é  qu'il  pre- 
noit  de  ses  entants ,  représentant  les  adieux  et  les  estroicts  embras- 
sements  que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et  un  effect  de 
cette  naturelle  inclination  qui  r'appelle  en  nostre  souvenance,  en 
cette  extrémité ,  les  choses  que  nous  avons  eu  les  plus  chères  pen- 
dant nostre  vie  ? 
Pensons  nous  qu'Epicunu,  qui,  en  mourant,  tormenté»  comme  il 
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dici,  det  extrêmes  douleurs  de  la  choliipie,  avoit  toute  sa  consolatioa 
m  la  beauté  de  U  doctrine  qu'il  laissoit  au  monde,  eustreceu  autant 
e  contentement  d'un  nombre  d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez, 
s'il  en  eust  eu ,  comme  il  faisoit  de  la  production  de  ses  ricbes  escripts? 
et  que,  s'il  eust  esté  au  chois  de  laisser,  aprezluy,  un  enfant  contre- 
faict  et  mal  nay,  ou  un  liyre  sot  et  inepte,  il  ne  choisist  plustost,  et 
non  luy  seulement ,  mais  tout  homme  de  pareille  suffisance ,  d'encou- 
rir le  premier  malheur  que  l'autre?  Ce  seroit  à  l'adrenture  impieté 
en  saiuct  Augustin  (pour  exemple),  si,  d'un  costé,  on  luy  proposoit 
d'enterrer  ses  escripts ,  de  ouoy  nostre  religion  receoit  un  si  grand 
fruict,  ou  d'enterrer  ses  enrants,  au  cas  qu'il  en  eust,  s'il  n'aimoit 
mieulx  enterrer  ses  enfants.  Et  ie  ne  sçais  si  ie  n'aimerois  pas  mieulx 
beaucoup  en  avoir  produict  un ,  parfaictement  bien  forme,  de  Tac* 
cointance  des  Muses,  que  de  l'accointance  de  ma  femme.  A  cettuy 
CY,  tel  qu'U  est>  ce  que  ie  donne,  ie  le  donne  purement  et  irreyoca- 
blement,  comme  on  donne  aux  enfants  corporeb.  Ce  peu  de  bien 
que  ie  luy  ay  faict,  il  n'est  plus  en  ma  disposition  :  il  peult  sçayoir 
assez  de  choses  que  ie  ne  sçais  plus>  et  tenir  de  moy  ce  que  ie  n'ay 
point  retenu,  et  il  fauldroit  que,  tout  ainsi  qu'un  estrangier,  i'em- 

Sruntasse  de  luy,  si  besoing  m'en  venoit;  si  ie  suis  plus  sage  que  luy, 
est  plus  riche  que  moy.  Il  est  peu  d*hommes  addonnez  à  la  poësie, 
qui  ne  se  gratifiassent  plus  d'estre  pères  de  l'iËnelide ,  que  du  plus 
beau  garson  de  Rome,  et  qui  ne  soufTrissent  plus  a^seement  une 
perte  que  l'aultre  :  car,  selon  Aristote,  de  touts  ouvriers,  le  poëte 
est  nommeement  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  Il  est  malaysé  à 
croire  qu'Epaminonaas ,  qui  se  vantoit  de  laisser  pour  toute  postérité 
des  filles  qui  feroient  un  iour  honneur  à  leur  père  (  c'estoient  les  deux 
nohjies  victoires  qu'il  avoit  gaigné  sur  les  Lacedemoniens) ,  eust  vo- 
lontiers consenti  d'eschanger  celles  là  aux  plus  gorgiases  de  toute  la 
Grèce  ;  ou  qu'Alexandre  et  Cœsar  ayent  iaroais  souhaité  d'estre  privez 
de  la  grandeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la  commodité 
d'avoir  des  enfants  et  héritiers,  quelque  parfaicts  et  accomplis  qu'ils 
peussent  estre.  Voire  ie  fais  grand  doubte  que  Phidias,  ou  aultre  ex- 
cellent statuaire,  aimast  autant  la  conservation  et  la  durée  de  ses 
enfants  naturels,  comme  il  feroit  d'une  imase excellente  qu'avecques 
long  travail  et  estnde  il  anroit  parfaicte  selon  l'art.  Et  quant  à  ces 

rissions  vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé  quelouesfois  les  pères 
l'amour  de  leurs  filles ,  ou  les  mères  envers  leurs  fils ,  encores  s'en 
trouve  il  de  pareilles  en  cette  aultre  sorte  de  parenté  :  tesmoing  ce 

3 ne  l'on  recite  de  Pygmalion ,  qu'ayant  basty  une  statue  de  femme , 
e  beauté  singulière,  il  deveint  si  esperduement  esprins  de  l'amour 
forcené  de  ce  sien  ouvrage,  qu'il  fallut  qu'en  faveur  de  sa  rage  les 
dieux  la  luy  vivifiassent  :  « 

TeoUtiini  molIeicU  ebar,  positoque  rigora 
buMditdiflUf. 

CHAPITRE  IX. 

DES  ARMES  DES  PARTHES. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps,  et  pleine 
de  mollesse,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le  poinct  d'une  extrême 
nécessité,  et  s'en  descharger  aussi  tost  qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'appa- 
rence que  le  dangier  soit  esloiugné  :  d'où  il  survient  plusieurs  désor- 
dres ;  car,  chascon  criant  et  courant  à  ses  armes  sur  le  poinct  de  la 
charge,  les  uns  sent  à  lacer  encores  leur  cuirasse,  que  leurs  com- 
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«Mignons  sont  desia  tompus.  Nos  pères  donnoient  lêor  lilade» 
lance  et  leurs  gantelets  à  porter,  et  n'abandonnoïent  le  reste  de  1 
équipage  tant  que  la  courree  dnroit.  Nos  troupes  sont  à  cette  heurt 
toutes  troublées  et  dlfTormees  par  la  conftision  du  bagace  et  des  ya- 
lets,  qui  ne  peurent  eslolngner  leurs  maistres  à  cause  de  leurs  armes. 
rite  Liye,  parlant  des  nostre^,'  IntolerofUigâima  laboris  eorpora  vix 
arma  humeris  gerebant.  Plusieurs  nations  ront  encores ,  et  alloienC 
anciennement,  à  la  guerre  sans  se  courrir,  ou  se  couvroient  d'inu- 
tiles deflénses  : 

Tatmlaa  ^aii  Mpltan,  raploi  d«  tnbêr*  corlai. 

Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut  lamais,  s'armoit  fbrt 
rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  lesmesprisent,  n'empirent  pour 
cela  de  gueres  leur  marché  :  s'il  se  reoid  quelqu'un  tue  par  le  de- 
fault  d'un  harnois,  il  n'en  est  eueres  moindre  nombre  que  l'empes- 
chement  des  armes  a  faict  perdre ,  engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou 
froissez  et  rompus ,  ou  par  un  contrecoup,  on  aultrement.  Car  il 
semble,  à  la  yerité,  à  veoir  le  poids  des  nostres  et  letir  espessenr, 
qtie  nous  ne  cherchions  qu'à  nous  deffendre,  et  en  sommes  plus 
chargez  que  couverts.  Nous  avons  assez  à  faire  à  en  soutenir  le 
faix,  entravez  et  contraincts,  comme  si  nous  n'avions  à  combattre 
que  du  choc  de  nos  armes  ;  et  comme  si  nous  n'avions  pareille  obli- 
gatiou  à  les  deffendre ,  qu'elles  ont  à  nous.  Tacitns  peinct  plaisam- 
ment des  gents  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  alnsin  armez  pour 
se  maintenir  seulement ,  n'ajants  moyen  ny  d'offenser,  n j  d'estre 
offensez,  ny  de  se  relever  abbattns.  Lucullus,  veovant  certains  hommes 
d'armes  medois  qui  faisoient  front  en  l'armée  de  Tigranes,  poisam- 
ment  et  malayseement  armez,  comme  dans  une  prison  de  fisr,  print 
de  là  opinion  de  les  desfaire  ayseement,  et  par  eulx  commencea  sa 
charge  et  sa  victoire.  Et,  à  présent  que  nos  mousquetaires  sont  en 
crédit,  ie  crois  que  l'on  trouvera  quelque  invention  de  nous  emmu- 
rer pour  nous  en  garantir,  et  nous  faire  traisner  à  la  guerre  enfer- 
mez dans  des  bastions,  comme  ceulx  que  les  anciens  faisoient  porter 
à  leurs  éléphants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ienne  Scipion,  lequel 
accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils  avoient  semé  des  chausse- 
trappes  soubs  l'eau,  à  l'endroict  du  fossé  par  où  ceulx  d'une  ville 
qu'il  assiegeoit  pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy  ;  disant  que  ceulx 
qui  assailloient  aebvoient  penser  à  entreprendre,  non  pas  à  craindre  : 
et  craignoit,  avecques  raison,  que  cette  provision  endormist  leur 
vigilance  à  se  garder,  tl  dict  aussi  à  un  ieune  homme  qui  luy  faisoit 
montre  de  son  beau  bouclier  :  •  Il  est  vrayement  beau ,  mon  fils  ! 
mais  un  soldat  romaid  doibt  avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre 
qu'en  la  gauche.  > 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insupportable  la  charge 
de  nos  armes, 

L'  nibergo  In  dos«o  hareano,  e  V  eimo  In  taila. 
Dqo  dl  qaesti  ruerrier,  dei  quali  lo  canto; 
Ne  notla  o  dl,  dopo  ch*  antraro  In  qoesta 
Stanxa,  |1'  haveano  mai  measi  da  canto; 
"—  - -flei  r ■ 


ï 


;he  raoii«  i  porta r  corne  la  vecta 
Ira  ior,  perebè  In  aao  f  barean  tanto. 


L'empereur  Caracalla  aHoit  par  païs  à  pied,  armé  de  tontes  pièces, 
conduisant  sou  armée,  les  piétons  romains  portoient  non  seulement 
le  morion,  l'espee  et  l'escu  (car,  quant  aux  armes,  dict  Cicero,  ils 
estoient  si  accoustumec  à  les  avoir  sur  le  dos,  qu'eUes  ne  les  empes- 
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choient  non  pfàs  qne  leurs  membres,  arma  mCm,  memJbra  mOiiis 
esse  dicfmt) ,  mais  quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  iklloit  de  ^•. 
très  pour  quinze  lours,  et  certaine  quantité  de  paulx  pour  faire 
leurs  remparts ,  iusques  à  soixante  lirres  de  poids.  Et  les  soldats  de 
Marius,  ainsi  chargez,  marchants  en  battaiUe,  estoieut duits  à  faire 
cinq  lieues  en  cinq  heures,  et  six,  s'il  y  aroit  haste.  Leur  discipline 
militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre;  aussi  produisolt 
elle  de  bien  aultres  effects.  Le  ieune  Scipion ,  reformant  son  armée 
en  Espaigne,  ordonna  à  ses  soldats  de  ne  manger  que  debout,  et 
rien  ae  cuict.  Ce  traict  est  meryeilleux  à  ce  propos ,  qu'il  feut  re- 
proché à  un  soldat  lacedemonien ,  qu'estant  à  l'expédition  d'une 
^erre ,  on  Tayolt  yen  soubs  le  couyert  d'une  maison  :  ils  estoient 
si  durcis  à  la  peine ,  que  c'estoit  honte  d'estre  yeu  soubs  un  autre 
toict  que  celUi  du  ciel,  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  meneriona 
gueres  lolng  nos  gents,  a  ce  prix  là  I 

Au  demeurant,  Marcellinus,  homme  nourry  aux  guerres  romaines, 
remarque  curieusement  la  façon  que  les  Parthes  ayoient  de  s'armer, 
et  la  remarque  d'autant  qu'elle  estoit  esloingpee  de  la  romaine.  «  Ils 
ayoient,  dict  il,  des  armes  tissues  en  manière  de  petites  plumes,  qui 
n'empeschoient  pas  le  mouyement  de  leurs  corps;  et  si  estoient  si 
fortes,  que  nos  oards  reiaillissoient  yenants  à  les  heurter  :  »  (ce  sont 
les  escaiiles  de  quoj  nos  ancestres  ayoient  fort  accoustumé  de  se 
seryir.)  Et  en  un  aultre  lieu  :  t  Ils  ayoient»  dict  il,  leurs  chevaulx  forts 
et  roides,  couyerts  de  gros  cuir;  et^eulx  estoient  armei,  de  cap  i 

Sied,  de  grosses  lames  de  fer,  rengeei  de  tel  artifice,  qu'à  l'endroict 
es  ioinctures  des  membres  elles  prestoient  ail  mouyement.  On  eust 
dict  que  c'estoient  des  hommes  de  (ter  ;  car  ils  ayoient  des  accous* 
trements  de  teste  si  proprement  assis ,  et  représentants  au  naturel 
la  forme  et  parties  du  yisage ,  qu'il  n'y  ayoit  moyen  de  les  assener 
uue  par  des  petits  trous  ronds  qui  respondoient  à  leurs  yeux»  leur 
donnant  un  peu  de  lumière,  et  par  des  fentes  qui  estoient  à  l'en* 
droict  des  naseaux»  par  où  ils  prenoient  asseï  malayseement  baleine.» 

Flexilii  IndoolU  anlmatar  lamina  membrli, 
llorrlbnii  Tlaa  ;  credaa  slraulsora  inoTeri 
férrea.  cognato<|u«  rlroi  splrara  métallo. 
Par  Teititoa  «quls  t  farratâ  fronte  minantur, 
Ferralosqae  movent,  aacarl  vutoeiis,  armoa . 

yoylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à  l'équipage  d'un  homme 
o'armes  François,  à  tout  ses  bardes»  Plutarque  dict  que  Bemetrius 
feit  faire,  pour  luy  et  pour  Alcimus,  le  premier  homme  de  ^erre 
qui  feust  prez  de  Idy ,  à  chascun  un  harnois  complet  du  poids  de 
SIX  vingt  iiyres>  là  où  les  communs  harnois  n'en  poisoient  que 
soixante. 

CHAPITRE  X. 

t>BS  LITRES. 

le  ne  foys  point  de  donbte  qu'il  ne  m'adylenne  sonyent  de  parler 
de  choses  qui  sont  mienlx  traictees  chez  les  maistres  du  métier,  et 
plus  yeritablement.  C'est  icy  purement  l'essay  de  mes  facultés  na- 
turelles ,  et  nullement  des  acquises  :  et  qui  me  surprendra  d'iano- 
rance,  il  ne  fera  rien  contre  moy;  Car  a  peine  respondrols  le  à 
aaltruy  de  mes  discours,  qui  ne  m'en  réponds  point  à  moy,  ny 
n'en  sais  satislait.  Qui  sera  en  cherche  de  science ,  si  la  pescne  ou 
eUe  se  loge  :  il  n'est  rien  de  quot  le  fkce  moins  de  profession.  Ce 
sont  ioy  mes  fantasies,  par  lesquelles  le  ne  tasche  point  de  donner 
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à  cognoistre  les  choses ,  mais  moy  :  elles  me  seront  à  l'adventare 
oogneues  an  ionr,  on  l'ont  aultrefois  esté ,  selon  que  la  fortune  m'a 
peu  porter  sur  les  lieux  où  elles  estoient  esclaircies:  mais  il  ne  m'en 
sourient  plus  ;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  leçon ,  ie  suis  homme 
de  nulle  rétention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis  aulcune  certitude,  si  ce 
n'est  de  faire  cognoistre  iusques  à  quel  poinct  monte,  pour  cette 
heure ,  la  coffnoissance  que  i  en  ay.  Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  ma- 
tières, mais  a  la  façon  que  i'y  donne  :  qu'on  yeoye ,  en  ce  que  i'em- 
prunte ,  si  i'ay  sceu  choisir  de  qiioy  rchaulser  ou  secourir  propre- 
ment rinyention ,  qui  rient  tousiours  de  moy  ;  car  ie  foys  dire  aux 
aaltres,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suitte ,  ce  que  ie  ne  puis  si  bien 
dire ,  par  foiblesse  de  mon  langage ,  ou  par  foiblesse  de  mon  sen& 
le  ne  compte  pas  mes  emprunts ,  ie  les  poise  ;  et  si  ie  les  eusse 
rouln  faire  raloir  par  nombre,  ie  m'en  feusse  chargé  deux  fois  au- 
tant :  ils  sont  touts>  ou  fort  peu  s'en  fault,  de  noms  si  fameux  et 
anciens ,  qu'ils  me  semblent  se  nommer  assez  sans  moy.  £z  raisons, 
comparaisons,  arguments,  si  i'en  transplante  quelqu'un  en  monso- 
lage,  et  confonds  aux  miens;  à  escient  i'en  cache  l'aucteur,  pour 
tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences  hastifres  qui  se  iectent 
sur  toute  sorte  d'escripts ,  notamment  ieunes  escripts ,  d'hommes 
encore  rirauts,  et  en  rulgaire,  qui  receoit  tout  le  monde  à  en 
parler ,  et  qui  semble  conraincre  la  conception  et  le  desseing  rul- 
gaire de  mesme  :  ie  reulx  ou'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez ,  et  qu'ils  s'escnauldent  à  iniurier  Seneque  en  moy.  Il 
fouit  musser  ma  foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  I  aimeray  quel- 
qu'un qui  me  sçache  déplumer ,  ie  dis  par  clarté  de  iugement ,  et 
par  la  seule  distinction  de  la  force  et  beauté  des  propos  :  car  moy , 
qui,  à  faulte  de  mémoire,  demeure  court  touts  les  coups  à  les  trier 
par  cognoissance  de  nation,  sçais  tresbien  cognoistre,  à  mesurer 
ma  portée ,  que  mon  terroir  n'est  aulcunement  capable  d'aulcunes 
fleurs  trop  riches  que  i'j  treure  semées;  et  que  touts  les  fruits  de 
mou  creu  ne  les  sçauroient  payer.  De  cecy  suis  ie  tenu  de  respon- 
dre  ;  si  ie  m'empesche  moy  mesme  ;  s'il  y  a  de  la  ranité  et  rice  en 
mes  discours ,  que  ie  ne  sente  point ,  ou  que  ie  ne  soye  capable  de  . 
sentir  en  me  le  représentant  :  car  il  eschappe  sourent  des  faultes  à 
nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  iugement  consiste  à  ne  les  pouroir 
apperceroir  lorsqu'un  aultre  nous  les  descourre.  La  science  et  la 
rerité  peurent  loger  chez  nous  sans  iugement;  et  le  iugement  y 
peult  aussi  estre  sans  elles  :  roire  la  recognoissance  de  l'ignorance 
est  l'un  des  plus  beaux  et  plus  seurs  tesmoi^nages  de  iugement  que 
ie  treure.  le  n'ay  point  aaultre  sergeant  de  bande ,  à  renger  mes 
pièces,  que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resreries  se  présentent, 
le  les  entasse;  tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tantost  elles  se 
traisnent  à  la  file.  le  reulx  qu'on  reoye  mon  pas  naturel  et  ordi- 
naire, ainsi  de$tracqué  qu'il  est;  ie  me  laisse  aller  comme  ie  me 
treure  :  aussi  ne  sont  ce  point  icy  matières  qu'il  ne  soit  pas  permis 
d'ignorer,  et  d'en  parler  casuellement  et  témérairement.  le  souhai- 
terois  aroir  plus  parfaicte  intelligence  des  choses;  mais  ie  ne  la 
yeulx  pas  acheter  si  cher  qu'elle  couste.  Mon  dessein?  est  de  passer 
doulcement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me  reste  de  rie  :  il  n'est 
rien  pour  quoy  ie  me  rouille  rompre  la  teste,  non  pas  pour  la 
science,  de  quelque  ffrand  prix  qu'elle  soit. 

le  ne  cherche  aux  lirres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir  par  un  hon- 
neste  amusement  :  ou  si  i'estudie,  ie  n'y  cherche  que  la  scieoce  <iuî 
traicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesme ,  et  qui  m' instruise  à  bien 
mourir  et  à  bien  rivre  : 
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■  Uas  mens  ad  matas  sadei  oporiet  eqoui. 

Les  difflcultez,  si  i'«n  rencontre  en  lisant,  ie  n'en  ronge  pas  mes 
ongles  ;  ie  les  laisse  là ,  aprez  leur  ayoir  faict  une  charge  ou  deux.  Si 
ie  m'y  plantois,  ie  m'y  perdrois,  et  le  temps;  car  i'ay  un  esprit  prim- 
saultier;  ce  que  ie  ne  yeois  de  la  première  charge,  ie  le  yeois 
moins  en  m'y  obstinant.  le  ne  fors  rien  sans  gayeté,  et  la  continua^ 
tion  et  contention  trop  ferme  esblouït  mon  iugement ,  l'attriste  et  le 
lasse.  Ma  yeue  s'y  confond  et  s'y  dissipe;  il  fault  que  ie  la  retire,  et 

Sue  ie  l'y  remette  à  secousses  :  tout  ainsi  que  pour  iuger  du  lustre 
e  l'escarlatte ,  on  nous  ordonne  de  passer  les  jeuix  par  dessus ,  en 
la  parcourant  à  diyerses  yeues,  soubdaines  repnnses^  et  reYterees.  Si' 
ce  liyre  me  fasche ,  l'en  prends  un  aultre^  et  ne  m'y  addonne  qu'aux 
heures  où  l'ennuy  de  rien  faire  commence  à  me  saisir.  le  ne  me 
prends  gueres  aux  nouyeaux,  pource  que  les  anciens  me  semblent 
plus  pleins  et  plus  roides  :  ny  aux  grecs ,  parce  que  mon  iugement 
ne  sçait  pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  apprentisse  intelli- 
gence. 

Entre  les  liyres  simplement  plaisants,  ie  treuye ,  des  modernes ,  le 
Decameron  de  Boccace ,  Rabelais  ,  et  les  Baisers  de  lehan  Second, 
s'il  les  fault  loger  soubs  ce  tiltre ,  dignes  qu'on  s'y  amuse.  Quant  aux 
Amadis^  et  teues  sortes  d'escripts ,  ils  n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arres- 
ter  seulement  mon  enfance.  le  diray  encores  cecy ,  ou  hardiment , 
ou  témérairement ,  que  cette  yieille  ame  poisante  ne  se  laisse  plus 
chatouiller,  non  seulement  à  l'Arioste,  mais  encores  au  bon  Oyide  : 
sa  facilité  et  sesinyeutions,  qui  m'ont  rayis  aultrefois,  à  peine  m'en- 
tretiennent elles  à  cette  heure.  le  dis  librement  mon  adyis  de  toutes 
choses,  yoire  et  de  celles  qui  surpassent  à  l'adyenture  ma  sufDsance, 
et  que  ie  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  iurisdiction  :  ce  que  l'en 
opine ,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de  ma  yeue ,  non  la  me- 
sure des  choses.  Quand  ie  me  treuye  desgousté  de  l'Axioche  de  Pla- 
ton ,  comme  d'uu  ouyrage  sans  force ,  eu  esgard  à  un  tel  aucteur , 
mon  iugement  ne  s'en  croit  pas  :  il  n'est  pas  si  oultrecuidé  de  s'op- 
IK>ser  àlauctorité  de  tant  d'aultres  fameux  iugements  anciens,  qu  il 
tient  ses  régents  et  ses  maistres ,  et  ayecques  lesquels  il  est  plnstost 
content  de  faillir;  il  s'en  prend  à  soy,  et  se  condamne,  ou  de  s'ar- 
rester  à  l'escorce,  ne  pouyant  pénétrer  iusques  au  fonds,  ou  de  re- 
garder la  chose  par  quelque  fauls  lustre.  Il  se  contente  de  se  garantir 
seulement  du  trouble  et  du  desreglement  :  quant  à  sa  foiblesse ,  il  la 
recognoist  et  adyoue  yolontiers.  Il  pense  donner  iuste  interprétation 
aux  apparences  que  sa  conception  luy  présente;  mais  elles  sont  im- 
becilles  et  imparfaictes.  La  pluspart  des  fables  d'Esope  ont  plusieurs 
sens  et  intelligences  :  ceulx  qui  les  my thologisent ,  en  choisissent 
quelque  yisage  qui  quadre  bien  à  la  fable  ;  mais  pour  la  pluspart ,  ce 
n'est  que  le  premier  yisage  et  supcrGciel;  il  y  en  a  d'aultres  plus  yifs, 
plus  essentiels  et  internes ,  auxquels  ils  n'ont  sceu  pénétrer  :  yoyià 
comme  l'en  foys. 

Mais ,  pour  suiyre  ma  route ,  il  m'a  tonsiours  semblé  qu'en  la  poë- 
sie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace  tiennent  de  bien  loing  le 
premier  reng;  et  signamment  Virgile  en  ses  Georgiques,  que  l'es- 
time le  plus  accomply  ouyrage  de  la  poésie  :  à  comparaison  duquel  on 
peult  recognoistre  ayseement  qu'il  y  a  des  endroicts  de  l'iËneïde  aus- 
quels  l'âucteur  eust  donné  encores  quelque  tour  de  pigne,  s'il  en 
eust  eu  loisir  ;  et  le  cinquième  liyre  en  l' Aneïde  me  semble  le  plus 
parfaict.  l'aime  aussi  Lucain ,  et  le  practique  yolontiers ,  non  tant 
pour  son  style,  que  pour  sa  yaleur  propre  et  yerité'de  ses  opinioDS 
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et  iugements.  Quant  au  bon  Terence ,  la  mignardise  et  les  grâces  du 
langage  latin ,  le  le  treuyc  admirable  à  représenter  au  vif  les  mou- 
yements  de  l'ame  et  la  condition  de  nos  mœurs;  à  toute  heure 
B08  actions  me  reieetent  à  luy  ;  ie  ne  le  puis  lire  si  souyeut,  que  ie 
n'y  treuye  Quelque  beauté  et  «race  nouvelle,  Ceulx  des  temps  yoi- 
tint  à  Virgile  se  plaignoient  de  quov  aulcuus  luy  comparoient  Lu- 
crèce :  ie  tuis  d'opinion  ^ue  c'est  à  la  yerité  uae  comparaison  ine- 
fuale;  mais  i'ay  bien  à  faire  àmer'asseurer  en  cette  créance,  quand 
le  me  treuye  attaché  à  quelque  beau  lieu  de  ceuU  de  Lucrèce.  S'ils 
te  piciiuoiçnt  de  cette  comparaison,  que  diroient  ils  de  la  bestise  et 
ttqpidité  barbaresune  de  ceuU  qui  luy  compareut  ^  cette  heure 
Ànofttel  et  qu'en  diroit  Arioste  luy  mesme? 

O  seolom  Intlpieoi  «t  Infleetuml 

l'estioie  que  les  anciens  ayoient  encores  plus  à  se  plaindre  de  cculi 
qui  apparioient  Plante  à  Terence  (cettnycy  sent  oien  mieulx  son 
gentilhomme) ,  que  Lucrèce  à  Yirgile.  Four  l'estimation  et  préfé- 
rence de  Terence,  faict  beaucoup  que  le  père  de  l'éloquence  romaine 
l'a  si  souyent  en  la  bouche ,  seul  oe  son  reng;  et  la  sentence  que  le 
premier  iuge  des  poëtes  romains  donne  de  son  compaignon.  Il  m'est 
souyent  tumbé  en  fantasie  comme ^  en  nostre  temps,  ceulx  qui  se 
meslent  de  faire  des  comédies  (ainsi  que  les  Italiens  qui  y  sont  assez 
heureux)  employent  trois  ou  quatre  arguments  de  celles  de  Terence 
ou  de  Plante  pour  en  faire  une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule 
comédie  cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi  se 
charger  de  matière ,  c'est  la  desfiance  qu'ils  ont  de  se  pouyoir  sous- 
teuir  de  leurs  propres  grâces  :  il  fsult  qu'ils  treuvent  un  corps  où 
s'appuyer;  et  n ayant»  pas»  du  leur,  assez  de  quoy  nous  arrester,  ils 
yeulent  que  le  conte  nous  amuse.  Il  en  ya  de  mon  aucteur  tout  au 
*  contraire  :  les  perfections  et  beautei  de  sa  façon  de  dire  nous  font 
perdre  l'appétit  de  tou  subiect;  sa  gentillesse  et  ta  mignardise  nous 
retienueut  par  tout  ;  il  est  par  tout  si  plaisant  « 

Lfquidos,  pvroqae  slmlllimus  amnl, 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces,  que  nous  en  oublions  cel- 
les de  sa  fable.  Cette  mesme  considération  me  tire  plus  ayant  :  ie 
yeois  que  les  bons  et  anciens  poëtes  ont  eyité  l'afTectation  et  la  re- 
cherche, non  seulement  des  fantastiques  esleyations  espaignoUes  et 
petrarchistes,  mais  des  poinctes  mesmes  plus  doulces  et  plus  rete- 
nues ,  qui  sont  l'ornement  de  touts  les  ouyrages  poétiques  aes  siècles 
suyyants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  trouve  à  dire  en  ces  anciens , 
et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison  l'eguale  polissure  et  cette  per- 
pétuelle doulceur  et  beauté  fleurissante  des  epigrammes  de  CatuUe, 
que  touts  les  aiguillons  de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens, 
L  est  cette  mesme  raison  que  ie  disois  tantost,  comme  Martial  de  soy, 
mintis  iUi  ingenio  laborandum  fuit,  in  cuiua  îocum  nuiteria  sticcesserat.Ce* 
premiers  là,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  se  font  assex  seutir  ;  ils 
ont  de  quoy  rire  par  tout ,  il  ne  fault  pas  qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx 
c^  ont  besoing  de  secours  estrangiers;  à  mesure  qu'ils  ont  moins 
d  esprit,  il  leur  fault  plus  de  corps  ;  ils  montent  à  cheval  parce  qu'ils 

Se  sont  assez  forts  sur  leurs  iamoes  :  tout  ainsi  qu'en  nos  bals ,  cet 
ommes  de  yile  condition  qui  en  tiennent  eschole ,  pour  ne  pouvoir 
représenter  le  port  et  la  décence  de  nostre  noblesse ,  cherchent  à  se 
recommender  par  des  saults  périlleux,  etaultres  mouvements  estran- 
ges  et  basteleretques;  et  les  oames  ont  meilleur  marché  de  leur  con- 
tenauoe  auK  dantet  où  U  y  a  diverses  descoupeures  et  agitations  de 
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corps,  qu'en  certaines  auUres  danses  de  parade,  où  elles  B*ont  sim- 
plement qu'à  marcher  an  pas  naturel,  et  représenter  un  port  naïf 
et  leur  f  race  ordinaire  i  et  comme  i'ay  veu  aussi  les  badins  excel« 
lents,  restas  en  leur  à  tous  les  iours  et  en  unecontenanoe  commune» 
nous  donner  tout  le  plaisir  uni  sepeult  tirer  de  leur  art  ;  les  appren-t 
tifs  et  qui  ne  sont  de  si  hauite  leçon ,  avoir  besoin^  de  s'enfariuer  le 
Tîsage ,  de  se  trayestir ,  se  contrefaire  en  mouvements  de  grimaces 
sauvais,  pour  nous  apprester  à  rire.  Cette  mienne  conception  se  re* 
coanoist  mieulx,  qu'en  toutaultre  lieu,  en  la  comparaison  de  YM-- 
neide  et  du  Furieux  :  celuy  là  on  le  veoit  aller  à  tire  d'aile ,  d'un 
vol  hault  et  ferme,  suyvant  tousiours  sa  poincte;  cettuy  cy ,  voleter 
et  sauUeler  de  conte  en  conte,  comme  de  branche  en  branche,  ne 
se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une  bien  courte  traverse,  et  prendre 
pied  à  chasque  bout  de  onamp ,  de  peur  que  l'haleine  et  la  force  luy 
taUle; 

Eliconosqne  breTcs  temtat. 

Toylà  doncaues,  quant  à  cette  sorte  de  subiecta,  les  aucteuri  qui  me 
plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  façon,  qui.mesle  un  peu  plus  de  fruiot  w  plai- 
sir, par  où  i'apprendià  renger  mes  opinions  et  conditions ,  les  livres 
qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque ,  depuis  qu'il  est  français  et  Sene* 
que.  Ils  ont  touts  deux  cette  notable  commodité  pour  mon  humeur, 
que  la  science  que  l'y  cherche  y  est  Iraictée  k  pièces  descousues,  ^ui 
ne  demandent  pas  l'obligation  d'un  long  travail,  de  quoy  ie  suis  in- 
capable :  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et  les  epistres  de  Se- 
neique,  qui  août  la  plus  belle  partie  de  leurs  eacripts  et  la  plus  prou- 
fltable.  Il  ne  fault  pas  grande  entreprinse  pour  m'y  mettre }  et  les  quitte 
où  il  meplaiat  :  car  elles  n'ont  point  de  suiite  et  dépendance  des  unes 
aux  anltres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la  pluspart  des  opinions 
utiles  et  vrayes;  comme  aussi  leur  fortune  les  feit  naistre  environ 
^  mesme  siècle  ;  touts  deux  précepteurs  de  deux  empereurs  romains  ; 
touts  deux  venus  de  pats  estrangier  ;  tduts  deux  riches  et  puissants. 
Leur  instruction  est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et  présentée 
d'une  simple  façon ,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus  uniforme  et 
constant;  Seneque,  plus  ondoyant  et  divers  :  Cettqy  cy  se  peine,  se 
roiditetse  tend,  pour  armer  la  vertu  contre  la  foiblesse.la  crainte  et 
les  vicieux  appétits  ;  L'aultre  semble  n'estimer  pas  tant  leurs  efforts , 
et  desdaigner  d'en  haster  son  pas  et  èe  mettre  sur  sa  garde  :  Plutar- 
que aies  opinions  platoniques,  douloes  etaccommodables  à  la  société 
civile;  L'aultre  les  a  stoïques  et  épicuriennes,  plus  esloin^nees  de 
l'usage  commun,  mais,  selon  moy,  plus  commodes  en  particulier  et 

S  lus  fermes  :  Il  paroist  en  Seneque  <^'il  preste  un  peu  a  la  tyrannie 
es  empereurs  de  son  temps,  car  ie  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un 
iugement  forcé  qu'il  condemne  la  cause  ae  ces  généreux  meurtriers 
de  César  ;  Plutarque  est  libre  par  tout  :  Seneque  est  plein  de  poinctes 
et  saillies;  Plutarque,  de  choses  :  celuy  là  vous  escbauffe  plus  et  vous 
esmeut;  cettuy  cy  vous  contente  davantage  et  vous  paye  mieulx;  il 
BOUS  guide ,  l'aultre  nous  poulse. 

Quanta  Cicero,iles  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chex  luy  à 
mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la  philosophie  s|ieciale- 
ment  morale. Itfais ,  à  confesser  hardiement  la  vérité  (car,  puisau'on 
a  franchi  les  barrières  de  l'impudenoe,  il  n'y  a  plus  de  bride) ,  sa 
façon  d'escrire  me  semble  ennuyeuse  ;  et  toute  aultre  pareille  façon  : 
car  ses  prelaces,  définitions,  partitions,  etymologies,  consument  la 
pluspart  de  son  ouvrage  ;  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de  mouelle  est  estouifé 
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par  168  longaeries  d'appreito.  Si  i'ay  employé  une  heore  aie  lire,  qui 
est  beaucoup  pour  moy,  et  que  ie  ramentoive  ce  que  i'en  aT  tiré  de 
aoc  et  de  snostance,  la  plus  part  do  temps  ie  n'j  trouve  que  du  yent; 
car  il  n'est  pas  encores  yenu  aux  arguments  qui  senrent  à  son  pro- 
pos, et  aux  raisons  qui  touchent  proprement  le  nœud  mie  ie  cher- 
che. Pour  moy,  qui  ne  demande  quà  deyenir  plus  sage,  non  plus 
sçâyant  ou  éloquent ,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques 
ne  sont  pas  à  propos;  ie  yeulx  qu'on  commence  par  le  dernier  poi  net: 
i'entends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupté  ;  qu'on  ne  s'amuse  pas 
à  les  anatomizer.  le  cherche  des  raisons  bonnes  et  fermes,  d'ar- 
riyee,  qui  m'instruisent  à  en  soustenir  l'effort  ;  ny  les  subtilitez  gram- 
mairiennes ,  ny  l'ingénieuse  contexture  de  paroles  et  d'argumenta- 
tions ,  n'y  senrent.  le  yeuix  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  :  les  siens  languissent  autour  du 
pot;  ils  sont  bons  j^our  l'eschole,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon, 
où  nous  ayons  loisir  de  sommeiller,  et  sommes  encores,  un  quart 
d'heure  aprez,  assez  à  temps  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  est  besoing 
de  parler  aiasin  aux  iuges  qu  on  yeult  gaigner  à  tort  ou  à  droict,  aux 
enfants  et  au  yulgaire  à  qui  il  fault  tout  dire ,  et  yeoir  ce  qui  por- 
tera, le  ne  yeulx  pas  qu'on  s' employé  à  me  rendre  attentif,  et  qu'on 
me  crie  cinquante  fois ,  «  Or  o^^ez!  >  à  la  mode  de  nos  heraults  :  les 
Romains  disoient  en  leur  religion ,  Hoe  âge,  que  nous  disons  en  la 
nostre ,  Surtum  corda  :  ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy  ; 
l'y  yiens  tout  préparé  du  logis.  Il  ne  me  fault  point  d'alieichement 
ny  de  saulse  ;  le  mange  bien  la  yiande  toute  crue  :  et  au  lieu  de  m'ai- 
gttiser  l'appétit  par  ces  préparatoires  et  ayant  ieux ,  on  me  le  lasse  et 
affadit.  La  licence  du  temps  m'excusera  elle  de  cette  sacrilège  audace, 
d'estimer  aussi  traisnants  les  dialogismes  de  Platon  mesme ,  estouf- 
fant  par  trop  sa  matière  ;  et  de  plaindre  le  temps  que  met  à  ces  lon- 
euos  interlocutions  yaines  et  préparatoires  un  homme  qui  ayoit  tant 
de  meilleures  choses  à  dire  T  mon  ignorance  m'excusera  mieulx ,  sur 
ce  que  ie  ne  yeois  rien  en  la  beauté  de  son  langage.  le  demande  en 
gênerai  les  liyres  qui  usent  des  sciences ,  non  ceufx  qui  les  dressent. 
Les  deux  premiers,  et  Pline,  et  leurs  semblables ,  ils  n'ont  point  de 
Hoc  âge;  ils  veulent  avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en  soyent  advertis 
eulx  mesmes  :  ou  s'ils  en  ont,  c'est  un  Hoc  âge  substantiel,  et  qui 
a  son  corps  à  part.  le  veois  aussi  volontiers  les  epistres  ad  Attieum, 
non  seulement  parce  qu'elles  contiennent  une  tresample  instruction 
de  l'histoire  et  affaires  de  son  temps,  mais  beaucoup  plus  pour  y  des- 
couvrir ses  humeurs  privées  :  car  i  ay  une  singulière  curiosité,  comme 
i'ay  dict  ailleurs ,  de  cognoistre  l'ame  et  les  na'ifs  iugements  de  mes 
ancteurs.  Il  fault  bien  iuger  leur  suffisance,  mais  non  pas  leurs  mœurs 
ny  eulx ,  par  cette  montre  de  leurs  escripts  qu'ils  étalent  au  théâtre 
du  monde.  I'ay  mille  fois  regretté  que  nous  ayons  perdu  le  livre  que 
Brutus  avoit  escript  de  la  vertu  :  car  il  faict  beau  apprendre  la  theo- 
riaue  de  ceulx  qui  sçavent  bien  la  practique.  Mais  d  autant  que  c'est 
aultre  chose  le  presche ,  que  le  prescheur ,  i'aime  Jbien  autant  veoir 
Brutus  chez  Plutarque  que  chez  luy  mesme  :  ie  choisirois  plustost  de 
sçavoir  au  vray  les  devis  qu'il  tecoit  en  sa  tente  à  quelqu'un  de  ses 

{>rivez  amis ,  la  veille  d'une  battaille ,  que  les  propos  qu'il  teint  le 
endemain  à  son  armée  ;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabinet  et  en  sa 
chambre ,  ^oe  ce  qu'il  faisoit  emmy  la  place  et  au  sénat.  Quant  à  Gi- 
cero ,  ie  suis  du  iugement  commun  ,  que ,  hors  la  science ,  il  n'y  avoit 
pas  beaucoup  d'excellence  en  son  ame  :  il  estoit  bon  citoyen ,  d'une 
nature  débonnaire ,  comme  sont  volontiers  les  hommes  gras  et  gos- 
seurs,  tel  qu'il  estoit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité  ambitieuse,  il 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  X.  257 

on  avoit ,  sans  mentir ,  beaucoup.  Et  si  ne  sçais  comment  l'excuser 
d'avoir  estimé  sa  poësie  digne  d'estre  mise  en  lumière  :  ce  n'est  pas 
grande  imperfection  qne  de  faire  mal  des  yers  ;  mais  c'est  im'perfec- 
tion  de  n'avoir  pas  senty  combien  ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de 
son  nom.  Quant  à  son  éloquence ,  elle  est  du  tout  hors  de  comparai- 
son :  ie  crois  qne  iamais  homme  ne  Tegualera.  Le  ieune  Cicero ,  qui 
n'a  ressemblé  son  père  que  de  nom ,  commandant  en  Asie ,  il  se 
trouva  un  iour  en  sa  table  plusieurs  estrangiers,  et  entre  aultres 
Gestius ,  assis  au  bas  bout ,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables 
ouvertes  des  grands.  Cicero  s'informa  qui  il  esfoit ,  à  l'un  de  ses  gents, 
qui  luy  dict  son  nom  :  mais,  comme  celuy  qui  songeoit  ailleurs,  et 

aui  oublioit  ce  qu'on  luy  respondoit,  il  le  luy  redemanda  encores, 
epuis ,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur ,  ponr  n'estre  plus  en  peine  de 
luy  redire  si  souvent  mesme  chose ,  et  pour  le  luy  faire  cognoistre 
par  quelque  circonstance,  «  C'est,  dict  il,  ceCestius,  de  qui  on  vous 
a  dict  qu'il  ne  faict  pas  grand  estât  de  l'eloauence  de  vostre  père, 
au  prix  de  la  sienne.  »  Cicero,  s'estant  souodain  picqué  de  cela, 
commanda  qu'on  empoignast  ce  pauvre  Ccstius ,  et  le  feit  tresbien 
fouetter  en  sa  présence.  Yoylà  un  mal  courtois  hoste  !  Entre  ceulr 
mesmes  qui  ont  estimé,  toutes  choses  comptées,  cette  sienne  éloquence 
incomparable,  il  y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des 
faultes  ;  comme  ce  grand  Brutus ,  son  amy ,  disoit  que  c'estoit  une 
éloquence  cassée  et  esrenee ,  fractam  et  clumhem.  Les  orateurs  voi- 
sins de  son  siècle  reprenoient  aussi  en  luy  ce  curieux  soing  de  cer- 
taine longue  cadence  au  bout  de  ses  clauses,  et  notoient  ces  mots 
esse  videatur ,  qu'il  y  employé  si  souvent.  Pour  moy ,  i'aime  mieulx 
une  cadence  qui  tumbe  plus  court,  coupée  en  ïambes.  Si  mesleil  par 
fois  bien  rudement  ses  nombres ,  mais  rarement  ;  l'en  ay  remarqué 
ce  lieu  à  mes  aureilles  :  Ego  vero  me  minus  diu  setmm  esse  mallem , 
gjuam  esse  senem  ante  quam  essem. 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle';  car  ils  sont  plaisants  et  aysez  ; 
et  quand  et  quand  l'homme  en  gênerai^  de  qui  ie  cherche  la  cognois- 
sance ,  y  paroist  plus  vif  et  i)lus  entier  qu'en  nul  aultre  lieu  ;  la  va- 
riété et  vérité  de  ses  conditions  internes,  en  gros  et  en  détail;  la 
diversité  des  moyens  de  son  assemblage,  et  des  accidents  qui  le  me- 
nacent. Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s'amusent 
plus  aux  conseils  qu'aux  événements,  plus  à  ce  qui  part  du  dedans 
qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors ,  ceulx  là'  me  sont  plus  propres  :  voyià 
pourquoy ,  en  toutes  sortes,  c'est  mon  homme  qne  Plutarque.  le  suis 
bien  marry  que  nous  n'ayons  une  douzaine  de  Laertius,  ou  qu'il  ne 
soit  plus  estendu,  ou  plus  entendu  :  car  ie  suis  pareillement  curieux 
de  cognoistre  les  fortunes  et  la  vie  de  ces  grands  précepteurs  du 
monde,  comme  de  cognoistre  la  diversité  de  leurs  dogmes  et  fanta- 
sies.  En  ce  genre  d'estude  des  histoires,  il  fauU  feuilleter,  sans  dis- 
tinction, toutes  sortes  d'aucteurset  vieils  et  nouveaux,  et  barragouins 
etfrançois,  pour  y  apprendre  les  choses  de  quoy  diversement  ils 
traictcnt.  Mais  Cœsar  smgulierement  me  semble  mériter  qu'on  l'es- 
tudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement,  mais  pour  luy 
mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excellence  par  dessus  touls  les 
aultres,  quoyque  Salluste  soit  du  nombre.  Certes,  ie  lis  cet  aucteur 
avec  un  peu  plus  de  révérence  et  de  respect ,  qu'on  ne  lict  les  hu- 
mains ouvrages  ;  tantost  le  considérant  luy  mesme  par  ses  actions  et 
le  miracle  de  sa  grandeur  ;  tantost  la  pureté  et  inimitable  polissure 
de  son  langage,  qui  a  surpassé  non  seulement  touts  les  historiens , 
comme  dit  Cicero ,  mais  à  l'adventure  Cicero  mesme  :  avecques  tant 
de  sincérité  en  ses  iugements ,  parlant  de  ses  ennemis ,  que,  sauf  les 
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fanlses  coiilenrt  de  quoy  il  yeult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  for- 
dure  de  sa  prestilente  ambition ,  ie  pense  qu'en  cela  seul  on  y  puisse 
trouver  &  redire  qu'il  a  esté  trop  espargnant  à  parler  de  soy  :  car  tant 
de  grandes  choses  ne  peuvent  avoir  esté  exécutées  par  luy ,  qu'il  n'y 
soit  allé  beaucoup  plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met. 

l'aime  les  historiens  ou  fort  simples,  on  excellents.  Les  simples^ 
qui  n'ont  point  de  quoy  y  mesler  quelnue  chose  du  leur,  et  qui  n'y 
apportent  que  le  somg  et  la  diligence  cle  r'amasser  tout  ce  qui  vient 
à  leur  notice,  et  d'enregistrer,  à  la  bonne  foy,  toutes  choses  sans 
chois  et  sans  triage ,  nous  laissent  le  iugement  entier  pour  la  co- 
gnoissance  de  la  vérité  :  tel  est  entre  aultres,  pour  exemple^  le  bon 
Froissard,  qui  a  marché,  en  son  entreprinse,  d'une  si  franche  naïf- 
veté,  qu'ayant  faict  une  faulte,  il  ne  craint  aulcunement  de  la  re* 
cognoistre  et  corriger  en  l'endroict  où  il  en  a  esté  adverty,  et  qui  non» 
représente  la  diversité  mesme  des  bruits  qui  couroient^  et  les  diffé- 
rents rapports  qu'on  luy  faisoit  :  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue 
et  informe  ;  cbascun  en  peult  faire  son  proufit  %utant  qu'il  a  d'en* 
tendement.  Les  bien  excellents  ont  la  sufBsance  de  choisir  ce  qui 
est  digne  d'estre  scea;  peuvent  trier,  de  deux  rapports^  celuy  qui  est 
plus  vraysemblable;  de  la  condition  des  princes  et  de  leurs  humeurs, 
Us  en  concluent  les  conseils ,  et  leur  attribuent  les  paroles  conve- 
nables :  ils  ont  raison  de  prendre  l'auctorité  de  régler  nostre  créance 
à  la  leur;  mais,  certes,  cela  n'appartient  à  gueres  de  gents.  Ceulx 
d'entre  deux  (qui  est  la  plus  commune  façon)  nous  gastent  tout;  ils 
veulent  nous  mascher  les  morceaux  ;  ils  se  donnent  loy  de  iu^er,  et 
par  conséquent  d'incliner  l'histoire  à  leur  fantasie;  car,  depuis  que 
le  iugement  pend  d'un  costé,  on  ne  se  peult  garder  de  contourner 
et  tordre  la  narration  à  ce  biais  :  ils  entreprennent  de  choisir  les 
choses  dignes  d'entre  sceues,  et  nous  cachent  souvent  telle  parole,  telle 
action  privée,  qui  nous  instniiroit  mieulx;  obmettent,  pour  choses 
incroyaoles,  celles  qu'ils  n'entendent  pas,  et  peut  estre  encores  telle 
chose,  pour  ne  la  sçavoir  dire  en  bon  latin  ou  françois.  Qu'ils  esta- 
ient hardiment  leur  éloquence  et  leur  discours,  qu'ils  iugent  à  leur 
poste  :  mais  qu'ils  nous  laissent  aussi  de  quoy  iuger  aprez  eulx  ;  et 
qu'ils  n'altèrent  ny  dispensent,  par  leurs  raccourciments  et  par  leur 
choix,  rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ains  qu'ils  nous  la  r'envoyent 
pure  et  entière  en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie,  pour  cette  charge,  et  notamment  en  ces 
siècles  icy,  des  personnes  d  entre  le  vulgaire ,  pour  cette  seule  con- 
sidération de  sçavoir  bien  parler;  comme  si  nous  cherchions  d'y 
apprendre  la  grammaire  :  et  eulx  ont  raison ,  n'ayants  esté  gagez 
que  pour  cela^  et  n'ayants  mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se  spul- 
cier  aussi  principalement  que  de  cette  partie;  ainsin,  à  force  beaux 
mots^  ils  nous  vont  pastissant  une  belle  contexture  des  bruits  qu'ils 
r  amassent  ez  carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes  histoires  sont 
celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ceulx  mesmes  qui  commandoient  aux 
affaires,  ou  qui  estoient  participants  à  les  conduire^  ou  au  moins  qui 
ont  eu  la  fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesme  sorte  :  telles  sont 
quasi  toutes  les  grecques  et  romaines;  car  plusieurs  tesmoings  ocu- 
laires ayants  escript  de  mesme  subiect  (comme  il  advenoit  en  ce 
temps  la^  que  la  grandeur  et  le  sçavoir  se  rencontroient  communé- 
ment), s'il  y  a  de  la  faulte,  elle  doibt  estre  merveilleusement  legiere, 
et  sur  un  accident  fort  doubteux.  Que  peult  on  espérer  d'un  médecin 
traictant  de  la  guerre ,  ou  d'un  escholier  traictant  les  desseings  des 
princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que  les  Romains 
•TOient  en  cela»  il  n'en  fault  que  cet  exemple  :  Asinius  Pollio  trou- 
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TOit  ez  histoires  mesmes  de  Cœsar  quelque  mescompte  en  quoy  il 
estoitHumbé ,  pour  n'avoir  peu  iecter  les  yeulx  en  touts  les  endroicts 
de  son  armée ,  et  en  aroir  creu  les  particuliers  qui  luj  rapportoient 
souvent  des  choses  non  assez  vérifiées  ;  ou  bien  pour  n'avoir  esté  assez 
curieusement  adverty  par  ses  lieutenants  des  choses  qu'ils  avoient 
conduictes  en  son  aMence.  On  peult  voir,  par  là ,  si  cette  recherche 
de  la  vérité  est  délicate,  qu'on  ne  se  puisse  pas  fier  d'un  combat  A  la 
sciencet  de  celuy  qui  a  commandé,  nv  aux  solaats,  de  ce  qui  s'est  passé 
prez  d'eiilx,  si,  à  la  mode  d'une  information  iudiciaire,  on  ne  con^ 
fronte  les  tesmoings  et  receoit  les  obiects  sur  la  preuve  des  ponotilles 
de  chasque  accident.  Yrajement  la  cognoissance  que  nous  avons  de 
nos  affaires  est  bien  pluslasche  :  mais  cecy  a  esté  suffisamment  traicté 
par  Bodin ,  et  selon  ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mémoire,  et  à  son  de- 
fauU ,  si  extrême ,  qu  il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  de  reprendre  en 
main  des  livres  comme  récents  et  à  moy  incogneus,  que  i'avois  leu 
soigneusement  quelques  années  auparavant  >  et  barbouillé  de  mes 
notes ,  i'ay  prins  en  coustume ,  d'adiouster  au  bout  de  ehasque  livre 
(ie  dis  de  ceulx  desuuels  ie  ne  me  veulx  servir  qu'une  fois)  le  temps 
auquel  i'ay  achevé  ae  le  lire ,  et  le  iugement  que  l'en  ay  retiré  en 
gros  ;  à  fin  que  cela  me  représente  au  moins  Tair  et  idée  générale 
que  i'avois  conceu  de  l'aucteur  en  le  lisant.  le  venlx  icy  transcrire 
aulcunes  de  ces  annotations. 

Voicy  ce  que  ie  meis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon  Guicdardin 
(car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres,  le  leur  parle  en  la 
mienne)  :  «  Il  est  historiographe  diligent,  et  duquel,  à  mon  advis, 
autant  elactement  que  de  nul  aultre ,  on  peult  apprendre  la  vé- 
rité des  affaires  de  son  temps  :  aussi,  en  la  plus  part,  en  a  il  esté 
acteur  luy  mesme ,  et  en  reng  honorable.  Il  n'y  a  aulcune  apparence 
que  par  haine,  faveur  ou  vanité,  il  aytdesguisé  les  choses;  de  quoy 
font  foy  les  libres  iugements  qu'il  donne  des  grands ,  et  n,otamment 
de  ceulx  par  lesquels  il  avoit  esté  avancé  et  employé  aux  chargos, 
comme  du  pape  Clément  septiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy  il 
semble  se  vouloir  prévaloir  le  plus ,  qili  sont  ses  digressions  et  dis- 
cours, il  y  en  a  de  bons,  et  enricnis  de  beaux  traicts  :  mais  il  s'y  est  trop 
pieu  ;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire ,  ayant  un  subiect  si 
plein  et  ample,  et  à  peu  prez  infiny,  il  en  devient  lasche,  et  sentant 
un  peu  le  cacquet  scnolastiquis.  I'ay  aussi  remarqué  cecy,  que  tant 
d'ames  et  d'effects  qu'il  iuge,  de  tant  de  mouvements  et  conseils,  il 
n'en  rapporte  iamais  un  seul  à  la  vertu,  religion  et  conscience,  comme 
si  ces  parties  là  estoient  du  tout  esteinctcs  au  monde  ;  et  de  toutes 
les  actions  j  pour  belles  par  apparence  qu'elles  soient  d'elles  mesmes, 
il  en  reiecte  la  cause  à  quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quelque  prou- 
fit.  Il  est  impossible  d'imasiner  que ,  parmy  cet  infiny  nomore  d'ac- 
tions de  quoy  il  iuge,  il  n  y  en  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  la 
voye  de  la  raison  :  nulle  corruption  peult  avoir  avoir  saisi  les  hommes 
si  universellement,  que  quelqu'un  n'eschappe  de  la  contagion.  Cela 
me  faict  craindre  qu'il  y  aye  un  peu  du  vice  de  son  goust  ;  et  peult 
estre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d'auttruy  selon  soy.  > 

En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy  :  «  Vous  y  trouverez  le 
langage  doulx  et  agréable^  d'une  naïfve  simplicité >  la  narration 
pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de  l'aucteur  reluit  évidemment^ 
exempte  de  vanité  parlant  de  soy,  et  d'affection  et  d'envie  parlant 
d'aultmv  ;  ses  discours  et  enhortements  accompaignez  plus  de  bon 
zèle  et  de  vérité^  que  d'aulcune  exquise  laffisance;  et,  tout  par  tout, 
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de  raactorité  et  gravité ,  représentant  son  homme  de  bon  lieu ,  et 

esleyé  aux  ffrands  affaires.  • 

Sur  les  Blemoires  de  monsieur  du  Bellay  :  <  C'est  tousiours  plaisir 
de  Teoir  les  choses  cscriptes  par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les 
fault  conduire;  mais  il  ne  se  peult  nier  qu'il  ne  se  descourrc  eri- 
demmefit,  en  ces  deux  scig^neurs  icy,  un  grand  deschet  de  la  fran- 
chise et  liberté  d'escrire ,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme 
au  sire  de  louinville,  domestique  de  sainct  Louys;  Eginard,  chan- 
celier de  Charlemaigne ,  et,  de  plus  fresche  mémoire,  en  Philippe 
de  Comines.  C'est  icT  plustost  un  plaidoyer  pour  le  roy  François , 
contre  l'empereur  Charles  cinquiesme ,  qu'une  histoire.  le  ne  yeulx 
pas  croire  qu'ils  ayent  rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais,  de 
contourner  le  iugement  des  événements ,  souvent  contre  raison ,  à 
nostre  advantage ,  et  d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en 
la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mestier  :  tesmoing  les  reculements 
,  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Biron ,  qui  y  sont  oubliez  ;  Toire 
le  seul  nom  de  madame  d'Estampes  ne  s'y  treuTe  point.  On  peuH 
couvrir  le^  actions  secrettes;  mais  de  taire  ce  que  tout  le  monde 
sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effects  publicques  et  de  telle  con- 
séquence ,  c'est  un  default  inexcusable.  Somme ,  pour  avoir  l'entière 
cognoissance  du  roy  François  et  des  choses  advenues  de  son  temps, 
qu'on  s'addresse  ailleurs,  si  on  m'en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  de 

SrouGt,  c'est  par  la  déduction  particulière  des  battailles  et  exploicts 
e  guerre  où  ces  gentilshommes  se  sont  trouvez  ;  quelques  paroles  et 
actions  privées  d'aulcuns  princes  de  leur  temps;  et  les  practiques  et 
négociations  conduictes  par  le  seigneur  de  Langeay,  ou  il  v  a  tout 
plein  de  choses  dignes  d'estre  sceues,  et  des  discours  non  vulgaires.  > 

CHAPITRE  XI. 
DE    LA    CRUAUTÉ. 

n  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre ,  et  plus  noble ,  que  les 
inclinations  à  la  bonté  qui  naissent  en  nous.  Les  âmes  réglées  d'elles 
mesmes  et  bien  nées,  elles  suyvent  mesme  train,  et  représentent,  en 
leurs  actions ,  mesme  visage  que  les  vertueuses  :  mais  ta  vertu  sonne 
ie  ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif- que  de  se  laisser,  par 
une  heureuse  complexion,  doulcementet  paisiblement  conduire  a  la 
suitte  de  la  raison.  Celuy  qui,  d'une  doulceur  et  facilité  naturelle, 
mepriseroit  les  offenses  receues,  feroit  chose  tresbelle  et  digne  de 
louange  :  mais  celuy  qui ,  picqué  et  oultré  iusques  au  vif  d'une  of- 
fense, s'armeroit  des  armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appétit  de 
▼engeance,  et,  aprcz  un  grand  conflict,  s'en  rendroit  enGn  maistre, 
feroit  sans  double  beaucoup  plus.  Celuy  là  feroit  bien  ;  et  cettuy  cy, 
vertueusement  :  l'une  action  se  pourroit  dire  bonté  ;  l'auUre ,  vertu  ; 
car  il  semble  que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  diffîculté  et  du 
contraste,  et  qu'elle  ne  peult  s'exercer  sans  partie.  C'està-l'adventnre 
pourquoy  nous  nommons  Dieu ,  bon,  fort,  et  libéral,  et  iuste,  mais 
m:  js  ne  le  nommons  pas  vertueux}  ses  opérations  sont  toutes  naïfves 
ctsans  effort.  Des  philosophes,  non  seulement  stoïciens,  mais  encores 
épicuriens  (  et  cette  enchère  ie  l'emprunte  de  l'opinion  commune , 
qui  est  faulse,  quoy  que  die  ce  subtil  rencontre  d'Arcesilaus  à  celuy 
qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de  gents  passoient  de  son  eschole 
en  l'épicurienne,  mais  iamais  au  rebours  :  «  le  crois  bien  :  des  coqs 
il  se  faict  des  chappons  assez  ;  mais  des  chappons  il  ne  s'en  faict  ia* 
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mais  des  coqs  :  »  car,  à  la  yerité ,  en  fermeté  et  rigueur  d'opinions 
et  de  préceptes ,  la  secte  épicurienne  ne  cède  aulcunement  à  la  stoïc- 
que  ;  et  un  stoïcien ,  recognoissant  meilleure  foy  que  ces  disputa- 
teurs,  qui ,  pour  combattre  Epicurus  et  se  donner  beau  ieu,  luy  font 
dire  ce  à  quoy  il  ne  pensa  iamais ,  contournants  ses  paroles  à  gauche, 
argumentants  par  la  loy  grammairienne  aultre  sens  de  sa  façon  de 
parler,  et  aultre  créance  que  celle  qu'ils  sçavent  qu'il  avoit  en  l'ame 
et  en  ses  mœurs,  dict  qu'il  a  laissé  d'estre  épicurien  pour  cette  c6n<- 
sideration,  entre  aultres,  qu'il  trouve  leur  route  trop  haultaine  et 
inaccessible  :  et  n,  qui  ftXniSovoi  voeantuft  sunt  fùo'xaXoi  et  fiXoStxtKiot, 
omnesque  virtutes  et  colunt,  et  retinent)  :des  philosophes  stoïciens,  et 
epicariens,  disie,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ontiugé  que  ce  n'estoitpas 
assez  d'avoir  l'ame  en  bonne  assiette,  bien  réglée  et  bien  disposée  à 
la  yertu;  ce  n'estoit  pas  assez  d'avoir  nos  resolutions  et  nos  discours 
au  dessus  de  touts  les  efforts  de  fortune;  mais  qu'il  falloit  encores 
rechercher  les  occasions  d'en  venir  à  la  preuve  :  ils  veulent  quester 
de  la  douleur,  de  la  nécessité,  et  du  mespris,  pour  les  combattre, 
et  pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  muUum  sibiadiicit  virtus  lacessita. 
C'est  l'une  des  raisons  pourquoy  Epaminondas,  qui  estoit  encores 
d'une  tierce  secte,  refuse  des  richesses  que  la  fortune  luy  met  en 
main  par  une  voje  treslegitime^  pour  avoir,  dict  il ,  à  s'escrimer 
contre  la  pauvreté ,  en  laquelle  extrême  il  se  mainteint  tousiours. 
Socrates  s'essayoit,  ce  me  semble,  encores  plus  rudement,  conser- 
vant pour  son  exercice  la  malignité  de  sa  femme,  qui  est  un  essay 
à  fer  esmoulu.  Metellus,  ayant,  seul  de  louts  les  sénateurs  romains, 
entreprins ,  par  l'effort  de  sa  vertu ,  de  souslenir  la  violence  de  Sa- 
turninus,  tribun  du  peuple  à  Rome,  qui  vouloit  à  toute  force  faire 
passer  une  loy  iniuste  en  faveur  de  la  commune,  et  ayant  encouru 
par  là  les  peines  capitales  que  Saturninus  avoit  establies  contre  les 
refusants,  entretenoit  ceulx  qui  en  cette  extrémité  le  conduisoient 
en  la  place^  de  tels  propos  :  <  Que  c' estoit  chose  trop  facile  et  trop 
lasche  que  de  mal  faire;  et  Que  de  faire  bien  où  il  n  y  enst  point  de 
dangier,  c'estoit  chose  vulgaire  :  mais  De  faire  bien  où  il  y  eust  dan- 
f  ier,  c'estoit  le  propre  ofBce  d'un  homme  de  vertu.  »  Ces  paroles  de 
Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce  que  ie  voulois  véri- 
fier, que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour  compaigne  ;  et  que  cette  avsec, 
doulce  et  penchante  vove ,  par  ou  se  conduisent  les  pas  réglez  d'une 
inclination  de  nature,  n  est  pas  celle  de  la  vraye  vertu  :  elle  demande 
un  chemin  aspre  et  espineux  ;  elle  veult  avoir,  ou  des  difficultés  estran- 
gieres  à  luicter,  comme  celle  de  Metellus,  par  le  moyen  desquelles 
fortune  se  plaist  à  luy  rompre  la  roideur  de  sa  course,  ou  des  dilfi- 
cuUez  internes  que  luy  apportent  les  appétits  desordonnez  et  imper- 
fections de  nostre  condition. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à  mon  ayse  :  mais,  au  bout  de  ce 
discours,  il  me  tumbe  en  fantasie  que  l'ame  de  Socrates,  qui  est  la 
plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  cognoissance,  seroit,  à  mon  compte, 
une  ame  de  peu  de  recommendation  :  car  ie  ne  puis  concevoir  en 
ce  personnage  aulcun  effort  de  vicieuse  concupiscence;  au  train  de 
sa  vertu ,  ie  n'y  puis  imaginer  aulcune  difficulté  ny  aulcune  con* 
traincte  ;  ie  cognois  sa  raison  si  puissante  et  si  maistresse  chez  luy, 
qu'elle  n'eust  iamais  donné  moyen  à  un  appétit  vicieux  seulement  de 
naistre  ;  à  une  vertu  si  eslevee  que  la  sienne ,  ie  ne  puis  rien  mettre 
en  teste;  il  me  semble  la  veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et  triura- 
phant ,  en  pompe  et  à  son  ayse ,  sans  empescheraent  ne  destourbier. 
Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le  combat  des  appétits  contraires, 
dirons  nous  doncques  qu'elle  ne  se  puisse  passer  de  l'assistance  d« 
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▼ioe ,  et  qu'elle  \uj  doibve  cela ,  d'eu  estre  mise  en  crédit  et  en  hoQ- 
uear?  one  deviendroit  ansti  cette  brave  et  generease  volupté  épicu- 
rienne f  qui  faict  estât  de  nourrir  mollement  en  son  giron  et  y  faire 
folastrer  la  vertu ,  luy  donnant  pour  ses  iouets  la  honte,  les  fiebvres, 
la  pauvreté ,  la  mort  et  les  géhennes?  Si  ie  présuppose  que  la  vertu 
parfaiote  se  cognoist  à  comlMttre  et  porter  fûitiemment  la  douleur,  à 
soustenir  les  efforts  de  la  goutte  sans  s'esbranler  de  son  assiette  ;  si 
ie  Iny  donne  pour  son  obiect  nécessaire  l'aspreté  et  la  difficulté  :  que 
deviendra  la  vertu  qui  sera  montée  à  tel  poinct,  que  de  non  seule- 
ment mespriser  la  douleur,  mais  de  s'en  esiouïr.  et  de  se  faire  cha- 
touiller aux  poinctes  d'une  forte  cholique;  comme  est  celle  que  les 
épicuriens  ont  establie,  et  de  laquelle  plusieurs  â'ç*ntre  eulx  nous  ont 
laissé  par  leurs  actions  des  preuves  trescertainesT  comme  ont  bien 
d'aultres ,  que  ie  trouve  avoir  surpassé  par  effect  les  règles  mesmes 
de  leur  discipline  ;  tesmoing  le  ieune  Gaton  :  quand  ie  le  veois  mou- 
rir et  se  deschirer  les  entrailles ,  ie  ne  me  puis  contenter  de  croire 
simplement  qu'il  eust  lors  son  ame  exempte  totalement  de  trouble  et 
d'enroy  ;  ie  ne  pais  croire  qu'il  se  mainteint  seulement  en  cette  des- 
marche ,  que  les  règles  de  la  secte  stoïcque  luy  ordonnoient,  rassise, 
sans  esmotion  et  impassible  ;  il  v  avoit ,  ce  me  semble ,  en  la  vertu 
de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et  de  verdeur  pour  s'en  arrester 
là  :  ie  crois  sans  doabte  qu'il  sentit  du  plaisir  et  de  la  volupté  en  une 
si  noble  action ,  et  qu'il  s'y  agréa  plus  qu'en  aultre  de  celles  de  sa 
vie  ;  Sic  aWtf  0  vita,  tft  eausam  monendi  nactum  se  esse  gauderet,  le 
le  crois  si  avant,  que  l'entre  en  doubtes'il  eust  voulu  que  l'occasion 
d'un  si  bel  exploict  luy  feust  ostee;  et,  si  la  bonté  qui  luy  faisoit 
embrasser  les  commodités  publîcques  plus  que  les  siennes  ne  me 
tenoit  en  bride ,  ie  tnmberois  ayseement  en  cette  opinion,  Qu'il  sça- 
voit  bon  gré  à  la  fortune  d'avoir  mis  sa  vertu  à  une  si  belle  espreuve, 
et  d'avoir  favorisé  ce  brigand  à  fouler  aux  pieds  l'ancienne  liberté 
de  sa  patrie.  11  me  semble  lire  en  cette  action  ie  ne  sçais  quelle 
esiouïssance  de  son  ame,  et  une  esmotion  de  plaisir  extraordinaire 
et  d'une  volupté  virile,  lorsqu'elle  consideroit  la  noblesse  et  la  haul- 
teur  de  son  entreprinse  : 

DeliberaU  morlc  ferocior  : 

UQn  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire,  comme  les  iuge- 
ments  populaires  et  euemineï  d  aulcuns  hommes  ont  iugé  (car  cette 
considération  est  trop  basse  pour  toucher  un  cœur  si  généreux,  si 
haultain  et  si  roide)  ;  mais  pour  la  beauté  de  la  chose  mesme  en  soy, 
laquelle  il  voyoit  bien  plus  claire  et  en  sa  perfection ,  luy  qui  en 
maniait  les  ressorts ,  que  nous  ne  pouvons  faire.  i.a  philosophie  m'a 
faict  plaisir  de  iuger  qu'une  si  belle  action  eust  este  indécemment 
logée  en  toute  aultre  vie  qu'en  celle  de  Gaton ,  et  qu'à  la  sienne  seule 
il  appartenoit  de  finir  ainsi  :  pourtant  ordonna  il,  selon  raison,  et 
à  son  fils  et  aux  sénateurs  qui  l'accompai^noient,  do  prouveoir  aul- 
trement  à  leur  faict  :  Catoni  quum  incredibilem  natura  tribuisset  gra- 
vitatem,  eamqm  ipse  perpétua  constantia  roboravisset ,  semperque  in 
proposito  cûnsiUo  permansisset ,  moriendum  potim,  qitam  tyranni  t7ul- 
t%^  adspieiendus ,  erai.  Toute  mort  doibt  estre  de  mesme  sa  vie  :  nous 
'Ue  devenons  pas  aultres  pour  mourir.  l'interprète  tousiours  la  mort 
par  la  vie  :  et,  si  on  m'en  recite  quelqu'une,  forte  par  apparence, 
attachée  à  une  vie  foible,  ie  tiens  qu'elle  est  produicte  de  cette  cause 
foible ,  et  sortable  à  sa  vie.  L'aisance  doncques  de  cette  mort,  et  cette 
fiicilité  qu'il  avoit  acquise  par  la  force  de  son  ame,  dirons  nous 
qu'ello  doibve  rabattre  quelque  chose  du  lustre  de  sa  vertu?  Et  qui, 
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de  eenlx  qni  ont  la  eervelle  tant  soit  peu  teincte  de  la  vraye  philo- 
sophie, peolt  se  contenter  d'imaginer  Socrates  seulement  franc  de 
crainte  et  de  passion  en  l'accident  de  sa  prison ,  de  ses  fers  et  de  sa 
condamnation?  et  qui  ne  recognoist  en  luy  non  seulement  de  la  fer- 
meté et  de  la  constance  (c'estoit  son  assiette  ordinaire  que  celle  là), 
mais  encores  ie  ne  sçais  quel  contentement  nouveau,  et  une  aiaigresse 
eniouee  en  ses  propos  et  façons  dernières!  A  ce  tressaillir,  du  plaisir 
qu'il  sent  à  gratter  sa  iambe  aprez  ^ue  les  fers  en  feureut  hors,  ac- 
cuse il  pas  une  pareille  doulceur  et  ioye  en  son  ame  pour  estre  des- 
enforgee  des  incommoditez  passées,  et  à  mesme  aentrer  en  co- 
gqoissance  des  choses  à  Tenir?  Caton  me  pardonnera,  s'il  luy  plaist; 
sa  mort  est  plus  tragique  et  plus  tendue ,  mais  cette  oy  est  encores , 
ie  ne  sçais  comment,  plus  belle.  Aristippus,  à  ceulx  qui  la  plai- 
gnoient,  «  Les  dieux  m  en  envoyent  une  telle!  »  dict  il.  On  yeoid 
aux  âmes  de  ces  deux  personnages  et  de  leurs  imitateurs  (car,  de 
semblables,  ie  foys  grand  double  qu'il  y  en  ait  eu) ,  une  si  parfaicte 
habitude  à  la  yertu,  qu'elle  leur  est  passée  en  complexion.  Ce  n'est 
plus  vertu  pénible ,  ny  des  ordonnances  de  la  raison ,  pour  lesquelles 
maintenir  il  faille  que  leur  ame  se  roidisse;  c'est  l'essence  mesme 
de  leur  ame,  c'est  son  train  naturel  et  ordinaire;  ils  l'ont  rendue 
telle  par  un  long  exercice  des  préceptes  de  la  philosophie,  ayants 
rencontré  une  belle  et  riche  nature  :  les  passions  vicieuses,  qui  nais- 
sent en  nous,  ne  trouvent  plus  par  où  faire  entrée  en  eulx  :  la  force 
et  roideur  de  leur  ame  estouffe  et  esteinct  les  concupiscences  aussi- 
tost  qu'elles  commencent  à  s'esbransler. 

.  Or,  qu'il  ne  soit  plus  beau ,  par  une  haulte  et  divine  resolution , 
d'empescher  la  naissance  des  tentations,  et  de  s' estre  formé  à  la 
vertu,  de  manière  que  les  semences  mesmes  des  vices  en  soyent  des- 
racinees,  que  d'empescher  à  vifve  force  leur  progrez,  et,  s'estant 
laissé  surprendre  aux  esmotions  premières  des  passions,  s'armer  et 
se  bander  pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre  ;  et  que  ce  second 
efTect  ne  soit  encores  plus  beau,  que  d' estre  simplement  garny  d'une 
nature  facile  et  débonnaire,  et  des^outee  par  soy  mesme  de  la  des- 
hanche  et  du  vice,  ie  ne  pense  point  (ju'il  y  ait  double  :  car  cette 
tierce  et  dernière  façon,  il  semble  bien  qu'elle  rende  un  homme 
innocent^  mais  non  pas  vertueux,  exempt  de  mal  faire,  mais  non 
assez  apte  à  bien  faire  :  ioinct  que  cette  condition  est  si  voisine  à 
l'imperfection  et  à  la  foiblesse,  que  ie  ne  sçais  pas  bien  comment  en 
desmesler  les  confins  et  les  distinguer  ;  les  noms  mesmes  de  Bonté 
et  d'Innocence  sont  à  cette  cause  aulcunement  noms  de  mespris.  le 
veois  que  plusieurs  vertus >  comme  la  chasteté,  sobriété  et  tempé- 
rance, peuvent  arriver  à  nous  par  défaillance  corporelle;  la  fermeté 
aux  dangiers  (si  fermeté  il  la  faut  appeler) ,  le  mespris  de  la  mort , 
la  patience  aux  infortunes ,  peuvent  venir  et  se  trouvent  souvent  aux 
hommes  par  faulte  de  bien  iuger  de  tels  accidents,  et  ne  les  conce- 
voir tels  ou' ils  sont  :  la  faulte  d'appréhension  et  la  bestise  contrefont 
ainsi  par  rois  les  effects  vertueux;  comme  i'ai  vou  souvent  advenir 
qu'on  a  loué  des  hommes  de  ce  de  quoy  ils  meritoient  du  blasme.  Un 
seigneur  italien  tenoit  une  fois  ce  propos  en  ma  présence,  an  desad- 
vantage  de  sa  nation  :  Que  la  subtilité  des  Italiens  et  la  vivacité  de 
leurs  conceptions  estoit  si  grande  >  qu'ils  prevojoient  les  dangiers 
et  accidents  qui  leur  pouvoient  advenir,  de  si  lomg ,  qu'il  ne  falloit 

r»  trouver  estrange  si  on  les  vovoit  souvent  à  la  guerre  prouveoir 
leur  seureté ,  voire  avant  que  d'avoir  recogneu  le  péril  :  Que  nous 
et  les  EspaignolSy  oui  n'estions  pas  si  fins,  allions  plus  oultre;  et 
qu'il  nous  falloit  fîure  Teoir  à  l'œil  et  toucher  à  la  main  le  dangier» 
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avant  que  de  nons  en  effroyer;  et  que  lors  aussi  nous  n'avions  plus 
de  tenue  :  mais  que  les  Allemans  et  les  Souysses,  plus  grossiers  et 
plus  lourds,  n'avoient  le  sens  de  se  radviser,  à  peine  lors  mesmes 
qu'ils  estoient  accablez  soubs  les  coups.  Ce  n'estoit  à  l'adventnre  que 
pour  rire.  Si  est  il- bien  yray  qu'au  inestier  delà  guerre,  lesappren- 
tifs  se  iectent  bien  souvent  aux  hazards,  d'aultre  inconsideration 
qu'ils  ne  font  aprez  y  avoir  esté  eschauldez  : 

Haod  igoarut.  .  qnanlura  nova  glorla  in  armU, 
Et  pmdulce  decus,  primo  cerlamlne,  potslt. 

Voylà  pourquoy,  quand  on  iuge  d'une  action  particulière,  il  fault 
considérer  plusieurs  circonstances,  et  l'homme  tout  entier  qui  l'a 
produicte ,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesme  :  i'ay  yeu  quelquefois  mes«m.is 
appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoitTorlune;  et  estimer  ad  van- 
tage  de  courage  et  de  patience  ce  qui  estoit  advantage  de  iugement 
et  opinion;  et  m'attribuer  un  tiltre  pour  aultre,  tantostà  mon  gaing, 
tantost  à  ma  perte.  Au  demourant,  il  s'en  fault  tant  que  ie  sois  ar-^ 
rivé  à  ce  premier  et  plus  parfaict  degré  d'excellence,  où  de  la  vertu  . 
il  se  faict  une  habitude ,  que  du  second  mesine  ie  n'en  aj  faict  gueres 
de  preuves.  le  ne  me  suis  mis  en  grand  effort  pour  brider  les  désirs 
de  quoy  ie  me  suis  trouvé  pressé  :  ma  vertu ,  c'est  une  vertu  ou  in- 
nocence, pour  mieulx  dire,  accidentale  et  fortuite.  Si  ie  feusse  nay 
d'une  complexion  plus  desregice ,  ie  crains  au'il  feust  allé  piteuse- 
ment de  mon  faict;  car  ie  n'ay  essayé  gueres  ae  fermeté  en  moname 
pour  soustenir  des  passions ,  si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu  yehe.- 
mentes  :  ie  ne  sçais  point  nourrir  des  querelles  etdudesbat  chez  moy. 
Ainsi ,  ie  ne  me  puis  dire  nul  grand  mercy  de  quoy  ie  me  treuve 
exempt  de  plusieurs  yices. 

Si  vttili  mediocrlbns  el  mea  paucis 
Mendoia  est  natura,  alioqui  recta  ;  velut  si 
Egreglo  inipenos  repreUenUas  corpore  naBToi  : 

îc  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu'à  ma  raison.  Elle  m'a  faict  naistre 
d'une  race  fameuse  en  preud'hommie ,  et  d'un  tresbon  père  :  ié  ne 
sçais  s'il  a  escoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs,  ou  bien  si  les 
exemples  domestiques,  et  la  bonne  institution  de  mon  enfance,  y 
ont  insensiblement  aydé,  ou  si  ie  suis  aultrement  ainsi  nay, 

Seu  Libra,  aeo  me  Scorpios  adspicU 
Formldolosus,  para  violeoiior 

Àatalis  horœ.  tea  lyraiinas 

Hesperlœ  Capricomusunda : 

mais  tant  y  a  que  la  pluspart  des  yices,  le  les  ay  de  mov  mesme  en 
horreur.  Le  mot  d'Antistnenes  à  celuv  qui  luy  demandoit  le  meil- 
leur apprentissage  :  «  Desapprendre  le  mal,  »  semble  s'arrester  à 
cett'image.  le  les  ay,  dis  ie,  en  horreur,  d'une  opinion  si  naturelle 
et  si  mienne,  que  ce  mesme  instinct  et  impression  que  l'en  ay  ap- 

Forté  de  la  nourrice,  ie  I'ay  conservé  sans  qu'aulcunes  occasions  me 
ayent  sceu  faire  altérer;  voire  non  pas  mes  discours  propres ,  qui, 
Eour  s'estre  desbandez  en  aulcunes  choses  de  la  route  commune ,  me 
cencieroieot  ayseement  à  des  actions  que  cette  naturelle  inclina- 
tion me  faict  haïr.  le  diray  un  monstre,  mais  ie  le  dfray  pourtant  : 
ie  treuve  par  là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  règle  en  mes 
mœurs  qu  en  mon  opinion;  et  ma  concupiscence  moins  desbauchee 
que  ma  raison.  Aristippus  establit  des  opinions  si  hardies  en  faveur 
oe  la  volupté  et  des  richesses,  qu'il  meit  en  rumeur  toute  la  philo* 
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Sophie  II  rencontre  de  lay  :  mais,  quant  à  ses  mœurs,  Dionysius  le 
tyran  Iny  ayant  présenté  trois  belles  garses,  pour  qu'il  en  feist  le 
chois,  il  respondit  qu'il  les  choisissoit  toutes  trois,  et  qu'il  avoit  mal 
prins  à  Paris  d'en  préférer  une  à  ses  compaighes  ;  mais ,  les  ayant 
conduictes  à  son  logis ,  il  les  renvoya  sans  en  taster.  Son  yalet  se 
trouvant  surchargé  en  chemin  de  l'argent  qu'il  portoit  aprez  luy ,  il 
luy  ordonna  qu'il  en  versast  et  iectast  là  ce  qui  luy  faschoit.  Et  Epî- 
curus,  duquel  les  dogmes  sont  irreligieux  et  délicats,  se  porta  en  sa 
vie  tresdevotieusement  et  laborieusement  :  il  escrit  à  un  sien  amy, 
-^u'il  ne  vit  que  de  pain  bis  et  d'eau  ;  le  prie  de  luy  envoyer  un  peu 
e  fromage ,  pour  quand  il  voudra  faire  quelque  somptueux  repas. 
Seroit  il  vray  que,  pour  estre  bon  tout  à  faict,  il  nous  le  faille  estre 
par  occulte,  naturelle  et  universelle  propriété,  sans  loy,  sans  rai- 
son, sans  exemple?  Les  desbordements  ausquels  ie  me  suis  trouvé 
engagé,  ne  sont  pas.  Dieu  mercy,  des  pires;  ie  lesay  bien  condam- 
nez chez  moy  selon  qu'ils  le  valent ,  car  mon  iugement  ne  s'est  pas 
trouvé  Infecté  par  eulx  ;  au  rebours ,  ie  les  accuse  plus  rigoureuse- 
ment en  moy  qu'en  un  aultre  :  mais  c'est  tout;  car,  au  demeurant, 
i'y  apporte  trop  peu  de  résistance,  et  me  laisse  trop  ayseement  pen- 
cher à  l'auUre  part  de  la  balance,  sauf  pour  les  régler  et  empescher 
du  meslange  daultres  vices,  lesquels  s  entretiennent  et  s'entr*en- 
chaisnent  pour  la  pluspart  les  uns  aux  aultres,  qui  ne  s'en  prend 
garde;  les  miens,  ie  les  ay  retrenchez  et  contrainpts  les  plus  seuls  et 
les  plus  simples  que  i'ay  peu  ; 

Siec  ultra 
Errorem  foreo. 

Gair,  auantà  l'opinion  des  stoïciens,  qui  disent,  «  le  sage  œuvrer, 
quand  il  œuvre,  par  toutes  les  vertus  ensemble,  quoyqu  il  y  en  ayt 
une  plus  apparente ,  selon  la  nature  de  l'action  ;  >  et  à  cela  leur 
pourrait  servir  aulcunement  la  similitude  du  corps  humain;  car  l'ac- 
tion de  la  cholere  ne  se  penlt  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne 
nous  y  aydent,  quoyqne  la  cholere  prédomine  :  si  de  là  ils  veulent 
tirer  pareille  conséquence,  que  quand  le  faultier  fault,  il  fauU  par 
touls  les  vices  ensemble,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi  simplement, 
on  ie  ne  les  entends  pas  ;  car  ié  sens  par  effect  le  contraire  :  ce  sont 
subtilitez  aiguës,  insubstantielles^  ausquelles  la  philosophie  s'arreste 
par  fois.  le  suys  quelques  vices;  mais  i'en  fuys  d'aultres  autant  que 
sçauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvouent  les  peripateticiens  cette 
conn'exité  et  cousture  indissoluble  ;  et  tient  Aristote ,  qu'un  homme 
prudent  et  iuste  peult  estre  et  intempérant  et  incontinent.  Socrates 
advouoit  à  ceulx  qui  recognoissoient  en  sa  physionomie  quelque  in- 
clination au  vice,  que  c'estoit,  à  la  vérité,  sa  propension  naturelle, 
mais  qu'il  l'avoit  corrigée  par  discipline  :  et  les  uimiliers  du  philo- 
sophe stilpo  disoient  qu'estant  nay  snbiect  au  vin  et  aux  femmes,  il 
s'estoit  rendu  par  estude  tresabstinent  de  l'un  et  de  l'aultre. 

Ce  que  i'ay  de  bien ,  ie  l'^v ,  au  rebours ,  par  le  sort  de  ma  nais- 
«sance;  ie  ne  le  tiens  n^r  de  loy,  ny  de  précepte,  ou  aultre  appren- 
tissage *  Tinnocence  qui  est  en  moy  est  une  innocence  niaise;  peu 
de  vigueur,  etpointdart.  le  hais,  entre  aultres  vices,  cruellement 
la  cruauté,  et  par  nature  et  par  iugement >  comme  l'extrême  de 
touts  les  vices  ;  mais  c'est  iusques  à  telle  mollesse ,  que  ie  ne  veois 
pas  esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiemment  gémir 
un  lièvre  soubs  les  dents  dé  mes  chiens,  quoyque  ce  soit  un  plaisir 
violent  que  la  chasse.  Ceulx  qui  ont  à  combattre  la  volupté  usent 
yoioatîers  de  cet  argument,  pour  montrer  qu'elle  est  toute  yicieuse 
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et  desrtiflonotble,  <  Que  lonqu'elle  est  en  ton  plui  grtad  effort, 
elle  nous  maistrise  de  façon  que  la  raison  n'y  peuU  aYoir  accez,  •  et 
allèguent  l'expérience  que  nous  en  sentons  en  l'accointance  des 
fenunes, 

Qvam  fam  prauflt  laudla  corpus. 
Atque  la  «o  «t  V««iu,  m  maliebrta  «oiuerai  arra  : 

où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort  hors  de  nous,  que 
nostre  discours  ne  sçauroit  lors  faire  son  office,  tout  perclus  et  rayi 
en  la  Tolupté.  le  sçais  qu'il  en  peult  aller  auUrement,  et  qu'on  arri- 
yera  par  fois,  si  on  veult,  à  reiecter  Tame,  sur  mesme  instant,  à 
aultres  pensements  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  d'aguet.  le 
sçais  qu  on  peult  gounnander  l'effort  de  ce  plaisir;  et  m'y  cognois 
bien  :  et  nay  point  trouvé  Venus  si  impérieuse  déesse,  que  plu- 
sieurs et  plua  reformez  que  moy  la  tesmoignent.  le  ne  prends  pour 
miracle ,  comme  faict  la  royne  de  Nayare  en  l'un  des  contes  de 
son  Heptameron  (qui  est  un  gentil  livre  pour  son  estoffe),  ny  pour 
chose  d extrême  difficulté,  de  passer  des  nuicta  entières,  en  toute 
commodité  et  liberté ,  avecques  une  maistresse  de  longtemps  désirée, 
maintenant  la  foy  qu'on  luy  aura  engagée  de  se  contenter  des  baisers 
et  simples  attouchements,  le  crois  <|ue  l'exemple  du  plaisir  de  la 
chasse  y  seroit  plus  propre  :  comme  U  y  «  moins  de  plaisir,  il  y  a 
plus  de  ravissement  et  ae  surprinse,  par  où  nostre  raison  estonnee 
perd  ce  loisir  de 'se  préparer  à  rencontre,  lorsqu'apres  une  longue 
queste  la  beste  vient  en  sursault  à  se  présenter  en  lieu  où ,  à  l'adven-  . 
ture,  nous  l'espérions  le  moins;  cette  secousse,  et  l'ardeur  de  ces- 
huees,  nous  frappe  si  bien,  qu'il  seroit  malaysé  k  ceulx  qui  aiment 
cette  sorte  de  petite  chasse ,  de  retirer  sur  ce  poinot  la  pensée  ailleurs  : 
et  les  poëtes  font  Diane  yictorieusa  du  brandon  et  des  flèches  de  Gu- 
pidon  : 

Qali  non  nalaram,  quas  amor  oarwfetbel. 
UsciBMrobUvIacilar? 

Pour  revenir  à  mon  propos ,  ie  me  compassionne  fort  tendrement 
des  afflictions  d'aultruy,  etpleureroisayseement  par  compaignie,  ai, 
pour  occasion  que  ce  soit,  le  sçavoik  pleurer.  Il  n'est  rien  qui  tente 
mes  larmes  que  les  larmes,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment 
que  ce  soit,  ou  feinctes,  ou  peinctes.Xe8  morts,  ie  ne  les  plains  gue- 
res,  et  les  envieroisplustost;  mais  ie  plains  bien  fort  les  mourants. 
Les  sauvages  ne  m'ofiensent  pas  tant  de  rostir  et  manger  les  corps 
des  trespassez,  que  ceulx  qui  les  tormentent  et  persécutent  vivants. 
Les  exécutions  mesmes  delà  iuslice,  pour  raisonnables  qu'elles  soient, 
le  ne  les  puis  veoir  d'une  veue  ferme.  Quelqu'un  ayant  à  tesmoigner 
la  clémence  de  Iulius  Cssar  :  <  Il  estoit,  dict-il,  doulx  eu  ses  ven- 
geances :  ayant  forcé  les  pirates  de  se  rendre  à  luy,  qui  Tavoient  au- 
paravant prins  prisonnier  et  mis  à  rançon;  d'autant  qu'il  les  avoit 
menacez  de  les  faire  mettre  en  croix ,  il  les  y  condemna ,  mais  ce 
feut  aprez  les  avoir  fkicl  estrangler,  Philemon ,  son  secrétaire ,  qifi 
l'avoit  voulu  empoisonner,  il  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que 
d'une  mort  simple.  >  Sans  dire  qui  est  cet  auteur  latin,  qui  ose  allé- 
guer pour  tesmoignage  de  clémence ,  de  seulement  tuer  ceulx  des- 
quels on  a  esté  offensé ,  il  est  aysé  à  deviner  qu'il  est  frappé  des  vilains 
et  horribles  exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  romains  meirent  eo 
usage. 

Quant  à  moy,  en  la  lustice  mesme,  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la 
mort  simple  me  semble  pure  cruauté;  et  notamment  à  nous,  qui  deb* 
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vrions  aToir  respect  d'envoyer  les  âmes  en  bon  estât;  ce  qui  ne  se 

Eeult ,  les  ayant  agitées  et  désespérées  par  torments  insupportables. 
es  loars  passez,  un  soldat  prisonnier  ayant  apperceu,  d'une  tour  où 
il  estoit,  que  le  peuple  s'assembloit  en  la  place,  et  que  des  charpen- 
tiers y  dressoient  leurs  ouvrages ,  creut  que  c'estoit  pour  luy  ;  et,  en- 
tré en  la  resolution  de  se  tuer,  ne  trouva,  qui  l'y  peust  secourir, 
aa'un  vieux  clou  de  la  charrette,  rouillé,  que  la  fortune  luy  offrit  : 
e  quoy  il  se  donna  premièrement  deux  grands  cou]>s  autour  de  la 
gorge  ;  mais,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect,  bientost  aprez  il 
s'en  donna  un  tiers  dans  le  ventre ,  où  il  laissa  le  clou  fiché.  Le  pre- 
mier de  ses  gardes  qui  entra  où  il  estoit,  le  trouva  en  cet  estât,  vi- 
vant encores,  mais  couché,  et  toutaffoibly  de  ses  coups.  Pour  em- 
ployer le  temps  avant  qu'il  defaillist,  on  se  hasta  de  luy  prononcer 
sa  sentence:  laquelle  ouYe,  et  qu'il  n'estoit  condemné  quà  avoir  la 
teste  trenchee ,  il  sembla  reprendre  un  nouveai^  courage ,  accepta 
du  vin  qu'il  avoit  refttsé,  remercia  ses  iuges  delà  doulceur  inespérée  ' 
de  leur  condemnation  ;  qu'il  avoit  prins  party  d'appeller  la  mort,  pour 
la  crainte  d'une  mort  plus  aspre  et  insupportable,  ayant  conceu  opi- 
nion, par  les  apprests  qu'il  avoit  veu  faire  en  la  place,  qu'on  le  voul- 
sist  tormenter  de  quelque  horrible  supplice;  et  sembla  estre  délivré 
de  la  mort ,  pour  l'avoir  changée. 

le  conseillerois  que  ces  exemples  de  rigueur  par  le  moyen  desquels 
on  veult  tenir  le  peuple  en  office ,  s'exerceassent  contre  les  corps  des 
criminels  :  car  de  les  veoir  priver  de  sépulture,  de  les  veoir  bouillir 
et  mettre  en  quartiers,  cela  toucheroit  quasi  autant  le  vulgaire ,  que 
les  peines  qu'on  fait  souffrir  aux  vivants  ;  quoyque ,  par  effect ,  ce 
soit  peu  ou  rien ,  comme  Dieu  dict ,  qui  corjms  occtdvnt ,  et  fo$tea  non 
habent ,  qitod  faciant  :  et  les  poëtes  font  singulièrement  valoir  l'hor- 
reur de  cette  peincture ,  et  au  dessus  de  la  mort  : 

Heo  l  rallqulai  semlani  ref  U,  dcsadatti  OMlbai, 
Per  torram  Mnie  d«tiJiutu  fœda  dtTezarier.' 

le  me  rencontrai  un  tour  à  Rome ,  sur  le  poinct  au'on  desfaisoit  Ga- 
tena,  un  voleur  insigne  :  on  l'estrangla,  sans  auicune  esmotion  de 
l'assistance;  mais,  quand  on  veint  à  le  mettre  à  quartiers,  le  bour- 
reau ne  donnoit  coup,  que  le  peuple  ne  suyvist  d'une  voix  plaintifve 
et  d'une  exclamation ,  comme  si  cliascun  eust  preste  son  sentiment  à 
cette  charongne.  H  fault  exercer  ces  inhumains  excez  contre l'escor ce, 
non  contre  le  vif.  Àinsin  amollit,  en  cas  aulcunement  pareil,  Ar- 
taxerxes ,  l'aspreté  des  loix  anciennes  de  Perse ,  ordonnant  que  les 
seigneurs  qui  avoient  failly  en  leur  charge ,  au  lieu  qu'on  les  souloit 
fouetter,  feussent  despouillez ,  et  leurs  vestements  fouettez  pour  eulx  ; 
et,  au  lieu  qu'on  leur  souloit  arracher  les  cheveux,  au'on  leur  ostast 
leur  hault  chapeau  seulement.  Les  Aegyptiens ,  si  aevotieux ,  esti- 
moient  bien  satisfaire  à  la  iustice  divine ,  luy  sacrifiant  des  pourceaux 
en  figure  et  représentez  :  invention  hardie ,  de  vouloir  payer  en  peinc- 
ture et  en  ombrage  Dieu ,  substance  si  essentielle  ! 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en  exemples  in- 
croyables de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos  guerres  civiles;  et  ne 
veoid  on  rien  aux  histoires  anciennes  de  phis  extrême ,  que  ce  que 
qous  en  essayons  touts  les  iours  :  mais  cela  ne  m'y  a  nullement  appri- 
voisé. A  peine  me  pouvois  ie  persuader,  avant  que  ie  l'eusse  veu, 
qu'il  se  feust  trouvé  des  âmes  si  fkrouches,  qui,  pour  le  seul  plaisir 
au  meurtre,  le  voulussent  commettre;  hacner  et  destrencher  les 
membres  d'aultruy  ;  aiguiser  leur  esprit  à  inventer  des  torments  inu- 
sitez  et  des  morts  nouvelles,  sans  inimitié,  sans  pronfit,  et  pour  cette 
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seule  fin  de  ionïr  du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  monyemems 
pitoyables,  des  gémissements  et  yoix  lamentables,  d'un  homme  mou- 
rant en  angoisse.  Car  Tojlà  l'extrême  poinct  où  la  cruauté  paisse  at- 
taindre  :  Ut  homo  hominem ,  non  irattis,  non  timens,  tantum  speetattt- 
rus,  occidat,  Deraoy,  ie  n'ay  passceu  veoir  seulement,  sans  desplaisir, 
poursuivre  et  tuer  une  beste  innocente  qui  est  sans  defTense,  et  de 
qui  nous  ne  recevons  aulcune  offense  ;  et  comme  il  advient  commu- 
nément que  le  cerf,  se  sentant  hors  d'haleine  et  de  fo!  ce,  n'ayant  plus 
auUre  remède,  se reiecte  et  rend  à  nous  mesme  qui  1  *  poursuyrons, 
nous  demandant  mercy  par  ses  larmes, 

Questuqua,  craenluf, 
Alqae  Imploranii  timllia  : 

ce  m'a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplaisanl.  le  ne  prends 
guère  beste  en  vio,  à  qui  ie  ne  redonne  les  champs;  ^*ythagoras  les 
achetoit  des  pescheurs  et  des  oyseleurs ,  pour  en  faire    utant  : 

l'rimoqiie  a  cœde  fernram 
localuiMe  palo  macalalum  sanguine  ferrum. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  besles  te-i)ioignent  une 

Kropension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on  se  ff  c:t  apprivoisé  à 
lOme  aux  spectacles  des  meurtres  des  animaulx,  on  \eintaux  hom- 
mes et  aux  gladiateurs.  Nature  a,  ce  crains  ie,  elle  mesme  attaché  à 
l'homme  quelque  instinct  à  l'inhumanité;  nul  ne  pr^nd  son  esbàtà 
yeoir  des  bestes  s'entreiouer  et  caresser;  et  nul  ne  fauli  de  le  prendre 
à  les  venir  s'entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  à  fin  qu'on  ne  se 
mocque  de  cette  sympathie  que  i'ay  avecques  elles,  la  théologie 
mesme  nous  ordonne  çiuelque  faveur  en  leur  endroict;  et,  considé- 
rant qu'un  mesme  maistre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  service, 
et  qu'elles  sont,  comme  nous ,  de  sa  famille ,  elle  a  raison  de  nous  en- 
ioindre  quelque  respect  et  affection  envers  elles.  Pythagoras  em- 
prunta la  metempsychose  des  Aegyptiens;  mais  depuis  elle  a  esté 
receue  par  plusieurs  nations ,  et  notamment  par  nos  Druydes  : 

Morte  carent  anima  ;  semperqne.  priore  rellcta 
Sede,  noris  domibus  TivuDi,  habllanique  recepUa  : 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes  estant  éter- 
nelles ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de  place  d'un  corps  à  un 
auUre  :  meslant  en  oultre  à  cette  fantasie  quelque  considération  de  la 
iustice  divine  ;  car ,  selon  les  desportements  de  l'ame ,  pendant  qu'elle 
avoit  esté  chez  Alexandre,  ils  disoient  que  Dieuluy  ordonnoit  un 
jiultre  corps  à  habiter,  plus  ou  moins  pénible,  et  rapportant  à  sa 
condition  : 

"  Multa  ferarom 

Cogit  vinola  pati  :  tracolentos  ingerit  urajs, 
l'rœdODesque  lapis;  fallaces  tulpibus  addlt. 

Atqae  ubi  per  Tarios  annos,  per  mille  figuras 
Egit,  Lelhœo  purgaios  flumine.  tandem 
RursQs  ad  buman»  revocat  primordia  formœ  : 

si  elle  avoit  esté  vaillante ,  ils  la  logeoient  au  corps  d'un  lion  ;  si  vo- 
luptueuse, en  celuy  d'un  pourceau;  si  lasche,  en  celuy  d'un  cerf  ou 
d'un  lièvre  ;  si  malicieuse ,  en  celuy  d'un  regnard  ;  ainsi  du  reste , 
iusques  à  ce  que ,  purifiée  par  ce  cbastiement,  elle  leprenoit  le  corps 
de  quelque  aultre  nomme  : 

Ipse  ego,  nam  memini,  Trolani  tempore  belli, 
fanthoïdes  Ëuptiurbas  eram. 
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Quant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les  bestes,  ie  n*en  foys  pas 

frand  recepte  :  ny  de  ce  aussi  que  plusieurs  nations,  et  notamment 
es  plus  anciennes  et  plus  nobles,  ont  non  seulement  receu  des  bestes 
à  leur  société  et  compaignie,  mais  leur  ont  donné  unrenç  bienloing 
au  dessus  d'eulx,  les  estimant  tantost  familières  et  favories  de  leurs 
dieux,  et  les  ayant  en  respect  et  révérence  plnsqu  humaine;  et  d'au  l- 
tres  ne  recognoissant  aultre  Dieu  ny  aultre  diymité  qu'elles.  BeUuœ 
a  barbaris  propter  beneficium  consecratœ  : 

Crocodilon  adorât 
Pars  bsec  ;  illa  paret  sataram  serpentibas  ihln  : 
Effigies  sacri  hic  nitet  aurea  c<>rcopUiieri  ; 

hic  pisc«in  flamloU,  illic 

Oppida  tota  caoem  venerantur. 

Et  l'interprétation  mesme  que  Plutarque  donne  à  cette  erreur,  qui 
est  trez  bien  prinse,  leur  est  encores  nonorable  :  car  il  dict  que  ce 
n'estoit  pas  Te  chat  pu  le  bœuf  (pour  exemple)  que  les  Aegyptiens 
adoroient,  mais  qu'ils  adoroient  en  ces  bestes  là  Quelque  image  des 
facuUez  divines  :  en  cette  cy,  la  patience  et  l'utilité;  en  cette  là,  la 
Tivacité,  ou,  comme  nos  voisins  lés  Bourguignons,  avecques  toute 
l'Allemaigne,  l'impatience  de  se  veoir  enfermez;  par  où  ils  repre- 
sentoient  la  Liberté,  qu'ils  aimoient  et  adoroient  au  delà  de  toute 
aultre  faculté  divine;  et  ainsi  des  aultres.  Mais  quand  ie  rencontre, 
parmy  les  opinions  plus  modérées,  les  discours  qui  essayent  à  mons- 
trer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux  animaulx ,  et  combien  ils 
ont  de  part  à  nos  plus  grands  privilèges,  et  avecques  combien  de 
yraysemblance  on  nous  les  apparie ,  certes ,  i'en  rabats  beaucoup  de 
nostre  presumption ,  et  me  démets  volontiers  de  cette  royauté  imagU 
naire  qu'on  nous  donne  sur  les  aultres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  seroit  à  dire,  si  y  a  il  un  certain  respect  qui 
nous  attache,  et  un  gênerai  debvoir  d'humanité,  non  aux  bestes  seu- 
lement oui  ont  vie  et  sentiment,  mais  aux  arbres  mesmes  et  aux 
plantes.  Nous  debvons  la  iustice  aux  hommes,  et  la  grâce  et  la  béni- 
gnité aux  aultres  créatures  qui  en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a  quel- 
Îue  commerce  entre  elles  et  nous,  et  quelque  obligation  mutuelle, 
e  ne  crains  point  à  dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  puérile ,  que 
ie  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste  qu'il  m'offre  hors  de 
saison ,  ou  qu'il  me  demande.  Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des 
hospitaulx  pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient  un  soing  publlcque 
de  la  nourriture  des  oyes,  par  la  vigilance  desquelles  leur  Capitole 
avoit  esté  sauvé.  Les  Alheniens  ordonnèrent  que  les  mules  et  mulets 
qui  avoient  servy  au  bastiment  du  temple  appelle  Hecatompedon , 
feussent  libres ,  et  ^u'on  les  laissast  paistre  par  tout  sans  empesche- 
ment.  Les  Agrigentins  avoient  en  usage  commun  d'enterrer  sérieu- 
sement les  bestes  qu'ils  avoient  eu  chères,  comme  les  chevaulx  de 
quelque  rare  mérite,  les  chiens  et  les  oyseaux  utiles,  ou  mesme  qui 
avoient  servi  de  passetemps  à  leurs  enfants  :  et  la  magnificence ,  qui 
leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aultres  choses,  paroissoit  aussi  singu- 
lièrement à  la  sumptuosité  et  nombre  des  monuments  eslevez  à  cette 
fin ,  qui  ont  duré  eu  parade  plusieurs  siècles  depuis.  Les  Aegyptiens 
enterroient  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les  chiens  et  les  chats, 
en  lieux  sacrez ,  embasmoient  leurs  corps,  et  portoient  le  dueil  à  leur 
trespas.  Cimon  feit  une  sépulture  honorable  aux  iuments  avec  les- 
quelles il  avoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix  de  la  course  aux  ieux 
olympiques.  L'ancien  Xantippus  feit  enterrer  son  chien  sur  un  chef, 
en  la  coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom.  £t  Plutarque 
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fàisoit,  dict  11,  conscience  de  vendre  et  envoyer  A  la  boncherie,  pour 
un  legier  proufit,  nn  bceuf  qui  l'ayoît  long:  temps  seryy. 

CHAPITRE  XII. 

APOLOGIE  DE  BAIMOND  SEBONO. 

(Test,  à  la  vérité,  une  tresutile  et  grande  partie  que  la  science  ; 
ceulx  qui  la  mesprisent  tesmoignent  assez  leur  bestise  :  mais  ie  n'es- 
time pas  pourtant  sa  valeur  iusques  à  cette  mesure  extrême  qu'aul- 
cuns  luy  attribuent,  comme  HeriUus  le  philosophe,  qui  logeoit  en 
elle  le  souverain  bien ,  et  tenoit  qu'il  feust  en  elle  de  nous  rendre 
sages  et  contents;  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d'aultres  ont 
dict ,  ({ue  la  sicence  est  mère  de  toute  vertu ,  et  que  tout  vice  est 
produict  par  Viffuorance.  Si  cela  est  vray,  il  est  subiect  à  une  longue 
interprétation.  Ma  maison  a  esté  dez  long  temps  ouverte  aui^  gents 
de  sçavoir,  et  en  est  fort  cogneue  ;  car  mon  père ,  qui  l'a  comman- 
dée cinquante  ans  et  plus,  eschaufTé  de  cette  ardeur  nouvelle  de 
3uoy  le  roy  François  premier  embrassa  les  lettres  et  les  meit  en  cre- 
it ,  rechercha  avecques  grand  seing  et  despense  l'accointance  des 
hommes  doctes,  les  recevant  chez  lui  comme  personnes  sainctes ,  M 
ayants  quelque  particulière  inspiration  de  sagesse  divine,  recueillant 
leurs  sentences  et  leurs  discours  comme  des  oracles,  et  avecques 
d'autant  plus  de  révérence  et  de  religion ,  qu'il  avoit  moins  de  loy 
d'en  iuger  ;  car  il  n'avoit  auculne  cognolssance  des  lettres ,  non  plus 
que  ses  prédécesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bien  ;  mais  ie  ne  les  adore 
pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel,  homme  de  grande  réputation  de 
sçavoir  en  son  temps,  ayant  arresté  quelques  iours  à  Montaigne,  en 
la  compaignie  de  mon  père,  avecques  d'aultres  hommes  de  sa  sorte, 
luy  feit  présent ,  au  desloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  Tkeologia  na- 
turalisa êive  Liber  ereaturarum,  magistrt  Raimondi  de  Sebondeiei 
parce  que  la  langue  italienne  et  espaignolle  estoient  familières  à 
mon  père,  et  que  ce  livre  est  basty  d'un  espaignol  baragouiné  en  ter- 
minaisons latines,  il  esperoit  qu'avecques  bien  peu  d'ayde  il  en  pour- 
roit  faire  son  proufit,  et  le  luy  recommenda  comme  livre  tresutile  , 
et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  luv  donna;  ce  feut  lors  que  les 
nouvelletez  de  Luther  commenceoient  a'entrer  en  crédit  et  esbran- 
1er  en  beaucoup  de  lieux  nostre  ancienne  créance  :  en  quoy  il  avoit 
un  tresbon  advis,  prévoyant  bien ,  par  discours  de  raison ,  que  ce 
commencement  ue  maladie  décliner  oit  ayseement  en  un  exsecrable 
athéisme  ;  car  le  vulgaire  n'ayant  pas  la  faculté  de  Iuger  des  choses 
par  elles  mesmes,  se  laissant  emporter  à  la  fortune  et  aux  apparen- 
ces, aprez  qu'on  lui  a  mis  en  main  la  hardiesse  de  mespriser  et  con- 
treroollerles  opinions  qu'il  avoit  eues  en  extrême  révérence,  comme 
sont  celles  où  il  va  de  son  salut,  et  qu'on  amis  aulcuns  articles  de  sa 
religion  en  doubte  et  à  la  balance,  il  iecte  tantost  aprez  ayseement 
en  pareille  incertitude  toutes  les  aultres  pièces  de  sa  créance  ,  qui 
n'avoient  pas  chez  luy  plus  d'auctorité  ny  de  fondement  que  celles 
qn'onluy  aesbranlees,  et  secoue,  comme  unioug  tyrannique,  toutes 
les  impressions  qu'il  avoit  receues  par  l'auctorite  aes  loix  ou  révé- 
rence de  l'ancien  usage , 

Nam  onpida  eononlcatar  nlmii  antê  metatam  { 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à  quoy  11  n'ayl 
interposé  son  décret,  et  preste  particulier  consentement. 
Or,  quelques  iours  avant  sa  mort,  mon  père,  ayant,  de  fortune  , 
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rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d'anltres  papiers  abandonnez ,  me 
commanda  de  le  lay  mettre  en  françois.  Il  faict  bon  traduire  lesanc- 
teurs  comme  celny  là,  où  il  n'y  a  gueres  one  la  matière  à  représenter: 
mais  ceulx  qai  ont  donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  l'elegance  du 
langage,  ils  sont  dangereux  à  entreprendre^  nommeement  pour  les 
rapporter  à  un  idiome  plus  foible.  G'estoit  une  occupation  bien  es- 
trange,  et  nouyelle  pour  moy  ;  mais  estant,  de  fortune,  pour  lors 
de  loisir,  et  ne  pouyant  rien  refaser  au  commandement  du  meilleur 
père  qui  fent  oncques,  l'en  yeins  à  bout,  comme  ie  pens  :  à  quoi  il 
print  un  singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu'on  le  feist  imprimer  ; 
ce  qui  féut  exécuté  aprez  sa  mort.  le  trouyay  belles  les  imaginations 
de  cet  auteur,  la  contexture  de  son  ouyrage  nien  suyyie,  et  son  des- 
seingr  plein  de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gents  s'amusent  à  le 
lire,  et  notamment  les  dames,  à  qui  nous  debyons  plus  de  seryice  , 
ie  me  suis  trouyé  souyent  à  mesmes  de  les  secourir,  pour  deschar- 
ger leur  liyre  de  deux  principales  obiections  qu'on  luy  fiiict.  Sa  fin 
est  hardie  et  courageuse;  car  il  entreprend,  par  raisons  humaines  et 
naturelles,  d'establir  et  yerifier  contre  les  athelstes  tonts  les  articles 
de  la  religion  chrestienne  :  en  quoy>  à  dire  la  yerité,  ie  le  treuye  si 
ferme  et  si  heureux ,  que  le  ne  pense  point  qu'il  soit  possible  de 
mienlx  faire  en  cet  argument  là  ;  et  crois  que  nul  ne  l'a  egiialé.  Cet 
onyrage  me  semblant  trop  riche  et  trop  beau  pour  un  aucteur  du- 
quel le  nom  soit  si  peu  cogneu,  et  duquel  tout>  ce  que  nons  sçayons , 
c'est  qu'il  estoit  Espaignol,  faisant  profession  de  médecine,  à  Tou- 
louse, il  y  a  enyiron  dfeux  cents  ans  ;  ie  m'cnquis  aultresfois  à  Adria- 
nus  Tnrnebus ,  qui  sçayoit  toutes  choses,  que  ce  pouyoit  estre  de  ce 
liyre  :  il  me  respondit  qu'il  pensoit  que  ce  feust  quelque  quintessence 
tirée  de  sainct  Thomas  d'Aquin:  car,  deyray,  cetcspritlà^  plein  d'une 
érudition  infinie  et  d'une  subtilité  admirable,  estoit  seul  capable  de 
telles  imaginations.  Tant  y  a  que,  quiconque  en  soit  l'aucteur  ou 
inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus  grande  occasion  à 
Scbond  ce  tiltre}>  c'estoit  un  tressufflsant  homme,  et  ayant  plusieurs 
belles  parties. 

La  j^remiere  reprehension  qu'on  fkict  de  son  onyrage,  c'est  que  les 
chrestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur  créance  par  des  rai- 
sons humaines,  qui  ne  se  conceoit  que  par  foy,  et  par  une  inspiration 
particulière  de  la  ffrace  divine.  En  cette  obiection ,  il  semble  qu'il  y 
ayt  queloue  zèle  de  pieté  ;  et,  à  cette  cause^  nous  faut  il,  avecques 
autant  plus  de  doulceur  et  de  respect,  essayer  de  satisfaire  à^^ulx 
qui  la  mettent  en  avant.  Ce  sefoit  mieulx  la  charge  d'un  homme 
versé  en  la  théologie,  que  de  moy,  qui  n'y  sçais  rien  rtoutesfois  ie  iuge 
ainsi ,  qu'à  une  chose  si  divine  et  si  hanltaine ,  et  surpassant  de  si 
loing  l'humaine  intelligence ,  comme  est  cette  Vérité  de  laquelle  il  a 
pieu  à  la  bonté  de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing  qu'il  nous 
preste  encores  son  secours,  d'une  faveur  extraordinaire  et  privilé- 
giée, pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en  nous;  et  ne  crois  pas 
que  les  moyens  purement  humains  en  soient  auculnement  capables  ; 
et,  s'ils  l'estoient,  tant  d'ames  rares  et  excellentes,  et  si  abondam- 
ment garnies  de  forces  naturelles  ez  siècles  anciens  «  n'eussent  pas 
failly,  par  leur  discours,  d'arriver  à  cette  coffnoissance.  C'est  la  foy 
seule  qui  embrasse  vifvement  et  certainement  les  haults  mystères  de 
nostre  reliffion  :  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  tresbelle 
et  treslouable  entreprinse  d'accommoder  encores  au  service  de  nostre 
foy  les  utils  naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  donnez  ;  il  ne  fault 
pAs  doubler  que  ce  ne  soit  l'usage  le  plus  honorable  que  nous  leur 
scauriont  donner^  cl  qu'il  n'est  occupation  ny  desseing  plus  digne 
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d'un  homme  chrestien ,  que  de  yiser,  par  touts  ses  estudes  et  pense- 
mentSjà  embellir ,  estendre  et  amplifier  la  yeritéde  sa  créance.  Noos 
ne  nous  contentons  point  de  servir  Dieu  d'esprit  et  d'ame  ;  nous  lui 
debyons  encores ,  et  rendons,  une  révérence  corporelle  ;  nous  appli- 
quons nos  membres  mesmes ,  et  nos  mouvements ,  et  les  choses  ex- 
ternes^'à  l'honorer  :  il  en  fault  faire  demesme,  et  accompaigner 
nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en  nous;  mais  tousiours  avecques 
cette  réservation ,  de  n'estimer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu'elle  des- 
pende, ny  que  nos  efforts  et  arguments  puissent  attaindre  à  une  si 
supernatureUe  et  divine  science.  Si  elle  n'entre  chez  nous  par  une 
infusion  extraordinaire  ;  si  elle  y  entre  non  seulement  par  discours , 
mais  encores  par  moyens  humains,  elle  n'y  est  pas  en  sa  dignité  ny 
en  sa  splendeur  :  et  certes  ie  crains  pourtant  que  nous  ne  la  iouïssions 
que  par  cette  voye.  Si  nous  tenions  à  Dieu  par  l'entremise  d'une  foy 
vifve  ;  si  nous  tenions  à  Dieu  par  luy,  non  par  nous  ;  si  nous  avions 
un  pied  et  un  fondement  divin  :  les  occasions  humaines  n'auroient 
pas  le  pouvoir  de  nous  esbranler  comme  elles  ont  ;  nostre  fort  ne  se- 
roit  pas  pour  se  rendre  à  une  si  foible  batterie  ;  l'amour  de  la  nouvel- 
leté ,  la  contraincte  des  princes  »  la  bonne  fortune  d'un  party ,  le  chan- 
gement téméraire  et  fortuite  de  nos  opinions,  n'auroient  pas  la  force 
de  secouer  et  altérer  nostre  croyance  ;  nous  ne  la  lairrions  pas  trou- 
bler à  la  mercy  d'un  nouvel  argument ,  et  à  la  persuasion ,  non  pas 
de  toute  la  rhétorique  qui  feutoncques  ;  nous  soustiendrions  ces  flots, 
d'une  fermeté  inflexible  et  immobile  :  - 

lllisos  fluctos  ropet  ut  Tasta  refandit, 
Et  varias  circum  lalrantet  dissipât  undai 
Mola  sot. 

Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcnnement ,  il  y  pa- 
roistroit  partout  ;  non  seulement  nos  paroles,  mais  encores  nos  ope- 
rations  en  porteroient  la  lueur  et  le  lustre;  tout  ce  oui  partiroit  de 
nous,  on  le  verroit  illuminé  de  cette  noble  clarté.  Nous  debvrious 
avoir  honte,  qu'ez  sectes  humaines  il  ne  feut  iamais  partisan,  (quel- 
que difficulté  et  estrangeté  que  mainteinst  sa  doctrine ,  qui  n'y 
conformast  anicunement  ses  desportements  et  sa  vie  :  et  une  si 
divine  et  céleste  institution  ne  marque  les  chrestiens  que  par  la 
langue!  Voulez  vous  veoir  cela?  comparez  nos  mœurs  à  un  maho- 
metan,  à  un  païen  ;  vous  demeurez  tousiours  au  dessoubs  :  là  où,  au 
regard  de  Tadvantage  de  nostre  religion,  nous  debvrions  luire  en 
excellence  d'une  extrême  et  incomparable  distance;  et  debvroit  on 
dire  :  «  Sont  ils  si  iustes,  si  charitables,  si  bons?  ils  sont  donc  chres- 
tiens. >  Toutes  aultres  apparences  sont  communes  à  toutes  reli- 
gions ;  espérance  ,  confiance ,  événements ,  cerimonies,  pénitence, 
martyres  :  la  marque  particulière  de  nostre  Vérité  debvroit  estre 
nostre  vertu,  comme  elle  est  aussi  la  plus  céleste  marque  et  la  plus 
difficile,  et  comme  c'est  la  plus  digne  production  delà  Vérité.  Pour- 
tant eut  raison  nostre  bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  qui 
s'estoit  faict  chrestien  desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les  pieds 
au  pape,  et  à  recognoistre  la  sanctimoniè  qu'il  esperoit  trouver  en 
nos  mœurs,  de  l'en  destourner  instamment,  de  peur  qu'au  con- 
traire nostre  desbordee  façon  de  vivre  ne  le  desgoustast  d'une  si 
salncte  créance  :  combien  oue  depuis  il  adveint  tout  diversement  à 
cetaultre,  lequel,  estant  aile  à  Rome  pour  mesme  effect,  y  vovant  la 
dissolution  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps  là ,  s'establit  d  autant 
plus  fort  en  nostre  religion,  considérant  combien  elle  debvoit  avoir 
de  force   et  de  divinité ,  à  maintenir   sa   dignité  et  sa  splendeur 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XIT.  «73 

parmy  tant  de  corruption,  et  en  mains  si  vicieuses.  Si  nous  avions 
une  seule  goutte  de  foy,  nous  remuerions  les  montaignes  de  leur 
place,  dict  la  saincte  Far^ole  :  nos  actions,  qui  seroient  guidées  et 
accompaignees  de  la  Bivmité ,  ne  seroient  pas  simplement  hu- 
maines ;  elles  auroient  quelque  chose  de  miraculeux  comme  nostre 
croyance  :  Brevis  est  inslitutio  vitœ  honestœ  heatœque ,  si  credas.  Les 
uns  font  accroire  au  monde  qu'ils  croyent  ce  qu'ils  ne  crojent  pas; 
les  aultres,  en  plus  grand  nombre ,  se  le  font  accroire  à  eulx 
mcsmes,  ne  sçacnants  pas  pénétrer  que  c'est  que  croire  :  et  nous 
trouvons  estrange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette  heure  nostre 
estât,  nous  veoyons  flotter  les  événements  et  diversifier  4'une  ma- 
nière commune  et  ordinaire  ;  c'est  que  nous  n*y  apportons  rien  que 
le  nostre.  La  iustice,  qui  est  en  l'un  despartis,*ellen'3rest  que  pour 
ornement  Net  couverture  :  elle  y  est  bien  alléguée  ;  mais  elle  n'y  est 
ny  receue,  ny  logée,  ny  espousee  :  elle  y  est  comme  en  la  bouche 
de  l'advocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la  partie.  Dieu 
doibt  son  secours  extraordinaire  à  la  foy  et  à  la  religion,  non  pas  à 
nos  passions  :  les  hommes  y  sont  conducteurs,  et  s'y  servent  de  la 
religion;  ce  debvroit  estre  tout  le  contraire.  Sentez .  si  ce  n'est  par 
nos  mains  que  nous  la  menons  :  à  tirer,  comme  de  cire  ,  tant  de 
figures  contraires  d'une  règle  si  droicte  et  si  ferme.  Quand  s'est  il 
veu  mieulx,  qu'en  France  ,  en  nos  iours?  Geulx  qui  l'ont  prinse  â 
gauche,  ceulx  qui  l'ont  prinse  à  droicte,  ceulx  qui  en  disent  le  noir, 
ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  l'employent  si  pareillement  à  leurs 
violentes  et  ambitieuses  entre^ïrinses ,  s'y  conduisent  d'un  progrez  si 
conforme  en  desbordement  et  iniustice,  qu'ils  rendent  doubteuse  et 
malaysee  à  croire  la  diversité  qu'ils  prétendent  de  leurs  opinions,  en 
chose  de  laquelle  despend  la  conduicte  et  loy  de  nostre  vie  :  peut  on 
voir  partir  de  mesme  eschole  et  discipline  des  mœurs  plus  unies, 
plus  unes?  Voyez  l'horrible  impudence  de  quoy  nous  pelotonâ  les 
raisons  divines  ;  et  combien  irreliffieusement  nous  les  avons  et  rc- 
iectees,  et  reprinses,  selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de  place 
en  ces  orages  publicques.  Cette  proposition  si  solenne,  <  S'il  est  per- 
mis au  subiect  de  se  rebeller  et  armer  contre  son  prince  pour  la 
deffense  de  la  religion  :  >  souvienne  vous  en  quelles  bouches ,  cetto 
année  passée,  l'aturmative  d'icelle  estoit  l'arc  boutant  d'un  party  ;  la 
négative,  de  (|uel  aultre  party  c' estoit  l'arc  boutant  :  et  oyez  a  présent 
de  quel  quartier  vient  la  voix  et  instruction  de  l'une  et  de  l'aultre;  et 
si  les  armes  bruyent  moins  pour  celte  cause  que  pour  celle  là.  Et 
nousbrusions  les  gents  qui  disent  qu'il  fault  faire  souffrir  à  la  Vérité 
le  ioug  de  nostre  besoing  :  et  de  combien  faict  la  France  pis  que  de 
le  dire?  Confessons  la  vérité  :  qui  trieroit  de  l'armce,  mesme  légi- 
time, ceulx  qui  y  marchent  par  le  seul  zèle  d'une  affection  religieuse, 
et  encores  ceulx  qui  regardent  seulement  la  protection  des  loix  de 
leur  païs,  ou  service  du  prince,  il  n'en  sçauroit  bastir  une  com- 
paignie  de  gentsd'armes  completle.  D'où  vient  cela,  qu'il  s'en  treuve 
si  peu  qui  ayent  maintenu  mesme  volonté  et  mesme  progrez  en  noK 
mouvements  publicques,  et  que  nous  les  voyions  tantost  n'aller  que 
le  pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalée ,  et  mesmes  hommes  tantost 
gaster  nos  affaires  par  leur  violence  et  aspreté ,  tantost  par  leur 
froideur,  mollesse  et  pesanteur  ;  si  ce  n'est  qu'ils  y  sont  poulsez  uar 
des  considérations  particulières  et  casuelles,  selon  la  diversité  aes- 
quelles  ils  se  remuent  ? 

le  veois  cela  évidemment,  que  nous  ne  prestons  volontiers  à  la 
dévotion  que  les  offices  qui  flattent  nos  passions  :  il  n'est  point 
d*hostilité  excellente  comme  la  chrestienne  :  nostre  zèle  faict  mer- 
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▼eilles,  quand  îl  va  secondant  nostre  pente  vers  la  haine,  la  cruauté, 
Fambition,  l'avarice,  la  detraction,  la  rébellion  ;  à  contrepoil,  yers  la 
bonté,  la  bénignité,  la  tempérance,  si,  comme  par  miracle,  quelque 
rare  complexion  ne  Ty  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny  d'aile.  Nostre 
religion  est  faicte  pour  extirper  les  Tices  :  elle  les  couvre,  les  nourrit, 
les  incite.  H  ne  wult  point  faire  barbe  de  foarre  à  Bien,  comme  on 
lict.  Si  nous  le  croyions,  ie  ne  dis  pas  par  foy,  mais  d'une  simple 
croyance  ;  voire  (  et  ie  le  dis  à  nostre  grande  confusion  )  si  nous  le 
croyions  et  cognoissions,  comme  une  aultre  histoire ,  comme  l'un  de 
nos  compaignons,  nous  l'aimerions  au  dessus  de  toultes  aultres  choses, 
pour  l'infinie  bonté  et  beauté  qui  reluict  en  luy  ;  au  moins  marche- 
roit  il  en'  mesme  reng  de  nostre  affection  que  les  richesses ,  les  plai- 
sirs, la  gloire,  et  nos  amis.  Le  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de 
l'oultrager  ,  comme  il  craint  d'oultrager  son  voisin,  son  parent,  son 
maistre.  Est  il  si  simple  entendement,  lequel,  ayant  d'un  costé 
l'obiect  d'un  de  nos  vicieux  plaisirs,  et  de  l'aultre,  en  pareille 
cognoissance  et  persuasion  ,  Testât  d'une  gloire  immortelle,  entrast 
en  bigue  de  l'un  pour  l'aultre?  et  si,  nous  y  renonceons  souvent  de 

Fur  mespris  :  car  quelle  envie  nous  attire  au  blasphémer  ,  sinon  à 
adventure  l'envie  mesme  de  l'offense  ?  Le  philosophe  Antisthenes, 
comme  on  l'initioit  aux  mystères  d'Orpheus,  le  presblre  luy  disant 
que  ceulx  qui  se  vouoient  a  cette  religion  avoient  à  recevoir,  aprez 
leur  mort,  des  biens  éternels  et  parfaicts  :  «  Pourquoy,  si  tu  le  crois, 
ne  meurs  tu  doncques  toy  mesme  f  »  luy  feit  il.  Biogenes,  plus  brus- 
quement, selon  sa  mode,  et  plus  loing  de  nostre  propos  ,  au  presbtre 
qui  le  preschoit  de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre  pour  parvenir 
aux  biens  de  l'aultre  monde  :  <  Veulx  tu  pas  que  ie  crove  qu'Age- 
silaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes,  seront  misérables  ;  et  que 
toy,  qui  n'es  qu'un  veau ,  et  qui  ne  fais  rien  qui  vaille ,  seras  bien- 
heureux, pai;ce  que  tu  es  presbtre?  »  Ces  grandes  promesses  de  la 
béatitude  éternelle ,  si  nous  les  recevions  de  pareille  auctorité  qu'un 
discours  philosophique,  nous  n'aurions  pas  la  mort  en  telle  horreur 
que  nous  avons  : 

Non  lani  le  morlent  dissoWt  conqaereretor  ; 

Sed  magla  lr«  foras,  TMlemque  relinquere,  ut  anyaU/ 

Gfta<l«r«t,  pra»ioBS«  waa.  ant  coruua  carTix. 

c  le  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  et  estre  avesques  lesus- 
Ghrist.  >  La  force  du  discours  de  Platon ,  de  l'immortalité  de  l'ame , 
poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à  la  mort,  pour  ioiiïr  plus  prompte- 
ment  des  espérances  qu'il  leur  donnoit. 

Tout  cela,  c'est  un  signe  trese vident  que  nou3  ne  recevons  nostre 
religion  qu'à  nostre  façon,  et  par  nos  mains,  et  non  autrement  que 
comme  les  aultres  religions  se  receoivent.  Nous  nous  sommes  ren- 
contrez au  païs  où  elle  estoit  en  usage;  ou  nous  regardons  son 
ancienneté,  ou  l'auctorité  des  hommes  qui  l'ont  mamtenue;  ou 
craignons  les  menaces  qu'elle  attache  aux  mescreants,  ou  soy- 
Yons  ses  promesses.  Ces  considérations  là  doibvent  estre  ena- 
ployees  à  nostre  créance ,  mais  comme  subsidiaires  ;  ce  sont  liaisons 
numaines  :  une  aultre  religion,  d'aultres  tesmoings,  pareilles  pro- 
messes et  menaces  nous  pourroient  imprimer,  par  mesme  voye, 
une  créance  contraire.  Nous  sommes  chrestiens,  à  mesme  tillre  que 
nous  s^iumes  ou  perlgordins  ou  allemans.  Et  ce  que  dict  Plato,  qu'il 
est  peu  d'hommes  si  fermes  en  l'athéisme,  qu'un  dangler  pressant 
ne  ratf  «ne  à  la  recognoissance  de  la  divine  puissance,  ce  roolle  ne 
toucha  point  un  vrai  chrestien;  c'est  à  faire  aux  religions  mortelles  et 
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haaiaines,  d'eetre  reoeues  par  une  humaine  condnicte.  Quelle  foy 
doibt  ce  eïtre,  que  la  lascheté  ou  la  foiblesse  de  cœur  plantent  en 
nous  et  establissent?  plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce  qu'elle  croid  que 
pour  n'aYoir  pas  le  courage  de  ne  le  descroire!  Une  vicieuse  passion , 
comme  celle  de  l'inconstance  et  de  l'estonnement,  peult  elle  faire  en 
nostre  àme  ancnlne  production  réglée?  Ils  establissent,  dict  il  par 
la  raison  de  leur  iuffement ,  que  ce  qui  se  recite  des  enfers ,  et  des 

Î»eines  futures,  est  feinct  :  mais  l'occasion  de  rexperimentation  s'of- 
irant  lorsque  la  yieiUesse  ou  les  maladies  les  approchent  de  leur 
mort»  sa  terreur  les  remplit  d'une  nouvelle  créance,  par  l'hoiTeur 
de  leur  condition  à  Tenir.  Et,  parce  que  telles  impressions  rendent 
les  courages  craintifs,  il  delTend,  en  ses  loix,  toute  instruction  à^ 
telles  menaces,  et  la  persuasion  que  des  dieux  il  puisse  venir  à 
l'homme  aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus  ^rand  bien,  quand  il  y 
escheoit,  et  pour  un  medecinal  effect.  Ils  récitent  de  Rion,  qu'infect 
des  atheïsmes  de  Theodorus,  il  avoit  esté  long  temps  se  mocquant 
des  hommes  religieux;  mais,  la  mort  le  surprenant,  qu'il  se  rendit 
aux  plus  extrêmes  superstitions  :  comme  si  les  dieux  s'ostoient  et  se 
remettoieut  selon  raiiaire  defiioii.  Platon,  et  ces  exemples,  veulent 
conclurra  que  nous  sommes  ramener  à  la  créance  de  Dieu ,  ou  par 
raison,  ou  par  force.  L'atheï&me  estant  une  proposition  comme  des*- 
naturee  ^%  monstrueuse,  diHicile  aussi  et  roalaysee  d'establir  en  l'esprit 
humain,  pour  insolepi  et  desreglé  qu'il  puisse  estre.  il  s'en  est  veu 
assez,  par  vanité,  et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non  vuii- 
gaires  et  reformatrices  du  monde,  en  affecter  la  profession  par  con- 
tienance;  qui,  s'ils  souVassez  fols,  ne  sont  pas  assess  forts  pour  l'avoir 
plantée  en  leur  conscience  :  pourtant  ils  ne  lairront  de  ioindre  leurs 
mains  vers  le  ciel ,  si  vous  leur  attacher  un  bon  coup  d'espee  en  la 
poictrine;  et  quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abbattu  et  appe- 
santi cette  licencieuse  ferveur  d'humeur  volage ,  ils  ne  lairront  pas 
de  se  revenir,  et  se  laisser  tout  discrettement  manier  aux  créances 
et  exemples  publicques.  Aultre  chose  est  un  dogme  sérieusement 
digéré;  aultre  chose,  ces  impressions  superficielles,  lesquelles,  nées 
de  ladesbauche  d'un  esprit  desmanché,  vont  nageant  témérairement 
et  incertainement  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misérables  et  escer- 
yellez,  qui  tascheot  d' estre  pires  qu'ils  ne  peuvent! 

L'erreur  du  paganisme ,  et  l'ignorance  de  nostre  saincte  Vérité , 
laissa  tumber  cette  grande  ame  de  Platon,  mais  grande  d'humaine 
grandeur  seulement ,  encores  en  cet  aultre  voisin  abus ,  «  que  les 
enfants  et  les  vieillards  se  treuvent  plus  susceptibles  de  religion  :  » 
comme  si  elle  naissoit  et  tiroit  son  crédit  de  notre  imbécillité.  Le 
nœud  cpi  debvroit  attacher  nostre  iugement  et  nostre  volonté,  qui 
debvroit  estreindre  nostre  ame,  et  ioindre  à  nostre  créateur,  ce 
debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  plis  et  sa  force,  non  pas  de 
nos  considérations,  de  nos  raisons  et  passions,  ni  d'une  estreincte 
divine  et  supernaturelle,  n'ayant  qu'une  forme,  un  visago  et  un 
lustre,  qui  est  ranctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre  cœur  et 
nostre  ame  estant  régie  et  commandée  par  la  foy ,  c'est  raison  qu'elle 
tire  au  service  de  son  desseing  toutes  nos  aultre»  pièces,  selon  leur 
portée.  Aussi  n'est  il  pas  croyable  que  toute  celte  machine  n'ayt  quel- 
ques marques  empreintes  de  la  main  de  ce  grand  architecte,  et 
qu'il  n*j  àyt  quelque  image  ez  choses  du  monde  rapportant  aulcu- 
nement  k  rouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  Ha  laissé  en  ces 
haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne  tient  qu'à  nostre 
imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  descouvrir  i  c'est  ce  qu'il  noua 
dict  luy  mesme,  <  Que  ses  opération»  invisibles  il  nous  les  manifeste 
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par  les  visibles.  •  Sebond  s'est  trayaillé  à  ce  digne  estade ,  et  noos 
raoatre  commeat  il  n'est  pièce  du  monde  qui  ne  desmeute  son  fac- 
teur. Ce  seroit  faire  tort  à  la  bonté  divine,  si  l'univers  ne  consentoit 
à  nostre  créance  :  le  ciel,  la  terre,  les  éléments,  nostre  corps  et 
nostre  ame,  toutes  choses  y  conspirent;  il  n'est  que  de  trouver  le 
moyen  de  s'en  servir  :  elles  nous  instruisent ,  si  nous  sommes  capa- 
bles d'entendre:  car  ce  monde  est  un  temple  (ressainct,  dedans  lequel 
l'homme  est  introduict  pour  y  contempler  des  statues,  non  ouvrées 
de  mortelle  main,  mais  celles  que  la  divine  Pensée  a  faict  sensibles, 
le  soleil ,  les  estoiles ,  les  eaux  et  la  terre ,  pour  nous  représenter  les 
intelligibles.  «  Les  choses  invisibles  de  Dieu ,  dict  sainct  Paul ,  appa- 
roissent  par  la  création  du  monde,  considérant  sa  sapience  éternelle, 
el  sa  divinité,  par  ses  œuvres.  » 

Atqne  id«o  faciem  cœll  non  fnfidet  orbl 

Ipse  Deus.  vuliusque  sum,  corpiisque  recludlt 

Semper  Tolvendo;  teqne  Ipsum  inculcal.  et  offert  : 

CJl  beiie  cognosci  posait,  docealqiie  Tidendo 

Qualis  eat,  doceatqae  tuas  aitendere  leges.  i 

Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains ,  c'est  comme  la  matière 
lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme  ;  c'est  elle  qui  y 
donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que  les  actions  vertueuses  de 
Socrates  et  de  Gaton  demeurent  vaines  et  inutiles  pour  n'avoir  eu 
leur  fin,  et  n'avoir  regardé  l'amour  et  obeïssance  du  vray  créateur 
de  toutes  choses  et  pour  avoir  ignoré  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos  ima- 
ginations et  discours;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une  masse  informe, 
sans  façon  et  sans  iour,  si  la  foy  et  grâce  de  Dieu  n'y  sont  ioinctes. 
La  foy  venant  à  teindre  et  illustrer  les  arguments  de  Sebond,  elle 
les  rend  fermes  et  solides  :  ils  sont  capables  de  servir  d'achemi- 
nement et  de  première  guide  à  un  apprentif,  pour  le  mettre  à  \fi  voye 
de  cette  cognoissance  ;  ils  le  façonnent  aulcunement,  et  rendent  ca- 
pable de  la  grâce  de  Dieu,  par  le  moyen  de  laquelle  se  parfonrnit,  et 
se  perfect  aprez ,  nostre  créance,  le  sçais  un  homme  d'auctorité, 
nourry  aux  lettres,  qui  m'a  confessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs  de 
la  mescreànce,  par  l'entremise  des  arguments  de  Sebond.  Et  quand 
on  les  despouillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  approbation  de 
la  foy,  et  qu'on  lés  prendra  pour  fantasies  pures  humaines,  pour  en 
combattre  ceulx  qui  sont  précipitez  aux  espoventables  et  horribles 
ténèbres  de  l'irréligion,  ils  se  trouveront  encores  lors  aussi  solides  et 
autant  fermes,  que  nuls  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur 
puisse  opposer  :  de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire  à 
nos  parties, 

&i  meliiis  quld  babes,  arceue  ;  vel  imperlam  fer  : 

qu'ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu'ils  nous  en  faceut  veoir 
ailleurs,  et  sur  quelque  aultre  subiect,  de  mieulx  tissues  et  mieulx 
estoffees.  le  me  suis,  sans  y  penser,  à  demv  desia  engagé  dans 
la  seconde  obiection  à  laquelle  i'avois  propose  de  respondre  pou  r 
Sebond. 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  foibles,  et  ineptes  à  véri- 
fier ce  qu'il  veult  :  et  entreprennent  de  les  chocquer  ayseement.  Il 
f  ault  secouer  ceulx  cy  un  peu  plus  rudement  ;  car  ils  sont  plus  dan- 
gereux et  plus  malicieux  que  les  premiers.  On  couche  volontiers  les 
dicts  d'auttruy  à  la  faveur  des  opinions  qu'on  a  preiugees  en  soy  :  à 
un  atheïste,  touts  escripts  tirent  a  l'atheïsme  ;  il  infecte  de  son  pro- 
pre venin  la   matière  innocente*  Ceulx  cy  ont  quelque  preoccu- 
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pation  de  iugement  qui  leur  rend  le  gonst  fade  aux  raisons  de  Sebond. 
Au  demourant,  il  leur  semble  qu'on  leur  donne  beau  ieu,  de  les 
mettre  en  liberté  de  combattre  nostre  religion  par  les  armes  pures 
humaines,  laquelle  ils  n'oseroient  attaquer  en  sa  maiesté  pleine 
d'auctorité  et  de  commandement.  Le  moyen  que  ie  prends  pour  rab- 
battre  cette  frénésie,  et  qui  me  semble  le  plus  propre,  c'est  de  froisser 
et  fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  l'humaine  fierté  ;  leur  faire  sentir 
l'inanité,  la  vanité  et  deneantise  de  l'homme;  leur  arracher  des 
poings  les  chestifves  armes  de  leur  raison;  leur  faire  baisser  la  teste 
et  mordre  la  terre  soubs  l'auctorité  et  révérence  de  la  maiesté  di- 
vine. C'est  à  elle  seule  qu'appartient  la  science  et  la  sapience  ;  elle 
seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque  chose,  et  à  qui  nous  desrob- 
bons  ce  que  nous  nous  comptons  et  ce  que  nous  nous  prisons.  Où  ydp 
toifpoviuv  6  (l>soi  iiéytx.  Sûlov*  î]'  Iolxjiôv.  Abbattons  ce  cuider, premier 
fonaement  de  la  tyrannie  du  maling  esprit  :  Deus  superbis  resistit  ; 
kumilibus  autem  dat  gratiam.  L'intelligence  est  en  touts  les  dieux  y 
dict  Platon,  et  poinct  ou  peu  aux  hommes.  Or,  c'est  cependant 
beaucoup  de  consolation  à  l'homme  chrestien ,  de  veoir  nos  utils 
mortels  et  caducques  si  proprement  assortis  à  nostre  foy  saincte  et 
divine,  que,  lorsqu  on  les  employé  aux  subiects  de  leur  nature  mortels 
et  caducaues,  ils  n'y  soyent  pas  appropriez  plus  uniement,  ny  avec 
plus  de  rorce.  Voyons  donc  si  rbomme  a  en  sa  pui^nce  d'aultres 
raisons  plus  fortes  que  celles  de  Sebond  ;  vôire  s  il  est  en  luy  d'ar- 
river à  aulcune  certitude,  par  argument  et  par  discours.  Car  sainct 
Augustin ,  plaidant  contre  ces  gents  icy ,  a  occasion  de  reprocher 
leur  iniustice,  en  ce  qu'ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre 
créance  que  nostre  raison  fault  à  establir  ;  et,  pour  montrer  qu'assez 
de  choses  peuvent  estre  et  avoir  esté ,  desquelles  nostre  discours  ne 
sçauroit  fonder  la  nature  et  les  causes,  u  leur  met  en  avant  cer« 
laines  expériences  cogneues  et  indubitables  ausquelles  l'homme  con- 
fesse ne  rien  veoir;  et  cela  faict  il ,  comme  toutes  aultres  choses, 
d'une  curieuse  et  ingénieuse  recherche.  Il  fault  plus  faire,  et  leur 
apprendre  que  pour  convaincre  la  foiblesse  de  leur  raison ,  il  n'est 
besoing  d'aller  triant  les  rares  exemples  ;  et  qu'elle  est  si  manaue  et 
si  aveugle,  qu'il  n'y  a  nulle  si  claire  facilité  qui  luy  soit  assez  claire; 
que  l'aysé  et  le  malaysé  luy  sont  un  ;  ({ue  touts  subiects  egualement, 
et  la  nature  en  gênerai  desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous  presche  De  fuyr  la 
mondaine  philosophie;  quand  elle  nous  inculque  si  souvent  Que 
nostre  sagesse  n'est  que  folie  devant  Dieu  ;  Que  de  toutes  les  va- 
nitez,  la  plus  vaine  c'est  l'homme  ;  Que  l'homme,  qui  présume  de  son 
sçavoir,  ne  sçait  pas  encores  que  c'est  que  sçavoir  ;  et  Que  l'homme, 
qui  n'est  rien,  s'il  pense  estre  quelque  chose,  se  seduict  soy  mesme 
et  se  trompe?  ces  sentences  du  sainct  Esprit  expriment  si  clairement 
et  si  vifvement  ce  que  ie  veulx  maintenir,  qu'il  mefauldroit  aulcune 
auUre  preuve  contre  des  gents  qui  se  rendroient  avecqnes  toute 
soubmission  et  obeïssance  à  son  auctorité  :  mais  ceulx  cy  veulent 
estre  fouettez  à  leurs  propres  despens,  et  ne  veulent  souffrir  qu'on 
combatte  leiAr  raison,  que  par  elle  mesme. 

Considérons  doncques  pour  cette  heure  l'homme  seul,  sans  secours 
estrangier ,  armé  seulement  de  ses  armes  et  despourveu  de  la  grâce 
et  cognoissance  divine,  qui  est  tout  son  bonheur,  sa  force,  et  le 
fondement  de  son  estre  :  voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel 
equippage.  Qu'il  me  face  entendre,  par  l'effort  de  son  discours,  sur 
quels  fondements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu'il  pense  avoir 
sur  les  aultres  créatures.  Qui  luy  a  persuadé  qac  ce  bransle  adrnî-* 
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rable  de  la  youlte  céleste,  la  lumière  éternelle  de  ces  flambeaux  rou- 
lants si  fièrement  sur  sa  teste  ,  les  mouvements  espoventables  de 
cette  mer  infinie,  soyent  establis,  et  se  continuent  tant  de  siècles, 
pour  sa  commodité  et  pour  son  service?  Est  il  possible  de  rien  ima- 
giner si  ridicule,  que  cette  misérable  et  cbestirve  créature,  qui  n'est 
pas  seulement  maistresse  de  soy,  exposée  aux  offenses  de  toutes  choses, 
se  die  maistresse  et  emperiere  de  l'univers,  duquel  il  n'est  pas  en  sa 
puissance  de  cognoistre  la  moindre  partie,  tant  s'en  fault  de  la 
commander?  Et  ce  privilège  qu'il  s'attribue  d'estre  seul  en  ce  grand 
bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d'en  recognoistre  la  beauté  et  les 

Sieces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâce  à  l'architecte,'  et  tenir  compte 
e  la  recepte  et  mise  du  monde  ;  qui  luy  a  scellé  ce  privilège?  Qu'il 
nous  montre  lettres  de  cette  belle  et  grande  charge  :  ont  elles  esté 
octroyées  en  faveur  des  sages  seulement  ?  elles  né  touchent  gueres 
de  gents  :  les  fols  et  les  meschants  sont  Ils  dignes  de  faveur  si 
extraordinaire,,  et,  estants  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre  préférez  à 
tout  le  reste?  En  croirons  nous  cettuy  là?  Qmrwn  iffitur  causa  quis 
dixerit  effectum  esse  mundum  ?  £ortim  scilicet  animofi^iutn  ,  quœ  ra- 
tione  utuntur;  ht  sunt  dii  et  hotnines,  quitus  profeeto  nihil  est  meltus: 
nous  n'aurons  iamais  assez  bafîoué  l'impudence  de  cet  accouplage. 
Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soy  digne  d'un  tel  advantage?  A  considérer 
cette  vie  incori|iptible  des  corps  célestes,  leur  beauté,  leur  fraudeur, 
leur  agitation  continuée  d'une  si  inste  règle  ; 

QaDm  Muplctmoi  mtffnt  eoltstia  nandl 
Templa  super^  sielllsqae  mlGantibas  ntbert  flioa, 
Et  tenU  In  menlem  laiM  tolitqae  vlaram  ; 

à  considérer  la  domination  et  puissance  ((ue  ces  corps  là  ont,  non 
seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre  fortune , 

Faeta  eteola  et  vitai  bomittam  laipabdit  ab  utria, 

mais  sut'  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours,  nos  volontez,  qu'ils 
régissent ,  poulsent  et  agitent  à  la  mercy  de  leurs  influences ,  selon 
que  nostre  raison  nous  1  apprend  et  le  trouve  ; 

à  SpfCQlatflqne  lonfe 

'  Depr«ndlt  taeltia  dominantla  lagiboi  aitra , 

El  totiiin  alterna  mundurti  ratione  moverl, 

t'atorumque  vicca  certis  discurrere  slgnls; 

à  veoir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy ,  mais  les  monarchiet, 
les  empires,  et  tout  ce  bas  monde,  se  meut  au  bransle  des  moin- 
dres mouvements  célestes; 

Qoantaqne  qnam  parrl  faclant  discrimioa  motna... 
Tantum  est  hoc  regnum,  qoud  reglbaa  ImpeNlt  Ipafi! 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science,  et  ce  mesme 
disconrs  que  nous  faisons  de  la  force  des  astres ,  et  cette  comparaison 
d'eulx  à  nous ,  elle  vient,  comme  iuge  nostre  raison  >  par  leur  moyen 
et  de  letir  faveur  : 

Forlt  aller  aiborej 
Et  potttam  tranare  potéit,  et  venere  Trotam  i 
Alterlos  aora  ell  scribendia  legibus  apta. 
Ecce  patrem  nati  périmant,  natosqoe  parentes; 
Muinaqne  armaticoeunt  in  Tulnera  fratres. 
Won  nostrum  hoc  bellum  est;  cofuntor  lanta  noTort» 
Inqne  suas  ferri  pœnas,  lacerandaque  membre. 

iloo  ttnoqne  fatale  est,  sic  i^uin  expendera  tacam  : 
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si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part  de  raison  que  noQS 
ayons,  comment  nous  pourra  elle  eg^aler  à  luy  ?  comment  soubmet- 
tre  à  nostre  science  son  essence  et  ses  conditions?  Tout  ce  que  nous 
veoyons  en  ces  corps  là  nous  estonne  :  Qtiœ  moUtio ,  qua  ferratnenta, 
qui  vectes,  quœ  machinœ,  qui  ministri  tanti  operis  fuerurU?  Pourquoy 
les  privons  nous  et  d'ame,  et  de  yie,  et  de  discours?  j  avons  nous 
recogneu  quelque  stupidité  immobile  et  insensible ,  nous  qui  n'avons 
aulcun  commerce  avecques  eulx,  que  d'obeïssance  ?  Dirons  nous  que 
nous  n*avons  veu,  en  nulle  aultre  créature  qu'en  l'homme,  l'usage 
d'une  ame  raisonnable?  Eh  quoy!  avons  nous  veu  quelque  chose 
semblable  au  soleil  ?  laisse  il  d'estre ,  parce  que  nous  n'avons  rien  veu 
de  semblable  ?  et  ses  mouvements ,  d  estre ,  parce  qu'il  n'en  est  point 
de  pareils?  Si  ce  que  nous  n'avons  pas  veu  n'est  pas>  nostre  science 
est  merveilleusement  raccourcie  :  Qua  mnî  tantœ  animi  angxmiœ. 
Sont  ce  pas  des  songes  de  l'humaine  vanité,  de  faire  de  la  lune  une 
terre  céleste  ?  y  songer  des  montagnes,  des  vallées,  comme  Anaxago- 
ras?  y  planter  des  habitations  et  demeures  humaines,  et  y  dresser  des 
colonies  pour  nostre  commodité ,  comme  faict  Platon  et  Plntarqae  ? 
et  de  nostre  terre,  en  faire  nn  astre esclairant^et lumineux  ?  iMer  cm" 
tera  mortalitatis  incommoda,  et  hoc  est  y  caligo  mentiumf  nec  tantum 
nécessitas  errandi,  sed  errorum  amxyr,  Corruptihile  corpus  aggravât  am^ 
mum  ,  et  deprimit  terrena  inhabitio  sensum  multa  cogitantem. 

La  presumption  est  nostre  maladie  naturelle  et  originelle.  La  plus 
calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatures,  c'est  l'homme,  et  quand 
etauand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sent  et  se  veoid  logée  icyparmy 
la  Dourbe  et  le  fient  du  monde,  attachée  et  clouée  à  la  pire,,  plus 
morte  et  croupie  partie  de  l'univers,  an  dernier  estage  du  logis  et 
le  plus  esloingné  de  la  voulle  céleste,  avecques  les  animaulk  de  la 
pire  condition  des  trois;  et  se  va  plantant,  ])ar  imagination,  an  des- 
sus du  cercle  de  la  lune ,  et  ramenant  le  ciel  soubs  ses  pieds.  C'est 
parla  vanité  de  cette  mesme  imagination,  qu'il  s'eguale  à  Dieu,  qu'il 
s'attribue  les  conditions  divines ,  qu'il  se  trie  soy  mesme ,  et  sépare 
de  la  presse  des  aultrés  créatures,  taille  les  parts  aux  animaulx  ses 
confrères  et  compaignons,  et  leur  distribue  telle  portion  de  facultez 
et  de  forces  cpie  bon  lui  semble.  Comment  cognoist  il ,  par  l'effort 
de  son  intelligence,  les  bransles  internes  et  secrets* des  animaulx? 
par  quelle  comparaison  d'eulx  à  nous  conclud  il  la  bcstise  qu'il  leur 
attribue?  Quand  ie  me  ione  à  ma  chatte»  qui  sçaitsi  elle  passe  son  temps 
de  moy,  pins  queie  ne  fois  d'elle?  nous  nous  entretenons  de  singeries 
réciproques  :  si  i'ay  mon  heure  de  commencer  ou  de  refuser,  aussi  a 
elle  la  sienne»  Platon,  en  saneincture  de  l'aage  doré  soubs  Saturne, 
compte,  entre  les  principaulx  advantages  de  l'homme  de  lors,  la 
communication  qn'il  avoit  avecques  les  bestes ,  desouelles  s'enque- 
rant  et  s'instniisant,  il  sçavoit  les  vrayes  qualitez  et  différences  de 
chascune  d'icelles;  par  où  il  acaueroit  une  tresparfaicte  intelligence 
et  prudence,  et  en  conduisoitae  bien  loing  plus  heureusement  sa 
vie,  que  nous  ne  sçaurions  faire  :  nous  fault  il  meilleure  preuve  à  in- 
ger  l'impudence  humaine  sur  le  faict  des  bestes?  Ce  grand  aucteur  a 
opiné  qu'en  la  plus  part  de  la  forme  corporelle  que  nature  leur  a 
donnée ,  elle  a  regaraé  seulement  l'usage  aes  prognostications  qu'on 
'en  tiroit  en  son  temps.  CedefauU,  qui  emi)esche  la  communication 
d'entre  elles  et  nous,  pourquoy  n'est  il  aussi  bien  à  nous,  qu'à  elles? 
c'est  à  deviner  à  qni  est  la  faulle  de  ne  nous  entendre  point;  car  nous 
ne  les  entendons  non  plus  qu'elles  nous  :  par  cette  mesme  raison , 
elles  nous  peuvent  estimer  bestes,  -comme  nous  les  en  estimons.  Ce 
n'est  pas  grand'merveiïie  si  nous  ne  les  entendons  pas  :  aussi  ne  fiil* 
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Rons  nous  les  Basqaes  et  les  Troglodytes.  Toutefois  aulcuns  se  sont 
vantez  de  les  entendre,  comme  Appollonius  tj^aneus,  Melampus, 
Tiresias,  Thaïes,  et  auUres.  Et  puisqu'il  est  ainsi,  comme  disent  les 
cosmographes ,  qu'il  y  a  des  nations  qui  réceoivent  un  chien  pour 
leur  roy,  il  fault  hien  qu'ils  donnent  certaine  interprétation  à  sa  voix 
et  mouvements.  11  nous  fault  remarauer  la  parité  qui  est  entre  nous: 
nous  avons  quelque  moyenne  intelligence  de  leurs  sens;  aussi  ont 
ics  bestes  des  nostres,  enyiron  à  mesme  mesure  :  elles  nous  flattent, 
nous  menacent,  et  nous  requièrent;  et  nous  elles.  Au  demourant, 
nous  descouvrons  bien  évidemment  qu'entre  elles  il  y  a  une  pleine 
et  entière  communication,  et  qu'elles  s'entr'entendent,  non  seule- 
ment celles  de  mesme  espèce,  mais  aussi  d'espèces  diverses  : 

Et  mm»  pecodes,  et  deniqae  t«cla  ferarum 

DiislmilM  sucrant  Tocet  tarlasque  ciere. 

Quum  metut  tut  doior  etl,  aai  qunm  iam  fsndia  gllscoot. 

En  certain  abbayer  du  chien ,  le  cheval  cognoist  qu'il  y  a  de  la  cho- 
1ère  ;  de  certaine  aultre  sienne  Toix ,  il  ne  s'efTroye  point.  Aux  bestes 
mesme  qui  n'ont  point  de  voix,  par  la  société  dodices  que  nous 
yeoyons  entre  elles,  nous  .argumentons  ayseement  .quelque  aultre 
moyen  de  communication;  leurs  mouvements  discourent  et  traie- 
tent  : 

Non  alla  Iong«  ratlone,  atque  Ipsa  tidetnr 
l'rolrahere  ad  ^eatum  pueros  Infantia  lingao. 

Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent,  argumen- 
tent et  content  des  histoires ,  par  signes  :  l'en  ay  veu  de  si  souples  et 
formez  à  cela,  qu'à  la  yerité  il  ne  leur  manquoit  rien  à  la  perrection 
de  se  sçavoir  faire  entendre.  Les  amoureux  se  courroucent,  se  recon- 
cilient, se  prient,  se  remercient,  s'assignent,  et  disent  enfin  toutes 
choses  ^  desyeulx: 

E  'I  silenilo  aneor  aaole 
Arer  prieghi  e  parole. 

Quoy  des  mains?  nous  requérons,  nous  promettons,  appelions^  con- 
gédions, menaceons,  prions,  supplions,  nions,  refusons,  interro<^ 
geons,  admirons,  nombrons,  confessons,  repentons,  craignons,  ver- 
goignons,  doublons,  instruisons,  commandons,  incitons,  encourageons, 
iurons,  tesmoignons,  accusons,  condamnons,  absolvons,  iniurions, 
mesprisons,  desfions,  despitons,  flattons,  applaudissons,  bénissons, 
humilions,  mocquons,  reconcilions,  recommendons,  exaltons,  fes- 
toyons, resiouïssons ,  complaignons ,  attristons,  desconfortons,  dés- 
espérons, estonnons,.  escrions,  taisons,  et  quoy  non?  d'une  variation 
et  multiplication,  à  l'envy  de  la  langue.  De  la  teste,  nous  convions , 
renvoyons,  adyouons,  desad vouons,  desmentons,  bienveignons,  ho- 
norons ,  vénérons  ,  desdaignons ,  demandons  ,  esconduisons  ,  es- 
guayons,  lamentons,  caressons,  tansons,  soubmettons,  bravons ^ 
enhortons,  menaceons,  asseurons,  enquerons.  Quoy  des  sourcils? 
quoy  des  espaules?  Il  n'est  mouvement  qui  ne  parle,  et  un  langage 
intelligible  sans  discipline,  et  un  langage  publicque;  qui  faict  veoyaiit 
la  variété  et  usage  distingué  des  aultres,  que  cettujr  cy  doibt  plustost 
estre  iugé  le  prc^re  de  l'humaine  nature.  le  laisse  à  part  ce  que  par- 
ticulièrement a  nécessité  eu  apprend  sonbdain  à  ceulx  qui  en  oat 
besoing;  et  les  alphabets  des  doigts,  et  grammaires  en  gestes;  et  les 
sciences  qui  ne  s'exercent  et  ne  s'expriment  que  par  iceulx;  et  les 
nations  que  Pline  dict  n'avoir  point  d'aultre  langue.  Un  ambassadeur 
de  la  ville  d'Abdere,  aprez  ayoir  lonsuement  parlé  au  roy  Agis  do 
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Sparte  »  lay  demanda  :  «  Et  bien ,  sire ,  quelle  response  venlx  tu  que 
ie  rapporte  à  nos  citoyens?  >  «  Que  le  t'ay  laissé  dire  tout  ce  que  tu 
as  Youin,  et  tant  que  tu  as. voulu,  sans  iamais  dire  un  mot.  »  Yoilà 
pas  un  taire  parlier,  et  bien  intelligible? 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne  recognoissons  nous 
aux  opérations  des  animanlx?  Est  il  police  réglée  avecques  plus  d'or- 
dre, diyersifiee  à  plus  de  charges  et  d'offices^  et  plus  constamment 
entretenue  que  celle  des  mouches  à  miel?  cette  disposition  d'actions 
et  de  vacations  s^  ordonnée  la*  pouvons  nous  imaginer  se  conduire 
sans  discours  et  sans  prudence? 

Hit  qaidam  sIgoU  atqne  h»o  exempla  MqoatI, 
Ksae  apibus  pariem  divinn  meotls,  et  hauitus 
i£iiber«os,  dixere. 

Les  arondelles ,  que  nous  veoyons  au  retour  du  printemps  fbreter 
touts  les  coins  de  nos  maisons,  cherchent  elles  sans  iugement,  et 
choisissent  elles  sans  discrétion ,  de  mille  places ,  celle  qui  leur  est 
la  plus  commode  à  se  loger?  Et  en  cette  belle  et  admirable  contex- 
ture  de  leurs  bastiments ,  les  oyseaux  peuvent  ils  se  servir  plustost 
d'une  figure  quarree,  que  de 'la  ronde,  d'un  angle  obtus,  que  d'un 
angle  droit,  sans  en  sçavoir  les  conditions  et  les  efTects?  prennent 
ils  tantost  de  l'eau  ,  tantost  de  l'argille  ,  sans  iuger  que  la  dureté  s'a- 
mollit en  l'humectant?  planchent  ils  de  mousse  leur  palais,  on  de 
duvet ,  sans  prévoir  que  les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront 
plus  mollement  et  plus  à  l'ayse?  se  couvrent  ils  du  vent  pluvieux,  et 

Slantent  leur  logea  l'orient,  sans  cognoistre  les  conditions  différentes 
e  ces  vents,  et  considérer  que  l'un  leur  est  plus  salutaire  que  l'aul- 
tre?  Pourquoi  espessit  l'araignée  sa  toile  en  un  endroict,  et  relasche 
en  un  aultre ,  se  sert  à  cette  heure  de  cette  sorte  de  nœud ,  tantost 
de  celle  là,  si  elle  n'a  et  délibération  et  pensement,  et  conclusion? 
Nous  recognoissons  assez  j,  en  la  pluspart  ae  leurs  ouvrages ,  combien 
les  animanlx  ont  d'excellence  au  dessus  de  nous ,  et  combien  nostre 
art  est  foible  à  les  imiter  :  nous  veoyons  tontesfois  aux  nostres ,  plus 
grossiers ,  les  facultez  que  nous  y  eniployons ,  et  que  nostre  ame  s'y 
sert  de  tontes  ses  forces;  pourquoy  n'en  estimons  nous  autant  d'eulx? 
pourquoy  attribuons  nous  à  ie  ne  sçais  quelle  inclination  naturelle 
et  serviie  les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce  que  nous  pouvons  par 
nature  et  par  art?  En  quoy,  sans  j^  penser ,  nous  leur  donnons  un 
tresgrand  advantage  sur  nous ,  de  faire  que  nature ,  par  une  doulceur 
maternelle,  les  accompaigne  et  guide ,  comme  par  la  main ,  à  toutes 
les  actions  et  commoditez  de  leur  vie  ;  et  qu'à  nous  elle  nous  aban- 
donne au  hazard  et  à  la  fortune ,  et  à  quester ,  par  art ,  les  choses 
nécessaires  à  nostre  conservation  ;  et  nous  refuse  quand  et  quand 
les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par  aulcune  institution  et  contention 
d'esprit ,  à  la  suffisance  naturelle  des  bestes  :  de  manière  que  leur 
stupidité  brutale  surpasse  en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peult 
nostre  divine  intelligence.  Yrayement,  à  ce  compte,  nous  aurions 
bien  raison  de  l'appeller  une  tresiniuste  marastre  :  mais  il  n'en  est 
rien  ;  nostre  police  n'est  pas  si  difforme  et  desreglee. 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créatures  ;  et  n'en 
est  aulcune  ({u'elle  n'ayt  bien  pleinement  fournie  de  ton  (s  moyens 
nécessaires  à  la  conservation  de  son  estre  :  car  ces  plainctes  vulgai- 
res que  i'ois  faire  aux  hommes  (comme  la  licence  de  leurs  opinion§ 
les  esleve  tantost  au  dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  antipo- 
des) ,  Que  nous  sommes  le  seul  animal  abandonné ,  nud  sur  la  terre 
nue,  lié,  garotté,  n'ayant  de  guey  s'armer  et  couvrir  que  la  des- 
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pouille  d'fltiitniy  ;  là  où  tontes  les  aoUres  créatures  nature  les  a  reyet- 
tues  de  coquilles,  dé  ffousses»  d'escorce,  de  poil,  de  laine,  de  poi  ne  tes» 
de  cuir ,  de  bourre ,  de  plume ,  d'escaille ,  de  toison  et  de  soye ,  se- 
lon le  besoing:  de  leur  estre  :  les  a  armées  de  iprifTes,  de  dents,  de 
cornes,  pour  assaillir  et  pour  defTendre>et  les  a  elle  mesme  instruicts 
à  ce  qui  leur  est  propre ,  à  nager ^  à  courir,  à  yoler,  à  chanter:  là 
où  l'homme  ne  sçait  ny  cheminer»  ny  parler,  ny  manger,  ny  rien 
que  pleurer,  sans  apprentissage  : 

Tam  porr   paer,  ut  ubtIs  protectoi  ib  ondli 
Narlta.  nndus  huml  lacet.  Infans,  indlitut  Ollinl 
Vitali  auxiifo,  quum  prioium  in  lomliiU  orat 
Nitibus  ex  alTo  inairla  iiaiura  profudlt. 
Vaifltuqoe  locum  lufubri  coniptei;  ut  œqtium  «at, 
Coi  lantum  In  vita  restet  tmiislre  malorom. 
Al  tarla  crwcont  pecudes,  armenta.  fereque. 
Meoorapitacula  «Itopaiest.  neo  cuiauam  adbibenda  eii 
Almtt  natrteis  blanda  atque  Inf^acia  loqnela; 
tite  varias  quarunt  vastea  pro  tempnre  coït  ; 
Danique  non  armls  opus  est,  non  mantbu»  altla, 
"lueis  iiia  tuleiitar,  quando  omnibus  omnia  larpe 
ellot  Ipsa  parti,  oaiuraque  dMdala  reruili; 

ces  plainctes  là  sont  faulses;  il  y  a  en  la  police  du  monde  une  egna- 
lité  plus  grande,  et  une  relation  plus  uniforme.  Nostre  peau  est  pour- 
Teue ,  aussi  suffisamment  que  la  leur ,  de  fermeté  contre  les  injures 
du  temps  :  tesmoing  plusieurs  nations  qui  n'ont  encores  gonsté  au!- 
cun  usage  de  yestements  ;  nos  anciens  Gaulois  n'estoient  ffueres  yes- 
tus;  ne  sont  pas  les  Irlandois  nos  voisins,  soubs  un  ciel  si  froid  :  mais 
nous  le  iugeons  mieulx  par  nous  mesmes  ;  car  touts  les  endroicts  de 
la  personne  qu'il  nous  plaist  descouvrir  au  vent  et  à  l'air,  se  treuyent 
propres  à  le  soufTrir ,  le  yisage,  les  pieds,  les  mains,  les  iambes,  le 
eapanles ,  la  teste ,  selon  que  l'usage  nous  y  conyie  :  car  s'il  y  a 

Sartie  en  nous  foible ,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la  froidure,  ce 
ebyroit  estre  l'estomach ,  où  se  faict  la  digestion  ;  nos  pères  le  por- 
toient  descouyert  ;  et  nos  dames,  ainsi  molles  et  délicates  qu'elles  sont, 
elles  s'en  yont  tantost  entr'ouyertes  iusques  au  nombril.  Les  liaisons 
et  emmaillottements  des  enfants  ne  sont  non  plus  nécessaires;  et  les 
mères  lacedemoniennes  esley oient  les  leurs  en  toute  liberté  de  mou- 
yements  de  membres ,  sans  les  attacher  ne  plier;  Nostre  pleurer  est 
commun  à  la  pluspart  des  aultres  animaulx ,  et  n'en  est  gueres  qu'on 
ne  yeoye  se  plaindre  et  gémir  long  temps  aprez  leur  naissance  ;  d'au- 
tant que  c'est  une  contenance  bien  sortable  à  la  foiblesse  en  quoy  ils 
se  sentent.  Quant  à  l'usage  du  manger,  il  est^  en  nous  comme  eo 
eulx,  naturel  et  sans  instruction  : 

Sentit  enfm  vlm  qnltqae  saain  quam  posait  abotl  ; 

qui  fitict  doubte  qu'un  enfant ,  arriyé  à  la  force  de  se  nourrir ,  ne 
sceust  quester  sa  nourriture  ?  et  la  terre  en  produict  et  luy  en  offre 
assez  pour  sa  nécessité ,  sans  aultre  culture  et  artifice  ;  et  si  non  en 
tout  temps,  aussi  ne  faict  elle  pas  aux  bestes,  tesmoing  lesproyision» 
que  nous  yeoyons  faire  aux  fourmis ,  et  aultres ,  pour  les  saisons  ste> 
riles  de  l'année.  Ces  nations  que  nous  yenons  de  descouyrir,  si  abon- 
damment fournies  de  yiande  et  de  bruyage  naturel,  sans  seing  et 
sans  façon ,  nous  yiennent  d'apprendre  que  le  pain  n'est  pas  nostre 
seule  nourriture,  et  que,  sans  labourage ,  nostre  mère  nature  noua 
ayoit  munis  à  planté  de  tout  ce  qu'il  nous  falloit;  yoire,  comme  il  eat 
yraysemblable ,  plus  plainement  et  plus  richement  qu'elle  ne  faict  à 
prêtent  que  nous  y  avons  meslé  nostre  artifice  : 

Et  tallas  nltidâs  frogea,  Tlnetaqaa  Inta 
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Sponte  ioa  prfniani  mortallbos  Ipsa  cr«aTlt  ; 
Ipsa  dédit  dulces  fdstus.  et  pabuU  lœla; 
Qiiœ  mine  tii  nottro  ^randcscunt  aneta  labore, 
CoQterimaaoae  buves^  et  vires  agrtoolariim  : 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  appétit  devanceant  tontes 
les  inventions  que  nous  cherchons  de  l'assouvir. 

Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles  que  la  plus- 
part  des  aultres  animaulx,  plus  de  divers  mouvements  de  meçibres, 
et  en  tirons  plus  de  service  naturellement ,  et  sans  leçon  ;  ceulx  qui 
sont  duicts  à  combattre  nuds ,  on  les  veoid  se  iecter  aux  hazards,  pa^ 
reils  aux  nostres  :  si  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cet  advan- 
tage ,  nous  en  surpassons  plusieurs  aultres.  Et  l'industrie  de  fortifier 
le  corps,  et  le  couvrir  par  mojens  acquis,  nous  l'avons  par  un  instinct 
et  précepte  naturel  :  qu'il  soit  ainsi  ,relephant  aiguise  et  esmould  ses 
dents,  oesquelles  il  se  sert  à  la  guerre  (car  il  en  a  de  particulières 

riur  tet  usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aulcunement 
ses  aultres  services);  quand  les  taureaux  vont  au  combat,  ils  res- 
pandent  et  iectent  de  la  poussière  à  l'entour  d'eulx  ;  les  sangliers  affi- 
nent leurs  deffenses;  et  l'ichneumon,  quand  il  doibt  venir  aux 
prinses  avecques  le  crocodile ,  munit  son  corps ,  l'enduict  et  le  crouste 
tout  à  l'entour  de  limon  bien  serré  et  bien  paistri ,  comme  d'une  cui- 
rasse :  pourquoy  ne  dirons  nous  qu'il  est  aussi  naturel  de  nous  ar- 
mer de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas  naturel  »  il  n'est 
pas  nécessaire.  Toutesfois  ie  crois  qu'un  enfant  qu'on  aurait  nourri 
en  pleine  solitude,  esloingné  de  tout  commerce  (qui  serait  un  essay 
malaysé  à  faire),  auroit  quelque  espèce  de  parole  pour  exprimer  ses 
conceptions  :  et  n'est  pas  crovable  que  nature  nous  ayt  reftisé  ce 
moyen  qu'elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  animaulx  ;  car  qu'est  ce 
aultre  chose  que  parler,  cette  faculté  que  nous  leur  veoyons  de  se 

Plaindre,  de  se  resiouYr,  de  s'entr'appeler  au  secours ,  se  convier  à 
amour ,  comme  ils  font  par  l'usage  de  leur  voix?  Gomment  ne  par* 
leroient  elles  entr'elles?  elles  parlent  bien  à  nous ,  et  nous  à  elles  : 
en  combien  de  sortes  parlons  nous  à  nos  chiens?  et  ils  nous  respon-^ 
dent»:  d'aultre  langage,  d'aultres  appellations,  devisons  nous  avec- 
ques enlx  qn'avecques  les  oyseatix ,  avecques  les  pourceaux ,  les  bœufs , 
les  chevauix;  et  changeons  d'idiome,  selon  l'espèce. 

Cosl  per  entro  loro  schlera  brnaa 
S'  ammaaa  r  aaa  con  l' alira  formiea^ 
Forse  a  apiar  lor  Tia  a  ior  toriana. 

Il  me  semble  qne  lactance  attribue  aux  bestes,  non  le  parler  seule- 
ment,  mais  le  rire  encores.  Et  la  différence  de  langage  qui  se  veoid 
entre  nous,  selon  la  différence  des  contrées ,  elle  se  trouve  aussi  aux 
animaulx  de  mesme  espèce  :  Arlstote  allègue  à  ce  propos  le  chant 
divers  des  perdrix,  selon  la  situation  des  lieux  : 

Variœque  Tolacret... 
Longe  aliaa  alio  iactunt  in  tempore  Toces... 
'  Et  partim  mutant  cum  tempeitatibasuna 

Hauciionoa  cantn». 

Mais  cela  est  à  sçavoir ,  quel  langage  parleroit  cet  enfant  :  et  ce  qui 
s'en  dict  par  devination  n'a  pas  beaucoup  d'apparence.  Si  on  m'alle- 
Mie,  contre  cette  opinion,  que  les  sourds  naturels  ne  parlent  point  i 
le  responds  oue  ce  n'est  pas  seulement  pour  n'avoir  peu  recevoir 
l'instruction  de  la  parole  par  les  aureilles ,  mais  plustost  pource  que 
le  sens  dé  l'ouïe ,  auquel  ils  sont  privez ,  se  rapporte  à  ceiuv  du  par- 
ler, et  se  tiennent  ensemble  d'une  coustnre  naturelle;  en  niçon  que 
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ce  que  nous  parlons ,  il  fauU  que  nous  le  parlions  premièrement  à 
nous ,  et  que  nous  le  facions  sonner  au  dedans  à  nos  aureiUes,  ayant 
<que  de  l'envoyer  aux  estrangieres. 

l'ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance  qu'il  y  a  aux 
choses  humaines ,  et  pour  nous  ramener  et  ioindre  à  la  presse  :  nous 
ne  sommes  ny  au  dessus»  ny  au  dessoubs  du  reste.  Tout  ce  qui  est 
soubs  le  ciel,  dict  le  sage,  court  une  loy  et  fortune  pareille  : 

IndupedlU  toit  faUlibos  omnia  fIncUf  ; 

11  y  a  quelque  difTerencc ,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez;  mais  c'est 
soubs  le  Tisage  d'une  mesme  nature  : 

Ret...  qaœqae  sno  rlto  procedlt;  et  omne* 
Fœdere  naiura  ceriodUcrliniaa  servant. 

Il  fault  contraindre  l'homme ,  et  le  renger  dans  les  barrières  de  cette 
police.  Le  misérable  n'a  garde  d'euiamber  par  efTect  au  delà  :  il  est 
entravé  et  engageai  est  assubiecty  de  pareille  obligation  que  les  aul- 
très  créatures  de  son  ordre ,  et  d'une  condition  fort  moyenne ,  sans 
aulcune  prérogative,  preexcellence ,  vraye  et  essentielle;  celle  qu'il 
se  donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n  a  ny  corps  ny  goust.  Et  s'il 
est  ainsi ,  que  luy  seul  de  touts  les  animaulx  ayt  cette  liberté  de  l'ima- 
gination ,  et  ce  desreglement  de  pensées ,  luy  représentant  ce  qui 
est ,  ce  qui  n'est  pas ,  et  ce  qu'il  veult ,  le  faufs  et  le  véritable  ;  c'est 
un  advantage  qui  luy  est  bien  cher  vendu ,  et  duquel  il  a  bien  peu 
à  se  glorifier  :  car  de  là  naist  la  source  principale  des  maulx  qui  le 

Pressent,  péché,  maladie,  irrésolution,  trouble^  desespoir.  le  dis 
onc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  d'es- 
timer que  les  bestes  facent  par  inclination  naturelle  et  force  les 
mesmes  choses  que  nous  faisonspar  nostre  choix  et  industrie  :  nous 
debvons  conclure  de  pareils  effects,  pareilles  facultez;  et  de  plus 
riches  effects,  des  facultez  plus  riches;  et  confesser,  par  conséquent, 
que  ce  mesme  discours ,  cette  mesme  voye ,  que  nous  tenons  à  ou- 
vrer, aussi  la  tiennent  les  animaulx ,  ou  queu^ue  aultre  meilleure. 
Pourquoy  imaginons  nous  en  eulx  cette  contrai ncte  naturelle ,  nous 
qui  n'en  esprouvons  aulcun  pareil  effect?  ioinct  ^u'il  est  plus  hono- 
rable d'estre  acheminé  et  obligé  à  regleement  agir  par  naturelle  et 
inévitable  condition,  et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que  d'agir 
regleement  par  liberté  téméraire  et  fortuite  ;  et  plus  seur  de  laisser  à 
nature ,  qu'à  nous  les  resnes  de  nostre  conduicte.  La  vanité  de  nostre 
presumption  faict  que  nous  aimons  mieulx  debvoir  à  nos  forces,  qu'à 
sa  libéralité ,  nostre  suffisance  ;  et  enrichissons  les  aultres  animaulx 
des  biens  naturels,  et  les  leur  renonceons,  pour  nous  honorer  et 
ennoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple,  ce  me 
semble;  car  ie  priserois bien  autant  des  grâces  toutes  miennes  et  naïf- 
ves,  que  celles  que  i'aurois  esté  mendier  et  questerde  l'apprentissage  : 
il  n'est  pas  en  nostre  puissance  d'acquérir  une  plus  belle  recommen- 
dation,  çiue  d'estre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les  habitants  de  la 
Thrace,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer  par  dessus  la  glace 
de  quelque  rivière  gelée,  et  le  laschent  devant  eulx  pour  cet  effect; 
quand  nous  le  verrions  au  bord  de  l'eau  approcher  son  aureille  bien 

Srez  de  la  glace,  pour  sentir  s'il  orra,  d'une  longue  ou  d'une  voisine 
istance,  bruire  l'eau,  courant  au  dessoubs,  et,  selon  qu'il  treuve  par 
là  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'espesseur  en  la  glace ,  se  reculer,  ou  s'ad- 
vancer,  n'aurions  nous  pas  raison  de  iuger  qu!il  luy  passe  par  la  teste 
ce  mesme  discours  qu'il  feroit  en  la  nostre,  et  que  c'est  une  ratiocw 
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oatkm  et  conséquence  tirée  du  sens  naturel  :  <  Ce  qui  fhict  brnict  se 
remue;  ce  qui  fe  remue,  n'est  pas  gelé;  ce  qui  n'est  pas  gelé,  est 
liquide  ;  et  ce  qui  est  liquide,  plie  sous  le  faix  7  »  car  d'attribuer  cela 
seulement  à  une  vivacité  du  sens  de  l'ouïe,  sans  discours  et  sans  con- 
séquence, c'est  une  chimère,  et  ne  peult  entrer  en  nostre  imagina- 
tion. De  mesme  fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'inven- 
tions, de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses  que  nous 
faisons  sur  elles.  / 

£t  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de  cela  mesme,  qu'il 
est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous  en  servir,  et  d'en  user  à  nostre  vo- 
lonté; ce  n'est  que  ce  mesme  advantage. que  nous  avons  les  uns  sur 
les  aultres  :  nous  avons  à  cette  condition  nos  esclaves;  et  les  Clima- 
cides  estoient  ce  pas  des  femmes,  en  Syrie,  qui  servoient,  couchées 
à  quatre  pattes,  de  marchepied  et  d'eschelle  aux  dames  pour  monter 
en  coche?  et  la  pluspart  des  personnages  libres  abandonnent,  pour 
bien  legieres  commoditez,  leur  vie  et  leur  estre  à  la  puissance  d  aul- 
truy  :  les  femmes  et  concubines  des  Thraces  plaident  à  qui  sera 
choisie  pour  estre  tuée  au  tumbeau  de  son  mary  :  les  tyrans  ont  ils 
iamais  railli  de  trouver  assez  d'hommes  vouez  a  leur  dévotion ,  aul- 
cunsd'eulx  adioustants  davantage  cette  nécessité  de  les  accompaigner 
à  la  mort  comme  en  la  vie?  des  armées  entières  se  sont  ainsin  obli- 
gées à  leurs  capitaines  :  la  formule  du  serment,  en  cette  rude  eschole 
des  escrimeurs  à  oultrance ,  portoit  ces  promesses  :  <  Nous  iurons  de 
nous  laisser  enchaisner,  brusier,  battre ,  et  tuer  de  glaive ,  et  souffrir 
tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimes  souffrent  de  leur  maistre;  enga- 
geant tresreligiensement  et  le  corps  et  l'ame  à  son  service  :  » 

Ure  menm,  bI  vis,  flamma  caput,  «t  pete  ferro 
Curpus,  et  iotortu  verbere  terga  seca  : 

c'estoit  une  obligation  véritable;  et  si,  il  s'en  trouvoit  dix  mille,  telle 
année,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand  les  Scythes  enter- 
roient  leur  roy,  ils  estrangloi'ent  sur  son  corps  la  plus  favorie  de  ses 
concubines ,  son  eschanson ,  escuyer  d'escurie ,  chambellan ,  huissier 
de  chambre^  et  cuisinier;  et,  en  son  anniversaire,  ils  tuoient  cin- 
quante chevaulx,  montez  de  cinquante  pages ,  qu'ils  avoient  empalez 
par  l'espine  du  dosiusques  au  gozier,  et  les  laissoient  ainsi  plantez  en 
parade  autour  de  la  tumbe.  Les  hommes  qui  nous  servent  le  font  à 
meilleur  marché,  et  pour  un  traictement  moins  curieux  et  moins 
favorable ,  que  celuy  que  nous  faisons  aux  oyseaux ,  aux  chevaulx 
et  aux  chiens.  A  quel  soulcy  ne  nous  desmettons  nous  pour  leur  com- 
modité? il  ne  me  semble  point  que  les  plus  abieçts  serviteurs  facent 
volontiers  pour  leurs  maistres  ce  que  les  princes  s'honorent  de  faire 

Sour  ces  bestes.  Diogenes  voyant  se.s  parents  en  peine  de  le  racheter 
e  servitude  :  «  Ils  sont  fols ,  disoit*  il  ;  c'est  celuy  qui  me  traicle  et 
nourrit,  qui  me  sert  :  >  et  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes,  se 
doîbvent  dire  plustost  les  servir,  qu'en  estre  servis.  Et  si ,  elles  ont 
cela  de  plus  généreux ,  que  iamais  lion  ne  s'asservit  à  un  aultre  lion, 
ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval ,  par  faulte  de  cœur.  Gomme  nous 
allons  à  la  chasse  des  bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  à  la 
chasse  des  hommes  ;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  aultres, 
les  chiens  sur  les  lièvres,  les  brochets  sur  lestenches,  les  arondelles 
sur  les  cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et  sur  les  allouettes  ; 

Serp«nle  ciconta  pulioa 
Katrit,  et  inTeala  per  dévia  rura  lacerta. . 
Bt  leporem  aot  capream  famulc  IotIs  et  («aerM» 
In  f«itn  leuaotttr  aves» 


Digitized 


by  Google 


tt6  ISSAIS  DB  MONTAIGNE, 

Noat  iMirtoni  le  fraict  do  nostre  chasse  ayecques  nos  chiens  et  oy- 
seaux,  comme  la  peine  et  l'industrie  :  et  au  dessus  d'Ampliipolis,  en 
Tbrace,  les  cbasseurs^  et  les  faulcons  saurag^as,  partent  iustement 
le  butin  par  moitié;  comme,  le  lonff  des  Palus Msotides,  si  le  pes* 
cbeur  ne  laisse  aux  loups,  de  bonne  foy^  une  part  eguale  de  sa  prinse, 
\  ils  Tont  incontinent  descbirer  ses  rets.  Et  comme  nous  ayons  une 
chasse  oui  se  conduict  plus  par  subtilité  que  par  force ,  comme  celle 
des  colliers,  de  nos  lignes,  de  l'hamesson ,  il  s'en  veoid  aussi  de  pa- 
.  reilles  entre  les  besies  :  Aristote  dict  que  la  sèche  iecte  de  son  col  un 
>  boyau  long  comme  une  ligne,  qu'elle  estend  au  loing  en  le  lasohant, 
et  le  retire  à  aoy  quand  elle  Teult  :  à  mesure  qu'elle  apperceoH 
quelque  petit  poisson  s'approcher,  elle  luy  laisse  mordre  le  oout  de 
ce  boyau,  estant  cachée  dans  le  sable  ou  dans  la  Tase,  et,  petit  à 
petit,  le  retire  iusques  à  ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prei  d'elle, 
que  d'un  sault  elle  puisse  l'attraper. 

Quant  à  la  force,  il  n'est  animal  au  monde  en  butte  de  tant  d'of- 
fenses ,  que  l'homme  :  il  ne  nous  fault  point  une  baleine ,  un  ele* 
phant  et  un  crocodile,  ny  tels  aultres  animaux,  desquels  un  seul  est 
capable  de  desfaire  un  grand  nombre  d'hommes;  les  pouils  sont  suf- 
fisants pour  faire  yacquer  la  dictature  de  Sylla;  c'est  le  deieusner 
d'un  petit  vers,  que  le  cœur  et  la  yie  d'un  grand  et  triumphant  em- 
pereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  et  cognoissance, 
bastie  par  art  et  par  discours,  de  discerner  les  choses  utiles  à  son 
yirre,  et  au  secours  de  ses  maladies,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
de  cognoistre  la  force  de  W  rubarbe  et  du  polypode  :  et,  quand  nous 
yoyons  les  chèvres  de  Candie,  si  elles  ont  receu  un  coup  de  traict, 
aller,  entre  un  million  d'herbes,  choisir  le  dictame  pour  leur  gua- 
rison;  et  la  tortue,  quand  elle  a  mangé  de  la  vipère,  chercher  in- 
continent de  l'origanum  pour  se  purger;  le  dragon,  fourbir  et  esclai- 
rer  ses  yeulx  avecques  du  fenoil;  les  cigoignes,  se  donner  elles 
mesmes  des  clvsteres  à  tout  de  l'eau  marine;  les  éléphants,  arracher 
non  seulement  de  leurs  corps,  et  de  leurs  compaignons,  mais  des 
corps  aussi  de  leurs  maistres  (tesmoing  celuy  du  roy  Porus,  qu'A- 
lexandre desfeit),  les  iavelots  et  les  dards  qu'on  leur  a  iectez  au' 
combat,  et  les  arracher  si  dextrement  que  nous  ne  le  s^aurions  faire 
avecques  si  peu  de  douleur^  jpourquoy  ne  disons  nous  de  mesme  que 
c'est  science  et  prudence?  Car  aalleguer,  pour  les  déprimer,  que 
c'est  par  la  seule  instruction  et  maistrise  de  nature  qu'elles  le  sjpa- 
Tent,  ce  n'est  pas  leur  ester  le  tilire  de  science  et  de  prudence,  c'est 
la  leur  attribuer  à  plus  forte  raison  qu'à  nous,  pour  1  honneur  d'unt 
si  certaine  maistresse  d'escbole.  Chrysippus,  bien  qu'en  toutes  auU 
très  choses  autant  desdaigneux  iuge  de  la  condition  des  animauU 
que  nul  aultre  philosophe ,  considérant  les  mouvements  du  chien  qui, 
se  rencontrant  en  un  carrefour  à  trois  cbeipins,  ou  à  la  queste  de 
son  maistre  qu'il  a  esgaré ,  ou  à  la  poursuitte  de  quelque  proye  qui 
fuyt  devant  luy,  va  essayant  un  chemin  après  faultre,  et,  aprea 
s'estre  asseuré  des  deux ,  et  n'y  avoir  trouvé  la  trace  de  ce  qu'il 
cherche ,  s'eslance  dans  le  troisiesme  sans  marchander,  il  e«t  con- 
traipct  de  confesser  qu'en  ce  chien  là  un  tel  discours  se  passe  :  «  l'ay 
suyvi  Iusques  à  ce  carrefour  mon  maistre  à  la  trace;  il  fault  neces* 
sairement  qu'il  passe  par  l'un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n'est  ny  paf 
cettuy  cy,  ny  par  celuy  là  :  il  fault  doncques  infailliblement  qu'il 
passe  par  cet  aultre  :  »  et  que ,  s'asseurant  par  cette  conclusion  et 
discours,  il  ne  se  sert  plus  de  son  sentiment  au  troisiesme  chemin, 
ny  ne  le  sonde  plus ,  ains  s'y  laisse  emporter  par  la  force  de  la  rai- 
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son.  Ce  traict,  purement  dialecticien,  et  cet  usa^e  de  propositioni 
divisées  et  conioinctes ,  et  de  la  suffisante  enumeralion  aes  parties. 
vauU  il  pas  autant  que  le  chien  le  sçache  de  soy,  que  de  Trapexoncet 
Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d'estre  encores  instruictes  i 
nostre  mode  :  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies,  les  perroquets,  nous 
leur  apprenons  k  parler  ;  et  cette  facilité  que  nous  recognoissons  à 
nous  ^urnir  leur  voix  et  haleine  si  souple  et  si  maniable ,  pour  la 
former  et  l'astreindre  à  certain  nombre  de  lettres  et  de  syllabes,  tes- 
moiffne  qu'ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les  rend  ainsi  discipli- 
nabies  et  Tolontaires  à  apprendre.  Chacun  est  saoul,  ce  crois  ie,  de 
Tegir  tant  de  singeries  que  les  basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens; 
les  danses  où  ils  ne  faiUent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent  ; 
plusieurs  divers  mouvements  et  saults  qu'ils  leur  font  faire  par  le 
commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  remarque  avecques  plus  d'ad* 
miration  cet  effect,  qui  est  toutesfois  assez  vulgaire,  des  chiens  do 
quoy  se  servent  les  aveugles ,  et  aux  champs  et  aux  villes;  ie  me  suis 
prins  garde  comme  ils  s'arrestent  à  certaines  portes,  d'où  Us  ont  ao* 
Coustumé  de  tirer  aulmone;  comme  ils  évitent  le  choc  des  coches 
et  des  charrettes  ;  lors  mesme  que,  pour  leur  regard ,  ils  ont  assey  de 

{)lace  pour  leur  passage;  i'en  ay  veu,  le  long  d'un  fossé  de  ville, 
aisser  un  sentier  plaln  et  uni ,  et  en  prendre  un  pire ,  pour  esloin- 
rier  son  maistre  du  fossé  :  comment  pouvoit  on  avoir  faict  concevoir 
ce  chien,  que  c'estoit  sa  charge  de  regarder  seulement  à  la  seureté 
de  son  maistre,  et  mespriser  ses  propres  commoditez  pour  le  servir! 
Et  comment  avoit  il  la  co^noissance  que  tel  chemin  luy  estoit  bien 
assez  large ,  qui  ne  le  seroit  pas  pour  un  aveugle  ?  Tout  cela  se  peuU 
il  comprendre  sans  ratiocination? 

Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutaraue  dict  avoir  veu  à  Rome 
d'un  chien ,  avecques  l'empereur  Yespasian  le  çere ,  au  théâtre  de 
Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  basteleur  qui  iouoit  une  fiction  à 

Ïilusieurs  mines  et  à  plusieurs  personnages,  et  y  avoit  son  roolle.  Il 
alloit ,  entre  aultres  choses,  au'il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mangé  de  certaine  arogue  :  aprez  avoir  avalé  le  pain  qu'on 
feignoît  estre  cette  drogue,  il  commencea  tantost  k  trembler  et  brans* 
1er,  comme  s'il  eust  esté  estourdl  :  finalement ,  s'estendant  et  se  toU 
dissant,  comme  mort,  il  se  laissa  tirer  et  traisner  d'un  lieu  à  aultre, 
ainsi  que  portoit  le  suniect  du  leu;  et  puis,  quand  il  cognent  au'i] 
estoit  temps ,  il  commencea  premièrement  à  se  remuer  tout  belle- 
raent,  ainsi  que  s'il  se  feust  revenu  d'un  profond  sommeil,  et,  levant 
la  teste,  regarda  çà  et  là,  d'une  façon  qui  estonnoit  touts  lésas* 
sistants. 

Les  bœufs  qui  servoient  aux  iardins  royaux  de  Suse,  pour  les  ar- 
rouser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  &  puiser  de  l'eau,  aus- 
quelles  il  y  avoit  des  bacquets  attachez  (comme  il  s'en  veoid  plusieurs 
en  Languedoc),  on  leur  avoit  ordonné  d'en  tirer  par  iour  lusques  k 
cent  tours  chascun ,  dont  ils  estoient  si  accoustumez  à  ce  nombre , 
qu'il  estoit  impossible,  par  aulcune  force,  de  leur  en  faire  tirer  uu 
tour  davantage;  et,  ayants  faict  leur  tasche,  ils  s'arrestoient  tout 
court.  Nous  sommes  en  l'adolescence  avant  que  nous  sçachions  comp- 
ter iusques  à  cent,  et  venons  de  descouvrir  des  nations  qui  n'ont  aul- 
cune cognoissanct)  des  nombres. 

Il  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  auUru^  qu'&  estre  in- 
struit :  or,  laissant  à  part  ce  que  Democritus  iugeoit,  et  prouvoit, 
une  la  pluspart  des  arts,  les  bestes  nous  les  ont  apprinses,  comme 
1  araignée  à  tistre  et  à  coudre,  l'arondelle  à  bastlr,  le  cygne  et  le 
rofltigaol  la  musique,  et  plusieurs  animaulx,  par  leur  imiution,  k 
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iÊÏre  la  médecine  :  Aristote  tient  que  les  rossig^nols  instruisent  leurs 
petits  à  chanter,  et  y  emploient  du  temps  et  du  soing,  d'où  il  ad- 
Tient  que  ceulx  que  nous  nourrissons  en  cage ,  qui  n'ont  point  eu 
loisir  ualler  à  l'eschole  soubs  leurs  ]^arents,  perdent  beaucoup  de  la 
grâce  de  leur  chant  :  nous  pouTons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  Ta- 
mendemen^par  discipline  et  par  estude;  et,  entre  les  libres  mesme, 
il  n'est  pas  un  et  pareil,  chascun  en  a  prins  selon  sa  capacité;  et 
sur  la  ialousie  de  leur  apprentissage ,  ils  se  débattent,  à  l'envy,  d'une 
contention  si  courageuse,  que,  par  fois,  le  yaincuy  demeure  mort, 
Fhaleine  luy  faillant  plustost  que  la  yoix.  Les  plus  leunes  ruminent 
pensifs,  et  prennent  à  imiter  certains  couplets  de  chanson  :  le  dis- 
ciple escoute  la  leçon  de  son  précepteur,  et  en  rend  compte  avecques 
grand  soing;  ils  se  taisent^  l'un  tantost,  tantost  l'aultre;  on  oyt  cor- 
riger les  faultes ,  et  sent  on  aulcunes  reprehensions  du  précepteur. 
l'av  yeu,  dict  Arrianus,  aultresfois  un  éléphant  ayant  a  chascune 
cuisse  un  cymbale  pendu ,  et  un  aultre  attaché  à  sa  trompe ,  au  son 
desquels  touts  les  aultres  dansoient  en  rond ,  s'eslevants  et  s'incli- 
nants  à  certaines  cadences,  selon  que  l'instrument  les  guidoit;  et  y 
ayoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux  spectacles  de  Rome ,  il  se 
yeoyoït  ordinairement  des  éléphants  dressez  à  se  mouyoir,  et  dan-^ 
ser,  au  son  de  la  yoix,  des  danses  à  plusieurs  entrelasseures ,  cou- 
peures,  et  diyerses  cadences  tresdifficiles  à  apprendre.  Il  s'en  est  yeu 
qui,  en  leur  priyé,  rememoroient  leur  leçon,  et  s'exerçoient,  par 
Boing  et  par  estude ,  pour  n'estre  tansez  et  battus  de  leurs  maistres. 

Mais  cett'  aultre  histoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous  ayons  Plu- 
tarque  mesme  pour  respondant,  est  estrange  :  elle  estoit  en  la  bou- 
tique d'un  baroier,  à  Rome,  et  faisoit  meryeilles  de  contrefaire 
ayecques  la  yoix  tout  ce  qu'elle  oyoit.  Un  iour,  il  adyeiiit  que  cer- 
taines trompettes  s'arresterent  à  sonner  longtemps  deyant  cette  bou- 
tique. Depuis  cela ,  et  tout  le  lendemain ,  yoylà  cette  pie  pensifye , 
muette  et  melancholique  :  de  quoy  tout  le  monde  estoit  esmeryeillé, 
et  pensoit  que  le  son  des  trompettes  l'eust  ainsin  estourdie  et  eston- 
nee ,  et  qu'ayecques  l'ouïe,  la  yoix  se  feust  quand  et  quand  esteincte  : 
mais  on  trouya  enfin  que  c'estoit  une  estude  profonde ,  et  une  re- 
traicte  en  soy  mesme,  son  esprit  s'exercitant,  et  préparant  sa  yoix  à 
représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de  manière  que  sa  première 
yoix  ce  feut  celle  là  d'exprimer  parfaictement  leurs  reprinses,  leurs 
poses  et  leurs  nuances,  ayant  quitté,  par  ce  nouyel  apprentissage, 
et  prins  à  desdaing,  tout  ce  qu'elle  sçayoit  dire  auparavant. 

le  ne  yeulx  pas  obmettre  d  aHe^er  cet  aultre  exemple  d'un  chien 
que  ce  mesme  Plutarque  dict  ayoïr  yeu  (car,  quant  à  1  ordre,  ie  sens 
bien  que  ie  le  trouble  ;  mais  ie  n'en  observe  non  plus  à  renger  ces 
exemples  qu'au  reste  de  toute  ma  besongne) ,  luy  estant  dans  un  na- 
vire :  ce  chien ,  estant  en  peine  d'avoir  l'huile  qui  estoit  dans  le 
fond  d'une  cruche,  où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la  langue,  pour  l'es- 
troicle  emboucheure  du  yaisseau,  alla  quérir  des  cailloux,  et  en  meit 
dans  cette  cruche  iusques  à  ce  qu'il  eust  faict  haulser  l'huile  plus 
prez  du  bord,  où  il  la  peust  atteindre.  Gela,  qu'est  ce,  si  ce  n'est 
l'effect  d'un  esprit  bien  subtil?  On  dict  que  les  corbeaux  de  Rarbarie 
en  font  de  mesme ,  quand  l'eau  ç|[u'ils  veulent  boire  est  trop  basse. 
Cette  action  est  aulcunement  yoisine  de  ce  que  recitoit  des  éléphants 
un  roy  de  leur  nation ,  luba,  que  quand ,  par  la  finesse  de  ceulx  qui 
les  cliassent,  l'un  d'entre  eulx  se  treuvé  prins  dans  certaines  fosses 
profondes  qu'on  leur  prépare ,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bro6* 
sailles  pour  les  tromper,  ses  compaignons  y  apportent  en  diligence 
force  pierres  et  pièces  de  bois,  à  fin  que  cela  Tayde  à  s'en  mettre 
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hers.  Mais  cet  aoimal  rapporte,  en  tant  d'auUres  effects ,  à  rbumaine 
suffisance ,  que  si  ie  voulois  suy yfe  par  le  menu  ce  (}ue  Texperience 
en  a  apprins,  ie  gaignerois  ayseement  ce  que  ie  maintiens  ordinai- 
rement, qu'il  se  trenve  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  homme, 
que  de  tel  animal  à  tel  homme.  Le  gouverneur  d'un  clephaut ,  en 
une  maison  privée  de  Syrie,  desrobboit  à  touts  les  repas  la  moitié 
de  la  pension  qu'on  luy  avoit  ordonnée  :  un  iour  le  maistre  voulut 
luy  mesme  le  panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure  d'orge 
qu'il  luy  avoit  prescripte  pour  sa  nourriture;  l'elephant^  regardant 
de  mauvais  œil  ce  gouverneur,  sépara  avecques  la  trompe  et  en  meit 
à  part  la  moitié,  déclarant  par  la  le  tort  qu'on  luy  faisoit.  Et  un 
aultre,  ayant  un  gouverneur  qui  mesloit  dans  sa  mangeaille  des 
pierres  pour  en  croistre  la  mesure,  s'approcha  du  pot  où  il  faisoit 
cuire  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cendre.  Gela, 
ce  sont  des  efTects  particuliers  :  mais  ce  que  tout  le  monde  a  veu, 
et  que  tout  le  monde  sçait ,  qu'eu  toutes  les  armées  qui  se  condui- 
soient  du  paYs  de  Levant ,  l'une  des  plus  grandes  forces  consistoit 
aux  éléphants,  desquels  on  tiroit  des  effects  sans  comparaison  plus 
ffrands  que  nous  ne  faisons  à  présent  de  nostre  artillerie ,  oui  tient 
a  peu  prez  leur  place  en  une  battaille  ordonnée  (cela  est  ayse  à  iuger 
àceulx  qui  cognoissent  les  histoires  anciennes); 

SlqDldem  Tyrio  servlre  solebant 
Anntbali,  et  iioslrls  daeibus.  regique  Molosio, 

Uorum  maiores,  et  dorso  ferre  cohortes.  ' 

Pariem  aliquam  belli,  et  euatem  la  pralia  lurrlm  s 

il  falloit  bien  qu'on  se  respondist  à  bon  escient  de  la  créance  de  ces 
bestes  et  de  leurs  discours ,  leur  abandonnant  la  teste  d'une  battaille, 
là  où  le  moindre  arrest  qu'elles  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur 
et  pesanteur  de  leur  corps ,  le  moindre  effroy  qui  leur  eust  faict 
tourner  la  teste  sur  leurs  gents ,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  :  et 
s'est  veu  peu  d'exemples  où  cela  soit  advenu  qu'ils  se  reiectassent 
sur  leurs  troupes ,  au  lieu  que  nous  mesmes  nous  reiectons  les  uns 
sur  les  aultres,  et  nous  rompons.  On  leur  donnoit  charge,  non  d'un 
mouvement  simple ,  mais  de  plusieurs  diverses  parties,  au  combat  ; 
comme  faisoient  aux  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle  conqueste 
des  Indes,  ausquels  ilspayoient  solde ,  et  faisoient  partage  au  butin  : 
et  montroient  ces  animaulx  autant  d'addresseetdc  iugement  à  pour- 
suyvre  et  arrester  leur  victoire,  à  charger  ou  à  reculer,  selon  les 
occasions,  à  distinguer  les  amis  des  ennemis,  comme  ils  faisoient 
d'ardeur  et  d'aspreté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres  que  les 
ordinaires;  et,  sans  cela,  ie  ne  me  feusse  pas  amusé  à  ce  long  regis- 
tre :  car ,  selon  mon  opinion,  qui  contreroollera  de  prez  ce  que  nous 
veoyons  ordinairement  ez  animaulx  qui  vivent  parmy  nous,  il  y  à 
de  quoy  y  trouver  des  effects  autant  admirables  que  ceulx  qu'on  va 
i*ccueiUant  ez  païs  et  siècles  estrangiers.  C'est  une  mesme  nature  qui 
roule  son  cours  :  qui  en  auroit  suffisamment  iugé  le  présent  estât, 
en  pourroit  scurement  conclure  et  tout  l'advenir  et  tout  le  passé.  l'aT 
veu  aultresfois  parray  nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loingtaiu 
païs ,  desquels  parce  que  nous  n'entendions  aulcunement  le  language, 
et  que  leur  façon,  au  demourant,  et  leur  contenance,  et  leurs ves- 
tements ,  estoient  du  tout  esloingnez  des  nostres ,  qui  de  nous  ne  les 
estimoit  et  sauvages  et  brutes?  qui  n'attribuoit  à  stupidité  et  à  bes- 
tise  de  les  veoir  muets,  ignorants  la  langue  françoise ,  ignorants  nos 
baisemains  et  nos  inclinations  serpentees,  nostre  port,    et  nostre 
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nuintieii ,  for  lequel ,  saus  faillir ,  doibt  prendre  son  patron  la  nalur» 
hamaine?  Tout  ce  qui  nous  semble  estrange,  nous  lo  condamnons, 
et  ce  que  nous  n'entendons  pas.  Il  nous  advient  ainsin  au  iugement 
que  nous  faisons  des  bestes.  Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rap- 

Sortent  aux  nostres;  de  celles  là,  par  comparaison,  nous  pouvons 
rer  quelque  coniecture  :  mais,  de  ce  qu'elles  ont  particulier,  que 
sçavensnous  que  c'est  t  Les  cbevaulz ,  les  chiens  ,les  bœufs^  les  brebis, 
lesoyseaux,  et  lapluspart  des  animaulx  qui  vivent  avecques  nous, 
recognoissentnostrevoix ,  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  laisoithien 
encores  la  murène  de  Crassus,  fti  venoit  à  luy  quand  il  l'appelloit  ; 
et  le  font  aussi  les  anguilles  qui  se  trouvent  en  la  fontaine  d'Are- 
thase;  eti'ay  veu  desgardoirsasses,  où  les  poissons  accourent,  pour 
manger,  à  certain  cri  de  ceulx  qui  les  traictent, 

Nomen  hab«nt,  ft  ad  toa^lstrl 
Voeen  qaii^ae  aal  venit  ciUtas  ; 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nonspouvons  aussi  4ir6  que  les  elepbanta 
ont  quelque  participation  de  religion,  d'autant  quaprez  plusieurs 
ablutions  et  purifications,  on  les  veoid  bauUant  leur  trompe,  comme 
des  bras  ;  et,  tenant  les  yeulx  ficbés  vers  le  soleil  levant,  se  planter 
longtemps  en  méditation  et  contemplation ,  à  certaines  heures  du 
iour ,  de  leur  propre  inclination ,  sans  instructiou  et  sans  précepte. 
Mais ,  pour  ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ez  aultres  animaulx , 
nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu  ils  soient  sans  religion,  et  ne 
poutons  prendre  en  aulcune  part  ce  qui  nous  est  caché;  comme 
nous  veoyons  quelque  chose  en  cette  action  que  le  philosophe  Clean- 
thes  remarqua,  parce  qu'elle  retire  aux  nostres  :  il  veit.dictil,  des 
fourmis  partir  de  leur  fourmilière,  portants  le  corps  d'un  fourmi 
mort  vers  une  aultre  fourmilière,  de  laquelle  plusieurs  aultres  four- 
mis leur  veindrent  au  devant,  comme  pour  parier  àeult;  et,  après 
a? oir  esté  ensemble  quelque  pièce ,  ceulx  cy  s'en  retournèrent  pour 
consulter,  pensez,  avecques  leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux 
ou  trois  voyages ,  pour  la  difficulté  de  la  capitulation  :  enfin ,  ces  der- 
niers venus  apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur  tanière,  comme 
pour  la  rançon  du  mort,  lequel  ver  les  premiers  chargèrent  sur 
leur  dos,  et  emportèrent  chez  eulx,  laissants  aux  aultres  le  corps  du 
trespassé.  Voylà  l'interprétation  que  Cleanthes  y  donna,  tesmoignaut 
par  là  que  celles  ^ui  n'ont  point  de  voix  ne  laissent  pas  d'avoir  prac- 
tique  et  communication  mutuelle ,  de  laquelle  c'est  nostre  default 
que  nous  ne  soyons  participants;  et  nous  meslons,  à  cette  cause, 
sottement  d'en  opiner.  Or,  elles  produisent  encore  d'auUres  effects 
qui  surpassent  de  bien  loing  nostre  capacité  ;  ausquels  il  s*en  fault 
tant  que  nous  puissions  arriver  par  imitation ,  que ,  par  imagination 
mèsme ,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs  tiennent  qu'en 
cette  grande  et  dernière  battaille  navale  qu'Antonius  perdit  contre 
Auguste,  sa  galère  capitainesse  feut  arrestee  au  milieu  de  sa  course  par 
ce  petit  poisson  que  les  Latins  nomment  Bemora,  à  cause  de  cette 
sienne  propriété  a'arrester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s'atta- 
che. Et  l'empereur  Caligula ,  voguant  avecques  une  grande  flotte  eu 
la  coste  de  la  Remanie ,  sa  seule  galère  feut  arrestee  tout  court  par 
ce  mesme  poisson  ;  lequel  il  feit  prendre  attaché  comme  il  estoit  au 
bas  de  son  vaisseau ,  tout  despit  de  quoy  un  si  petit  animal  pouvoit 
forcer  et  la  mer  et  les  vents ,  et  la  violence  de  touts  ses  avirons , 
pour  estre  seulement  attaché  par  le  bec  à  sa  galère  (car  c'est  un  pois- 
son à  coquille)  ;  et  s'estonna  encores,  non  sans  grande  raison,  oe  ee 
que,  luy  estant  apporté  dans  le  bateau,  il  n'avoit  plus  cette  force 


Digitized 


by  Google 


I 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  291 

u'ilavoitau  dehors.  Un  citoyen  de  €yzi<|ne  acqnH  îadis  réputation 
Je  bon  mathématicien ,  pour  avoir  apprins  la  condition  de  l'héris- 
son ;  il  a  sa  tanière  ouverte  à  divers  endroicts  et  à  divers  vent^,  et 
prévoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé  de  ce  vent 
là  :  ce  que  remarquant,  ce  citoyen  apportoit  en  sa  ville  certaines 

5  redictions  duvent  qui  avoit  à  tirer.  Le  caméléon  prend  la  couleur 
u  lieu  où  il  est  assis  ;  mais  le  poulpe  se  donne  luy  mesme  la  couleur 
qu'il  luy  plaist,  selon  les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce  qu'il  craint 
et  attrapper  ce  qu'il  cherche  :  au  caméléon ,  c'est  changement  de 
passion;  mais  au  poulpe,  c'est  changement  d'action,  ^'ous  avons 
quelques  mutations  de  couleur,  à  la  frayeur,  la  cholere,  la  honte, 
et  aultres  passions,  qui  altèrent  le  teinct  de  nostre  visage  ;  mais  c'est 
par  l'efTect  de  la  soufTrance,  comme  au  caméléon  :  il  est  bien  en  la 
launisse  de  nous  faire  iaunir  ;  mais  il  n'est  pas  en  la  disposition  de 
nostre  volonté.  Or,  ces  effects,  que  nous  recognoissons  aux  aultres 
animaulx^  plus  grands  que  les  nostres,  tesmoignent  en  eulx  quelque 
faculté  plus  excellente  qui  nous  est  occulte  ;  comme  il  est  vraysem- 
blable  que  sont  plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et  puissances , 
desquelles  nulles  apparences  ne  viennent  insques  à  nous. 

De  toutes  les  preaictions  du  temps  passé ,  les  plus  anciennes  et 
plus  certaines  e^oient  celles  qui  se  tiroient  du  vol  des  oyseaux  : 
noua  n'avons  rien  de  pareil,  ny  de  si  admirable.  Cette  règle,  cet  or- 
dre du  brander  de  leur  aile,  par  lequel  on  tire  des  conséquences  des 
choses  à  venir,  il  fkult  bien  qu'il  soit  conduict  par  quelque  excellent 
moyen  à  une  ri  noble  opération  :  car  c'est  prester  à  la  lettre ,  d'al- 
ler attribuant  ce  grand  effect  à  Quelque  ordonnance  naturelle ,  sans 
l'intelligence,  consentement  et  aiscours  de  qui  le  produict;  et  est 
une  o|)inion  évidemment  faulse.  Qu'il  soit  ainsi  :  La  torpille  a  cette 
condition ,  i|on  seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  toqchent , 
mais,  au  travers  des  Glets  et  de  la  seine ,  elle  transmet  une  pesanteur 
endormie  aux  maina  de  ceulx  qui  la  remuent  et  manient  ;  voire , 
dict  on  davantage ,  que  si  on  verse  de  l'eau  dessus ,  on  sent  cette  pas- 
sion qui  gaigne  contremont  insques  à  la  main ,  et  endort  l'attouche- 
ment au  travers  de  l'eau.  Cette  force  est  merveilleuse  ;  mais  elle 
n'est  pas  inutile  à  la  torpille  :  elle  la  sent,  et  s'en  sert,  de  manière 
que,  4K>iir  attraper  la  proye  qu'elle  queste,  on  la  veoid  se  tapir  soubs 
le  limon ,  à  fin  que  les  aultres  poissons,  se  coulants  par  dessus ,  frap- 
pez et  endormis  de  cette  sienne  froideur,  tombent  en  sa  puissance. 
Les  grues,  les  arondelles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  changeants 
de  demeure  selon  les  saisons  de  Tan ,  montrent  assez  la  cognoissance 
qu'elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice ,  et  la  mettent  en  usage,  les 
chasseurs  nous  asseurent  que,  pour  choisir  d'un  nombre  de  petits 
cjiiens  celuy  qu'on  doibt  conserver  pour  le  meilleur,  il  ne  fault  que 
mettre  la  mère  au  propre  de  le  choisir  elle  mesme  ;  comme,  si  on  les 
emporte  hors  de  leur  giste ,  le  premier  qu'elle  y  rapportera  sera 
tousiovrs  le  meilleur;  ou  bien,  si  on  faict  semblant  d'entourner  de 
feu  leur  giste  de  toutes  parts ,  celuy,  des  petits  au  secours  duquel  elle 
courra  premièrement  :  par  oà  il  appert  qu'elles  ont  un  usage  de  pro- 
l^nostiuue  que  nous  n'avons  pas,  un  qu'elles  ont  quelque  vertu  à 
luger  de  leurs  petits  aultre  et  plus  vifve  que  la  nostre. 

La  manière  de  naistre,  d'engendrer,  nourrir,  agir,  mouvoir,  vi- 
vre et  mourir ,  des  bestes,  estant  si  voisine  de  la  nostre ,  tout  ce  que 
nous  retrenchons  de  leurs  causes  motrices ,  et  que  nous  adioustons  à 
nostre  condition  au  dessus  de  la  leur ,  cela  ne  peult  aulcunement 
psiiir  du  discourt  de  nostre  raison.  Pour  règlement  de  nostre  santé, 
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les  médecins  nous  proposent  l'exemple  du  vivre  des  bestes,  et  leur 
façon  ;  car  ce  mot  est  ûç  tout  temps  en  la  bouche  du  peuple  ; 

Tenex  chaolds  les  pieds  «t  la  teilev 
Au  d«mouratit.  Tires  en  besie. 

La  ffeneration  est  la  principale  des  actions  naturelles;  nous  avons 
quelque  disposition  de  membres  qui  nous  est  plus  propre  à  cela  : 
toutesfbis  ils  nous  ordonnent  de  nous  renger  à  l'assiette  et  disposition 
brutale  ; 

More  fêraran, 

Qiiadrapedamqae  mag^is  ri  u,  pleruraqoe  pntantor 

Coricipere  nxores  :  quia  sic  loca  ftumere  poMunt, 

Tectoribu»  positts,  subiatif  semina  lambls; 

et  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indiscrets  et  insolents 
que  les  femmes  y  ont  mesié  de  leur  creu  ;  les  ramenant  à  l'exemple 
et  usage  des  bestes  de  leur  sexe ,  plus  modeste  et  rassis  : 

Nam  millier  prohibet  se  concipere  atqiie  répugnât, 

Clunibus  ipsa  viri  Venerem  si  In'a  reiraclet, 

Atque  exossalo  ciet  omni  pectore  flucius. 

Kicil  enini  aalcl  recta  regione  viaque 

Vomerem,  alque  locis  averlll  seminis  Iclam.  | 

Si  c'est  iuslice  de  rendre  à  chascun  ce  qui  luy  est  deu ,  les  bestes 
qui  servent,  aiment  et  deffcndent  leurs  bienfaicteurs .  et  qui  pour- 
suyvent  et  oultragent  les  estrangiers  et  ceulx  qui  les  offensent ,  elles 
représentent  en  cela  (quelque  air  de  nostre  iustice  :  comme  aussi  en 
conservant  une  egualite  trese<iuitable  en  la  dispensation  de  leurs  biens 
à  leurs  petits.  Quant  à  l'amitié,  elles  l'ont,  sans  comparaison ,  plus 
vifve  et  plus  constante  que  n'ont  pas  les  hommes.  Hyrcanus,  le  ehien 
du  roy  Lysimachus  ,  son  maistre  mort,  demeura  obstiné  sur  son  lict, 
sans  vouloir  boire  ne  manger  ;  et  le  iour  qu'on  en  brusia  le  corps,  il 
print  sa  course ,  et  se  iecta  dans  le  feu ,  où  il  feut  bruslé  :  comme 
leit  aussi  le  chien  d'un  nommé  Pyrrhus  ;  car  il  ne  bougea  de  dessus 
le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il  leut  mort;  et,  quand  on  l'emporta, 
il  se  laissa  enlever  quand  et  luy ,  et  finalement  se  lancea  dans  le  bu- 
chier  où  on  brusloit  le  corps  de  son  maistre.  Il  y  a  certaines  inclina- 
tions d'affection  t^ui  naissent  quelquesfois  en  nous  sans  le  cons^H  de 
la  raison ,  qui  viennent  d'une  témérité  fortuite  que  d'aultres  nom- 
ment sympathie  ;  les  bestes  en  sont  capables  comme  nous  :  nous 
veoyons  les  chevaulx  prendre  certaine  accointance  des  uns  aux  aul- 
tres ,  iusques  à  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  yoyager 
separeement  :  on  les  veoid  appliquer  leur  affection  à  certain  poil  de 
leurs  compaignons,  comme  à  certain  yisage,  et,  où  ils  le  rencontrent, 
s'y  ioindre  incontinent  avecques  feste  et  démonstration  de  bienyeum 
lance ,  et  prendre  quelque  aultre  forme  à  contrecœur  et  en  haine. 
Les  animauix  ont  choix,  comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font 
quelque  triage  de  leurs  femelles  ;  ils  ne  sont  pas  exempts  de  nos  ia- 
lousies  et  d'envies  extrêmes  et  irréconciliables. 

Les  cupiditez  sont  on  naturelles  et  nécessaires ,  comme  le  boire  et 
le  manger;  ou  naturelles  et  non  nécessaires,  comme  l'accointance 
des  femelles; ou  elles  ne  sont  ny  naturelles  ny  nécessaires:  de  cette 
dernière  sorte  sont  quasi  toutes  celles  des  hommes;  elles  sont  toutes 
superflues  et  artificielles  ;  car  c'est  merveille  combien  peu  il  fault  à 
nature  pour  se  contenter ,  combien  peu  elle  nous  a  laissé  à  désirer 
les  apprests  de  nos  cuisines  ne  touchent  pas  son  ordonnance  ;  les 
stQïciens  disent  qu'un  homme  auroit  de  quoy  se  substanter  d'une 
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olÎTe  par  ionr  :  la  délicatesse  de  nos  vins  n'est  pas  de  sa  leçon ,  ny 
la  rechargée  qne  nous  adioustons  aux  appétits  amoureux  : 

Neque  Illa 
Alagno  prognatam  depoicit  consule  cunnum.' 

Ces  cupiditex  estrangieres ,  que  Tignorance  du  bien  et  une  faulse 
opinion  ont  coulées  en  nous,  sont  en  si  grand  nombre.,  qu'elles 
chassent  pr^que  toutes  les  naturelles  :  ny  plus  ny  moins  que  si  en 
une  cité  il  y  ayoit  si  grand  nombre  d'est rangiers,  qu'ils  en  meissent 
hors  les  naturels  habitants ,  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puis- 
sance ancienne  ,  l'usurpant  entièrement  et  s'en  saisissant.  Les  ani- 
maulx  sont  beaucoup  plus  réglez  que  nous  ne  sommes ,  et  se  con* 
tiennent  ayec  plus  de  modération  soubs  les  limites  que  nature  nous  a 
prescripts;  mais  non  pas  si  exactement,  qu'ils  n'ayent  encores  quel- 
que convenance  à  nostre  desbauche  :  et  tout  ainsi ,  comme  il  s'est 
trouvé  des  désirs  furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à  l'amour  des 
bestes ,  elles  se  treuvent  aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amour ,  et 
receoivent  des  affections  monstrueuses  d'une  espèce  à  aultre  :  tes- 
moing  l'elephant  corrival  d' Arislophanes  le  grammairien ,  en  l'amour 
d'une  ieune  bouquetière  en  la  ville  d'Alexandrie,  qui  ne  luy  cedoit 
en  rien  aux  offices  d'un  poursuyvant  bien  passionne  ;  car ,  se  pro- 
menant par  le  marché  où  l'on  vendoit  des  fruicts,  il  en  prenoit 
avécques  sa  trompe,  et' les  luy  portoit;  il  ne  la  perdoit  de  veue  que 
le  moins  qu'il  luy  estoit  possible,  et  luy  mettoit  quelquesfois  la 
trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son  collet,  et  luy  tastoit  les  tettins. 
Ils  recitent  aussi  d'un  dragon  amoureux  d'une  fille;  et  d'une  oyees- 
prinse  de  l'amour  d'un  enfant,  en  la  ville  d'Asope;  et  d'un  bélier 
serviteur  de  la  menestriere  Glaucia  :  et  il  se  veoid  touts  les  ioura 
des  magots  furieusement  esprins  de  Tamour  des  femmes.  On  veoid 
aussi  certains  animaulx  s'addonner  à  l'amour  des  maies  de  leur  sexe. 
Oppianus,  et  anllres,  recitent  quelques  exemples  pour  montrer  U 
révérence  que  les  bestes ,  en  leurs  mariages ,  portent  à  la  parenté  ; 
mais  l'expérience  nous  faict  bien  souvent  veoir  le  contraire  : 

Neo  habetur  tnrpe  iavenca 
F«rre  palrem  lergo.  fli  equo  sua  ftlia  coitiui  ; 
Qua^que  cr«aril^lnlt  pecades  caper  ;  ipsaque  coiaa 
i>«niiia  concepia  t$t,  ex  illo  coucipit  aies. 

De  subtilité  malicieuse ,  en  est  il  une  plus  expresse  que  celle  du 
mulet  du  philosophe  Thaïes?  lequel,  passant  au  travers  d'une  rivière, 
chargé  de  sel,  et,  de  fortune,  y  estant  brunché,  si  que  les  sacs  ou'ii 
portoit  en  feurent  touts  mouillez,  s'estant  apperceu  que  le  sel,  ron- 
uu  par  ce  moyen,  luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere,  ne  falUoit 
iamais,  aussitost  quil  rencontroit  quelque  ruisseau,  de  se  plonger 
dedans  avécques  sa  charge;  iusques  à  ce  que  son  maistre,  descou- 
vrant  sa  malice,  ordonna  qu'on  le  chargeast  de  laine  ;  à  quoy,  se 
trouvant  mesconté ,  il  cessa  de  plus  user  de  celte  finesse.  Il  y  en  a 
plusieurs  qui  représentent  naïfvement  le  visage  de  nostre  avarice  ; 
car  on  leur  veoid  un  seing  extrême  de  surprendre  tout  ce  qu'elles 
peuvent,  et  de  le  curieusement  cacher,  quoyqu'elles  n'en  tirent  point 
d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie ,  elles  nous  surpassent ,  non  seule- 
ment en  cette  prévoyance  d'amasser  et  espargner  pour  le  temps  à 
venir ,  mais  elles  ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la  science  qui 
y  est  nécessaire  :  les  fourmis  estendent  au  dehors  de  l'aire  leurs 
grains  et  semences  pour  les  esventer ,  refreschir ,  et  seicher,  quand 
ils  veoyent  qu'ils  commencent  à  se  moisir  et  à  sentir  le  rance ,  do 
peur  qu'ils  ne  se  corrompent  et  pourrissent.  Mais  la  caution  et  pre- 
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vention  dont  ils  usent  à  rong^er  le  grain  de  froment,  surpasse  tonte 
imagination  de  prudence  humaine  :  parce  que  le  froment  ne  de- 
meure pas  tousiours  sec  ny  sain,  ains  s'amollit,  se  resouU,  et  des- 
trempe comme  en  laict,  s'acheminant  à  germer  et  produire;  de 
peur  qu'il  ne  devienne  semence ,  et  perde  sa  nature  et  propriété  de 
magasm  pour  leur  nourriture  ,  ils  rongent  le  bout  par  où  le  germe 
a  coustume  de  sortir. 

Quant  k  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse  des  actions 
humaines ,  ie  sçaurois  Tolontiers  si  nous  nous  en  Toulons  servir  pour 
argument  de  quelque  prérogative,  ou,  au  rebours,  pour  tesmoi- 
gnage  de  nostre  imbécillité  et  imperfection  ;  comme  de  vray ,  la 
science  de  nous  entredesfaire  et  entretuer,  de  ruyner  et  perdre  nos- 
tre propre  espèce,  il  semble  qu'elle  n'a  beaucoup  de  qiioy  se  faire 
désirer  aux  bestes  qui  ne  l'ont  pas: 

Qnando  Itont 
J<'ortl«r  «ripait  Tltara  l«o?  quo  nemore  ■nqntm 
EupiravU  aper  maloris  danUbua  apri  ? 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pourtant,  tes- 
moing  les  (Virieuses  rencontres  des  mouches  à  miel,  et  les  entre- 
prinses  des  princes  des  deux  armées  contraires  : 

Siepe  duobof 
HeglbDs  Incesslt  magno  dlscordia  motu  ; 
Continaoque  animot  vulgl  et  trepidantit  belio 
Corda  licot  looge  presoiscare. 

le  ne  vfeois  iamais  cette  divine  description ,  qu'il  ne  m'y  semble  lire 
peincle  l'ineptie  et  vanité  humaine  :  Car  ces  mouvements  guerriers , 

ui  nous  ravissent  de  leur  horreur  et  espoventement,  cette  tempesle 

[e  sons  et  de  cris, 

Faiffor  Ibl  ad  cnlnni  te  toUlt.  totaqae  clrcvdi 
iKre  reoidescit  tallus,  subterqoe  vlrum  vi 
Excitur  padlbos  sonitus.  clatnoreque  montes 
Icll  reiectast  voces  ad  aldara  mandi  ; 

cette  erfroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes  armez  , 
tant  de  fureur,  d'ardeur  et  de  courage,  il  est  plaisant  à  considérer 
par  combien  vaines  occasions  elle  est  agitée ,  et  par  combien  legieres 
occasions  esteincte  : 


3: 


Paridia  propter  narrator  a    .  . 
Urœcla  Barbarie  diro  collisa  duallo  : 

toute  l'Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres  pour  le  macque- 
rellage  de  Paris  :  l'envie  d'un  seul  homme,  un  despit,  un  plaisir,  une 
ialousie  domestique,  causes  qui  ne  debvroient  pas  esmouvoir  deux 
harengieres  à  s'esgratigner,  c  est  l'ame  et  le  mouvement  de  tout  ce 
grand  trouble.  Youlons  nous  en  croire  cëulx  mesmesqui  en  sont  les 
principaulx  aucteurs  et  motifs  ?  o^ns  le  plus  grand,  le  plus  victorieux 
empereur,  et  le  plus  puissant  qui  feust  oncques,  se  louant ,  et  met- 
tant en  fisee  tresplaisanftnent  et  tresingenieusement  plusieurs 
battailles  hatardeeset  par  mer  et  par  terre,  le  sang  et  la  tie  de  cinq 
cents  mille  hommes  qui  sny virent  sa  fortune,  et  les  forces  et  richesses 
des  deux  parties  du  monde  espuisees,  pour  le  service  de  ses  entre- 
prinses  : 

Qaod  ratait  Glapbyran  Anlonius,  banc  inlhi  pœn&m 

Fulvla  conatiioit.  «a  quoqae  oti  fntiiaïa. 
Fillriam  ego  ut  futaaml  quid.  li  me  Maaioa  orei 

FœdicekD,  faciam?  non  puto.  si  sapiam. 
Aot  (atue,  aot  pognemos,  ail.  Quid,  si  mlbi  Vit* 

Cari«r  est  fpaa  meotula?  sisua  cananU 
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(  i'ttse  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin,  aTecques  ie  congé  que 
Tous  m'en  ayez  donné.  )  Or,  ce  ^rand  corps,  à  tant  de  visages  et  ae 
mouYements,  qui  semble  menacer  le  ciel  et  la  terre  ; 

Quam  miilil  IJbyco  rolvutitar  inarmorfl  floctas, 

hSTus  iibt  Orion  hlberni*  conciUur  undis, 

Yel  qnam  «oie  novo  d«ns«  lorrentur  arisia, 

Aut  Uermi  ctapo,  aut  Lyoia  naTeoUbus  arvls: 

bcuta  soiiaut,  puUuque  pedum  ireoiit  excita  lelin  :  ^ 

ce  furieux  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes,  c'est  todsioars 
r homme,  foible,  calamiteux  et  misérable;  ce  n'est  qu'une  fovr- 
milliere  esmene  et  eschauffee  ; 

Ite  nlgran  campi»  asmui  s 

un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  d'un  toI  de  corbeaux, 
le  fauls  pas  d'un  cheyal,  le  passage  fortuite  d'an  aigle,  un  songe,  une 
Toix,  un  signe,  une  brouee  matiniere,  suffisent  a  le  renverser  et 
porteir  par  terre.  Donnez  luy  seulement  d'un  rayon  de  soleil  par  le 
▼isage ,  le  voylà  fondu  et  esyanouY  ;  qu'on  luy  esyente  seulement  un 
peu  de  poulsiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à  miel  de  nostre 
poëte,  Yoyià  toutes  nos  enseignes,  nos  légions,  et  le  grand  Pompeius 
mesme  à  leur  teste,  rompu  et  fracassé  ;  car  ce  feut  luj,  ce  me  semble, 
que  Sertotitts  battit  en  Espaigne  ayecqnes  ces  belles  armes .  qui 
ont  aussi  senri  à  Enmenes  contre  Antigonus,  à  Surena  contre 
Crassua: 


Hit  iB«t«s  anlmorvm,  atqm  hmc  c«ruiniiii«  Unta, 
Fulferia  exigui  iactu  compressa  qvtescenL 


d< 


Qu'on  descouple  mesme  de  iios  mouches  apret,  elles  auront  et  la 
force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  frescbe  mémoire,  les  Portugais 
assiégeants  la  yille  de  "Tamly,  au  territoire  de  Xiatine ,  les  habitants 
d'iceile  portèrent  sur  la  muraille  grand'quantité  de  ruches»  de  quoy 
ils  sont  riches  ;  et  avec  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si  YÎfYement 
sur  leurs  ennemis,  qu'ils  abandonnèrent  leur  entreprinse,  ne  pou- 
Yants  soustenir  lettrs  assaults  et  piqueures  :  ainsi  demeura  la  victoire 
et  liberté  de  leur  ville  à  ce  nouveau  secours  ;  avecques  telle  fortune, 
lu'au  retour  du  combat  il  ne  s'en  trouva  une  seule  à  dire.  Les  âmes 
les  empereurs  et  des  savatiers  sont  iectees  à  mesme  moule  :  consi- 
dérants l'importance  des  actions  des  princes»  et  leur  poids,  nous  nous 
persuadons  qu'elles  soient  produictes  par  quelques  causes  aussi  poi- 
sautes  et  importantes  ;  nous  nous  trompons  :  ils  sont  menez  et 
ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes  ressorts  que  nous 
sommes  aux  nostres  ;  la  mesme  raison  ,  qui  nous  faict  tanser 
ayecqués  tin  voisin,  dresse  entre  les  princes  une  guerre  ;  la  mesme 
raison  qui  nous  faict  fouetter  un  laquav,  tumbant  en  un  roy,  luy  falot 
ruyner  une  province  ;  ils  veulent  aussi  legierement  que  nous,  mais 
ib  peUYent  plus  ;  pareils  appétits  as^tent  un  cirou  et  un  éléphant. 
Quant  à  la  fidélité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre  au  prix  de 
l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  vifve  pounuitte  que  certains 
chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs  maistres.  Le  roy  Pyrrhus,  ayant 
rencontré  un  chien  qui  gardoit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu 
qu'il  y  avoit  trois  iours  qu'il  faisoit  cet  otBce,  commanda  qu'on  en- 
terrast  ce  corps,  et  mena  ce  chien  quand  et  luv.  Un  iour  qu'il  assis- 
toit  aux  montres  générales  de  son  armée,  ce  cuien,  appercevant  les 
meurtriers  de  son  maistre,  leur  courut  sus  avecques  grands  abbays  et 
aspreté  de  courroux,  et,  par  ce  premier  indice,  achemina  la  ven- 
geance de  ce  meurtre,  qui  en  feut  faicte  bientost  aprez  par  la  Yoyp 
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de  la  lastice.  Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hésiode,  ayant  con- 
vaincu les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien,  du  meurtre  commis  en 
la  personne  de  son  maistre.  Un  aultre  chien,  estant  à  la  farde  d'un 
temple  à  Athènes,  ayant  apperceu  un  larron  sacrileg^e  qui  emportoil 
le»  plus  beaux  loyaux,  se  meit  à  abhayer  contre  luy  tant  qu'il  peut , 
mais  les  marguiliiers  ne  s' estants  point  esyeiliez  pour  cela,  il  se  meit 
à  le  suyvre  ,  et ,  le  iour  estant  venu,  se  teint  un  peu  plus  esloingné 
de  luyv  sans  le  perdre  iamais  de  veue  :  s'il  luy  oifroit  à  manger ,  il 
n'en  vouloit  pas  ;  et  ,  aux  aultres  passants  qu'il  rencontroit  en  son 
chemin,  il  leur  faisoit  feste  de  la  queue  ,  et  prenoit  de  leurs  mains 
ce  qu'ils  luy  donnoient  à  manger  :  si  son  larron  s'arrestoit  pour 
dormir,  il  s'arrestoit  quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelEe  de 
ce  chien  estant  venue  aux  marguilliers  de  cette  église,  ils  se  meirent 
à  le  suyvre  à  la  trace  ,  s'enquerants  des  nouvelles  du  poil  de  ce 
chien,  et  enfin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Gromyon,  et  le  larron 
aussi ,  qu'ils  ramenèrent  en  la  ville  d'Athènes,  où  il  feut  puni  :  et 
les  iuges,  en  recognoissance  de  ce  bon  office,  ordonnèrent ,  du  pu- 
blicque,  certaine  mesure  de  bled  pour  nourrir  le  chien,  et  aux 
presbtres  d'en  avoir  seing.  Plutarquc  tesmoigne  cette  histoire  comme 
chose  tresaveree  et  advenue  en  son  siècle. 

Quant  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que  nous  avons  besoing 
de  mettre  ce  mot  en  crédit),  ce  seul  exemple  y  suffira,  qu'Apion 
recite  comme  en  ayant  esté  luy  mesme  spectateur  :  Un  iour,  dict 
il,  qu'on  donnoit  à  Rome,  au  peuple,  le  plaisir  du  combat  de  plu- 
sieurs bestes  estranges ,  et  principalement  de  lions  de  grandeur 
inusitée,  il  y  en  avoit  un,  entre  aultres,  qui,  par  son  port  furieux, 
par  la  force  et  grosseur  de  ses  membres,  et  un  rugissement  haultain 
et  espoventable  attiroit  à  soy  la  veue  de  toute  l'assistance.  Entre  les 
aultres  esclaves  qui  feurent  présentez  au  peuple  en  ce  combat  des 
bestes,  feut  un  Androdus,  de  Dace,  qui  estoit  a  un  seigneur  romain 
de  qualité  consulaire.  Ge  lion,  l'ayant  apperceu  dedôing,  s'arresta 
premièrement  tout  court,  comme  estant  entré  en  admiration,  et  puis 
s'approcha  tout  douleement ,  d'une  façon  molle  et  paisible  ,^comme 
pour  entrer  en  recognoissance  avecques  luy  :  cela  faict,  et  s'cstaul 
asseuré  de  ce  qu'il  cherchoit,  il  commencea  à  battre  de  la  queue,  à 
la  mode  des  chiens  qui  flattent  leur  maistre  ,  et  à  baiser  et  leicher 
les  mains  et  les  cuisses  de  ce  pauvre  misérable,  tout  transy  d'elTroy, 
et  hors  de  soy.  Androdus  ayant  reprins  ses  esprits  par  la  bénignité 
de  ce  lion,  et  r'asseuré  sa  veue  pour  le  consjderer  et  recognofstre, 
c'estoit  un  singulier  plaisir  de  veoir  les  caresses  et  les  festes  qu'ils 
s'entrefaisoient  l'un  à  l'aultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des 
cris  de  ioye,  l'empereur  feit  appeller  cet  esclave  pour  entendre  de 
iuy  le  moyen  d'un  si  estrange  événement.  Il  luy  recita  une  histoire 
nouvelle  et  admirable  :  c  Mon  maistre,  dict  il,  estant  proconsul  en 
Afrique,  ie  feus  contrainct,  par  la  cruauté  et  rigueur  qu  il  me  tenoit, 
me  faisant  iournellement  battre,  me  desrobber  de  luy,  et  m'en  fuyr  ; 
et ,  pour  me  cacher  seurement  d'un  personnage  ayant  si  grande 
auctorité  en  la  province,  ie  trouvay  mon  plus  court  de  gaigner  les 
solitudes  et  les  contrées  sablonneuses  et  inhabitables  de  ce  pays  là, 
résolu,  si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  à  me  faillir,  de  trouver 
quelque  façon  de  me  tuer  moy  mesme.  Le  soleil  estaut  extrême- 
ment aspre  sur  le  midy,  et  les  chaleurs  insupportables,  ie  m'embatis 
sur  une  caverne  cachée  et  inaccessible,  et  me  iectay  dedans.  Bientost 
aprez  y  surveint  ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blecee,  tout 
plaintif  et  gémissant  des  douleurs  qu'il  y  souffroit.  A  son  arrivée, 
l'eus  beauéoup  de  frayeur;  mais  luy,  me  voyant  musse  dans  un  coing 
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de  sa  loffe,  s'approcha  tout  donicement  de  moy,  me  présentant  sa 
patte  offensée,  et  me  la  montrant  comme  pour  demander  secours  : 
le  luy  ostay  lors  un  grand  escot  qu'il  y  avoit,  et,  m'estant  un  peu 
apprivoisé  a  luy ,  pressant  sa  playe  ,  en  feis  sortir  l'ordure  ^ui  s'y 
amassoit,  l'essuyay  et  nettoyay  le  plus  proprement  que  ie  peus.  Luy, 
se  sentant  allégé  de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur,  se  print  à 
reposer  et  à  dormir ,  ayant  tousiours  sa  patte  entre  mes  mains.  De 
là  en  hors,  luy  et  moy  vesquismes  enserame  en  cette  caverne,  trois 
ans  entiers,  de  mesmes  viandes  ;  car  des  bestes  qu'il  tuait  à  sa  chasse, 
il  m'en  apportoit  les  meilleurs  endroicts ,  que  ie  faisois  cuire  au 
soleil,  à  faulte  de  feu,  et  m'en  nourrissois.  À  la  longue  ,  m'estant 
ennuyé  de  cette  vie  brutale  et  sauvage,  comme  ce  lion  estoit  allé 
un  iour  à  sa  queste  accoustumee,  ie  partis  de  là  ;  et,  à  ma  troisième 
iournee  feus  surprins  par  les  soldats  qui  me  menèrent  d'Afrique  en 
celte  ville  à  mon  maistre,  lequel  soubdain  me  condamna  à  mort,  et 
à  estre  abandonné  aux  bestes.  Or ,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut 
aussi  prins  bientost  aprez,  qui  m'a  à  cette  heure  voulu  recompenser 
du  bienfaict  et  giiarison  qu  il  avoit  receu  de  moy.  »  Voylà  l'histoire 
qu'Androdus  recita  à  l'empereur,  laquelle  il  feit  aussi  entendre  de 
main  à  main  au  peuple  :  parquoy,  à  la  regueste  de  touts,  il  feut  mis 
en  liberté,  et  absouls  de  cette  condamnation,  et,  par  ordonnance  du 
peisple,  luy  feut  fait  présent  de  ce  lion.  Nous  voyions  depuis,  dict 
Apion,  Androdus  conduisant  ce  lion  à  tout  une  petite  lesse,  se  pro- 
menant  par  les  tavernes  à  Rome,  recevoir  l'argent  (]u'on  luy  donnoit, 
le  lion  se  laisser  couvrir  des  fleurs  ({u'on  luy  lectoit,  et  chascun  dire 
en  les  rencontrant  :  «  Yoylà  le  bon ,  hoste  de  l'homme  :  voylà 
l'homme,  médecin  du  lion.  » 

Nous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous  aimons  ;  aussi 
font  elles  la  nostre  : 

Post,  bellalor  eqaus^  po^Itls  insignibos,  iEthon 
It  lacrymaos,  gullhque  hameclat  grandibus  ora. 

Comme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  commun  ;  aul« 
eu  nés,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il  pas  aussi  entre  les 
bestes  ;  et  des  mariages  mieux  gardez  que  les  nostres  ?  Quant  à  la 
société  et  confédération  qu'elles  dressent  entre  elles  pour  se  liguer 
ensemble  et  s' entresecourir,  il  se  veoid ,  des  bœufs ,  des  porceaux,  et 
aultres  animaulx,  qu'au  crv  de  celuy  que  vous  offensez,  toute  la 
troupe  accourt  à  son  ayde,  et  se  rallie  pour  sa  deffense  :  l'escare, 
quand  il  a  avallé  l'hameçon  du  pescheur.  ses  compaignons  s'assem- 
blent en  foule  autour  de  luy,  et  rongent  la  ligne  ;  et,  si  d'adventure 
il  y  en  a  un  qui  ayt  donné  dedans  la  nasse,  les  aultres  luy  baillent  la 
queue  par  dehors,  et  luy  la  serre  tant  qu'il  peult  à  belles  dents;  ils 
le  tirent  ainsin  au  dehors,  et  fentraisnent.  Les  barbiers ,  quand  l'un 
de  leurs  compaignons  est  engagé,  mettent  la  ligne  contre  leur  dos, 
dressants  un'  espine,  qu'ils  ont  dentelée  comme  une  scie ,  à  l'aide  de 
laquelle  ils  la  scient  et  coupent.  Quant  aux  particuliers  offices  que 
nous  tirons  l'un  de  l'aultre  pour  le  service  de  la  vie ,  il  s'en  veoid 
plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles  :  ils  tiennent  que  la  baleine 
ne  marche  iamais  qu'elle  n'ayt  au  devant  d'elle  un  petit  poisson 
semblable  au  gouion  de  mer,  qui  s'appelle  pour  cela  la  Gvid»  :  la 
baleine  le  suit,  se  laissant  mener  et  tourner,  aussi  facilement  que  le 
timon  faict  retourner  le  navire  ;  et ,  en  recompense  aussi ,  au  lien 
que  toute  aultre  choîse ,  soit  beste ,  ou  vaisseau ,  qui  entre  dans  l'hor- 
rible chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre ,  est  incontinent  perdu  et 
englouty,  ce  petit  poisson  s'y  retire  en  toute  seureté»  et  y  dort;  et 
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pendant  son  sommeil  la  baleine  ne  booge  :  mais  aassi  tost  qu'il  sort, 
elle  se  met  à  le  snyvre  sans  cesse;  et  si ,  de  fortune ,  elle  îescarte  , 
elle  ya  errant  çà  et  là,  et  souvent  se  froissant  contre  les  rochiers, 
comme  un  yaisseau  qui  n'a  point  de  gouyernail  :  ce  que  Plutar^e 
tesmoiffne  avoir  veu  en  l'isle  d'Anticyre.  Il  y  a  une  pareille  société 
entre  le  petit  oyseau  qu'on  nomme  le  roytelet ,  et  le  crocodile  :  le 
roytelet  sert  de  sentinelle  à  ce  grand  animal;  et  si  l'ichneumon,  son 
ennemy,  s'approche  pour  le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur 
Qu'il  ne  le  surprenne  endormy,  va,  de  son  chant,  et  à  coups  de  bec, 
1  esyeillant ,  et  l'advertissant  de  son  dangier  :  il  vit  des  demeurants 
de  ce  monstre ,  qui  le  receoit  familièrement  en  sa  bouche ,  et  luj 
permet  de  becqueter  dans  ses  machoueres  et  entre  ses  dents ,  et  y 
recueillir  les  morceaux  de  chair  qui  y  sont  demeurez;  et,  s'il  veult 
fermer  la  bouche,  il  l'advertit  premièrement  d'en  sortir,  en  la  ser- 
rant peu  à  peu,  sans  restreindre  et  l'offenser.  Cette  coquille ,  qu'on 
nomme  la  Nacre ,  vit  aussi  ainsin  avecques  le  pinnotere ,  qui  est  un 
petit  animal  de  la  sorte  d'un  cancre ,  luy  servant  d'huissier  et  de 
portier,  assis  à  l'ouverture  de  cette  coquille,  qu'il  tient  continuelle- 
ment entrebâillée  et  ouverte ,  iusques  A  ce  qu'il  y  veoye  entrer 
quelque  petit  poisson  propre  A  leur  prinse  :  car  lors  il  entre  dans  la 
nacre,  et  luy  va  pinceant  la  chair  vifve,  et  la  contrainct  de  fermer 
sa  coauille  :  lors  euli  deux  ensemble  mangent  la  proye  enfermée 
dans  leulr  fort.  En  la  manière  de  vivre  des  thuns ,  on  y  remarque 
une  sinffuliere  science  des  trois  parties  de  la  mathématique  :  quant 
à  l'astrologie ,  ils  l'enseignent  à  l  homme  ;  car  ibi  s'arrestent  au  lieu 
où  le  solstice  d'fayver  les  surprend ,  et  n'en  bougent  iusques  à  l'équi- 
noxe  ensuyvant  ;  voylà  pourquoy  Aristote  mesme  leur  concède  vo- 
lontiers cette  science  :  quant  à  la  géométrie  et  arithmétique ,  ils  font 
tousiours  leur  bande  de  figure  cubique ,  carrée  en  touts  sens ,  et  en 
dressent  un  corps  de  battaïUon  solide,  clos  et  environné  tout  à  l'en- 
tour,  à  six  faces  toutes  e^uales  ;  puis  nagent  en  cette  ordonnance 
carrée ,  autant  large  derrière  que  devant  ;  de  façon  que  qui  en  veoid 
et  compte  un  reng ,  il  peult  ayseemelit  nombrer  toute  la  troupe , 
d'autant  que  le  nombre  de  la  profondeur  est  egual  A  la  largeur,  et  la 
largeur  à  la  longueur. 

Quant  à  la  magnanimité ,  il  est  malaysé  de  luy  donner  un  visage 
plus  apparent  au' en  ce  faict  du  grand  chien  qui  feut  envoyé  des  Indes 
au  roy  Alexandre  :  on  luy  j)resenta  premièrement  un  cerf  pour  le 
combattre ,  et  puis  un  sangher,  et  puis  un  ours  ;  il  n'en  feit  compte, 
et  ne  daigna  se  remuer  de  sa  place  :  mais,  quand  il  veid  un  lion , 
il  se  dressa  incontinent  sur  ses  pieds ,  montrant  manifestement  qu'il 
declaroit  celuy  là  seul  digne  d'entrer  en  combat  avecques  luy.  Tou- 
chant la  repentance  et  recognoissance  des  faultes,  on  recite  d'un 
éléphant,  lequel  ayant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité  de  cho- 
1ère ,  en  print  un  dueil  si  extrême ,  qu'il  ne  voulut  oncqnes  puis 
manger,  et  se  laissa  mourir.  Quant  à  la  clémence,  on  recite  d'un 
tigre,  la  plus  inhumaine  beste  de  toutes,  que  luy  ayant  esté  baillé 
un  chevreau^  il  souffrit  deux  iours  la  faim  avant  que  de  le  vouloir 
offenser,  et  le  tiroisiesme  il  brisa  la  cage  où  il  estoit  enfermé ,  pour 
aller  chercher  aultre  pasture ,  ne  se  voulant  prendre  Au  chevreau , 
son  ûimilier  et  son  hoste.  Et  quant  aux  droicts  de  la  familiarité  et 
convenance ,  qui  se  dresse  par  la  conversation ,  il  nous  advient  ordi- 
nairement d'apprivoiser  des  chats,  des  chiens  et  des  lièvres  ensemble. 

Mais  ce  que  rexperience  apprend  A  ceiilx  qui  voyagent  par  mer, 
et  notamment  en  la  mer  de  Sicile ,  de  la  condition  des  halcyons . 
surpawe  teute  humaine  cogitation  :  de  quelle  espèce  d'animaidx  a 
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famais  nature  tant  honoré  les  couches,  la  naissance  et  l'enfantement? 
car  les  poëtes  disent  bien  qu'une  seule  isle  de  Delos ,  estant  anpara- 
Tant  vacante ,  feut  affermie  pour  le  serrice  de  renfanteiiient  de  La- 
tone;  mais  Dieu  a  Toulu  qne  toute  la  mer  feust  arrestee,  affermie 
et  applanie ,  sans  yagues ,  sans  Tents  et  sans  plu^e ,  ce  pendant  que 
rhalcyon  faict  ses  petits,  qui  est  iustement  environ  le  solstice,  le 
plus  court  iour  de  lan  ;  et,  par  son  privilège,  nous  avons  sept  iours 
et  sept  uuicts ,  au  fin  cœur  ae  îhy ver,  que  nous  pouvons  naviguer 
sans  dangier.  Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre  masle  que  le 
leur  propre  ;  l'assistent  toute  leur  vie ,  sans  iamais  l'abandonner  : 
s'il  vient  à  estre  débile  et  cassé ,  elles  le  chargent  sur  leurs  épaules, 
le  portent  partout ,  et  le  servent  iusques  à  la  mort.  Mais  aulcune 
sumsance  n'a  encore  peu  atteindre  à  la  cognoissance  de  cette  mer- 
veilleuse fabrique  de  quoy  l'balcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits, 
ny  en  deviner  la  matière.  Plutarque  qui  en  a  veu  et  manie  plu- 
sieurs ,  pense  que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson  qu'elle  con- 
ioinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaceant ,  les  unes  de  long,  les  aultres 
de  travers,  et  adioustant  des  courbes  et  des  arrondissements,  telle- 
ment qu'enfin  elle  en  forme  un  vaisseau  rondprest  i  voguer  :  puis, 
auand  elle  a  parachevé  de  le  construire ,  elle  le  porte  au  battement 
du  jQot  marin ,  là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulcemènt ,  luy  enseigne 
à  radouber  ce  qui  n'est  pas  bien  lié,  et  à  mieulx  fortifier  aux  en- 
droicts  où  elle  veoid  que  sa  structure  se  desmeut  et  se  lasche  par  les 
coups  de  mer  ;  et ,  au  contraire ,  ce  qui  est  bien  ioinct,  le  battement 
de  la  mer  le  vous  estreinct  cl  vous  le  serre,  de  sorte  qu'il  ne  se  peult 
ny  rompre ,  ny  dissquldre ,  ou  endommager  à  coups  de  pierre ,  ny  de 
fer,  si  ce  n'est  à  toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est  a  admirer,  c'est  la 
proportion  et  figure  de  la  concavité  du  dedans  :  car  elle  est  composée 
et  proportionnée  de  manière  qu'elle  ne  peult  recevoir  ny  admettre 
aultre  chose  que  l'oyseau  qui  l'a  bastie  ;  car  a  toute  aultre  chose  elle 
est  impénétrable ,  close  et  fermée ,  tellement  c^u'il  n'y  peult  rien  en- 
trer, non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement.  Voyla  une  description  bien 
claire  de  ce  bastiment ,  et  empruntée  de  bon  lieu  :  toutesfois  il  me 
semble  qu'elle  ne  nous  esclaircit  pas  encores  suffisamment  la  diffi- 
culté de  cette  architecture.  Or,  de  auelle  vanité  nous  peult  il  partir, 
de  loger  au  dessoubs  de  nous ,  et  d  interpréter  desdaigneusement  les 
efîects  que  nous  ne  pouvons  imiter  ny  comprendre? 

Pour  suyvre  encores  un.  peu  plus  loing  cette  egualité  et  correspon- 
dance de  nous  aux  bestes  :  le  privilège ,  de  quoy  nostre  ame  se 
glorifie,  de  ramener  à  sa  condition  tout  ce  qu'elle  conceoit,  de  des- 

Souiller  de  qualités  mortelles  et  corporelles  tout  ce  qui  vient  i  elle, 
e  renger  les  choses ,  qu'elle  estime  dignes  de  son  accointance,  à  des- 
vestir  et  despouiller  leurs  conditions  corruptibles,  et  leur  fidre  lais- 
ser à  part,  comme  vestements  superflus  et  viles,  l'espesseur,  la  lon- 
gueur, la  profondeur,  le  poids,  la  couleur,  l'odeur,  l'aspreté,  la 
Ïiolisseure,  la  dureté,  la  mollesse,  et  touts  accidents  sensibles,  pour 
es  accommoder  à  sa  condition  immortelle  et  spirituelle  ;  de  manière 
que  Rome  et  Paris ,  que  i'ay  en  l'ame ,  Paris  que  l'imagine,  ie  l'ima- 
gine et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans  lieu^  sans  pierre,  sans 
Slastreet  sans  bois  :  ce  mesme  privilège,  dis  ie,  semble  estre  bien  evi- 
emment  aux  bestes,  car  un  cheval  accoustumé  aux  trompettes,  aui 
harquebusades  et  aux  combats ,  que  nous  veoyons  trémousser  et  fré- 
mir en  dormant ,  éstendu  sur  sa  lictiere ,  comme  s'il  estoit  en  la 
meslee ,  il  est  certain  qu'il  conceoit  en  son  ame  un  son  de  tabourin 
nns  bruict,  une  àrmee  sans  armes  et  sans  corps  : 

Qaipp«  Tidebif  «quoi  fortei,  qaam  membra  laMbonl 
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lo  toninis.  ftudare  tamen.  apirareqiie  *»p«. 
Et  quasi  de  palma  summas  contendere  rires  :- 

ce  lièvre,  qu'un  lévrier  imagine  en  songe,  aprez  lequel  nous  !i' 
veoyons  haleter  en  donnant,  alonger  la  queue,  secouer  les  iarrris, 
et  lepresenter  parfaictement  les  mouvements  de  sa  course,  c'e»l  u.i 
lièvre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venantumqaecanei  in  molli  laepa  qaiete 
lactatitcruia  tamen  subito.  Tocesque  repente 
Biitlant,  et  crebrat  reduount  narititia  auras. 
Ut  Testigia  »i  teneant  inventa  ferarum  : 
Ëxp^rgefaciique  sequuuiur  iiinnla  »»pe 
Cenorum  simniacra.  fugaa  quasi dedita  cernant; 
Donec  discoiwitf  redeaot  errer  ibus  ad  se  : 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gronder  en  songeant 
et  puis  iapper  tout  à  faict,  et  s'esveiller  en  sursauU,  comme  s'ils  ap* 
percevoient  quelque  estrangier  arriver  ;  cet  estrangier,  que  leur  ame 
veoid,  c'est  un  homme  spirituel  et  imperceptible,  sans  dimension, 
sans  couleur,  et  sans  estre  : 

Coasoeta  domi  catnlorom  blanda  propafo 
Degere,  sœpe  lerem  ex  oculis  volucremque  soporem 
Discutere,  et  corpus  de  terra  corripere  instant, 
Proinde  quasi  ignotas  faciea  atqne  ora  toantur. 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passer  oultre,  il  me  fauldroit 
sçavoir  si  nous  sommes  d'accord  de  sa  description.  Il  est  vraisem- 
blable que  nous  ne  sçavons  gueres  que  c'est  que  beauté  en  nature  et 
en  gênerai ,  puisque  à  l'humaine  et  nostre  beauté  nous  donnons  tant 
de  formes  diverses,  de  laquelle,  s'il  y  avoit  quelque  prescription  natu- 
relle ,  nous  la  recognoistrions  en  commun ,  comme  la  chaleur  du  feu. 
Nous  en  fantasions  les  formes  à  nostre  appétit  : 

Tarpis  Romano  Belgtcna  oreeolor  : 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée ,  aux  lèvres  grosses  et  en- 
flées ,  au  nez  plat  et  large  ;  et  chargent  de  gros  anneaux  d'or  le  car- 
tilage d'entre  les  nazeaux,  pour  le  faire  pendre  iusques  à  la  bouche  : 
comme  aussi  la  balieure ,  de  gros  cercles  enrichis  de  pierreries ,  si 
qu'elle  leur  tumbe  sur  le  menton,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs 
dents  iusques  au  dessoubs  des  racines.  Au  Peru,  les  plus  grandes  au- 
reilles  sont  les  plus  belles ,  et  les  esteudent  aultant  qu'ils  peuvent 
par  artifice  :  et  un  homme  d'auiourd'huy  dict  avoir  veu^  en  une 
nation  orientale,  ce  soing  de  les  agrandir  en  tel  crédit,  et  de  les 
charger  de  poisants  ioyaux,  qu'atouts  coups  ilpassoit  son  bras  vestu 
au  travers  d'un  trou  d'aureilie.  Il  est  ailleurs  des  nations  oui  noir- 
cissent les  dents  avecques  grand  soing ,  et  ont  à  mespris  de  les  veoir 
blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent  de  couleur  rouge.  Non  seulement 
en  Basque ,  les  femmes  se  trouvent  plus  belles  la  teste  rase  ;  mais 
assez  ailleurs,  et ,  qui  plus  est,  en  certaines  contrées  glaciales,  comme 
dict  Pline.  Les  Mexicanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse 
du  front;  et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps  ,  elles 
le  nourrissent  au  front,  et  peuplent  par  art;  et  ont  en  si  grande 
recommendation  la  grandeur  des  tettins,  qu'elles  affectent  de  pou- 
voir donner  la  mammelle  à  leurs  enfants  piar  dessus  l'espaule  :  nous 
formerions  ainsi  la  laideur.  Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  mas- 
sifve;  les  Espaignols,  vuidee  et  estrillee  :  et  entre  nous,  l'un  la 
faict  blanche ,  l'aultre  brune  ;  Tuu  molle  et  délicate ,  l'aultre  forte  et 
vigoreuse;  qui  y  demande  de  la  mignardise  et  de  la  doulceur;  qui, 
de  la  fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la  préférence  en  beauté,  que 
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Platon  attribue  à  la  figure  spherique ,  les  épicuriens  la  donnent  à 
la  pyraroydale  plustost,  ou  carrée,  et  ne  peuTent  ayaller  un  dieu 
en  forme  de  boule.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non 
plus  privilégiez  en  cela  qu'au  demourant ,  sur  ses  loix  communes  : 
et,  si  nous  nous  iugeons  bien ,  nous  trouTerons  que  s'il  est  Quelques 
animaulx  moins  favorisez  en  cela  que  nous,  il  y  en  a  d'aultres,  et 
en  grand  nombre ,  qui  le  sont  plus ,  a  tniUtis  animalihtis  décore  vin- 
cimur,  voire  des  terrestres  nos  compatriotes;  car,  quant  aux  marins, 
laissant  la  figure,  qui  ne  peult  tumber  en  proportion,  tant  elle  est 
aultre,  en  couleur,  netteté,  polisseure,  disposition,  nous  leur  cédons 
assez;  et  non  moins,  en  toutes  qualitez,  aux  aërez.  Et  cette  préro- 
gative que  les  poëtes  font  valoir  de  nostre  stature  droicte ,  regardant 
vers  le  ciel  son  origine , 

i'ronaqoe  qaam  spectenl  animalia  cetera  terram^ 
Os  homlni  sublime  dedlt^  cœlumque  tueri 
lussU^  et  erecios  ad  sidéra  tôlière  tuUds, 

elle  est  vrayement  poétique  ;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles  qui  ont 
la  veue  renversée  tout  à  faict  vers  le  ciel  ;  et  l'encoleure  des  cha- 
meaux et  des  austruches,  ie  la  treuve  encores  plus  relevée  et  droicte 
que  la  nostre.  Quels  animaulx  n'ont  la  face  au  hault,  et  ne  l'ont  de- 
vant, et  ne  regardent  vis  à  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent 
en  leur  iusle  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre,  que  l'homme? 
et  quelles  qualitez  de  nostre  corporelle  constitution,  en  Platon  et 
en  Cicero ,  ne  peuvent  servir  à  mille  sortes  de  bestes?  Celles  qui 
nous  retirent  le  plus ,  ce  sont  les  plus  laides  et  les  plus  abiectes  de 
toute  la  bande  ;  car,  pour  l'apparence  extérieure  et  forme  du  visage 
ce  sont  les  magots  :  ' 

Simla  qaam  similis,  tnrpisiima  bestia,  nobis! 

par  le  dedans  et  parties  vitales,  c'est  le  porcean.  Certes,  quand  i*i- 
niagine  l'homme  tout  nud,  ouy  en  ce  sexe  qui  semble  avoir  plus  de 
part  a  la  beauté,  ses  tares,  sa  subiection  naturelle  et  ses  imperfec- 
tions^ ie  treuve  que  nous  avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre 
animal  de  nous  couvrir,  Nous  avons  esté  excusables  d'emprunter 
ceulx  que  nature  avoit  favorisez  en  cela  plus  que  nous,  pour  nous 
parer  de  leur  beauté,  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille ,  de  laine 
plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  demourant  que  nous  sommes  lé 
seul  animal  duauel  le  default  offense  nos  propres  compaignons  et 
seuls  qui  avons  à  nous  desrobber,  en  nos  actions  naturelles  de  nos- 
tre espèce.  Vrayement  c'est  aussi  un  effet  digne  de  considération. 


aime  : 

llle  qood  obseœnas  in  aperto  eorpore  pRr(«s 
Viderat,  in  cursa  qui  luit,  imsit  amor  ; 

or,  encores  que  cette  recepte  puisse  à  l'adventure  partir  d'une  hu- 
meur un  peu  délicate  et  refroidie,  si  est  ce  un  merveilleux  signe  de 
nostre  deiaiUance,  que  l'usage  et  la  cognoissance  nous  desgouste  les 
uns  des  aullres.  Ce  n'^st  pas  tant  pudeur,  qu'art  et  prudence,  qui 
rend  nos  dames  si  circonspectes  à  nous  refuser  l'entrée  de  leurs 
cabinets ,  avant  qu'elles  soyent  peinctes  et  parées  pour  la  montra 
publicque  : 

Nec  Vénères  nostras  hoc  failli;  que  magis  xpm 
Omnia  siimmopere  lios  Ti^iepostsceala  celant, 
Qaos  retlaere  TOlunt,  «dstriMoan*  Mse  in  «more  : 
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là  où ,  en  plusieurs  animauLx,  il  n'est  rien  d'eulx  que  nous  n'aimions, 
et  qui  ne  plaise  à  nos  sens;  de  façon  que  de  leurs  eicrements  mes- 
mes  et  de  leur  descbaree  nous  tirons  non  seulement  de  la  friandise 
au  maoffer,  mais  nos  plus  riches  ornements  et  parfums.  Ce  discours 
ne  toucne  que  nostre.  commun  ordre ,  et  n'est  pas  si  sacrilège  d'y 
Touloir  comprendre  ces  divines ,  supernaturelles  et  extraordinaires 
beautez  qu'on  Teoid  par  fois  reluire  entre  nous»  comme  des  astres 
soubs  un  yoile  corporel  et  terrestre. 

Au  demeurant»  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux  ammanlx  des 
faveurs  de  nature,  par  nostre  coniession»  elle  leur  est  bien  advan- 
tageuse  :  nous  nous  attribuons  des  biens  imaginaires  et  fantastiques» 
des  biens  futurs  et  absents  «  desouels  l'humaine  capacité  ne  se  peult 
d'elle  mesme  respondre ,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons  faul- 
sèment  par  la  licence  de  nostre  opinion»  comme  la  raison»  la  science 
et  l'honneur  ;  et  à  eulx  nous  laissons  en  partage  des  biens  essentiels, 
maniables  et  palpables»  la  paix ,  le  repos»  la  sécurité  »  l'innocence  et 
la  santé  :  la  santé ,  dis  ie  »  le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que 
nature  nous  sçache  faire.  De  façon  que  la  philosophie  »  voire  la  stoT- 
que»  ose  bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecydes,  s'ils  eussent  peu 
eschanger  leur  sagesse  avecuues  la  santé»  et  se  délivrer ,  par  ce  mar- 
ché» l'un  de  l'bydropisie»  l'aultre  de  la  maladie  pedicuiaire  qui  le 
pressoit,  ils  eussent  bien  faict.  Par  où  ils  donnent  encores  plus  grand 
prix  à  la  sagesse»  la  comparant  et  contrepoisant  à  la  santé»  qu  ils  ne 
font  en  cette  aultre  proposition  »  qui  est  aussi  des  leurs  :  ils  disent 

3ue si  Gircé  enst  présenté  i  Ulysses  deux  bruvages»  l'uiipour  faire 
evenir  un  homme  de  fol  sage;  l'aultre  de  sage  fol,  qu'Ulysses  eust 
deu  plustost  accepter  oeluy  de  la  folie  »  que  de  consentir  que  Circé 
eust  changé  sa  figure  humaine  en  celle  d'une  beste  ;  et  disent  que  la 
sage^  mesme  eust  parlé  i  Iny  eu  cette  manière  :  <  Quitte  moy , 
laisse  moy  là ,  plustost  que  de  me  loger  soubs  la  figure  et  corps  d'un 
asne.  >  Comment?  cette  grande  et  divine  sapience,  les  philosophes 
la  quittent  donc  pour  ce  voile  corporel  et  terrestre?  ce  n'est  donc- 
ques  plus  par  la  raison  »  par  le  discours  et  par  l'ame»  que  nous  excel- 
lons sur  les  bestes  j  c'est  par  nostre  beauté»  nostre  Weau  teinet,  et 
nostre  belle  disposition  de  membres,  pour  laquelle  il  nous  fault 
mettre  nostre  intelligence,  nostre  prudence,  et  tout  le  reste  à  l'aban- 
don. Or»  l'accepte  cette  nàXfve  et  franche  confession  :  certes  »  ils  ont 
cogneu  que  ces  parties  là  »  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste ,  ce 
n'est  que  vaine  fantasie.  Quand  les  Lestes  auraient  doncques  tonte  la 
vertu»  la  science»  la  sagesse  et  sufQsance  stoïque»  ce  seroient  tous- 
iours  des  bestes;  ny  ne  seroient  pourtant  comparables  à  un  homme 
misérable»  meschant  et  insensé.  Car  enfin  tout  ce  qui  n'est  comme 
nous  sommes  »  n'est  rien  qui  vaille  ;  et  Dieu  mesme  »  pour  se  faire 
valoir ,  il  fault  qu'il  y  retire ,  comme  nous  dirons  tantost  :  par  où  il 
appert  que  ce  n'est  pas  par  vray  discours,  mais  par  une  fierté  folle 
et  opiniastreté»  que  nous  nous  préférons  aux  aultres  animaux,  et 
nous  séquestrons  de  leur  condition  et  société. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos ,  nous  avons  pour  nostre  part  » 
l'inconstance,  l'irrésolution  »  l'incertitude,  le  dueil»  la  superstition, 
la  solicitude  des  choses  à  venir»  voire  aprez  nostre  vie»  l'ambition  » 
l'avarice»  la  ialousie»  l'envie,  les  appétits. desreglez»  forcenés  et  in- 
domptables, la  guerre»  le  mensonge,  la  désloyanté,  la  detraction,  et 
la  curiosité.  Certes»  nous  avons  estrangcment  surpayé  ce  beau  di»« 
cours  »  de  quoy  nous  nous  glorifions»  et  cette  capacité  de  iuger  et  co- 
gnoistre  »  si  nous  l'avons  achetée  au  prix  de  ce  nombre  infiny  de  pas- 
sions ausquelles  nous  sommes  incessamment  en  prinse  :  s'il  ne  nouf 
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Elaîst  de  faire  encores  valoir ,  comme  faict  bien  Socrates,  cette  nota* 
le  prérogative  sur  les  aultres  animauU ,  que  où  nature  fèur  91  près- 
cript  certaines  raisons  et  limites  à  la  volupté  vénérienne,  elle  nous 
en  a  lascbé  la  bride  à  toutes  beures  et  occasions.  Vt  vinum  agrotis . 
quia  prodest  raro  f  nocet  sœpissime,  mdius  est  tton  adhibere  omnino, 
quam ,  spe  dubiœ  $alutis ,  in  apertam  pemiciet»  incurrere  :  iic  haud 
ido,  an  melim  fuerit,  humano  generi  motum  i^tum  céleremcogitaii«mi$, 
acumen-,  solertiam,  quam  rationem  vocamus,  quoniam  pêstifera  sint 
multis,  admodum paucis  salutaria,  non  dari  omnino,  qttam  tam  mu- 
nifice  et  tam  large  dari.  De  quel  fruict  pouvons  nous  estimer  avoir 
esté  à  Yarro  et  Aristote  cette  intelligence  de  tant  de  choses  ?  les  a 
elle.exemptez  des  incommodités  bumaines?  outils  esté  desebargex  des 
accidents  qui  pressent  un  crocbeteur?  ont  ils  tiré  de  la  logique  quel- 
que  consolation  à  la  ffoutte?  pour  avoir  sceu  comme  cette  humeur  se 
loge  aux  ioinctures ,  1  en  ont  ils  moins  sentie  î  sont  ils  entrez  en  corn- 
^  position  de  la  mort ,  pour  sçavoir  qu'aulcunes  nations  s'en  resiouiV 
'  sent;  et  du  cocuage,  pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes  en 
auelque  région  ?  au  rebours ,  ayants  tenu  le  premier  reng  en  sçavoir, 
1  un  entre  les  Romains,  l'aultre  entre  les  Grecs,  et  en  la  saison  où  la 
science  fleurissoit  le  plus ,  nous  n'avons  pas  pourtant  apprins  qu'ils 
ayent  eu  aulcune  particulière  excelleùce  en  leur  vie  ;  voire  le  Grec 
a  assez  à  faire  à  se  descharger  d'auleunes  taches  notables  en  la  sienne. 
A  Ion  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé  sovent  plus  savoureuses  à  ce- 
lui qui  sçait  l'astrologie  et  la  grammaire  ? 

IIHteratf  nom  minak  nerrl  rigent? 

et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Skillcet  et  morbls.  et  debllitate  carebis, 

C(  loctiim  et  earam  elAigfes,  et  temponi  f\Ut 

LoBsa  tibi  pMt  bso  ftto  meliore  dabaator. 

l'ay  ven  en  mon  temps  cent  courtisans ,  cent  laboureurs,  plus  sages 
et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l'université;  et  lesquels  l'aimerois 
mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce  m'est  advis,  tient  rené  entre  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  comme  la  gloire,  la  noblesse,  la  dignité, 
ou  pour  le  plus,  comme  la  beauté,  la  richesse,  et  telles  aultres  qua- 
lités qui  y  serveùt  voirement,  mais  de  loing,  et  plus  par  fantasie  que 
par  nature.  Il  ne  nous  fault  guère  plus  d'office,  de  règles  et  de  loix 
de  vivre  en  nostre  communauté,  qu'il  en  Tavlt  aux  grues  et  aux  four- 
mis en  la  leur  ;  et  ce  neantmoins  nous  veoyons  qu'elles  s'y  condui- 
sent tresordonneement,  sans  érudition.  Si  l'homme  estoit  sage ,  il 
prendroit  le  vray  prix  de  chasque  chose,  selon  qu'elle  seroit  la  plus 
utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui  nous  comptera  par  nos  actions  et  depor- 
tements,  il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre  d'excellents  entre  les 
ignorants  qu'entre  les  sçavants  :  ie  dis  en  tonte  sorte  de  vertu.  La 
vieille  Rome  me  semble  en  avoir  porté  de  plus  grande  valeur,  et 
pour  la  paix  et  pour  la  guerre ,  que  cette  Rome  sçavante,  qui  se  ruyna 
8oy  mesme  :  quand  le  demeurant  seroit  tout  pareil,  au  moins  la 
preud'horamie  et  l'innocence  demeureroient  du  costé  de  l'ancienne  ; 
car  elle  loge  singulièrement  bien  avecques  la  simplicité.  Mais  ie  laisse 
ce  discours ,  qui  me  tireroit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois  suyvre. 
l'en  diray  seulement  encores  cela,  que  c'est  la  seule  humilité  et  soub* 
mission  qui  peuU  effectuer  un  homme  de  bien.  Il  ne  fault  pas  lais- 
ser au  iugement  de  chascun  la  cognoissance  de  son  dcbvoir;  il  le  luy 
Tault  prescrire ,  non  pas  le  laisser  choisir  à  son  discours  :  aultrement, 
seloa  rîmbeciUité  et  variété  infinie  de  nos  raisons  et  opinions,  boim 
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noas  forcerions  enfin  des  debroirs  qui  nous  mettroient  à  nous  man- 
ger les  uns  les  auUres ,  comme  dict  Epicurus. 

La  première  loy  que  Dieu  donna  iamais  à  l'homme,  ce  feut  une 
loy  de  pure  obeïssance;  ce  feut  un  commandement  nud  et  simple, 
où  l'homme  n'eust  rien  à  cognoistre  et  à  causer,  d'autant  que  l'obelfr 
est  le  propre  office  d'une  ame  raisonnable ,  rcco^noissant  un  céleste 
supérieur  et  bienfacleur.  De  l'obeïr  et  céder  naist  toute  aultre^erlu  ; 
comme  du  cuider,  tout  péché.  Et  au  rebours,  la  première  tentation 
qui  yeint  à  l'humaine  nature  de  la  part  du  diable,  sa  première  poi« 
son ,  s'insinua  en  nous  par  les  promesses  au'il  nous  feit  de  science  et 
de  coguoissance  :  Eritii  sicui  dit,  scientes  oonum  et  malum  :  et  les  si- 
reines,  pour  piper  Ulysse  en  Homère,  et  l'attirer  en  leurs  dange- 
reux et  ruyneux  laqs ,  luj  offrent  en  don  la  science.  La  peste  de 
l'homme .  c'est  l'opinion  de  sçavoir  :  Toyià  pourquoy  l'ignorance 
nous  est  tant  recotnmendee  par  nostre  religion,  comme  pièce  propre 
à  la  créance  et  à  l'obeïssance.  Gavete ,  ne  quis  vos  decipiat  per  pniloso- 
phiam  et  inanêt  seductiones ,  secundum  elementa  mttndi.  En  cecy ,  y 
a  il  une  générale  convenance 'entre  touts  les  philosophes  de  toutes 
sectes ,  que  le  souverain  bien  consiste  en  la  tranquillité  de  l'ame  et 
du  corps  :  mais  où  la  trouvons  nous  ? 

Ad  raminain.  Mpiens  «no  minor  Mt  tore,  dirts, 

Lit>er^  bonoraiu»,  pulchor^  rex  deniqae  rerum; 
Frœcipae  saous^  nist  quùm  pitalla  molesla  est. 

Il  semble ,  à  la  vérité ,  que  nature ,  pour  la  consolation  de  nostre 
estât  miserableet  chestif ,  ne  nous  ayt  donné  en  partage  ^ue  la  pre- 
sumption  :  c'est  ce  que  dict  Epictete,  «  que  l'homme  n'a  rien  propre- 
ment sien  que  l'usage  de  ses  opinions  :  »  nous  n'avons  que  du  vent 
et  de  la  fumée  en  partage.  Les  dieux  ont  la  santé  en  essence,  dict  la 
philosophie,  et  la  maladie  en  intelligence:  l'homme,  an  contraire^ 
possède  ses  biens  par  fantasie ,  les  maulx  en  essence.  Nous  avons  eu 
raison  de  faire  valoir  les  forces  de  nostre  imagination;  car  touts  nos 
biens  ne  sont  qu'en  songe.  Oyez  braver  ce  pauvre  et  calamiteux  ani- 
mal :  <  Il  n'est  rien ,  dict  Cicero ,  si  doulx  que  l'occupation  des  let- 
tres, de  ces  lettres ,  dis  ie,  par  le  moyen  desquelles  l'infinité  des  cho- 
ses, l'immense  grandeur  de  nature,  les  cieux  en  ce  monde  mesme. 
et  les  terres  et  les  mers  nous  sont  descouvertes:  ce  sont  elles  qui 
nous  ont  apprins  la  religion ,  la  modération,  la  grandeur  dé  courage, 
et  qui  ont  arraché  nostre  ame  des  ténèbres,  pour  luy  faire  veoir  toutes 
choses  haulles,  basses,  premières,  dernières  et  moyennes;  ce  sont 
elles  qui  nous  fournissent  de  quoy  bien  et  heureusement  vivre,  et 
nous  guident  à  passer  nostre  aage  sans  desplaistr  et  sans  offense  :  » 
cettuy  cy  ne  semble  il  pas  parler  de  la  condition  de  Dieu  tout  vivant 
et  tout  puissant  ?  Et ,  quant  à  l'effect,  mille  femmelettes  ont  vescu  au 
villa&^e  une  vie  plus  equable ,  plus  doulce  et  plus  constante  que  ne 
,  feut  la  sienne. 

Deiis  llle  fait,  deus,  ineliite  Memin^ 
Qui  prinieps  viiao  ralionem  iiiTenit  eam.  qns 
Nanc  appellatur  Sapfeiilia  ;  qniqae  per  arlam 
Fluclibiifl  e  lanlis  Tllam,  taiitisque  tenebris. 
la  tam  iraoquUla  et  lam  Clara  luca  locavit  : 

voylà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles  ;  mais  un  bien  legier  ac- 
cident meit  l'entendement  de  cettuy  cy  en  pire  eslat  que  celoy  du 
moindre  berger,  nonobstant  ce  dieu  précepteur,  et  ceUe  divine 
sapience.  De  mesme  impudence  est  cette  promesse  du  livre*  de  Demo- 
cntus,  «le  m'en  voys  parler  de  toutes  choses;  »  et  ce  sot  tiltre, 
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Îa'Aristote  nous  preste,  de  «dieux  mortels;  »  et  ce  iugement  de 
hrysippus ,  que  «  Dion  estoit  aussi  vertueux  que  Dieu  :  >  et  mon 
Seneca  recognoist ,  dict  il ,  que  «  Dieu  luy  a  donné  le  Vivre  ;  mais 
qu'il  a  de  soy  le  bien  vivre;  »  conformément  à  cet  aultre.  In  virtiUe 
vere  gloriamur^  quod  non  contingeret,  si  id  donum  a  deo,  non  a  nobis 
haberemiu  :  cecy.  est  aussi  de  Seneca  :  «  que  le  sage  a  la  fortitude 

Fiareille  à  Dieu,  mais  en  l'humaine  foiblesse;  par  où  il  le  surmonte.  » 
1  n'est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des  traicts  de  pareille 
témérité  :  il  n'y  a  aulcuu  de  nous  qui  s'oiïcnse  tant  de  se  veoir 
apparier  à  Dieu,  comme  il  faict  de  se  veoir  déprimer  au  reng  des 
auitres  animaulx  :  tant  nous  sommes  plus  ialoux  de  nostre  interest, 
que  de  celuy  de  nostre  Créateur  ! 

Mais  il  Tault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité,  et  secouer  vifve- 
ment  et  hardiement  les  fondemepts  ridicules  sur  quoy  ces  faulses 
opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il  pensera  avoir  quelque  moyen  et 
quelque  force  de  soy ,  iamais  rbomme  ne  recognoistra  ce  qu'il  doibt 
à  son  maistre  ;  il  fera  tousiours  de  ses  œufs  poules ,  comme  on  dict  : 
il  le  fault  mettre  en  cbemise.  Yeoyons  quelque  notable  exemple  de 
l'effect  de  sa  philosophie  :  Posidonius  estant  pressé  d'une  si  doulou- 
reuse maladie  qu'elle  lui  faisoit  tordre  les  bras  et  grincer  les  dents, 
pensoit  bien  faire  la  figue  à  la  douleur ,  pour  s'escrier  contre  elle  , 
<  Tu  as  beau  faire ,  si  ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.  •  Il  sent 
mesmes  passions  que  mon  laquay  ;  mais  il  se  brave ,  sur  ce  qu'il 
contient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  :  re  succumoere 
non  oportebat ,  verbii  gUmantem,  Arcesilas  estant  malade  de  la  goutte , 
Carneades,  qui  le  veint  visiter,  s'en  retournoit  tout  fascbé;  il  le 
rappella,  et,  luy  montrant  ses  pieds  et  sa  poictrine  :  «  Il  n'est  rien 
venu  de  là  icy ,  >  luy  dict  il.  Cettuy  ci  a  un  peu  meilleure  grâce;  car 
il  sent  avoir  du  mal,  et  en  vouldroit  estre  depeslré;  mais  de  ce  mal 
pourtant  son  cœur  n'en  est  pas  abbattu  ny  affeibl^  :  l'aultre  se  tient 
en  sa  roideur,  plus,  ce  crains  ie,  verbale,  qu'essentielle.  Et  Dionysius 
Heracleotes,  auligé  d'une  cuison  véhémente  des  yeulx,  feut  rengé 
à  quitter  ces  resolutions  stoïcques.  Mais ,  quand  la  science  feroit par 
efTect  ce  qu'ils  disent,  d'esmoucer  et  rabbattre  l'aigreur  des  infor- 
tunes qui  nous  snyvent,  que  faict  elle  que  ce  que  faict  beaucoup  plus 
purement  l'ignorance,  et  plus  évidemment?  Le  philosophe  Pyrrho, 
courant  en  mer  le  hazard  d'une  grande  tourmente,  ne  presenjoit  à 
ceulx  qui  estoient  avecques  luy  à  imiter ,  que  la  sécurité  dî^un  porceau 

2ui  voyageoit  avecques  eulx,  regardant  cette  tempeste  sans  effrpy. 
.a  philosophie,  au  nout  de  ses  préceptes,  nous  renvoyé  aux  exem- 
Eles  d'un  athlète  et  d'un  muletier^  ausquels  on  veoid  ordinairement 
eaucoup  moins  de  ressentiment  de  mort,  de  douleur  et  d'aultres 
inconvénients,  et  j^lus  de  fermeté,  que  la  science  n'en  fournit  oncques 
à  aulcun  qui  n'y  feust  nay  et  préparé  de  soy  mesme  par  habitude 
naturelle.  Qui  faict  qu'on  incise  et  taille  les  tendres  membres  d'un 
enfant,  et  ceulx  d'un  cheval,  plus  ayseement  que  les  nostres,  si  ce 
n'est  l'ignorance?  Combien  en  a  rendu  de  malades  la  seule  force  de 
l'imagination?  Nous  en  veoyons  ordinairement  se  faire  saigner,  pur- 
ger et  medeciner  pour  guarii  des  maulx  qu'ils  ne  sentent  qu'en  leur 
discours.  Lorsque  les  vrays  maulx  nous  faillent,  la  science  nous 

S  reste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce  teinct  vous  présagent  quelque 
efluxion  catarrheuse  ;  cette  saison  chaulde  vous  menace  d'une  esmo- 
tion  fiebvreuse;  cette  coupeure  delà  ligne  vitale  de  rostre  main 
gauche  vous  advertit  de  quelque  notable  et  voisine  indisposition  :  et 
enfin  elle  s'enaddresse  tout  detrousseement  à  ia  santé  n^iesme;  cette 
^aîgresse  et  vigueur  de  ieunesse  ne  peult  arrester  en  une  assiette , 
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ii  luy  feuU desTobber  du  sanff  et  de  la  force,  de  peur  qu'elle, ne  se 
tonrue  contre  Yoas  mesme.  CompareE  la  vie  d'un  homme  asservy  à 
telles  imaginations,  à  celle  d'un  laboureur  se  laissant  aller  apreï 
son  appétit  naturel,  mesurant  les  choses  au  seul  sentiment  présent, 
sans  science  et  sans  prognpstique,  qui  n'a  du  mal  que  lorsqu'il  l'a;  % 
où  l'aultre  a  souvent  la  pierre  en  l'ame  arant  qu'il  l'ayt  aux  reins: 
comme  s'il  n'estoit  point  assez  à  temps  de  soufTk-ir  le  mal  lorsqu'il  y 
sera,  il  l'anticipe  par  fïintasie  et  luy  court  an  devant.  Ce  que  ie  dis 
de  la  médecine  se  peult  tirer  par  eiemple  généralement  à  toute 
science  :  de  là  est  venue  cette  ancienne  opinion  des  philosophes  ^  qui 
logeoient  le  souverain  bien  à  la  recogtioissance  de  la  ibiblesse  'de 
nostre  iugement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d'occasion  d'espé- 
rance que  de  crainte;  et,  n'ayant  anftre  règle  de  ma  santé  oue  celle 
des  exemples  d'aultruy  et  des  événements  que  ie  veois  ailleurs  en 
pareille  occasion,  i'en  treuve  de  toutes  sortes ,  et  m'arreste  aux  com- 
paraisons qui  me  sont  plus  favorables.  le  receois  la  santé  les  bras 
ouverts,  libre,  plaine  et  entière;  et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr, 
d'autant  plus  qu'elle  m'est  à  présent  moins  ordinaire  et  plus  rare , 
tant  s'en  rault  que  ie  trouble  son  repos  et  sa  doulceur  par  l'amertume 
d'une  nouvelle  et  contraincte  forme  de  vivre.  Les  bestes  nous  mon- 
trent assez  combien  l'agitation  de  nostre  esprit  nous  apporte  de  ma- 
ladies :  ce  qu'on  nous  dict  de  ceulx  du  Brésil,  qu'ils  ne  mouroient 
que  de  vieillesse,  on  l'attribue  à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur 
air;  ie  l'attribue  plustost  à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur  sune, 
deschargee  de  toute  passion ,  pensée  et  occupation  tendue  ou  desplai- 
sante ;  comme  gents  oui  passoient  leur  vie  en  une  admirable  simplicité 
et  ignorance,  sans  lettres,  sansloy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque. 
£t  d'où  vient,  ce  qu'on  veoid  par  expérience,  que  les  plus  grossiers 
et  plus  lourds  sont  plus  fermes  et  plus  désirables  aux  exécutions  amou- 
reuses; et  que  l'amour  d'un  muletier  se  rend  souvent  plus  acceptable 
?ue  celle  d'un  salant  homme;  sinon  qu'en  cettuy  ci  l'agitation  de 
ame  trouble  sa  force  corporelle ,  la  rompt  et  lasse ,  comme  elle  lasse 
aussi  et  trouble  ordinairement  soy  mesme?  Qui  la  desmeut,  qui  la 
iecte  plus  coustumierement  à  la  manie,  que  sa  promptitude,  sa 
poincte,  son  agilité,  et  enfin  sa  force  propre?  de  quoy  faict  la  plus 
subtile  folie,  que  de  la  plus  subtile  saeesse!  Commodes  grandes  ami- 
tiez  naissent  des  grandes  inimitiez  ;  des  santez  vigoreuses ,  les  mor- 
telles maladies  :  ainsi  des  rares  et  vifves  agitations  de  nos  âmes,  les 
plus  excellentes  manies  et  pins  déstracquees  ;  il  n'y  a  qu'un  demi 
tour  de  cheville  à  passer  de  l'un  à  l'aultre.  Aux  actions  des  hommes 
insensez,  nous  veoyons  combien  proprement  la  folie  convient  avec- 
ques  les  plus  vigoreuses  opérations  de  nostre  ame.  Qui  ne  sçait 
combien  est  imperceptible  le  voisinage  d'entre  la  folie  avecques  les 
gaillardes  eslevations  d'un  esprit  libre,  et  les  effects d'une  vertu  su* 
pieme  et  extraordinaire?  Platon  dict  les  melancholiques  plus  disci- 
pUnables  et  excellents  :  aussi  n'en  est  il  point  qui  ayent  tant  de  pro* 


à  l'air  de  cette  antique  et  pure  poësie ,  qu'aultre  poëte  italien  aye 
iamais  esté!  n'a  il  pas  ^e  quoy  sçavoir  sré  à  cette  sienne  vivacité 
meurtrière?  à  cette  clarté  qui  l'a  aveugle,  à  cette  exacte  et  tendue 
apprehcnsioki  de  la  raison ,  qui  l'a  mis  sans  raison  ?  à  la  curieuse  et 
laborieuse  queste  des  sciences ,  qui  l'a  conduict  à  la  bestise  ?  à  cette 
rare  aptitude  aux  exercices  de  l'ame ,  qui  l'a  rendu  sans  exercice  et 
0ans  ame?  l'eus  plus  de  despit  encores  que  de  compassion,  de  le  YeoUr 
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à  Fe^fare  en  si  piteax  estât,  suryiTant  àsoy  mesme,  mesoofiioiMant 
et  soyet  ses  ouvrages,  lesquels,  sans  son  scea,  et  toutesfois  à  sa  Teae, 
on  a  mis  en  lamiere  incombez  et  informes. 

Voulez  TOUS  un  homme  sain,  le  Toulez  vous  réglé,  et  en  ferme  et 
seure  posture?  affublez  le  de  ténèbres,  d'oysiveté  et  de  pesanteur  :  il 
nous  fault  abestir,  pour  nous  assagir»  éi  nous  «sblouir,  pour  nous 
guider.  Et  si  on  me  dict  que  la  commodité  d'avoir  Tappetit  froid  et 
mouce  aux  douleurs  et  aux  maulx,  tireaprez  soy  cette  Incommodité 
de  nous  rendre  aussi,  par  conséquent,  moins  aigus  et  friands  i  la 
iouïssance  des  biens  et  des  plaisirs  ;  cela  est  Tray  :  mais  la  misère  de 
nostre  condition  porte  que  nous  n'avons  pas  tant  à  iouïr  qu'à  fuyr> 
et  que  l'extrême  volupté  ne  nous  touche  pas  comme  une  legiere 
douleur,  segnius  komines  boiM  quam  maUz  sentiuni  :  nous  ne  sentons 
point  l'entière  santé,  comme  la  moindre  des  maladies; 

Pnngit 
in  cute  vix  tbmiiia  Tiolatam  pUfiiia  corpus; 
'^aaIkdo  Talere  nihil  quemquam  moret.  Hoc  iutat  anum, 

iaod  me  noQ  torquet  iatuB,  aut  pas  :  c«iera  qaisqoam 

ix  qaeat  aut  taoum  »eM,  aut  seulire  Taleaiem  : 

nostro  bien  estre,  ce  n'est  que  la  privation  d'estre  mal.  Voylà  pour- 
quoy  la  secte  de  philosophie,  qui  a  le  plus  faict  valoir  la  volupté, 
encore&l'a  elle  rengee  &  la  seule  indolence.  Le  n'avoif  point  de  mal, 
c'est  le  plus  avoir  de  bien  que  l'homme  puisse  espérer,  comme  disoit 
Ennius , 

Nlmium  boni  «f  t,  eat  nthil  est  malt  ; 
cai*  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  rencontre  en 
eertaios  plaisirs,  et  semble  nous  enlever  au  dessus  de  la  santé  simple 
et  de  l'indolence  ;  cette  volupté  actifve ,  mouvante ,  et  ie  ne  sçais 
comment  cuisante  et  mordante,  celle  là  mesme  ne  vise  <}u'à  l'indo- 
lence, comme  à  son  but;  l'appétit  qui  nous  ravit  à  l'accomtance  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu'à  chasser  la  peine  que  nous  apporte  le  de* 
sir  ardent  et  furieux,  et  ne  demande  qu'à  l'assouvir  et  se  loger  en 
repos  et  en  l'exemption  de  cette  fiebvre  :  ainsi  des  aultres.  le  dis 
doncques  que  si  la  simplesse  nous  achemine  à  n'avoir  point  de  mal, 
elle  nous  achemine  à  un  tresheureux  estât,  selon  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  qu'elle  soit  du  tout  sans 
sentiment  :  car  Cranter  avoit  bien  raison  de  combattre  l'indolenct 
d'Epicurus,  si  on  la  bastissoit  si  profonde,  que  l'abord  mesme  et  la 
naissance  des  maulx  en  feust  à  dire.  «  le  ne  loue  point  cette  indo- 
lence qui  n'est  ny  possible  ny  désirable  :  ie  suis  content  de  n'estre 
pas  malade;  mais  si  le  le  suis,  ie  veulx  sçavoir  que  ie  le  suis;  et  si 
on  me  cautérise  ou  incise,  ie  le  veulx  sentir.  »  De  vray,  qui  desraci» 
neroit  la  cognoissance  du  mal ,  il  extirperoit  quand  et  quand  la  oo-^ 
gnoissance  de  la  volupté ,  et  enfin  aneantiroit  l'homme  :  Istûd  niMl 
dolere,  non  sine  magna  mereedê  eontingit  immanitatis  in  animo,  sttt* 
poris  in  torporê.  Le  mal  est,  à  l'homme,  bien  à  son  tour  :  nv  la  dou- 
leur ne  luy  est  tousiours  à  fUyr,  ny  la  volupté  tousiours  a  suyvre. 
C'est  un  tresgrand  advantage  pour  l'honneur  de  l'ignorance ,  que 
la  science  mesme  nous  reiecte  entre  ses  bras»  quand  die  se  treuve 
empeschee  à  nous  roidir  contre  là  pesanteur  des  maulx  ;  elle  est  con- 
tramcte  de  venir  à  cette  composition ,  de  nous  lascher  la  bride ,  et 
donner  congé  de  nous  sauver  en  son  giron,  et  nous  mettre,  soubs 
sa  faveur,  a  l'abri  des  coups  et  iniures  de  la  fortune  :  car  que  veult 
elle  dire  anltre  chose,  quand  elle  nous  prescbe  «  De  retirer  nostre 
pensée  des  maulx  qui  nous  tiennent,  et  Tentretenir  des  voluptés  per- 
dues; De  nous  servir,  pour  consolation  des  manht  présents,  de  la 
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souvenaoce  des  biens  passez  ;  et  D'appeler  à  nostre  secours  on  con- 
tentement esyanouï,  pour  l'opposer  à  ce  qui  presse?  »  Levationes 
(Bgritudinum  in  avocationeacogitanda  molesHa,  et  revocatione  eui  con^ 
t»mplandas  voluptates ,  ponit  :  si  ce  n'est  que ,  où  la  force  luy  man- 
que ,  elle  yeult  user  de  ruse  ,  et  donner  un  tour  de  soupplesse  et  de 
iambe,  où  la  Tig-ueurdu  corps  et  des  bras  Tient  à  luy  faillir,  car  non 
seulement  à  un  philosophe ,  mais  simplement  à  un  homme  rassis , 
quand  il  sent  par  efTect  l'altération  cuisante  d'une  fiebvre  chaulde, 

auelle  mon  noyé  est  ce  de  le  payer  de  la  soubyenance  de  la  donlceur 
u  yin  grec?  ce  seroit  plustost  luy  empirer  son  marché  : 

Che  ricordarsi  il  bea  doppU  la  aoia. 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philosophie  donne, 
•  De  maintenir  en  la  mémoire  seulement  le  bonbeur  passé ,  et  d'en 
effacer  les  desplaisirs  que  nous  ayons  soufferts;  >  comme  si  nous 
avions  en  nostre  pouyoir  la  science  de  l'oubli  :  et  conseil  duquel 
nous  yalons  moins,  encores  un  coup. 

SoaTls  laboram  est  prnierliornin  nemorfa. 

Comment?  la  philosophie ,  qui  me  doibt  mettre  les  armes  à  la  main 
pour  combattre  la  fortune;  qui  me  doibt  roidir  le  courage  pour  fou- 
ler aux  pieds  toutes  les  adversitez  humaines,  yient  elle  à  cette  mol- 
lesse de  me  faire  conniller  par  ces  destours  couards  et  ridicules?  car 
la  mémoire  nous  représente ,  non  pas  ce  que  nous  choisissons,  mais 
ce  qui  luy  plaist;  yoire,  il  n'est  rien  qui  imprime  si  yifyement  quel- 
que chose  en  nostre  souyenance,  que  le  désir  de  l'oublier  :  c'est  une 
bonne  manière  de  donner  en  earde,  et  d'empreindre  en  nostre  ame 
quelque  chose ,  que  de  la  soliciter  de  la  perdre.  Et  cela  est  fanls,  Ett 
situm  in  nobis ,  ut  et  adversa  quasi  perpétua  ohUvUmè  cbruamus,  et  sê- 
cunda  iueunde  et  siMviter  merriinerimus  ;  et  cecy  est  yray,  Memini 
etiam  quœ  nolo  :  oblivisci  non  possum  quœ  volo.  Et  de  qui  est  ce  con- 
seil? de  celuy ,  qui  se  unus  sapientem  propteri  sif  auswj 


R 


lui  garnis  taumanum  ingenio  superaTit,  et  omnes 
T«»<ltixU,  stellas  exorlus  uti  œlherlus  sol. 


Do  yuider  et  desmunir  la  mémoire ,  est  ce  pas  le  yray  et  propre  che- 
min à  l'ignorance . 

Iners  mtiloram  remedium  Ignoraotia  est. 

Nous  yeoyons  plusieurs  pareils  préceptes ,  par  lesquels  on  nous  per- 
met d'emprunter,  du  yulgaire,  des  apparences  frivoles,  où  la  raison 
yifye  et  forte  ne  peult  assez,  pourveu  qu'elles  nous  servent  de  con- 
tentement et  de  consolation  :  où  ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils 
sont  contents  de  l'endormir  et  pallier.  le  crois  qu'ils  ne  me  nieront 
pas  cecy ,  que  s'ils  pouvoient  aoiousler  de  l'ordre  et  de  la  constance, 
en  un  estai  de  vie  qui  se  mainleinst  en  plaisir  et  en  tranquillité  par 
quelque  foiblesse  et  maladie  de  iugemeut,  qu'ils  ne  l'acceptassent  : 

l*oiare.  et  spargere  flores 
loclpiam,  patiarqoa  Tel  IncoasuUus  baberi. 

II  se  trouveroit  plusieurs  philosophes  de  l'advis  de  Lycas  :  cettuy  cy 
ayant,  au  demourant,  ses  mœurs  bien  réglées,  yivant  doulcemeut 
et  paisiblement  en  sa  famille,  ne  manquant  à  nul  office  de  son  deb- 
yoir  enyers  les  siens  et  les  estrangiers ,  se  préservant  tresbien  des 
choses  nuisibles,  s'estoit,  par  quelque  altération  de  sens,  imprimé 
en  la  cervelle  une  resverie,  i/est  qu'il  pensoit  estre  perpetuelle- 
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ment  aux  théâtres  à  reoir  des  passetemps,  des  spectacles,  et  des  plus 
belles  comédies  du  monde.  Gaari  qu'il  feut,  par  les  médecins,  de 
cette  hamear  peccante ,  à  peine  qu'il  ne  les  meist  en  procez  pour  le 
restablir  en  la  doulceur  de  ces  imaginations  : 

.Vo\ï  me  occidistls,  amîcf^ 
Non  serrastis.  ait;  cnt  sic  eiloria  Tolupias, 
£t  demplus  per  Tim  mentis  grallssimus  error 

d'une  pareille  resyerie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils  de  Pytbodorus,  qui 
se  faisoit  accroire  que  touts  les  navires  qui  relaschoient  du  port  de 
Piree  et  y  abordoient  ne  travailloient  que  pour  son  service  :  se  res- 
iouïssant  de  la  bonne  fortune  de  leur  navigation,  les  recueillant 
avecques  ioye.  Son  frère  Grlto  l'ayant  faict  remettre  en  son  meilleur 
sens,  il  regretloit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit  vescu 
en  liesse,  et  descharsé  de  tout  desplaisir.  C'est  ce  que  dict  ce  vers 
ancien  grec,  que  «  il  y  a  beaucoup  de  commodité  à  n'estre  pas  si 
adyisé,  > 

Ev  TÔ  fpovttv  yotp  iiTi^iV)  ^^tOTTO;  fiioç* 

Et  l'Ecclesiaste ,  <  En  beaucoup  de  sagesse ,  beaucoup  de  desplaisir  ; 
et  qui  acquiert  science,  s'acquiert  du  travail  et  du  torment.  » 

Cela  mesme  à  quoy  la  pbilosophie  consent  en  gênerai,  cette  der- 
nière recepte  qu'elle  ordonne  à  toute  sorte  de  nécessitez ,  qui  est  De 
mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne  pouvons  supporter.  Placet? pare.  Non 
placetP  quacumque  vis,  exi...  Pungit  dolor?  vel  fodiat  sane.  Si  nudus 
es,  da  iugulum;  sin  tectus  tirmis  Vulcaniis,  id  est  fortitudine,  résiste: 
et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu'ils  y  appliquent,  Aut  bibat ,  aut 
abeat,  qui  sonne  plus  sortablement  en  la  langue  d'un  Gascon,  qui 
change  volontiers  en  Y  le  B,  qu'en  celle  de  Cicero  : 

Vivere  si  recte  iMscis,  decede  peritfs. 
Liisisti  «alis.  ediâll  satis.  atqne  bibisti; 
Tempns  ib\n  tibi  est,  ne  potom  largfiis  aeqoo 
Kideat,  et  puiset  lascita  decenilus  »tas  : 

qu'est  ce  aultre  chose  qu'une  confession  de  son  impuissance ,  et  un 
renvoy  non  seulement  à  l'ignorance,  pour  y  estre  à  couvert,  mais 
à  la  stupidité  mesme,  au  non  sentir,  et  au  non  estre? 

Democrltam  postquam  matnra  retoslas 
Admonult  mamorem,  motus  languescere  mentis; 
Sponle  soa  lellio  capat  obvius  obtolit  Ipse. 

C'est  ce  que  disoit  Anthisthenes ,  «  qu'il  falloit  faire  prorision  on  de 
sens  pour  entendre ,  ou  de  licol  pour  se  pendre;  »  et  ce  que  Chrysip- 
pus  alleguoit  sur  ce  propos  du  poëte  Tyrta^us, 

De  la  rerta,  ou  de  la  mort  approcher . 

et  Cratez  disoit  «  que  l'amour  se  guarissoit  par  la  faim ,  sinon  par  le 
tem|>s;  et,  à  qui  ces  deux  moyens  ne  plairoient,  par  la  hart.  »  Celtiy 
Sextius,  du<fuel  Seneque  et  Plutarque  parlent  avecques  si  grande  re- 
commendation ,  s'estant  iecté,  toutes  choses  laissées,  àl'estude  de  la 
philosophie,  délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  veoyant  le  progrez 
de  ses  estudes  trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit  à  la  mort,  au  de- 
fault  de  la  science.  Voicy  les  mots  de  la  loy  sur  ce  subiect  :  <  Si  d'ad- 
venture  il  survient  quelque  grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  re- 
médier, le  port  est  prochain ,  et  se  peult  on  sauver,  à  nage,  hors  du 
corps,  comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau;  car  c'est  la  crainte  de 
moQrir ,  non  pas  le  désir  de  vivre ,  qui  tient  le  fol  attaché  au  corps.  » 


Digitized 


by  Google 


910  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Comme  la  Tie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plaisanté,  eHe  t'en 
rend  aussi  plus  innocente  et  meillenre,  comme  ie  eommenoeois  tan- 
tost  i  dire:  Les  simples,  dictsainot  Panl,  et  les  Ifirnorants^s'esleyent 
et  se  saisissent  dn  ciel;  et  nous,  i  tout  nostre  sçaYoir,  nous  plon- 
geons aux  abismes  infernaux.  le  ne  m'arreste  ny  à  Yalentian,  en- 
nemy  déclaré  de  la  science  et  des  lettres;  riV  à  Licinius,  touts  deux 


son  auctorlté,  doibt  certes  avoir  grand  poids,  et  larererence  de  cette 
divine  Bolice  lacedemonienne,  si  grande,  si  admirable,  et  si  long 
temps  Beurissante  en  vertu  et  en  bonheur,  sans  aulcune  institution 
ny  exercice  de  lettres.  Ceulx  qui  reviennent  de  ce  monde  nouveau, 
qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos  pères  par  les  Espaignols,  nous 
peuvent  tesmoigner  combien  ces  nations,  sans  magistrat  et  sans  loy, 
vivent  plus  légitimement  et  plus  regleement  que  les  nostres,  où  il  y 
a  plus  d'officiers  et  de  loix  qu'il  n'y  a  d'auitres  hommes,  et  qu'il  n'y 
a  d'actions  : 

1>I  citfttorie  plene  ê  dl  llbelll^  « 

J)'  «MiDloe,  e  dl  oarle  dl  proeorê, 

Avea  le  mani  •  il  seno,  •  gran  fasteUl 

J)i  diioM.  dl  oonsigli,  e  dl  lettare  ; 

|*er  cul  le  facaltà,  da'  poTerelll 

lion  soao  mal  nelle  clila  ilcure, 

ATea  dietro  e  dlnanxi.  e  d' ambl  1  latl^ 

Kolai,  prooaralori.  ed  aTfoeatl. 

C'estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain^des  derniers  siècles ,  Que 
leurs  prédécesseurs  avoient  l'haleine  puante  à  l'ail,  et  l'estomach 
musqué  de  bonne  conscience;  et  qu'au  rebours,  ceulx  de  son  temps 
ne  sentoient  au  dehors  que  le  parfum,  puants  au  dedans  à  toute  sorte 
dé  vices  :  c'est  à  dire,  comme  ie  pense,  qu'ils  avoient  beaucoup  de 
sçavoir  et  de  suffisance,  et  grand'  fautte  de  preud'hommie.  L'incivi- 
lité, l'ignorance»  la  simplesse,  la  rudesse,  s'accompaignent  volon- 
tiers de  l'innocence;  la  curiosité,  la  subtilité,  le  sçavoir,  traisnent 
la  malice  à  leur  suitte  :  l'humilité,  la  crainte,  l'obeïssance, la  debon- 
naireté,  qui  sont  les  pièces  principales  pour  la  conservation  de  la 
société  humaine,  demandent  une  ame  vuide,  docile,  et  présumant 

Eeu  de  soy.  Les  chrestiens  ont  une  particulière  cognoissance ,  com- 
ien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  originel  en  l'homme  :  le  seing 
de  s'augmenter  en  sagesse  et  en  science ,  ce  feut  la  première  ruy ne 
du  genre  humain  ;  c'est  la  voye  par  où  il  s'est  précipité  à  la  damna- 
tion éternelle ,  l'orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption  ;  c'est  l'orgueil 
qui  iecte  l'homme  à  quartier  des  vo^es  communes,  quiluy  faict  em- 
brasser les  nouvelletez ,  et  aimer  mieulx  estre  chef  d'une  troupe  er- 
rante et  desvoyee  au  sentier  de  perdition ,  aimer  mieulx  estre  régent 
et  précepteur  d'erreur  et  de  mensonge ,  que  d'estre  disciple  en  l'es- 
chole  de  vérité,  se  laissant  mener  et  conduire  par  la  mam  d'auUruy 
à  la  voye  battue  et  droicturiere.  C'est  à  l'adventure  ce  que  dict  ce 
mot  grée  ancien,  que  «  la  superstition  snyt  l'orgueil,  et  lui  obe¥t 
comme  à  son  père  :  >  ^  dscffi^at/AOv^a  KuSArcsp  Ttnvpi  r&  ruf  â  miBsTea. 
O  cuider  !  combien  tu  nous  empesches  I  '        * 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse  luy  avoit 
attribué  le  nom  de  Sage,  il  en  feut  estonné;  et,  se  recherchant  et 
secouant  partout,  n'y  trouvoit  aulcun  fondement  à  cette  divine  sen- 
tence :  il  en  sçavoit  de  iustes,  tempérants,  vaillants,  sçavants comme 
luy,  et  plus  éloquents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  paYs.  Enfin  il 
se  résolut,  qu'il  n'estoit  distingué  des  auUres,  et  n'estoit  sage,  que 
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parce  qu'il  ne  se  tenoU  pas  tel;  et  qne  son  di<>ii  estoit  bestise  singu- 
lière à  Thomme  l'opinion  de  science  et  de  sagesse;  et  qne  sa  meil- 
ienre  doctrine  estoit  la  doctrine  de  Vig^norance,  et  la  simplicité  sa 
meilleure  sagesse.  La  saincte  Parole  déclare  misérables  ceulx  d'entre 
nous  qui  s'estiment  :  «  Bourbe  et  cendre,  leur  dict  elle ,  qu'as  tu  à  te 

Slorifier?  >  Et  ailleurs,  «  Dieu  a  faictVhomme  semblable  à  l'ombre;  • 
e  laquelle  qui  iugera,  quand  par  l'esloingnement  delà  lumière  elle 
sera  esyanoiiYe?  Ce  n'est  rien  que  de  nous. 

Il  s'en  fault  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  haulteur  divine, 
que ,  des  ouvrages  de  nostre  Créateur ,  ceulx  là  portent  mieuU  sa 
marque,  et  sont  mieulx  siens,  que  nous  entendons  le  moins.  C'est 
aux  cbrestiens  une  occasion  de  croire,  que  de  rencontrer  une  ohose 
incroyable;  elle  est  d'autant  plus  selon  raison,  qu'elle  est  contre 
rbumaine  raison  :  si  elle  estoit  selon  raison ,  ce  ne  seroit  plus  mi- 
racle ;  et  si  elle  estoit  selon  quelque  exemple ,  ce  ne  seroit  plus  cbose 
singulière.  MeHus  $eitur  Dôu,  nesdendOy  dict  sainct  Augustin;  et 
Tacitus,  Sanctius  est  ao  rêverenHus  de  aeti$  deorum  eredere,  quam 
scire^  et  Platon  estime  qu'il  y  ait  quelque  vice  d'impiété  à  trop  cu- 
rieusement s'enquérir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et  des  causes  pre- 
mières des  cboses  :  At^[ue  iShim  quidem  par«nUm  huiu»  univeraitcais 
invenire,  difficile;  et  qtmmiam  inveneris,  indieare  in  wt^fus ,  nefae, 
dict  Gicero.  Nous  disons  bien.  Puissance,  Vérité,  lustice  :  ce  sont 
paroles  qui  signifient  quelque  cbose  de  grand  ;  mais  cette  chose  là, 
nous  ne  la  veoyons  aulcunemcnt ,  ny  ne  la  concevons.  Nous  disons 
que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  courrouce,  que  Dieu  aime, 

ImnortâlU  mortali  seriMD*  noianttt  : 

ce  sont  toutes  agitations  et  esmotions  qui  ne  peuvent  loger  en  Dieu, 
selon  nostre  forme;  ny  nous,  l'imaginer  selon  la  sienne.  C'est  à  Dieu 
seul  de  se  cognoistre ,  et  interpréter  ses  ouvrages  ;  et  le  faict  en  nostre 
langue  improprement,  pour  savaller  et  descendre  à  nous ,  qui  som- 
mes à  terre  couchez.  «  La  prudence ,  comment  luy  peult  elle  conve- 
nir, qui  est  Veslite  entre  le  bien  et  le  mal;  veu  que  nul  mal  ne  le 
touche?  ^uoy  la  raison  et  l'intelligence ,  desquelles  nous  nous  servons 
pour  arriver,  par  les  choses  obscures,  aux  apparentes;  veu  qu'il  n'y 
a  rien  d'obscur  à  Dieu?  la  iustice,  qui  distribue  à  chascun  ce  qui  luy 
appartient,  engendrée  pour  la  société  et  communauté  des  hommes, 
comment  est  elle  en  Dieu?  la  tempérance ,  comment?  qui  est  la  mo- 
dération des  volnptez  corporelles ,  qui  n'ont  nulle  place  en  la  divi- 
nité :  la  fortitude  à  porter  la  doulenr,  le  labeur,  lés  dangiers,  luy 
appartiennent  aussi  peu;  ces  trois  choses  n'ayants  nul  accès  prez  de 
luy  :  »  parquoy  Aristote  le  tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de 
vice  :  JNfequê  ffiratia,  negua  éra  teneri  poiestf  quod  quœ  taUa  etsent,  im- 
beeiUa  eaeni  omnta. 

La  participation  qne  nous  avons  à  la  cognoissance  de  la  Vérité , 
quelle  qu'elle  soit ,  ce  n'est  point  par  nos  propres  forces  que  nous 
1  avons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez  apprins  cela  par  les  tesmoings 
qu'il  a  choisis  du  vulgaire,  simples  et  ignorants,  pour  nous  instruire 
de  ses  admirables  secrets.  Nostre  foy ,  ce  n'est  pas  nostre  acquest  ; 
c'est  un  pur  présent  de  la  libéralité  d'aultruy  :  ce  n'est  pas  par  dis- 
cours, ou  par  nostre  entendement,  que  nous  avons  receu  nostre  reli- 
ion;  c'est  par  auctorité  et  par  commandement  estrangier:  la  foi- 
jlesse  de  nostre  iugement  nous  y  ayde  plus  que  la  force ,  et  nostre 
aveuglement  plus  que  nostre  clairvoyance;  c'est  par  l'entremise  de 
aoetre  ignorance,  plus  que  de  nostre  wienoe,  que  nous  soouaee sça* 


b] 


Digitized 


by  Google 


313  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

vants  de  ce  divin  sçayoir.  Ce  n'est  pas  merveille ,  si  nos  moyens  na- 
turels et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  cette  cognoissance  niper- 
naturelle  et  céleste  :  apportons  y  seulement,  du  nostre,  l'obéissance 
et  la  subiection  ;  car»  comme  il  est  escript  :  «  le  destruirai  la  sapience 
des  sages;  et  abbattray  la  prudence  des  prudents  :  où  est  le  sage?  où 
est  l'escrivain?  où  est  le  dispntateur  de  ce  siècle?  Dieu  n'a  il  pasabesty 
la  sapience  de  ce  monde?  car,  puisque  le  monde  n'a  point  cogneu 
Dieu  par  sa|>ience,  il  luy  a  pieu,  par  l'ignorance  et  simplesse  de  la 
prédication ,  sauver  les  croyants.  > 

Si  me  fault  il  veoir  enfin  s'il  est  en  la  puissance  de  l'homine  de 
trouver  ce  qu'il  cherche  ;  et  si  cette  queste  qu'il  y  a  employée  depuis 
tant  de  siècles  l'a  enrichy  de  quelque  nouvelle  force  et  de  quelque 
Terité  solide.  le  crois  qu'il  me  confessera,  s'il  parle  en  conscience, 

aue  tout  l'acquest  qu'il  a  retiré  d'une  si  longue  poursuitte,  c'est 
'avoir  apprins  à  recognoistre  sa  foiblesse.  L'ignorance  ,  qui  estoit 
naturellement  en  nous,  nous  l'avons,  par  longue  estnde  ,  confirmée 
et  avérée.  Il  est  advenu  aux  gents  Teritablement  sçavants  ce  qui 
advient  aux  espics  de  bled  ;  ils  yont  s'eslevant  et  se  baulsant  la 
teste  droicte  et  nere,  tant  qu'ils  sont  vuides  ;  mais  quand  ils  sont 
pleins  et  grossis  de  grains  en  leur  maturité  ,  ils  commencent  à  s'hu- 
milier et  baisser  les  cornes  :  pareillement,  les  hommes  ayants  tout 
essayé,  tout  sondé,  et  n'ayants  trouvé,  en  cet  amas  de  science  et 
provision  de  tant  de  choses  diverses,  rien  de  massif  et  ferme,  et  rien 
que  vanité,  ils  ont  renoncé  à  leur  présomption  ,  et  recogneu  leur 
condition  naturelle.  C'est  ce  que  Yelleius  reproche  à  Cotta  et  à  Ci- 
cero,  «  qu'ils*  ont  apprins  de  Philo  n'avoir  rien  apprins.  >  Phere- 
cydes,  l'un  des  sept  sages,  escrivant  à  Thaïes,  comme  il  expiroit, 
«  l'ay,  dict  il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu'ils  m'auront  enterré,  de 
te  porter  mes  escripts.  S'ils  contentent  et  toy  et  les  aultres  sages, 
publie  les  ;  sinon,  supprime  les  :  ils  ne  contiennent  nulle  certitude 
qui  me  satisface  à  moy  mesme  ;  aussi  ne  foys  ie  pas  profession  de 
sçavoir  la  vérité,  ny  d'y  atteindre  :  i'onvre  les  choses  plus  que  ie  ne 
les  descouyre.  »  Le  plus  sage  homme  qui  feut  oncques  ,  quand  on 
luy  demanda  ce  qu'il  sçayoit,  respondict,  «  Qu'il  sçavoit  cela,  qu'il 
ne  sçavoit  rien.  >  Il  verifioit  ce  ^u'on  dict ,  que  la  plus  grand*part 
de  ce  que  nous  sçavons  est  la  moindre  de  celle  que  nous  ignorons  ; 
c'est  à  dire,  que  ce  mesme  que  nous  pensons  sçavoir,  c'est  une  pièce, 
et  bien  petite,  de  nostre  ignorance.  Nous  sçavons  les  choses  en  songe, 
dict  Platon,  et  les  ignorons  en  yerité.  Omnes  pêne  veteres,  nikU  co- 
gnosci,  nihil  percipi,  nihil  sciriposse  dixerunt  ;  angustos  senstis,  imbe- 
cilles  animos,  hrevia  curricula  vitœ.  Cicero  mesme,  qui  debvoit  au 
sçavoir  tout  son  yaillant,  Yalerius  dict  que  ,  sur  sa  yieillesse,  il 
commencea  à  desestimer  les  lettres  :  et,  pendant  qu'il  les  traictoit, 
c'estoit  sans  obligation  d'aulcun  party  ;  suyvant  ce  qui  lui  sembloit 
probable,  tantost  en  l'une  secte,  tantost  en  l'aultre;  se  tenant  tous- 
iours  soubs  la  dubitation  de  l'académie  :  Dicendum  est,  sed  ita,  ui 
nihil  affirment,  qtiœram  omnài,  dubitans  plerumque,  et  nihil  diffidens, 
l'aurois  trop  beau  ieu ,  si  ie  vonlois  considérer  l'homme  en  sa 
commune  façon  et  en  çros;  et  lepourrois  faire  pourtant  en  sa  règle' 
propre,  qui  iuge  la  venté  ,  non  par  le  poids  des  voix  ,  mais  par  le 
nombre.  Laissons  là  le  peuple , 

Qui  vigilansstortit, 

Alortua  cul  viia  e«t  prope  iam,  ri to  atqoe  Tidentl  ; 

qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse   la  pluspart  de 
•es  Cftcultez  naturelles  oysifves  :  ie  veulx  prendre  l'homme  en   sa 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  313 

pins  baulte  assiette.  Considérons  le  en  ce  petit  nombre  d'hommes 
excellents  et  triez,  qui,  ayants  esté  douez  d'une  belle  et  particulière 
force  naturelle,  l'ont  encores  roidie  et  aiguisée  par  soing,  par  estude, 
et  par  art,  et  Tont  montée  au  4>lus  hault  poinct  de  sa^^esse  où  elle 

Fuisse  atteindre  :  ils  ont  manié  leur  ame  à  touts  sens  et  a  touts  biais, 
ont  appuyée  et  estansonnee  de  tout  le  secours  estrangier  qui  luy  a 
esté  propre ,  et  enrichie  et  ornée  de  tout  ce  qu'ils  ont  peu  emprun- 
ter, pour  sa  commodité,  du  dedans  et  dehors  du  monde  :  c'est  en 
eulk  que  loge  la  haulteur  extrême  de  l'humaine  nature  :  ils  ont  ré- 
glé le  monde  de  polices  et  de  loix  :  ils  l'ont  instruict  par  arts  et 
sciences,  et  instruict  encores  par  l'exemple  de  leurs  mœurs  admi- 
rables, le  ne-mettray  en  compte  que  ces  gents  là,  leur  tesmoignage, 
et  leur  expérience;  yeoYons  iusques  où  ils  sont  allez,  et  à  quoy  ils  se 
sont  tenus  :  les  maladies  et  les  defaults  que  nous  trouverons  en 
ce  collège  là,  le  monde  les  pourra  hardiement  bien  advouer  pour 
siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  ce  poinct,  ou  qu'il 
dict  qu'il  Fa  trouvée,  ou  qu'elle  ne  se  peillt  trouver  ;  ou  qu'il  en  est 
encores  en  queste.  Toute  la  philosophie  est  despartie  en  ces  trois 
genres  :  son  desseing  est  de  chercher  la  vérité,  la  science  et  la  cer- 
titude. Les  peripateticiens,  épicuriens,  stoïciens,  et  aultres,  ont 
pensé  l'avoir  trouvée  :  cenlx  cy  ont  establi  les  sciences  que  nous 
avons,  et  les  ont  traictees  comme  notices  certaines.  Clitomachus, 
Carneades,  et  les  académiciens,  ont  désespéré  de  leur  queste,  et  iugé 
que  la  vérité  ne  se  pouvoit  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fin  de 
ceulx  cy,  c'est  la  foiblesse  et  humaine  ignorance  ;  ce  party  a  eu  la 
plus  grande  suitte  et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et  aultres 
sceptiques  ou  epechistes  ,  les  dogmes  de  qui  plusieurs  anciens  ont 
tenu  estre  tirez  de  Homère,  dés  sept  sages,  et  d'Archilochus  et  d'Eu- 
ripides,  et  y  attachent  Zeno,  Democritus,  Xenophanes,  disent  qu'ils 
sont  encores  en  cherche  de  la  vérité  :  ceulx  cy  iugent  que  ceulx  là 
qui  pensent  l'avoir  trouvée  se  trompent  infiniment,  et  qu'il  y  a  en- 
cores de  la  vanité  trop  hardie  en  ce  second  degré  qui  asseure  que 
les  forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d'y  atteindre  ;  car  cela,  d  es- 
tablir  la  mesure  de  nostre  puissance,  de  cognoistre  et  iuger  la  diffi- 
culté des  choses,  c'est  une  grande  et  extrême  science,  de  laquelle  ils- 
doubtent  que  l'homme  soit  capable. 

Mii  sciri  si  quis  patat,  Id  quoqae  nesclt 
Ad  sciri  posait  quo  se  nil  sGlre  faletur. 

L'ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne,  ce  n'est 
pas  une  entière  ignorance;  pour  l'estre,  il  lault  qu'elle  s'ignore  soy 
mesme  :  de  façon  que  la  proiession  des  pyrrhoniens  est  de  bransler, 
doubter,  et  enquérir,  ne  sasseurer  de  rien,  de  rien  ne  se  respondre. 
Des  trois  actions  de  l'ame,  l'imaginatifve,  l'appelitifve,  et  la  consen- 
tante, ils  en  receoivent  les  deux  premières  ;  la  dernière,  ils  la  sous- 
tiennent  et  la  maintiennent  ambiguë,  sans  inclination  ny  approba- 
tion dune  part  ou  d'aultre,  tant  soit  elle  legiere.  Zenon  peignoit  de 
geste  son  imagination  sur  cette  partition  des  facultez  de  lame  :  la 
main  espandue  et  ouverte,  c'estoit  Apparence  ;  la  main  à  demy  serrée, 
et  les  doigts  un  peu  croches,  Consentement;  le  poing  ferme.  Com- 
préhension; quand  de  la  main  gauche  il  venoit  encores  à  clorre  ce 
Seing  plus  estroict,  Science.  Or,  celte  assiette  de  leur  iugement, 
roicte  et  inflexible,  recevant  touts  obiects  sans  application  et  con- 
sentement, les  achemine  à  leur  Ataraxie,  qui  est  une  condition  de 
Tîe  pabtble,  rassise,  exempte  des  agitations  que  nous  recevons  par 
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rimpression  de  l'opinion  et  science  qne  nous  pensons  ayolr  des 
choses;  d'où  naissent  la  crainte,  l'avarice,  l'enTie,  les  désirs  immo- 
derez,  Tarabition,  l'orgueil,  la  superstition,  l'amour  de  nouvelleté, 
la  rébellion ,  la  desobeYssance,  Topiniastreté,  et  la  pluspart  des  maulx 
corporels  :  yoire  ils  s'exemptent  par  là  de  la  ialousie  de  leur  disci- 
pline; car  ils  débattent  d'une  bien  molle  façon;  ils  ne  craignent 
point  la  revenche  à  leur  dispute  :  quand  ils  disent  que  le  poisant  va 
contre  bas ,  ils  seroient  bien  marris  qu'on  ne  les  en  crcust,  et  cher- 
chent qu'on  ne  les  contredie ,  pour  engendrer  la  dubitation  et  sur- 
séance  de  iugement,  qui  est  leur  fin.  Ils  ne  mettent  en  avant  leurs 
propositions ,  que  pour  combattre  celles  qu'ils  pensent  que  nous  ayons 
en  nostre  créance.  Si  vous  prenez  la  leur,  ils  prendront  aussi  volon- 
tiers la  contraire  à  soustenir  :  tout  leur  est  un  ;  ils  n'ont  aulcun 
chois.  Si  vous  establissez  que  la  neige  soit  noire,  ils  argumentent 
au  rebours ,  qu'elle  est  blanche  :  si  vous  dites  qu'elle  n'est  ny  l'un  ny 
l'aultre,  c'est  à  eulx  à  maintenir  qu'elle  est  touts  les  deux  :  si,  par 
certain  iugement ,  vous  tenez  que  vous  n'en  sçavez  rien ,  ils  vous 
maintiendront  que  vous  le  sçavez  :  oui  ;  et  si,  par  un  axiome  afBrma- 
tif,  vous  asseurez  que  vous  en  doubtez,  ils  vous  iront  débattant  que 
vous  n'en  doubtez  pas ,  ou  que  vous  ne  pouvez  inger  et  establir  que 
vous  en  doubtez.  Et ,  par  cette  extrémité  de  doubte ,  qui  se  secoue 
soy  mesme,  ils  se  séparent  et  se  divisent  de  nlusieurs  opinions,  de 
celles  mesmes  qui  ont  maintenu  en  plusieurs  façons  le  doubte  et  l'i- 
gnorance. Pourquoy  ne  leur  sera  il  permis,  disent  ils,  comme  il  est 
entre  les  dogmatistes ,  à  l'un  dire  vert ,  à  l'aultre  iaulne ,  à  eulx  aussi 
de  doubter  ?  est  il  chose  qu'on  vous  puisse  proposer  pour  l'advouer  on 
refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible  de  considérer  comme  ambi- 
guë? et,  où  les  aultressont  portez,  ou  par  la  coustume  de  leurs  paYs, 
ou  par  l'institution  des  parents ,  ou  par  rencontre ,  comme  par  une 
tempeste ,  sans  iugement  et  sans  chois ,  voire  le  nlus  souvent  avant 
l'aage  de  discrétion,  à  telle  ou  telle  opinion,  à  la  secte  ou  stoYque 
ou  épicurienne ,  à  laquelle  ils.  se  trouvent  hypothéquez ,  asservis  et 
collez,  comme  à  une  prinse  qu'ils  ne  peuvent  démordre,  ad  quam- 
cumque  diicipKnam,  velta  tempestate,  ddati,  ad  eam,  lanquam  ad 
ioxum,  adhœresevntj  pourqnov  a  ceulx  cy  ne  sera  il  pareillement  con- 
cédé de  maintenir  leur  liberté,  et  considérer  les  choses  sans  obligation 
et  servitude  ?  hoc  liberiorei  et  sohdiores,  quod  iwlegra  iUig  est  iudtcandi 
poteitcu.  N'est  ce  jmis  quelque  advantage  de  se  trouver  desengagé  de 
la  nécessité  qui  bride  les  aultres?  vaut  il  pas  mienlx  demeurer  en 
suspens ,  que  de  s'infrasquer  en  tant  d'erreurs  que  l'humaine  fanta- 
sie  a  produictes?  vault  il  pas  mieux  suspendre  sa  persuasion  que  de 
se  mesler  à  ces  divisions  séditieuses  et  querelleuses?  Qu'iray  ie  choisir 
«  Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu  que  vous  choisissiez.  >  Voylà  une  sotte 
response  :  à  laquelle  pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  ar- 
rive ,  par  qui  il  ne  nous  est  pas  permis  d  ignorer  ce  que  nous  igno- 
rons. Prenez  le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur ,  qu'il  ne 
vous  faille,  j^urle  deffendre,  attaquer  et  combattre  cent  et  cent  con- 
traires partis  :  vault  il  pas  mieulx  se  tenir  hors  de  cette  meslee  ?  Il 
vous  est  permis  d'espouser,  comme  vostre  honneur  et  vostre  vie  , 
la  créance  d'Aristote  sur  l'éternité  de  Vame ,  et  desdire  et  desmentir 
Platon  là  dessus;  et  à  eulx  il  sera  interdict  d'en  douter?  S'il  est  loi- 
sible à  Panetius  de  soustenir  son  iugement  autour  des  aruspices,  son- 
ges ,  oracles ,  vaticinations,  desquelles  choses  les  stoYciens  ne  doub- 
tent  aulcunement  ;  pourquoy  un  sage  n'osera  il ,  en  toutes  choses , 
ce  que  cettuy  cy  ose  en  celles  qu'il  a  apprinses  de  ses  maistres,  establies 
du  commun  consentement  de  l'eschoie ,  de  laquelle  il  est  sectateur  et 
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professear  ?  Si  c'est  un  enfant  qni  iuge,  il  ne  sçaft  qn^  c'est;  si  c'est 
on  sçavant,  il  est  préoccupé,  ils  se  sont  réservé  an  meryeilleax  ad- 
yantage  an  combat,  s' estants  deschargez  dn  soingr  de  se  courrir  :  il 
ne  leur  importe  qu'on  les  frapfie,  pourveu  qu'ils  frappent  ;  et  font 
leurs  besonffnes  de  tout  :  s'ils  vaincquon(«  votre  proposition  cloche; 
si  vous,  la  leur  :  s'il  faillent,  ils  vérifient  l'ignorance  ;  si  vous  fail- 
lez,  vous  la  vérifiez  :  s'ils  prouvent  que  rien  ne  se  scacbe  »  il  vahien; 
s'ils  ne  le  sçavent  pas  prouver ,  il  est  bon  de  mesme  :  Vt  quum  in 
eadem  r»  paria  contruriu  in  partibus  mommta  inveniitntur  ;  facilim 
ab  utraquô  parte  astertio  su$$inea4ur  :  et  font  estât  de  trouver  bien 
plus  facilement  pourouoy  une  chose  soit  faulse^  que  non  pas  qu'elle 
soit  vraye;  et  ce  qui  n  est  pas ,  que  ce  qui  est  ;  et  ce  qu'ils  ne  croyent 
pas,  que  ce  qu'ils  croyent.  Leurs  façons  de  parler  sont,  «  le  n'esta- 
nlis  rien  :  Il  n'est  non  plus  ainsi  qu'ainsin,  ou  que  ny  l'un  ny  l'aultre  : 
le  ne  le  comprends  point  :  Les  apparences  sont  e^^uales  par- 
tout: La  loy  de  parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille  :  Rien  ne  sem- 
ble vray ,  qui  ne  puisse  sembler  fauls.  >  Leur  mot  sacramental ,  c'est 
àTtiycat  c'est  à  dire,  «  ie  soustiens,  ie  ne  bouge  :  >  voylà  leors  re- 
frains ,  et  aultres  de  pareille  substance.  Leur  effect ,  c'est  une  pure , 
entière ,  et  tresparfaicte  surseance  et  suspension  de  iugement  :  ils  se 
servent  de  leur  raison  pour  enquérir  et  pour  débattre,  mais  non  pas 
pour  arrester  et  choisir.  Quiconque  imaginera  une  perpétuelle  con- 
ression  d'ignorance,  un  iugement  sans  i>ente  et  sans  inclination,  à 
quelque  occasion  que  ce  puisse  estre ,  il  coneeoit  le  pyrrhonisme. 
l'exprime  cette  fantasie  autant  que  ie  puis,  parce  que  plusieurs  la 
trouvent  difficile  à  concevoir  ;  et  les  ancteurs  mesmes  la  représen- 
tent un  peu  obscurément  et  diversement. 

Quant  aux  actions  de  la  vie ,  ils  sont  en  cela  de  la  commune  façon  : 
ils  se  prestent  et  accommodent  aux  inclinations  naturelles,  à  l'im- 
pulsion et  contraincte  des  passions,  aux  constitutions  des  loix  et  des 
coustumes,  et  à  la  tradition  des  arts  :  Non  ênim  DeuM  ista  sotr«,  sêd 
taniummodo  utt',  voluit.  Ils  laissent  guider  à  ces  choses  là  leurs  actions 
communes ,  sans  aulcune  opination  ou  iugement  :  oui  faict  que  ie  ne 
puis  pas  bien  assortir  à  ce  discours  ce  qu'on  dict  de  Pyrrho;  ils  le 
peignent  stupide  et  immobile ,  prenant  un  train  de  vie  farouche  et 
inassociable,  attendant  le  henrt  des  charrettes,  se  présentant  aux 
précipices,  refusant  de  s'accommoder  aux  loix.  Gela  est  enchérir  sur 
sa  discipline  :  il  a  voulu  se  faire  bomme  vivant,  discourant  et  rai- 
sonnant, iouïssant  de  touts  plaisirs  et  oommoditei  naturelles,  et  se 
servant  de  toutes  ses  pièces  corporelles  et  spirituelles,  en  règle  et 
droicture  :  les  privilèges  fantastiques,  imaginaires  et  fauls,  que 
l'homme  s'est  usurpé,  de  régenter,  d'ordonner,  d'establlr,  il  les  a  de 
bonne  foi  renoncez  et  quittez.  Si  n'est  il  point  des  acte  qui  ne  soit 
contraincte  de  permettre  à  son  sage  de  suyvre  assez  de  choses  non 
comprinses,  ny  percenes,  ny  consenties,  s'il  veult  vivre  :  et  quand 
il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  desseing,  Ignorant  s'il  luy  sera  utile;  et 
se  plie  à  ce  que  le  vaisseau  est  bon ,  le  pilote  expérimenté,  la  saison 
commode,  circonstances  probables  seulement,  aprez  lesquelles  il  est 
tenu  d'aller,  et  se  laisser  remuer  aux  apparences,  pourveu  qu'elles 
n'aient  point  d'expresse  contrariété.  lia  un  corps,  il  a  une  ame;  les 
sens  le  poulsent,  l'esprit  l'agite.  Encores  qu'il  ne  trouve  point  en  soy 
cette  propre  et  singulière  marque  de  inger,  et  qu'il  s'apperceoive 
qu'il  ne  doibt  engager  son  consentement ,  attendu  qu'il  peuU  estre 
quelque  fauls  pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire  les  offices  de 
sa  vie  pleinement  et  commodément.  Combien  y  a  il  d'arts  qui  font 
profession  de  consister  en  la  coniectnre  pins  qu'en  la  science;  qui 
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ne  décident  pas  du  yray  et  du  fauls,  et  suyrent  seulement;  ce  qn'i) 
semble  ?  Il  y  a ,  disent  ils ,  et  yray  et  fauls  ;  et  y  a  en  nous  de  qvoy 
le  chercher,  mais  non  pas  de  quoy  l'arrester  a  la  touche.  Nous  en 
Talons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans  inquisition,  à  l'ordre 
du  monde  :  une  ame  garantie  de  preiugez  a  un  meryeilleux  adyan- 
cement  vers  la  tranquillité  :  geuts  qui  jugent  et  contrerooUent  leurs 
iuees,  ne  s'y  soubmetteut  iamais  deuement. 

Combien ,  et  aux  loix  de  la  religion  ,  et  aux  loix  politiques,  se  f  reu- 
yent  plus  dociles,  et  aysez  à  mener  les  esprits  simples  et  incurieux, 
que  ces  esprits  suryeillants  et  paidagogues  des  causes  diyines  et  hu- 
maines! Il  n'est  rien  en  l'humaine  inyention  où  il  y  ayt  tant  de  yeri- 
similitude  et  d'utilité  :  cette  cy  présente  l'homme  nud  et  yuide;  re- 
cognoissant  sa  foyblesse  naturelle;  propre  à  receyoir  d'en  banlt 
quelque  force  estrangiere  ;  desgarni  d  humaine  science,  et  d'autant 

Ïilus  apte  à  loger  en  soy  la  diyine;  anéantissant  '  son  iugement  pour 
aire  plus  de  place  à  la  foy;  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun 
dogme  contre  les  obseryances  communes;  humble,  obéissant,  disci- 
plinable,  studieux,  ennemj  iuré  de  l'heresie,  et  s'exemptant,  par 
conséquent,  des  yaines  et  irreligieuses  opinions  introduictes  par  les 
faulses  sectes  :  c'est  une  charte  blanche,  préparée  à  prendre  du  doigt 
de  Dieu  telles  formes  qu'il  luy  plaira  d'y  grayer.  Plus  nous  renyoyons 
et  commettons  à  Dieu ,  et  renonceons  à  nous;  mieulx  nous  en  yalons 
c  Accepte,  dict  l'Ecclesiaste,  en  bonne  part,  les  choses  au  yisage  et 
au  goust  qu'elles  se  présentent  à  toy,  du  iour  à  la  iournee  ;  le  de- 
mourant  est  hors  de  ta  cognoissance.  >  Dominus  scit  cogitatiwtes  ho^ 
minum ,  quoniam  vanœ  mnt, 

Yoylà  comment ,  de  trois  eenerales  sectes  de  philosophie,  les  deux 
font  expresse  profession  de  dubitation  et  d'ignorance  :  et ,  en  celle 
des  dogmatistes,  qui  est  troisiesme>  il  est  aysé  à  desconyrir  que  la 
pluspart  n'ont  prins  le  yisage  de  l'asseurance ,  que  pour  ayoir  meil- 
leure mine  ;  ils  n'ont  pas  tant  pensé  nous  eslablir  quelque  certitude, 
que  nous  montrer  iusques  où  us  estoieut  allez  en  cette  chasse  de  la 
yerité,  quam  doeti  fingurU  magis,  quam  norunt.  Tim<eus,  ayant  à 
instruire  Socrates  de  ce  qu'il  sçait  des  dieux,  du  monde  et  des 
hommes ,  propose  d'en  paner  comme  un  homme  à  un  homme  ;  et 
qu'il  suffît,  SI  ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un 
aultre  :  car  les  exactes  raisons  nestre  en  sa  main,  ny  en  mortelle 
main.  Ce  que  l'un  de  ses  sectateurs  a  ainsi n  imité  :  Ut  potero,  ex- 
plicabo  :  née  tamen,  ut  Pythius  ApoUo,  certa  ut  sint  et  fixa,  quœ  dixe- 
ro;  sed,  ut  homuncvlus,  jtrobabUia  coniectura  sequms;  et  cela  sur  le 
discours  du  mespris  de  la  mort,  discours  naturel  et  populaire  :  ail- 
leurs il  l'a  traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon.  Si  forte,  de 
deorum  natura  ortuqm  murtdi  disserentes,  minus  id,  quod  habemus  in 
animoj  consequimur,  haud  erit  mirum  :  (Bquum  est  enim  meminisse, 
et  me,  qui  disseram,  hominem  esse ,  et  vos,  qui  iudicetis;  ut,  si  proba" 
bUia  dicentur,  nihil  ultru  requiratis.  Aristote  nous  entasse  ordinaire- 
ment un  grand  nombre  d'aultres  opinions,  et  d'aultres  créances, 
pour  y  comparer  la  sienne ,  et  nous  faire  yeoir  de  combien  il  est 
allé  plus  oultre,  et  combien  il  approche  de  plus  prez  la  yerisimiii- 
tude;  car  la  yerité  ne  se  iuge  point  par  auctorité  et  tesmoignage 
daullruy;  et  pourtant  eviu  religieusement  Epicurus  d'en  alléguer 
en  ses  escripts.  Cettuy  là  est  le  prince  des  dogmatistes  ;  et  si ,  nous 
apprenons  de  luy  que  le  beaucoup  sçayoir  apporte  l'occasion  de  plus 
doubler  :  on  le  yeoid  à  escient  se  couyrir  souyent  d'obscurité  si 
espesse  et  inextricable,  qu'on  n'y  peult  rien  choisir  de  son  adyis: 
c'est  par  efTect  un  pjrrhonisme  soubs  une  forme  resolutifye.  Oyez 
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la  protestation  de  Cicero,  qui  nous  explique  la  fantasie  d'auttruy  par 
la  sienne  :  Qui  requirunt,  quid  de  qtuique  re  ipsi  sentiamus,  euriotius 
id  fadunt,  quam  necesse  est....  Hœc  in  phUosopfUa  ratio  contra  omnia 
disserendi,  nuUamque  rem  aperte  itidieandi,  profecta  a  SoertUe,  repe- 
titaab  Arcesila,  confirmata  a  Carrieade,  twme  ad  nostram  viget  œta- 
tem. ...Ui sunvus,  qui  omnibus  veris  falsa quœaam  adiuncta esse dicamus, 
tanta  similitudine,  ut  in  iis  nuUa  insit  cette  iudùsandi  et  assentiendi 
nota.  Pourquoy,  non  Aristote  seulement,  mais  la  pluspart  des  philo- 
sophes ont  ils  affecté  la  difficulté,  si  ce  n'est  pour  faire  yaloir  la 
vanité  du  suhiect,et  amuser  la  curiosité  de  nostre  esprit,  \uj  donnant 
où  se  paistre,  à  ronger  cet  os  creux  et  descharné?  Clitomachus 
affermoit  n'avoir  iamais  sceu,  par  les  escripts  de  Carneades,  enten- 
dre de  quelle  opinion  il  estoit  :  pourquoy  a  évité  aux  siens  Epicurus , 
la  facilité;  et  Heraclitus  en  a  esté  surnommé  o-xorstvoç.  La  difficulté 
est  une  monnoye  que  les  savants  emplo^fent,  comme  les  ioueurs  de 
passe  passe,  pour  ne  descouvrir  l'inanité  de  leur  art,  et  de  laquelle 
l'humaine  bestise  se  paye  ayseement. 

Clarus.  ob  obscuram  lingaam,  maifis  loter  inanefl... 
Omnia  eDim  stolidi  magU  admirantur,  amaolque, 
IflTersis  qo»  aab  verbis  laiiiaiiiia  cernunt. 

Cicero ,  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d'avoir  accoustumé  de  mettre  à 
l'astrologie,  au  droict ,  à  la  dialectiqueet  à  la  géométrie,  plus  de  temps 
que  ne  meritoient  ces  arts  ;  et  que  cela  les  divertissoit  des  debvoirs 
de  la  vie ,  plus  utiles  et  honnestes  :  les  philosophes  cyrenaïques  mes- 
prisoient  egualement  la  physique  et  la  dialectique  :  Zenon,  tout  au 
commencement  des  livres  de  la  Republi(]ue ,  declaroit  inutiles  toutes 
les  libérales  disciplines  :  Ghrysippus  disoit  que  ce  que  Platon  et 
Aristote  avoient  escript  de  lalogi(^ue,  ils  l'avoient.escript  par  ieu  et 

Sar  exercice  ;  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé*  à  certes 
'une  si  vaine  matière  :  Plutarque  le  dict  de  la  métaphysique  ;  Epi- 
curus l'eust  encores  dict  de  la  rhétorique,  de  la  grammaire,  poësie, 
mathématique,  et,  hors  la  physique,  de  toutes  les  sciences;  et  Socra- 
tes,  de  toutes  aussi,  sauf  celle  seulement  qui  traicte  des  mœurs  et  de 
la  vie  :  de  quelque  chose  qu'on  s'enquist  à  luy,  il  ramenoit  en  pre- 
mier lieu  tousiours  l'enquerant  à  rendre  compte  des  conditions  de  sa 
vie  présente  et  passée,  lesquelles  il  examinoit  et  iugeoit,  estimant 
tout  aultre  apprentissage  subsecutif  à  celuy  là  et  supernumeraire  : 
parum  mihi  placeant  eœ  litterœ,  quœ  ad  virtutem  doctoribus  nihil  pro- 
fuerunt;  la  jpluspart  des  arts  ont  esté  ainsi  mesprisees  par  le  mesme 
sçavoir  :  mais  ils  n'ont  pas  pensé  qu'il  feust  hors  de  propos  d'exer- 
cer leur  esprit,  cz  choses  mesmes  où  il  n'y  a\oiC  aulcune  solidité 
proufîtable. 

Au  demeurant,  les  uns  ont  estimé  Plato  dogmatiste;  les  aultres, 
dubitateur  ;  les  aultres,  en  certaines  choses  l'un,  et  en  certaines 
choses  l'aultre  :  le  conducteur  de  ses  dialogismes,  Socrates,  va 
tousiours  demandant 'et  esmouvant  la  dispute ,  non  iamais  l'arres- 
tant ,  iamais  satisfaisant  ;  et  dict  n'avoir  aultre  science  que  la  science 
de  s'opposer.  Homère,  leur  aucteur,  a  planté  egualement  les  fonde- 
ments a  toutes  les  sectes  de  philosophie,  pour  montrer  combien  il 
estoit  indiffèrent  par  où  nous  allassions.  De  Platon  nasquirent  dix 
sectes  diverses,  dict  ou;  aussi,  à  mon  ^ré,  iamais  instruction  ne 
■feut  titubante  et  rien  asseverante,  si  la  sienne  ne  l'est. 

Socrates  disoit,  que  les  sages  femmes,  en  prenant  ce  mestîer  de 
faire  engendrer  les  aultres,  quittent  le  mestier  d'engendrer,  elles  ; 
que  luy,  par  le  tiltre  de  Sage  homme  que  les  dieux  luy  ont  déféré. 
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s'eslolt  auni  deifaict,  en  son  amoar  yirile  et  mentale  de  U  ûicaUé 
d'eofanter;  te  contentant  d'ayder  et  favoriser  de  son  secours  les  en- 

fendrants,  ottYrir  leur  nature,  graisser  lenrs  conduicts,  faciliter 
yssue  de  leur  enfantement,  iuffer  d'iceluy,  le  baptiser,  le  nourrir, 
le  fortifier,  l'emmaitlotter,  et  circoncire;  exerçant  et  maniant  son 
engein  aux  periU  et  fortunes  d'anltruy. 

U  est  ainsi  de  la  plnspart  des  aucteurs  de  ce  tiers  genre,  comme 
les  anciens  ont  remarqué  des  escripts  d'Anaxagoras,  Democritus, 
Parmenides,  Xenophaties,  et  aultres  :  ils  ont  une  forme  d'escrire 
doubteuse  en  substance  et  en  desseing,  enunerant  plnstoet  qu^in- 
strulsant  ;  encores  un'ils  entresement  leur  style  de  cadences  do^ma- 
tistes.  Gela  se  yeoia  il  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutarque? 
combien  disent  ils  tantost  d'un  yisage,  tantost  d'un  aultre,  pour 
ceulx  oui  y  regardent  de  prez?  Et  les  reconciliateurs  des  iuriscon- 
sultes  oebToient  premièrement  les  concilier  chascun  à  sov.  Platon 
me  semble  avoir  aimé  cette  forme  de  philosopher  par  dialogues ,  à 
escient,  pour  loger  plus  décemment  en  diverses  bouches  la  diversité 
et  variation  de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicter  les  ma- 
tières, est  aussi  bien  les  traicter  que  conformément,  et  mieulx;  à 
sçavoir  plus  copieusement  et  utilement.  Prenons  exemple  de  nous  : 
les  arrests  font  le  poinct  extrême  du  parler  dogmatiste  et  résolutif; 
si  est  ce  que  ceulx  que  nos  parlements  présentent  au  peuple, 
les  plus  exemplaires,  propres  à  nourrir  en  luy  la  révérence  qu'il 
doibt  à  cette  dignité ,  principalement  par  la  suffisance  des  personnes 
qui  l'exercent,  prennent  leur  beauté,  non  de  la  conclusion  qui  esta 
eux  quotidienne,  et  qui  est  commune  à  tout  iuge,  tant  comme  de 
la  disceptation  et  agitation  des  diverses  et  contraires  ratiocinations 

2ue  la  matière  du  droict  souffre  :  et  le  plus  large  champ  aux  repre- 
ensions  des  uns' philosophes  à  rencontre  des  aultres,  se  tire  des 
contradictions  et  diversitez,  en  quoy  chascun  d'euix  se  trouve  em- 
pestré;  ou  par  desseing,  pour  montrer  la  vacillation  de  l'esprit  hu- 
main autour  de  toute  matière ,  ou  forcé  ignoramment  par  la  volubilité 
et  incomprehensibilité  de  toute  matière  ;  que  signifie  ce  refrain  :  <  en 
un  lieu  glissant  et  coulant,  suspendons  nostre  créance  :  >  car,  comme 
ditEuripides:  *^ 

i.M  OQTrM  d«  Dira,  en  dirercM 
Iraçoat,  nous  douneot  des  traT«ne«; 

semblable  à  celuy  qu'Empedocles  semoit  souvent  en  ses  livres,  comme 
agité  d'une  divine  fiireur,  et  forcé  de  la  vérité  ;  «  Non,  non,  nous 
ne  sentons  rien ,  lious  ne  veoyons  rien  ;  tontes  choses  nous  sont 
occultes,  il  n'en  est  aulcune  de  laquelle  nous  puissions  establir  quelle 
elle  est;  .  revenant  à  ce  mot  divin  :  Cogitationes  mortaUum  timidœ  et 
incertœ  adinventiones  nostrœ,  et  providentiCB,  Il  ne  fault  pas  trouver 
estrange,  si  gents  désespérez  de  la  prinse  n'ont  pas  laissé  d'avoir 
plaisir  à  la  chasse,  l'estude  estant  de  sov  une  occupation  plaisante, 
et  si  plaisante,  que,  parmy  les  voluptez,  les  stoïciens  deffénaent  aussi 
celle  qui  vient  de  rexercftalion  de  l'esprit,  y  veulent  de  la  bride,  et 
treuvent  de  l'intempérance  à  trop  sçavoir. 

Bemocritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui  sentoient  le 
miel,  commencea  soubdain  à  chercher  en  son  esprit  d'où  leur  venoit 
celte  doulceur  inusitée  ;  et,  pour  s'en  esclaircir,  s'alloit  lever  de 
table  pour  veoir  l'assiette  du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté  cueil- 
lies: sa  chambrière,  ayant  entendu  la  cause  de  ce  remuement,  luy 
dict,  en  riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela;  car  c'estoil  qu'elie 
les  atoit  mises  en  un  vaisseau  où  il  y  avoit  eu  du  miel.  U  se  despiu 
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de  qaoy  elleluy  avoit  osté  Toccasion  de  cette  recherche»  et  desrobbé 
matière  à  sa  curiosité  :  «  Va ,  lay  dict  il,  tu  m'as  faict  desplaisir  ;  ie 
ne  lairray  pourtant  d'en  chercher  la  cause ,  comme  si  elle  estoit  na- 
tarellê  :  >  et  Tolontiers  n'eust  failly  de  trouver  quelaue  raison  yraye 
à  un  effect  fauls  et  supposé.  Cette  histoire  d'un  umeux  et  grand 
philosophe  nous  représente  bien  clairement  cette  passion  studieuse 
qui  nous  amuse  à  la  poursuyte  des  choses,  de  l'acquest  desquelles 
nous  sommes  désespérez.  Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de 
quelqu'un  qui  ne  Touloit  pas  estre  esclaircy  de  ce  de  quoy  il  estoit 
en  doubte,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le  chercher;  comme  l'aultre, 

2ui  ne  TOuloit  pas  que  son  médecin  lui  ostast  l'altération  de  la 
ebvre,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  l 'assouvir  en  beuyant.  Satius 
est  gupervaeua  diseere,  guam  mhil.  Tout  ainsi  qu'en  pasture,  il  y  a 
le  plaisir  souvent  seul;  et  tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est  plaisant, 
n'est  pas  tousioi^rs  nutritif,  ou  sain  :  pareillement  ce  que  nostre 
esprit  tire  de  la  science  ne  laisse  pas  d'estre  voluptueux ,  encores 
qu'il  ne  soit  ny  alimentant  ny  salutaire*  Yoiey  comme  ils  disent  : 
«  La  considération  de  la  nature  e^tnne  pasture  propre  à  nos  esprits; 
elle  nous  esleve  et  enfle,  nous  faict  desdai^ner  les  choses  basses  et 
terriennes,  par  la  comparaison  des  supérieures  et  célestes  ;  la  re- 
cherche mesme  des  choses  occultes  et  grandes  est  tresplaisante , 
voire  à  celuy  qui  n'en  acquiert  que  la  révérence  et  crainte  d'en  io^ 
ger  :  >  ce  sont  des  mots  de  leur  profession.  La  vaine  image  de  cette 
maladifve  curiosité  se  veoid  plus  expressément  encores  en  cet  aultre 
exemple,  qu'ils  ont  par  honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eudoxus 
souhaitoit  et  prioit  les  dieux  ,  qu'il  peust  une  fois  veoir  le  soleil  de 
prez,  comprendre  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  beauté,  à  peine  d'en 
estre  brusle  soubdainement.  ^  veult,  au  prix  de  sa  vie,  acquérir  une 
science ,  de  laquelle  l'usage  et  possession  luy  soit  quand  et  quand 
ostee;  et,  pour  cette  soubdaine  et  volage  cognoissauce,  perdre  ton- 
tes aultres  cognoissances  qu'il  a,  et  qu'il  peult  acquérir  par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseement  qu'Ëpicurus,  Platon  et  Pytha- 
goras,  nous  ayent  donné  pour  argent  comptant  leurs  Atomes,  leurs 
Idées,  et  leurs  Nombres  :  ils  estoieut  trop  sages  pour  establir  leurs 
articles  de  foy  de  chose  si  incertaine  et  si  debattable.  Mais ,  en  cette 
obscurité  et  ignorance  du  monde ,  chascun  de  ces  grands  personnages 
s'est  travaillé  d'apporter  une  telle  quelle  image  de  lumière  ;  et  ont 
promené  leur  ame  à  des  inventions  qui  eussent  au  moins  une  plai- 
sante et  subtile  apparence,  pourveu  que,  toute  faulse,  elle  se  peust 
maintenir  contre  les  oppositions  contraires:  Vnicuique  istapro  ing^^ 
niofinffuntur,  non  ex  scientiœ  vi. 

Un  ancien ,  à  oui  on  reprochoit  qu'il  faisoit  profession  de  la  philo- 
sophie, de  laquelle  pourtant  en  soikiugement  il  ne  tenoit  pas  grand 
compte ,  respondit  que  «  Cela  c'estoit  vrayement  philosopher.  >  Ils 
ont  voulu  considérer  tout,  balancer  tout,  et  ont  trouvé  cette  occu<- 
pation  propre  à  la  naturelle  curiosité  qui  est  en  nous  :  aulcunes 
choses  ils  les  ont  escriptes  pour  le  besoing  de  la  société  publicque , 
comme  leurs  religions  ;  et  a  esté  raisonnable ,  pour  cette  considéra* 
tfon ,  que  les  communes  opinions  ils  n'avent  voulu  les  espelucher 
an  vif,  aux  fins  de  n'engendrer  du  trouble  en  l'obéissance  des  loix 
et  coutumes  de  leur  païs. 

Platon  traie  te  ce  mystère,  d'un  ien  assez  descouvert  :  car»  où  11 
escript  selon  soy,  il  ne  prescript  rien  à  certes:  quand  il  fiiictle  lé- 
gislateur ,  il  emprunte  un  style  régentant  et  asseverant,  et  si  y  mesle 
nardiement  les  plus  fantastiques  de  ses  inventions,  autant  utiles  à 
persuader  à  la  commune,  que  ridicules  à  persuadera  soy  mesme; 


Digitized 


by  Google 


aao  ESSAIS    DE  MONTAIGNE, 

sçachant  combien  nous  sommes  propres  à  recevoir  toutes  impres- 
sions, et,  sur  toutes,  les  plus  farouches  et  énormes:  et  pourtant,  on 
ses  loix ,  il  a  grand  soin  g  qu'on  ne  chante  en  publicque  que  des  poé- 
sies, desouelles  les  fabuleuses  feinctes  tendent  à  quelque  utile  fin  ; 
estant  si  facile  d'imprimer  toute  sorte  de  phantosmes  en  l'esprit  hu- 
main ,  que  c'est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustost  de  mensonges 
Sroufitables  ,  que  de  mensonges  ou  inutiles,  ou  dommageables  ;  il 
ict  tout  destrousseement ,  en  sa  Republique  ^  «Que,  pour  le  proufit 
des  hommes .  il  est  souvent  besoing  de  les  piper.  »  Il  est  aysé  à  dis- 
tinguer quelques  sectes  avoir  plus  suy vi  la  vérité ,  quelques  auUres 
l'utilité,  par  où  celles  cy  ont  ^aigné  crédit.  C'est  la  misère  de  nostre 
condition,  que  souvent  ce  qui  se  présente  à  nostre  imagination  pour 
le  plus  vray ,  ne  s'y  présente  pas  pour  le  plus  utile  à  nostre  vie  :  les 
plus  hardies  sectes ,  épicurienne ,  pyrrhonienne ,  nouvelle  academic- 
que  :  encores  sont  elles  contrainctes  de  se  plier  à  la  loy  civile,  au 
bout  du  compte. 

Il  y  a  d'aultres  subiects  qu'ils  ont  beluttez ,  qui  à  gauche ,  qui  à 
dextre,  chascun  se  travaillant  d'y  donner  quelque  visage,  à  tort  ou  à 
droict;  car,  n'ayant  rien  trouvé  de  si  cache  de  quojr  ils  n'ayent  voulu 
parler,  il  leur  est  souvent  force  de  forger  des  coniectures  foibles  et 
lolles ,  non  qu'ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour  fondement,  ny  pour 
establir  quelque  vérité ,  mais  pour  l'eiercice  de  leur  estude.  Non  tam 
id  sentisse  quod  dicerent ,  qttam  exercere  inffenia  materiœ  difficuUate 
videntur  voluisse.  Et  si  on  ne  le  prenoit  ainsi  ^  comment  couvririons 
nous  une  si  grande  inconstance,  variété,  et  vanité  d'opinions,  que 
nous  veovons  avoir  esté  produictes  par  ces  âmes  excellentes  et  ad- 
mirables? car,  pour  exemple,  qu'est  il  plus  vain  que  de  vouloir  de- 
viner Dieu  par  nos  analogies  et  coniectures?  le  régler ,  et  le  monde, 
à  nostre  capacité  et  à  nos  loix  ?  et  nous  servir ,  aux  despens  de  la  Di- 
vinité, de  ce  petit  eschantillon  de  suffisance  qu'il  luy  a  plu  despartir 
à  nostre  naturelle  condition;  et,  parce  ({ue  nous  ne  pouvons  estendre 
nostre  veue  iusques  en  son  glorieux  siège,  l'avoir  ramené  çà  bas  à 
nostre  corruption  et  à  nos  misères? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  touchant  la  religion, 
celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de  vraysemblance  et  plus  d'excuse , 
qui  recognoissoit  Dieu  comme  une  puissance  incompréhensible,  ori- 
gine et  conservatrice  de  toutes  choses,  toute  bonté",  toute  perfection, 
recevant  et  prenant  en  bonne  part  l'honneur  et  la  révérence  que  les 
humains  luy  rendoient,  soubs  quelque  visage,  soubs  quelque  nom  et 
en  quelque  manière  que  ce  feust  : 

lapiter  omolpoteni .  reram,  roflramQOAi  deomqaa 
Progenitor,  g«aUrixque. 

Ce  zèle  universellement  a  esté  veu  du  ciel  de  bon  œil.  Toutes  polices 
ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion  ;  les  hommes ,  les  actions  impies ,  ont 
eu  partout  les  événements  sortables.  Les  histoires  païennes  reoognois- 
sent  de  la  dignité,  ordre,  iustice,  et  des  prodiges  et  oracles  employez 
à  leur  proufit  et  instruction,  en  leurs  religions  fabuleuses  :  Dieu ,  par 
sa  miséricorde ,  daignant,  à  l'adventure,  fomenter , par  ces  bénéfices 
temporels,  les  tendres  principes  d'une  telle  quelle  brute  cognois- 
sance,  «lue  la  raison  naturelle  leur  donnoit  de  luy  au  travers  des 
faulses  images  de  leurs  songes.  Non  seulement  faulses,  mais  impies 
aussi  et  iniurieuses,  sont  celles  que  l'homme  a  forgé  de  son  inven- 
tion; et  de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva  en  crédit  à 
Athènes ,  celle  qu'ils  avoient  dediee  à  une  «  Divinité  cachée  et  in- 
cogneue ,  >  luy  sembla  la  plus  excusable. 
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Pythagoras  adumbra  la  Terité  de  plus  prez,  iageant  que  la  cog- 
noissance  de  cette  Cause  première  et  Estre  des  estres  debToit  estre 
indéfinie ,  sans  prescription ,  sans  déclaration  ;  <{ae  ce  n'estoit  aultre 
chose  que  l'eitreme  effort  de  nostre  imagination  vers  la  perfection , 
chascun  en  amplifiant  l'idée  selon  sa  capacité.  Mais  si  Numa  entre- 
print  de  conformer  à  ce  proiect  la  dévotion  de  son  peuple,  l'attacher 
a  une  religion  purement  mentale,  sans  obiect  prefix  et  sans  mes- 
lange  matériel,  il  cntreprint  chose  de  nul  usage  :  l'esprit  humain  ne 
se  sçauroit  maintenir,  vaguant  en  cet  infini  de  pensées  informes;  i 
les  Iny  fault  compiler  en  certaine  image  à  son  modèle.  La  maiesté  di- 
vine s'est  ainsi ,  pour  nous ,  aulcunement  laissé  circonscrire  aux  li- 
mites corporels  :  ses  sacrements  supernatarels  et  célestes  ont  des 
signes  de  nostre  terrestre  condition  ;  son  adoration  s'exprime  par  of- 
fices et  paroles  sensibles  :  car  c'est  l'homme  qui  croit  et  qui  prie.  le 
laisse  à  part  les  aultres  arguments  qui  s'employent  à  ce  subiect  :  mais 
à  peine  me  feroit  on  accroire  que  la  veue  de  nos  crucifix  et  peincture 
de  ce  piteux  supplice,  que  les  ornements  ei  mouvements  cerimo- 
nieux  de  nos  églises,  que  les  voix  accommodées  à  la  dévotion  de  nos- 
tre pensée,  et  cette  esmotion  des  sens,  n'eschauffent  l'ame  des  peu- 
ples d'une  passion  religieuse  de  tresutile  effect. 

De  celles  ausquelles  on  a  donné  corps ,  comme  la  nécessité  Ta  re- 
quis parmy  cette  cécité  universelle,  le  me  feusse,  ce  me  semble, 
plus  volontiers  attaché  à  cenlx  qui  adoroient  le  soleil , 

La  lamiere  commane, 
L'œil  da  monde;  et  si  Dieu  au  chef  porto  des  yeolx. 
Les  rayons  du  soleil  sont  ses  ysoix  radieux, 
Uut  dunaent  vie  a  tools.  nous  maintiennent  et  gardent, 
Kt  les  faicts  des  humains  en  ce  monde  regardent  : 
Ce  beau,  oe  grand  soleil  qui  nous  faict  les  saisons, 
Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douies  malsons  ; 
Qni  remplit  l'unifers  de  «es  vertus  cogneues  ; 
Qnl  d'an  traict  de  ses  yeulx  nous  dis»ipe  les  nues  : 
l/esprlt,  l'ame  du  monde,  ardent  et  flamboyant. 
En  la  coarse  d'un  iour  tout  le  ciel  tournoyant: 
Plein  d'immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoiibs  luy  tout  le  monde  pour  terme  : 
En  repos,  sans  repos;  oysif,  et  sans  seioor; 
Fils  aisné  de  nature,  et  le  père  du  ioor  : 

d'autant  qu'oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté ,  c'est  la  pièce  de 
cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus  esloingnee  de  nous  ,^  et 
par  ce  moyen  si  peu  cogneue ,  qu'ils  estoient  pardonnables  d'en 
entrer  en  admiration  et  révérence. 

Thaïes ,  oui  le  premier  s'enquit  de  telle  matière ,  estima  dieu  un 
esprit  qui  leit  d'eau  toutes  choses  :  Anaximander ,  que  les  dieux  es- 
toient mourants  et  naissants  à  diverses  saisons ,  et  que  c'estoient  des 
mondes  infinis  en  nombre  :  Anaximcnes ,  que  Vair  estoit  dieu ,  qu'il 
estoit  produict  et  immense,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras,  le  pre- 
mier, a  tenu  la  description  et  manière  de  toutes  choses  estre  con- 
duicte  par  la  force  et  raison  d'un  esprit  infini.  Alcmeon  a  donné  la 
divinité  au  soleil ,  à  la  lune ,  aux  astres,  et  à  l'ame.  Py thagoras  a  faict 
dieu  un  esprit  espandu  par  la  nature  de  toutes  choses ,  d'où  nos  âmes 
sont  despnnses  :  Parmenides,  un  cercle  entourant  le  ciel,  et  main- 
tenant le  monde  par  l'ardeur  de  la  lumière.  Empedocles  disoit  estre 
des  dieux ,  les  quatre  natures ,  desquelles  toutes  choses  sont  faictes . 
Protagoras,  n'avoir  rien  que  dire  s'ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont . 
Democritus ,  tantost  que  les  images  et  leurs  circuitions  sont  dieux  ; 
tantost  cette  nature  qui  eslance  ces  images  ;  et  puis ,  nostre  science 
et  intelligence.  Platon  dissipe  sa  créance  a  divers  visages  :  11  dict,  au 
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Timee,  le  père  da  monde  ne  se  pouToir  nommer;  aux  Loix,  qu*il 
ne  se  fauH  enquérir  de  son  eslre  ;  et  ailleurs»  en  ces  mesraes  lirres, 
il  faict  le  monde,  le  ciel,  les  astre»,  la  terre ,  et  nos  âmes,  dieux  ;  et 
receoit ,  en  onltre ,  ceulx  qui  ont  esté  receus  par  l'ancienne  institution, 
en  chasque  republique.  Xenopbon  rapporte  un  pareil  trouble  de  la 
discipline  de  Socrates;  tantost  qu'il  ne  se  fault  enquérir  de  la  forme 
de  dieu  ;  et  puis  il  Iny  fiiict  establir  que  le  soleil  est  dieu ,  et  l'ame , 
dieu;  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ;  et  puis,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusip- 
pus,  nepyeu  de  Platon,  faIct  dieu  certaine  force  gouvernant  les  cho- 
ses, et  qu'elle  est  animale  :  Aristote,  asture  que  c'est  l'esprit,  asture 
le  monde;  asture  il  donne  on  aultre  maistre  à  ce  monde,  et  asture 
Àdct  dieu  l'ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en  faict  imict;  les  cinq  nom- 
lyiei  eptre  les  planètes;  le  sixiesme,  composé  de  tontes  les  estoiles 
fixes,  comme  de  ses  membres;  le  septiesme  et  huictiesme,  le  soleil 
et  la  lune.  Heraclides  Ponticus  ne  faict  que  vaguer  entre  ses  advis , 
et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict  remuant  de  forme  i 
aultre;  et  puis  dict  que  c'est  le  ciel  et  la  terre.  Theophraste  se  pro^ 
mené ,  de  pareille  irrésolution ,  entre  tontes  ses  fantasies  ;  attribuant 
l'intendance  du  monde,  tantost  à  l'entendement,  tantost  an  ciel, 
tantost  aux  estoiles  ;  Strato,  que  c'est  nature  ayant  la  force  d'engen- 
drer, augmenter,  et  diminuer ,  sans  forme  et  sentiment  :  Zeno,  laloy 
naturelle»  commandant  le  bien  et  prohibant  le  mal,  laquelle  loy  est 
un  animant  ;  et  este  les  dieux  acconstumez ,  lupiter ,  luno.  Testa  : 
Biogenes  Apolloniates,  que  c'est  l'aage.  Xenophanes  faict  dieu  rond, 
▼eoyant,  oyant,  non  respirant,  n'ayant  rien  de  commun  avecques 
l'humaine  nature.  Ariston  estime  la  forme  de  dieu  incomprenable , 
le  prive  de  sens,  et  ignore  s'il  est  aimant  ou  aultre  chose  :  Cleanthes, 
tantost  la  raison ,  tantost  le  monde ,  tantost  Tame  de  la  nature ,  tan- 
tost la  chaleur  suprême  entourant  et  enveloppant  tout.  Perseus,  au- 
diteur de  Zeno,  a  tenu  qu'on  a  surnommé  dieux  ceu|x  qui  avoient 
apporté  quelque  notable  utilité  à  l'humaine  vie  »  et  les  choses  mes- 
mes  proufitables.  Ghrysippus  faisoit  un  amas  confVis  de  toutes  les  pré- 
cédentes sentences,  et  compte  entre  mille  formes  de  dieux  qu'il 
faict,  les  hommes  aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus 
nioient  tout  sec  qu'il  y  eust  des  dieux.  Ëpicurus  faict  les  dieux  lui- 
sants, transparents  et  perflables,  logez,  comme  entre  deux  forts, 
entre  deux  mondes ,  à  couvert  des  coups  ;  revestus  d'une  humaine 
figure  et  de  nos  membres,  lesquels  membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

Efo  deam  gênas  esse  semper  diil,  et  dlcam  oosMtDin  : 
Sod  eos  noû  oorare  ppioor,  quld  agat  )iuma«um  cenot. 

Fiez  vous  à  vostre  philosophie;  vantez  vous  d'avoir  trouvé  la  febve 
au  gastean,  à  veoir  ce  tintamarre  de  tant  de  cervelles  philpsophi- 

3 nés  !  Le  trouble  des  formes  mondaines  a  gaigné  sur  moi ,  que  les 
i  verses  mœurs  et  fantasies  aux  miennes  ne  me  desplaisent  pas  tant , 
comme  elles  m'instruisent;  ne  m'enorgueillissent  pas  tant,  comme 
elles  m'humilient  en  les  conférant  :  et  tout  aultre  chois  ,  que  celuy 
qui  vient  de  la  main  expresse  de  Dieu ,  me  semble  chois  de  peu  de 
prérogative.  Les  polices  du  monde  ne  sont  pas  moins  contraires  en 
ce  subiect,  que  les  escholes  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que 
la  fortune  roesme  n'est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison, 
hy  plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses  les  plus  ignorées  sont 
plus  propres  à  estre  deïfîees  :  parquov,  de  faire  de  nous  des  dieux, 
comme  l'ancienneté ,  cela  surpasse  1  extrême  foiblesse  de  discours, 
l'eusse encoresplustost  suyvi  ceulx  qui  adoroient  le  serpent,  le  chien 
et  le  boeuf;  d'autant  que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est  moins 
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cQgqen ,  et  ayops  plus  da  loy  4'iinagmer  ce  qu'il  nous  plais!  de  ces 
bestes  la,  et  leur  attribuer  des  facultez  ei^traordinaires  :  mais  d'ayoir 
faict  des  dieux  d9  nostre  condition,  de  laquelle  nousdebyons  co~ 
gnoistre  l'imperfection,  leur  avoir  attribué  le  désir,  la  cholere,  les 
vengeances,  les  mariages,  les  générations  et  les  parenteles ,  l'amour 
et  la  ialouMe,  pos  membres  et  nos  os,  nos  fiebrres  et  nos  plaisirs, 
nos  morts,  nos  sépultures,  il  faut  que  cela  soit  party  d'une  merveil- 
leuse y vresse  de  1  entendement  bumain  ; 

Îlaa  procal  nsqae  adeo  dfvino  ab  nnmlne  dtotant , 
oqoe  deam  numéro  qua  sint  indigna  Tid«ri; 

Formœ  ,  ataie^ ,  i>ê$Utm  ,  omaius  noti  $utU  ;  gmera ,  eoniugia,  ceo- 
natioMS,  omniaque  traducia  ad  similUudmemimbêdUitmis  humanœ  - 
nam  et  periurbatis  animit  inducuntur;  accipimus  mimdeorumcupidi' 
iatet,  œgriiudines,  iraeundias  ,^  comme  d'avoir  attribué  la  divinité 
non  seulement  à  la  foy ,  à  la  vertu,  à  l'honneur,  concorde,  liberté 
victoire,  pieté,  mais  aussi  ii la  volupté,  fraude,  mort,  envie,  vieil- 
lesse, misère,  à  la  peur ,  à  la  fiebvre  et  à  la  maie  fortune,  et  aultres 
jniures  de  nostre  vie  fraisle  et  caducque  : 

Qald  luvat  boc^teœplis  nostros  iodacere  more»? 
O  currs  in  terris  anim»,  et  cœlesllum  inanes! 

Les  JSgyptiens,  d'une  impudente  prudence,  delîendoient ,  sur  peine 
de  la  hart,  que  nul  eustàdire  que  Serapis  et  Isis,  leurs  dieux,  eus- 
sent aultresfois  esté  hommes  ;  et  nul  n'ignorpit  qu'ils  ne  l'eussent 
esté  :  et  leur  efUgie ,  représentée  le  doigt  sur  la  bouche  ,  signifioit 
dict  Varro,  cette  ordonnance  mystérieuse,  à  leurs  presbtres,  de  taire 
leur  origine  mortelle,  comme,  par  raison  nécessaire ,  annullant  toute 


.     .  -  .  ,  ^^  plusieurs  façons. 

et  lun  etlaultre,  de  pareille  vanité  d'opinion. 

Quand  les  philosophes  espeluchent  la  hiérarchie  de  leurs  dieux  et 
font  les  empressez  à  distinguer  leurs  alliances ,  leurs  charges  et  leur 
puissauce,  le  ne  puis  pas  croire  qu'ils  parlent  à  certes.  Quand  Platon 
nous  deschiffre  le  vergier  de  Pluton ,  et  les  commoditez  ou  peines 
corporelles  qui  nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et  anéantis- 
sement de  nos  corps,  et  les  accommode  au  ressentiment  que  nous 
avons  en  cette  vie  : 

Seor«ti  celant  caUes,  et  myrtea  circnm 

blljà  tegU;  cur9  non  Ipsa  In  mort*  relinqaant; 

Suand  Mahumet  promet  aux  siens  un  paradis  tapissé,  paré  d'or  et 
e  pierreries,  peuplé  degarses  d'excellente  beauté,  éteTîns  et  de  vi- 
vres singuliers  :  ie  veois  bien  que  ce  sont  des  mocquenrs  qui  se 
plient  à  nostre  bestise,  pour  nous  emmieller  et  attirer  par  ces  opi- 
nions et  espérances,  convenables  à  nostre  mortel  appétit.  Si  sont 
aulcuns  des  nostres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promettants,  aprez 
la  résurrection,  une  vie  terrestre  et  temporelle,  accompaignee  de 
toutes  sortes  de  plaisirs  et  commoditez  mondaines.  Croyons  nous 
que  Platon,  luy  qui  a  eu  ses  conceptions  si  célestes,  et  si  grande  ac- 
cointance  à  la  divinité,  que  le  surnom  luy  en  est  demeuré,  ayt 
estimé  que  l'homme ,  cette  pauvre  créature ,  eust  rien  en  luy  d'ap- 
plicable à  cette  incompréhensible  puissance?  et  qu'il  ayt  cru  que  nos 
prinses  languissantes  feussent  capables,  ny  la  force  de  nostre  sens 
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assez  robuste  pour  participer  à  la  béatitude,  ou  peine  eteroeUe?  Il 
fauldroit  luy  dire ,  de  la  part  de  la  raison  humaine  :  Si  les  plaisirs 
que  tu  nous  promets  en  Taultre  yie  sont  de  ceA  oue  i'ay  sentis  çà 
iSas,  cela  n'a  rien  de  commun  arecques  l'infinité  :  Quand  touts  mes 
cinq  sens  de  nature  seroient  combles  de  liesse ,  et  cette  ame  saisie 
de  tout  le  contentement  qu'elle  peult  désirer  et  espérer ,  nous  sçavons 
ce  qu'elle  peult;  cela,  ce  ne  seroit  encores  rien  :  S'il  y  a  quelque 
chose  du  mien ,  il  n'y  a  rien  de  divin  :  Si  cela  n'est  aultre  que  ce 
qui  peult  appartenir  à  cette  noslre  condition  présente ,  il  ne  peult 
estre  mis  en  compte  ;  tout  contentement  des  morts  est  mortel  :  la 
recognoissance  de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de  no»amis,si  elle 
nous  peult  toucher  et  chatouiller  en  l'anltre  monde,  si  nous  tenons 
encores  à  un  tel  plaisir^  nous  sommes  dans  les  commoditez  terrestres 
et  finies  :  Nous  ne  pouvons  dignement  concevoir  la  grandeur  de 
ces  baultes  et  divines  promesses ,  si  nous  les  pouvons  aulcunement 
concevoir;  pour  dignement  les  imaginer,  il  les  fault  imaginer  ini- 
maginables, indicibles  et  incompréhensibles,  et  parfaictement  aul- 
tres  que  celles  de  nostre  misérable  expérience.  OEil  ne  sçauroit 
veoir,  dict  sai  net  Paul,  et  ne  peult  monter  en  cœur  d'homme,  l'heur 
que  Dieu  prépare  aux  siens.  Et  si ,  pour  nous  en  rendre  capables  , 
on  reforme  et  rechange  nostre  estre  (comme  tu  dis,  Platon,  partes 
purifications  ),  ce  doibt  estre  d'un  si  extrême  changement  et  si  uni- 
versel, que,  par  la  doctrine  physique,  ce  ne  sera  plus  nous; 

Hecior  eral  tnnc  qaum  bello  certabat;  at  nie 
Traeiua  ab  iKmoolo,  Don  erat  Hector,  equo; 

ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  recompenses  \- 

ÎQod  motalDr...  dltsolrltar;  inlerftergo: 
raiicinotur  eaiin  partes,  atqae  ordtne  migrant. 

Car,  en  la  metemçsy chose  de  Pythagoras,  et  changement  d'habita- 
tion qu'il  imagiuoit  aux  âmes,  pensons  nous  que  le  lion,  dans  le- 
quel est  l'ame  de  César,  espouse  les  passions  qui  touchoient  César, 
ny  que  ce  soit  luy?  si  c'estoit  encores  luv,  ceulx  là  auroient  raison, 
qui ,  combattants  cette  opinion  contre  Platon ,  luy  reprochent  que 
le  fils  se  pourroit  trouver  à  chevaucher  sa  mère  revestue  d'un  corps 
de  mule  ;  et  semblables  absurditez.  Et  pensons  nous  qu'ez  mutations 
qui  se  font  des  corps  des  animaulx  en  aultres  de  mesme  espèce,  les 
nouveaux  venus  ne  soyent  aultres  que  leurs  prédécesseurs  ?  Des  cen- 
dres d'un  phœnix  s'engendre,  dict  on,  un  ver,  et  puis  un  aultre 
phœnix;  ce  second  phœnix,  qui  peult  imaginer  qu'il  ne  soit  aultre 
^ue  le  premier?  Les  vers  qui  font  nostre  soye ,  on  les  veoid  comme 
mourir  et  asseicher ,  et  de  ce  mesme  corps  se  produire  un  papillon , 
et  de  là  un  aultre  ver,  qu'il  seroit  ridicule  estimer  estre  encores  le 
premier  ;  ce  qui  a  cessé  une  ibis  d'estre ,  n'est  plus  : 

Nec^  si  materiam  nostram  coliegeritSBtas 
Post  obituDi^  rarsumque  redci^erit^  ut  siia  naoc  est, 
Atque  iterum  nubis  fueriot  data  lumina  Titœ, 
l'ertlneat  quidquam  tMmen  ad  nos  id  qaoqoe  faolum, 
Interrupia  aemel  quum  ait  repelentia  iiostra. 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie  spirituelle 
de  l'homme  à  qui  il  touchera  de  iouïr  des  recompenses  de  l'anltre 
vie ,  tu  nous  dis  chose  d'aussi  peu  d'apparence  : 

Scilicet.  avoUus  radicibus,  ut  nequit  uUam 
Dispicere  ipse  oculus  rem,  seorsum  corpore  toto  ; 

car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  Thomme,  ny  nous,  par  cousé- 

Digitized  by  VjOOÇ IC 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  3Î5 

qaent,  à  qni  touchera  u;e4te  ionïssan ce  ;  car  nous  sommes  bastis  de 
deux  pièces  principales  essentielles,  desquelles  la  séparation  c'est  la 
mort  et  ruyne  de  Aostre  estre  : 

Inter  enfin  iecla  est  vltaT  paaia,  fageqne 
Oeerrarunt  passim  motui»  ab  sensibas  omnes . 

nous  ne  disons  pas  que  l'homme  souffre  quand  les  yers  luy  ropgent 
ses  membres  de  quoy  il  yiyoit ,  et  que  la  terre  les  consomme  : 

Et  nihil  hoc  ad  nos,  qoi  coitn  conlugfoqne 
Corporis  atqne  anims  conaislimus  nnlter  apU. 

Bayantage ,  sur  quel  fondement  de  leur  iustice  peuyent  les  dieux 
recognoistre  et  recompenser  à  l'homme,  aprez  sa  mort,  ses  actions 
bonnes  et  yertueuses,  puisque  ce  sont  eulx  mesmes  qui  les  ont  ache- 
minées et  produictes  en  luy?  Et  pourquoy  s'ofTensent  ils  et  yengent 
sur  luy  les  yicieuses ,  puisqu'ils  l'ont  eulx  mesmes  produict  en  cette 
condition  fauUiere ,  et  que  d'un  seul  clin  de  leur  yolonté  ils  le  peuyent 
empescher  de  faillir  ?  Epicurus  opposeroit  il  pas  cela  à  Platon ,  ayec- 
quesgrand' apparence  de  l'humaine  raison,  s'il  ne  secouyroit  souyent 
par  cette  sentence,  «  Qu'il  est  impossible  d'establir  quelque  chose  de 
certain  de  l'immortelle  nature,  par  la  mortelle?  >  Elle  ne  faict  que 
fouryoyer  p^artout ,  mais  spécialement  quand  elle  se  mesle  des  choses 
diyines.  Qui  le  sent  plus  évidemment  que  nous?  car  encores  que 
nous  luy  ayons  donne  des  principes  certains  et  infaillibles,  encores 
que  nous  esclairions  ses  pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Vérité ,  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  nous  communiquer ,  nous  yeojrons  pourtant  iournelle- 
ment,  pour  peu  qu'elle  se  desmente  du  sentier  ordinaire,  et  qu'elle 
se  destourne  ou  escarte  de  la  yoye  trassee  et  battue  par  l'Eglise, 
comme  tout  aussitost  elle  se  perd ,  s'embarrasse  et  s'entraye ,  tour- 
noyant et  flottant  dans  cette  mer  yaste^  trouble  et  ondoyante^  des 
opinions  humaines ,  sans  bride  et  sans  but  :  aussitost  qu'elle  perd  ce 
grand  et  commun  chemin ,  elle  se  ya  diyisant  et  dissipant  en  mille 
routes  diverses. 

L'homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est ,  ny  imaginer  que  selon 
sa  portée.  C'est  plus  grande  presumption,  dictPlutarque,  à  ceulx  qui 
ne  sont  qu'hommes^  d'entreprendre  de  parler  et  discourir  des  dieux 
et  des  demy  dieux ,  que  ce  n'est  à  un  homme  ignorant  de  musique 
vouloir  iuger  de  ceulx  qui  chantent ,  ou  à  un  homme  qui  ne  feut  ia- 
mais  au  camp ,  vouloir  disputer  des  armes  et  de  la  guerre ,  en  présu- 
mant comprendre ,  par  quelque  legiere  conjecture,  les  efTects  d'un 
art  qui  est  hors  de  sa  cognoissance.  L'ancienneté  pensa ,  ce  crois  ie , 
faire  quelque  chose  pour  la  grandeur  divine ,  de  Tapparier  à  l'hom- 
me ,  la  vestir  de  ses  facultez ,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et 
plus  honteuses  nécessitez,  luy  offrant  de  nos  viandes  à  manger  ,  de 
nos  danses,  mommeries  et  farces  à  la  resiouïr,  de  nos  vestements  à 
se  couvrir,  et  maisons  à  loger ,  la  caressant  par  l'odeur  des  encens  et 
sons  delà  musique ,  festons  et  bouquets,  et,  pour  l'accommodera 
nos  yicieuses  passions,  flattant  sa  iustice  d'une  inhumaine  yengeance, 
l'esiouïssant  de  la  ruyne  et  dissipation  des  choses  par  elles  créées  et 
conservées  :  comme  Tiberius  Sempronius,  qui  feit  nrusler,  pour  sa- 
crifice à  Yulcan  ,  les  riches  despourlles  et  armes  qu'il  avoit  saigné  sur 
les  ennemis  en  la  Sardaigne  ;  et  Paul  Emyle  ,  celles  de  Macédoine , 
à  Mars  et  à  Minerve  ;  et  Alexandre,  arrivé  à  l'océan  indique,  iecta  en 
mer,  en  faveur  de  Thetis,  plusieurs  grands  yases  d'or;  remplissant 
en  oultre  ses  autels  d'une  boucherie ,  non  de  bestes  innocentes  seu- 
lement, mais  d'hommes  aussi;  ainsi  que  plusieurs  nations,  et  entre 
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aullres  la  nostre,  avoient  en  usage  ordinairi^;  et  crois  qu'il  u'eu  «st 
auicune  exempte  d'en  avoir  faict  essay  : 

Sulmone  creatot 
Quatoor  hio  iufvnes'toUdeai.  quos  edncat  Ufenf. 
ViTenies  rapU,  iuferlai  quos  inmioMl  ambrit. 

Les  Getes  se  tiennent  immortels  ;  et  leur  mourir  n'est  que  s'achemi- 
ner vers  leur  dieu  Zamolxis.  De  cinq  en  cinq  ans ,  ils  despescheut 
vers  luy  quei<)u'un  d'entre  eulx  pour  le  requérir  des  clioses  nécessai- 
res. Ce  députe  est  choisi  au  sort  ;  et  la  forme  de  le  despecher ,  aprez 
l'avoir ,  de  bouche ,  informé  de  sa  charge  >  est  que  de  ceulx  qui  t'as- 
sistent ,  trois  tiennent  debout  autant  de  iaveliues ,  sur  lesquelles  les 
aullres  le  lance&t  à  force  de  bras.  S'il  tient  à  s'étiferrer  en  lieu  mor- 
tel ,  et  qu'il  trespasse  soubdain ,  ce  leur  est  certain  argument  de  fa- 
yeur  divine  :  s'il  en  eschappe ,  ils  l'estiment  meschant  et  exsecrable , 
et  en  deputetii  encoresun  aultre  de  mesme.  Amestris,  mère  deXerxes, 
devenue  yieillo 4  foit,  pour  une  fois,  ensepyelir  touts  yifs  quatorze 
iooyenceaux  des  meilleures  maisons  de  Perse,  suvvant  la  religion  du 
païs ,  pour  gratifler  à  quelque  dieu  soubterrain.  Encores  auiourd'huy 
les  idoles  de  Themixlitan,  se  cimentent  du  sang  des  petits  enfants; 
et  n'aiment  sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  :  iustice  alTa- 
mée  du  sang  de  l'innocence  ! 

Tantum  relliflo  polutt  soadtre  maloratn  ! 

Les  Carthaginois  immoloient  leurs  propres  enfants  à  Saturne;  et  qui 
n'en  avoit  point,  en  achetoit  :  estant  cependant  le  père  et  la  mero 
tenus  d'assister  à  cet  office  ayecques  contenance  gaye  et  contente. 

C'estoitune  esirange  fantaisie,  de  vouloir  pa^er  la  bonté  divine  de 
nostre  affliction;  comme  les  Lacedemoniens,  qui  mignardoieut  leur 
Diane  par  le  bourreilement  des  ieunes  garsons  qu'ils  faisoieut  fouet- 
ter en  sa  faveur,  souvent  iusques  à  la  mort  :  c'estoit  une  humeur 
farouche,  de  vouloir  gratifier  l'architecte  de  la  subversion  de  son 
bastiment,  et  de  vouloir  garantir  la  peine  due  aux  couipables,  par 
la  punition  des  non  couipables;  et  que  la  pauvre  Iphigenia,  au  port 
d'Aulide,  par  sa  mort  et  par  son  immolation,  deschargeast  envers 
Dieu  l'armée  des  Grecs  des  offenses  qu'ils  avoient  commises  : 

Et  e««U  IniMsle.  nubendl  MBporel.  ipso, 
UosU%  consideret  uiaeialu  utoasla  pareatis  : 

et  ces  deux  belles  et  généreuses  âmes  des  deux  Decius,  père  et  fils, 
pour  pi-opitier  la  faveur  des  dieux  envers  les  affaires  romaines ,  s'al- 
lassent iecter,  à  corps  perdu,  à  travers  le  plus  espaisdes  ennemis. 
Qtuè  fuit  tania  deorum  iniquitas ,  ut  placaH  populo  romano  nonposserU , 
nisi  taies  viri  occidissent  *  loinct  que  ce  n'est  pas  au  criminel  de  se 
faire  fouetter  à  sa  mesure  et  à  son  heure;  c'est  au  iuge»  qui  ne  met 
en  coippte  de  chastiement  que  la  peine  qu'il  ordonne,  et  ne  peult 
attribuer  à  punition  ce  qui  vient  à  ffré  a  celuy  qui  le  souffre  :  la 
vengeance  divine  présuppose  nostre  aissenlement  entier,  pour  sa 
iustice,  et  pour  nostre  peine.  Et  feut  ridicule  l'humeur  de  JPoly- 
crates,  tyran  de  Samos,  lequel,  pour  interrompre  le  cours  de 
son  contihiiel  bonheur,  et  le  compenser,  alla  iecter  en  mer  le  plus 
cher  et  précieux  ioyau  qu'il  eust,  estimant  que,  par  ce  malheur 
apostê,  il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissitude  de  la  ^rtuue  :  et 
elle,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie,  feit  qde  ce  mesme  ioyau 
revinst  encbres  en  ses  mains,  trouve  au  ventre  d'un  poisson.  £t  puis» 
à  quel  usage  les  deschirements  et  desmembrements  des  Coryhantes, 
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des  Menades»  et,  en  nos  temps,  dès  Mahumetans  qui  se  balafîrent 
le  yisag^e,  l'estomach,  les  itiembres,  pour  gratifier  leur  prophète: 
vea  que  l'offense  consiste  en  la  ydlonté,  non  en  la  poictrine,  aux 
yeulx,  aux  genitoires,  en  l'embonpolnct,  aux  espaules  et  au  gosier? 
Tantus  est  perturhMœ  menftt,  et  sedibus  suis  puUœ  furar,  ut  sic  ^ 
placenturf  quemti^modum  ne  homines  quidem  steviunt.  Cotte  contex- 
ture  naturelle  regarde ,  par  son  usage ,  non  seulement  nous ,  mais 
aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres  hommes;  c'est  iniustide  ôe 
l'afToler  à  nostre  escient ,  comme  de  nous  tuer  pour  quelque  prétexte 
que  ce  soit  :  ce  semble  estre  grande  laschété  et  trahison  de  mastiner 
et  corrompre  les  functions  du  corps,  stupides  et  serves ,  pour  espar- 
gner  à  l'ame  la  solicilude  de  les  conduire  selon  raisoti  ;  ubi  itatbs 
deos  timent,  qui  sic  propitios  habere  merentur  ?.„,  In  regitt  Hbidinis 
voluptatem  castraii  sunt  quidam  i  sed  nemo  sibi,  ne  vir  esset,  iûbente 
domino ,  manus  intulit.  Ainsi  remplissoient  ils  leur  religion  de  plu- 
sieurs mauvais  effects  : 

Sœpiqs  ollm 
ftelltgio  peperit  ioèleroM  ttqaè  lupia  tacia. 

Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  api^arier  ou  rapporter,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui  ne  la  tache  et  marque 
d'autant  d'iïnperfectiou.  Cette  infinie  beauté,  puissance  et  bonté, 
comment  peult  elle  souffrir  quelque  correspondance  et  similitude  à 
chose  si  abiecte  que  nous  sommes ,  sans  un  extresme  interest  et  des- 
chet  de  sa  divine  grandeur?  înfirmum  Dei  fortius  est  hominibus  :  et 
stuUum  Dei  sapimtius  est  hominibus.  Slilpon  le  philosophe ,  interrogé 
si  les  dieux  s'esioutssent  de  nos  honneurs  et  sacrifices  :  «  Tous  estes 
indiscret,  respondit  11;  retirons  nous  à  part»  si  vous  voulez  parler  de 
cela.  >  Toutesfois  nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa 
puissance  assiégée  par  nos  raisons  (l'appelle  raison  nos  resvëries  et 
nos  songes ,  avecques  la  dispense  de  la  philosophie ,  qui  dict ,  «  le  fol 
mesme,  et  le  meschaut,  forcener  par  raison  ;  mais  que  c'est  une  rai- 
son de  particulière  fprme»  )  :  nous  le  voulons  asservir  aux  apparences 
vaines  et  foibles  de  nostre  entendement,  lui  qui  a  faict  et  nous  et  nostre 
cognoissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien ,  Dieu  n'aura  sceu 
bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi  !  Dieu  nous  a  il  mis  en  main  les 
clefs  et  les  derniers  ressorts  de  sa  puissance?  s'est  il  obligé  à  n'oultre- 
passer  les  bornes  de  nostre  science  ?  Mets  le  cas ,  ô  homme ,  que  tu 
ajes  peu  remarquer  ici  quelques  traces  de  ses  effects,  penses  tu 
lu'il  j  ay t  employé  tout  ce  qu'il  a  peu ,  et  qu'il  ay t  mis  toutes  ses 
»rmes  et  tontes  ses  idées  en  cet  ouvrage?  Tu  ne  veois  que  l'ordre  et 
la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu  es  logé  ;  au  moins  si  tu  la  veois  : 
sa  divinité  a  une  iurisdiction  infinie  au  delà  ;  cette  pièce  n'est  rien 
au  prix  du  tout  : 

Omnia  eam  cœlo,  lAr^aque,  marlqae, 
Bill  ium  ad  sQffliuain  sBomitl  totiai  «mnia  : 

c'est  une  loy  municipale  qu6  tu  allegdës,  tu  ne  sçals  pas  quelle  est 
l'universelle.  Attache  toi  a  ce  à  quoy  tu  es  subiect ,  mais  non  pas  à 
luy  ;  il  n'est  pas  ton  confrère ,  ou  concitoyen ,  ou  compaignon.  S'il 
s'est  aulcunement  communiqué  à  toy ,  ce  n'est  pas  pour  se  ravaller  à 
ta  petitesse,  ny  pour  te  donner  le  contreroole  de  son  pouvoir  :  le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues;  c'est  pour  toy.  Le  soleil  bransle, 
sans  seiour,  sa  course  ordinaire;  les  bornes  des  mers  et  de  la  terre 
ne  se  peuvent  confondre  ;  l'edu  est  instable  et  sans  fermeté  ;  un  mur 
est,  sans  froissure,  impénétrable  à  Un  corps  solide  ;  l'homme  ne  peult 
conserver  sa  vie  dans  les  flammes  ;  il  ne  peut  estre  et  ao  ciel ,  et  en 
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la  terre ,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  :  c'est  ponr  toy 
qu'il  a  faict  ces  règles  ;  c'est  toj  qu'elles  attachent  :  il  a  tesmol- 
gné  aux  chrestiens  qu'il  les  a  toutes  franchies ,  quand  il  luy  a  pieu. 
Du  vray,  pourquoi,  tout  puissant  comme  il  est,  auroit  il  restreinct  ses 
forces  a  certaine  mesure?  en  faveur  de  qui  auroit  il  renoncé  son  privi^ 
lege?  Ta  raison  n'a,  en  aulcune  aultre  chose,  plus  de  yerisimilitude 
et  de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  persuade  la  pluralité  des 
mondes  ; 

Terramqne,  et  solem,  lanam,  iDar«.  cetera  qnn  son^  ; 
NOD  eue  onica,  sed  numaro  mag{i  inaamarall  :  ; 

les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  Font  creue ,  et  aulcuns  des 
nostre»  mesmes,  forcez  par  l'apparence  de  la  raison  humaine;  d'au- 
tant qu'en  ce  bastiment  que  nous  veoyons,  il  n'y  a  rien  seul  et  un , 

Quom  in  summa  rea  nolla  tit  ona . 
Uuica  qu«  gifnaiar,  et  uoica  aolaqua  crescal; 

et  que  toutes  les  espèces  sont  multipliées  en  quelque  nombre  ;  par  où 
il  semble  n'estre  pas  yraysemblable  que  Dieu  ayt  faict  ce  seul  ou- 
vrage sans  compaignon  ,  et  que  la  matière  de  cette  forme  ayt  esté 
toute  espuisee  en  ce  seul  individu  ; 

gaare  etiam  aique  etiam  talea  faleare  neeesse  est, 
8se  atlos  alibi  congreskus  materiai. 
Qualis  hio  eit,  avido  complexu  qaem  tenet  ntber  : 

notamment  >  si  c'est  un  animant,  comme  ses  mouvements  le  rendent 
si  croyable  que  Platon  l'asseure,  et  plusieurs  des  nostres,  ou  le  con- 
firment>  ou  ne  l'osent  infirmer  ;  non  pln^  que  cette  ancienne  opinion  ^ 
que  le  ciel,  les  estoiles  etauUrcs  membres  du  monde,  sont  créatures 
composées  de  corps  et  ame ,  mortelles  en  considération  de  leur  com- 
position ,  mais  immortelles  par  la  détermination  du  Créateur.  Or,  s'il 
y  a  plusieurs  mondes ,  comme  Democritus  ,  Epicurus  ,  et  presque 
toute  la  philosophie  a  pensé ,  que  sçavons  nous  si  les  principes  et  les 
règles  de  cettuy  cy  touchent  pareillement  les  aultres  ;  ils  ont  à  l'ad- 
venture,  aultre  visage  et  aultre  police.  Epicurus  les  imagine,  ou 
semblables  ou  dissemblables.  Nous  veoyons  en  ce  monde  une  infinie 
difTerence  et  variété ,  pour  la  seule  distance  des  lieux  :  ny  le  bled  ny 
le  vin  ne  se  veoid,  ny  aulcun  de  nos  animaulx,  en  ce  nouveau  coin 
du  monde  que  nos  pères  oAt  descouvert;  tout  y  est  divers  :  et,  au 
temps  passé,  veoyez  en  combien  de  parties  du  monde  on  n'avoit  co- 
gnoissance  ny  de  Bacchus  ny  de  Gères.  Qui  en  vouldra  croire  Pline  et 
Hérodote ,  il  y  a  des  espèces  d'hommes ,  en  certains  endroicts,  qui 
ont  fort  peu  de  ressemblance  à  la  nostre;  et  y  a  des  formes  mestisses 
et  ambiguës  entre  l'humaine  nature  et  la  brutale  :  il  y  a  des  contrées 
où  les  hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeulx  et  la  bouche  en 
la  poictrine  ;  où  ils  sont  tous  androgynes  ;  où  ils  marchent  de  quatre 
pattes  ;  où  ils  n'ont  qu'un  œil  au  front ,  et  la  teste  plus  semblable  à 
celle  d'un  chien  qu'à  la  nostre  ;  où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas, 
et. vivent  en  l'eau;  où  les  Temmes  accouchent  à  cinq  ans,  et  n'en 
vivent  que  huict  ;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front,  que 
le  fer  n'v  peult  mordre ,  et  rebouche  contre  ;  où  les  hommes  sont  sans 
barbe  ;  des  nations  sans  usage  de  feu  :  d'aultres  qui  rendent  le  sperme 
couleur  noire  ;.  quoy  ,  ceulx  qui  naturellement  se  changent  en 
loups,  en  iuments,  et  puis  encores  en  hommes?  et  s'il  est  ainsi, 
comme  dict  Plutarque,  qu'en  quelque  endroict  des  Indes  il  y  ait  des 
hommes  sans  bouche ,  se  nourrissants  de  la  senteur  de  certainea 
odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions  faulses?  Il  n'est  plus  ri- 
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•ible  f  ny  à  Tadventure  capable  de  raison  et  de  société  ;  l'ordonnance 
et  la  cause  de  nostre  bastimcnt  interne  seroient,  pour  la  pluspart, 
hors  de  propos. 

Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  de  nostre  cognoissance  qui 
combattent  ces  belles  règles  que  nous  avons  taillées  et  prescriptes  à 
nature  ?  Et  nous  entreprendrons  d'y  attacher  Dieu  mesme  !  Combien 
de  choses  appelions  nous  miraculeuses  et  contre  nature  ?  cela  se  faict 

J>ar  chasque  homme  et  par  chasque  nation ,  selon  la  mesure  de  son 
gnorance  :  combien  trouvons  nous  de  proprietez  occultes  et  de  quin- 
tessences? car  «  aller  selon  nature,  >  pour  nous,  ce  n'est  qu'  <  aller 
selon  nostre  intelligence ,  »  aultant  qu'elle  peult  suyvre ,  et  aultant 

aue  nous  y  veoyons  :  ce  qui  est  au  delà  est  monstrueux  et  desor- 
onné.  Or ,  à  ce  compte ,  aux  plus  adviscz  et  aux  plus  habiles ,  tout 
sera  doncques  monstrueux  :  car  a  ceulx  là  l'humaine  raison  a  persuadé 
qu'elle  n'avoit  nypied  ny  fondement  quelconque,  non  pas  seulement 
pour  asseurer  si  la  neige  est  blanche ,  et  Anaxagoras  la  disoit  noire  ; 
s'il  y  a  quelque  chose,  ou  s'il  n'y  a  nulle  chose;  s'il  y  a  science  ou 
ignorance ,  ce  que  Metrodorus  Chius  nioit  l'homme  pouvoir  dire  ; 
ou ,  si  nous  vivons  ,  comme  Euripides  est  en  doubte ,  «  si  la  vie  que 
nou^  vivons  est  vie^  on  si  c'est  ce  que  nous  appelions  mort  qui  soit 

vie:  » 

* 

Tt'i  5'  oîZiv  et  Çffv  roud\  S  x^xAyjTCct  OxJifv^ 
To  Ç^v  5e,  ôvvjffxsiv  eari  ; 


sans  apparence  :  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre  d'estre ,  de 
Lstant  qui  n'est  qu'une  eloise  dans  le  cours  infiny  d'une  nuict 


et  non  i 

cet  instant  <^  ^ 

éternelle ,.  et 'une  interruption  si  briefve  de  noslre  perpétuelle  et  na- 
turelle condition ,  la  mort  occupant  tout  le  devant  et  tout  le  derrière 
de  ce  moment,  'et  encores  une  bonne  partie  de  ce  moment  ?  D'anltres 
lurent,  Qu'il  n'y  a  point  de  mouvement,  que  rien  ne  bouge ,  comme 
les  suivants  de  Melissus;  car  s'il  n'y  a  rien  qu'Un,  ny  ce  mouvement 
spherique  ne  luy  peult  servir,  ny  le  mouvement  de  lieu  à  aultre, 
comme  Platon  preuve  :  d'aultres ,  Qu'il  n'y  a  ny  génération  ny  cor- 
ruption en  nature.  Protagoras  dict  qu'il  n'y  a  rien  en  nature  que  le 
doubte  ;  que  de  toutes  choses ,  on  peult  egualement  disputer  ;  et  de 
cela  mesme ,  si  on  peult  egualement  disputer  de  toutes  choses  :  Nau- 
siphanes  ,  Que,  des  choses  qui  semblent,  rien  n'est  non  plus  que  non 
est,  Qu'il  n'y  a  aultre  certain  que  l'incertitude  :  Parmenides,  Que 
de  ce  qu'il  semble  il  n'est  aulcune  chose  en  gênerai;  qu'il  n'est  qu'Un  : 
Zenon,  qu'Un  mesme  n'est  pas,  et  qu'il  n'y  a  rien  ;  si  Un  estoit,  il 
seroit  ou  en  un  aultre  ou  en  soy  mesme  ;  s'il  est  en  un  aultre ,  ce 
sont  deux  ;  s'il  est  en  soy  mesme ,  ce  sont  encores  deux ,  le  compre- 
nant et  le  comprins.  Selon  ces  dogmes ,  la  nature  des  choses  n'est 
qu'un'  umbre  oufaulse  ou  vaine. 

11  m'a  tousiours  semblé  (}u'à  un  homme  chrestien  cette  sorte  de 
parler  est  pleine  d'indiscrétion  et  d'îrreverence  :  «  Dieu  ne  peult  mou- 
rir ;  Dieu  ne  se  peult  desdire  ;  Dieu  ne  peult  faire  cecy  ou  cela.  >  le 
ne  trouve  pas  bon  d'enfermer  ainsi  la  puissance  divine  soubs  les 
loix  de  nostre  parole  ;  et  l'apparence  qui  s'offre  à  nous  en  ces  propo- 
sitions ,  il  la  fauldroit  représenter  plus  reveremment  et  plus  religieu- 
sement. 

Nostre  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults ,  comme  tout  le  reste  : 
la  plus  part  des  occasions  des  troubles  du  monde  sont  grammairiennes  ; 
nos  procez  ne  naissent  que  du  débat  de  l'interprétation  des  loix  ;  et  la 
plus  part  des  guerres ,  de  cette  impuissance  de  n'avoir  sceu  clairement 
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exprimer  les  conTention»  et  traictez  d'accord  des  princes  :  combien 
de  querelles  et  combien  importantes  a  produict  au  monde  le  doabte 
du  sens  de  cette  syllabe ,  Hoc  !  Prenons  la  clause  que  la  logique  mesme 
nous  présentera  pour  la  plus  claire:  si  tous  dictes»  «  Il  faîct  beau 
temps ,  et  que  vous  dissiez  vérité,  il  faict  doncques  beau  temps.  Yoyià 
pas  une  forme  de  parler  certaine  ?  encores  nous  trompera  elle  :  qu'il 
soit  ainsi,  suyTons  l'exemple:  si  tous  dictes,  <  le  mens,  >  et  que 
▼ous  dissiez  yray  ,  tous  mentez  doncques.  L'art ,  la  raison ,  la  force 
de  la  conclusion  de  cette  cy  sont  pareilles  à  l'aultre  ;  toutesfois  nous 
Toylà  embourbez.  le  Teois  les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peu- 
Tent  exprimer  leur  générale  conception  en  aolcune  manière  de  par- 
ler; car  il  leur  fauldroitun  nouveau  langage  :  le  nostre  est  tout  formé 
de  propositions  afflrmatifTes ,  qui  leur  sont  du  tout  ennemies  ;  de  fa- 
çon que,  quand  ils  disent,  «  le  double ,  >  on  les  tient  incontinent  à 
la  gorge ,  pour  leur  faire  aTouer  qu'au  moins  asseurent  et  sçaTent 
ils  cela ,  qu  Ils  doublent.  Ainsin  on  les  a  contraincts  de  se  sauver  dans 
cette  comparaison  de  la  médecine ,  sans  laquelle  leur  humeur  setoit 
inexplicable  :  quand  ils  prononcent  «  l'ignore ,  «  ou  «  le  donbte ,  > 
ils  disent  que  cette  proposition  s'emporte  elle  mesme ,  quand  et 
quand  le  reste ,  ny  plus  ny  moins  que  la  rhubarbe  qui  poube  hors 
les  mauvaises  humeurs,  et  s'emporte  hors  quand  et  quand  elle  mesme. 
Cette  fantasie  est  plus  seurement  conceue  par  interrog^ation  :  Que 
SÇAY  lE  ?  comme  le  la  porte  à  la  deTise  d'une  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevault  de  cette'  sorte  de  parler,  pleine 
d'irrévérence  :  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en  nostre  religion , 
si  vous  pressez  trop  les  adversaires >  ils  vous  diront  tout  destroussee- 
ment,  qu'  «  Il  n'est  pas  en  la  puissance  de  Dieu  de  faire  que  son 
corps  soit  en  paradis  et  eu  la  terre,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  » 
Et  ce  mocqueur  ancien,  comment  il  en  faict  son  proufit!  <  Au  moins, 
dict  il ,  est  ce  une  non  legiere  consolation  à  l'homme  de  ce  qu'il 
veoit  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car  il  ne  se  peult  tuer 
quand  il  le  vouldroit,  qui  en  est  la  plus  grande  faVeur  que  nous  en 
ayons  en  nostre  condition  ;  il  ne  peult  faire  les  mortels  immortels  , 
ny  revivre  les  trespassez ,  ny  que  celuy  qui  a  vescu  n'ayt  point  vescu, 
celuy  qui  a  eu  des  honneurs  ne  les  ayt  point  eu^;  n'ayant  aultre 
droict  sur  le  passé  que  de  l'oubliance  :  et  afin  que  celte  société  de 
l'homme  à  Dieu  s'accouple  encores  par  des  exemples  plaisants ,  il 
ne  peult  faire  que  deux  rois  dix  né  soient  vingt.  *  Yoylà  ce  qu'il  dict, 
et  qu'un  chrestien  debvroit  éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où , 
au  rebours,  11  semble  que  les  hommes  recherchent  cette  foUe  fierté 
de  langage ,  pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure  : 

Cras  ?•!  atra . 
Nube  polum  Pater  occupato, 
Vei  lole  puro;  non  lameo  frrilum, 
Quodoumqua  retro  est,  effloiet,  neque 
DliBuKet,  infeolumque  r«dd«l. 
Quod  fugleas  semel  bora  veiit. 

Quand  bous  disons  Que  l'infinité  des  siècles ,  tant  passez  qu'à  yenir, 
n'est  à  Dieu  qu'un  instant;  que  sa  bonté,  sapience,  puissance  sont 
mesme  chose  avecques  son  essence,  nostre  parole  le  dict ,  mais  nostre 
intelligence  ne  l'appréhende  point.  Et  toutesfois  nostre  oultrecui- 
dance  veult  faire  passer  la  Divinité  par  nostre  estamine;  et  de  là 
s'engendrent  toutes  les  resverles  et  les  erreurs  desquelles  le  monde 
se  treuve  saisi ,  ramenant  et  poisant  à  sa  balance  chose  si  esloingnee 
de  son  poids.  Mirum,  quo  ptx>cedai  improtnUu  eordU  humanis,  par» 
vtfto  a^quQ  tnvtflola  weeeuu.  Combien  Insolemment  rebrouen t  Epicimis 
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les  itotciens,  fiur  de  qa'll  tient  rE^tre  yeritableraent  bon  et  beureax 
n'appartenir  qu'à  Dieu ,  et  l'homme  sa^e  n'en  avoir  ({u'un  umbrage 
et  similitude!  combien  témérairement  ont  ils  attaché  Dieu  à  la  des- 
tinée I  (à  la  mienne  Yolonté,  qu'aulcuns  du  surnom  de  chrestlen  hc 
le  facent  pas  encores!)  et  Thaïes,  Platon  et  Pythagotas  l'ont  asserry 
à  la  nécessité.  Cette  fierté  de  Touloir  descoutrir  Bleu  par  nos  yeulx 
a  faict  qu'un  grand  personnage  des  nostres  a  attribtié  â  la  Ditinité 
une  forme  corporelle  ;  et  est  cause  de  ce  qui  nous  advient  touts  les 
leurs  d'attribuer  à  Dieu  les  événements  d'importance ,  d'une  parti- 
culière assignation  :  parce  qu'ils  nous  poisent,  il  semble  qu'ils  luy 
poisent  aussi ,  et  qu'il  y  regarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu'aux 
événements  qui  nous  sont  legiers ,  ou  d'une  suitte  ordinaire  ;  magna 
du  curant,  parva  negligunt  :  escoutez  son  exemple,  il  tous  esclair- 
cira  de  sa  raison  ;  neç  m  regnis  quidem  reges  omnia  minima  curant; 
comme  si  à  ce  toy  là  c'estoit  plus  et  moins  de  remuer  un  empire, 
ou  la  feuille  d'un  arbre  ;  et  si  sa  providence  s'exerceoit  aultrement, 
inclinant  l'événement  d'une  baltaille,  que  le  sault  d'une  pulce.  La 
main  de  son  gouvernement  se  preste  a  toutes  choses,  de  pareillë^ 
teneur,  mestne  force  et  mesme  ordre  :  nostre  interest  n'y  apporte 
rien  ;  nos  mouvements  et  nos  mesures  ne  le  touchent  pas  :  Deus  ita 
artifex  magnus  in  magnis ,  ut  minor  non  sit  in  parvis,  Nostre  arro- 
gance nous  remet  tousiours  en  avant  cette  blasphemeuse  apparia- 
tion.  Parce  que  nos  occupations  nous  chargent,  Straton  a  estrené 
les  dieux  de  toute  immunité  d'ofQces ,  comme  sont  leurs  presbtres  ; 
il  faict  produire  et  maintenir  toiites  choses  à  nature;  et  de  ses  poids 
et  mouvements  construit  les  parties  du  monde ,  deschargeant  l'hu- 
maine nature  de  la  crainte  des  iugements  divins;  quod  beatum  ceter- 
numque  sit,  id  nec  habere negotii  quidquam,  nec  exhioere  àtteri.  Nature 
veult  qu'en  choses  pareilles  il  y  ayt  relation  pareille  ;  le  nombre 
doncques  infiny  des  mortels  conclud  un  pareil  nombre  d'immortels  ; 
les  choses  infinies  oui  tuent  et  ruynent  en  présupposent  autant  qui 
conservent  et  proufitent.  Comme  les  âmes  des  dieux,  sans  langue, 
sans  yeulx ,  sans  aureilles,  sentent  entre  elles  chascuhe^ce  que  l'aultre 
sent,  et  iugent  tios  pensées  :  ainsi  les  âmes  des  hommes^  quand  elles 
sont  libres  et  desprinses  du  corps  par  le  sommeil  ou  par  quelque 
ravissement ,  divinent ,  prognostiquent ,  et  voyent  choses  qu'elles  ne 
sçauroient  vedir  meslees  aux  corps.  Les  hommes^  dict  sainct  Paul, 
sont  devenus  fols,  pensants  estre  sages,  et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu 
incorruptible,  en  litnage  de  l'homme  corruptible.  Voyez  un  peu  ce 
bastelage  des  deYfîcations  anciennes  :  apre^  la  grande  et  superbe 

Sompe  de  l'enterrement,  comme  le  feu  venoit  à  prendre  au  hault 
e  la  pyrathide  et  saisir  le  lict  du  trespassé,  ils  laissoient  en  mesme 
temps  0schapper  lin  aigle  t  leqiiel,  s' envolant  à  mont,  signifloit  que 
l'ame  s'en  alloit  en  paradis  :  nous  avons  mille  médailles  »  et  notam- 
ment de  celte  honneste  femme  de  Faustine ,  où  cet  aigle  est  repré- 
senté empoirtant  à  la  chevremorte  vers  le  ciel  ces  âmes  deYflees.  C'est 
pitié  que  nous  nous  pipons  de  nos  propres  singeries  et  iiiventions; 

Qaod  flaxere,  timeot  : 

comme  les  enfants  qtii  s'efTroyent  de  ce  mesme  visage  qu'ils  ont  bar- 
bouillé et  noircy  à  leur  compaignon  :  quasi  quidquam  infelicius  sit 
homine,  cui  sua  figmenta  dominantur.  C'est  bien  loing  d'honorer 
celuy  qui  nous  a  faicts^  que  d'honorer  celuy  que  nous  avons  faict. 
Auguste  eut  plus  de  temples  que  lupiter^  servis  avec  autant  de  religion 
et  créance  de  miracles.  Les  Thasiens,  en  recompense  des  bienfaicts 
qu'ils  avoient  receus  d'Âgesilaus,  lui  veinrent  dire  qu'ils  l'atoient 
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canonisé  :  «  Vostre  nation ,  leur  dict  il  »  a  elle  ce  pouvoir  de  faire 
Dieu  qui  bon  luy  semble  ?  Faictes  en,  pour  Teoir,  l'un  d'entre  tous  : 
et  puis,  quand  i'auray  Teu  comme  il  s  en  sera  trouvé,  ie  tous  diray 
grandmercy  de  vostre  offre.  »  L'bomme  est  bien  insensé!  il  ne  sçau- 
roit  forger  un  ciron,  et  forge  des  dieux  à  douzaine!  oyez  Trisme- 
giste  louant  nostre  !>nffisance  :  c  De  toutes  les  choses  admirables, 
cecy  a  surmonté  raolniration,  que  l'homme  ayt  peu  trouver  la  di- 
vine nature  et  la  faire.  »  Yoicy  des  arguments  de  l  eschole  mesme  de 
la  philosophie , 

*  Nosse  cni  dirot  et  cœli  nnmina  soU. 

Aut  80li  nesoire,  (lAïuin  : 

<  Si  Dieu  est,  il  est  animal  ;  s'il  est  animal,  il  a  sens  ;  et  s'il  a  sens,  il 
est  subiectà  corruption.  S'il  est  sans  corps,  il  est  sans  ame,  et  par 
conséquent  sans  action  ;  et  s'il  a  corps,  il  est  périssable.  >  Voylà  pas 
triumphé  !  <  Nous  sommes  incapables  d'avoir  faict  le  monde  :  il  y  a 
doncques  quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mislamain.Ceseroit 
une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus  çarfaicte  chose  de  cet 
univers  :  il  y  a  doncques  Quelque  chose  ae  meilleur  ;  cela  c'est  Dieu. 
Quand  vous  veoyez  une  riche  et  pompeuse  demeure,  encores  que  vous 
ne  sçachiez  qui  en  est  le  maistre  :  si  ne  direz  vous  pas  qu'elle  soit 
faicte  pour  des  rats  :  et  cette  divine  structure  que  nous  Teoyons  du 
palais  céleste,  n'avons  nous  pas  à  croire  que  ce  soit  le  logis  de  quel- 
que maistre  plus  grand  que  nous  ne  sommes?  le  plus  hault  est  il  pas 
tousiours  le  plus  digne  ?  et  nous  sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  sans 
ame  et  sans  raison  ne  peult  produire  un  animant  capable  de  raison  : 
le  monde  nous  produict;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque  part 
de  nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommes  partdu  monde  ;  le  monde  est 
donc  fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus  abondamment  que  nous 
ne  sommes.  C'est  belle  chose  que  d'avoir  un  grand  gouvernement  : 
le  gouvernement  du  monde  appartient  doncques  à  quelque  heureuse 
nature.  Les  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  :  ils  sont  doncques 
pleins  de  bonté.  Nous  avons  besomg  de  nourriture  :  aussi  ont  donc- 
ques les  dieux,  et  se  paissent  des  vapeurs  de  çà  bas.  Les  biens  mon- 
dains ne  sont  pas  biens  à  Dieu  :  ce  ne  sont  doncques  pas  biens  à  nous. 
L'ofTenser  et  l  estre  offensé  sont  egualement  tesmoignages  d'imbé- 
cillité :  c'est  doncques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa 
nature  ;  l'homme  par  son  industrie ,  qui  est  plus.  La  sagesse  divine 
et  l'humaine  sagesse  n'ont  aultre  distinction ,  sinon  qi*e  celle  là  est 
éternelle  :  or,  la  durée  n'est  aulcune  accession  à  la  sagesse;  parquoy 
nous  vo;^là  compaignons.  Nous  avons  vie,  raison  et  liberté,  estimons 
la  bonté ,  la  charité  et  la  iustice  :  ces  gualitez  sont  doncques  en 
luy.  >  Somme,  le  bastiment  et  le  desbastiment,  les  conditions  de  la 
Divinité,  se  forgent  par  l'homme,  selon  la  relation  à  soy.  Quel  patron  ! 
et  quel  modèle  !  Estirons,  eslevons  et  grossissons  les  qualitez  humaines 
tant  qu'il  nous  plaira  :  enfle  toy,  pauvre  homme,  et  encores,  et  en- 
cores, et  encores; 

Son,  si  le  raperii,  inqaiL 

Profeeto  non  Deum,  quem  cogitare  non  possunt,  sed  ietnetiptos  pro  illo 
cogitantes,  non  illum,  sed  se  ipsos,  non  illi ,  sed  sibi  comparant,  Ez 
choses  naturelles,  leseffects  ne  rapportent  qu'à  demy  leurs  causes  : 
quoy  cette  cy?  elle  est  au  dessus  de  l'ordre  de  nature  ;  sa  condition 
est  trop  haultaine,  trop  esloingnee  et  trop  maistresse,  pour  souffrir  que 
nos  conclusions  l'attachent  et  la  garottent.  Ce  n'est  point  par  nous 
<|u'on  y  arrive,  cette  route  est  trop  basse  :  nous  ne  sommes  non  plus 
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prez  du  ciel  sur  le  mont  Cenis,  oa'au  fond  de  la  mer  :  consultez  en 

four  yeoir  ayecques  Tostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusqaes  à 
accointance  charnelle  des  femmes,  à  combien  de  fois,  à  combien  de 
générations  :  Paulina,  femme  de  Satnrninus,  matrone  de  g^rande  ré- 
putation à  Rome,  pensant  coucher  arec  le  dieu  Serapis,  se  trouva 
entre  les  bras  d'un  sien  amoureux,  parle  macquerellage  des  presbtres 
de  ce  temple  :  Varro,  le  plus  sçavant  auctenr  latin,  en  ses  livres  de 
la  théologie,  escript  aue  le  sacristain  de  Hercules,  iectant  au  sort 
d'une  main  pour  soy,  de  l'aultre  pour  Hercules,  ioua  contre  luy  un 
soupper  et  unegarse;  s'il  gaignoit,  aux  despens  des  offrandes;  s'il 
perdoit,  aux  siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse  ;  son  nom 
feut  Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras,  luy  disant 
au  surplus  que,  le  lendemain,  le  premier  qu'elle  rencontreroit  la 
payeroit  celestement  de  son  salaire  :  ce  feut  Taruncius,  ieune  homme 
riche,  qui  la  mena  chez  luy,  et  avecques  le  temps  la  laissa  héritière. 
Elle^  à  son  tour,  espérant  faire  chose  agréable  à  ce  dieu,  laissa  héritier 
le  peuple  romain  :  pourquoy  on  )uy  attribua  des  honneurs  divins 
Gomme  s'il  ne  sufBsoit  pas  qae,  par  double  estoc ,  Platon  feust  ori- 
ginellement descendu  des  dieux,  et  avoir  pour  aucteur  commun  de 
sa  race  Neptune  ;  il  estoit  tenu  pour  certain,  à  Athènes,  que  Ariston 
ayant  voulu  iouïr  de  la  belle  Perictione,  navoit  sceu;  et  feust  ad- 
verty  en  songe  par  le  dieu  ApoUo  de  la  laisser  impoUue  et  intacte 
iusques  à  ce  (qu'elle  feust  accouchée  :  c'estoient  les  père  et  mère  de 
Platon.  Combien  y  a  il ,  ez  histoires ,  de  pareils  cocua^es  procurez 
par  les  dieux  contre  les  pauvres  humains?  et  des  maris  inmrieuse- 
meut  descriez  en  faveur  des  enfants  ?  En  la  religion  de  Mahumet, 
il  se  trouve,  par  la  créance  de  ce  peuple,  assez  de  Merlins,  à  sçavoir 
enfants  sans  père,  spirituels,  nays  âivinement  au  ventre  des  pucelles  ; 
et  portent  un  nom  qui  le  signifie  en  leur  langue. 

Il  nous  fault  noter  qu'à  chasque  chose  il  n'est  rien  plus  cher  et 
plus  estimable  que  son  estre  :  le  lion^  l'aigle,  le  daulphin,  ne  prisent 
rien  au  dessus  de  leur  espèce;  et  que  chascune  rapporte  les  qua- 
litez  de  toutes  aultres  choses  à  ses  propres  qualitez  ;  lesquelles  nous 
pouvons  bien  estendre  et  raccourcir,  mais  c  est  tout  ;  car,  horl^  de  ce 
rapport  et  de  ce  principe  nostre  imagination  ne  peult  aller,  ne  peult 
rien  diviner  aultre,  et  est  impossible  qu'elle  sorte  de  là  et  qu'elle  passe 
au  delà  :  d'où  naissent  ces  anciennes  conclusions  :  <  De  toutes  les 

<  formes,  la  plus  belle  est  celle  de  l'homme  :  Dieu  doncques  est  de 
*  cette  forme.  Nul  ne  peult  estre  heureux  sans  vertu  ;  ny  la  vertu 

<  estre  sans  raison  ;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu'en  l'humaine 
«  figure  :  Dieu  est  doncques  revestu  de  l'humaine  figure.  >  Ita  est 
informatum  anticipatumque  mentibus  nostris,  ut  homini ,  quum  de  Deo 
cogitet,  forma  occurrat  humana.  Pourtant  disoit  plaisamment  Xeno- 
phanes,  aue  si  les  animaulx  se  forgent  des  dieux,  comme  il  est 
vraysembiable  qu'ils  facent ,  ils  les  forgent  certainement  de  mesme 
eulx,  et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un  oyson 
ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me  regardent  ;  la  terre  me 
sert  à  marcher,  le  soleil  à  m'esclairer,  les  estoiles  à  m'inspirer  leurs 
influences;  i'ay  telle  commodité  des  vents,  telle  des  eaux;  il  n'est 
rien  que  cette  voulte  regarde  si  favorablement  que  moy;  ie  suis  le 
mignon  de  nature  ?  Est  ce  pas  l'homme  qui  me  traicte,  qui  me  loge, 
qui  me  sert?  Q'est  pour  moy  qu'il  faict  et  semer  et  mouldre  ;  s'il  me 
mange ,  aussi  faict  il  bien  l'homme  son  compaignon,  et  si  foys  ie  moy 
les  vers  qui  le  tuent  et  qui  le  mangent.  »  Autant  en  diroit  une  grue . 
et  plus  magnifiquement  encores^  pour  la  liberté  de  son  vol,  et  la 
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possession  de  cette  belle  et  baalte  région  :  Tarn  blantia  coneiUatHx, 
et  iam  sut  est  lena  ipsa  tuUura  ! 
Or  doncques ,  par  ce  mesme  train ,  pour  nous  sont  les  destinées , 

I)oar  nous  le  monde  ;  il  Inict ,  il  tonne  pour  nous  :  et  le  créateur  et 
es  créatures,  tout  est  pour  nous:  c'est  le  but  et  le  poinct  où  vise 
l'université  des  choses.  Regardez  le  registre  que  la  philosophie  a  tenu, 
deux  mille  ans  et  plus,  des  affaires  célestes  :  les  dieux  n'ont  agi, n'ont 
parlé  que  pour  l'homme,  elle  ne  leur  attribue  aultre  consultation  et 
aultre  vacation.  Les  voylà  contre  nous  en  guerre  : 

Domltosqne  Herenlea  nina 
Tellorli  lurena»,  and«  pcriculum 

Fuif  ens  conlremoit  doquas 
SatarnI  velerit. 

Les  Toicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nons  rendre  la  pareille  de 
ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des  leurs  : 

Neplanns  «laros,  maraoqne  emola  irldenti 
Fuadamenta  qnatit.  toiamqoe  a  aedlbos  nrbMB 
Erult;  hlo  laao  SaMaMBTittina  portas 
Prima  (Met. 

Les  Cauniens ,  par  la  ialousie  de  la  domination  de  lenrs  dieux  pro- 
pres, prennent  armes  en  dos  le  iour  de  leur  dévotion,  et  Tont 
courant  toute  leur  banlieue,  frappants  l'air  par  cy,  par  là,  à 
tout  leurs  glaives,  pourchassants  ainsin  h  oultrance,  et  bannissants 
les  dieux  estrangiers  de  leur  territoire.  Lenrs  puissances  sont  retren- 
chees  selon  nostre  nécessité  :  qui  guarit  les  cnevaulx ,  qui  les  hom- 
mes, qui  la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de  gale, 
qui  une  aultre;  adeo  minimis  etiam  rébus  prana  rtUgio  inserit  deosJ 
-{m  faict  naistre  les  raisins,  qui  les  aulx;  qui  a  la  charge  de  la  paillar- 
ise ,  qui  de  la  marchandise  ;  à  chasque  race  d'artisans^  on  dieu  ;  qui 
a  sa  province  en  orient,  et  son  crédit;  -qui  en  ponent  : 

Hl«  illiof  ar««, 
liic  currof  fuit. 

O  faneie  Ap«ito,  qii  mbiltenn  Mrtnn  tarrarw*  obtlnai! 


3 

di 


ralla 
Va 


allada  Ceeropida.  IHfnoTa  Greta  Dlani«, 
Valcanum  tellos  Hypalpylea  oolli. 

lanooam  Sparte,  PelopeTadesqae  Mjf«n«; 
PiniKcriiai  Fauni  A|«nal[s  ora  capot; 

Il  an  Latio  Tenerandus  erat. 


qui  n'a  qu'un  bourg  on  une  famille  en  sa  possession  ;  qui  loge  seul  ; 
qui,  en  compaignie  ou  volontaire  ou  nécessaire, 

iunctaqae  sunt  magno  teinpla  nepotU  aro  : 

il  en  est  de  si  cbestifs  et  si  populaires  (car  le  nombre  s*en  monte  ius- 
ques  à  trente  six  mille),  quilen  fault  entasser  bien  cinq  ou  six  à 
produire  un  espic  de  bled,  et  en  prennent  leurs  noms  divers  :  trois 
a  une  porte,  celuj  de  Tais ,  celuy  du  gond ,  celuy  du  seuil  ;  quatre  à 
un  enfant ,  protecteurs  de  son  maillot ,  de  son  boire ,  de  son  manger, 
de  son  tetter  :  aulcuns  certains ,  aulcuns  incertains  et  doubteux  ; 
aulcuns  qui  n'entrent  pas  encores  en  paradis  : 


Q«Of, 

Quel 


I,  qoonlam  eo»li  nondam  difnamor  honore, 
dedlmus,  cerle  terras  babitare  sioamua  : 


il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  :  aulcuns ,  moyen»  en- 
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tre  la  divine  et  rhnpiaiDe  nature ,  médiateurs ,  entrem.eiteurs  de  nons 
à  Dieu;  adorez  par  certain  second  ordre  d'adoration  et  diminutif: 
infinis  en  tiltres  et  offices;  les  uns  bons,  les  aultres  mauvais  :  il  en 
est  de  vieux  et  cassez  ,  et  en  est  de  mortels  ;  car  Chrysippus  estin^oit 

2 n'en  la  dernière  conflagration  du  monde ,  touts  les  dieux  auroient  à 
nir,  sauf  lupiter.  L'bomme forge  mille  plaisantes  societez  entre  Bien 
et  luy  :  est  il  pas  son  compatriote  ? 

ioTls  inennabula  Creteo. 

Toycy  l'excuse  que  nous  donnent,  sur  la  considération  de  ce  sul>> 
iect ,  Scevola  ,  grand  pontife ,  et  Tarron ,  grand  Iheolqgien  en  leur 
temps  :  <  Qu'il  est  besoing  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses 
yrayes ,  et  en  croye  beaucoup  de  faulses  :  »  Quum  veritatem ,  qua  U- 
heretuT,  inquirat;  credatur  ei  expedire,  quod  fallitur:  Les  yeufx  hu- 
mains ne  peuvent  appercevoir  les  choses  que  par  les  formes  de  leur 
cognoissance  :  et  ne  nous  souvient  pas  quel  sault  print  le  misérable 
Phaëton  pour  avoir  voulu  manier  les  renés  des  chevaulx  de  son  père 
d'une  mam  mortelle?  Nostre esprit  retumbe'çn  pareille  profondeur, 
•e  dissipe  et  se  froisse  de  raesme ,  par  sa  témérité.  Si  vous  demandez 
à  la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  ciel  et  le  soleil  :  que  vous 
respondra  elle,  sinon  de  fer,  ou,  avecques  Anaxagoras,  de  pierre, 
ou  aultre  estoffe  de  son  usage  !  8'enqniert  on  à  Zenon ,  que  c'est  que 
nature  ?  «  Un  feu ,  dict  il ,  artiste ,  propre  i  engendrer ,  procédant 
regleement.  >  Archi modes,  maistre  de  cette  science  qui  s'attribue  la 

Sresseance  sur  toutes  les  aultres  en  vérité  et  certitude ,  <  Le  soleil , 
ict  il ,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.  >  Voylà  pas  une  belle  imagina- 
tion produicte  de  la  beauté  et  inévitable  nécessité  des  démonstrations 
géométriques  I  non  pourtant  si  inévitable  et  utile,  que  Socrates  n'ayt 
estimé  qu^il  snfSsoit  d'en  sçavoir  iusques  à  pouvoir  arpenter  la  teire 
qu'on  donnoit  et  recevoit;  et  que  Polyœnns,  qui  en  avoit  esté  fa- 
meux et  illustre  docteur,  ne  les  ayt  prinses  à  raesprins ,  comme  plei- 
nes de  faulseté  et  de  vanité  apparente ,  aprez  qu'il  eust  gousté  les 
donlxfruicts  des  iardins  poltronesques  d'Ëpicnrus.  Socrates,  en  Xe- 
Bophon,  sur  ce  propos  d  Anaxagoras ,  estimé  par  l'antiquité  entendu 
au  dessus  de  touts  aultres  ez  choses  célestes  et  divines,  dict 
qu'il  se  troubla  du  cerveau ,  comme  font  touts  hommes  qui  perscru- 
tent  immodereement  les  cognoissances  qui  ne  sont  de  leur  apparie- 
nance  :  sur  ce  qu'il  faisoit  le  soleii  une  pierre  ardente ,  il  ne  s'advi^ 
soit  pas  qu'une  pierre  ne  luict  point  au  feu  ;  et,  qui  pis  est,  qu'elle  s'y 
consomme  :  en  ce  qu'il  faisoit  un  du  âbleil  et  du  feu  ;  que  le  feu  ne 
noircit  pas  ceulx  qu'il  regarde  ;  que  nous  regardons  fixement  le  feu  ; 
que  le  feu  tue  les  plantes  et  les  herbes.  C'est,  à  l'advis  de  Socrates  [ 
et  au  mien  aussi ,  le  plus  sagement  iugé  du  ciel,  que  n'en  iuger  point! 
Platon,  ayant  à  parler  des  daimons  au  Timee  :  «  C'est  entreprinse  , 
dict  il,  qui  surpasse  nostre  portée,  il  en  fault  croire  ces  anciens ,  qui 
se  sont  dicts  engendrez  d'eulx  :  c'est  contre  raison  de  refuser  foy  aux 
enfants  des  dieux,  encores  que  leur  dire  ne  soit  estably  par  raisons 
nécessaires  ny  vraysemblables ,  puisqu'ils  nous  respondent  de  parler 
de  choses  domestiques  et  familières. 

Veoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en  la  cognois- 
sance des  choses  humaines  et  naturelles.  N'est  ce  pas  une  ridicule 
entreprinse ,  à  celles  ausçiuelles,  par  nostre  propre  confession^  nos- 
tre science  ne  peult  atteindre,  leur  aller  forgeant  un  aultre  corps, 
et  ptestant  une  forme  faulse,  de  nostre  invention  ;  comme  il  se  veoid 
au  mouvement  des  planètes ,  auquel  d'autant  que  nostre  esprit  ne 
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peult  arriver  ny  imaginer  sa  naturelle  conduicte,  nous  lear  prestons» 
du  nofttre ,  des  ressorts  matériels ,  lourds  et  corporels  : 

Temo  aureos.  aurca  «amiDn 
Curralnra  rots,  radloram  ari^eoteas  ordo  : 

vous  diriez  que  nous  ayons  eu  des  cochers ,  des  charpentiers ,  et  des 
peintres,  qui  sont  allez  dresser  là  hault  des  engins  à  divers  mouve- 
ments, et  renger  les  rouages  et  cntrelassements  des  corps  célestes 
bigarrez  en  couleur,  autour  du  fuseau  de  la  Nécessité,  selon  Pla- 
ton : 

Mandat  domus  est  maxioia  reram, 

aiam  quioqaa  aliHon»  fratrmine  sonn 
nguni,  per  qaam  limbua  pictns  bla  tex  a>\fn\» 
Stellimicanilbu*.  altus  io  obliquo  «ibere,  luon 
Bipai  acceptât  : 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il  un  iour  à 
nature  nous  ouvrir  son  sein ,  et  nous  faire  veoir  au  propre  les  moyens 
et  la  conduicte  de  ses  mouvements ,  et  y  préparer  nos  yeulx?  ô  Dieu 
quel  abus,  quels  mesçomptes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre 
science  !  le  suis  trompé ,  si  elle  tient  une  seule  chose  droictement 
en  son  poinct  :  et  m'en  partiray  d'icy  plus  ignorant  toute  aultre  chose 
que  mon  ignorance. 

Ay  ie  pas  veu ,  en  Platon ,  ce  divin  mot ,  <  que  nature  n'est  rien 
qu'une  poësie  ainigmatique  ?  comme,  peultestre,  qui  diroit  une  peine- 
ture  vouée  et  ténébreuse ,  entreluisant  d'une  infinie  variété  de  fauU 
iours  à  exercer  nos  coniectures.  Latent  ista  omrUa  crasns  occuUata  et 
circumfusa  tenebrisiut  nuUa  actes  humani  ingenii  tanta  Ht,  qu<B  pêne- 
trare  in  cœlum,  terram  intrare  posiit.  Et  certes,  la  philosophie  n'est 
qu'une  poësie  sophistiquée.  D  où  tirent  ses  aucteurs  anciens  toutes 
leurs  auctoritez,  que  des  poètes?  et  les  premiers  feurent  poètes  eux 
mesmes  y  et  la  traicterent  en  leur  art.  Platon  n'est  qu'un  poète  des- 
cousu: Timon  l'appelle,  par  iniure.  Grand  forgeur  de  miracles. 
Toutes  les  sciences  surhumaines  s'accoustrent  du  style  poétique.  Tout 
ainsi  que  les  femmes  employent  des  dents  d'yvoire ,  ou  les  leurs  na- 
turelles leur  manquent;  et  au  lieu  de  leur  vray  teinct,  en  forgent 
un  de  quelque  matière  estrangiere  ;  comme  elles  font  des  cuisses  de 
drap  et  de  feutre ,  et  de  l'embonpoinct  de  coton  ;  et ,  au  veu  et  sceu 
d'un  chascun,  s'embellissent  d'une  beauté  faulse  et  empruntée  : 
ainsi  faict  la  science  (et  nostre  droict  mesme  a,  dict  on ,  des  fictions 
légitimes  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité  de  sa  iustice  )  ;  elle  nous 
donne  en  payement,  et  en  presupposilion,  les  choses  qu'elle  mesme 
nous  apprend  estre  inventées;  car  ces  epicycles  excentriques,  concen- 
triques ,  de  quoy  l'astrologie  s'ayde  à  conduire  le  bransle  de  ses  estoi- 
les  ,  elle  nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt  sceu  inventer  eu 
ce  subiect  :  comme  aussi,  au  reste,  la  philosophie  nous  présente , 
non  pas  ce  qui  est,  ou  ce  qu'elle  croit,  mais  ce  qu'elle  forge  ayant 

S  lus  d'apparence  et  de  gentillesse.  Platon ,  sur  le  discours  de  Testât 
e  nostre  corps ,  et  de  celuy  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons 
dict  soit  vray  ,  nous  en  asseurerions ,  si  nous  avions  sur  cela  confir- 
mation d'un  oracle;  seulement  nousasseurons  que  c'est  le  plus  vray- 
semblablement  que  nous  ayons  sceu  dire.  » 

Ce  n'est  pas  au  ciel  seulement  qu'elle  envoyé  ses  cordages,  ses 
engins,  et  ses  roues;  considérons  ce  qu'elle  dict  de  nous  mesmes  et 
de  nostre  contexture  :  il  n'y  a  pas  plus  de  rétrogradation,  tr^idation, 
accession,  reculement,  ravissement,  aux  astres  et  corps  célestes, 
qu'ils  en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps  humain.  Yrayement  ils 
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ont  eu  par  là  raison  de  l'appeler  le  petit  Monde  :  tant  ils  ont  employé 
de  pièces  et  de  visages  à  le  massonner  et  bastir.  Pour  accommoder 
les  mouvements  qu'ils  yoyent  en  l'homme ,  les  diverses  functions  et 
facuUez  que  nous  sentons  en  nous,  en  combien  de  parties  ont  ils 
divisé  noslre  asme ?  en  combien  de  sièges  logée?  à  comSien  d'ordres 
et  d'estages  ont  Us  desparty  ce  pauvre  homme ,  oultre  les  naturels  et 
perceptibles?  et 'à  combien  d'offices  et  de  vacations?  Us  en  font  une 
chose  publicque  imaginaire  :  c'est  un  subiect  qu'ils  tiennent  et 
qu'ils  manient;  on  leur  laisse  toute  puissance  de  le  descoudre,  ren-> 
ger,  rassembler  et  estoffer,  chascun  à  sa  fantasie  :  et  si  ne  le  pos- 
sèdent pas  encores.  Non  seulement  en  vérité ,  mais  en  songe  mesme, 
ils  ne  le  peuvent  régler,  ^u'il  ne  s'y  trouve  quelque  cadence ,  ou 
quelque  son ,  qui  eschappe  a  leur  arcnilecture ,  toute  énorme  qu'elle 
est ,  et  rapiécée  de  mille  loppins  fauls  et  fantaUiques.  Et  ce  n'est 
pas  raison  de  les  excuser  :  car^  aux  peintres ,  quand  ils  peignent  le 
ciel,  la  terre,  les  mers,  les  monts,  lesislesescartees,  nous  leur  con- 
donnons  qu'ils  nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque  legiere, 
et,  comme  de  choses  ignorées,  nous  contentons  d'un  tel  quel  um- 
brage  et  felucte;  mais  quand  ils  nous  tirent  aprez  le  naturel^  ou 
aultre  subiect  qui  nous  est  familier  et  cogneu,  nous  exigeons  d'eulx 
une  parfaicte  et  exacte  représentation  des  linéaments  et  des  couleurs; 
et  les  mesprisons ,  s'ils  y  taillent. 

le  sçais  bon  gré  à  la  garse  milesienne ,  qui ,  voyant  le  philosophe 
Thaïes  s'amuser  continuellement  à  la  contemplation  de  la  voulte 
céleste ,  et  tenir  tousiours  les  yeux  eslevez  contremont ,  lui  meit  en 
son  passage  quelque  chose  à  le  faire  bruncher,  pour  l'advertir  qu'il 
seroit  temps  a'amuter  son  peusement  aux  choses  qui  estoient  dans 
les  nues^  quand  il  auroit  prouveu  à  celles  qui  estoient  à  ses  pieds  : 
elle  lui  conseilloit  certes  bien  de  regarder  plustostà  soy  qu'au  ciel; 
car,  comme  dict  Democritus,  par  la  bouche  de  Cicero, 

Quod  est  ante  pedes,  nemo.spectat  :  cœli  scruta ntor  plagas. 

Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que  nous 
avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de  nous,  et  aussi  bien  au 
dessus  des  nues ,  que  celle  des  astres  :  comme  dict  Socrates ,  en  Pla- 
ton, que  à  quiconque  se  mesle  de  la  philosophie,  on  peult  faire  le 
reproche  que  faict  cette  femme  à  Thaïes,  qu'il  ne  veoid  rien  de  ce 
qui  est  devant  luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que  faict  son  voi- 
sin; ouy,  et  ce  qu'il  faict  luy  mesme;  et  ignore  ce  qu'ils  sont  touts 
deux ,  ou  bestes  ou  hommes. 

Ces  gents  icy,  qui  trouvent  les  raisons  de  Sebond  trop  foibles,  qui 
n'ignorent  rien,  qui  gouvernent  le  monde,  qui  sçavent  tout. 


8; 


)u0  mare  coœpescant  caas»;  quid  t«mperet  aonam; 
ttellœ  sponle  sua,  iussave,  vageDtar  et  «rr«iit; 
luid  premat  obscuram  lunn,  quid  proférât  orbem.' 
luid  velU  et  posait  rerum  concordia  discors  : 


n*ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  parmy  leurs  livres,  les  difficultez 
qui  se  présentent  a  cognoistre  leur  eslre  propre?  Nous  veoyons  bien 
que  le  doigt  se  meut ,  et  que  le  pied  se  meut ,  qu'aulcunes  parties 
se  branslent  d'elles  mesmes,  sans  nostre  congés  et  que  d'aultres 
nous  les  agitons  par  nostre  ordonnance  ;  que  certaine  appréhension 
engendre  la  rougeur,  certaine  aultre  la  pasleur  ;  telle  imagination 
agit  en  la  rate  seulement,  telle  aultre  au  cerveau;  l'une  nous  cause 
le  rire,  l'aultre  le  pleurer;  telle  atiltre  transit  et  estonne  touts  nos 
sens,  et  arreste  le  mouvement  de  nos  membres;  à  tel  obiect  l'es* 
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tomteh  se  toubleve ,  à  tel  aultre  quelque  partie  plus  basse  :  mais 
comme  une  impressioii  spirituelle  face  une  telle  fanlsee  dans  an 
subiect  massif  et  solide ,  et  la  nature  de  la  liaison  et  cousture  de  ces 
admirables  ressorts,  iamais  homme  ne  l'a  sceu;  omnia  incerta  ro- 
tioM,  et  in  naiurœ  maiettate  abdiia,  dict  Pline  ;  et  sainct  Augustin , 
Moduê,  qm  corporibuê  adhmreni  spirittti.,,.  otnnino  tnirtis  est,  née 
eomgfrJtenfli  ab  homine  potest;  et  hoc  ipse  homo  est;Bl  si  ne  le  met  ob 

ris  pourtant  en  double;  car  les  opinions  des  hommes  sont  receues 
la  sttitte  des  créances  anciennes ,  par  auctorité  et  à  crédit ,  comme 
si  e'estoit  religion  et  loix  :  on  receoit  comme  un  iargon  ce  qui  en 
est  communément  tenu  ;  on  receoit  cette  vérité  avec  tout  son  bastî- 
ment  et  attelage  d'arguments  et  de  preuves ,  comme  un  corps  ferme 
et  solide  qu'on  n'esbranle  plus  :  qu'on  ne  iuge  plus;  au  contraire , 
chascun,  à  qui  mieulx  mieulx,  Ta  plastraut  et  confortant  cette 
créance  receue ,  de  tout  ce  que  peult  sa  raison ,  qui  est  un  util  soup- 
pie ,  contournable ,  et  accommoaable  à  toute  figure  :  ainsi  se  remput 
to  monde ,  et  se  confit  en  fadese  et  en  mensonge.  Ce  qui  faict  qu  on 
ne  double  de  gueres  de  choses ,  c'est  que  les  communes  impressions, 
on  ne  les  essaye  iamais,  on  n'en  sonde  point  le  pied,  où  gist  la  faulte  et 
la  fbiblesse  ;  on  ne  débat  que  sur  les  branches  :  on  ne  demande  pas  si 
cela  est  yray,  mais  s'il  a  esté  ainsin  ou  .ainsin  entendu;  ou  ne  de- 
mande pas  SI  Galen  a  rien  dict  qui  vaille,  mais  s'il  a  dict  ainsin  ou  aul- 
trement.  y rayement  c'estoitbien  raison  que  cette  bride  et  contraincte 
de  la  liberté  de  nos  iugements,  et  cette  tyrannie  de  nos  créances, 
s'estendist  iueqnes  aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la  science  scbo- 
lastique,  c'est  Aristote  :  c'est  religion  de  débattre  de  ses  ordonnances, 
comme  de  celles  de  Lycurgus  a  Sparte  ;  sa  doctrine  nous  sert  de 
loy  magistrale,  qui  est,  à  l'adventure,  autant  faulse  qu'une  auUre. 
le  ne  sçay  pas  pourquoy  ie  n'acceptasse  autant  volontiers,  ou  les 
idées  de  Platon,  ou  les  atomes  d'Ëpicurus,  ou  le  plein  et  le  vuide 
de  Leucippus  et  Democritus ,  ou  l'eau' de  Thaïes,  ou  l'infinité  de  na- 
ture d'Anaximander,  ou  l'air  de  Diogenes,  ou  les  nombres  et  sym- 
metrie  de  Py thagoras ,  ou  l'infiny  de  Parmenides ,  ou  l'Un  de  Mu- 
saeus,  ou  leau  et  le  feu  d'ApoUodorus,  ou  les  parties  similaires 
d'Anaxagoras,  pu  la  discorde  et  amitié  d'Empedocles ,  ou  le  fbu  de 
Heraclitus,  ou  toute  aultre  opinion  de  cette  confusion  infinie  d'advis 
et  de  sentences  que  produict  cette  belle  raison  humaine ,  par  sa  cer- 
titude et  clairvoyance ,  en  tout  ce  de  quoy  elle  se  mesle,  que  ie  ferois 
l'opinion  d'Aristote  sur  ce  subiect  des  principes  des  choses  naturelles  : 
lesquels  principes  il  bastit  de  trois  pièces,  matière,  forme  et  priva- 
tion. £t  qu'est  il  plus  vain  que  de  Taire  l'inanité  mesme ,  cause  de  la 
E réduction  des  choses?  la  privation,  c'est  une  negatifve;  de  quelle 
umeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des  choses  qui  sont?  Cela 
toutcsfois  ne  s'oseroit  esbranler,  que  pour  l'exercice  de  la  logique  ;  on 
n'y  débat  rien  pour  le  mettre  en  double ,  mais  pour  deffendre  l'auc- 
teur  de  l'eschole  des  obiections  estrangieres  :  son  auctorité ,  c'est  le 
but  au  delà  duquel  il  n'est  pas  permis  de  s'enquérir. 

Il  est  bien  aysé»  sur  des  fondements  advouez,  de  basUr  ce  qu'on 
veult:  cat,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce  commencement,  le  reste 
des  pièces  du  bastiment  se  conduicl  ayseement  sans  se  desmentir. 
Par  cette  voye,  nous  trouvons  nostre  raison  bien  fondée,  et  discou- 
rons à  bouleveue  :  car  nos  maistres  préoccupent  et  gaignent  avant 
main  autant  de  lieu  en  nostre  créance  qu'il  leur  en  lault  pour  con- 
élure  aurez  ce  qu'ils  veulent,  à  la  mode  des  geomelriens,  par  leun 
demandes  avouées  ;  le  consentement  et  approbation  que  noua  leur 
prestons;  leur  donnant  de  quoy  nous  traisner  à  gauche  et  A  dextre» 
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et  nous  piroiietter  à  leur  Tolonté.  Quiconque  est  cren  de  ses  presap* 
positions,  il  est  nostre  maistre  et  nostre  Dieu  ;  il  prendra  le  plan  de 
ses  fondements,  si  ample  et  si  aysé,  que  par  îceulx  il  nous  pourra 
monter,  s'il  yeult ,  iusques  aux  nues.  En  cette  pratique  et  neg^ocia- 
tion  de  science ,  nous  ayons  prins  pour  arsent  comptant  le  mot  de 
Pjthagoras,  <  Que  chasque  expert  doibt  estre  creu  en  son  art  :  »  le 
dialecticien  se  rapporte  au  grammairien  de  la  signification  des  mots; 
le  rhetoricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  des  arp^ments  ;  le 
poëte,  du  musicien,  les  mesures;  le  geometrien,  de  l'arithméticien, 
les  proportions;  les  métaphysiciens  prennent  pour  fondement  les 
coniectures  de  la  physique  :  car  chasque  science  a  ses  principes  pré- 
supposez; par  où  le  iugement  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si 
TOUS  Tenez  à  chocquer  cette  barrière  en  laquelle  gist  la  principale 
erreur,  ils  ont  Incontinent  cette  sentence  en  la  bouche,  <  Qu'il  né 
fault  cas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les  principes  ;  >  or  n'y  peuU 
il  ayoir  des  principes  aux  hommes,  si  la  DiTinilé  ne  les  leur  a  reye* 
lez  :  de  tout  le  demourant,  et  le  commencement^  et  le  milieu,  et 
la  fin ,  ce  n'est  que  songe  et  fumée.  A  ceulx  qui  combattent  par  pre- 
supposition ,  il  leur  fauit  présupposer  au  contraire  le  mesme  axiome 
de  quoy  on  débat  :  car  toute  presupposition  humaine ,  et  toute 
enunciation ,  a  auctant  d'auctorité  que  Vaultre  si  la  raison  n'en  faict 
la  différence.  Ainsin  il  les  fault  toutes  mettre  à  la  balance  ;  et 
premièrement  lés  générales,  et  celles  qui  nous  tyraflnlBent.  La  persna- 
iion  de  la  certitude  est  un  eertain  tesmoignage  de  folie  et  d'incerti- 
tude extrême;  et  n'est  point  de  plus  folles  gents  ny  moins  philo- 
«ophes  que  les  philodoxes  de  Platon  :  il  faut  sçayolr  si  le  feu  est 
chanld ,  si  la  neige  est  blanche,  s'il  y  a  rien  de  dur  ou  de  mol  ea 
nostre  cognoiseance. 

Et  quant  à  ces  responses ,  de  quoy  il  se  faict  des  contes  anciens  ; 
comme  à  celuy  qui  mettoit  en  double  la  chaleur;  à  qui  on  dict 
qu'il  ae  ieetasl  dans  le  feu  :  à  celuy  qui  nioit  la  flroideor  de  It 

Îflace,  qu'il  s'en  meist  dans  le  sein  ;  elles  sont  tresindignes  de  la  prot- 
éssion  philosophique.  S'ils  nous  eussent  laissé  en  nostre  estât  natu- 
rel ,  receyants  les  apparences  estrangieres ,  selon  qu'elles  se  présen- 
tent à  nous  par  nos  sens,  et  nous  eussent  laissé  aller  aprez  nos  appétits 
simples  et  réglez  par  la  condition  de  nostre  naissance ,  ils  auroieni 
raison  de  parler  ainsi  ;  mais  c'est  d'eulx  que  nous  ayons  apprins  de 
nous  rendre  luges  du  monde;  c'est  d'eulx  que  nous  tenons  cette  fanta- 
sie ,  «  Que  la  raison  humaine  est  contreroolleuee  générale  de  tout 
ce  qui  est  au  dehors  et  au  dedans  de  la  youlte  céleste  ;  qui  embrasse 
tout ,  qui  peult  tout ,  par  le  moyen  de  laquelle  tout  «e  sçait  et 
cognoist.  »  Cette  réponse  seroit  bonne  parmy  les  Cannibales,  qui 
iouïssent  l'heur  d'une  longue  yie,  tranquille  et  paisible,  sans  les 
préceptes  d'Aristote ,  et  sans  la  cognoissance  du  nom  de  l'adyenture, 
et  auroit  plus  de  fermeté  que  toutes  celles  qu'ils  emprunteront  de 
leur  raison  et  de  leur  inyention  :  de  cette  cy  seroient  capables  ayec- 
ques  nous  touts  les  animaulx ,  et  tout  ce  ou  le  commandement  est 
encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle;  mais  eulx,  ils  y  onjt 
renoncé.  Il  ne  fault  jias  qu'ils  me  dient,  <  Il  est  yray  ;  car  yous  le 
yoyez  et  le  sentez  ainsin  :  >  il  fault  qu'ils  me  dient  si  ce  que  ie  pense 
sentir^  ie  le  sens  pourtant  en  effect;  et  si  ie  le  sens,  qu  ils  me  dient 
aprez  pourquoy  ie  le  sens,  et  comment,  et  quoy;  qu'ils  me  dient 
le  nom,  l'oriffine,  les  tenants  et  aboutissants  de  la  chaleur,  du 
froid,  les  qualitez  de  celuy  qui  agit  et  de  celuy  qui  souffre;  ou 
qu'ils  me  quittent  leur  profession,  qui  est  de  ne  receyolr  ny  approu- 
Ter  rien  que  par  la  yoye  de  la  raison  :  c'est  leur  touche  A  tontes  sortes 
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d'enays;  mais,  certes,  c'est  une  touche  pleine  de  fauiselé,  d'erreur, 
de  foiDlesse ,  et  défaillance. 

Par  où  la  voalons  nous  mieulx  esprouyer  que  par  elle  mesme? 
s'il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  à  peine  sera  elle  propre  à 
iuger  des  choses  estrangieres  :  si  elfe  cognoist  quelque  chose,  au 
moins  sera  ce  son  estre  et  son  domicile  ;  elle  est  en  i'ame ,  et  partie , 
ou  efTecty  d'icelle  :  car  la  y  raye  raison  et  essentielle,  de  qui  nous 
desrobbons  le  nom  à  faulses  enseig^nes,  elle  loge  dans  le  sein  de 
Dieu  ;  c'est  là  son  giste  et  sa  retraictë  ;  c'est  4^  là  où  elle  part  quand 
il  plaist  à  Dieu  nous  en  faire  yeoir  quelque  rayon ,  comme  Pallas 
saulit  de  la  teste  de  son  père  pour  se  communiquer  au  monde. 

Or,  yeoyons  ce  que  l'humame  raison  nous  a  apprins  de  soy,  et 
de  Famé,  non  de  Tame,  en  gênerai,  de  laquelle  quasi  toute  la 
philosophie  rend  les  corps  célestes  et  les  premiers  corps  partiel- 

{»ants,  ni  de  celle  que  Thaïes  attribuoit  aux  choses  mesmes  qu'on 
îent  inanimées ,  conyié  par  la  considération  de  l'aimant  ;  mais  de 
celle  qui  nous  appartient,  que  nous  debyons  mieulx  cognoistre  : 

Irnoralar  cDlm,  qa«  sit  natora  animai  ; 
nata  sit;  an,  contra,  naic«Dtiba>  intlouetar; 
Ëtsimal  iatereat  Dobiscam  morte  dirempla; 
An  tenebras  Orci  ritat,  fastasque  lacunat, 
An  poeodeg  alias  dlTinilns  insinaet  se. 

A  Grates  et  Dicearchos,  qu'il  n'y  en  ayoit  du  tout  point,  mais  que 
le  corps  s'esbranloit  ainsi  d  un  mouyement  naturel  :  à  Platon  que 
o'estoit  une  substance  se  mouyant  de  soy  mesme  :  à  Thaïes,  une 
nature  sans  repos  :  à' Asclepiades,  une  exercitation  des  sens;  à  He- 
Hodus  et  Anaximander,  chose  composée  de  terre  et  d'eau  ;  à  Par- 
menides,  de  terre  et  de  feu;  à  Empedocles,  de  sang; 

Sanraineam  vomit  illa  aolmam  : 

à  Posidonius ,  Cleanthes  et  Galen,  une  chaleur  on  complexiou  cha- 
leureuse, 

Ifnens  est  oIUs  Tigor,  et  cœlestis  origo  : 
à  Hippocrates,  un  esprit  espandu  par  le  corps  ;  à  Yarro,  un  air  receu 
par  la  bouche ,  eschauffé  au  poulmon ,  attrempé  au  cœur,  et  espandu 
par  tout  le  corps;  à  Zeno,  la  quint'-essence  des  quatre  éléments;  à 
heraclides  Pontificus,  la  lumière;  à  Xenocratcs  et  aux  Egyptiens, 
un  nombre  mobile;  aux  Chaldees,  une  yertu  sans  forme  déterminée  ; 


Hflbitam  qnemdam  fitalem  corporis  < 
Harmoniam  Graci  qaam  dicant  : 


n'oublions  pas  Aristote ,  Ce  qui  naturellement  faict  mouyoir  le  corps, 
qu'il  nomme  Enielechie,  d'une  autant' froide  invention  que  nulle 
aultre;  car  il  ne  parle  ny  de  l'essence  ,  ny  de  l'origine,  ny  de  la  na- 
ture de  l'âme ,  mais  en  remarque  seulement  l'effecl  :  Lactance ,  Se- 
neque,  et  la  meilleure  part  entre  les  dogmâtistes,  ont  confessé  que 
c'estoit  chose  qu'ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce  dénombre- 
ment d'opinions,  harum  sententiarum  quœ  vera  siï,  Deus  aliquis  vi- 
dent, dict  Gicero.  le  cognois  par  moi,  dict  sainct  Bernard,  combien 
Dieu  est  incompréhensible  ;  puisque  les  pièces  de  mon  estre  propre, 
îe  ne  les  puis  comprendre.  Heraclitus,  qui  tenoit  tout  estre  plein 
d'ames  et  de  daimons,  maintenoit  pourtant  qu'on  ne  pouyoit  aller 
tant  ayant  vers  la  cognoissance  de  l'âme ,  qu'on  y  peust  arriyer  ;  si 
profonde  estre  son  essence. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger.  Hippocrales 
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et  Herophilns  la  mettent  au  yentricule  du  cerveau;  DemocrUus  et 
Aristote,  par  tout  le  corps; 

Ut  bona  «»pe  Talelado  qnnm  dtcUar  esse 
Gorporis,  et  non  est  tamen  bœc  para  alla  ralentis  : 

fipicurus,  enrestomach; 

Hic  exsaUst  enim  pavor  ac  metai;  ha»c  loca  circam 
Laetitia  mulcent  : 

les  stoïciens ,  autour  et  dedans  le  cœur  ;  Erasistratus ,  ioignant  la 
membrane  de  Vepicrane  ;  Empedocles ,  au  sang  ;  comme  aussi  Moïse , 
qui  feut  la  cause  pourquoy  il  defTendit  de  manger  le  sang  des  bestes, 
auquel  leur  ame  est  ioincte  :  Galen  a  pensé  que  chasque  partie  du 
corps  ayt  son  ame;  StratoTa  logée  entre  les  deux  sourcils  :  Qua  facie 

?uidem  sit  animiM  f  aut  ubi  hcmteij  ne  quœrendum  quidemest,  dict 
licero  ;  ie  laisse  volontiers  à  cet  homme  ses  mots  propres  :  irois  ie 
à  reloquence  altérer  son  parler?  ioinct  qu'il  y  a  peu  d'acquest  à  des- 
robber  la  matière  de  ses  inventions  ;  elles  sont  et  peu  fréquentes ,  et 
peu  roides ,  et  peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Ghrysippus  l'ar* 
gumente  autour  du  cœur,  comme  les  aultres  de. sa  secte,  n'est  pas 
pour  estre  oubliée  :  c'est  par  ce ,  dict  il ,  que  quand  nous  voulons  as- 
seurer  quelque  chose,  nous  mettons  la  main  sur  l'estomach,  et 
quand  nous  voulons  prononcer  Èyù ,  qui  signifie  Moy ,  nous  bais- 
sons vers  l'estomach  la  maschouere  aen  bas.  Ce  lieu  ne  se  doibt 
passer  sans  remarquer  la  vanité  d'un  si  grand  personnage  ;  car  oultre 
ce  que  ces  considérations  sont  d'elles  mesmes  infiniment  legieres,  la 
dernière  ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent  l'ame  en  cet  endroict 
là  :  il  n'est  iugement  humain ,  si  tendu ,  qui  ne  sommeille  par  fois. 
Que  craignons  nous  à  dire?  voylà  les  stoïciens,  pères  de  l'humaine 
prudence ,  qui  treuveut  que  l'ame  d'un  homme ,  accablé  soubs  une 
ruyne ,  traisne  et  ahanne  longtemps  à  sortir ,  ne  se  pouvant  desmes- 
1er  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse  à  la  trappelle.  Aulcuns 
tiennent  que  le  monde  feut  faict  pour  donner  corps,  par  punition, 
aux  esprits  descheus ,  par  leur  faulte ,  de  la  pureté,  en  quoy  ils  avôieut 
esté  créez ,  la  première  création  n'ayant  esté  qu'incorporelle  ;  et  que, 
selon  qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  esloingnez  de  leur  spiritualité ,  on 
les  incorpore  plus  et  moins  alaigrement  ou  lourdement  :  de  là  vient 
la  variété  de  tant  de  matière  créée.  Mais  l'esprit  qui  feut ,  pour  sa 
peine,  investi  du  corps  du  soleil,  debvoit  avoir  une  mesure  d'altéra- 
tion bien  rare  et  particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tumbent  toutes  en  esblouïs* 
sèment  ;  comme  dict  Plutarque  de  la  teste  des  histoires,  qu'à  la  mode 
des  chartes,  l'oree  des  terres  cogneues  est  saisie  de  marests,  forestg 
profondes,  déserts  et  lieux  inhabitables  :  voylà  pourquoy  les  plus 
grossières  et  puériles  ravasseries  se  treuvent  plus  en  ceulx  qui  traie-* 
tent  les  choses  plus  haultes  et  plus  avant ,  s'abysmants  en  leur  curio^ 
site  et  presumption.  La  fin  et  le  commencement  de  science  se  tien- 
nent en  pareille  bestise  :  voyez  prendre  à  mont  l'essor  à  Platon  en 
ses  nuages  poétiques,  vovez  chez  luy  leiargon  des  dieux  ;  mais  à  quoy 
songeoit  il,  quand  il  définit  l'homme'*  un  animal  à  deux  pieds,  sanâ 

f»lumes?  »  fournissant  à  ceulx  qui  avoient  envie  de  se  mocqner  de 
uj  une  plaisante  occasion  ;  car  ayants  plumé  un  chapon  vif,  ils  al- 
loient  le  nommant  «  l'Homme  de  Platon.  * 

Et  quoy  les  épicuriens  ?  de  quelle  simplicité  e  Aoient  ils  allez  pre- 
mièrement imaginer  que  leurs  atomes ,  qu'ils  disoient  estre  des  corps 
ayants  quelque  poisanteur  et  un  mouvement  naturel  contre  bas , 
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eassent  bastl  le  monde  :  iosqaes  à  ce  qu'ils  fassent  advises  pn  leurs 
adyersaires,  que  par  cette  description  il  n'estoit  pas  possible  qu'ils  se 
joignissent  et  se  prinssent  l'un  à  l'aultre ,  leur  cheute  estant  aussi 
droicte  et  perpendiculaire»  et  engendrant  par  tout  des  lignes  paral- 
lèles ?  parquoy  il  feut  force  qu'ils  y  adioustassent  depuis  un  mouye- 
ment  ae  costé,  fortuite,  et  qu'ils  fournissent  encores  à  leurs  atomes 
des  queues  courbes  et  crochues  pour  les  rendre  aptes  à  s'attacher  et 
se  coudre  :  et  lors  mesme ,  ceulx  qui  les  poursujyent  de  cette  aultre 
considération  les  mettent  ils  pas  en  peine?  <  Si  les  atomes  ont,  par 
sort,  formé  tant  de  sortes  de  figures,  pourquoy  ne  se  sont  ils  iamais 
rencontrez  &  faire  une  maison  et  un  soulier?  pourquoy  de  mesme  ne 
croit  on  qu'un  nombre  infini  de  lettres  grecques  yersees  emmy  la 
place  seroient  pour  arriyer  à  la  contexture  de  l'Iliade?  » 

<  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dict  Zeno,  est  meilleur  que  ce  qui 
n'en  est  point  capable  :  il  n'est  rien  meilleur  que  le  monde  ;  il  est 
doncques  capable  de  raison.  »  Gotta,  par  cette  mesme  argumenta- 
tion ,  faict  le  monde  mathématicien  ;  et  le  faict  musicien  et  organiste 
£ar  cett'anltre  argumentation  aussi  de  ZenO  :  <  Le  tout  est  plus  que 
i  partie  :  nous  sommes  capables  de  sagesse ,  et  sommes  parties  du 
monde;  il  est  doncques  sage.  >  Il  se  yeoid  infinis  pareils  exemples, 
non  d^arguments  fauls  seulement ,  mais  ineptes,  ne  se  tenants  point, 
et  accusants  leurs  auctenrs,  non  tant  d'ignorance  que  d'imprudence, 
ex  reproches  que  les  philosophes  se  font  les  nns  aux  anitres  sur  les 
dissentions  de  leurs  opinions  et  de  leurs  sectes. 

Qui  fagoteroit  sufSsamment  nn  amas  des  asneries  de  l'hamaine  sa- 
plence ,  il  diroit  merveilles.  l'en  assemble  yolontiers ,  comme  une 
montre ,  par  quelque  biais  non  moins  utile  que  les  instructions  plus 
modérées.  lugeons  par  là  ce  que  nous  ayons  à  estimer  de  l'homme, 
de  son  sens  et  de  sa  raison ,  puisqn'en  ces  grands  personnages,  et  qui 
ont  porté  si  hault  l'humaine  surBsance ,  il  s'y  treuye  des  defaults  si 
apparents  et  si  grossiers. 

Moy  i'ayme  mieulx  croire  ou'ils  ont  tralcté  la  science  casuelle- 
ment ,  ainsi  qu'un  iouet  à  toutes  mains,  et  se  sont  esbattns  de  la  rai- 
ton,  comme  d'un  instrument  yain  et  frivole,  mettants  en  ayant  tou- 
tes sortes  d'inyentions  et  de  fantasies,  tantost  plus  tendues,  tantost 
plus  lasches.  Ce  mesme  Platon ,  qui  définit  l'homme  comme  une 
poule,  dict  ailleurs,  aprez  Socrates,  «  Qu'il  ne  sçait  à  la  yerité  que 
c'est  que  l'homme ,  et  que  c'est  l'une  des  pièces  du  monde  d'autant 
difficile  cognoissanee.  »  Par  cette  yarieté  et  instabilité  d'opinions, 
ils  nous  mènent  comme  ^lar  la  main  tacitement  à  cette  résolution 
de  leur  irrésolution.  JLls  font  profession  de  ne  {>re8enter  pas  tousiours 
leur  adyis  à  yisage  deseouyert  et  apparent;  ils  l'ont  caché  tantost 
•oubs  des  umbrages  fabuleux  de  la  poésie ,  tantost  soubs  quelque  autre 
masque  :  car  nostre  imperfection  porte  encores  cela ,  que  la  yiande 
crue  n'est  pas  tousiours  propre  à  nostre  estomach;  il  la  fault  assei- 
oher ,  altérer  et  corrompre  :  ils  font  de  mesme  ;  ils  obscurcissent  par 
fois  leurs  naYfves  opinions  et  iugements ,  et  les  falsifient ,  pour  s'ac- 
commoder à  l'usage  publicque.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profession 
expresse  d'ignorance,  et  de  1  imbécillité  de  la  raison  humaine,  pour 
ne  faire  peur  aux  enfants;  mais  ils  nous  la  descouyrent  assez  soubs 
l'apparence  d'une  science  trouble  et  inconstante. 

Je  conseillois,  en  Italie,  à  quelqu'un  qui  estoit  en  peine  de  parler 
italien,  que  pouryeu  qu'il  ne  cherchast  qu'à  se  faire  entendre,  sans 
y  vouloir  aultrement  exceller,  qu'il  employast  seulement  les  pre- 
miers mots  qui  lui  viendroient  à  la  bouche,  latins,  françois,  espai- 
f  nols,  ou  gascons ,  et  qu'en  y  adioustant  la  terminaison  italienne ,  il 
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110  fanldroit  jamais  à  rencontrer  qnelqne  idiome  du  pays,  on  toscan, 
oo  romain ,  on  yenitien ,  on  piemontois ,  on  napolitain ,  et  de  se 
ioindre  à  quelqu'une  de  tant  de  formes  :  ie  dis  de  mesmes  de  la  phi- 
losophie ;  elle  a  tant  de  Tisanes  et  de  Tarieté ,  et  a  tant  dict,  que  touts 
nos  songes  et  resyeries  s'y  trouvent  ;  l'humaine  fantasie  ne  peult  rien 
concevoir,  en  bien  et  en  mal,  qui  n'y  soit,  nihil  tam  absurde  dici 
potestf  quod  wm  dicatur  ah  aliquo  philoiophorum.  Et  i'en  laisse  plus 
librement  aller  mes  caprices  en  public  :  d'autant  que  bien  qu'ils 
soient nayz  chez  moy  et  sans  patron,  ie  sçais  qu'ils  trouveront  leur 
relation  à  quelaue  humeur  ancienne ,  et  ne  fauldra  quelqu'un  de 
dire  :  <  Yoylà  d'où  il  le  print.  »  Mes  mœurs  sont  naturelles  ;  ie  u'aj 
point  appelé,  à  les  bastir,  le  secours  d'aulcune  discipline  :  mais 
toutes  imbecilles  qu'elles  sont ,  quand  l'envie  m'a  prins  ae  les  reciter 
et  que,  pour  les  faire  sortir  en  public  un  peu  plus  décemment,  ie 
me  suis  mis  en  debvoir  de  les  assister  et  de  discours  çt  4'cxemplesf 
c'a  esté  merveille  à  moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas  d'adven- 
ture ,  conformes  h  tant  d'exemples  et  discours  philosophiques.  De  quel 
régiment  estoit  ma  vie,  ie  ne  l'ay  apprins  ^u'aprei  qu'elle  est  ex- 
«loictee  et  employée  :  nouvelle  figure,  tin  philosophe  impremedité  et 
fortuite. 

Pour  revenir  à  nostre  ame  :  ce  aue  Platon  a  mis  la  raison  au  cer- 
veau, l'ire  au  cœur,  et  la  cupidité  au  foye,  il  est  vraysemblable  que 
c'a  esté  plustost  une  interprétation  des  mouvements  de  l'ame,  qu'une 
division  et  séparation  qu'il  en  ayt  voulu  faire,  comme  d'un  corps  en 
plusieurs  membres.  Et  la  plus  vraysemblable  de  leurs  opinions  est , 
Que  c'est  tousiours  une  ame  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine,  se  sou- 
vient, comprend,  iuge,  désire,  et  exerce  toutes  ses  aultres  opéra- 
tions par  divers  instruments  du  corps;  comme  le  nocher  gouverne 
son  navire  selon  l'expérience  qu'il  en  a,  ores  tendant  ou  laschant 
une  chorde ,  ores  haulsant  l'antenne ,  ou  remuant  l'aviron ,  par  une 
seule  puissance  conduisant  divers  effects  :  et  Qu'elle  loge  au  cer- 
veau ;  ce  qui  appert  de  ce  gue  les  bleceures  et  accidents  qui  tou- 
chent cette  partie  offensent  incontinent  les  facultez  de  l'ame  :  de  là 
il  n'est  pas  inconvénient  qu'elle  s'escoule  par  le  reste  du  corps; 

Médium  non  destril  anqoavi 
Cœll  PhobQs  lier;  radiis  Umen  omoia  lustrais 

comme  le  soleil  espand  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  ses  pmssances, 
et  en  remplit  le  monde  : 

Cetera  pars  anime,  pw  totom  dlsiila  corpos. 
Parel,  et  ad  nuœea  meaUs  nomenqae  movetur. 

Àulcnng  ont  djct  qu'il  y  avoit  une  ame  généreuse ,  comme  nn 
grand  corps,  duquel  toutes  les  âmes  particulières estoient  extraictes, 
et  s'y  on  retournoient,  se  remeslant  tousiours  à  cette  matière  uni-* 
versello  : 

Denm  namqne  ira  per  omnes 
Terra«|iier  traetaïqne  marts,  cmlumqae  profandan  t 
Hipc  pecadei,  «rmenia^  viros^  geiius  orane  feraram, 
Qnenoqiie  alol  tenues  nascentem  arcessere  Titas  : 
Scilicel  bac  reddi  deinde  ao  resolata  referrl 
Omola  ;  ceo  niorU  eise  iQcam  ; 

d'aultres,  qu'elles  ne  faisoient  que  s'y  reioindre  etr'attacher;  d'aul- 
tres,  qu'elles  estoient  produictes  delà  substance  divine;  d'aultres, 
par  les  anges,  de  feu  et  d'air  :  aulcuns,  de  toute  ancienneté;  aulcuns, 
sur  l'heure  mesme  du  besoing  ;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond 
de  la  lune,  et  y  retourner;  le  eommun  des  anciens  croyoit  qu'elles 
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sont  engendrées  de  père  en  fils,  d'une  pareille  manière  et  production 
que  toutes  aultres  choses  naturelles;  argumentants  cela  par  la  res- 
semblance des  enfants  aux  pères  ; 

lofltillata  p«tris  Tlrloi  tibi  : 
J*ortes  creaoïor  fortibas,  et  bonis; 

et  de  ce  qu'on  yeoid  escouler  des  pères  aux  enfants ,  non  seulement 
les  marques  du  corns,  mais-  encores  une  ressemblance  d'humeurs,  de 
complexions  et  inclinations  de  l'ame  : 

JD«niqo«  our  «crit  Tlol«ntia  triste  leODom 
SemiDhim  «equltor?  doln,  vulpibus,  et  fu^a  oervls 
A  palrlbas  datur,  et  pairioa  paror  iucital  artua? 


SI  non  oerta  lao  qnia  temioe.  aemlnioqtie 
Vis  auimi  pariier  cresclt  cam  corpore  loto? 


3ue  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine ,  punissant  aux  enfants  la  faulte 
es  pères;  d'autant  que  la  contagion  des  yices  paternels  est  aulcune- 
ment  empreinte  en  l'ame  des  enfants,  et  que  le  desreglement  de  leur 
Yolonté  les  touche  :  dadyantage ,  que  si  les  âmes  yenoient  d'ailleurs 
que  d'une  suitte  naturelle,  et  qu'elles  eussent  esté  quelque  aultre 
chose  hors  du  corps,  elles  auroient  recordation  de  leur  estre  pre- 
mier, attendu  les  naturelles  facultez  qui  luy  sont  propres»  de  discou- 
rir, raisonner  et  se  souyenir  : 

Si  tn  corpos  naseentibos  insinaatur, 
Cur  saper  anteacAam  œtatem  menotoisse  nequlmos, 
Neo  Testigia  gesiarum  rerum  ulla  tenemas? 

car,  pour  faire  yaloir  la  condition  de  nos  âmes,  comme  nous  vou- 
lons, il  les  fault  présupposer  toutes  sçayantes,  lors  qu'elles  sont  en 
leur  simplicité  et  pureté  naturelles  :  par  ainsin  elles  eussent  esté  tel- 
les ,  estants  exemptes  de  la  prison  corporelle ,  aussi  bien  ayant  que 
d'y  entrer,  comme  nous  espérons  qu'elles  seront  aprez  qu'elles  en 
seront  sorties  :  et  de  ce  sçayoïr ,  il  fauldroit  qu'elles  se  ressouyinssent 
encores  estants  au  corps,  comme  disoit  Platon,  <  Que  ce  que  nous 
apprenions  n'estoit  qu'un  ressouyenir  de  ce  que  nous  avions  sceu  :  » 
cnose  que  chascun  par  expérience  peult  maintenir  estre  faulse  ;  en 
premier  lieu,  d'autant  qu'il  ne  nous  ressouvient  iustement  que  de  ce 
qu'on  nous  apprend ,  et  que ,  si  la  mémoire  faisoit  purement  son  of- 
fice ,  au  moins  nous  suggereroit  elle  quelque  traict  ouUre  l'apprentis- 
sage; secondement,  ce  qu'elle  sçavoit  estant  en  sa  pureté,  c'estoit 
une  vraye  science ,  cognoissant  les  choses  comme  elles  sont ,  par  sa 
divine  intelligence  :  là  où  icy  on  luy  faict  recevoir  le  mensonge  et  le 
vice ,  si  on  l'en  instruict;  en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  réminis- 
cence ,  cette  image  et  conception  n'ayant  iamais  logé  en  elle.  De 
dire  que  la  prison  corporelle  estouffe  de  manière  ses  facultez  naïfyes» 
qu'elles  y  sont  toutes  esteinctes  :  cela  est  premièrement  contraire  à 
cette  aultre  créance,  de  recognoistre  ses  forces  si  grandes,  et  les  ope- 
rations  que  les  hommes  en  sentent  en  cette  vie,  si  admirables,  que 
d'en  avoir  conclu  cette  divinité  et  éternité  passée ,  et  l'immortalité  à 
venir  : 

A'am  si  tantopere  est  animi.matata  potesias. 
Omiils  ot  actarum  exciderit  retinentla  reriun 
NoD^  at  opiner,  ea  ab  letho  iam  loagior  erra. 

En  oultre,  c'est  icy ,  chez  nous,  et  non  ailleurs,  que  doibvent  estre 
considérées  les  forces  et  les  effects  de  l'ame  ;  tout  le  reste  de  ses  per- 
fections luy  est  vain  et  inutile  :  c'est  de  Testât  présent  que  doibt  estre 
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pavée  et  recogneue  toute  son  immortalité;  et  de  la  vie  de  l'homme , 
qn  elle  est  comptable  seulement.  Ce  serolt  iniustice  de  luy  avoir  re- 
t^enché  ses  moyens  et  ses  puissances  ;deraYoir  désarmée ,  pour/  du 
temps  de  sa  captivité  et  de  sa  prison,  de  sa  foiblesse  et  maladie,  du 
temps  où  elle  auroit  esté  forcée  et  contraincte ,  tirer  le  iug^ement  et 
une  condamnation  de  durée  infinie  et  perpétuelle  ;  et  de  s'arrester  à 
la  considération  d'un  temps  si  court,  qui  est  à  l'adventure  d'une  ou 
de  deux  heures ,  ou  au  pis  aller  d'un  siècle ,  qui  n'ont  non  plus  de  pro- 
portion à  l'infinité  qu'un  instant  ;  pour ,  de  ce  moment  d'intervalle , 
ordonner  et  establir  definitifvement  de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une 
disproportion  inique  aussi,  de  tirer  une  recompense  éternelle  en 
conséquence  d'une  si  courte  vie.  Platon ,  pour  se  sauver  de  cet  in- 
convénient^ veult  que  les  payements  futurs  se  limitent  à  la  durée  de 
cent  ans,  relatifvement  à  fhumaine  durée,  et  des  nostres  assez  leur 
ont  donné  bornes  temporelles  :  par  ainsin  ils  iu{^eoient  que .  sa 
génération  suyvoit  la  commune  condition  des  choses  humaines^ 
comme  aussi  sa  vie ,  par  l'opinion  d'Epicurus  et  de  Democritus,  qui  a 
esté  la  plus  receue  :  suyvant  ces  belles  apparences.  Qu'on  la  voyoit 
naistre  à  mesme  que  le  corps  en  estoit  capable  ;  on  voyoit  eslever 
ses  forces  comme  les  corporelles  ;  on  y  recognoissoit  la  foiblesse  de 
«on  enfance ,  et  avecques  le  temps  sa  vigueur  et  sa  maturité,  et  puis 
sa  declination  et  sa  vieillesse,  et  enfin  sa  décrépitude  : 

G\tD\  paril«r  cnm  corpore,  et  una 
Crescere  sentimus,  parlierque  senesccre  mentem  : 

ils  l'appercevoient  capable  de  diverses  passions,  et  agitée  de  plusieurs 
mouvements  pénibles ,  d'où  elle  tumboit  en  lassitude  et  en  douleur  ; 
capable  d'altération  et  de  changement,  d'alaigresse ,  d'asopissement, 
et  de  langueur;  subiecte  à  ses  maladies  et  aux  offenses,  comme  l'es- 
tomach  ou  le  pied  ; 

Mentem  sanarl,  corpus  nt  œgrani, 
Cernimiu,  et  flecli  medicioa  poue  Tidemos  : 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin  ;  desmeue  de  son  assiette  par 
les  vapeurs  d'une  fiebvre  chaulde  ;  endormie  par  l'application  d'aul- 
cuns  médicaments,  et  réveillée  pard'aultres; 

Corpoream  nalaram  anlml  esse  necesae  est, 
Corporels  qaonlam  telis  tctaqae  laborat  : 

on  luy  voyoit  estonner  et  renverser  toutes  ses  facultez  par  la  seule 
morsure  d'un  chien  malade,  et  n'y  avoir  nulle  si  grande  fermeté  de 
discours,  nulle  suffisance,  nulle  vertu,  nulle  résolution  philosophi- 
que ,  nulle  contention  de  ses  forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  sub- 
iection  de  ces  accidents;  la  salive  d'un  chestif  mastin,  versée  sur  la 
main  de  Socrates ,  secouer  toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes  et  M 
réglées  imaginations,  les  anéantir  de  manière  qu'il  ne  restast  aul- 
cune  trace  ae  sa  cognoissance  première, 

Vi animal 

Contnrbatar^  et dirisa  seorsum 

Disleetatar,  eodem  lllo  distracia  veneiiq; 

et  ce  venin  ne  trouver  non  plus  de  résistance  en  cette  ame ,  qu'en 
celle  d'un  enfant  de  (|uatre  ans  :  venin  capable  de  faire  devenir 
toute  la  philosophie,  si  elle  estoit  incarnée,,  furieuse  et  insensée;  de 
sorte  que  Caton ,  qui  tordoit  le  col  à  la  mort  mesme  et  à  la  fortune , 
ne  peust  souffrir  la  veue  d'un  mirouer  ou  de  l'eau,  accablé  d'espovan- 
tement  et  d'effroy,  quand  il  seroit  tumbé,  par  la  contagion  d'un 
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ehien  enragé,  en  la  maladie  que  les  médecins  nomment  bydro- 
pbobie  : 

Vis  morbi  distr«etii  p«r  artas 
Tnrbat  agens  anlmam^spomantes  mpiort  niso 
Venlorum  ut  falidis  ferrncniit  Ttribos  ODda. 

Or,  qaant  à  ce  poinct,  la  philosophie  a  hien  armé  l'homme,  ponr 
la  souffrance  de  touts  auUres accidents,  ou  de  patience,  ou,  si  elle 
couste  trop  à  trouver,  d'une  desfaicte  infaillible ,  en  se  desrobbant 
tout  à  faict  du  sentiment  :  mais  ce  sont  moyens  qui  serrent  à  une 
ame  estant  à  soy  et  en  ses  forces ,  capable  de  discours  et  de  délibéra- 
tion;  non  pas  à  cet  inconvénient  où,  chez  un  philosophe,  une  ame 
devient  l'ame  d'un  fol ,  troublée ,  renversée ,  et  perdue  :  ce  que  plu- 
sieurs occasions  produisent ,  comme  une  agitation  trop  véhémente, 
que ,  par  quelque  forte  passion ,  l'ame  peult  engendrer  en  soy  mesme^ 
ou  une  blecenre  en  certain  endroictoe  la  nersonne,  ou  une  exhala* 
tion  de  l'estomach,  nous  iectant  à  un  esblou)(sseme&t  et  tournoyé* 
ment  de  teste. 

Morbis  Id  emporta  avlua  «mt 
Sape  aninoa;  démentit  «Dim,  deliraqM  fatvr  x 
Interdamqae  graTi  lelbargo  fertar  in  altam 
ALlernumqne  soporem,  oculia  notaqae  cadenll. 

Les  philosophes  n'ont,  ce  me  semble,  gueres  touché  cette  chorde, 
non  plus  qu'un'  aultre  de  pareille  importance  :  ils  ont  ce  dilemme 
tousionrs  en  la  bouche ,  pour  consoler  nostre  mortelle  condition  : 
«  Ou  l'ame  est  mortelle ,  ou  immortelle  :  Si  mortelle ,  elle  sera  sans 

Feine;  Si  immortelle ,  ell'  ira  en  amendant.  >  Ils  ne  touchent  iamais 
aultre  branche;  «  Quoy,  si  elle  va  en  empirantY  >  et  laissent  aux 
Eoëtes  les  menaces  des  peines  futures;  mais  par  là  ils  se  donnent  un 
eau  ieu.  Ce  sont  deux  omissions  qui  s'offrent  à  moy  souvent  en  leurs 
discours.  le  reviens  à  la  première. 

Cette  ame  perd  l'usage  du  souverain  bien  'stoïque,  si  constant  et  si 
ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sagesse  se  rende  en  cet  endroict ,  et 

Suitte  les  armes.  Au  demourant ,  ils  cousideroient  aussi,  par  la  vanité 
e  l'humaine  raison ,  que  le  meslange  et  société  de  deux  pièces  si  di- 
verses, comme  est  le  mortel  et  l'immortel,  est  inimaginable  : 


Qatppe  etenlm  mortale  «terno  langera,  al  noa 
Lonaentire  paiare,  et  funri  malua  poste. 
Desiptre  eat.  Qaid  anim  dlvarstoa  eaaa  putandiK  tilt, 
Aat  nagls  inter  se  dinionctnin  discrepltanaqae. 
'Juan,  mortale  qiiod  est.  Immortall  atqae  perennl 
anotan,  io  eonclllo  aaBras  totarara  procoUas? 


ia 


Badtantageils  sentoient  Tame  s'engager  en  I4  mort  comme  le  corps  : 

Wnal  «fo  faaia  foilioll  : 

ce  que,  selon  Zenon ,  l'image  du  sommeil  nous  montre  assex;  car  il 
estime  <  que  c'est  une  défaillance  et  cheute  de  l'ame,  aussi  bien  que 
du  corps,  >  contrahit  animumf  et  guasi  labi  putca  atque  dêcidere  :  et, 
ce  qu'on  appercevoit  en  aulcuns,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir 
en  la  fin  de  la  vie,  ils  le  rapportoient  à  la  diversité  des  maladies; 
comme  on  veoid  les  hommes,  en  cette  extrémité,  maintenir,  qui  un 
sens,  ^ui  un  aultre,  qui  l'ouïr,  qui  le  fleurer,  sans  altération;  et  ne 
se  veoid  point  d'affoiblissement  si  universel,  qu'il  n'y  reste  quelques 
parties  entières  et  vigoreuses  : 

Non  alio  paeto,  qoam  ai,  pea  oanm  dolat  agtl , 
Io  nnlio  oapat  tnterea  ait  forte  dolore. 
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La  Teue  de  nostre  ingementse  rapporte  à  la  vérité,  comme  faict 
rœil  an  chatbaant  à  la  splendeur  du  soleil,  ainsi  que  dict  Aristote.  Par 
où  le  sçaurions  nous  mieulx  convaincre,  que  par  si  grossiers  aveugl»* 
ments  en  une  si  apparente  lumière?  car  l'opinion  contraire  de  l'im- 
mortalité  de  l'ame, laquelle  Cicero  dict  avcTlr  esté  premièrement  in- 
troduicte,  au  moins  selon  le  tesmoignage  des  livres,  par  Pherecydet 
Syrius,  du  temps  du  roy  Tullus,  d'aultresen  attribuent  Tinvention  à 
Tliales,  et  aultres  à  d'aultres;  c'est  la  partie  de  l'humaine  science 
traictee  avecques  plus  de  réservation  et  de  doabte.  Les  dogmatistea 
les  plus  fermes  sont  contraincts,  en  cet  endroict  principalement,  de 
se  reiecter  à  l'abry  des  nmbrages  de  l'académie.  Nul  ne  sçait  ce  qu'A- 
ristote  a  estably  de  ce  subiect,  non  plus  que  touts  les  anciens,  en  gê- 
nerai, qui  le  manient  d'une  vacillante  créance;  rem  grutitsimam 
promitteniium  magii,  quam  probamium  :  il  s'est  caché  soobs  îm  suage 
de  paroles  et  sens  difficiles  et  non  intelligibles,  et  a  laissé  à  ses  secta" 
leurs  autant  &  débattre  sur  son  iugement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible  :  l'une,  qne 
sans  l'immortalité  des  âmes  il  n'y  anroit  plus  de  quoy  asseoir  les  vai* 
nés  espérances  de  la  gloire,  qui  est  une  considération  de  merveilleux 
crédit  au  monde  ;  l'aultre,  que  c'est  une  tresutile  impression,  comme 
dict  Platon,que  les  vices,  quand  ils  se  desrobberont  de  la  veue  et  cognois* 
aance  de  l'humaine  iustice^  demeurent  tousiours  en  butte  à  la  divine, 
qui  les  poursuyvra,  voire  aprez  la  mort  des  coupables.  Un  seing 
extrême  tient  1  homme  d'alonp^er  son  estre  :  il  y  a  pourveu  par  toutes 

{>ieces  :  et  pour  la  conservation  du  corps  sont  les  sépultures  ;  pour 
a  conservation  du  nom ,  la  gloire  ;  il  a  employé  toute  son  opinion  à 
se  rebastir,  impatient  de  sa  fortune ,  et  à  s'estansonner  par  ses  in- 
ventions. L'ame,  par  son  trouble  et  sa  foihlesse,  ne  se  pouvant  tenir 
sur  son  pied ,  va  questant  de  toutes  parts  des  consolations,  espérances 
et  fondements^  et  des  circonstances  estrangieres  où  eUe  s'attache  et 
se  plante;  et,  pour  legiers  et  fantastiques  que  son  invention  les  lui 
forge,  s'y  repose  plus  seurement  qu'en  soy,  et  plus  volontiers.  Mais 
les  plus  abeurtez  a  cette  si  iuste  et  claire  persuasion  de  l'immortalité 
de  nos  esprits,  c'est  merveille  comme  ils  se  sont  trouvez  courts  et 
impuissants  à  l'establir  par  leurs  humaines  forces  :  tomnia  simi  non 
docentis ,  sed  opianiis,  dlsoit  un  ancien.  L'homme  peult  recoffnoistre, 
par  ce  tesmoignage,  qu'il  doibt  à  la  fortune  et  au  rencontre  la  vérité 
qu'il  descouvre  luy  seul  ;  puisaue ,  lors  mesme  qu'elle  Iny  est  tumbee 
en  main ,  il  n'a  pas  de  quoy  la  saisir  et  la  maintenir,  et  que  sa  rai- 
son n'a  pas  la  force  de  s  en  prévaloir.  Toutes  choses  produictes  par 
nostre  propre  discours  et  sufusance,  autant  vraves  que  faulses,  sont 
subiectes  a  incertitude  et  débat.  C'est  pour  le  cnastiement  de  nostre 
fierté,  et  instruction  de  nostre  misère  et  incapacité,  que  Dieu  pro- 
duisit le  trouble  et  la  confusion  de  l'ancienne  tour  de  Babel  :  tout 
ce  que  nous  entreprenons  sans  son  assistance  ^  tout  ce  que  nous 
veoyons  sans  la  lampe  de  sa  grâce,  ce  n'est  que  vanité  et  folie  ;  l'es- 
sence mesme  de  la  vérité,  qui  est  uniforme  et  constante,  quand  la 
fortune  nous  en  donne  la  possession ,  nous  la  corrompons  et  abastar- 
dissous  par  nostre  foihlesse.  Quelque  train  que  l'homme  prenne  de 
soy.  Dieu  permet  qu'il  arrive  tousiours  à  cette  mesme  confusion,  de 
laquelle  il  nous  représente  si  vifvement  l'image  par  le  iuste  chastie- 
ment  de  quoy  il  battit  l'oultrecuidance  de  Nembroth,  et  anéantit  les 
vaines  entreprinses  du  bastiment  de  sa  pyramide  :  Perdam  sapien^ 
Uam  iopienttum,  et  prudentiam  pntdentium  reprobahabo.  La  diversité 
d'idiomes  et  de  langues,  de  quoy  il  troubla  cet  ouvrage,  qu'est  ce 
aultre  chose  qiie  cette  infinie  et  perpétuelle  altercation  et  dtseor- 
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dance  d'opinions  et  de  raisons,  qui  accompaigne  et  embrouille  le  Tain 
bastiment  de  rbomaine  science,  et  Tembrouille  utilement?  Qui  nous 
tiendroit,  si  nous  avions  un  ij^rain  de  cognoissance  ?  Ce  saiuct  m'a 
faict  grand  plaisir  :  /p«a  veritatis  occuUatio  aut  humilitcUis  exercitaiio 
êMt,  aut  elationis  attritio:  lusqoes  à  quel  point  de  presuraption  et 
d'insolence  ne  portons  nous  nostre  aveuglement  et  nostre  bestise  ? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c'estoit  yrayement  bien  raison 
due  nous  feussions  tenus  à  Dieu  seul,  et  au  bénéfice  de  sa  grâce, 
de  la  vérité  d'une  si  noble  créance >  puisque  de  sa  seule  libéralité 
nous  recevons  le  fruvct  de  l'immortalité,  lequel  consiste  en  la  iouYS- 
sance  de  la  béatitude  éternelle.  Confessons  ingenuement  que  Dieu 
seul  nous  l'a  dict,  et  la  foy  ;  car  leçon  n'est  ce  pas  de  nature  et  de 
nostre  raison  :  et  qui  retentera  sou  estre  et  ses  forces,  et  dedans 
et  dehors,  sans  ceprivilege  divin ,  qui  verra  l'bomme  sans  le  flatter, 
il  n'y  verra  ny  efficace  ny  faculté  oui  sente  aultre  chose  que  la  mort 
et  la  terre.  Plus  nous  donnons,  etaebvons,  et  rendons  à  Dieu,  nous 
en  faisons  d'autant  plus  chrestiennement.  Ce  que  ce  philosophe  stoï- 
cien dict  tenir  du  fortuite  consentement  ae  la  voix  populaire, 
valoit  il  pas  mieulx  qu'il  le  tinstde  Dieu?  Quum  de  animorum  œter- 
nitate  diaerimus ,  non  levé  numientum  apud  noi  habet  consenstu  ho- 
minum  ata  timeniium  inferot,  aiU  colentium.  Utor  hoc  publicaper^ 
nuuione. 

Or  la  foiblesse  des  arguments  humains,  sur  ce  subiect ,  se  cognoist 
singulièrement  par  les  fabuleuses  circonstances  qu'ils  ont  adioustees 
à  la  suitte  de  cette  opinion,  pour  trouver  de  quelle  condition  estoit 
cette  nostre  immortalité.  Laissons  les  stoïciens  {usuram  nobis  lar- 
giuntur  tanquam  comicibus  :  diu  mansuros  aiunt  animosi  semper,  ne^ 
gant  )  qui  donnent  aux  âmes  une  vie  au  delà  de  cette  cy,  mais  finie. 
La  plus  universelle  et  plus  receue  fantasie ,  et  qui  dure  iusques  à 
nous  en  divers  lieux ,  ç  a  esté  celle  de  laquelle  on  faict  aucteur  Py- 
thagoras;  non  qu'il  en  feust  le  premier  inventeur,  mais  d'autant 
qu'elle  récent  beaucoup  de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son 
approbation  :  c'est  que  <  les  âmes ,  au  partir  de  nous ,  ne  faisoient 
que  rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  dun  lion  à  un  cheval,  d'un 
cheval  à  un  roy,  se  promenants  ainsi  sans  cesse  de  maison  en 
maison  :  >  et  luy,  disoit  <  se  souvenir  avoir  esté  ^tbalides,  depuis 
Euphorbus,  puis  aprez  Hermotimus,  enfin  de  Pyrrhus  estre  passé 
en  Pythagoras;  ayant  mémoire  de  soy  de  deux  cents  six  ans.  » 
Adioustoient  aulcuns  que  ces  mesmes  aoies  remontent  au  ciel  par 
fois,  et  aprez  en  devaUent  encores  : 

O  Dater,  anno  aliquas  ad  cœlum  hino  ire  païaDdam  est 
Sublimes  animas,  ilerumque  ad  tarda  referti 
Corpora  ?  Qa»  lads  miseris  tam  dira  cupido? 

Origene  les  faict  aller  et  venir  éternellement  du  bon  an  mauvais 
estât.  L'opinion  que  Yarro  recite  est  ^u'en  quatre  cents  quarante 
ans  de  révolution ,  elles  se  rejoignent  a  leur  premier  corps  :  Chry- 
sippus ,  que  cela  doibt  advenir  aprez  certain  espace  de  temps  inco- 
gneu  et  non  limité.  Platon ,  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de  l'an- 
cienne poësie  cette  croyance  des  infinies  vicissitudes  de  mutation 
ausquelles  l'ame  est  préparée ,  n'ayant  ny  les  peines  ny  les  recom- 
penses en  l'aultre  monde  que  temporelles ,  comme  sa  vie  en  cettuy 
cy  n'est  que  temporelle,  conclud  en  elle  une  singulière  science  des 
affaires  du  ciel,  de  l'enfer,  et  d'icy,  où  elle  a  passé,  repassé,  et 
seiourné  à  plusieurs  voyages  ;  matière  à  sa  réminiscence.  Yoicy  son 
progrez  ailleurs  :  «  Qui  a  bien  Tescu ,  il  se  ireioinct  à  l'astre  auquel 
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il  est  assigné  :  qui  mal,  il  passe  en  femme;  et,  si  lors  mesme  il 
ne  se  corrige  point,  il  se  rechange  en  beste  de  condition  conve- 
nable à  ses  mœurs  yicieuses  ;  et  ne  verra  fin  à* ses  punitions ,  qu'il  ne 
soit  revenu  à  sa  naïfye  constitution,  s'estant^  par  la  force  de  la 
raison ,  desfaict  des  qualitez  grossières ,  stupides  et  élémentaires  qui 
estoient  en  Iny.  >  Mais  ie  ne  veulx  oublier  cette  obiection  que  font . 
les  épicuriens  à  cette  transmigration  de  corps  en  aultre;  elle  est 
plaisante  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  auroit  si  la  presse  des 
mourants  venoit  à  estre  plus  grande  que  des  naissants?  car  les  âmes 
deslo^ees  de  leur  giste  seroient  à  se  fouler  à  qui  prendroit  place  la 
première  dans  ce  nouvel  estuy  ;  »  et  demandent  aussi  <  à  quoy  elles 
passeroient  leur  temps ,  cependant  qu'elles  attendroient  qu'un  logis 
leur  feust  appresté?  Ou,  au  rebours^  s'il  naissoit  plus  a'animaulx 
qu'il  n'en  mourroit,  ils  disent  que  les  corps  seroient  en  mauvais 
party,  attendant  l'infusion  de  leur  ame  ;  et  en  adviendroit  qu'aul- 
cuns  d'iceulx  se  mourroient  avant  que  d'avoir  esté  vivants.  > 

Deniqoe  connubia  ad  reneria.  partusqne  ferarom 
Esse  animas  prœsto,  deridiculum  esse  ridelur  ; 
Et  spectare  tmmurtales  morialia  membra 
lanomero  numéro,  certareque  pneproperanler 
later  te,  qu»  prima  potissimaque  iosinuelor. 

D'âultres  ont  arresté  l'ame  au  corps  des  trespassez ,  pour  en  animer 
les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes,  qu'on  dict  s'engendrer  de 
la  corruption  de  nos  membres,  voire  et  ae  nos  cendres  :  d'aultres 
la  divisent  en  une  partie  mortelle;,  et  l'aultre  immortelle  :  aultres 
la  font  corporelle  et  ce  neantmoins  immortelle  :  aulcuns  la  font 
immortelle,  sans  science  et  sans  cognoissance.  Il  y  en  a  aussi  qui 
ont  estimé  que  des  âmes  des  condamnez  il  s'en  faisoit  des  diables  ; 
et  aulcuns  aes  nostres  l'ont  ainsi  iugé  :  comme  Plutarque  pense, 
[u'il  se  face  des  dieux  de  celles  qui  se  sont  sauvées  ;  car  il  est  peu 
e  choses  que  cet  aucteur  là  estanlisse  d'une  façon  de  parler  si  ré- 
solue qu'il  faict  cette  cy,  maintenant  partout  ailleurs  une  manière 
dubitatrice  et  ambiguë  :  «  Il  fault  estimer,  dict  il,  et  croire  ferme- 
ment que  les  âmes  des  hommes  vertueux,  selon  nature  et  selon 
justice  divine,  deviennent  d'honimes,  saincts;  et  de  saincts,  demy 
dieux;  et  de  demy  dieux,  aprez  qu'ils  sont  parfaictement ,  comme 
ez  sacrifices  de  purgation ,  nettoyez  et  purifiez ,  estants  délivrez  de 
toute  passibilité  et  de  toute  mortalité ,  ils  deviennent ,  non  par  aul- 
cune  ordonnance  civile,  mais  à  la  vérité,  et  selon  raison  vray- 
semblable ,  dieux  entiers  et  parfaicts ,  en  recevant  une  fin  tres- 
henreuse  et  tresglorieuse.  >  Mais  qui  le  vouldra  veoir,  luy  qui  est 
des  plus  retenus  pourtant  et  modérez  de  la  bande,  l'escarmoucher 
uvecques  plus  de  hardiesse ,  et  nous  conter  ses  miracles  sur  ce  pro- 
pos, ie  le  renvoyé  à  son  discours  de  la  Lune,  et  du  Daimon  de  So- 
crates,  où,  aussi  évidemment  qu'en  nul  autre  lieu,  il  se peult  adve- 
rer  les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beaucoup  d'estrangetez 
communes  avec(]ues  celles  de  la  poésie  :  l'entendement  humain  se 
perdant  à  vouloir  sonder  et  contrerooUer  toutes  «hoses  iusques  au 
bout  ;  tout  ainsi  comme ,  lasSez  et  travaillez  de  la  longue  course  de 
nostre  vie,  nous  retumbons  en  enfantillage.  Yoylà  les  belles  instruc- 
tions que  nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  le  subiect  de 
nostre  ame! 

Il  n'y  a  pas  moins  de  témérité  en  ce  qu'elle  nous  apprend  des 
parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux  exemples  ;  car  aultre- 
ment  nous  nous  perdrions  dans  cette  mer  trouble  et  vaste  des  erreurs 
Haedecinales.  Sçachons  si  ob  s'accorde  au  moins  en  cecy.  De  quelle 
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matière  les  lioiiimes  se  produisent  les  uos  des  aultres  :  car  quant  à 
leur  première  production ,  ce  n'est  pas  meryeiile  si ,  en  chose  si 
haaite  et  ancienne,  l'entendement  humain  se  trouble  et  dissipe. 
Archelatts  le  physicien ,  duquel  Socrates  feut  le  disciple  et  le  mi- 
gnon ,  selon  AristoienuB ,  disoit ,  Et  les  hommes  et  les  animaulx  avoir 
esté  fiUts  d'un  limon  laicteui ,  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  : 
Pythagoras  dict  nostre  semence  estre  1  escume  de  nostre  meilleur 
san^  :  Platon,  Tescoulement  de  la  moelle  de  l'espine  du  dos;  ce 
qu'il  arcrumente  de  ce  que  cet  endroict  se  sent  le  premier  de  la  las* 
fêté  de  la  besongne  :  Alcmeon ,  partie  de  la  substance  du  cerreau  ; 
et  qu'il  soit  ainsi,  dict  il,  les  yeulx  troublent  à  ceulx  qui  se  traTail- 
lent  Ottltre  mesure  à  cet  exercice  :  Democritus,  une  substance  ex- 
tralcte  de  toute  la  masse  corporelle  ;  Epicurus ,  extraicte  de  l'ame  et 
du  corps  :  Aristote ,  un  excrément  tiré  de  l'aliment  du  sang ,  le  der- 
nier qui  s'espand  en  nos  membres  :  aultres ,  du  sang  cuict  et  digéré 
par  la  chaleur  des  genitoires ,  ce  qu'ils  iugent  de  ce  qu'aux  extrêmes 
efforts  on  rend  des  gouttes  de  pur  sang  ;  en  quoy  il  semble  qu'il  y 
ait  plus  d'apparence,  si  on  peult  tirer  quelque  apparence  d'une  con- 
fusion si  innnie.  Or,  pour  mener  à  eflfect  cette  semence ,  combien 
en  font  ils  d'opinions  contraires?  Aristote  et  Democritus  tiennent 
Que  les  femmes  n'ont  point  de  sperme ,  et  que  ce  n'est  qu'une  sueur 
qu'elles  eslancent  par  la  chaleur  du  plaisir  et  du  mouvement ,  et  qui 
ne  sert  de  rien  à  la  génération  :  Galen ,  au  contraire,  et  ses  suyvanla. 
Que  sans  la  rencontre  des  semences ,  la  génération  ne  se  peult  faire. 
Yoylà  les  médecins,  les  philosophes,  les  iurisconsultes  «ft  les  théolo- 
giens, aux  prinses  pesle  mesle  avecques  nos  Cemmes,  sur  la  dispute  : 
<  A  quels  termes  les  femmes  portent  leur  fruict;  >  etmoy  ie  secours, 
par  l'exemple  de  moy  mesme ,  ceulx  d'entr'eulx  qui  maintiennent  la 
.  grossesse  aonze  mois.  Le  monde  est  basty  de  cette  expérience  ;  il 
n'est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire  son  a?is  sur  toutes  ces 
contestations  :  et  si  nous  n'en  sçaurions  estre  d'accord. 

fin  Toyià  assez  pour  vérifier  que  l'homme  n'est  non  plus  instruict 
de  la  cognoissance  de  soy  en  la  partie  corporelle  qu'en  la  spirituelle. 
Nous  l'avons  proposé  luy  mesme  à  soy;  et  sa  raison»  à  sa  raison, 
pour  veoir  ce  qu  elle  nous  en  diroit.  11  me  semble  assez  avoir  mon- 
tré combien  peu  elle  s'entend  en  elle  mesme  ;  et  qui  ne  s'entend  en 
soy,  en  quoy  se  peult  il  entendre  ?  Quasi  veto  menmram  iUitu  rei 
potsii  agere,  qui  sui  nesciat,  Yrayement,  Protagoras  nous  en  contait 
de  bell^,  fiiisant  l'homme  la  mesure  de  toutes  choses,  qui  ne  sceut 
iamais  seulement  la  sienne  :  si  ce  n'est  luy,  sa  dignité  ne  permettra 
pas  qu'aultre  créature  ay  t  cet  advantage  ;  or ,  hiy  estant  en  soy  si 
contraire,  et  l'un  iugement  subvertissant  l'aultre  sans  cesse ^ cette 
favorable  proposition  n'estoit  qu'une  risée,  qui  nous  menoit  a  con^ 
dure,  par  nécessité,  la  neantise  du  compas  et  du  compasseur.  Quand 
Thaïes  estime  la  cognoissance  de  l'homme  tresdiffîcile  à  l'homme,  Il 
luy  apprend  la  cognoissance  de  toute  aultre  chose  luy  estre  impos» 
sible. 

Vous,  pour  qui  i'ay  prins  la  peine  d'estendre  un  si  long  corps» 
contre  ma  coustume,  ne  refuyrez  point  de  maintenir  vostre  Sebond 
par  la  forme  ordinaire  d'argumenter  de  quoy  vous  estes  touts  les 
lours  instruicte,  et  exercerez  en  cela  vostre  esprit  et  vostre  estude  : 
car  ce  dernier  tour  d'escrime  icy,  il  ne  fault  employer  que  comme  un 
extrême  remède;  c'est  un  coup  désespéré,  auquel  il  fault  aban- 
donner vos  armes,  pour  faire  perdre  à  vostre  adversaire  les  siennes; 
et  un  tour  secret^  duquel  il  se  fault  servir  rarement  et  reserveement. 
C'est  oae  grande  témérité  de  tous  perdre  pour  perdre  un  aultre  :  Il 
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ne  faait  pas  Touloir  mourir  pour  se  rengw,  comme  feit  Gobrias  ; 
ear  estant  aux  prinses  bien  eitroictes  avecques  un  seigneur  de  Perse, 
Dariils  y  surrenant  l'espee  au  poin^,  qui  craignoit  de  frapper 
de  peur  d'assener  Gobrias,  il  Iny  cria  qu'il  donnas!  hardiement, 
quatid  il  debyroit  donner  au  travers  de  touts  les  deux.  l'ay  teu  re- 

SrouTer  pour  iniustes  des  armes  et  conditions  de  combats  siuf  uliers, 
esesperees,  et  ausqnelles  celuv  qui  les  offroit  mettoit  luy  et  son  com- 
paignon  en  termes  d'une  fin  a  touts  deux  inévitable.  Les  Portugais 
prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  certains  Turcs  prisonniers,  lesquels, 
impatients  de  leur  captivité,  se  résolurent,  et  leur  succéda,  de 
mettre,  et  culx  et  leurs  maistres,  et  le  vaisseau,  en  cendre,  frottant 
des  clous  de  navire  l'un  contre  l'aultre,  tant  qu'une  étincelle  de  feu 
tumbast  dans  les  caques  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans  l'endroict  où 
ils  estoient  eardez.  Nous  secouons  ley  les  limites  et  dernières  elos- 
tares  des  sciences,  ausquelles  l'extrémité  est  vicieuse ,  eomme  en  la 
vertu.  Tenez  vous  dans  la  route  commune  ;  il  ne  faict  pas  bon  estre 
si  BuMil  et  si  fin»  Souvienne  vous  de  œ  que  dict  ie  proverbe  toscan  : 

Cbi  tropîN»  s'aisoctlglia 
Si icaTezxa. 

ie  vous  conseille ,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours,  autant  qu'en 
vos  mcEurs  et  en  toute  aultre  cbose,  la  modération  et  l'attrempance, 
et  la  fujte  de  la  nouvelleié  ei  de  l'estrangeté  :  toutes  kss  voyes  ex- 
travagantes me  taschent.  Vous,  qui,  par  l'auctorité  que  vostre  gran- 
deur vous  apporte,  et  encores  plus  par  les  advantages  que  vous 
«tonnent  les  qualités  plus  vostres,  pouvez,  d'un  clin  d  osil  com|iiaa- 
der  à  qui  il  vous  plaist,  debviez  donner  cette  charge  à  quelqu'un  qni 
feist  profession  des  lettres,  qui  vous  eust  bien  aultremeat  appuyé  et 
enricny  cette  fisatasie.  Toutesfois,  en  volcy  assez  pour  ce  que  vous 
en  avez  à  faire. 

Epicurus  disoit,  des  loix,  que  les  pires  nous  estoient  si  nécessaires, 
que ,  sans  elles,  les  hommes  s'entremaageroient  les  uns  les  aultres; 
et  Platon  vérifie  que,  sans  loix,  nous  vivrions  comme  bestes.  Nostre 
esprit  est  un  util  vagabond,  dangereux  et  téméraire  ;  il  est  malaysé 
d'y  ioindre  l'ordre  et  la  mesure  :  et,  de  mon  temps,  oeulx  qui  ont 
quelque  rare  excellence  au  dessus  des  aultres,  et  quelque  vivacité 
extraordinaire ,  nous  les  veoyons  quasi  touts  desbordez  en  licence 
d'opinions  et  de  mœurs  ;  c'est  miracle  s'il  s'en  rencontre  un  rassis  et 
aocuible.  On  a  raison  de  donner  à  l'esprit  humain  les  barrières  les 
plus  contrainctes  qu'on  peult  :  en  l'estude ,  comme  au  reste,  il  luy 
fault  compter  et  régler  ses  marches  ;  il  luy  fault  tailler  par  art  les 
limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  religions,  de  loix,  de 
eoustumes,  de  science,  de  préceptes,  de  peines  et  récompenses  mor'- 
teUes  et  immortelles  ;  encores  veoid  on  que ,  par  sa  volubilité  et 
dissolution  ,  il  eschappe  à  toutes  ces  liaisons  :  c'est  un  corps  vain , 
qui  n'a  par  où  estre  saisi  et  assené  ;  un  corps  divers  et  difforme,  au- 
quel on  nejpeult  asseoir  nœud  ni  prinse.  (Certes,  il  est  peu  d'ames,  si 
réglées^  si  fortes,  et  bien  nées,  à  qui  on  se  puisse  fier  ae  leur  propre 
coaduicte,  et  qui  puissent,  avecques  modération  et  sans  témérité, 
voguer  en  la  liberté  de  leurs  iugements,  au  delà  des  opinions  com»- 
nmnes  :  il  est  plus  expédient  de  les  mettre  en  tuteUe.  C'est  un  oui* 
trageux  glaive,  à  son  possesseur  mesme,  que  reH>rit,  à  qui  ne  scait 
s'en  armer  ordonneement  et  discrettement  ;  et  n  y  a  point  de  beste 
à  qui  plus  iustement  il  faille  donner  des  orbieres,  pour  tenir  sa  veue 
subiecte  et  contraincte  devant  ses  pas,  et  la  garder  d'extravagner  ny 
çà  ny  là,  hors  les  ornières  que  rasage  et  les  loix  luy  tracent  :  par- 
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quoT  il  TOUS  siéra  mieulxde  tous  resserrer  dans  le  train  accoastamé, 
quel  qu'il  soit,  que  de  iecter  Tostre  toI  à  cette  licence  effrénée.  Mais 
si  quelqu'un  de  ces  nouveaux  docteurs  entreprend  de  faire  i'inge- 
nieax  en  TOstre  présence,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre  ;  pour 
Yous  desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand  tonts  les 
iours  en  yos  courts,  ce  préservatif;  à  l'extrême  nécessité,  empes- 
chera  que  la  contagion  de  ce  venin  n'offensera  ny  vous,  ny  yostre 
assistance. 

La  liberté  doncqnes  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens  prodnisoit , 
en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plusieurs  sectes  d'opinions 
différentes  ;  chascun  entreprenant  de  iuger,  et  de  choisir,  pour  pren- 
dre party.  Mais  à  présent  que  les  hommes  vont  touts  un  train ,  qui 
eertis  quibwdam  dettinaiisquB  sententiis  addicti  et  conseer{tti  simi,  vt 
9tiam  y  quœ  non  probant ,  cogantur  defendere ,  et  que  nous  receyons  les 
arts  par  civile  auctorité  et  ordonnance ,  si  bien  que  les  escholes  n'ont 
qu'on  patron  et  pareille  institution  et  discipline  circonscripte ,  on  ne 
regarde  plus  ce  que  les  monnoyes  poisent  et  valent,  mais  chascun  à 
son  tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l'approbation  commune  et  le 
cours  leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  l'anoy,  mais  de  l'usage.  Ainsi 
se  mettent  egualement  toutes  choses  :  on  receoit  la  médecine,  comme 
la  géométrie;  et  les  bastelages,  les  enchantements,  les  liaisons,  le 
commerce  des  esprits  des  trespassez,  les  prognostications^  les  domi- 
ilcations,  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre  philoso- 

Shale,  tout  se  met  sans  contredict.  Il  ne  fanlt  ^ne  sçayoir  que  le  lieu 
e  Mars  loffe  au  milieu  du  triangle  de  la  mam ,  celuy  de  Venus  au 
ponlce,  et  oe  Mercure  au  petit  doigt;  et  que  quand  la  mensale  coupe 
le  tubercle  de  l'enseigneur,  c'est  le  signe  de  cruauté;  quand  elle  famt 
soubs  le  mitoyen,  et  que  la  moyenne  naturelle  faict  un  angle  avec- 
ques  la  vitale  soubs  mesme  endroict,  que  c'est  signe  d'une  mort  mi-  , 
sei^able  :  que  si  une  femme  à  la  naturelle  est  ouverte,  et  ne  ferme  point  ' 
l'angle  avecques  la  yitale,  cela  dénote  qu'elle  sera  mal  chaste  :  ie  vous 
appelle  yous  mesme  à  tesmoing,  si  avecques  cette  science  un  homme 
ne*i)eult  passer^  avec  réputation  et  faveur,  parmy  toutes  compaignies. 
l.heophrastus  disoit  que  l'humaine  cognoissance,  acheminée  par 
les  sens,  pou  voit  iuger  des  causes  des  choses  iusques  à  certaine 
mesure  ;  mais  qu'estant  arrivée  aux  causes  extresmes  et  premières , 
il  falloit  qu'elle  s'arrestast,  et  qu'elle  rebouchast,  à  raison,  ou  de  sa 
foiblesse,  ou  de  la  difficulté  des  choses.  C'est  une  opinion  moyenne 
et  doulce ,  Que  nostre  suffisance  ne  peult  conduire  msques  à  la  co- 
gnoissance d'aulcunes  choses,  et  qu'elle  a  certaines  mesures  de  puis- 
sance, oultre  lesquelles  c'est  témérité  de  l'employer  :  cette  opinion 
est  plausible,  et  mtrodnicte  par  gents  de  composition.  Mais  il  est 
malaysé  de  donner  bornes  à  nostre  esprit;  il  est  curieux  et  avide, 
et  n'a  point  occasion  de  s'arrester  plustost  à  mille  pas  qu'à  cinquante: 
ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à  quoy  l'un  s'estoit  failly, 
l'aultre  y  est  arriyé,  et  que  ce  qui  estoit  incogneu  à  un  siècle,  le 
siècle  suy  vaut  l'a  esclaircy ,  et  que  les  sciences  et  les  arts  ne  se  iectent 
pas  en  moule ,  ains  se  forment  et  figurent  peu  à  peu  en  les  maniant 
et  polissant  à  plusieurs  fois,  comme  les  ours  façonnent  leurs  petits 
en  les  leschant  à  loisir;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir,  le  ne 
laisse  pas  de  le  sonder  et  essayer,  et  en  retastant  et  pestrissant  cette 
uouyelle  matière ,  la  remuant  et  l'eschaufTant,  l'ouvre  à  celuy  qui  me 
suyt  quelque  facilité,  pour  en  iouYr  plus  à  son  ayse,  et  la  luy  rends 
plus  soupple  et  plus  maniable. 
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Cera  remollcscit ,  Iractataqne  polHce  multM 
Verliiar  ia  faciès,  Ipsoque  fit  uiilts  astt  : 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que  la  difficulté  ne 
me  doibt  pas  désespérer^  ny  aussi  peu  mon  impuissance,  car  ce  n'est 
que  la  mienne. 

L'homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme  d'aulcune  :  et  s'il 
advoue,  comme  dict  Theophrastus^  l'ignorance  des  causes  premières 
et  des  principes,  au'il  me  quitte  hardiement  tout  le  reste  de  sa  science, 
si  le  fondement  lui  fault,  son  discours  est  par  terre  :  le  disputer  et 
l'enquérir  n'a  auUre  but  et  arrest  que  les  principes  ;  si  cette  fin  n'ar- 
reste  son  cours,  il  se  iecte  à  une  irrésolution  infinie.  Nonpotest  €diud 
tUio  fnagis  minusve  eomprehendi,  qiumiam  omnium  rcrum  una  est  def^ 
nUio  comprehendendi.  Or  il  est  yraysemblable  que  si  l'ame  sçaToit 
quelque  chose,  elle  se  sçauroit  premièrement  elle  mesmc;  et  si  elle 
sçaToit  quelque  chose  hors  d'elle ,  ce  seroit  son  corps  et  son  estuy, 
avant  toute  aultre  chose  :  si  on  veoid ,  insques  auiourd'huy,  les  dieux 
de  la  médecine  se  débattre  de  nostre  anatomie, 

Mulelber  la  Troiam,  pro  Trois  stabat  Apollo? 

quand  attendons  nous  qu'ils  en  soient  d'accord?  Nous  nous  sommet 
plus  Toisins,  que  ne  nous  est  la  blancheur  de  la  neige  ou  la  pesan- 
teur de  la  pierre  ;  si  l'bomme  ne  se  cognoist,  comment  cognoist  il  ses 
fonctions  et  ses  forces?  11  n'est  pas,  à  l'adventure,  que  quelque  notice 
yeritable  ne  loge  chez  nous;  mais  c'est  par  hazard  :  et  d'autant  que 
parmesme  voye,  mesme  façon  et  conduicte ,  les  erreurs  se  receoiyent 
en  nostre  ame ,  elle  n'a  pas  de  quoy  les  distinguer,  ni  de  quoy  choisir 
la  yerité ,  du  mensonge. 

Les  académiciens  recevoient  quelque  inclination  de  iugement  ;  et 
trouvoient  trop  crud  de  dire  <  qu'il  n'estoit  pas  plus  yraysemblable 
que  la  neige  feust  blanche  que  noire  ;  et  que  nous  ne  feussions  non 
plus  asseurez  du  mouvement  d'une  pierre  qui  part  de  nostre  main  ; 
que  de  celuy  de  la  huictiesme  sphère  :  <  et,  pour  éviter  cette  difficulté 
et  estrangeté,  qui  ne  peult,  à  la  vérité,  loger  en  nostre  imagination 
que  malayseement ,  quoiqu'ils  establissent  que  nous  n'estions  aul- 
cunement  capables  de  sçavoir ,  et  que  la  vérité  est  engoufree  dans 
de  profonds  abysmes  où  la  veue  humaine  ne  peult  pénétrer  ;  si  ad« 
vouoient  ilsaulcunes  choses  estre  plus  vraysemblables  que  les  aultres; 
et  recevoient  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pouvoir  incliner 
plustost  à  une  apparence  qu'à  une  aultre  :  ils  luy  permettoieut  cette 
propension,  lui  deffendant  toute  résolution.  L'aclvis  des  pyrrhoniens 
est  plus  hardy,  et  quand  et  quand  plus  yraysemblable  :  car  cette  incli- 
nation académique  >  et  cette  propension  à  une  proposition  plustost 
qu'à  une  aultre,  qu'est  ce  aultre  chose  que  la  recognoissance  oe  quel- 

3ue  plus  apparente  vérité  en  cette  cy  qu'en  celle  là  î  Si  nostre  enten- 
ement  est  capable  de  la  forme,  des  linéaments,  du  port  et  du  visage 
de  la  vérité,  il  la  verroit  entière  aussi  bien  que  demie,  naissante 
et  imperfecte  :  cette  apparence  de  versimilitude ,  qui  ies  faict  prendre 

Îdustost  à  gauche  qu'à  droicte,  augmentez  la  ;  cette  once  de  verisimi- 
itude  qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de  cent,  de  mille  onces; 
il  en  adviendra  enfin  que  la  balance  prendra  party  tout  à  faict>  et 
arrestera  un  chois  et  une  vérité  entière.  Mais  comment  se  laissent  ils 
plier  à  la  vraysemblance ,  s'ils  ne  cognoissent  le  vray  ;  comment  co- 
gnoissent  ils  la  semblance  de  ce  de  <}uoy  ils  ne  cognoissent  pas  l'es- 
sence? Ou  nous  pouvons  iuger  touta  faict;  ou  tout  à  faict  nous  ne  le 
pouvons  pas.  Si  nos  facultez  intellectuelles  et  sensibles  sont  sans  fon- 
dement et  sans  pied ,  si  elles  ne  font  que  flotter  et  veuter,  pour  néant 
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laissons  nous  emporter  nostre  îaffement  à  aulcune  partie  de  leur  ope- 
ration^  quelque  apparence  qu'elle  semble  nous  présenter;  et  la  plus 
seure  assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heureuse,  ce  seroit 
celle  là  où  il  se  maintiendroit  rassis,  droict,  inflexible,  sans  braosle  et 
sans  agitation  :  Jnter  visa  vera  aut  falsa,  oui  animi  cuaemum,  nihil 
imerest.  Que  les  choses  ne  log^ent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et 
en  leur  essence,  et  n'y  faeent  leur  entrée  de  leur  force  propre  el  atfo- 
torité,  nous  le  yeoyons assez  :  parce  que  s'il  en  estoit  ainsi,  nous  le 
recevrions  de  raesrae  façon;  le  y  in  seroit  tel  en  la  bouche  du  ma- 
lade qu'en  la  bouche  du  sain  ;  celuy  qui  a  des  cretasses  aux  doi|fts, 
ou  qui  les  a  gourds,  trouyeroit  une  pareille  dureté  au  bots  ou  au  fer 

3tt'il  manie ,  que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers  se  rendent 
oncques  à  nostre  raercy  ;  ils  logent  chez  nous  comme  il  nous  plaisl. 
Or,  si  de  nostre  part  nous  reeeTfon»  quelque  chose  sans  alteratiofi ,  si 
les  primes  humaines  estoient  assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la 
Tenté  par  nos  propres  moyeifs,  ees  moyens  estants  communs  à  touts 
les  hommes,  cette  yerité  se  reiecterott  de  main  en  main  de  l'un  à 
l'aultre  ;  et  au  moins  se  trouyeroit  une  chose  au  monde ,  de  tant  qu'il  y 
en  a,  qui  se  croiroit  par  les  hommes  d'un  consentement  universel: 
mais  ce,  qu'il  ne  se  yeotd  atflcune  proposition  qui  ne  soit  débattue 
et  controversée  entre  nous,  on  qui  ne  le  puisse  estre,  montre  bien 
que  nostre  iugement  naturel  ne  saisit  pas  bieA  clairement  ce  qu'il 
saisit;  car  mon  iugement  ne  le  peult  faire  recevoir  au  iugement 
de  mon  compaignon  :  qui  est  signe  que  ie  l'ay  saisi  par  quelque 
aultre  moyen  que  par  une  naturelle  puissance  qui  sort  en  moy  et  en 
touts  les  nommes. 

Laissons  à  part  cette  infinie  confusion  d'opinicnns  qui  se  yeoid  etttre 
les  philosophes  mesmes ,  et  ce  débat  perpétuel  oft  universel  ett  la  èo- 
fffioissance  des  choses  :  car  cela  est  présupposé  tresteritablemeiit  ^ 
Que  d'aulcune  chose  les  hommes ,  le  dis  les  sçatahts  les  mieulx  nays, 
les  plus  suffisants ,  ne  sont  d'accord ,  nofi  pas  tfue  le  ciel  soit  sur  nos- 
tre teste  ;  car  ceulx  qui  doubtent  de  tout ,  doument  aussi  de  cela  ;  et 
eeubc  qui  nient  que  nous  puissions  comprendre  aulcune  chose,  àiéènî 
que  nous  n'avons  pas  comprins  que  le  ciel  soit  sut  Aostre  teste  :  et 
ees  deux  opinions  sont,  en  nombre,  sans  comparaisoft  les  plus  fortes. 
Oultre  cette  diversité  et  division  infinie ,  par  le  trotible  que  nostre 
iugement  nous  donne  a  nous  mesmes ,  et  l'incertitude  que  cfaasenn 
sent  en  sov,  il  est  aysé  à  veoir  qu'il  a  son  assiette  bieû  mal  asseuree. 
Combien  diversement  ingeonsnous  des  choses?  combien  dé  fois  cban* 
geons  nous  nos  fantasies  ?  Ce  que  ie  tiens  auiourd'buy ,  et  ce  que  ie 
crois ,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance  ;  touts  mes  utils  ef 
touts  mes  ressorts  empoignent  cette  opinion,  et  m'en  respondent  sur 
tout  ce  qu'ils  peuvent  :  ie  ne  saurois  embrasser  aulcune  yeriié,  ny 
la  conseryer  avec  plus  d'asseurance ,  que  ie  fbys  cette  tf  ;  i'y  suis 
tout  entier,  i'y  suis  voîrement  :  mais  ne  m'est  il^as  advenu^  non  une 
fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les  iours,  aavOir  embrassé  quel- 
que aultre  chose,  à  l'aide  de  èes  mesmes  instruments,  en  cette 
mesme  condition,  que  depuis  i'ay  iugee  faulse?  Au  moins  faut  il  de- 
venir sage  à  ses  propres  despens  :  si  ie  me  suis  trouvé  souvent  trahy 
tfoubs  cette  couleur;  si  ma  touche  se  trouve  ordinairement  faulse,  et 
ma  balance  rneguale  et  iniuste,  qtielle  asseurancé  en  purs  ie  prendre 
à  cette  fois  plus  qu'au!  aultres?  n'est  ce  pas  sottise  de  mé  laisser  tant 
de  fois  piper  à  un  guide  ?  Toutesfois ,  que  là  fortune  nous  remue 
einq  cents  fois  de  place,  qu'elle  né  face  que  vtryder  et  remplir  sarrd 
eesse,  eomme  dans  un  vais^eartf ,  éttùi  nostre  créance  aultres  et  àtth 
Ivet opinions;  fousiottrs  ta  présente  et  la  dernière,  c'est  là  certailké  et 
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rififaillible  :  pour  cette  cy  il  fanlt  abandonner  les  Méns.riioÉnêttr, 
la  yle  et  le  salât,  et  tout. 


l'osferlor.    ....    .re»niaT_ 

Perdit  et  immatatsensos  ad  prislina  queqaa. 

QnoT  qu'on  nous  presche ,  quoy  que  nous  appreirioiis ,  H  fauldroit 
toDSiours  se  souyenir  qtié  c'est  l'hmivrtre  qui  donne,  et  l'homme  qui 
reçeoft  :  c'est  une  mortelle  main  qui  nous  le  présente  ;  c'est  une  rooN 
telle  main  qui  l'accepte.  Les  choses  qui  nous  Tiennent  do  ciel  ont 
seules  droit  et  auctorité  de  pefsuasîon  ;  seifle»,  la  marque  de  Terité  : 
laquelle  aussi  ne  Teoyons  nous  pas  de  nos  yenlx ,  ny  ne  la  reee^oBS 
par  nos  moyens;  cette  sainete  et  grande  image  ne  pourrait  pas  en 
ith  si  cfaestif  domicile,  si  Dieu  pour  cet  usage  ne  le  prépare,  si  Dieu 
ne  le  reforme  et  fortifie  par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  stf- 

Î»eruatttrelle.  Au  moins  aebyfon  nostre  condition  fauHiere  nous 
aire  porter  plus  modereemé^nt  ei  retennement  en  nos  change* 
ments  :  Il  nous  debyroit  souvenir,  quoy  que  nous  receossions  en 
rentehdement,  que  sous  recevons  souvent  des  choses  faulses^  et 
4ne  c'est  par  ces  metme^  utils  qui  se  deMftefttent  et  qui  se  trompent 
souvent. 

Or  ït'èsf  il  pas  i^ierrefllè  s'ils  Sè  dèsmeiftent,  estant  si  aisez  k  incli- 
ner et  k  tordre  par  bien  legietes  Occurrences.  Il  est  certain  que  nostre 
apprefaensiott ,  nostre  Hrgem^t,  et  les  facuKez  de  nostre  ame,  en 
gênerai ,  souffrent  selon  les  mouvements  et  altération»  du  corps , 
fesquelles  altérations  sont  continuelles:  n'atons  nous  pas  l'esprit  plus 
esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le  discours  plus  vif,  en  santé 
qu'en  maladie?  la  ioye  et  la  gayeté  ne  nous  font  elles  pas  recevoir  les 
subiects  qui  se  présentent  à  nostre  aiae ,  de  tout  aultre  visage  que  le 
chagrin  et  la  melancholie?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de 
Sappho  rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné ,  comme  à  un 
,  ieune  homme  vigoreux  et  ardent  ?  Cleomenès ,  fils  d'Anaxandridas , 

Î$stant  malade,  ses  amis  lui  reprochoient  qu'il  avoit  des  htimetirs  et 
antasies  nouvelles  et  non  accousjumees  :  <  le  crois  bien ,  Répliqua 
il;  aussi  ne  suis  ie  pas  celoy  que  îe  suis  estant  sain  :  estant  aUltre,^ 
aussi  sont  aultres  mes  opinions  et  fantasies.  »  Ëù  la  chicane  de  nos 

1  valais,  ce  mot  est  en  usage,  qui  se  dict  des  criminels  qui  reùcontreftt 
es  iuges  en  quelque  bonne  trempe  ,  douice  et  débonnaire  j  Gaudeat 
de  bona  fortuna;  car  il  est  certain  que  les  jugements  se  rencontrent, 
par  fois  plustendQs  à  la  condamnation ,  plus  espineux  et  aspres,  tan- 
tost  plus  faciles ,  aysez ,  et  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rapporte  de  sa 
maison  la  douleur  de  la  goutte ,  la  ialousie,  ou  le  larrecin  de  son  valet , 
ayant  toute  l'ame  teincle  et  abreuvée  de  cholere ,  il  Ue  fattlt  pas  doubf- 
ter  que  son  iugement  ne  s'en  altère  vers  cette  part  là.  Ce  vénéra- 
ble sénat  d'Aréopage  iugeoit  de  nuict ,  de  peur  que  la  veue-dcs  pour- 
suyvants  oorrompist  sa  iusCice.  L'air  mesme  et  la  sérénité  du  ciel 
nous  apporte  quelque  mutation,  comme  dict  ce  vers  grec,  en  Ci« 
cero  f 

Taleaannt  bominam  mente*,  qniH  pater  Ipse 
Juppiler  auctifera  lasiraTit  lampadé  terrai. 

Ce  ne  sont  pirs  seulement  les  ftébjres,  les  hruyages,  et  les  gran<^ 
aeclvientff,  ôni  renversent  nostrcF  iugement;  les  moindres  cho- 
ses an  monde  le  tournevrrent  :  et  ne  fauU  pas  doubter,  encores 
que  nous  ne  le  sentions  pas,  que  si  la  fiebvre  continuo  peut  atterrer 
nostre  ame ,  que  la  tierce  n'y  apporte  quelque  altération  selon  sa 
mesure  et  proportion  ;  si  Vapople'xie  assopit  et  esteinct  tout  à  faict  la 
yeue  de  nostre  intelligence ,  il  ne  fault  pas  doubter  que  te  morïbnde- 
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ment  ne  l'esblouïssc  :  et ,  par  conséquent ,  à  peine  se  peut  il  rencon- 
trer une' seule  heure  en  la  vie  où  nostre  ingénient  se  treuve  en  sa 
deue  assiette ,  nostre  corps  estant  subiect  à  tant  de  continuelles  mu- 
tations, et  estoffé  de  tant  de  sortes  de  ressorts ,  que  i'en  crois  les  mé- 
decins» combien  il  est  malaysé  qu'il  n'y  en  ayt  tousiours  quelqu'un 
qui  tire  de  travers. 

Au  demourant ,  cette  maladie  ne  se  descouyre  pas  si  ayseement,  si 
elle  n'est  du  tout  extrême  et  irrémédiable  ;  d'autant  que  la  raison  va 
tousiours  ,*et  torte»  et  boiteuse ,  et  deshanchee ,  et  aYOcques  le  men- 
songe ,  comme  ayecques  la  vérité  :  par  ainsin ,  il  est  malaysé  de  des- 
couvrir  son  mescompte  et  desreglement.  l'appelle  tousiours  raison, 
cette  apparence  de  discours  que  chascun  forge  en  soy  :  cette  raison , 
de  la  condition  de  laquelle  il  y  en  peult  avoir  cent  contraires  autour 
d'un  mesme  subiect ,  c'est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire,  alon» 
geable  ,  ployable,  et  accommodable  à  touts  biais  et  à  toutes  mesures; 
il  ne  reste  que  la  suffisance  de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon 
desseing  qu  ayt  un  iuge ,  s'il  ne  s'escoute  de  prez,  à  ouoy  peu  de  genis 
s'amusent ,  l'inclination  à  l'amitié ,  à  la  parenté ,  à  la  beauté ,  et  à  la 
vengeance ,  non  pas  seulement  cboses  si  poisantes,  mais  cet  instinct 
fortuite,  qui  nous  faict  favoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre,  et  qui 
nous  donne  sans  le  congé  de  la  raison  le  chois  en  deux  pareils  sub- 
iects ,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité,  peuvent  insinuer  in- 
sensiblement en  son  iugement  la  recommendation  ou  desfaveur 
d'une  cause ,  et  donner  pente  à  la  balance. 

Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  les  ^eulx  incessamment  ten- 
dus sur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas  fort  à  faire  ailleurs , 

Qals  lab  Arcto 
Rex  gelidœ  metaaiur  o/«. 
Q»id  Tlridatem  lerraat,  unice 
S«curas, 

à  peine  oserois  îe  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie  treuve  chez 
moy  :  i'ay  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis,  ie  le  treuve  si  aysé  à 
crouler  et  si  prest  au  branle,  et  ma  veue  si  desreglee,  que  à  ieun  ie 
me  sens  aultre  qu'aprez  le  repas  ;  si  ma  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un 
beau  iour ,  me  voylà  honneste  homme  ;  si  i'ay  un  cor  qui  me  presse 
l'orteil,  me  vovlà  renfrongné,  mal  plaisant,'  et  inaccessible  :  un 
mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude,  tantost  aysé  ;  et  mesme 
chemin,  à  cette  heure  plus  court,  une  aultre  fois  plus  long;  et  une 
mesme  forme ,  ores  plus ,  ores  moins  agréable  :  maintenant  ie  suis 
à  tout  faire,  maintenant  à  rien  faire;  ce  qui  m'est  plaisir  à  cette 
heure,  me  sera  quelauefois  peine.  Il  se  faict  mille  agitations  indis- 
crettes  et  casuelles  cnez  moy  ;  ou  l'humeur  melancholique  me  tient, 
ou  la  cholérique  ;  et,  de  son  auctorité  privée,  A  cett'heure  le  chagrin 

Ïiredomine  en  moy,  à  cett'heure  l'alaigresse.  Quand  ie  prends  des 
ivres,  i'auray  apperceu,  en  tel  passage,  des  grâces  excellentes,  et  qui 
auront  féru  mon  ame  :  qu'un  auUrefois  i'y  retumbe,  i'ay  beau  le 
tourner  et  virer,  i'ay  beau  le  plier  et  le  manier,  c'est  une  masse  in- 
cogneueet  informe  pour  moy.  En  mesescripts  mesmes,  ie  ne  retreuve 
pas  tousiours  l'air  de  ma  première  imagination  :  ie  ne  sçais  ce  que 
i'ay  voulu  dire  ;  et  m'esclûiulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un 
nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoit  mieuix.  le  ne 
foys  qu'aller  et  venir  :  mon  iugement  ne  tire  pas  tousiours  avant  ; 
il  flotte,  il  vague, 

VclDt  mioaU  magno 
Deprensa  navis  lo  mari,  fetaolenta  Tanto. 
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Mainlesfois,  comme  il  m'adyient  de  faire  yolontiers,  ayant  prins  pour 
exercice,  et  pour  esbat,  à  maintenir  une  contraire  opinion  à  la 
mienne,  mon  esprit,  s'appliquant  et  tournant  de  ce  costé  là,  m'y  at- 
tachent si  bien,  que  ie  ne  treuve  plus  la  raison  de  mon  premier  advis, 
et  m'en  despars,  le  m'entraisne  quasi  où  ie  penche,  comment  que  ce 
soit,  et  m'emporte  de  mon  poids. 

Chascun  à  ped  prez  en  diroit  autant  de  soy,  s'il  se  regardait  comme 
moy  :  les  preschenrs  sçavent  que  Tesmotion  qui  leur  Tient  en  par- 
lant, les  anime  vers  la  créance;  en  qu'en  cboiere  nous  nous  addon- 
nons  plus  à  la  deffense  de  nostre  proposition,  l'imprimons  en  nous , 
et  l'embrassons  avecques  plus  de  véhémence  et  d'approbation ,  ^ue 
nous  ne  Taisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  repose.  Vous  recitez 
simplement  une  cause  à  l'adYOcat  :  il  tous  y  respond  chancellant  et 
doubteux  ;  tous  sentez  au'il  luy  est  indiffèrent  de  prendre  à  soustenir 
l'un  ou  l'anltre  party  :  l'ayez  vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour 
s'en  formaliser,  commence  il  d'en  estre  intéressé,  y  a  il  eschaufré  sa 
volonté  ?  sa  raison  et  sa  science  s'y  eschauffent  quand  et  quand  ;  voylà 
une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se  présente  à  son  entende- 
ment ;  il  y  descouvre  une  toute  nouvelle  lumière,  et  le  croit  à  bon 
escient,  et  se  le  persuade  ainsi.  Yoire,  ie  ne  sçais  si  l'ardeur  qui 
naist  du  despit  et  de  l'obstination  à  rencontre  de  l'impression  et 
violence  du  magistrat  et  du  dangier,  ou  l'interest  de  la  réputation, 
n'ont  envoyé  tel  homme  soustenir  iusques  au  feu  l'opinion  pour  la- 
quelle, entre  ses  amis  et  en  liberté,  il  n'eust  pas  voulu  s'eschaulder  le 
bout  du  doiçt.  Les  secousses  et  esbranlements  que  nostre  ame  receoit 
par  les  passions  corporelles  peuvent  beaucoup  en  elle,  mais  encores 
plus  les  siennes  propres,  ausquelles  elle  est  si  forte  en  prinse,  qu'il  est, 
a  l'adventure,  soustenable  qu'elle  n'a  aulcune  aultre  allure  et  mou- 
vement que  du  souffle  de  ses  vents,  et  que  sans  leur  agitation  elle  res- 
teroit  sans  action,  comme  un  navire  en  pleine  mer,  que  les  vents 
abandonnent  de  leur  secours  :  et  qui  maintiendroit  cela,  suyvant  le 
party  des  peripateticiens,  ne  nous  feroit  pas  beaucoup  de  tort,  puis- 
au'il  est  coff  neu  que  la  pluspart  des  plus  belles  actions  de  l'ame  proce- 
aent,  etontoesoingdecette  impulsion  des  passions  :  la  vaillance,  disent 
ils,  ne  se  peult  parfaire  sans  l'assistance  de  la  cholere  ;  semper  Aiax 
fortiSf  fortissimus  tamen  in  furore;  ny  ne  court  on  sus  aux  meschants 
et  aux  ennemis  assez  vi^oreusement,  si  on  n'est  courroucé  ;  et  veu- 
lent que  l'adYOcat  inspire  le  courroux  aux  iuges,  pour  en  tirer 
iustice. 

Les  cupiditez  esmeurent  Themistocles,  esmeurent  Demostlienes,  et 
ont  poufsé  les  philosophes  aux  travaux,  veillées,  et  pérégrination  ; 
nous  mènent  à  l'honneur,  à  la  doctrine,  à  la  santé,  fins  utiles  :  et  ' 
cette  laschelé  d'ame  à  souffrir  l'eanuy  et  la  fascherie  sert  à  nourrir 
en  la  conscience  la  pénitence  et  la  repentance,  et  à  sentir  les  fléaux 
de  Dieu  pour  nostre  chastiement,  et  les  fléaux  de  la  corruption  poli- 
tique :  la  compassion  sert  d'aiguillon  à  la  clémence,  et  la  prudence  de 
nous  conserver  et  gouverner  est  esveillee  par  nostre  crainte  :  et  com- 
bien de  belles  actions  par  l'ambition  ?  combien  par  la  presumption  T 
aulcune  eminente  et  gaillarde  vertu  enfin  n'est  sans  quelque  agitation 
desreglee.  Seroit  ce  pas  l'une  des  raisons  qui  auroient  meu  les  épicu- 
riens à  descbarger  Dieu  de  tout  soins  et  solicitude  de  nos  affaires, 
d'autant  que  les  efTects  mesmes  de  sa  bonté  ne  se  pouvoient  exercer 
envers  nous  sans  esbranler  son  repos  par  le  moyen  des  passions ,  qui 
sont  comme  des  picqueures  et  solicitations  acheminant  l'ame  aux  ac- 
tions vertueuses?  ou  Dien  ont  ils  creu  aultrement,  et  les  ont  prinse* 
comme  tempestes  qui  desbauchent  honteusement  l'ame  de  sa  tran- 
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qaillité?  ui  maris  tranquiUitas  intelligiturf  fvuUa  ne  minima  quidem, 
aura  fluctué  commovente  :  sic  animi  quietus  et  placatus  status  cemitur, 
quumpertiMrbatio  nulla  est  y  qua  moveriqueat, 

Qaelles  différences  de  sens  et  de  raison,  quelle  contrariété  d'imagi- 
nations, nous  présente  la  diversité  de  nos  p,assioas?  Quelle  asseu- 
rance  pouvons  nous  doncoues  prendre  de  chose  si  instable  et  si  mo- 
bile ,  subiecte  par  sa  condition  ^  la  maistrise  du  trouble?  n'allant 
famais  qu'un  pas  forcé  et  emprunté?  Si  nostrc  iugement  est  en  main 
à  la  maladie  mesme  et  à  la  perturbation  ;  si  c'est  de  la  folje  et  de  la 
témérité,  qu'il  est  tenu  de  recevoir  l'impression  4es  cboses;  qneU» 
seureté  pouvons  nous  attendre  de  luy  ? 

K'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d'estimer  des  hommes, 

fu'ils  produLseqt  leurs  plus  grands  effects  ejl  plus  ap[)rochants  de  la 
ivinjté,  quand  ils  sopi  hprs  d'eulx,  et  furieux,  et  insensez?  uou^ 
nous  ameqdons  par  la  privation  de  nostre  raison  ejL  sop  ass^pissement  ^ 
les  4eux  Toyes  naturelles,  pour  entrer  au  c^binei  des  oieur ,  et  y 
preveoîr  le  coufs  des  destinées,  sopt  la  fureur  et  le  spmmeil  :  cecy 
est  plaitant  à  considérer  ;  nar  la  dislocation  que  les  passions  appor- 
tent i  nostre  raison,  nous  devenons  yertueax  ;  par  son  extirpation, 
que  la  fureur  ou  l'image  de  là  nmrt  apporte  ,  nous  devenons  pro- 
phètes et  devins.  lamais  plus  roloqtiers  ie  ne  l'en  creu5.  C'est  u^ 
pur  enthousiasme  que  la  saincte  Vérité  a  inspiré  en  l'esprit  philoso- 
phique, qui  luy  arrache,  contre  sa  proposition,  que  Testât  tranquille 
d,e  uostre  ame,  Testât  rassis,  Testât  plus  sain  que  la  philosophie  luy 
puisse  acquérir,  n'est  pas  son  meilleur  estât  :  nostre  veillée  ^st  plus 
endormie  que  le  dormir  ;  Qostre  sagesse  moius  sage  que  la  folle;  noç 
songes  valent  mieulx  que  nos  discours  ;  la  pire  plac^  que  nous  puis- 
sions prendre ,  c'est  en  nous.  Mais  pense  #Iie  pas  que  nous  ayons 
Tadvisement  de  remarquer  que  la  yoix  qui  faict  Tesprit ,  quand  il 
est  desprins  de  Thomme,  si  clairvoyant,  si  grand,  si  parfaict,  et  peur 
dant  qu'il  est  en  Thomme,  si  terrestre,  ignorant  et  ténébreux,  c'est 
une  Yoix  partant  de  l%sprit  .qui  est  en  l'homme  terrestre,  ignorait  et 
ténébreux;  et,  à  celte  cause,  voix  ip^^ble  et  inicroya>)le ? 

le  n'ay  point  grande  expérience  die  ces  agitations  véhémentes,  |es.r 
tant  d'une  complexi/>n  mo|îe  etpoisante,  desquelles  lapluspart  surr 
prennent  subitement  nostre  amé,  sans  luy  donner  loisir  46  sejeco- 
gnoistre  ;  mais  cette  passion ,  qu'on  dictestre  produicte  par  Toysifvejt^ 
au  cœur  des  ieunes  nommes,  quoyqu'elle  s'achemine  avecqi^es  loisir 
et  d'un  progrez  mesuré,  elle  représente  bien  évidemment,  4  c^ul^ 
qui  ont  essayé  de  s'opposer  à  son  effort,  }a  force  de  cette  copTersion 
éi  altération  que  nostre  iugement  çoufrre.  l'ay  aultrefois  entreprins 
de  me  tenir  ban4é  pour  la  soustenir  et  rabbattre  ;  c^r }}  s'en  fault  tai^l 
que  ie  sois  de  ceul^  qui  conyient  les  yiciès,  que  ie  ne  les  suys  pas  sei^- 
lemept,  s'ils  ne  ni'entraisnent  :  ie  la  sentois  naistre,  croistré,  et  s'augr 
menter  en  despit  de  ma  résistance,  et  enfin,  tout  yoyant  et  vivant, 
me  saisir  et  posséder ,  de  façon  que,  comme  d'une  yvresse,  l'image 
des  choses  me  commenceoit  ^  paroistre  aultre  que  de  coustupae  ;  ie 
yeoyois  évidemment  grossir  et  croistre  les  advaniages  du  subie/ct  que 
i'alloie  desirapt ,  et  les  sentois  aggrandir  et  en^er  par  le  vent  de  mon 
imagination;  les  difficultez  de  mon  entreprinse  sayser  et  se  planir; 
mon  discours  et  ma  conscience  se  tirer  arrière  :  mais,  ce  feu  estant 
eyaporé,  tout  à  un  instant,  comme  4e  la  clijirté  d'uD  esclair^  mon  ame 
reprendre  une  aultre  sorte  de  veue,  aultre  estât,  et  ^ultre  yu^^emept  : 
leÀ  difficultez  de  la  retraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles,  et 
les  mesmes  choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la  chaleur  du 
iiesir  ne  ipe  les  ayoit  présentées  :  lequel  plus  yeritablemept?  Pyrrhp 
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o'cn  sçùt  rien,  ifoos  ne  sommes  jamais  sans  maJadie  :  les  fiebvroa 
ont  lear  cbauld  et  leur  froid  ;  des  eflfects  d'une  passion  ardente,  nous 
relumi^ons  aux  elfects  d'une  passion  frillease  «  autant  que  ie  m'estois 
iecté  en  aviint,  ie  me  relance  d'autant  en  arrière  : 

Onails  ubi  alterno  procarreos  gur^it*  pontua. 
Nuoé  ruU  ad  terrât,  «copulosqaa  snperiaeit  iiadaoi 
8pumeui  •xiremaoKiiie  aioji  perfundU  arenati  : 
fiiiiuo  rapidus  rAlxo.  alque  »flv  reroluia  re^prbeiu 
Saxa,  fugU,  litiusque  vaëo  labente  relinquU. 

Or,  de  la  cognoissance  de  cette  mienne  ▼olii|)i)ité,  i'ay,  par  acci- 
dent, engendré  en  m»f  cjuelqiie  constance  d'j9p^nix)n ,  et  u'%y  gueres 
altéré  les  miennes  premières  et  naturelles  :  car,  quelque  apparence 
qu'il  y  ayt  en  la  nouyelleté,  ie  ne  clianj^e  pas  ayseement,  ie  peur 
que  i  ay  de  perdre  au  change  ;  et  puisque  ie  pe  snis  pas  capable  de 
choisir,  ie  prends  le  chois  d'aultruy^  et  m^  tiens  en  l'assiette  où  Pieu 
m'a  mis  :  anllrement  ie  ne  me  scaurois  garder  de  rouler  sans  cesse. 
Ainsi  me  suis  ie ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  conservé  entier ,  sans  agita.'' 
lion  et  trouble  de  conscience,  aux  anciennes  créances  de  nostre  re- 
ligion ,  au  travers  de  tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècle  a 
produictes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons  escripts,  pleins 
et  solides ,  me  tentent  et  remuent  quasi  où  ils  veulent;  celuy  que  i'ojs 
me  semble  tousiours  le  plus  roide  ;  le  les  treuve  avoir  raison  cbascup 
à  son  tour,  quoiqu'ils  se  contrarient  :  cette  aysance  que  les  bons  es- 
prits ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  vraysemblable ,  et  qu'il  n'est  rien 
si  estrange  à  quoy  ils  n'entrepreqnent  de  donner  assez  de  couleur 

Sour  tromper  une  simplicité  pareille  à  la  mienne ,  cela  montre  evi- 
emment  la  foiblesse  de  leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles  ont  bransjé 
trois  mille  ans;  tout  le  monde  l'avoit  ainsi  cr0u,  iusques  à  ce  que 
Cleanthes  le  samien,  ou,  selon  Theopbraste,  Nicetas  syracusien, 
s'advisa  de  maintenir  que  c'estoit  la  terre  qui  se  mouvoit,par  le  cer- 
cle oblique  du  zodiacjue  tournant  à  l'entour  de  son  aixieu;  et,  de 
nostre  temps,  Copernicus  a  si  bien  fondé  cette  doctrine,  qu'il  s'en 
sert  tresregleement  à  toutes  les  conséquences  astrologie n nés  :  que 

S  rendrons  nous  delà,  sinon  qu'il  ne  nous  doibt  chaloir  leauel  ce  soit 
es  deux?  et  qui  sçait  au'une  tierce  opinion,  d'ici  à  miUe  ans,  ne 
renverse  les  deux  précédentes? 

Sic  ToUenda  œtas  commutât  tempora  rerain  ; 
Quod  fuit  in  pretio,  flt  nullo  dcniqae  bonora  ; 
Pbrro  allad  succodit,  et  e  contanptibaB  eiit. 
Ingiu  diM  ma^is  appetitur,  florelque  reperium 
Laudlbas,  et  mlro  e«l  morlales  later  boiiore. 

Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine  nouvelle , 
nous  avons  grande  occasion  de  nous  eu  desfier,  et  de  considérer 
qu'avant  qu'elle  feust  produicte,  sa  contraire  estoit  en  vogue;  et, 
comme  elle  a  esté  renversée  par  cette  cy,  il  pourra  naistre  à  1  advenir 
une  tierce  inwentio^  qui  choquera  de  mesme  ja  seconde.  Avant  que 
les  principes  qu'Aristote  a  introduicts  feussenten  crédit,  d'aullres 
principes  contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceulx  cy  nous 
contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres  ont  ceulx  cy^  quel  privilège 
particulier,  que  le  cours  de  nostre  invention  s'arreste  à  eulx,  et  qu'à 
eulx  appartienne  pour  tout  le  temps  advenir  la  possession  de  nostre 
créance?  ils  ne  sont  non  plus  exempts  du  boutehors,  qu'estoient  leurs 
devanciers.  Quand  on  me  presse  d  un  nouvel  argument^  c'est  à  moy 
à  estimer  «{ue  ce  k  quoy  ie  ne  puis  satisfaire ,  un  aultre  y  satisfera  : 
car  de  croire  toutes  les  apparences  desquelles  nous  ne  pouvons  noua 
desflaire,  c'est  ua»  grande simplesse;  il  en  adviendrçU  par  là  que  tout 
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le  vulgaire ,  et  nous  sommes  touts  du  yulgaire ,  auroit  sa  créance  co!i* 
tournable  comme  une  girouette  :  car  son  ame,  estant  molle  et  sans 
résistance,  seroit  forcée  de  recevoir  sans  cesse  aultres  etaultres  im- 
pressions, la  dernière  effaceant  tousiours  la  trace  de  la  precedenle. 
Celuy  qui  se  treuve  foible,  il  doit  respondre,  suyvant  la  practiq\ie  , 
qu'il  en  parlera  à  son  conseil  ;  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sages  des- 
quels il  a  receu  son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que  la  médecine  est 
au  monde?  On  dict  qu'un  nouveau  venu,  qu'on  nomme  Paracelse. 
change  et  renverse  tout  l'ordre  des  régies  anciennes,  et  maintient 
que  iusques  à  cette  heure  elle  n'a  servy  qu'à  faire  mourir  les  hom- 
mes, le  crois  qu'il  vérifiera  ayseement  cela  :  mais  de  mettre  ma  vijB 
à  la  preuve  de  sa  nouvelle  expérience ,  ie  treuve  que  ce  ne  seroit  pas 
grand'sagesse.  Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun ,  dit  le  précepte,  parce 

Sue  chascun  peult  dire  toutes  choses.  Un  homme  de  cette  prufession 
e  nouvelletez  et  de  reformations  physiques  me  disoit,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  que  touts  les  anciens  s'estoient  notoirement  mescomptez 
en  la  nature  et  mouvements  des  vents,  ce  qu'il  me  feroit  tresevidem- 
ment  toucher  à  la  main,  si  ie  voulois  l'entendre.  Aprez  que  i'eus  eu 
un  peu  de  patience  à  ouïr  ses  arguments  qui  avoient  tout  plein  de 
verisimilitude ,  «  Comment  doncques,  lui  feis  ie,  ceulx  qui  naviffeoient 
soubs  les  lois  de  Theophraste  alloient  ils  en  occident,  quand  ils  ti-  ' 
roient  en  levant?  alloient  ils  à  costé,  ou  à  reculons?  »  «  C'est  la  for- 
tune ,  me  respondit  il  :  tant  y  a  qu'ils  se  mecomptoient.  •  le  luy  re- 
pliquay  lors  que  i'aimois  mieulx  suy vre  les  effects  que  la  raison.  Or, 
ce  sont  choses  qui  se  cbocquent  souvent  :  et  ma  ion  dict  qu'en  la 

f géométrie  (qui  pense  avoir  eaigné  le  hault  poinct  de  certitude  parmy 
es  sciences),  il  se  treuve  oes  démonstrations  inévitables,  subverti- 
sant  la  vérité  de  l'expérience  :  comme  lacques  Peletier  me  disoit  chez 
moy,  qu'il  avoit  trouvé  deux  lignes  s'acheminant  l'une  vers  l'aultre 

Pour  se  ioindre,  qu'il  verifioit  toutesfois  ne  pouvoir  iamais,  iusques  à 
infinité ,  arriver  à  se  toucher.  £t  les  Pyrrhoniens  ne  se  servent  de 
leurs  arguments  et  de  leur  raison  que  pour  ruyner  l'apparence  de 
l'expérience  :  et  est  merveille  iusques  où  la  soupplesse  de  nostre  rai- 
son les  a  suy  vis  à  ce  desseing  de  combattre  l'évidence  des  effects;  car 
ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas ,  que  nous  ne  parlons 
*3as,  qu'il  n'y  a  point  de  poisant  ou  de  chauld,  avecques  une  pareille 
x>rce  d'argumentations  que  nous  vérifions  les  choses  plus  vraysem- 
blables.  Ptolemeus,  qui  a  ^sté  un  grand  personnage ,  avoit  estably  les 
bornes  de  nostre  monde;  touts  les  philosophes  anciens  ont  pensé  en 
tenir  la  mesure ,  sauf  quelques  isles  escarlees  qui  pouvoient  eschap- 
per  à  leur  cognoissance  ;  c'eust  esté  pyrrhoniser,  il  y  a  mille  ans,  que 
de  mettre  en  doubte  la  scienoe  de  la  cosmographie ,  et  les  opinions 
qui  en  estoient  receues  d'un  chascun  ;  c'estoit  hérésie  d'advouer  des 
antipodes  :  voyià  de  nostre  siècle  une  grandeur  infinie  de  terre  ferme, 
non  pas  une  isie  ou  une  contrée  particulière ,  mais  une  partie  eguale 
à  peu  prez  en  grandeur  à  celle  que  nous  cognoissions ,  qui  vient 
d'estre  descouverte.  Les  géographes  de  ce  temps  ne  faillent  pas  d'as- 
seurer  que  meshuy  tout  est  trouvé,  et  que  tout  est  veu; 

Nam  quod  adest  praeslo,  placet,  et  pollere  videlar. 

Sçavoirmon,  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  auUresfois,  sur  les  fonde- 
ments de  sa  raison,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de  me  fier  maintenant 
à  ce  que  ceulx  cy  en  disent;  et  s'il  n'est  plus  vraysemblable  que  ce 
grand  corps ,  que  nous  appelions  le  Monde,  est  chose  bien  aultre  que 
nous  ne  iugeons. 
Platon  dict  qu'il  change  de  visage  à  touts  sens;  que  le  ciel ,  les  et* 
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toiles  et  le  soleil  renyersent  par  fois  le  mouyement  qne  nous  y 
veoyons,  chanfi^eant  Torient  en  occident.  Les  presbtres  aesyptiens 
dirent  à  Hérodote,  que  depuis  leur  premier  roy,  de  (^uoy  il  y  avoit 
onze  mille  tant  d'ans  (et  de  toots  leurs  roys  ils  luy  feirent  veoir  les 
effigies  en  statues  tirées  aprez  le  vif) ,  le  soleil  avoit  changé  quatre 
fois  de  route;  Que  la  mer  et  la  terre  se  changent  alternatifvement 
l'une  en  l'aultre;  Que  la  naissance  du  monde  est  indéterminée  :  Aris- 
tote,  Cicero,  de  mesme  :  et  quelqu'un  d'entre  nous,  Qu'il  est  de 
toute  éternité,  mortel,  et  renaissant  à  plusieurs  yicissitudes ,  appel- 
lant  à  tesmoing  Salomon  et  Esaïe;  pour  éviter  ces  oppositions,  que 
Dieu  a  esté  quelquesfois  créateur  sans  créature  ;  qu'il  a  esté  oysif  ; 
qu'il  s'est  desdict  de  son  oysif yeté,  mettant  la  main  à  cet  ouvrage; 
et  qu'il  est  par  conséquent  subiect  aux  changements.  En  la  plus  fa- 
meuse des  escholes  grecques,  le^monde  est  tenu  pour  un  dieu,  faict 
par  un  aultre  dieu  plus  grand,  et  est  composé  dun  corps,  et  d'un' 
ame  qui  loffe  en  son  centre,  s'espandant,  par  nombres  de  musique, 
à  sa  circonférence;  divin,  tresfaeureux,  tresgrand,  tressage ,  éternel  : 
en  luy  sont  d'aultres  dieulx ,  la  terre,  la  mer^  les  astres,  qui  s'entre- 
tiennent d'une  harmonieuse  et  perpétuelle  agitation  et  danse  divine; 
tantostse  rencontrants,  tantost  s'esloiiignants,  se  cachants,  mon- 
trants, changeants  de  reng,  ores  d'avant,  et  ores  derrière.  Heracli- 
tas  establissoit  le  monde  estre  composé  par  feu  ;  et,  par  l'ordre  des 
destinées,  se  debvoir  enflammer  et  résoudre  en  feu  quelque  iour,  et 
quelque  iour  encores  renaistre.  Et  des  hommes  dict  Apuleius,  sigU- 
latim  mortales,  cvnctim  perpeiuù  Alexandre  escrivit  à  sa  mère  la 
narration  d'un  presbtre  aegyptien ,  tirée  de  leurs  monuments ,  tes- 
moignant  l'antiquité  de  cette  nation.  Infinie,  et  comprenant  la  nais- 
sance et  progrez  des  aultres  pays  au  vray.  Cicero  et  Diodorus  di- 
sent, de  leur  temps,  que  les  Chaldeens  tenoient  registre  de  quatre 
cents  mille  tant  d'ans  :  Aristote,  Piine,  et  aultres ,  que  Zoroastre  vi- 
Toit  six  mille  ans  avant  l'aage  de  Platon.  Platon  dict  que  ceulx  de  la 
ville  de  Saïs  ont  des  mémoires  par  escript  de  huict  mule  ans,  et  que 
la  ville  d'Athènes  feust  bastie  mille  ans  avant  ladicte  ville  de  Sais  * 
Epicurus,  qu'en  mesme  temps  que  les  choses  sont  icy,  comme  nous 
les  veoyons ,  elles  sont  toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs 
aultres  mondes;  ce  qu'il  eust  dict  plus  asseureement,  s'il  eust  veu 
les  similitudes  et  convenances  de  ce  nouveau  monde  des  Indes  occi- 
dentales avecqueslenostre  présent  et  passé,  en  de  si  estranges  exem- 
ples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre  science  du  cours 
de  cette  police  terrestre ,  ie  me  suis  souvent  esmerveiilé  de  veoir,  en 
une  tresgrande  distance  de  lieux  et  de  temps,  les  rencontres  d'un  si 
grand  nombre  d'opinions  populaires,  monstrueuses,  et  des  mœurs 
et  créances  sauvages,  et  oui,  par  aulcun  biais,  ne  semblent  tenir  à 
nostre  naturel  discours.  C  est  un  grand  ouvrier  de  miracles,  quel'es^ 
prit  humain  !  Mais  cette  relation  a  ie  ne  sçay  quoy  encores  de  plus 
hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en  noms,  et  en  mille  aultres  choses  : 
car  on  y  trouva  des  nations  n'ayants,  que  nous  sçachions,  iamais 
ouï  nouvelles  de  nous,  où  la  circoncision  estoit  en  crédit;  et  où  il  y 
avoit  des  estats  et  grandes  polices  maintenues  par  des  femmes,  sans 
hommes;  où  nos  ieusnes  et  nostre  caresme  estoient  représentez,  y 
adioustant  l'abstinence  des  femmes;  où  nos  croix  estoient  en  diverses 
façons  eu  crédit  :  icy  on  en  honoroit  les  sépultures;  on  les  appli- 
quoit  là,  et  nommeement  celle  de  sainct  André,  à  se  deffendre  des 
visions  nocturnes ,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  enfants  contre 
les  enchantements;  ailleurs,  ils  en  rencontrèrent  une  de  bois,  de 
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graade  banltear ,  adorée  poor  dieu  de  la  pluye ,  et  celle  là  bien  fbrt 
ayani  dans  la  terre  ferme  :  on  y  trouTa  une  bien  expresse  ima^e  de 
no«  pénitenciers;  l'usagée  des  mitres,  le  cœiibat  des  presl^tres,  l'art 
de  deriner  par  les  entrailles  des  animaulx  sacrifiez,  l'abstinence  de 
toute  sorte  de  chair  et  de  poisson,  à  leur  vivre;  la  façon  aux  presb- 
tres  d'user,  en  officiant,  de  lan^e  particulière  et  non  Tulgafre;  et 
cette  fantasie,  que  le  premier  dieu  (eust  chassé  par  un  second^  son 
Irere  puisné  :  qu'ils  furent  créez  ayecques  tontes  commoditez,  les- 
quelles on  leur  a  depuis  retrenchees  pour  leur  péché;  changé  leur 
territoire,  et  empiré  leur  condition  naturelle  :  ^u'auUresfois  ils  ont 
esté  submergez  par  l'inondation  des  eaux  céleste»;  qu'i)  ne  s'ep 
s^UTa  que  peu  de  familles,  qui  se  iecterent  dans  les  haults  creux  des 
montaignes,  lesquels  creux  ils  bouchèrent,  si  que  l'eau  n'y  entra 
point,  ayant  enfermé  là  dedans  plusieurs  sortes  d'animaulx;  que 
quand  ils  sentirent  la  pluye  cesser,  ils  meirent  hors  des  chiens,  les- 
quels estants  reyenus  neta  et  mouillez ,  ils  iugerent  l'eau  n'estre  en- 
cores  gueres  abbaissee;  depuis,  en  ayant  faict  sortir  d'aultres,  et  les 
voyants  revenir  bourbeux,  ils  sortirent  repeupler  le  monde ,  qu'ils 
trouvèrent  plein  seulement  de  serpents  :  on  rencontra,  en  quelque 
endroict,  la  persuasion  du  iour  du  iugement ,  de  sorte  qu'ils  s'offen- 
soient  merveilleusement  contre  les  Êspaignols^  qui  espandoient  les 
os  des  trespassez  en  fouillant  les  richesses  des  sépultures ,  disants  que 
ces  os  escartez  ne  se  pourroient  facilement  reioindre;  la  traficque  par 
eschange ,  et  non  auitre  ;  foires  et  marchez  pour  cet  effect;  des  naips 
et  personnes  difformes  pour  l'ornement  des  fables  des  princes;  l'u- 
sage de  la  faulconnerie  selon  la  nature  de  leurs  oyseaux;  subsides 
tyranniques;  délicatesses  de  iardinages;  danses,  saults  basteleres- 
ques,  musique  d'instrnments,  armoirjes  ;  ieux  de  paulrae,  ieu  de  dc^ 
et^e  sort ,  auquel  ils  s'eschauffent  souvent  iusques  à  s'y  iouer  enlx 
mesmes  et  leur  liberté;  médecine  non  aïoltre  que  de  charmes;  la 
forme  d'escrire  par  figures;  créance  d'un  seul  premier  homme  père 
de  tcAits  les  peuples;  adoration  d'un  Dieu  qui  vesquit  auUrefois 
homme  en  parfaicte  virginité,  ieusne  et  pénitence,  preschant  la  loy 
de  nature  et  des  cerimonies  de  la  religion,  et  qui  disparut  du  monde 
sans  mort  naturelle;  l'opinion  des  géants;  l'usage  de  s'enyvrer  de 
leurs  bruvages  et  de  boire  d'autant;  ornements  religieux peincts  d'os- 
sements et  testes  de  morts,  surplis,  eau  benelcte,  aspergez;  femmes 
et  serviteurs,  qui  se  présentent  à  l'envy  à  se  brusler  et  enterrer 
avecques  le  mary  ou  maistre  trespassé  ;  loy  que  les  aisnez  succèdent 
à  tout  le  bien ,  et  n'est  réservé  aulcune  part  anpuisné ^  que  d'ofoeïs- 
sancé;  coustume,  à  la  promotion  de  certain  office  de  grande  ancto- 
rite,  que  celuy  nui  est  promeu  prend  un  nouveau  nom  et  quitte  le 
sien  ;  de  verser  ae  la  chanlx  sur  le  genouil  de  Tenfant  freschement 
nay ,  en  luy  disant,  «  Tu  es  venu  de  pouidre,  et  retourneras  en  poul- 
dre  ;  >  l'art  des  augures.  Ces  vains  umbragés  de  nostre  religion ,  qnï 
se  Yoyent  en  aulcuns  de  ces  exemples,  en  tesmoignent  la  dignité  et 
la  divinité  :  non  seulement  elle  s'est  auleunement  insinuée  en  toutes 
les  nations  infidelles  de  deçà  par  quelque  imitation ,  mai$  à  ces  bar- 
bares aussi  comme  par  une  commune  et  supernaturelle  inspiration; 
car  on  y  trouva  aussi  la  créance  du  purptoire,  mais  d'une  forme 
nouvelle  :  ce  que  nous  donnons  au  feu ,  ils  le  donnent  au  froid ,  et 
imaginent  lésâmes  et  purgées  et  punies  par  la  rigueiir  d'une  extrême 
froidure  :  et  m'advertit  cet  exemple,  d'une  aultre  plaisante  diversité; 
car,  comme  il  s'y  trouva  des  peuples  qui  aimoient  à  deflubler  le  bout 
de  leur  membre,  et  en  retrenchoient  la  peau  à  la  mahumetane  et  à 
la  ioifve ,  il  s'y  en  trouva  d'aultres  qui  faisoient  si  «(rende  consefence 
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de  le  delTabler^iiu'à  tout  des  petits  cordons  ils  portoîent  leur  peau 
bien  soigneusement  estiree  et  attachée  ^u  dessus,  de  peur  que  ce  bout 
ne  Teist lair;etde  cette  diversité  aussi,  que,  comme  nous  honorons 
les  roys  et  les  fiestes  en  pous  parant  des  plus  faonnestes  vesteroents 
que  nous  ayons;  en  aulcunes  régions,  pour  montrer  toute  disparité 
et  soubmission  à  leur  roy ,  les  subiects  se  çresentoient  à  luy  en  leurs 
plus  Yils  habillements,  et  entrants  au  palais  prennent  quelque  yieille 
FQbe  deschiree  sur  la  leur  bonne ,  à  ce  que  tout  le  lustre  et  l'orne- 
ment  soit  au  maistre.  Mais  suyyoufl. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  pro^rez  ordinaire,  comme 
toutes  anitres  choses >  aussi  les  we^^ees,  les  i|]|.emeDis  lel  opinions 
des  bommes;  si  elles  ont  leur  révolution,  leur  saison»  lenr  naissance , 
leur  mort,  comme  les  chonU;  si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  s? 
{MMte ,  Quelle  magistrale  auctorité  et  permanente  jieur  allons  nous 
attribuant?  Si^  nar  expérience,  nous  touchons  à  la  main  que  la  forme 
de  nostre  estre  aespend  de  l'air,  du  climat  et  du  terroir  où  nousnais* 
sons  ;  non  seulement  le  teinct ,  la  taille ,  la  complexion  et  les  conte- 
nances, mais  encores  les  facultez  de  l'ame;  et  plaga  cceli  non  solum 
ad  robur  corpopifn,  sed  etiam  animorum  fœit ,  dict  Yegece;  et  que  la 
déesse  fondatrice  de  fa  ville  d'Athènes  choisit,  à  la  situer,  une  tem- 

Serature  de  païs  qui  feict  les  hommes  prudents,  comme  lespresbtres 
' Ae^ypte  apprindrent  à  Selon ,  Athehis  tenue  eœlum,'  ex  quo  etiam 
acutwres  putantur  Atiici:  erassum  Thebi$;  itaque  pingues  Tnebani,  et 
valentes;  en  manière  que ,  ainsi  que  les  fruicts  naissent  divers  et  les 
animaulx,  les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux ,  iustes, 
tempérants  et  dociles  :  icy  subiects  au  vin ,  ailleurs  au  larrecin  ou  à 
la  paillardise;  icy  enclins  à  superstition,  ailleurs  à  la  mescreance; 
îcy  à  la  liberté,  icy  à  la  servitude;  capables  d'une  science,  ou  d'un 
art;  grossiers,  ou  ingénieux;  obéissants ,  ou  rebelles  ;  bons,  ou  mau- 
vais, selon  oue  porte  l'inclination  du  lieu  où  ils  sont  assis;  et  pren- 
nent nouvelle  complexion  si  on  les  change  de  place,  comme  les  ar- 
bres ;  qui  feust  la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut  accorder  aux 
Perses  d'abandonner  leur  païs,  aspre  et  bpssu,  pour  se  transporter 
en  un  aultre  doulx  et  plain,  disant  que  l^s  terres  grasses  et  molles 
font  les  hommes  mois,  et  lès  fertiles,  les  esprits  infertiles  :  8i  nous 
veoyons  tantost  fleurir  un  art^  une  créance,  tantost  une  aultre,  par 
quelque  influence  céleste  ;  tel  siècle  produire  telles  natures ,  et  incli- 
ner l  humain  genre  à  tel  ou  tel  ply  ;  les  esprits  des  hommes  tantost 
gaillards,  tantost  maigres,  comme  nos  cnamps;  Que  deviennent 
toutes  ces  belles  prerogatiyes  4e  quoy  nous  npus  allons  flalt.ants?  Puisr 
qu'un  homme  sage  se  peult  mescompter,  et  cent  bommes,  et  plu- 
sieurs nations;  voira  et  l'humaine  nature  selon  nous  se  mescompte 
plusieurs  siècles  en  cecy  on  en  cela  :  quelle  seureté  avons  nous  que 
par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter,  et  qu'on  ce  siècle  elle  ne  $oit  en 
mescompte? 

Il  me  semble,  entre  aultres  tesœoignages  de  nostre  imbécillité, 
qne  celuy  cy  ne  mérite  pas  d'estre  oublié,  Que,  par  désir  mesme, 
l'homme  ne  sçache  trouver  ce  qu'il  luv  fault;  Qne,  no^  pariou'is- 
sance,  mais  par  imagination  et  par  souhait,  nous  ne  puissions  estre 
d'accord  de  ce  de  quo>^  nous  avons  bcsoing  pour  nous  contenter. 
Laissons  à  nostre  pepsee  tailler  et  coudre  a  son  plaisir;  elle  ne  pourra 
pas  seulement  désirer  ce  qui  luy  est  propre,  et  se  satisfaire: 

Qtttd  cnlm  ratione  Umeraus, 
Aot  «uplBivf  p  qnld  un  dexiro  poa«  concipi»,  wl  te 
CiORAtui  ooQ  poDiiile^t,  TOiique  pcracti  ? 
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C'e^t  ponrquoy  Socrates  ne  reqaeroit  les  dieux  sinon  de  lay  donner 
ce  qu'ils  savoient  lui  estre  salutaire  :  et  la  prière  des  Lacedemonfens, 

Ïuiblicque  et  privée,  portoit  simplement,  Les  choses  bonnes  et  belles 
eur  estre  octroyées;  remettant  à  la  discrétion  de  la  puissance  su- 
presme  le  triage  et  chois  d'icelles  : 

(]oninKiara  pcllmui,  partnmqne  axoris;  at  lllis 
Kotuin,  qui  paerl,  qualUque  (ùtart  lil  uxor  : 

et  le  chrestien  supplie  Dieu  «  Que  sa  Tolonté  soit  faicte ,  >  pour  ne 
tumber  en  l'incouyenient  que  les  poëtes  feignent  du  roj  Midas.  Il 
requit  les  dieux  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  se  conyertist  en  or  :  sa 
prière  feut  exaucée;  son  vin  feut  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa 
couche,  et  d'or  sa  chemise  et  son  yestement;  de  façon  qu'il  se  trouva 
accablé  soubsla  iouYssance  de  son  désir,  et  estrené  d'une  insuppor- 
table commodité  :  il  luy  falut  desprier  ses  prières. 


AUonltiis  QOTitale  mail,  dirasqo*.  miserqae, 
ElTugere  optai  opes,  et,  qnœ  modo  foferat,  odlt. 


Disons  de  moy  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune,  autant  qu'auUre 
chose,  l'ordre  sainct  Michel,  estant  ieune;  car  c'estoit lors  l'extrême 
marque  d'honneur  de  la  noblesse  françoise,  et  tresrare.  Elle  me  l'a 
plaisamment  accordé  :  au  lieu  de  me  montreret  haulser  de  ma  place 
pour  y  aveindre,  elle  m'a  bien  plus  g^racieusement  traicté ,  elle  l'a 
rayallé  et  rabaissé  iusques  à  mes  espaules  et  au  dessoubs.  Cleobis  et 
Biton,  Trophonius  et  Agamedes,  ayant  requis,  ceulx  là  leur  déesse, 
ceulx  cy  leur  dieu,  d'une  recompense  digne  de  leur  pieté,  eurent  la 
mort  pour  présent  :  tant  les  opinions  célestes  sur  ce  qu'il  nous  fault 
sont  diyersesaux  nostres!  Dieu  pourroit  nous  octro^rer  les  richesses, 
les  honneurs ,  la  yie  et  la  santé  mesme ,  quelquestois  à  nostre  dom- 
mage; car  tout  ce  qui  nous  est  plaisant  ne  nous  est  pas  tousiours  sa- 
lutaire. Si ,  au  lieu  de  la  guarison ,  il  nous  envoyé  fa  mort  ou  l'em- 
pi rement  de  nos  maux,  virga  ttia,  et  baculus  tuuStipsa  me  consolcUa 
sunt;  il  le  falct  par  les  raisons  de  sa  proyidence,  qui  regarde  bien 
plus  certainement  ce  qui  nous  est  deu,  que  nous  ne  pouyons  faire; 
et  le  debvons  prendre  en  bonne  part,  comme  d'une  main  tressage  et 
tresamie; 

Si  conslliam  ris  : 
Permute!  fpsis  expendere  nnmintbas,  quid 
Confenlat  nobis.  rebusqae  ait  uUle  noairia... 
Carier  est  iilis  bomo  quam  »lbi  : 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c'est  les  requérir 
qu'ils  yous  iectent  à  une  battaiilje,  ou  au  ieu  des  dez,  ou  de  telle  aul- 
tre  chose  de  laquelle  l'yssue  vous  est  incogneue  et  le  fruict  doub- 
teux. 
Il  n'est  point  de  combat  si  yiolent  entre  les  philosophes ,  et  si  as- 

fre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du  souverain  bien  de 
homme  :  duquel ,  par  le  calcul  de  Varro ,  nasquirent  deux  cents 
quatre  yingt  huict  sectes.  Qui  avt^m  de  mmmo  hono  disserUit,  de  Ma 
philosophiœ,'ratione  disputât. 

Très  mihi  conri?«  prope  dfssentire  Tidentar, 
Poscenies  varlo  multam  diveraa  palato  : 


8 


nid  dem  ?  guid  non  dem?  Reniiis  lu  quod  iabet  aller; 
uod  peiig,  id  laae  est  Inviaum  acidumqae  duobus  : 


nature  debyroit  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et  à  leurs  dé- 
bats. Les  uns  disent  nostre  bienestre  loger  en  la  vertu;  d'aultres,  en 
la  volupté  ;  d'aultres ,  au  consentir  à  nature  ;  qui  en  la  science ,  qui  à 
n'ayoir  point  de  douleur,  qui  à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparen- 
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ces;  et  à  celte  fantasia  semble  retirer  cett'  auUre  de  l'ancien  Pytha- 
goras, 

Mil  admirarl.  prope  res  est  ana.  Nom!oi, 
Solaque,  qaœ  po»8U  fac«r«  et  servare  beatom, 

qui  est  la  fin  de  la  secte  pyrrhonienne  :  Aristote  attribue  à  mag^na* 
iiimité  n'admirer  rien  :  et,  disoit  Arcbesilas,  les  soastenements  et 
Vestat  droict  et  inflexible  da  iugement,  estre  les  biens,  mais  les  con- 
sentements et  applications,  estre  les  yices  et  les  maulx;  il  est  vray 
qu'en  ce  qu'il  l'establissoit  par  axiome  certain ,  il  se  despartoit  du 
pyrrhonisme  :  les  pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le  souyerain 
bien  c'est  Vataraoeie,  qui  est  l'immobilité  du  iug^ement,  ils  ne  l'enten- 
dent pas  dire  d'une  façon  arfirmative  ;  mais  le  mesme  bransle  de  leur 
ame,  qui  leur  faictfuyr  les  précipices,  et  se  mettre,  à  couvert  du  se- 
rein ,  celuy  là  mesme  leur  présente  cette  fantasie,  et  leur  en  faict  re- 
fuser une  aultre. 

Combien  ie  désire  que,  pendant  que  ie  yis,  ou  quelque  aultre,  ou 
lustus  Lipsius,  le  plus  sçavant  bomme  qui  nous  reste,  d'un  esprit 
trespoly  et  iudicieux,  yrayment  fermain  à  mon  Turnebus,  eust  et 
la  volonté,  et  la  santé,  et  assez  de  repos,  pour  ramasser  en  un  re- 
gistre, selon  leurs  divisions  et  leurs  classes,  sincèrement  et  curieuse- 
ment autant  que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  l'ancienne 
philosophie  sur  le  subiect  de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs,  leurs  con- 
troverses, le  crédit  et  suitte  des  parts,  raf)p1ication  de  la  vie  des  auc- 
teurs  et  sectateurs  à  leurs  préceptes  ez  accidents  mémorables  et  exem- 
plaires :  le  bel  ouvrage  et  utile  que  ce  seroit  ! 

Au  demeurant ,  si  c'est  de  nous  que  nous  tirons  le  règlement  de 
nos  mœurs,  à  quelle  concision  nous  reiectons  nous?  car  ce  que  nos- 
tre raison  nous  y  conseille  de  plus  vraysemblable ,  c'est  généralement 
à  chascun  d'obéir  aux  lois  de  son  paYs ,  comme  porte  l'advis  de  So- 
crates,  inspiré,  dict  il,  d'un  conseil  divin;  et  par  là  que  veult  elle 
dire,  sinon  que  nostre  debvoir  n'a  aultre  règle  que  fortuite?  La  vé- 
rité doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  droicture  et  la  ius- 
tice,  si  l'bomme  en  cognoissoit  qui  eust  corps  et  véritable  essence,  il 
ne  l'attacheroit  pas  à  la  condition  des  coustumes  de  cette  contrée,  ou 
de  celle  là,  ce  ne  seroit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes, 
que  la  vertu  prendroit  sa  forme.  Il  n'est  rien  subiect  à  plus  conti- 
nuelle agitation  que  les  loix  :  depuis  que  ie  suis  nay ,  i'ay  veu  trois 
et  quatre  fois  recbanger  celles  des  Anelois  nos  voisins;  non  seule- 
ment en  subiect  politique,  qui  est  celuy  qu'on  veult  dispenser  de 
constance,  mais  au  plus  important  subiect  qui  puisse  estre,  à  sçavoir 
de  la  religion  :  de  quoy  i'ay  bonté  et  despit,  d'autant  plus  que  c'est 
une  nation  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  aultresfois  une  si 

S  rivée  accointance,  qu'il  reste  encores  en  ma  maison  aulcunes  traces 
e  nostre  ancien  cousinage  :  et  chez  nous  icy ,  i'ay  veu  telle  chose 
2 ni  nous  estoit  capitale,  devenir  légitime;  et  nous,  qui  en  tenons 
'aultres,  sommes  à  mesme,  selon  l'incertitude  de  la  fortune  gner-' 
riere,  d' estre  un  iour  criminels  de  leze  maiesté  humaine  et  divine^ 
nostre  iustice  tumbant  à  la  mercy  de  l'iniustice,  et,  en  l'espace  de 
peu  d'années  de  possession ,  prenant  une  essence  contraire.  Com- 
ment pou  voit  ce  dieu  ancien  plus  clairement  accuser  en  l'humaine 
cognoissance  l'ignorance  de  l'estre  divin,  et  apprendre  aux  hommes 
que  leur  religion  n'estoit  qu'une  pièce  de  leur  invention  propre  à 
lier  leur  société,  qu'en  déclarant,  comme  il  feit  à  ceulx  qui  en  re- 
cherchoient  l'instruction  de  son  trépied .  «  Que  le  vray  culte  à  chas- 
cun estoit  celuy  qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du  lieu  où  il  estoit?  » 
O  Dieu!  quelle  obligation  n'avons  nous  à  la  bénignité  de  nostre  sou- 
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Terafn  Créateur,  pour  avoir  derafaisé  nostre  créanee  de  ces  vaga- 
bondes et  arbitraires  dévotions,  et  l'avoir  loj^^ee  sur  resternelle  base 
de  sa  saincte  parole  !  Que  nous  dira  doncques  en  cette  nécessité  la 
philosophie?  <  Que  nous  suyvions  les  loix  de  nostre  paffs  :  >  c'est  à  dire 
cette  mer  flottante  des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un  prinee,  qvi  me 
pelfidront  la  iustice  d'autant  de  Couleurs ,  et  la  reformercnrt  en  autant 
de  visages,  qu'il  f  aura  en  eulx  de  changements  de  passieti  :  ie  ne 
puis  pas  avoir  le  lacement  si  flexible.  QUèffe  bonté  est  ce,  que  ie 
veoyois  hier  eff  crédit,  et  detnaifi  né  l'estre  pt«ls;  et. que  le  traiect 
d'une  rivière  faict  crime?  Quelle  vérité  est  ee  que  ces  mewtatgnes 
bornent ,  mensonge  au  moftde  qui  se  tient  au  delà  ? 

Mats  ils  sont  plaisants ,  quana ,  pour  donner  quelque  certitude  aux 
loix,  ils  disent  <^'it  ;f  aen  aulcunes  ferflves,  perpétuelles  et  immuables, 
qu'ils  nomment  naturelles,  qui  soût  empreintes  eu  l'humain  genre 

Ear  la  condition  de  leur  propre  essence  ;  et  de  celles  là ,  qui  en  fait 
9  nombre  de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins  :  signe  que 
c'est  une  marque  aussi  doubtense  que  le  reste.  Or,  ils  sont  si  desfor- 
tunei  (car  eomrhent  puis  ie  nomnmfer  cela,  sinon  desfortun«^  que 
d'un  nombre  de  toix  si  Inflny,  il  ne  s'en  rencontre  pas  au  moiiis  une 
que  la  fortune  et  témérité  du  sort  ayi  permis  estre  universellement 
receue  par  le  consentement  de  toutes  les  nations?  ) ,  ils  sont,  dis  ie, 
si  misérables,  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies^  ft  n'en  y  a 
une  seule  qui  ne  soH  coutredicte  et  oesadvoueer,  non  par  une  «ration, 
mais  Érar  plusieurs.  Or,  c'est  la  seule  enseigne  vravsemblable  par 
laquelle  ils  puissent  argumenter  aulcunes  lohc  naturelles ,  que  l'uni- 
yersité  de  l'ap^robatioo  :  car  ce  que  nature  noOs  auroit  yerita- 
blement  ordonné,  nous  l'ensuyvrions  sans  double  d'un  commun 
coiMeMemeut  ;  et  non  seulement  totrtè  nation ,  mais  tout  Ivomme 
particulier,  rcssentiroit  la  force  et  la  violence  qud  luy  ferotl  celuy 
qui  le  vouldroit  pôUher  «u  contraire  de  cette  loy.  Qu'ils  m'en 
montrent,  pour  veoir,  une  d«  cette  condition.  Protagoras  et  Arîs- 
ton  ne  donnoient  aultre  essence  à  la  lustleè  des  loix ,  que  l'aucto- 
rité  et  opinion  du  législateur  :  et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et 
l'honneste  pèrdoient  leurs  qnriHez ,  èi  demeuroitmt  des  noms  tains 
de  choses  indifferefiies  :  ThrAsymachUs ,  en  Platon,  estimfe  qu'il  n*y 
a  point  d'aulire  droict  que  la  comme^ité  do  superievr.  Il  n'est  chose 
en  quoy  le  monde  soH  si  divers  qu'en  cousturùes  et  loil  :  telle  chose 
est  icy  abominabler ,  qui  apporte  recommendatloft  arlleurs,  comme  en 
Laceèemoùe  la  subtilité  de  desrobber  ;  les  mariages  eirtre  les  proches 
sent  eapitalement  deffendils  entre  nous,  ils  sont  atHeurs  en  honneur  : 

dénM  esâè  férnntdr. 
In  qui  but  é(  naror  fénitm,  «  n«la  parentl 
luogUar,  et  pieta»  gemiaato  oreseit  amore  } 

le  meurtre  des  eàfants,  meurtre  des  pères  /  communication  des 
femmes ,  traficque  de  votories ,  licence  à  toutes  sortes  de  volnptez, 
fl  n'est  rien  eu  somme  si  extrême  qui  ne  se  tretive  reeeu  p«r  l'orge 
de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu'il  y  a  des  loit  natnrellés  y  comme  H  se  veoid  ez 
aultres  creittures  :  mais  en  nous  elles  sont  perdues  ;  cette  belle  raison 
humaine  s'ingerant  p^rrtevt  de  maislriser  et  commander,  brouillant 
et  confondant  le  visage  des  choses,  selon  sa  v«nité  et  inconstance; 
nihil  Uuqae  amplius  nffstrum  est  ;  quôd  nùsttufn  dieo ,  artig  èit.  Les 
subiects  ont  divers  bistres  et  diverses  considérations  ;  c'«rt  de  là 
que  s'en^ndre  principalement  ta  diversité  d'OpinloTis  ;  ime  natiOD 
regarde  un  sobieot  par  Un  visage^  et  s'arrestè  à  celtty  là;  l'aaltre 
par  nn  aultre. 
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Il  n'est  rien  si  horrible  à  ima^ner  qtic  de  manger  son  père  :  les 
peuples  qai  avoîent  anciennement  cette  coustume  la  prenoient  tou- 
.tesfoiâ  ponr  tesmoignage  de  pieté  et  de  bonne  affection ,  cherchants 
par  là  a  donner  à  leurs  primogeniteurs  la  plus  digne  et  honorable 
sépulture  ;  logeants  en  eulx  mesmes  et  comme  en  leurs  moelles  les 
corps  de  leurs  pères  et  leurs  reliques;  les  yiyifiants  aulcuuement 
et  régénérants  par  la  transfnutation  en  leur  chair  yifve .  au  moyen 
de  la  digestion  et  du  nourrissement  :  il  est  aysé  à  cousiaerer  quelle 
cruauté  et  abomination  c'eust  esté  à  des  hommes  abruyez  et  imbus 
de  cette  superstition,  de  iecter  la  despouille  des  parents  à  la  cor- 
ruption de  la  terre,  et  nourriture  des  bestes  et  des  yers. 

Lycnrgus  considéra  au  larrecin  la  yiyacité,  diligence,  hardfiesse 
et  adresse  qu'il  y  a  à  surprendre  quelque  chose  de  son  yoisin ,  et 
Futilité  qui  reyient  au  puDlic  que  chascun  en  regarde  plus  curieu- 
sement à  la  conseryation  de  ce  qui  est  sien  ;  et  estima  que  de  cette 
double  Institution  à  assaillir  et  à  defTendre^  il  s'en  tiroit  du  fruict  à 
la  discipline  militaire  (qui  estoit  la  principale  science  et  vertu  à 
qnoy  il  youloit  duire  cette  nation  )  de  plus  grande  considération  que 
n'estoit  le  desordre  et  l'iniustice  de  se  prévaloir  de  la  chose  d'aultruy. 

Bionysius  le  tyran  offrit  à  Platon  une  robbe  à  la  moife  de  Perse , 
longue,  damasquinée  et  parfumée;  Platon  la  refusa,  disant  qu'es- 
tant nay  homme,  il  ne  se  yestiroit  pas  volontiers  de  robbe  â» 
femme  :  mais  A riâtippus l'accepta,  ayecques  cette  response  «Que 
nul  accoustrement  ne  pouyoit  corrompre  un  chaste  courage.  >  Ses 
amis  tansoient  sa  lascheté  de  prendre  si  peu  à  cœur  que  Dionysiu» 
luy  eust  craché  au  visage  ;  «Les  pescheurs,  dict  il,  souffrent  bien 
cPestre  baignés  des  ondes  de  la  mer,  depuis  la  teste  iusqu'aux  pieds, 
pour  attraper  un  gouion.  >  Biogenes  layoit  ses  choulx ,  et  le  voyant 

Îasser,  «  Si  tu  sçayois  vivre  de  choulx,  tu  ne  ferois  pas  la  court  à 
_  un  tyran  :  >  à  quoy  Aristippus,  <  Si  tu  sçavois  vivre  entre  les 
hommes ,  tu  ne  layerois  pas  des  choulx.  •  Yoylà  comment  la  raison 
fournit  d'apparence  à  diyers  effects  :  c'est  un  pot  à  deux  anses,  qu'on 
peult  saisir  a  gauche  et  à  dextre  : 

BelIoAi.  o  terra  hottritif.  porMt  ; 
Bello  armantar  eqal;  bellum  haBcariiienta  mtaantar.- 
Sed  tameh  idem  olim  Curm  succédera  suelî 
Qanénpéûei,  et  freaa  lugo  tùnoordiÉ.  ferre, 
bpaa  ait  pacis. 

On  presehoit  Solon  de  n'espandre  pour  la  tiaûrt  tfe  soii  fils  des  larrbes 
impuissantes  et  inutiles  :  <  Et  c'est  pour  cela,  dict  il,  que  plus  iuste- 
ment  ie  les  espands,  qu'elles  sont  inutiles  et  impuissantes.  >  La  femme 
de  Socrates  rengregeoit  son  dneil  par  telle  circonstance  :  Oh  !  d^'in- 
iustemenf  le  font  mourir  ces  meschants  îugesî  <  Aimer<^îs  tu  donc- 
ques  mieulx  que  ce  feust  lustement  ?  »  luy  répliqua  il.  Nous  portons 
les  aureilles  percées  ;  les  Grecs  tenoient  cela  pour  uâe  teafqne  de 
servitude.  Nous  nous  cachons  pour  îoaïr  de  nôâ  femmes;  les  Indiens 
le  font  en  public.  Les  Scythes  imtnoloient  les  estrangiers  en  leurs 
temples;  ailleurs  les  temples  servent  de  franchise. 

!  lAdé  ftt^«r  T0fg1.  ^ttod  ftuAlntf'Trehloréin 

Odlt  aaiaque  locm,  qaBm  solol  eredat  habMidotf 
Essa  ueos,  quos  ipsa  colit. 

Yitf  (foff  parier  d'un  itt&e,  lequel,  ùt  if  rencoAtrolf  un  aspte 

I  cênlnet  ehtte  Bartolus  et  Baldus ,  et  cjuelqne  matière  agitée  de  plu- 

>  sietin  eolitrarretez  .  iitettoit  en  marge  de  son  livre,  <  Questioti  pour 

l'amy  :  >  c'est  à  dire  que  la  vérité  estûit  si  embrouillée  et  débattue i 
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qu'en  pareille  cause  il  pourroit  fayoriser  celle  des  parties  mie  bon 
Iny  sembleroit.  Il  ne  tenoit  qu'à  fauUe  d'esprit  et  de  suffisance , 
qu'il  ne  peust  mettre  partout ,  <  Question  pour  l'amy  :  >  les  adTocats 
et  les  iuges  de  nostre  temps  treuyent  a  toutes  causes  assez  de  biais 
pour  les  accommoder  où  bon  leur  semble.  A  une  science  si  infiilie, 
despendant  de  l'auctorité  de  tant  d'opinions,  et  d'un  subiect  si  ar- 
bitraire ,  il  ne  peult  estre  qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême 
de  iugements  :  aussi  n'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  advis  ne 
se  treuTent  divers  ;  ce  qu'une  compaifpie  a  iugé ,  l'aultre  le  loge 
au  contraire 4  et  elle  mesme  au  contraire  une  aultre  fois.  De  quoy 
nous  yeoyons  des  exemples  ordinaires,  par  cette  licence ,  qui  tacbe 
merveilleusement  la  cerimonieuse  auctorité  et  lustre  de  nostre  ios- 
tice,  de  ne  s'arrester  aux  arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres 
iuges  pour  décider  d'une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  pbilosopbiaues  touchant  le  yice 
et  la  yertu ,  c'est  cbose  où  il  n'est  besoing  de  s  estendre ,  et  où  il  se 
treuve  plusieurs  advis  ^ui  yalent  mieulx  leus  que  publiez  aux  foibles 
esprits,  Arcesilaus  disoit  n'estre  considérable  en  la  paillardise  de  quel 
costé  et  par  où  on  le  feust  :  Et  obscœnas  voluptates ,  H  natura  re- 
quirit,  non  génère ^  aut  loco,  atil  ordine,  sed  forma ,  œtate,  figura,  me- 
tiendas  Epicurw  putat....  Ne  amores  quidem  sanctos  a  sapiente  alienos 

esse  arbitrantur QwBramus,  ad  quant  usque  œtatem  iuvenes  amandi 

sint.  Ces  deux  derniers  lieux  stoïques,  et,  sur  ce  propos ,  le  reproche 
de  Dicaearchus  à  Platon  mesme ,  montrent  combien  la  plus  saine 
philosophie  souffre  de  licences  esloingnees  de  l'usage  commun ,  et 
excessirves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  de  l'usage;  il 
est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  :  elles  grossissent 
et  s'annoblissent  en  roulant,  comme  nos  rivières;  suyvezies  contre- 
mont  iusques  à  leur  source ,  ce  n'est  qu'un  petit  sourgeon  d'eau  à 
peine  recognoissable  «  qui  s'enorgueiljit  ainsin  et  se  fortifie  en  yieil- 
lissant.  Voyez  les  anciennes  considérations  (fui  ont  donné  le  pre- 
mier bransie  à  ce  fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d'horreur  et  de 
révérence;  yous  les  trouverez  si  legieres  et  si  délicates,  que  ces 
gents  icy,  qui  puisent  tout  et  le  ramènent  à  la  raison  >  et  qui  ne 
receoivent  rien  par  auctorité  et  à  crédit ,  il  n'est  pa^  merveille 
s'ils  ont  leurs  iugements  souvent  tresesloingnez  des  iugements  pu- 
blicques.  Gents  qui  prennent  pour  patron  l  image  première  de  na- 
ture, il  n'est  pas  merveille  si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils 
gauchissent  la  voye  commune  :  comme ,  pour  exemple ,  peu  d'entre 
eulx  eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de  nos  mariages  ; 
et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  communes  et  sans  obligation  : 
ils  rerasoient  nos  cerimonies;  Chrysippus  disoit  qu'un  philosophe 
fera  une  douzaine  de  culebuttes  en  public,  voire  sans  hault  de 
chausses ,  pour  une  douzaine  d'olives  ;  a  peine  eust  il  donné  advis  à 
Glisthenes  de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille,  à  Hippoclides,  pour 
luy  avoir  veu  faire  l'arbre  fourché  sur  une  table.  Metrocles  lascha 
un  peu  indiscrètement  un  pet,  en  disputant,  en  présence  de  son 
eschûle,  et  se  tenoit  en  sa  maison  caché  de  honte;  iusques. à  ce  que 
Grates  le  feut  visiter^  et  adioustant  à  ses  consolations  et  raisons 
l'exemple  de  sa  liberté,  se  mettant  à  peter  à  l'envy  avecques  luy,  il 
luy  esta  ce  scrupule,  et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoYque ,  plus 
franche ,  de  la  secte  peripatetique  plus  civile ,  lac^u'elle  iusques  lors  il 
avoit  suivy.  Ce  que  nous  appelions  Honnestete  de  n'oser  faire  A 
descouvert  ce  qui  nous  est  honneste  de  faire  à  couvert ,  ils  i'appe- 
loient  Sottise;  et  de  faire  le  fin  à  taire  et  desad vouer  ce  que  nature. 
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cotislame  et  nostre  désir  publient  et  Droclament  de  nos  actions  »  ils 
l'estimoient  Vice  :  et  leur  sembloit,  Que  c'estoit  affoler  les  mystères 
de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  sacraire  de  son  temple ,  pour  les 
c  xposer  à  la  veue  du  peuple  ;  et  Que  tirer  ses'  ieux  hors  du  rideau , 
c  'estoit  les  perdre  :  c'est  chose  de  poids  crue  la  honte;  la  recelation, 
I.*  eserration ,  circonscription»  parties  de  1  estimation  :  Que  la  volupté 
t  resingenieusement  faisoit  instance ,  sous  le  masque  de  la  vertu ,  de 
Il  'estre  prostituée  au  milieu  des  quarrefours ,  foulée  des  pieds  et  des 
yeulz  de  la  commune ,  trouvant  a  dire  la  dignité  et  commodité  de 
ses  cabinets  accoustumez.  De  là  disent  aulcuns  que  d'oster  les  bor- 
dels publicqucs ,  c'est  non  seulement  espandre  partout  la  paillardise 
qui  estoit  assignée  à  ce  lieu  là;  mais  encore  aiguillonner  les  hommes 
vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice,  par  la  malaysance  : 

jMœchiii  es  Aiifidias.  qui  vir,  Scieviae,  luUii  : 

Riralis  t<uerai  qui  luui.  Illd  vir  est. 
Cur  aliéna  plaçât  tibi.  qu»  taa  non  plaçât  nxor? 

Aiumquid  securus  non  potest  arrigere? 

Cette  expérience  se  diversifie  en  miUe  exemples  : 

NuIIiia  in  nrbe  fait  toia,  qui  tanière  fallet 

Uiorem  gratis.  Cnoiilane.  tuam. 
Dum  licuit  :  sed  ouno.  posltis  custodibos,  ingans 

Tarba  tututorum  est.  Ingeniosns  homo  es. 

On  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à  mesme ,  «  ce  qu'il  fai- 
soit :  »  il  respondit  tout  froidement,  <  le  plante  un  homme  :  »  ne 
rougissant  non  plus  d'estre  rencontré  en  cela ,  que  si  on  l'eust  trouvé, 
plantant  des  aulx. 

C'est,  comme  l'estime,  d'une  opinion  tendre ,  respectueuse,  qu'un 
grand  et  religieux  aucteur  tient  cette  action  si  nécessairement  obli- 
gée à  l'occultation  et  à  vergongne ,  qu'en  la  licence  des  embrasse- 
ments  cyniques  il  ne  se  peult  persuader  que  la  besongne  en  veinst 
à  sa  fin ,  aius  qu'elle  s'arrestoit  à  représenter  des  mouvements  lascifs 
seulement,  pour  maintenir  l'impudence  de  la  profession  de  leur 
eschole;  et  que,  pour  eslancer  ce  que  la  honte  avoit  contrainct  et 
retiré ,  il  leur  estoit  encores  aprez  besoing  de  chercher  l'umbre.  Il 
n'avoit  pas  veu  assez  avant  en  leur  desbauche  :  car  Diogenes,  exer- 
ceant  en  public  sa  masturbation ,  faisoit  souhait ,  en  présence  du 
peuple  assistant,  <  de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frot- 
tant. >  A  ceulx  qui  luy  demandoient  pourquoy  il  ne  cherchoit  lien 
plus  commode  à  manger  qu'en  pleine  rue  :  «  C'est ,  respondoit  il , 
que  i'av  faim  en  pleine  rue.  >  Les  femmes  philosophes,  qui  se  mes- 
loient  a  leur  secte ,  se  mesloient  aussi  à  leur  personne,  en  tout  lieu, 
sans  discrétion  ;  et  Hipparchia  ne  feut  receue  en  la  société  de  Grates, 
qu'à  condition  de  suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes  de  sa 
règle.  Ces  philosophes  icy  don  noient  extrême  prix  à  la  vertu ,  et 
rerusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la  morale  :  si  est  ce  qu'en 
toutes  actions  ils  attribuoient  la  souveraine  auctorité  à  l'eslection  de 
leur  sage ,  et  au  dessus  des  loix;  et  n'ordonnoient  aux  voluptez  aottre 
bride ,  que  la  modération ,  et  la  conserYation  de  la  liberté  d'aultruy. 

Heraclitus  et  Protagoras ,  de  ce  que  le  vin  semble  amer  au  ma- 
lade ,  et  gracieux  au  sain  ;  l'aviron  tortu  dans  l'eau ,  et  droict  à  ceulx 
qui  le  veoyent  hors  de  là ,  et  de  pareilles  apparences  contraires  qui 
se  treuvent  aux  subiects ,  argumentèrent  que  touts  subiects  avoient 
en  eulx  les  causes  de  ces  apparences;  et  qu'il  y  avoit  au  vin  quelque 
amertume  qui  se  rapportoit  au  goust  du  malade  ;  l'aviron ,  certaine 
qualité  courbe  se  ranportant  à  celay  qui  le  regarde  dans  l'eau ,  et 
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liînçi  é»  tout  le  rnto  :  qui  eU  dire  que  tout  est  en  IodIcs  choses ,  et 
|»ar  cQQseqoept  rian  ea  aulcane  ;  car  rien  n'est,  où  tout  est. 

Ce  tu  opinion  me  ramentoit  reiperience  que  nous  ayons,  qu'il* 
fi'est  aulcon  sens  ny  Tisage ,  on  droict ,  ou  amer ,  ou  douix ,  on  courbe, 
que  l'esprit  bnmain  ne  trouve  aux  escripts  qu'il  entrepreiid  de  foniN 
1er  :  en  la  parole  la  plus  nette,  pure  etparfaicte  qui  puisse  estre, 
combien  de  faulseté  et  de  mensonge  a  Ion  faict  naistre?  quelle  beresie 
p'jr  a  trouvé  des  fondements  assex  et  tesmoignages  pour  entreprendre 
et  pour  se  maintenir  Y  C'est  pour  cela  que  tes  aucteurs  de  telles  er* 
reurs  ne  se  veulent  iamais  despartir  de  cette  preuve  du  tesmoignage 
de  l'interprétation  des  mots.  Un  personnage  ae  dignité  ,  me  voulant 
approuver  par  auctorité  cette  qneste  de  la  pierre  philosopbale  où  il 
est  tout  plongé,  m'allejg^ua dernièrement  cinq  ou  six  passages  de  la 
Bible  sur  lesquels  il  disoit  s'estre  premièrement  fonaé  pour  la  des- 
charge  de  sa  conscience  (  car  il  est  de  profession  ecclésiastique  );  et, 
à  la  vérité,  l'invention  n  en  estoit  pas  seulement  plaisante ,  mais  en- 
cores  bien  proprement  accommodée  àladeffense  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  gaigne  le  crédit  des  fables  divinatrices  :  il  n'es 
pronostiqueur ,  s'il  a  cette  auctorité  qu'on  le  daigne  feuilleter ,  et 
rechercher  curieusement  touts  les  plis  et  lustres  de  ses  paroles ,  à  qui 
on  ne  face  dire  tout  ce  qu'on  vouldra,  comme  aux  Sibvlfes  ;  il  y  a  tant 
de  moyens  d'interprétation,  qu'il  est  malaysé  que,  de  biais  on  de  droict 
fil,  un  esprit  ingénieux  no  rencontre  en  tout  subiect  Quelque  air  qui 
luy  serve  à  son  poinct  :  pourtant  se  trenve  un  style  nubileux  et  doub- 
teux  en  si  fréquent  et  aneien  usage.  Que  l'aucteur  puisse  gaigner 
cela,  d'attirer  et  embesongner  à  soy  la  postérité,  ce  que  non  seule- 
ment la  suffisance ,  mais  autant,  ou  plus,  la  faveur  fortuite  de  la  ma- 
tière peoli  gaigner  ;  qu'au  desMurant  il  se  présente ,  par  bestise ,  ou 
par  finesse ,  un  peu  obscurément  et  diversement  ;  ne  luy  chaille  : 
nombre  d'esprits,  le  belnttants  et  secouants,  en  exprimeront  quan- 
tité de  formes ,  nu  selon,  ou  à  coeté^  ou  an  contraire ,  de  la  sienne, 
uni  luY  feront  toutes  faonneur  ;  il  se  verra  enrichy  des  moyens  de  ees 
aisciples ,  comme  les  régents  du  tandy.  C'est  ee  uni  t  »ict  Taloir 
plusieurs  cbosesde  néant,  qui  a  mis  en  crédit  ptnsienrs  escripts,  et 
les  t  charges  de  toute  sorte  de  matière  qu'on  a  voulu  ;  une  mesme 
chose  recevant  mille  et  mille ,  et  autant  qu'il  nous  plaist  d'images  et 
considérations  diverses. 

Est  il  possible  qu'Homère  ayt  Tonlu  dire  tout  ce  qu'on  luy  faict 
dire  ;  et  ou'il  se  soit  preste  à  tant  et  si  diverses  ligures ,  que  les  théo- 
logiens, législateurs,  capitaines,  philosophes,  toute  sorte  de  fenCs 
qui  traictent  sciences ,  pour  diversement  et  contrairement  qu'ils  les 
traictent ,  s'appuyent  de  luy ,  s'en  rapportent  à  luy  1  maistre  gênerai 
à  touts  offices ,  ouvrages  et  artisans  ;  gênerai  conseiller  à  toutes  en- 
treprinses  :  quiconque  a  eu  besoing  d'oracles  et  de  prédictions,  en  y 
a^  trouvé  pour  son  fkict.  Un  personnage  sçavant ,  et  de  mes  amis , 
c'est  merveille  quels  rencontres  et  combien  admirables  il  y  faict  nais- 
tre en  faveur  de  nostre  religion  ;  et  ne  se  peult  ayseement  despartir 
de  cette  opinion  ,  oue  ce  ne  soit  le  desseing  d'Homère  ;  si  luy  est  cet 
aucteur  aussi  familier  qu'à  homme  de  nostre  siècle  :  et  ce  qu'il  trenre 
en  fayeur  de  la  nostre ,  plusieurs  anciennement  l'avoient  trouvé  ei| 
faveur  des  leurs.  Voyez  démener  et  agiter  Platon  :  ehascun ,  s'ho- 
norant  de  rappliquer  k  soy,  le  couche  du  costé  qu'il  le  veult  ;  on  le 
promeine  et  l  insère  à  toutes  les  nouvelles  opinions  que  le  monde 
receoit  ;  et  le  différente  km  à  soy  mesnie ,  selon  le  qifferent  cours 
des  choses  ;  l'on  faict  desadvouer  à  son  sens  les  moeurs  licites  en  son 
siècle,  d'autant  qu'elles  sont  illicites  an  nostre  ;  tout  cela»  TifTement 
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et  puissainmenl ,  autaQt  qu'est  puissant  et  yif  l'esprit  de  l'interprète. 
Sur  ce  mesme  fondemept  qu'avoit  Heraclitus  et  cette  sienne  sen- 
tence, <  Que  toutes  clioses  ayoient  en  elle  les  visaffes  qu'on  y  trouyoit,» 
Democrilus  en  tiroit  une  toute  contraire  concfusioo,  c'est  «  que  les 
subiects  n'aToient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  j  trouvions  ;  »  et,  de 
ce  que  le  miel  estoit  douU  à  Vun  et  amer  i  l'aultre ,  il  argumentoit 
qu'il  n'estoit  ni  doulx,  ni  amer.  Les  pyrrboniens  diroient,  qu'ils  ne 
sçayeut  s'il  est  doulx  ou  amer,  ou  n^  l'un,  ny  l'aoltre,  ou  touts  les 
deux  ;  car  ceulx  ey  gaignent  tousiours  le  hault  point  de  la  dubilation. 
Les  cyrenaienstenoient  que  rien  n'estoit  perceptible  parle  dehors, 
et  que  cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous  toucboit  par  l'in- 
terne attoucbemenl ,  comme  la  douleur  et  la  yolupté  ;  ne  recognois- 
^ants  nylon,  ny  couleur^  mais  certaines  affections  seulement  qui 
nous  en  yenoient  ;  et  que  l'homme  n'ayoit  anltre  siège  de  son  iueer 
ment.  Protagoras  estimoit  <  estre  yray  à  cbascun  ce  qui  semble  à 
chascun.<>  Les  épicuriens  logent  aux  sens  tout  iurement,  et  en  la 
notice  des  choses,  et  en  la  yplupté»  Platon  a  youlnlei  iugement  de  1^ 
yerité,  et  la  yerité  mesme,  retirée  des  opinions  et  des  sens,  appar-- 
tenir  à  l'esprit  et  à  la  cogitation. 

Ce  propos  m>  porté  sur  la  considération  des  sens ,  ausquels  gist  Iq 
plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre  ignorance,  "tout  ce  qui 
se  cognoist,  il  se  cognoist  sans  double  parla  faculté  du  cognoissant  ; 
car  puisque  le  iugement  vient  de  l'opération  de  celuy  qui  iuge,  c'est 
raison  que  cette  opération  il  la  pariace  par  ses  moyens  et  volonté , 
non  parlacontraincte  d'aultruy,  comme  itadviendroitsi  nouscognois*' 
sions  les  choses  par  la  force  et  selon  la  loy  de  leur  essence.  Or,  toute 
cogooissance  s'achemine  en  nous  par  les  sens  ;  ce  sont  nos  maistres^: 

Via  qu'a  manUt  (I4«t 
Proiina  ferl  lliiqBSB9in  ip  pfc^iu.  tampltqiM  i|i«i)lif  t 

la  seieuce  eommenee  par  eutx ,  et  se  resoult  en  eulx.  Aprec  tout ,  nous 
ne  sçaurions  non  plus  qu'une  pierre ,  si  nous  ne  sçavions  qu'il  y  a  son> 
odeur,  lumière,  saveur,  mesure,  poids,  mollesse,  dureté,  aspreté, 
couleur ,  polisseure,  largeur ,  profondeur  :  voylà  le  plan  et  les  prin- 
cipes de  tout  le  bastiment  de  nostre  science  ;  et  selon  aulcuns,  (Science 
n'est  rien  aultre  chose  que  Sentiment.  Quiconque  ne  peult  poulser  à 
contredire  les  sens ,  il  me  lient  à  la  gorge  ;  il  ne  me  sçauroit  faire  re- 
culer plus  arrière  :  les  sens  sont  le  commencement  et  la  fin  de  l'hu- 
maine cognoissance  : 

InvenlM  prialf  «b  itmibiu  mm  cretlim 
Aotltlam  Terij  neqae  teniui  potse  refeltl... 

8al4  malora  Me  pom,  quain  aenaa*,  habari 
«NI? 

Qu'an  leur  altribue  le  iqoins  qu'on  pourra,  tousiours  faudra  il  leur 
donner  cela,  que,  par  leur  yoye  et  entremise,  s'achen^ine  tonte  nostre 
iustruciion*  Cloero  dict  que  Chrysippus,  hyant  essayé  de  rabattre  de 
la  force  des  sf  ns  et  de  leur  yertu ,  se  représenta  à  sot  mesme  des  ar- 
guments au  contraire,  et  des  oppositions  si  véhémentes,  qu'il  n*y  peut 
satisfaire  :  sur  quo^  Gameades,  qui  maintenoit  le  contraire  party,  se 
yaptoH  de  se  servir  des  armes  ipesmes  ^t  paroles  de  Ghrvsippus 
pour  le  combattre,  et  s^escrioit  à  cette  cause  contre  Inr  :  «  O  misé- 
rable ,  ta  force  t'a  perdu  ?»  Il  n'est  anlcun  ai)surde,  selon  nous .  plus 
extrême,  que  de  maintenir  que  le  feu  n'esehanflè  point,  que  ta  lu- 
mière ii'esclaire  point ,  qu'il  n*y  a  point  de  pesanteur  au  fer  ny  de  fer- 
meté ,  <{ui  sont  notices  que  nous  apportent  les  sens  ;  ny  créance  ou 
science  en  Thomme  qui  se  puisse  comparer  à  eelle  là  en  certitude. 
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La  première  considération  que  i'ay  sur  le  subiect  des  sens,  est  q«e 
ie  mets  en  doubte  que  l'homme  soit  pourveu  de  jtouts  sens  naturels, 
(e  veois  plusieurs  animaulx  qui  Tivent  une  y\e  entière  et  parfaicte , 
les  uns  sans  la  yeue,  aultres  sans  l'ouïe  :  qui  sçait  si ,  à  nous  aussi ,  il 
ne  manque  pas  encores  un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres  sens? 
Car ,  s'il  en  manque  quelqu'un ,  nostre  discours  n'en  peult  descouvrir 
le  default.  C'est  le  privileee  des  sens  d'estre  l'extrême  borne  de 
uostre  appercevance  :  il  n  v  a  rien  au  delà  d'eulx  qui  nous  puisse 
servir  à  les  descouvrir  ;  Yoire  ny  l'an  des  sens  ne  peult  descouvrir 
l'aultre  : 

An  pol«runt  ocolot  aDret  ivpnheDdere)  an  auras 
Tact  ut  ?  ail  bouc  porro  taciuai  kapor  arcuei  oris? 
An  coiiraiabant  naret,  oculive  refiiicenl? 

ils  font  trestouts  la  ligne  extrême  de  nostre  faculté  : 

Saorsunt  ouiqae  potettas 
Olftta  «tt,  *ua  tU  calqua  eii? 

Il  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  naturellement  aveu- 
gle, qu'il  n'y  veoid  pas;  impossible  de  luy  faire  désirer  la  veue ,  et 
regretter  son  default  :  parquoy  nous  ne  debvons  prendre  aulcune 
asseurance  de  ce  que  nostre  ame  est  contente  et  satisfaicte  de  ceulx 

Sue  nous  avons  ;  veu  qn'elle  n'a  pas  de  quoy  sentir  en  cela  sa  mala- 
ie  et  son  imperfection,  si  elle  y  est.  Il  est  impossible  de  dire  chose 
à  cet  aveugle  ,  par  discours ,  argument ,  ny  similitude ,  qui  loge  en 
son  imagination  aulcune  appréhension  de  lumière,  de  couleur,  et 
de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus  arrière  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évi- 
dence. Les  aveugles  naiz  qu'on  veoid  désirer  à  veoir,  ce  n'est  pas 
pour  entendre  ce  qu'ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous  qu  ils 
ont  à  dire  quelque  chose ,  qu'ils  ont  quelque  chose  i  désirer  qui  est 
en  nous ,  laquelle  ils  nomment  bien ,  et  ses  effects  et  conséquences  ; 
mais  ils  ne  sçavent  pourtant  pas  que  c'est^  ny  ne  l'appréhendent  ny 
prez  ny  loing. 

I'ay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison ,  aveugle  nay,  au  moins 
aveugle  de  tel  aage  qu'il  ne  sçait  que  c'est  que  de  veue  :  il  entend  si 
peu  ce  qui  luy  manque  ,  qu'il  use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles 

f propres  au  veoir,  et  les  applique  d'une  modo  toute  sienne  et  particu- 
iere.  On  lui  presentoit  un  enfant,  duquel  il  esloit  parrain;  l'ayant 
prins  entre  ses  bras  :  <  Mon  Dieu ,  dict  il,  le  bel  enfant!  qu'il  le  faict 
beau  venir  !  qu'il  a  le  visage  gay  !  >  Il  dira,  comme  l'un  d'entre  nous, 
«Cette  salle  a  une  belle  veue;  il  faict  clair  ;  il  faict  beau  soleil.»  Il  y 
a  plus  :  car ,  parce  que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse ,  la  paulme, 
la  bute ,  et  qu'il  l'a  oui  dire ,  il  s'y  afl'ectionne ,  s'y  empesche ,  et  croit 
y  avoir  la  mesme  part  que  nous  y  avons  :  il  s'y  jpicque  et  s'y  plaist, 
et  ne  les  receoit  pourtant  que  par  les  aureilles.  On  luy  crie  (]^ue  voyià 
un  lièvre,  quand  on  est  en  quelque  belle  splanade  où  il  puisse  pio- 
quer  ;  et  puis  on  luy  dict  encores  que  voylà  un  lièvre  prins  :  le  voylà 
aussi  fier  de  saprinse,  comme  il  oit  dire  aux  aultres  qu'ils  le  sont. 
L'esteuf ,  il  le  prend  à  la  main  gauche ,  et  le  poulse  à  tout  sa  raquette  : 
de  la  harquebuse,  il  en  tire  à  radventure,  et  se  paye  de  ce  que  ses 
gents  luy  disent  ^u'il  est  ou  haalt  ou  costier. 

Que  sçait  on  si  le  genre  humain  faict  une  sottise  pareille,  à  faulte 
de  quelçiue  sens ,  et  que  par  ce  default  la  pluspart  du  visage  des  choses 
nou|  soit  caché  t  Que  sçait  on  si  les  difficultez  ^ne  nous  trouvons  en 
plusieurs  ouvrages  de  nature  viennent  de  là?  et  si  plusieurs  effects  des 
animaulx,  qui  excédent  nostre  capacité,  sont  produicts  par  la  faculté 
de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire?  et  si  aulcuns  d'entre  eux  ont 
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une  vie  plus  pleine  par  ce  moyen  >  et  plus  entière  que  la  nostre  ! 
Nous  saisissons  la  pomme  quasi  par  touts  nos  sens  ;  nous  y  trouvons 
de  la  roug[eur;de  la  polisseure,  ae  Todeur  et  de  la  doulceur  :  oultre 
cela,  elle  peult  avoir  d'aultres  vertus,  comme  d'asseicher  ou  restrein- 
dre ,  ausqucUes  nous  n'avons  point  de  sens  qui  se  puisse  rapporter. 
Les  proprielez  que  nous  appelions  occultes  en  plusieurs  choses, 
comme  a  l'aimant  d'attirer  le  fer,  n'est  il  pas  vraysemblable  qu'il  y 
a  des  facuUez  sensitifvesen  nature  propres  a  les  iuger  et  à  les  apper- 
cevoir,  et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  apporte  l'ignorance 
de  la  yraye  essence  de  telles  choses?  C'est,  à  l'adventure,  quelque 
sens  particulier  qui  descouvre  aux  CQqs  L'heure  du  matin  et*  de  mi- 
Duict,  etlesesmeutà  chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout  usage 
et  expérience ,  de  craindre  un  esparvier ,  et  non  un'  oye  ny  un  paon, 
plus  grandes  bestes-,  oui  advertit  les  poulets  de  la  qualité  hostile  qui 
est  au  chat  contre  eulx^  et  à  ne  se  desûer  du  chien;  s'armer  contre 
le  miaulement,  voix  aulcunement  flatteuse,  non  contre  l'abbayer, 
voix  aspre  et  querelleuse;  aux  frelons,  aux  fourmis,  et  aux  rats,  de 
choisir  tousiours  le  meilleur  fromage  et  la  meilleure  poire ,  avant  que 
d'y  avoir  tasté  ;  et  qui  achemine  le  cerf,  l'elephant,  le  serpent,  a  \à 
co^noissance  de  certaine  herbe  propre  à  leur  guarison.  Il  n'y  a  sens 
qui  n'ayt  une  grande  domination ,  et  c^ui  n'apporte  par  son  moyen 
un  nombre  inhni  de  cognoissances.  Si  nous  avions  a  dire  l'intelli- 
gence des  sons,  de  l'harmonie,  et  de  la  voix,  cela  apporteroit  une 
confusion  inimap[inable  à  tout  le  reste  de  nostre  science  :  car,  oultre 
ce  qui  est  attache  au  propre  effect  de  chasque  sens ,  combien  d'argu- 
ments ,  de  conséquences  et  de  conclusions  tirons  nous  aux  aultres 
choses,  par  la  comparaison  d'un  sens  à  l'auUre?  Qu'un  homme  en- 
tendu imagine  l'humaine  nature  originellement  sans  la  veue,  et  dis- 
coure combien  d'ignorance  et  de  trouble  luy  apporteroit  un  tel  default, 
combien  de  ténèbres  et  d'aveuglement  en  nostre  ame  ;  on  verra  par 
là  combien  nous  importe,  à  la  cognoissance de  la  vérité,  la  privation 
d'un  aultre  tel  sens ,  ou  de  deux ,  ou  de  trois ,  si  elle  est  en  nous.  Nous 
avons  formé  une  vérité  par  la  consultation  et  concurrence  de  nos 
cinq  sens  :  mais  à  l'adventure  falloit  il  l'accord  de  huict ,  ou  de  dix 
sens,  et  leur  contribution ,  pour  l'appercevoi^  certainement,  et  en 
son  essence. 

Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l'homme ,  elles  la  com- 
battent principalement  par  l'incertitude  et  foiblesse  de  nos  sens  : 
car,  puisque  toute  cognoissance  vient  en  nous  par  leur  entremise  et 
moyen,  s  ils  faillent  au  rapport  qu'ils  nous  font,  s'ils  corrompent  on 
altèrent  ce  qu'ils  nous  charrient  du  dehors,  si  la  lumière  qui  pareulx 
s'escoule  en  nostre  ame,  est  obscurcie  au  passage,  nous  n'avons 
plus  que  tenir.  De  cette  extrême  dilBculté  sont  nées  toutes  ces  fan- 
tasies  :  <  Que  chasque  subiecl  a  en  soy  tout  ce  que  nous  y  trouvons  ; 
Qu'il  n'a  rien  de  ce  que  nous  y  pensons  trouver  :  >  et  celle  des  épicu- 
riens, «  Que  le  soleil  n  est  non  plus  grand  que  ce  que  nostre  veue  le  iuge  : 

Qoldqald  Id  est.  nihllo  fertur  matore  figora. 
QaaDi,  uosirii  ooulis  quam  ccroimus,  tssa  ? idelar  : 

f 

Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à  celuy  qui 
en  est  voisin ,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est  esloingné,  sont  toutes 
deux  vrayes  : 

Née  tamea  htc  ocolo*  falli  concedimus  hilum... 
l'roinde  animi  viiium  hoo  oculis  adflugere  noli  : 

et  resoluement,  Qu'il  n'y  a  aulcnne  tromperie  aux  sens  ;  qu'il  fauU 
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passer  à  lenr  meroy»  et  chercher  ailleurs  des  raisons  pour  excuser  la 
difîTerence  et  contradiction  que  nous  y  trouvons,  voire  inventer  tonte 
aullre  mensonge  et  resverie  (ils  en  viennent  insques  là),  plustost  qae 
d'accuser  les  sens.  »  Timagforas  iuroit  que  pour  presser  ou  biaiser 
son  œil,  il  n'avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lumière  de  la  chan- 
delle, et  que  cette  semblance  venoit  du  vice  de  l'opinion ,  non  de 
Tinstrument.  De  toutes  les  absurdités  la  plus  absurde,  aux  épicuriens, 
est  deaadfoueT  la  force  et  l'efTect  des  sens  : 

Pr«ln<f«f  qùod  in  qaoque  est  hlf  rlaott  lem^ore,  Terum  «t. 
Kl,  il  non  puterti  rallo  dlssot? ère  eauaam. 
*        (Jar  M,  qu0  fuerint  tuxliin  quadrata,  procul  siot 
Vi;a  rotunda  ;  lamen  pr«>iai  ratlonU  ê^eniem 
Reddere  m«ndoM  causas  utriusqae  fl^ute , 
Utiam  mauiboi  manifesta  toit  enittere  quaqaam^ 
£l  Tiolare  fldem  prlmam,  at  confellere  tota 
FuQdamenUi.  qaibus  nlxalor  vlta,  aalusque  : 
JioB  modo  eolm  railo  raat  omoU,  vlta  queqae  ipat 
Ijoneidat  extemplo,  niil  oradera  aensibui  aasit, 
Prttcipitesque  locos  viiare,  et  colora,  qa»  lint 
^  io  goBore  boo  fugienda. 

Ce  conseil  désespéré,  et  si  peu  philosophique,  ne  représente  aultre 
chose,  sinon  que  l'humaine  science  ne  se  peuU  maintenir  que  par 
raison  desraisonnable,  folle,  et  forcenée;  mais  qu'encores  vault  il 
>mieulx  que  l'homme,  pour  se  faire  valoir,  s'en  setve,  et  de  tout 
aultre  r«mede  tant  fantastique  soit  il,  que  d'ad?ouer  sa  nécessaire 
bestise  :  vérité  si  desadtantageuse.  II  ne  peutt  fuyr  que  les  sens  ne 
s^ent  les  souverains  maistres  de  sa  cognoissance  :  mais  ils  sont  incer- 
tains, et  falsifiables  à  toutes  circonstances:  c'est  là  où  il  fault  battre 
à  ottltrance,  et,  si  les  forces  iustes  lut  faillent,  comme  elles  font,  y 
employer  l'opiniastreté,  la  témérité,  fimpudence.  Au  cas  que  ce  que 
disent  les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  nous  n'avons  pas  de 
science,  si  les  apparences  des  sens  sont  faulses  ;  >  et  que  ce  que  disent 
les  stoïciens  soit  vray  aussi,  «  Que  les  apparences  des  sens  sont  si 
lilulses,  qu'elles  ne  nous  peuvent  produire  aulcune  science  :  *  nous 
inclurons ,  aux  despeus  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmatistes, 
Qu'il  n'y  a  point  de  science. 

Quant  à  1  erreur  et  incertitude  de  l'opération  des  sehs,  cfaascun  s'en 
peult  fournir  autant  d'exemples  qu'il  luy  plaira  :  tant  les  faulles  et 
tromperies  qu'ils  nous  font  sont  ordinaires.  Au  retentir  d'dK  vafon  , 
le  son  d'une  trompette  semble  venir  devant  nous,  qui  tient  d'ttae 
lieue  derrière  : 

Cls(ante«qno  pfocuil  medio  de  KdrgUtf  moôtet, 
Glaistbtts  ioler  qnoa  liber  palet  eiiies.  idem 
Apparent,  et  looge  di? olsl  licel,  ingent 
Ijisula  oonlunctis  lameo  ex  bis  una  videtur... 
fit  togvto  ad  poppiB  coites  campiqifè  ? identa^ 
Quot  agliDU»  priBier  navim,  veMsqaa  volamua... 

Ubi  in  medio  nobi»  equus  acer  obbœslt . 
Plomtoe.  eqai  corpus  iraottetstim  ferre  tidetar 
Vis^  et  la  adversaBd  fluaièa  eoatriKiéro  rapUla  » 

A  manier  une  balle  de  barquebuse  soubs  le  second  doigt,  celuy  du 
milieu  estant  entrelacé  par  dessus ,  Il  fault  extrêmement  se  contrain- 
dre pour  adTouer  qu'il  n'y  en  ayt  qu'une,  tant  le  sens  nous  en  re- 
présente deux.  Car  que  les  sens  soient  maintesfots  maistres  âù  dis- 
cours ,  et  le  contraignent  de  recevoir  des  impressions  qu'il  sçait  et 
luge  eslre  faulses,  il  se  veoid  à  touts  coups,  le  laissé  à  part  celuy  de 
l'attouchement,  qui  a  ses  fonctions  plus  Toisines,  plus  vifves  et  sub- 
stancielles,  qui  renverse  tant  de  fois,  par  l'effect  de  la  douleur  qu'il 
iW^f  to  *u  corps,  toutes  ces  belle»  résolutions  stoïques,  et  contrainct 
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de  crier  ati  yehtre  celuy  qui  a  establ y  en  son  atne  ce  àogtae  avecques 
toute  resolation,  <  Que  la  cholique ,  comme  toute  atrltre  maladie  et 
donlear,  est  chose  indifférente,  fî'ayàtit  la  forcé  de  rien  rabbattre  du 
soavèraiti  bonhetir  et  félicité  en  laquelle  16  sa^e  est  logé  par  sa 
yertu  ;  >  il  n'est  cœur  si  mol,  que  le  soii  de  nos  tabourins  et  de  nos 
trompettes  n'escnauffe,  ny  si  dur,  que  la  dOulceur  de  la  musique 
n'esyeitle  et  te  chatouille  ;  tilf  ame  si  revesche,  qui  ne  se  sente  tou^ 
chee  de  cfuelqUe  référence  à  considérer  cette  yastité  sombre  de  nos 
enlises,  la  diversité  d'ornements  etotdre  de  nos  cerimonies,  et  ovCtr 
\ë  Mti  devotieux  de  nos  orgfuès,  et  l'harmonie  si  posée  et  religieuse  de 
nos  yoit  :  ce'ult  mesmes  qui  y  entrent  avecques  mespris  sentent 
quelque  ftisson  dans  le  coDur,  et  quelque  horreur  t  qui  les  met  en 
aesflance  de  teUr  opinion.  Qfuant  a  mot  ie  ne  m'estime  point  assez 
fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d'Horace  et  de  Catutie,  chantez 
d'une  voix  suffisante  par  une  belle  et  ieùne  bouche  :  et  Zenon  avoit 
raison  de  dire  que  la  toit  esfoit  la  fleur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu 
faire  accroire  qu'un  homme,  que  touts  hous  aultres  François  cognoi&- 

ertne     w«'a'ir/\if  itfvmrkcâ    an  rhih  rarifoni  noe  viki*e  nti'îl  av/\î#    ^aÎAl»  i  <«.<*:f- 


de  crédit  à  donner  prix  et  façon  aux  ouvrages  qui  passent  k  sa  mercy  ! 
Sur  quoy  Philoxenus  ne  feut  pas  fascheux,  en  ce  qu'oyant  un  liseur 
donner  mauvais  ton  à  quei<|ue  sienne  composition,  il  se  printà  fouler 
aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estoit  a  luy,  disant  :  c  le  romps  ce 
qui  est  â  tôy  ;  comme  tu  corromps  ce  qui  est  à  moy.  »  A  quoy  faire, 
ceulx  mesmes  qui  se  sont  donné  la  mori  d'une  certaine  resolution  « 
destournoient  ils  la  face  pour  ne  vepir  le  coup  qu'ifs  se  faisoient 
donner?  et  ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et  commandent  qu'on 
les  incise  et  cautérise,  pourquoy  ne  peuvent  ils  soustenir  la  veue  des 
apprest,  utils  et  opération  du  chirurgien  ;  attendu  que  la  yeue  ne 
doibt  avoir  autcune  participation  à  cette  douleur?  cela,  ne  sont  ce 
pas  propres  exemples  à  yerifier  Tauctorité  que  les  sens  ont  sur  le 
discours?  iVous  avons  heau  sçavoir  que  ces  tresses  sont  empruntées 
d'un  page  ou  d'un  laquay  ;  que  cette  rougeur  est  venue  d'I^aigne, 
et  cette  blancheur  et  pousseure,  de  la  mer  oceane  ;  encores  fault  il 
que  la  veUe  nous  force  d'en  trouver  le  subieci  plus  aimable  et  plus 
agreahle,  contre  tcrute  raison  :  car  en  cela,  il  n'y  a  rieù  du  sien. 

kut«i[mitf  difto  ;  ÉéMftif,  atfr«4<i«  («tftffitoé 

CriiAiQa  :  pan  nitntma  est  ipsi  pAelia  tal; 
8lBpe.  obi  ait  qnod  am«i.  Intér  tam  maKa  re(iûfrâs  ; 

Dacfplt  bac  ot\î\<ii  aglàé  àïr^  aifror. 

dombien  donnent  k  la  force  des  sens^  les  poëtcs  qui  fofit  |iiareiM« 
esperdu  de  l'amour  ae  son  umbre> 

C»neMi|(M  «Iratkr,  qv\Mi  aslflitrablllé  tpM) 
'  Sa  cuplt  improdena:  et,  qoi  probat,  ipse  probator: 

Dudiqae  petit,  pelitur  ;  (larltarqae  aeceAdlt.  et  ardet  ; 

et  l'entendement  de  Pygmalion  si  troublé  par  l'imptession  de  la  yeue 
de  sa  statue  d'ivoire,  qu'il  l'aime  et  la  serve  pour  vifve  I 

Êicnla  dat.  reddiqoe  patat;  teqaitorqne.  tenelque, 
t  credii  taocit  dtgfiix  Intidriré  membrit} 
£t  meluit,  prataos  veniat  ne  livor  in  artui. 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de  fer  clair- 
semez,  qui  soit  suspendue  au  bauU  des  tours  Nostre  Dame  de  Paris, 
il  verra,  par  raison  évidente,  qu'il  est  impossible  qu'il  eh  tumbé,  et  si 
ne  se  sçauroit  garder  (  s*il  n  a  accoustumé  le  mesiier  des  couvreurs  ) 
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qife  la  veue  de  cette  haulteur  extrême  ne  l'espovante  et  ne  le  tran- 
sisse :  car  nous  avons  assez  i  faire  de  nous  asseurer  aux  galeries  aui 
sont  en  nos  clochiers»  si  elles  sont  façonnées  à  iour ,  encores  qu'elles 
soient  de  pierre  ;  il  y  en  a  qui  n'en  peuvent  pas  seulement  porter  la 
pensée.  Qu  on  iecte  une  pouitre  entre  ces  deux  tours,  d'une  grosseur 
telle  qu'il  nous  la  fault  à  nous  promener  dessus,  il  n'y  a  sagesse  phi- 
losophique de  si  grande  fermeté  qui  puisse  nous  donner  conrage  d'y 
marcher,  comme  nous  ferions  si  elle  estoit  à  terre.  l'ay  souvent  es- 
sayé cela  en  nos  montaignes  de  deçà,  et  si  suis  de  ceulx  qui  ne 
s'efTro^ent  que  médiocrement  de  telles  choses,  que  le  ne  ponvois 
souffrir  la  veue  de  cette  profondeur  infinie,  sans  horreur  et  tremble- 
ment de  iarrets  et  de  cuisses;  encores  qu'il  s'en  fallust  bien  ma  lon- 
gueur que  ie  ne  feusse  du  tout  au  bord,  et  n'eusse  sceu  cheoir  si  ie 
ne  me  reusse  porté  à  escient  au  dangier.  l'y  remarquajr  aussi,  quelque 
hauteur  qu'il  y  eust,  que  pourveu  qu'en  cette  pente  il  se  présentas! 
un  arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue  et  la  di- 
viser, cela  nous  allège  et  donne  asseurance,  comme  si  c'estoit  chose 
de  quoy  à  la  cheute  nous  peussions  recevoir  secours  ;  mais  que  les 
précipices  coupez  et  unis,  nous  ne  les  pouvons  pas  seulement  regarder 
sans  tonrnoyement  do  teste  :  ut  despici  tine  vertigine  timul  oculorum 
animique  non  posait  qui  est  une  évidente  imposture  de  la  veue.  Ce 
feut  pourquoy  ce  beau  philosophe  se  creva  les  yeulx,  pour  deschar^er 
l'ame  de  la  desbauche  qu'elle  en  recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus 
en  liberté  ;  mais ,  à  ce  compte,  il  se  debvoit  aussi  faire  estoupper  les 
aureilles,  que  Theophrastus  dict  estre  le  çlus  dangereux  instrument 
que  nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions  violentes  à  nous  trou- 
bler et  changer,  et  se  debvoit  priver  enfin  de  touts  les  aultres  sens, 
c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa  vie  ;  car  ils  ont  touts  cette  puissance 
de  commander  nostre  discours  et  nostre  ame.  Fit  etiam  sape  specie 
•quadam,  sœpe  vocum  gravitait  et  cantibus ,  vt  peUantur  animi  vehe- 
mentiwf  sœpe  etiam  cura  et  timoré.  Les  médecins  tiennent  qu'il  y  a 
certaines  complexions  qui  s'agitent,  paraulcuns  sons  et  instruments, 
iusques  à  la  fureur.  l'en  ay  veu  qui  ne  pouvoient  ouïr  ronger  un  os 
souDs  leur  table,  sans  perdre  patience;  et  n'est  aueres  homme  qui  ne 
se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  font  les  limes  en  raclant  le 
fer  ;  comme ,  à  ouYr  mascber  prez  de  nous,  ou  ouïr  parler  quelqu'un 
qui  ayt  le  passage  du  gosier  on  du  nez  empesché ,  plusieurs  s'en  es- 
meuvent  rasques  à  la  cholere  et  la  haine.  Ce  fleutcur  protocole  de 
Gracchns,  qui  amoUlssoit,  roidissoit  et  contonrnoit  la  voix  de  son 
maistre  lorsqu'il  haranguoit  à  Rome,  à  quoy  servoit  il,  si  le  mouve- 
ment et  qualité  du  son  n  avoit  force  à  esmouvoir  et  altérer  le  iu^ement 
des  auditeurs?  Yrayement  il  y  a  bien  de  quoy  faire  si  grande  leste  de 
la  fermeté  de  cette  belle  pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer  au 
bransle  et  accidents  d'un  si  legier  vent  ! 

Cette  mesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre  entendement, 
ils  la  receoivent  à  leur  tour;  nostre  ame  par  fois  s'en  revencbe  de 
mesme  :  ils  mentent  et  se  trompent  à  l'envy.  Ce  que  nous  veoyons  et 
oïons,  agitez  de  cholere,  nous  ne  l'oïons  pas  tel  qu'il  est  : 

Etiolem  gemlQum,  et  daplICM  se  osteodere  Thebat  : 
l'obiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau  qu'il  n'est; 

Rliilllmodit  Igltnr  praTa»  lurpAtqae  Tldemas 
Esse  lo  delloiisi  tammoqae  In  honore  rlfere; 

et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur;  à  un  homme  en- 
nuyé et  affligé ,  la  clarté  du  iour  semble  obscurcie  let  ténébreuse.  Nos 
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sens  sont  non  sealement  altérez ,  mais  souYeDt  hebeslez  da  tout  par  * 
les  passions  de  l'ame  :  combien  de  choses  veoyons  nous,  que  nous  n'ap« 
percevons  pas  si  nous  ayons  nostre  esprit  empesché  ailleurs  ? 

In  rèbas  qiioqae  apertts  nosoere  poMis, 
.SI  non  adTonas  aiitmiim,  proinde  eue.  quasi  omnl 
Tempore  semoliB  fuerial,  loufeque  ramoias  : 

il  semble  que  l'ame  retire  au  dedans ,  et  amuse  les  puissances  des 
sens.  Par  ainsin,  et  le  dedans  et  le  dehors  de  Tbomme  est  plein  de 
foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparie  nostre  vie  à  un  songe  ,  ont  eu  de  la  raison , 
à  l'adirenture ,  plus  qu'ils  ne  pensoient.  Quand  nous  songeons,  nostre 
ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  facultez,  ne  plus  ne  moins  que  quand 
elle  veille  ;  mais  si  plus  mollement  et  obscurément ,  non  de  tant , 
certes,  que  la  différence  jf  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté  vifve  ; 
ouy ,  comme  de  la  nuict  à  l'umbre  :  là  elle  dort,  icy  elle  sommeille; 
plus  et  moins ,  ce  sont  tousiours  ténèbres,  et  ténèbres  cimmeriennes. 
Nous  veillons  dormants,  et  veillants  dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair 
dans  le  sommeil;  mais  quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez 
pur  et  sans  nuage  :  encores  le  sommeil ,  en  sa  profondeur ,  endort 
par  fois  les  songes  ;  mais  nostre  veiller  n'est  iamais  si  esveillé  qu'il 
purge  et  dissipe  bien  à  poinct  les  resveries,  qui  sont  les  songes  des 
veillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre  ame  recevant 
les  fantasies  et  opinions  qui  luy  naissent  en  dormant  et  auctorisantles 
actions  de  nos  songes  de  pareille  approbation  qu'elle  faict  celles  du 
iour,  pourquoy  ne  mettons  nous  en  double  si  nostre  penser,  nostre 
agir ,  est  pas  iin  aultre  songer ,  et  nostre  veiller  quelque  espèce  de 
dormir  ? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges ,  ce  ne  sont  pas  les  nostres  qu'il 
fault  seuls  appeller  au  conseil  ;  car,  en  cette  faculté,  lesanimaulx 
ont  autant  ou  plus  de  droict  que  nous  :  il  est  certain  qu'aulcuns  ont 
l'ouïe  plus  aiguë  que  l'homme ,  d'aultres  la  veue ,  d'aultres  le  senti- 
ment, d'aultres  l'attouchement  ou  legoust.  Democritns  disoit  que  les 
dieux  et  les  bestes  avoient  les  facultez  sensitifves  beaucoup  plus  par- 
faictes  que  l'homme.  Or ,  entre  les  effects  de  leurs  sens  et  les  nostres, 
la  différence  est  extrême  :  nostre  salive  nettoie  et  asseiche  nos  plaies, 
elle  tue  le  serpent  : 

Tantaqne  la  hli  reba^  distantla.  diffèritaïqae  at, 
Ut  quod  aliii  dbus  eat.  aiiis  fuat  ^cre  Teoeoum. 
Scpe  eteiiim  Mrp«ns.  homlDit  contacta  sativa, 
Disparu,  ao  Mse  maodendo  cooflcii  ipsa  : 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive  ?  ou  selon  nous,  ou  selon  le 
serpent?  par  quel  des  deux  sens  vérifierons  nous  sa  véritable  essence 
que  nous  cherchons  ?  Pline  dict  qu'il  y  a  aux  Indes  certains  lièvres 
marins  qui  nous  sont  poison ,  et  nous  à  eulx ,  de  manière  que  du  seul 
attouchement  nous  les  tuons  :  qui  sera  véritablement  poison ,  on 
l'homme  ou  le  poisson?  à  qui  en  croirons  nous,  ou  au  poison  de 
rhomme,  ou  à  l'homme,  du  poisson?  Quelque  qualité  d'air  infecte 
l'homme,  c[ui  ne  nuit  point  au  bœuf;  auelque  aultre,  le  bœuf,  qui 
ne  nuit  point  à  l'homme  :  laquelle  des  deux  sera,  en  vérité  et  en  na- 
ture ,.  pestilente  qualité  ?  Ceulx  qui  ont  la  iaunisse ,  ils  voient  toutes 
choses  iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 

Lurtda  prtttaroa  fiant,  quttcamoaaque  tuentar 
Arqaatl  ; 

oeulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment  Hyposphagma, 
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qui  est  niiê  suffasion  du  sang  soobs  la  peau ,  tôyciflt  toutes  cliam 
ronges  et  sanglantes.  Ces  fanments  qnl  changent  afnsin  les  offices  de 
nostre  yeue^  que  sçayons  nous  si  elles  prédominent  aux  bestes,  et 
leur  sont  ordinaires?  car  nous  en  yeoyons  les  unes  qui  ont  les  yeulx 
iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse,  d'auUres  qui  les  ont  sanglants 
de  rougeur  ;  à  celles  là  il  est  yraysemblable  que  la  couleur  des  obiects 
paroist  aultre  qu'à  nous  :  quel  iuffement  des  deux  sera  le  yray  ?  car  il 
n'est  j^as  dict  que  Tessence  des  choses  se  rapporte  à  l'homme  seul  ;  la 
dureté,  la  blancheur,  la  profondcut,  et  l'aigreur^  (onchent  le  seryice 
et  science  des  animaulx  comme  la  nostre  :  nature  teur  en  a  donné 
l'usage  comme  à  nous.  Quand  nous  pressons  l'œil ,  les  corps  que  nous 
regardons ,  nous  les  apperceyons  plus  longs  è(  estèndus  ;  pltrsteurs 
bestes  ont  l'oêil  ainsi  pressé  :  cette  longueur  est  doncques,  à  l'adyen- 
ture ,  la  yeritable  forme  de  ce  corps ,  non  pas  celle  que  nos  yeulx  hiy 
donnent  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous  serrons  1  œil  par  dessoubs, 
les  choses  ùous  semblent  doubles  : 

Bina  lueernaniin  fiatfantU  iariilna  ftaïAhlirs... 
Et  duplloes  haminum  faeiaa,  et  corpora  bloaw 

fli  nous  ayons  les  aureilles  empescbees  de  quelque  chose,  ou  le  passa- 
ge de  Toute  resserré,  nous  recevons  le  son  aullre  que  nous  ne  faisons 
ordinairement:  les  animaulx  nui  ont  les  aureilles  velues,  ou  qui  n'ont 
;iu'un  bien  petit  trou  au  lieu  ael'aureille,  ils  n'oyent  par  conséquent 
pas  ce  que  nous  ovons,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons 
aux  festes  et  aux  théâtres,  qu'opposant ,  à  la  lumière  des  flambeaux , 
Une  vitre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce  qui  est  en  ce  lieu  nous 
appert  ou  vert,  ou  iaune ,  ou  violet  : 

Et  T«]go  faolnnf  id  tataa  rnMiKfûa  râla, 
fit  fèrriiflna,  qitam,  mêgais  totenta  thaatrla. 
Fer  ai«Soi  ? oirata  trabe84|ue.  iremantia  paodaot  • 
Nainque  tbi  eonsesturo  caveai  subter,  et  omDem 
Hcenai  tpeciem,  patfudi.  fnatramqne.  tféOruttiqQa 
lufietaDt,  coroDtqufl  ano  fluttare  cotare  : 

il  est  yraysemblable  que  les  yenlt  des  animatilt,  ^ue  nous  yedyons 
estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  les  apparences  des  Corps  de 
mesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  iugement  de  l'opération  des  sens ,  il  Tauldrôlt  ddnCqties  que 
nous  en  feussions  premièrement  d'accord  avecqiies  les  bestes ,  secon- 
dement entre  nous  mesmes  ;  ce  que  nous  ^e  sommes  anlcunement , 
et  entrons  en  débat  touts  les  coups  de  ce  que  l'un  oit ,  yeoid ,  ou 
gousle  quelque  chose  aultrement  qu'un  aultre  ;  et  débattons ,  autant 
que  d'aultre  chose,  de  la  diversité  des  images  i\iï^  les  sens  iions  rap- 
portent. Atiltrement  oit  et  yeoid ,  pat  la  règle  ordinaire  de  nature , 
et  aultrement  gouste  un  enfant,  qti'un  homme  de  trente  ans,  et 
cettny  cy  aultrement  qu'un  sexagénaire  :  les  setts  soht  aux  utts  plus 
obscurs  et  plus  sombres,  aux  anitres  plus  ouverts  et  plus  aigtis. 
Nous  recelons  les  choses  aultres  et  aulttes ,  selon  que  nous  sommes, 
et  qu'il  nous  semble  :  or,  nostre  sembler  estant  si  incertain  et  con- 
troversé ,  ce  n'est  plus  miracle  si  on  nous  dict  une  nous  pouvons 
advouer  que  la  neige  nous  apparoist  blanche  ;  mais  que  d'esiablir  si 
de  son  essence  elle  est  telle  et  à  la  vérité ,  nous  ne  nous  en  sçan- 
rions  respondre  :  et  ce  commencement  èsbranlé,  toute  la  science 
du  monde  s'en  va  nécessairement  à  vau  l'eau.  Quoy^,  que  nos  sens 
mesmes  s'entr'empcschent  l'un  l'autre  ?  une  peinctnre  semble  esie- 
vee  à  la  veue ,  au  maniement  elle  semble  plate  \  dirons  nous  qqe  le 
musc  soit  agréable  ou  non ,  qui  resiouït  nostre  sentiment  et  ouénse 
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nofttre  gmêit  II  y  a  des  herbes  et  des  onguents  proprés  à  one  par« 
lié  da  corps,  qui  en  blecent  une  âtiltre  :  le  miel  est  plaisant  au  goust , 
ma]  plaisant  à  la  Teue  :  ces  bagues ,  qui  sofit  entaillées  en  forme  de 
plumes ,  qu'oià  appelle  en  devise ,  Permè$  sens  fin.  il  n'y  a  oeil  qui 
poisse  en  discerner  la  IKrgettr,  et  dâi  se  sceust  defUendré  de  cette 
piperie  <fue  d'dn  costé  elles  ti'ailleftt  efi  eslar^issant,  et  s'appoinc- 
tant  et  estrecissant  par  l'aultre ,  tmestne  quatid  on  les  roule  autour 
du  doigt  :  toutesfois  au  maniement  elles  tous  semblent  equables  en 
largeur  et  partout  pareilles.  Ces  personnes  qui ,  pour  liyâer  letir  vo- 
lupté, se  seryoient  aMcierinement  de  mirotiers  propres  à  grossir  et 
à  agrandir  l'obiect  qo'ils  represeoteiit ,  aflti  qde  les  membres  qd'ild 
avoient  à  employer,  leur  pleussent  davantage  par  cette  accrois* 
sauce  oculaire;  aiiquel  des  detix  sens  dontioieiit  ils  gr^f^é,  oti  à  là 
•reue  qtii  leur  representoit  ces  membres  çros  ef  grands  à  souhait , 
ou  k  l'attouchemetit  qtii  les  leur  presemoit  petits  et  desdaigftâblès? 
Sdnt  ce  nos  sens  qm  prestent  «ti  stibiect  ees  diverses  cotidltiotiS, 
et  qtie  les  snbieeta  n'en  aient  potirtant  qû'uiie?  eomme  nous  voyons 
du  nain  que  nons  man^eoM  ;  ee  n'est  que  pain ,  mais  nostré  usage 
en  iaiot  des  os,  att  sangr^  dé  lA  ehaif,  dtis  poils,  et  des  ongles; 


Ut  ciba«  in  meœbra  atqaé  artus  qqam  dldttar 
Dispertt,  aiqtre  allaiii  Aatùfam  tufflcu  èl le; 

l'bnmenr  que  siiece  la  racine  d'iln  arbre ^  elle  se  fait  trône,  feuille 
et  frniOt;  et  l'air  n'estant  qu'un,  il  se  faict,  par  l'apfflieation  à 
nne  trompette,  divers  en  mille  sortes  de  sons  :  sont  ce,  dis  le,  nos 
sens  qui  façonnent  de  mésmcKde  diverses  qualités  ces  subiects? 
ou  s'ils  lès  ont  telles?  et  sur  ce  doubte  que  pouvons  nous  résou- 
dre de  leur  Véritable  essence?  Dadvantage,  puisque  les  accidents 
des  maladies  «  de  la  resVerie  on  du  sommeil,  nous  font  paroistre 
les  choses  aultres  qu'elles  ne  paroissent  aux  sains ,  aux  sages  et  à 
eenfx  qui  veillent;  n'est  il  pas  vraysemblable  que  nostre  assiette 
droicte,  et  nos  humeurs  naturelles,  ont  aussi  de  quoy  donner  un 
estre  aux  choses ,  se  rapportant  à  leur  condition,  et  les  accommoder 
à  soy  comme  font  les  humeurs  desreglees?  et  nostre  santé  aiissl 
éàpable  de  leur  fournir  son  visage  comme  la  maladie?  ponrqnoy 
â'a  le  tempéré  quelque  forme  des  obiects  relatifve  à  sov^  comme 
l'intemperé;  et  ne  leur  imprimera  il  pareillement  son  cnaraotere? 
le  degousté  charge  la  fadeur  au  vin;  le  sain^  la  saveur;  l'altéré,  la 
friandise*  Or,  nostre  estât  accommodant  les  choses  à  soy,  et  les 
transformant  selon  soy,  nous  ne  sçavons  plus  quelles  sont  les  choses 
en  vérité  ;  car  rien  ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens. 
Où  le  eomfms ,  l'esquarre  et  la  règle  sont  gauches ,  toutes  les  pro- 
portions qui  s'en  tirent,  touts  les  bastiments  qnl  se  dressent  à  leur 
mesure,  sont  anssi  nécessairement  manques  et  défaillants;  Tinoer- 
titnde  à»  nos  sens  rend  incertain  tout  ce  qu'ils  produisent  : 

peniqae  at  tn  fabrtca,  li  prara  ett  régula  prima, 
fiormnqaa  «\  fairax  reeiU  rèf^ionibut  exil, 
fit  libella  allqua  «i  ex  parti  olaudleal  hilmn; 
Omoia  mandose  fterl,  atqae  obstipa  nemstom  est. 
Wata.  cubenlia,  prOna.  snpina,  aique  absona  tecta  : 
latti  rirere  ut  qn»(Jain  Yideaotar  Telia,  rnantqae 
l'rodita  iudtciii  fallaclbus  omnia  primis. 
Sic  ifitiir  ratio  tibi  reram  prara  necesse  est, 
Falsa^ud  aii,  faltii  quâecanquè  ab  tensibus  orta  est. 

An  demonrant,  qui  sera  propre  à  îuger  de  ces  différences?  Comme 
notts  disons,  aux  débats  de  la  religion,  qu'il  nous  fault  un  iu^e  non 
attaché  i  l'nn  ny  à  l'ailUrc  pariy ,  exempt  de  chois  et  d'affection ,  ce* 
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qoi  ne  se  peult  parnoy  les  chrestiens  :  il  advient  de  mesme  en  cei^; 
car,  s'il  est  yieil,  il  ne  peult  iug^er  du  sentiment  de  la  Tieillesee, 
estant  luy  mesme  partie  en  ce  débat;  s'il  est  ieune,  de  mesme;  sain, 
de  mesme;  de  mesme,  malade ,  formant  et  veillant  :  il  nous  fauldroit 
quelqu'un  exempt  de  toutes  ces  qualités,  à  fin  que,  sans  préoccu- 
pation de  iugrement,  il  iugeast  de  ces  nropositions  comme  a  luy  in- 
différentes;  et,  à  ce  compte,  il  nous  rauldroit  un  iuge  qui  ne  feust 
pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nousreceyons  des  subiects,  il  nous 
fauldroit  un  instrument  iudicatoire;  pour  vérifier  cet  instrument, 
il  nous  y  fault  de  la  démonstration  ;  pour  vérifier  la  démonstration , 
un  instrument  :  nous  voylà  au  rouet.  Puisque  les  sens  ne  peuvent 
arrester  nostre  dispute,  estants  pleins  eulx  mesmes  d'incertitude, 
il  fault  que  ce  soit  la  raison  ;  aulcune  raison  ne  s'establira  sans  une 
aullre  raison  :  nous  voylà  à  reculons  ins^ues  à  l'infiny.  Nostre  fau- 
tasie  ne  s'applique  pas  aux  choses  estrangieres,  ains  elle  est  conceoe 
par  l'entremise  des  sens  ;  et  les  sens  ne  comprennent  pas  le  subiect 
estranpier,  ains  seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la 
fantasie  et  apparence  n'est  pas  du  subiect ,  ams  seulement  de  la  pas- 
sion et  souffrance  du  sens  ;  laquelle  passion  et  subiect  sont  choses 
diverses  :  par  quoy  qui  iu^e  par  les  apparences ,  iuge  par  chose  aul- 
tre  que  le  subiect.  Et  de  dire  que  les  passions  des,  sens  rapportent  à 
l'ame  la  qualité  des  subiects  estrangiers ,  par  ressemblance  ;  comment 
se  peult  l'ame  et  l'entendement  assenrer  de  cette  ressemblance, 
n'ayant  de  soy  nul  commerce  avecoucs  les  subiects  estrangiers.  Tout 
ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates,  Yoyant  son  pourtraict, 
ne  peult  dire  qu'il  luy  ressemble.  Or,  qui  vouldroit  toutcsfois  iuger 
par  les  apparences;  si  c'est  par  toutes,  il  est  impossible;  car  elles 
s'entr'empeschent  par  leurs  contrarietez  et  discrepanses,  comme  nous 
veoyons  par  expérience  :  sera  ce  qu'aulcunes  apparences  choisies, 
régulent  les  aultres?  il  faudra  yerifier  cette  choisie  par  une  aultre 
choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par  ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict. 
Finalement,  il  n'y  a  aulcune  constante  existence,  ny  de  nostre  estre, 
ni  de  celuy  des  obiects;  et  nous,  et  nostre  iugement ,  et  toutes  choses 
mortelles,  vont  coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin,  il  ne  se  peult 
establir  rien  de  certain  de  l'un  à  Taultre,  et  le  iugeant  et  le  iugé 
estants  en  continuelle  mutation  et  bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre ,  parce  que  toute 
humaine  nature  esttousiours  au  milieu,  entre  le  naistre  et  le  mourir, 
ne  baillant  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et  umbre,  et  une  incer- 
taine et  débile  opinion  :  et  si ,  de  rortune ,  tous  fichez  vostre  pensée 
à  vouloir  prendre  son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  vouU 
droit  empoigner  l'eau  ;  car  tant  plus  il  serrera  et  pressera  ce  qoi  de 
sa  nature  coule  partout,  tant  plus  il  perdrace  qu  il  vouloit  tenir  et 
empoigner.  Ainsi,  yen  que  toutes  choses  sont  subiectes à  passer  d'un 
changement  en  aultre,  la  raison,  qui  y  cherche  une  réelle  subsis- 
tance, se  treuve  deceue,  ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant 
et  permanent,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas  encores 
du  tout,  ou  commence  par  mourir  avant  qu'il  soit  nay.  Platon  disoit 
Que  les  corps  n'avoient  iamais  existence,  ouy  bien  naissance;  esti- 
mant que  Homère  eust  faict  l'Océan  père  des  dieux.  etThetis  la  mère, 
pour  nous  montrer  que  toutes  choses  sont  en  fluxion ,  muance  et 
variation  perpétuelle;  opinion  commune  à  touts  les  philosophes  avant 
son  temps,  comme  il  dict,  sauf  le  seul  Parmenides,  qui  refusoit 
mouvement  aux  choses ,  de  la  force  duquel  il  faict  grund  cas  :  Py- 
thagoras,  Que  toute  matière  est  coulante  et  labile  :  les  stoïciens , 
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Qu'il  n'y  a  point  de  temps  présent ,  et  que  ce  que  nous  appelions 
Présent  n'est  que  la  ioincture  et  assemblage  da  futur  et  du  passé  : 
Heraclitus,  Que  jamais  homme  n'estoit  deux  fois  entré  en  raesme 
rivière  :  Epicharmus,  Que  celuy  qui  a  iadis  emprunté  de  l'argent,  ne 
le  doibl  pas  maintenant;  et  que  celuy  qui  cette  nuicta  esté  convié  à 
Tenir  ce  matin  disner  ,  vient  auiourd'nuy  non  convié ,  attendu  que 
ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont  devenus  aultres  :  «  et  qu'il  ne  se  ponvoit 
«  trouver  une  substance  mortelle  deux  fois  en  mesme  estât;  car,  par 
«  soubdainelé  et  legiereté  de  changement,  tantost  elle  dissipe,  tan- 
«  tost  elle  rassemble,  elle  vient,  et  puis  s'en  va  ;  de  façon  que  ce  qui 
«  commence  à  naistre  ne  parvient  iamais  iusque  à  perfection  d'estre, 
«  pour  autant  que  ce  naistre  n'achevé  iamais  et  iamais  n'arreste 
«  comme  estante  bout,  ains,  depuis  la  semence,  va  tousiours  se 
•  chargeant  et  muant  d'un  à  aultre  ;  comme  de  semence  humaine  se 
«  faict  premièrement,  dans  le  ventre  de  la  mère,  un  fruict  sans 
<  forme ,  puis  un  enfant  formé,  puis,  estant  hors  du  ventre,  un  en- 
«  faut  de  mammelle ,  aprez  il  devient  garson  ,  puis  consequemment 
«  un  iouveirceau,  aprez  un  homme  faict,  puis  un  homme  uaage,  à  la 
«  fin  décrépite  vieillard  ;  de  manière  que  l'aage  et  génération  subse- 
«  quente  va  tousiours  desfaisant  et  gastant  la  précédente  : 

Mutât  «nim  ranodi  iiatnraro  totiut  «tas, 
£x  alioque  aliut  status  excipere  umnia  débet; 
Kec  manet  ulla  sut  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commaiat  nalura,  et  tertere  cogit. 

Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espèce  de  mort,  là 
où  nous  en  avons  desia  passé  et  en  passons  tant  d  aultres  :  car,  non 
seulement,  comme  disoitHeraclitùs,  la  mort  du  feu  est  génération 
de  l'air ,  et  la  mort  de  l'air ,  génération  de  l'eau  ;  mais  encores 
plus  manifestement  le  pouvons,  nous  veoir  en  nous  mesmes  ;  la 
fleur  d'aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse  survient ,  et  la 
ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage  d'homme  faict ,  l'enfance  en 
la  ieunesse ,  et  le  premier  aa^e  meurt  en  l'enfance  ,  et  le  iour 
d'hier  meurt  en  celuy  du  iour  d'huy  ,  et  le  iour  d'huy  mourra  en 
celuy  de  demain ,  et  n'j  a  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousiours 
un  ;  car  qu'il  soit  ainsi ,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et 
uns ,  comment  est  ce  que  nous  nous  esiouïssons  maintenant  d'une 
chose,  et  maintenant  d'une  aultre?  comment  est  ce  que  nous  ai- 
mons choses  contraires  ou  les  haïssons ,  nous  les  louons  ou  nous 
les  blasmons  ?  comment  avons  nous  différentes  affections  ,  ne  re- 
tenants plus  le  mesme  sentiment  en  ta  mesme  pensée  ?  car  il  n'est 
pas  vraysemblable  que ,  sans  mutation  ,  nous  prenions  aultres  pas- 
sions ;  et  ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un  mesme ,  et 
s'il  n'est  pas  un  mesme,  il  n'est  doncquespas  aussi  ;  ains,  quand  et 
l'estre  tout  un,  changé  aussi  l'estre  simplement,  devenant  tous- 
iours aultre  d'un  aultre  :  et  par  conséquent  se  trompent  et  mentent 
les  sens  de  nature ,  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est ,  à 
faulte  de  bien  sçavoir  que  c'est  qui  est.  Mais  qu'est  ce  doncques  qui 
est  veritablepient  ?  ce  qui  est  éternel;  c'est  a  dire,  qui  n'a  iamais 
eu  de  naissance,  ny  n'aura  iamais  fin  ;  à  qui  le  temps  n'apporte 
iamais  aulcnne  mutation  :  car  c'est  chose  mobile  que  le  Temps»  et 

Ïui  apparoist  comme  en  umbre ,  avecques  la  matière  coulante  et 
uante ,  tousiours  sans  iamais  demeurer  stable ,  ny  permanente ,  à 
qui  appartiennent  ces  mots,  Devant,  et  Âprez,  et  A  esté,  ou  Sera, 
lesquels  tout  de  prime  foce  montrent  évidemment  que  ce  n'est 
pas  chose  qui  soit;  car  ce  seroit  grande  sottise,  et  faulseté  toute 
apparente,  de  dire  que  cela  soit,  qui  v'^st  pas  encores  en  estre ,  ou 
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«  goi  desia  a  cessé  d'estre  ;  et  quant  à  ces  mots  »  Présent ,  Instant , 
«  Maintenant ,  nar  lesquels  il  semble  que  principalement  nous  soaa- 
«  tenons  et  fondons  l'intelligence  du  temps,  la  raison  le desconyrant, 
9  le  destruict  tout  sur  le  champ  ;  car  elle  le  fend  incontinent,  et  le 

<  partit  en  futur  et  en  passé,  comme  le  voulant  yeoir  nécessairement 

<  desparty  en  deux.  Autant  en  advient  il  à  la  nature  qui  est  mesn- 

<  ree ,  comme  au  temps  qui  la  mesure  ;  car  il  n'y  a  non  plus  en  ell« 
c  rien  qui  demeure ,  ne  qui  soit  sqbsistant,  ains  y  sont  toutes  choses 
c  ou  nées,  ou  naissantes ,  ou  mourantes.  Au  moyen  de  quoy  ce  seroit 
«  péché  de  dire  de  Dieu,  oui  est  le  seul  qni  Est ,  que  11  Teut  ^  ou  II  sera  ; 

<  car  ces  fjBrmes  là  sont  aes  déclinaisons,  passages  ou  vicissitudes  dç 
«  ce  qni  ne  peult  durer  ny  demeurer  en  estre  :  parquoy  il  fault  con- 

<  dure  que  Dieu  seul  Est,  non  point  selon  aulcune  mesure  du  temps, 

<  mais  selon  nn0  éternité  immuable  et  immobile ,  non  mesurée  par 
«  temps ,  ni  subiecte  à  aulcune  déclinaison  ;  devant  lequel  rien  n'est, 

<  oy  pe  sera  apre^,  ny  plus  nouveau  ou  plus  récent;  ains  un  reale> 

<  ment  Estant,  qui,  par  un  seul  Maintenant,  emplit  le  Tousioursj  et 
«  n'y  a  rien  qui  véritablement  soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on  puisse  dure, 

<  Il  a  esté,  ou,  Il  sera,  sans  commencement  et  sans  un.  » 

A  celte  conclusion  si  religiense  d'un  bomme  païen ,  le  venU  ioin'^ 
dre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  mesme  condition ,  pour  la  fin 
de  ce  long  et  ennuyeux  discours,  gui  me  fonrnireit  de  piatiere  sans 
fin:  <  O  la  vile  chose ,  dict  il,  et  aoiecte ,  que  l'homme,  s'il  ne  s'es- 
leve  au  dessus  de  l'humanité  !  »  Yoyli  un  bon  mot  et  utite  désir,  mais 
pareillement  absurde  :  car  de  faire  la  poignée  plus  grande  gue  le  poing, 
la  brassée  plus  grande  que  le  bras  ,  et  d'espérer  eniamber  plus  que 
Festendue  de  nos  ïambes,  cela  est  impossible  et  monstrueux  ;  ny  que 
l'homme  se  monte  au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il  ne  peult 
veoir  que  de  ses  yeulx,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  Il  s'eslevera ,  si 
Dieu  luy  preste  extraordinairemetit  la  main  ;  il  s'eslevera,  abandon- 
nant et  renonceant  à  ses  propres  moyens ,  et  se  laissant  baulser  et 
soublever  par  les  moyens  purement  célestes.  C'est  à  nostre  foy  ohres- 
tienne,  non  à  sa  vertu  stojque,  de  prétendre  à  cette  divine  et  mira- 
culeuse metamPrpbose. 

CHAPITRE  XUI, 

DE  lUGBR  D6  hk  HORT  D'AULTRUY, 

Qu9nd  nous  iugeons  de  l'asseurance  d'auUruy  en  la  mort,  qni  est 
sans  doubte  la  plus  remarquable  action  de  la  vie  humaine ,  il  se  fault 

£  rendre  garde  d'une  chose ,  Que  malayseemept  on  croit  estre  arrivé 
'  ce  poinct.  Peu  de  gens  meurent ,  résolus  que  ce  soit  leur  heure 
dernière  ;  et  n'est  endroict  où  la  piperie  de  l'espérance  nous  «muse 
plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  aux  aureilles  :  <  D'auUres  ont  bien  esté 
plus  malades  siins  mourir  ;  L'affaire  n'est  pas  si  désespérée  qu'on  pense  ; 
et  au  pis  aller,  Dieu  a  bien  fait  d'aultres  miracles.  «  Et  advient  c^Ia , 
de  ce  que  nous  faisons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  qne  l'aniversité 
des  cnbses  souffre  anlcunement  de  nostr^  anéantissement»  et  qu'elle 
soit  compassionnee  k  nostre  eptat;  d'autant  que  nostra  yene  alttree  se 
représente  les  choses  abusivement,  et  nous  est  ^m  qu'elles  lui  fail* 
lent  h  mesure  qu'elle  leur  fault  :  commo  ceuU  qui  voyagent  en  mer,  à 
qm  les  montaigues,  l^s  çampaignas,  las  yilles.  le  ($|el,  et  la  terre, 
TonI  niesipe  branlo  et  quand  et  quand  euU  ; 

i^roTthlnor  portu,  (ermqus  arbwqne  recédait. 
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Qui  Ttid  Jamais  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  Bt  ub  blasœast 
la  présent,  c))ar^eant  le  mon4e  et  les  moeurs  des  hommes  de  sa  misère 
et  <ie  son  eliagnn  ? 

lamqoA  cspat  quanaos,  grandis  sa«plrat  aralor... 
m  quure  ie^ppra  lemp^ribu»  f^rsetanU*  cmqCtfrt 
Prœleritis,  laiidal  fortunas  sœpe  parentis. 
£t  crepat  antiquiim  geiius  ut  pietate  repletqm. 

Nous  entra isnpns  tout  ay^cq^es  nous  :  d'où  il  s'el|s^it  que  nous  es* 
timons  grande  chose  nostre  mor^  et  qui  ne  pass»  pas  si  ayseement, 
ny  sans  solepiie  poasuUalion  des  astres;  tôt  cirea  imum  c»pvt  tumul- 
ttmntes  deos;  et  le  pensons  d'aulant  plus,  que  plus  nous  nous  prisons  : 
c  Comment?  tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques  tant  de  dom- 
mage ^  sans  particulier  soulcy  d^s  destinées?  Un'ame  si  rare  et  eiem- 
plairo  ne  £ouste  eUe  aon  plus  à  tiipr^  qu'un'ame  i^opulaire  et  inutile? 
Cette  vie,  qui  eo  eo^vr^  t^nlt  ^'a^ltres^  de  qui  tant  d'aHUres  vies 
despep4eot^  qvi  oamp»  ^^^  é0  monde  par  spa  usage,  remplit  tant 
de  places,  se  desplace  rile  eomwe  celle  qui  tient  à  son  simple 
n^ud?'  Nol4^  BOV0  ne  peps^  «ssei  »'estre  qu'un  ;  d^  là  viennent 
ces  moi»  à»  C»mr  k  son  pilote,  plus  eoâe«  qu«  la  mer  qui  le  meqa* 
ceoit  : 

}ta>iam  •*..cdN»  IMIs^r».  recwM, 

Me.  pete  :  «ola  tl^i  caasa  hœc  e^t  iusta  iimoria, 

Vactoreai  non  noase  tiuiin }  perrumpA  procvltas, 

ÎQiala  «MUTA  m^  ; 

et  ceuU  c^, 

lirU^t  iam  Sif  n«  perioiplf  Cfiapar 

Ffitia  eijeauls;  taotusque  evertere.  di^U, 

Me  superis  labor  est.  parya  qu^m  pappe  aedenUm 

Tam  magn*  peUer*  màrii 

et  cette  resverie  pqblicque ,  que  I9  soleil  porta  ep  soa  fippt ,  tout  Ui 
long  d'ui^  ap  te  4^«il  4e  sj»  wort  : 

âUe  eilan  eoHocto  «iftirat^if  G«wrt  Bmauta, 
(^uum  cfpvt  9bsf»^r/l  oi^yj)»  («rrMfiue  ^pfU; 

e^  mille  semblables,  de  quoy  le  monde  se  laisse  sy  ayseement  piper, 
estimant  que  nos  interests  altèrent  le  ciel,  et-que  son  infinité  se  For- 
malise de  nos  menues  actions.  N&n  tanta  cœle  soeietcu  ngbiscum  est, 
ut  nosiro  faio  fnortalis  sit  iUe  quoque  siderum  fulg&r. 

Or,  de  iuger  la  résolution  et  la  éonsiance  en  céluy  qui  ne  croit  pas 
encores  certainement  estre  au  dangier ,  quoy  eu'il  y  soit,  ce  n'est  pas 
raison  ;  et  ne  suffît  pas  qu'il  soit  mort  en  cette  desmarehe ,  s'il  ne  s'y 
estoit  mis  iusteqienC  pour  cet  effect  :  il  advient  À  la  pluspart  de  roidir 
leur  contenance  et  leurs  paroles  pour  en  acquérir  réputation ,  qu'ils 
espèrent  encores  iouïr  vivants.  D  autant  que  l'en  ajr  Veu  mourir,  la  ; 
fortune  a  disposé  les  contenances,  non  leur  desseing;  et  de  ceulx  ! 
mesmes  qui  se  sont  anciennement  donné  la  mort,  il  y  a  bien  à  choisir 
si  c'est  une  mort  soubdaine ,  ou  mort  qui  aj't  du  temps.  Ce  cruel  em-  ' 
pereur  romain  disoit  de  ses  prisonniers,  qu'il  leur  vouloit  faire  sentir 
fa  mort;  et  si  quelqu'un  se  desfaisolt  en  prison,  <  Ceiuy  là  m'est  es^ 
chappé,  »  disoit  il  :  il  vouloit  estendre  la  mort  et  la  faire  sentir  par 
les  torments. 

Vidimns  et  toto  quavTii  in  corpore  cœso 
Ml  animaa  lelhale  dalum,  moreaique  nefanUa 
Darura  s»f iU»,  pereaniia  parcere  morii. 

De  vray »  4^  s'est  pas  si  grand'chose  d'estabUr ,  tout  sain  et  tout  rassis, 
de  se  tuer  ;  il  est  bien  aysé  de  faire  le  mauvais  avant  que  de  veuii*  aux 
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prJDses  :  de  manière  qoe  le  plus  efTeminé  homme  da  monde ,  Helio- 
^abalos,  narmy  ses  plus  lasches  yolupiez ,  desseignoit  bien  de  se  faire 
mourir  délicatement,  où  l'occasion  l'en  forceroit;  et,  à  fin  que  sa 
mort  ne  desmentist  point  le  reste  de  sa  yie ,  avoit  faict  bastir  exprez 
une  tour  suroptueuse ,  le  bas  et  le  devant  de  laquelle  estoit  planché 
d*ais  enrichis  d'or  et  de  pierreries ,  pour  se  précipiter;  et  aussi  faict 
faire  des  cbordes  d'or  et  de  soye  cramoisie  pour  s'eslrangler  ;  et  battre 
une  espee  d'or  pour  s'enferrer;  et  gardoit  du  venin  dans  des  vais- 
seaux d'emerande  et  de  topaze,  pour  s'empoisonner,  selon  que  l'en- 
vie luy  prendrait  de  choisir  de  toutes  ces  façons  de  mourir  : 

Inpiger...  et  fortia  virtate  coacU. 

Toutesfois^  quant  à  cettuy  cy,  la  mollesse  de  ses  apprests  rend  plus  yray- 
semblable  que  le  nez  luy^  eust  saigné,  qui  l'en  eust  mis  au  propre. 
Mais  de  oenix  mesme  qui,  plus  vigoreux ,  se  sont  résolus  à  l'exécution, 
il  fault  Teoir,  dis  le,  si  c'a  esté  d'un  coup  qui  ostast  le  loisir  d'en  sentir 
l'efTect  :  car  c'est  à  deviner,  à  yeoir  escouler  la  vie  peu  à  peu>  le  sen- 
timent du  corps  se  meslant  à  celuy  de  l'ame^  s'ofTrant  le  moyen  de  se 
repentir,  si  la  constance  s'y  feust  trouvée,  et  l'obstination  en  une  si 
dangereuse  volonté. 

^  Aux  guerres  civiles  de  Gesar ,  Lucios  Bomitius ,  prins  en  la  Brasse, 
s'estant  empoisonné,  s'en  repentit  aprez.  Il  est  advenu  de  nostre 
temps  que  tel ,  résolu  de  mourir,  et  de  son  premier  essay  n'ayant 
donné  assez  avant,  la  démangeaison  de  la  chair  luy  repoulsant  le  bras, 
se  reblecea  bien  fort  à  deux  ou  trois. fois  aprez,  mais  ne  peut  iamais 

faigner  sur  luy  d'enfoncer  le  coup.  Pendant  qu'on  faisoit  le  procez  à 
^lautiusSilvanus,  Urgulania,  sa  mère  grana,  luy  envoya  un  poi- 
{^nard,  duquel  n'ayant  peu  venir  i  bout  de  se  tuer,  il  se  feit  couper 
es  veines  a  ses  gents.  Albucilla ,  du  temps  de  Tibère,  s'estant,  pour 
se  tuer,  frappée  trop  mollement ,  donna  encores  à  ses  parties  moyen 
de  l'emprisonner  et  faire  mourir  i  leur  mode.  Autant  en  feit  le  capi- 
taine Demosthenes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile  ;  et  G.  Fimbria,  s'es- 
tant frappé  trop  foiblement,  impetra  de  son  valet  de  l'achever.  Au 
rebours,  Ostorius,  lequel,  pour  ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras,  des- 
daigna d'eini>loyer  celuy  de  son  serviteur  à  aultre  chose  qu'à  tenir  le 
poignard  droict  et  ferme;  et  se  donnant  le  bransle,  porta  luy  mesme 
sa  gorge  à  rencontre,  et  la  transpercea.  G'est  une  viande,  à  la  Terité, 
qu'il  fault  engloutir  sans  mascber,  qui  n'a  le  gosier  ferré  à  glace  :  et 
pourtant  l'empereur  Adrianus  feit  que  son  médecin  marquast  et  cir- 
conscrivist,  en  son  teltin ,  iustement  l'endroict  mortel,  où  celuv  eust 
à  viser,  à  qui  il  donna  la  charge  de  le  tuer.  Yoylà  pourquoy  Gesar, 
quand  on  luy  demandoit  quelle  mort  il  trouvoil  la  plus  souhaitable , 
<  La  moins  préméditée,  respondit  il,  et  la  plus  courte.  »  Si  Gesar  l'a 
osé  dire ,  ce  ne  m'est  plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte , 
dict  Pline,  est  le  souverain  heur  de  la  vie  humaine.»  Il  leur  fasche  de 
la  recognoistre.  Nul  ne  se  peult  dire  estre  résolu  à  la  mort,  qui  craint 
à  la  marchander,  qui  ne  peult  la  soustenir  les  yeulx  ouverts;  ceulx 
qu'on  veoid  aux  supplices  courir  à  leur  fin ,  et  haster  l'exécution  et  la 

Sresser,  ils  ne  le  font  pas  de  resolution,  ils  se  veulent  ester  le  temps 
e  la  considérer;  l'estre  mort  ne  les  fasche  pas,  mais  ouy  bien  le 
mourir  ; 

Emori  nolo,  ted  me  esse  moriuam  nlhill  œstimo  . 

c'est  un  degré  de  fermeté  auquel  i'ay  expérimenté  que  ie  pourrois  ar- 
river, comme  ceulx  qui  se  iectent  dans  les  dangiers,  ainsi  que  dans  la 
— T,  i  yeulx  clos. 
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Il  n*y  a  rienj  selon  moy,  plus  illustre  en  ta  vie  de  Socrates,  que 
d'avoir  eu  trente  iours  entiers  à  ruminer  le  décret  de  sa  mort^  de 
ravoir  digérée  tout  ce  temps  là  d'une  trescertaine  espérance,  sans 
esmoy ,  sans  altération,  et  d  un  train  d'actions  et  de  paroles  ravallé 
plustost  et  anonchaly^  que  tendu  et  relevé  par  le  poids  d'une  telle  co- 
gitation. 

Ce  Pomponius  Atticus  à  qui  Cicero  escript,  estant  malade ,  feit  ap- 
peller  Agrippa ,  son  gendre ,  et  deux  ou  trois  aultres  de  ses  amis  ;  et 
leur  dict  qu  ayant  essayé  qu'il  ne  gaignoit  rien  à  se  vouloir  guarir,  et 
que  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  allonger  sa  vie  allon^eoit  aussi  et  aug- 
mentoit  sa  douleur,  il  esloit  délibéré  de  mettre  fin  a  l'un  et  à  l'auitre, 
les  priant  de  trouver  bonne  sa  délibération ,  et ,  au  pis  aller,  de  ne 
perdre  point  leur  peine  à  l'en  destourner.  Or,  ayant  choisi  de  se  tuer 
par  abstinence,  voylà  sa  maladie  guarie  par  accident  :  ce  remède,  qu'il 
avoit  employé  pour  se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses 
amis ,  faisant  feste  d'un  si  heureux  événement ,  et  s'en  reiouïssants 
avecques  luy,  se  trouvèrent  bien  trompez; car  il  ne  leur  feut  possible 

}>our  cela  de  lu^r  faire  changer  d'opinion ,  disant  qu'ainsi  comme  ainsi 
uyfalloitil,un  iour,  franchir  ce  pas,  et  qu'en  estant  si  avant,  ilse  vou- 
loit  oster  la  peine  de  recommencer  un'aultre  fois.  C-ettuy  cy  ayant  reco- 
^neu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se  descourage  pas  au 
loindre ,  mais  il  s'y  acharne  ;  car  estant  satisfaict  en  ce  pourquoy  il 
estoit  entré  en  combat ,  il  se  pic^ue  par  braverie  d'en  veoir  la  fin  : 
c'est  bien  loiug  au  delà  de  ne  craindre  point  la  mort^  que  de  la  vou- 
loir taster  et  savourer. 

L'histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  :  Les  gengives 
luy  estoient  enflées  et  pourries  ;  les  médecins  lui  conseillèrent  d  user 
d'une  grande  abstinence  :  ayant  ieusné  deux  iours,  il  est  si  bien 
amendé  qu'ils  luy  déclarent  sa  guarison ,  et  permettent  de  retourner 
à  son  train  de  vivre  accoustumé;  luy,  au  rebours,  goustant  desià 
quelque  doulceur  en  cette  défaillance ,  entreprend  de  ne  se  retirer 
plus  en  arrière ,  et  franchit  le  pas  qu'il  avoit  fort  advàncé. 

Tullius  Marcellinus ,  ieuiie  homme  romain ,  voulant  anticiper 
l'heure  de  sa  destinée,  pour  se  desfaire  d'une  maladie  qui  le  gour- 
mandoit  plus  qu'il  ne  vouloit  souffrir,  ^uoyque  les  médecins  luy  en 
promissent  guarison  certaine^  sinon  si  soubdaine,  appella  ses  amis 
pour  en  délibérer  :  les  uns^  dit  Seneca,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascheté  ils  eussent  prins  pour  eulx  mesmes  ;  les  aultres,  par  flatte- 
rie, celuy  qu'ils  peusoient  luy  debvoir  estre  plus  agréable;  mais  un 
stoïcien  luy  dict  ainsi  :  <  Ne  te  travaille  pas,  Marcellinus,  comme  si 
«  tu  deliberois  de  choses  d'Importance  :  ce  n'est  pas  grand'chose  que 

<  vivre  ;  tes  valets  et  les  bestes  vivent  :  mais  c'est  grand'chose  de 
c  mourir  honnestement,  sagement,  et  constamment.  Songe  corn- 

<  bien  il  y  a  que  tu  foys  mesme  chose ,  manger,  boire ,  dormir;  boire, 
c  dormir,  et  manger  :  nous  rouons  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seu- 
«  lement  les  mauvais  accidents  et  insupportables,  maisla  satiété  mesme 

<  de  vivre  donne  envie  de  la  mort.  >  Marcellinus  n'avoit  besoing 
d'homme  qui  le  conseillast,  mais  d'homme  qui  le  secourust  :  les  ser- 
viteurs craignoient  de  s'en  mesler;  mais  ce  philosophe  leur  feit  en- 
tendre que  les  domestiques  sont  souspeçonnez  lors  seulement  qu'il 
est  en  doubte  si  la  mort  du  maistre  a  esté  volontaire  :  aullremcnt 
qu'il  seroit  d'aussi  mauvais  exemple  de  l'empescher,  que  de  le  tuer; 
d'autant  que 

Infitamiiol  serfat,  idem  facil  occidenti. 

Àprez  il  advertit  Marcellinus  qu'il  ne  seroil  pas  messeant,  comme  Je 
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dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants,  nos  fepas  faicts,  aussi  la  Tie 
finie,  de  distribuer  quclqne  chose  à  ceulx  qui  en  ont  esté  les  ministres. 
OÎr,  estoit  Marcellinus  de  courage  franc  et  libéral  :  il  feit  despartir 
quelque  somme  à  ses  serviteurs,  et  les  consola.  Au  reste,  il  n'y  eut 
besoingr  d®  ^^^  oj  ^^  sang;  il  entreprint  de  s'en  aller  de  cette  yie,  non 
de  s'en  fuyr;  non  d'eschapper  à  la  mort,  mais  de  l'essayer.  Et  pour  se 
donner  loisir  de  la  marchander,  ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troi- 
stesme  iour  suyvant,  après  s'estre  faict  arrouser  d'eau  liede,  il  défaillit 
peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  Tolupté,  à  ce  ou'il  disoit. 

De  yray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  cœur  qui  prennent 
par  foiblesse,  disent  n'y  sentir  aulcune  douleur,  ains  plustost  quelque 
plaisir,  comme  d'un  passage  au  sommeil  et  au  repos.  Voylà  des  morts 
estudiees  et  digérées. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout  exemple  de  rertn, 
il  semble  que  son  bon  destin  luy  feist  aroir  mal  en  la  main  de- 
duoy  il  se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust  loisir  d'affronter  la  mort  et 
de  la  colleter,  renforceant  le  courage  au  dangier,  an  lieu  de  ramollir. 
Et  si  c'eust  esté  à  moy  de  le  représenter  en  sa  plus  superbe  assiette, 
c'eust  esté  deschirant  tout  ensanglanté  ses  entrailles,  plustost  que 
Tespee  au  poing,  comme  feirent  les  statuaires  de  son  temps  :  car  ce 
second  meurtre  feut  bien  plus  furieux  que  le  premier. 

CHAPITRE  XIV. 

COMME  NOSTRE  ESPRIT  S'EMPESCHE  SOT  MESMË. 

C'est  une  plaisante  imaçinatien,  de  conceroir  un  esprit  balancé  ius- 
tement  entre  deitx  pareilles  enyies  :  car  il  est  indubitable  qu'il  ne 
prendra  iamais  party  ,  d'autant  que  l'application  et  le  chois  porte 
tnegnalité  de  prix  ;  et  qui  nous  logerolt  entre  la  bouteille  et  le  iâmbon . 
avecqnes  egual  appétit  de  boire  et  de  manger ,  il  n'y  auroit  sans 
double  remède  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim.  Pour  pourveoir  à 
cet  inconyenient,  les  stoïciens,  quand  on  leur  demande  d'oà  Tient 
en  nostre  ame  l'eslectlon  de  deux  choses  indifférentes ,  et  oui  faict 
que  d'un  grand  nombre  d'escus  nous  en  prenions  plustost  l'un  que 
raultre,  estants  tout  pareils,  et  n'y  ayant  aulcune  raison  qui  nous 
incline  à  la  préférence,  respondent  que  ce  mouyement  de  lame  est 
extraordinaire  et  desreglé ,  venant  en  nous  d'une  impulsion  cstran- 
giere,  accidentale ,  et  fortuite.  Il  se  pourroit  dire ,  ce  me  semble, 
plustost,  que  aulcune  chose  ne  se  présente  k  nous,  où  il  n'y  ayt 
quelque  différence,  pour  legiere  qu  elle  soit  ;  et  que,  ou  k  la  yeue  ou 
à  l'attouchement ,  il  y  a  tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  et 
attire,  quoyque  ce  soit  imperceptiblement  :  pareillement  qui  pré- 
supposera une  fiscelle  egualement  forte  par  tout,  il  est  impossif^le  de 
toute  impossibilité  qu'elle  rompe  ;  car  par  où  youlez  yous  que  la 
faulsee  commence?  et  de  rompre  par  tout  ensemble,  il  n'est  pas  en 
nature.  Qui  ioindroit  eiicores  à  cecy  les  propositions  géométriques 
qui  concluent  par  la  certitude  de  leurs  démonstrations  ,  le  contenu 
plus  grand  que  le  contenant,  le  centre  aussi  grand  que  sa  circonfé- 
rence, et  qui  trouyent  deux  lignes  s'approchants  sans  cesse  l'une 
de  l'aultre,  et  ne  se  pouvants  iamais  ioindre,  et  la  pierre  philosophale, 
et  quadrature  du  cercle,  où  la  raison  et  l'effect  sont  si  opposites,  en 
tireroit  à  l'adyenture  quelque  argument  pour  secourir  ce  mot  hardy 
de  Pline,  50^(m  certum  nihU  esse  cerH,  ei  hominenihUmiserius,  aut 
superbius. 
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CHAPITRE  XV. 

QUE  NOSTRE  DESIR  S'ACCROIST  PAR  LA  MALAYSANCE. 

II  n'y  a  raison  qui  n'en  ave  une  contraire,  dict  le  plus  sage  party 
des  philosophes,  lé  reniaschois  tantost  ce  beau  mot  qu'un  ancien 
allègue  pour  le  mespriâ  de  la  vie,  «  Nul  bien  ne  nous  peult  apporter 
plaisir,  si  ce  n'est  celuy  k  la  perte  duquel  nous  sommes  préparez  ;  » 
In  œquo  est  dolor  amtssœ  reiy  et  timor  amittendœ  ;  youlant  gaigner 
par  là  que  la  fruïtion  de  la  vie  ne  nous  peult  estre  vrayement  plai- 
sante, si  nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se  pourroit  ton- 
tesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et  embrassons  ce  bien^  d'au- 
tant plus  estroict  et  avecques  plus  d'affection,  que  nous  le  veoyons 
nous  estre  moins  seur,  et  craignons  qu'il  nous  soit  osté  :  car  il  se 
sent  évidemment ,  comme  le  feu  se  picque  à  l'assistance  du  froid  , 
que  nostre  volonté  s'aiguise  aussi  par  le  contraste  * 

St  nanquam  Danaen  habuisset  abenea  tnrrls^ 
Non  esse  Danae  de  Jore  fèota  pareoa  ; 

et  qu'il  n'est  rien  naturellement  si  contraire  à  nostre  goust,  que  la 
satiété  qui  vient  de  l'aysance  ;  ny  rien  qui  l'aiguise  tant,  que  la  ra- 
reté et  difficulté  :  omnium  rerum  voli^tcu  ipso,  quo  débet  fugare,  pe» 
riculo  crescit, 

Galla,  nega  ;  satlatar  amor,  n!ii  gaudla  torqutiit. 

Pour  tenir  l'amour  en  baleine,  Lycurgue  ordonna  que  les  mariez  de 
I^acedemone  ne  se  pourroient  pracliquer  qu'à  la  desrobbee,  et  que  ce 
seroit  pareille  honte  de  les  rencontrer  couchez  ensemble  qu'avec- 
ques  d'aultres.  La  difficulté  des  assignations,  le  dangier  des  surprinses, 
la  honte  du  lendemain , 

Etlaoruor,  etsIlenUam, 
...  et  latere  pelitus  imo  spiritus, 

c'est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulce.  Combien  de  ieux  treslascifVe- 
ment  plaisants  naissent  de  l'honneste  et  vergongneuse  manière  de 
parler  des  ouvrages  de  l'amour?  La  volupté  mesme  cherche  à  s'irriter 
par  kl  douleur  :  elle  est  bien  plus  sucrée  quand  elle  cuict,  et  quand 
elle  escorche.  La  courtisane  Flora  disoit  n  avoir  iamais  couché  avec- 
ques Pompeius,  qu'elle  ne  luy  eust  faict  porter  les  marques  de  ses 
morsures. 

8«tod  petlere.  prenant  arcte^facfiintqnedolorem 
orporis.  et  cfenles  inlMont  snpe  labeills... 
£t  itimuli  siibaunt,  qui  Inttifcant  liedere  id  ipaoïD^ 
Quodcomqae  est,  rabies  aode  Itla  vermiaa  surgunt. 

Il  eii  va  ainsi  partout  ;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses  :  ceulx  de 
la  Marque  d'Ancone  font  plus  volontiers  leurs  vœux  à  saint  Jac- 
ques, et  ceulx  de  Galice  à  Nostre  dame  de  Lorete  :  on  faict  au  Liège 
grande  feste  des  bains  de  Luques  ;  et,  en  la  Toscane,  de  ceulx  d'Aspa: 
il  ne  se  veoid  gueres  de  Romains  en  l'eschole  de  l'escrime  à  Rome* 
qui  est  pleine  do  François.  Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi  bien 
que  nous,  desgousté  de  sa  femme,  tant  qu'elle  feut  sienne,  et  la  désira 

3uand  elle  feut  à  un  aultre.  l'ay  chassé  au  haras  un  vieux  cheval, 
uquel,  à  la  senteur  des  iuments,  on  ne  pouvoit  venir  à  bout  :  la 
facilité  l'a  incontinent  saoulé  envers  les  siennes  ;  mais  envers  les 
estranffieres  et  la  première  qui  passe  le  long  de  son  party,  il  revient 
à  ses  importuns  hennissements  et  à  ses  çhalenrs  furieuses ,  comme 
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dcTant.  Noslre  appétit  mesprise  et  ouUrepasse  ce  qui  lur  est  en 
main^  pour  courir  aprez  ce  qu'il  n'a  pas  : 

TransTolal  in  medfo  posita,  «t  furientla  caplat. 

Nous  defTendie  quelque  chose,  c'est  nous  en  donner  envie  *. 

Niiii  tu  servare  piiellam 
loclpls,  Inclpiet  desincre  esse  mea  : 

nous  l'abandonner  tout  à  faict,  c'est  nous  en  engendrer  mespris.  La 
faulle  et  l'abondance  retumbent  en  mesme  inconvénient  : 

Tibi  quod  superest,  mibi  quod  défit,  dolet. 

Le  désir  et  la  iouïssance  nous  mettent  pareillement  en  peine.  La 
rigueur  des  maistresses  est  ennuyeuse  ;  mais  l'aysance  et  la  facilité 
l  est.  à  vray  dire,  encores  plus  :  d'autant  que  le  mesconlenlement  et 
la  cholere  naissent  de  l'estimation  en  quoy  nous  avons  ta  chose  dé- 
sirée, aiguisent  l'amour,  et  le  reschaufTent,  mais  la  satiété  engendre 
le  desgoust;  c'est  une  passion  mousse,  hebctee,  lasse  et  endormie. 

SI  qua  volet  regnare  dfa,  conlemnat  amaotem. 

Oontemnite,  amantes  : 
Sic  bodie  Teniet,  si  qaa  oegavit  beri. 

Pourquoy  inventa  Poppea  de  masquer  les  beautez  de  son  visage,  que 
pour  les  renchérir  à  ses  amants?  Pourquoy  a  Ion  voilé  iusques  au 
dessoubs  des  talons  ces  beautez  que  chascune  désire  montrer,  que 
chascun  désire  veoir?  Pourquoy  couvrent  elles  de  tant  d'empesche- 
meuts,  les  uns  sur  les  aultres,  les  parties  où  loge  principalement 
nostre  désir  et  le  leur?  et  à  quoy  servent  ces  gros  bastions,  de  quoy 
les  nostres  viennent  d'armer  leurs  flancs,  qu'à  leurrer  nostre  ap- 
pétit, et  nous  attirer  à  elles  en  nous  esloingnant? 

£t  fuglt  ad  sallcea,  et  se  cuplt  anie  riderl. 
Ihterdum  tunica  daxit  operta  moram. 

A  quoy  sert  l'art  de  cette  honte  virginale,  cette  froideur  rassise, 
cette  contenance  severe,  cette  profession  d'ignorance  des  choses 
qu'elles  sçavent  mieulx  que  nous  qui  les  en  instruisons,  qu'à  nous 
accroistre  le  désir  de  vamcre,  gourmander,  et  fouler  à  nostre  ap- 
pétit, toute  cette  cerimonie  et  ces  obstacles?  car  il  y  a  non  seule- 
ment du  plaisir,  mais  de  la  gloire  encores  d'afTolir  et  d'esbaucher 
cette  molle  doulceur  et  cette  pudeur  enfantine,  et  de  renger  à  la 
mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité  froide  et  magistrale  :  c'est  gloire, 
disent  ils ,  de  triumpher  de  la  modestie,  de  la  chasteté,  de  la  tem- 
pérance ;  et  qui  desconseille  aux  dames  ces  parties  là,  il  les  trahit,  et 
soy  mesme.  Il  fauU  croire  que  le  cœur  leur  frémit  d'effroy,  que  le 
son  de  nos  mots  blece  la  pureté  de  leurs  aureilles,  qu'elles  nous  en 
haïssent,  et  s'accordent  à  nostre  imporlunité  d'une,  force  forcée.  La 
beauté,  toute  puissante  qu'elle  est,  n  a  pas  de  quoy  se  faire  savourer, 
sans  cette  entremise.  Voyez  en  Italie ,  où  il  y  a  plus  de  beauté  à 
vendre,  et  de  la  plus  fine,  comment  il  fault  qu'elle  cherche  d'auUres 
moyens  estrangiers  et  d'aultres  arts  pour  se  rendre  agréable  ;  et  si, 
à  la  vérité,  quoy  qu'elle  face,  estant  vénale  et  publicque,  elle  demeure 
foible  el  languissante  :  tout  ainsi  que,  mesme  en  la  vertu ,  de  deux 
efTects  pareils,  nous  tenons  neantmoins  celuy  là  le  plus  beau  et  plus 
digne,  auquel  il  y  a  plus  d'empeschement  et  de  hazard  proposé. 

C'est  un  effect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa  saincte 
Eglise  estre  agitée ,  comme  nous  la  veoyons ,  de  tant  de  troubles  et 
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d'orages,  cour  esveiller  par  ce  contraste  les  âmes  pies>  et  les  r'a- 
voir  de  l'oisifveté  et  du  sommeil  où  les  avoit  plongées  une  si  longue 
tranquillité  :  si  nous  contrepoisons  la  perte  que  nous  avons  faicte 
par  le  nombre  de  ceulx  qui  se  sont  desvoyez,  au  gaing  qui  nous  vient 
pour  nous  estre  remis  en  haleine ,  ressuscité  nostre  zèle  et  nos  for- 
ces à  l'occasion  de  ce  combat,  le  ne  sçais  si  l'utilité  ne  surmonte 
point  le  dommage. 

;Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos  mariages , 
pour  avoir  oste  tout  moyen  de  les  dissouldre  ;  mais  d'autant  s'est  des- 

Srins  et  relasché  le  nœud  de  la  volonté  et  de  l'affection ,  que  celuy 
e  la  contraincle  s'est  eslrecy  :  et,  au  rebours,  ce  qui  teint  les  ma- 
,  riages ,  à  Rome ,  si  lon^  temps  en  honneur  et  en  seureté ,  feut  la  li- 
berté de  les  rompre  qui  vouldroit  ;  ils  gardoient  mieulx  leurs  fem- 
mes, d'autant  qu'ils  les  pouvoient  perdre;  et,  en  pleine  licence 
de  divorces,  il  se  passa  cinq  cents  ans,  et  plus,  avant  que  nul  s'en 
servist 

Qaod  licet,  ingratam  est;  qaod  non  licet,  acrius  orlt.- 

Acepropossepourroitioindrel'opiniond'un  ancien,  <  Que  les  supplices 
aiguisent  les  vices ,  plustost  qu'ils  ne  les  amortissent  ;  Qu'ils  n'engen- 
drent point  le  soing  de  bien  faire ,  c'est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de 
la  discipline ,  mais  seulement  un  soing  de  n'estre  surprins  en  faisant 
mal  :  » 

Latios  excisœ  pestis  coDtagla  serpont  i 

ie  ne  sçais  pas  qu'elle  soit  vraye  ;  mais  cecy  sçais  ie  par  expérience, 
oue  iamais  police  ne  se  trouva  reformée  par  là  :  l'ordre  et  règlement 
aes  mœurs  despend  de  quelque  aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques  font  mention  des  Argippees,  voisins  de  la 
Scytbie ,  qui  vivent  sans  verge  et  sans  baston  à  offenser  ;  que  non 
seulement  nul  n'entreprend  d'aller  attaquer,  mais  quiconque  s'y 
peult  sauver,  il  est  en  franchise,  à  cause  de  leur  vertu  et  saincteté  do 
vie  ;  et  n'est  aulcun  si  osé  d'y  toucher  :  on  recourt  à  eulx  pour  ap- 
poincter  les  différends  qui  naissent  entre  les  hommes  d'ailleurs.  Il 
y  a  nation  où  la  closture  des  iardins  et  des  champs  qu'on  veult  con- 
server se  faictd'un  filet  de  coton,  et  se  treuve  bien  plus  seure  et  plus 
ferme  que  nos  fossez  et  nos  bayes.  Furem  signala  sollicitant,».  Âperta 
effractarius  prœterit. 

A  l'adveuture  sert,  entre  aultres mo^rens ,  l'aysance,  à  couvrir  ma 
maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles;  la  deffense  attire  l'en" 
treprinse;  et  la  desfiance,  l'onense.  l'ay  affoibly  le  desseing  des sol-^ 
data,  ostant  à  leur  exploict  le  bazard,  et  toute  matière  de  gloire  mi- 
litaire ,  qui  a  accoustumé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui 
est  faict  courageusement  est  tousiours  fait  honorablement ,  en  temps 
où  la  iustice  est  morte.  le  leur  rends  la  conqueste  de  ma  maison  las- 
che  et  traistresse  :  elle  n'est  close  à  personne  qui  y  hurte  ;  il  n'y  a  pour 
tonte  prouvision  qu'un  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne 
sert  pas  tant  à  denendre  ma  porte,  qu'à  s'offrir  plus  décemment  et 
ffracieusement;  ie  n'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que  celle  que  les  astres 
font  pour.moy.  Un  gentilhomme  a  tort  de  faire  montre  d'estre  en 
deffense,  s'il  ne  l'est  parfaictement.  Qui  est  ouvert  d'un  coslé,  l'est 
par  tout  :  nos  pères  ne  pensèrent  pas  à  bastir  des  places  frontières. 
Les  moyens  d'assaillir ,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armée ..  et  de  sur- 

S  rendre  nos  maisons  ,  croissent  touts  les  iours  au  dessus  des  moyens 
e  se  garder  ;  les  esprits  s'aiguisent  généralement  de  ce  costé  là  :  l'in* 
vasion  touche  tou|s  ;  la  dettense  non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit 
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forte  selon  le  temps  qu'elle  feut  faicte  ;  le  n'y  ay  rien  adionsté  de  ce 
costé  là ,  et  crainarois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy  mesme  ; 
ioinct  qu'un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desforti6e.  Il  est  dan- 
(fereux  de  ne  les  pouvoir  regai^ner ,  et  est  difQcile  de  §'en  asseurer  : 
car  en  matière  de  guerres  intestines,  Tostre  valet  peuU  estre  du  party 
que  vous  craignez;  et  où  la  relif^ion  sert  de  prétexte,  les  parentez 
mesmes  deviennent  inflables  avecques  couverture  de  iustice.  Les  fi- 
nances publicques  n'entretiendront  pas  nos  garnisons  domestiques  ; 
elles  s'y  espuiseroient  :  nous  n'avons  pas  dequoy  le  faire  sans  nostre 
ruyne  :  ou ,  plus  incommodement  et  iniurieusement  encores ,  sans 
celle  du  peuple.  L'estat  de  ma  perte  ne  seroit  de  guère  pire.  Au  de- 
meurant ,  vous  y  perdez  vous  :  vos  amis  mesmes  s'amusent  à  accuser 
vostre  invigilance  et  improvidence ,  plus  qu'à  vous  plaindre ,  et  l'i- 
gnorance ou  nonchalance  aux  ofSces  de  vostre  profession.  Ce  que 
tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues ,  où  cette  cy  dure ,  me  faict 
souspeçonner  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce  qu'elles  estoient  gardées  : 
cela  donne  et  l'envie  et  la  raison  à  l'assaillant  :  toute  garde  porte  vi- 
sage de  guerre.  Qui  se  iectera ,  si  Dieu  veult,  chez  moy  ;  mais  tant  y 
a ,  que  ie  ne  l'y  appelleray  pas  :  c'est  la  reiraicte  à  me  reposer  des 
guerres.  l'essaye  de  soustraire  ce  seing  à  la  tempeste  publicque, 
comme  ie  fois  un  aultre  coing  en  mon  ame.  Nostre  guerre  a  beau 
changer  de  formes ,  se  multiplier  et  diversifier  en  nouveaux  partis  : 
pour  moy  ie  ne  bouge.  Entre  tant  de  maisons  armées,  moy  seul,  aue 
le  sçache ,  en  France ,  de  ma  condition ,  ay  fié  purement  au  ciel  la 
protection  de  la  mienne  ;  et  n'en  ay  iamais  esté  ny  vaisselle  d'argent, 
ny  tiltre ,  ny  tapisserie.  le  ne  veuix  ny  me  craindre ,  ny  me  sauver 
à  demy.  Si  une  pleine  recognoissance  acquiert  la  faveur  divine ,  elle 
me  durera  iusqu  au  bout  ;  sinon ,  i'ay  tousiours  assez  duré  pour  ren- 
dre ma  dorée  remarquable  et  enregistrable.  Gomment?  il  y  a  bien 
trente  ans. 

CHAPITRE  XVI. 

DE  LA  GLOIRE. 

Il  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom ,  c'est  une  voix  qui  remarque  et 
signifie  la  chose  ;  le  nom ,  ce  n'est  pas  une  partie  ue  la  chose  ,  ny 
de  la  substance  ;  c'est  une  pièce  estrangiere  ioincte  à  la  chose ,  et 
bors  d'elle, 

Dieu ,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de  tonte  perfec- 
tion ,  il  ne  peult  s'augmenter  et  accroistre  au  dedans  ;  mais  sou  nom 
se  peult  augmenter  et  accroistre  par  la  bénédiction  et  louange  que 
nous  donnons  à  ses  ouvrages  extérieurs  :  laquelle  louange ,  puisque 
nous  ne  la  pouvons  incorporer  en  luv ,  d'autant  qu'il  n'y  peult  avoir 
accession  de  bien,  nous  l'attribuons  a  son  nom,  qui  est  la  pièce  hors 
de  luy  la  plus  voisine  ;  voilà  comment  c'est  à  Dieu  seul  à  qui  gloire 
et  honneur  appartient  :  et  il  n'est  rien  si  esloingné  de  raison ,  que 
de  nous  en  mettre  en  queste  pour  nous  ;  car ,  estant  indigents  et  né- 
cessiteux au  dedans,  nostre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayant  con- 
tinuellement besoing  d'amélioration ,  c'est  là  à  quoy  nous  nous  deb- 
vons  travailler;  nous  sommes  tout  creux  et  vuides;  ce  n'est  pas  de 
vent  et  de  voix  que  nous  avons  à  nous  remplir,  il  nous  fault  de  la 
substance  plus  solide  à  nous  reparer;  un  homme  affamé  seroit  bien 
simple  de  chercher  à  se  pourveoir  plnstost  d'un  beau  vestement  que 
d'un  bon  repas  ;  il  fault  courir  au  plus  pressé.  Gomme  disent  nos  or^ 
dinaires  prières ,  GJoria  in  exeeltts  Deo,  et  in  terra  pax  haminibuê. 
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Xous  sommes  en  .disette  de  beauté,  sagesse,  yertu ,  et  telles  parties 
essentielles  :  tes  ornements  externes  se  chercheront  aprez  que  nous 
aurons  pouryeu  aux  choses  nécessaires.  La  théologie  traicte  ample- 
ment et  plus  pertinemment  ce  subiect;  mais  le  n'y  suis  gueres 
versé. 

Chrysippus  et  Diogenes  ont  esté  les  premiers  aucteurs ,  et  les  plus 
fermes,  du  mespris  de  la  gloire;  et,  entre  toutes  les  Toluptez,  ils 
disoient  quMl  n  y  en  avoit  point  de  plus  dangereuse ,  ny  plus  à  fuyr, 
que  celle  qui  nous  Tient  ae  l'approbation  daultruy.  Be  yray,  l'ex* 
perience  nous  en  faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  dommageables  : 
il  n'est  chose  qui  empoisonne  tant  les  princes  que  la  flatterie,  ny  rien 
par  où  les  meschants  gaignent  plus  a^seement  crédit  autour  deulx; 
uy  macquerelage  si  propre  et  si  ordinaire  î  corrompre  la  chasteté 
des  femmes ,  que  de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  :  !• 
premier  enchantement  que  les  syrenes  employent  à  piper  Vlywe^,  est 
de  cette  nature  : 

Doça  Tera  noas,  deçà,  A  treslouable  UlyMe, 

Et  le  plos  frand  honnenr  dont  )a  Grâce  fieurisM. 

Ces  philosophes  là  disoîent  que  tonte  la  gloire  du  monde  ne  merl* 
toit  pas  qu'un  homme  d'entendement  estendit  seulement  le  doigt 
pour  l'acquérir  : 

Gloria  quantalibet  qald  erit,  at  gloria  tantum  est? 

ie  dis  pour  elle  seule  ;  car  elle  tire  sonyent  à  sa  suitte  plusieurs  com- 
moditez ,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre  désirable  :  elle  nous 
acquiert  de  la  bienyueillance  ;  elle  nous  rend  moins  exposez  aux  iniu- 
res  et  offenses  d'aultruy,  et  choses  semblables.  G'estoit  aussi  des  prin- 
c.ipaulx  dogmes  d'Epicurus;  car  ce  précepte  de  sa' secte,  Cache  ta 
VIE ,  qui  deffend  aux  hommes  de  s'empescher  des  charges  et  négo- 
ciations publicques,  présuppose  aussi  nécessairement  ^n'on  mesprise 
la  gloire,  qui  est  une  approbation  que  le  monde  faictdes  actions 
que  nous  mettons  en  eyidence.  Celuy  qui  nous  ordonne  de  nous  ca- 
cher et  de  n'ayoir  seing  que  de  nous ,  et  qui  ne  yeult  pas  que  nous 
soyons  connus  d'aultruy ,  il  yeult  encores  moins  que  nous  en  soyons 
honorez  et  glorifiez  :  aussi  conseille  il  à  Idomeneus  de  ne  régler  aul-  ^ 
cunement  ses  actions  par  l'opinion  ou  réputation  commune,  si  ce 
n'est  pour  eyiter  les  aultres  incommoditez  accidentales  que  le  mes- 
pris des  hommes  luy  pourroit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  yrays ,  à  mon  adyis ,  et  raisonna- 
bles :  mais  nous  sommes,  ie  ne  sçais  comment,  doubles  en  nous  mes- 
mes ,  qui  faict  que  ce  que  nous  croyons^  nous  ne  le  croyons  pas ,  et 
ne  nous  pouvons  desfaire  de  ce  que  nous  condamnons.  Veoyons  les 
dernières  paroles  d'Epicurus ,  et  qu'il  dict  en  mourant  :  elles  sont 
grandes,  et  dignes  d'un  tel  philosophe;  mais  si  ont  elles  quelque 
marque  de  la  recommendation  de  son  nom,  et  de  cette  humeur  qu'il 
ayoit  descriee  par  ses  préceptes.  Yoicy  une  lettre  qu'il  dicta  un  peu 
ayant  son  dernier  soppir  : 

EPICUBUS  A  HERMACHUS,  SàltHI, 

«  Ce  pendant  que  ie  passois  l'heureux ,  et  celuy  là  mesme  le  der* 
nier  iour  de  ma  vie,  f  escriyois  cecy,  accompaigné  toutesfois  de  tidU 
douleur  en  la  vessie  et  aux  intestins ,  qu'il  ne  peult  rien  estre  ad« 
iousté  à  sa  grandeur  :  mais  elle  estoit  compensée  par  le  plaisir  qu'ap- 
portoit  à  mon  ame  la  souTenance  de  mea  inyentions  et  de  met  die» 
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cours.  Or  toy,  comme  requiert  l'afTection  que  tu  as  eu  dez  ton  enfance 
envers  moy  et  la  philosophie,  embrasse  la  protection  des  enfants  de 
Metrodonis.  » 

Voylà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  ce  plaisir,  qu'il 
dict  sentir  en  son  ame  de  ses  inventions,  regarde  aulcunement  la 
réputation  qu'il  en  esperoit  acquérir  aprez  sa  mort,  c'est  l'ordon- 
nance de  son  testament,  par  lequel  il  veult  que  >  Amynomachus  et 
Timocrates,  ses  héritiers ,  fournissent  pour  la  célébration  de  son  iour 
natal ,  touts  les  mois  de  ianvier,  les  frais  que  Hermachns  ordonne- 
roit ,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit  le  vingtiesme  iour  do 
chasque  lune,  au  traictement  des  philosophes  ses  familiers,  qui  s'as- 
sembleroient  à  l'honneur  de  la  mémoire  de  luy  et  de  Metrodorus.  > 

Carneades  a  esté  chef  de  l'opinion  contraire  ;  et  a  maintenu  que 
la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  desirftble  :  tout  ainsi  que  nous  em- 
brassons nos  posthumes  pour  eulx  mesmes,  n'en  avant  aulcune  co- 
gnoissance  ny  iouYssance.  Cette  opinion  n'a  pas  failli  d'estre  plus 
communément  suyvie ,  comme  sont  volontiers  celles  qui  s'accom- 
modent le  plus  k  nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier 
reng  entre  les  biens  externes;  évite,  comme  deux  extrêmes  vicieux, 
l'immoderation  et  à  la  rechercher  et  à  la  fuyr.  le  crois  que  si  nous 
avions  les  livres  que  Cicero  avoit  escripts  sur  ce  subiect ,  il  nous  en 
conteroit  de  belles;  car  cet  homme  là  feut  si  forcené  de  cette  pas- 
sion, que,  s'il  eust  osé,  il  feust,  ce  crois  ie,  volontiers  tumhe  en 
l'excez  où  -tumberent  d'aultres ,  Que  la  vertu  mesme  n'estoit  dési- 
rable que  pour  l'honneur  qui  se  tenoit  tousionrs  à  sa  suitte  : 

Paalnm  upultiB  dUtat  ineriia 

Celata  vlrius  : 

qui  est  un'  opinion  si  faulse,  que  ie  suis  despit  qu'elle  ait  iamais 
peu  entrer  en  l'entendement  d'homme  qui  eust  cet  honneur  de  por- 
ter le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoit  vray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu'en  public  ;  et 
les  opérations  de  l  ame ,  où  est  le  vray  siège  de  la  vertu ,  nous  n'au- 
rions que  faire  de  les  tenir  en  règle  et  en  ordre ,  sinon  autant  qu'elles 
debvroient  venir  à  la  coffnoissance  d'aultruy.  N'y  va  il  doncques  que 
de  faillir  finement  et  subtilement!  <  Si  tu  sçais,  dict  Carneades,  un 
serpent  caché  en  ce  lieu  auquel,  sans  y  penser,  se  va  seoir  celuj 
de  la  mort  duquel  tu  espères  proufit ,  tu  foys  meschamment  si  to 
ne  l'en  advertis;  et  d'autant  plus  que  ton  action  ne  doibt  estre 
cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne  prenons  de  nous  mesmes  la  loy 
de  bien  faire,  si  l'impunité  nous  est  iustice,  à  combien  de  mescban- 
cetez  avons  nous  touts  les  iours  à  nous  abandonner?  Ce  que  Sext. 
Peduceus  feit,  de  rendre  fidèlement  cela  que  C.  Plotius  avoit  com- 
mis à  sa  seule  science ,  de  ses  richesses ,  et  ce  que  i'en  ay  faict  sou- 
vent de  mesme,  ie  ne  le  treuve  pas  tant  louable,  comme  ie  trou- 
verois  exsecrable  que  nous  y  eussions  failly  :  et  treuve  bon  et  utile 
à  ramentevoir  en  nos  iours  l'exemple  de  P.  Sextilius  Rufus ,  que  Ci- 
cero accuse  pour  avoir  recueiily  une  hérédité  contre  sa  conscience, 
non  seulement,  non  contre  les  loix,  mais  par  les  loix  mesmes;  et 
M.  Crassus ,  et  Q.  Hortensius ,  lescjnels ,  à  cause  de  leur  auctorité  et 
puissance,  ayants  esté  pour  certaines  quotitez,  appeliez  par  un  es- 
trangier  à  la  succession  d'un  testament  faulx,  à  fin  que,  par  ce  moyen, 
il  y  establist  sa  part ,  se  contentèrent  de  n'estre  participants  de  la 
fiiuiseté,  et  ne  reftuserent  d'en  retirer  du  fruict;  assez  couverts, 
•'ib  M  tenoient  à  l'abry  des  accusations,  et  des  tesmoings,  et  des 
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loix  :  MeminerirU  Deum  se  habere  testem ,  i4  est  (  ut  ego  arhitror), 
mentem  suant, 

La  yertu  est  chose  bien  yaine  et  friyole ,  si  elie  tire  sa  recommen- 
dation  de  la  gloire  :  pour  néant  entreprendrions  nous  de  luy  faire 
tenir  son  reng  à  part,  et  la  desioindrions  de  la  fortune;  car. qu'est 
il  plus  fortuite  que  la  réputation  ?  Pro/ccïo  fortuna  in  omni  re  domina- 
tur  :  ea  res  cunctas  ex  Ubidine  magis,  quam  ex  vero,  célébrât,  obscuratque. 
De  faire  que  les  actions  soient  cogneues  et  veues ,  c'est  le  pur  ou- 
vrage, de  la  fortune  ;  c'est  le  sort  qui  nous  applique  la  gloire ,  selon 
sa  témérité.  le  l'ay  Teue  fort  souvent  marcher  ayant  le  mérite;  et 
souvent  oultrepasser  le  mérite ,  d'une  longue  mesure.  Celuy  qui  pre- 
mier s'advisa  de  la  ressemblance  de  l'umbre ,  à  la  gloire ,  feit  mienlx 
qu'il  ne  vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  :  elle  va  ausis 
quelquesfois  devant  son  corps  ;  et  quelquesfois  l'excède  de  beaucoup 
en  longueur.  Ceulx  qui  apprennent  à  la  noblesse  de  ne  chercher  en 
la  vaillance  que  l'honneur,  qimsi  non  sit  honestum,  quod  nobilitatum 
non  sit;  que  ^aignent  ils  par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se  hazar- 
der  iamais,  si  on  ne  les  veoid ,  et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des 
tesmoings  qui  puissent  rapporter  des  nouvelles  de  leur  valeur  :  là 
où  il  se  présente  mille  occasions  de  bien  faire ,  sans  qu'on  en  puisse 
estre  remarqué?  Combien  de  belles  actions  particulières  s'ensepve- 
lissent  dans  la  foule  d'une  battaille?  quiconque  s'amuse  à  contre- 
rooller  aultruy  pendant  une  telle  meslee  ,  il  n  ^  est  gueres  cmbeson- 
gné ,  et  produict  «outre  soy  mesme  le  tesmoignage  qu'il  rend  des 
desportements  de  ses  compaignons.  Vera  et  sapiens  animi  magnittido, 
honestum  illud,  qttod  maxime  natura  sequitur,  in  factis  positum ,  wm 
ingloria,  iudicat. 

Toute  la  gloire  <|ue  ie  prétends  de  ma  vie ,  c'est  de  l'avoir  vescue 
tranquille  :  tranquille,  non  selon  Metrodorus,  ou  Arcesilas,  ou  Aris> 
tippus ,  mais  selon  moy.  Puis(|ue  la  philosophie  n'a  sceu  trouver  aul- 
cune  voye  pour  la  tranquillité,  qui  feust  bonne  en  commun;  que 
chascun  la  cherche  en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  inGnie  de  leur 
renommée,  qu'à  la  fortune?  combien  d'hommes  a  elle  esteincU  sur 
le  commencement  de  leur  progrez»  desquels  nous  n'avons  aulcune 
cognoissance ,  qui  y  apportoient  mesme  courage  que  le  leur,  si  le 
malheur  de  leur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 
mesme  de  leurs  entreprinses?  Au  travers  de  tant  et  si  extrêmes  dan- 

giers,  il  ne  me  souvient  point  d'avoir  leu  que  César  ayt  esté  iamais 
lecé  :  mille  sont  morts  de  moindres  périls  que  le  moindre  de  ceulx 
qu'il  franchit.  Infinies  belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoi- 
gnage, avant  qu'il  en  vienne  une  à  prouût  :  on  n'est  pas  tousiours 
sur  le  hault  d'une  bresche,  ou  à  la  teste  d'une  armée,  à  la  veue  de 
son  gênerai,  comme  sur  un  eschaffaud;  on  est  surprins  entre  la  baye 
et  le  fossé;  il  fault  tenter  fortune  contre  un  poulailler;  il  fault  dé- 
nicher quatre  chestifs  harquebusiers  d'une  grange  ;  il  fault  seul  s'es- 
carter  de-^la  troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité  qui 
s'offre.  Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon  ad  vis,  qu'il  ad- 
vient par  expérience,  que  les  moins  esclatanles  occasions  sont  les 
plus  dangereuses;  et  qu'aux  guerres  qui  se  sont  passées  de  nostre 
temps ,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de^nien  aux  occasions  legieres  et 

{)eu  importantes,  et  à  la  contestation  de  quelque  bicoque,  qu'ez 
ieux  dignes  et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce  n'est  en  occasion  si- 
gnalée, au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurcit  volontiers  sa  vie, 
laissant  escbapper  ce  pendant  plusieurs  îustes  occasions  de  se  bazar 
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der;  et  toutes  les  iostes  sont  illustres  assez,  sa  conscience  les  trom- 
pettant  suffisamment  à  chascun.  Gloria  nostra  est  testimonium  eon- 
scientiœ  nostrœ.  Qui  n'est  homme  de  bien  que  parce  qu'on  le  sçaura, 
et  parce  qu'on  l'en  estimera  mieulx  aprez  l'avoir  sceu;  qui  ne  yeult 
bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu  vienne  à  la  co^noissance 
des  hommes ,  ccluy  là  n'est  pas  personne  de  qui  on  puisse  tirer  beau- 
coup de  service. 

Crede  ebe  1  reslo  dt  qael  f  erno  oom 
Faceue  dcirne  dl  teoern«conto; 
Ma  ftir  fin  da  quai  lampo  fi  natroi«, 
Cbe  non  e  colpa  mia  ■'  or  non  te  conlo  ; 
Perché  Orlando  a  far  i'  opre  virtuosa; 
V\t  ch'  a  iiarrarle  pol.  «empre  era  pronto, 
Bîè  mai  fa  alcunoda'auoi  faiil  «preMO. 
Sa  000  qoaiMlo  abba  1  taaliaiooi  appreuo. 

Il  tmlX  aller  k  la  guerre' pour  son  debvoir.  et  en  attendre  cette  re- 
compense qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  actions ,  pour  occultes 
qu'elles  so jent ,  non  pas  mesme  aux  yertueuses  pensées  :  c'est  le  con- 
tentement qu'une  conscience  bien  réglée  receoit,  en  soy,'de  bien 
faire.  Il  fault  estre  vaillant  pour  soy  mesme,  et  pour  l'advantage 
que  c'est  d'avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et  asseuree 
contre  les  assaults  de  la  fortune  : 

Vlrtna,  rapuU»  nascia  cordida, 
Intamlnails  fulget  bonoribus; 
Kw  tamit  aot  ponlt  lecaraa 
ArbUrio  popularU  aura. 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre,  que  nostre  ame  doibt  louer  son  roolle; 
r'est  chez  nous,  an  dedans,  ou  nnis  yeulx  ne  donnent  que  les  nos- 
très  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte  de  la  mort ,  des  douleurs-  et 
de  la  honte  mesme  ;  elle  nous  asseure  là  de  la  perte  de  nos  enfants , 
de  nos  amis  et  de  nos  fortunes;  et  quand  l'opportunité  s'y  présente, 
elle  nous  conduict  aussi  aux  hazards  de  la  guerre,  non  emolumento 
àliauo,  sed  ipsius  honestatis  décore.  Ce  prount  est  bien  plus  grand, 
£t  Dieu  plus  digne  d'estre  souhaité  et  espéré,   que  l'honneur  et  la 

Sloire ,  qui  n'est  aultre  chose  qu'un  favorable  iugcment  qu'on  faict 
e  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  une  douzaine  d'hommes ,  pour 
iuger  d'un  arpent  de  terre  :  et  le  iugement  de  nos  inclinations  et  de 
nos  actions ,  la  plus  difficile  matière  et  la  plus  importante  qui  soit , 
nous  le  remettons  à  la  voix  de  la  commune  et  de  la  tourbe,  mère 
d'ignorance,  d'iniustice,  et  d'inconstance.  Est  ce  raison  de  faire 
despendre  la  yie  d'un  sage,  du  iugement  des  fols?  An  quidquam  stul- 
tius,  guam,  quos  tingulos  contemnas ,  eos  àliquid  putare  esse  tmtvcr- 
Mo$?  Quiconque  vise  à  leur  plaire,  il  n'a  iamais  faict;  c'est  une  butte 
qui  n'a  ny  forme  ny  prinse  :  Nil  tant  inœstimabile  est,  quant  animi 
mvltitudinis.  Demetrius  disoit  plaisamment  de  la  voix  du  peuple  , 
qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  recette  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en 
hault»  que  de  celle  qui  luy  sortoit  par  en  bas  :  celuy  là  dict  encores 
plus,  Ègo  hoc  iudico,  si  quando  turpe  non  sit,  tamen  non  esse  non 
turpe,  qutim  id  a  multitudine  lauuietur.  Nuir  art,  nulle  soupplesse 
d'esprit  pourroit  conduire  nos  pas  à  la  suitte  d'un  guide  si  desvoyé 
et  81  desreglé  :  en  cette  confusion  venteuse  de  bruits,  de  rapports  et 
opinions  vulgaires  qui  nous  poulsent ,  il  ne  se  neult  eslablir  aucune 
route  qui  vaUle.  Ne  nous  proposons  point  une  un  si  flottante  et  vo- 
lage :  allons  constamment  aprez  la  raison  :  que  l'approbation  pu- 
blicque  nous  suyve  par  là,  si  elle  veult;  et,  comme  elle  despend 
"^e  la  fortune ,  nous  n'avons  point  loy  de  l'espérer  plustost  par 
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anltre  roye  qne  par  celle  là.  Quand,  pour  sa  droicture,  ie  ne  suyvrois 
le  droict  chemin ,  ie  le  suyTroi»  pour  avoir  trouvé ,  par  expérience, 
qu'au  bout  du  compte,  cest  communément  le  plus  heureux  et  le 
plus  utile  :  Dédit  hoc  provideniia  hominibus  munm ,  ut  konesta  magis 
iuvarent.  Le  marinier  ancien  disoit  ainsin  à  Neptune,  en  une  grande 
leinpeste  :  «  O  dieu ,  tu  me  sauveras,  si  tu  veulx ;  si  tu  veulx ,  tu  me 

Serdras  :  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict  mon  timon.  >  l'ay  veu 
e  mon  temps  miU'  hommes  sonpçles,  mestis,  ambigus,  et  ^ue  nul 
ne  doubtoit  plus  prudents  mondains  qne  moy,  se  perdre  où  ie  me 
suis  sauvé  : 

Klsl  successu  possa  carere  dolos. 

Paul  Emile  ,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macédoine ,  adver- 
tit  sur  tout  le  peuple  à  Rome,  «  de  conienir  leur  langue  de  ses  actions, 
pendant  son  absence.  >  Que  la  licence  des  iugements  est  un  grand 
destourbier  aux  grands  affaires  !  d'autant  que  chascun  n'a  pas  la  fer- 
meté de  Fabius,  à  rencontre  des  voix  communes,  contraires  et  iniu- 
irieuses^  qui  aima  mieulx  laisser  desmembrer  son  auctorité  aux  vaines 
fantasies  des  hommes,  que  faire  moins  bien  sa  charge,  avecquesfa- 
Torable  réputation  et  populaire  consentement. 

n  y  afie  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sentir  louer;  mais 
nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup. 

LtiMlarl  haad  metnani.  neqoe  enim  nlhi  ewnea  flbra  est; 
Sed  recti  flneaique,  extremuraqut  es»e  recuso, 
Euge  taum,  et  belle. 

le  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  auUruy,  comme  ie  me 
soulcie  quel  ie  sois  en  moy  mesme  :  ie  veulx  estre  riche  par  moy, 
non  par  emprunt.  Les  estrangiersne  veoyent  que  les  événements  et  ap- 
parences externes;  chascunpeult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein 
au  dedans  de  fiebvre  et  d'euroy  :  ils  ne  veoyent  pas  mon  cœur,  ils  ne 
veoyent  que  mes  contenances.  On  a  raison  de  descrier  l'hypocrisie 
qui  se  treuve  en  la  guerre  :  car  «Qu'est  il  plus  aysé  à  un  homme  prac- 
tique,  que  de  gauchir  aux  dangiers^  et  de  contrefaire  le  mauvais, 
ayant  le  cœur  plein  de  mollesse  ?  Il  y  a  tant  de  moyens  d'«viter  les 
occasions  de  se  bazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé 
mille  fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un  dangereux  pas; 
et  lors  mesme ,  nous  y  trouvant  empestrez ,  nous  sçaurons  bien ,  pour 
ce  coup,  couvrir  nostre  ien  d'un  bon  visage  et  d'une  parole  asseu- 
ree ,  quoyque  l'ame  nous  tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit  l'usage  de 
l'anneau  platonique ,  rendant  invisible  celuy  ^ui  le  portoit  au  doigta 
si  on  luy  donnoit  le  tour  vers  le  plat  de  la  mam ,  assez  de  gents  sou- 
vent se  cacheroient  où  il  se  fault présenter  le  plus,  et  se  repentiroient 
d' estre  placez  en  lieu  si  honorable,  auquel  la  nécessité  les  rend  as* 
seurez. 


FalsQS  honor  luvat,  et  mendai  Infamia  terret 
Quem^  nlsf  mendosum  et  mendacem  ? 


Toylà  comment  touts  ces  iugements ,  qui  se  font  des  apparences  ex-- 
ternes,  sont  merveilleusement  incertains  et  doubteux;  et  n'est  aul- 
cun  si  asseuré  tesmoing,  comme  chascun  à  sov  mesme.  En  celles  \k 
combien  avons  nous4e  gouiats,  compaignons  de  nostre  gloire?  celuy 
qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchee  descouverte,  que  faict  il  en 
cela  que  ne  facent  devant  luy  cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy 
ouvrent  le  pas,  et  le  couvrent  de  leurs  corps  pour  cinq  sols  de  paye 
par  îour  ? 
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Mon,  quldqald  turbida  Roma 
Eleret,  accédas  ;  examenque  Improbom  ia  iUa 
(Jastlgei  trotloa  :  oec  te  qunsirerii  extra. 

Nous  appelions  agg^andir  nostre  nom ,  Testendre  et  seoier  en  pin- 
sieurs  bouches;  nous  voulons  qu'il  y  soit  receu  en  bonne  part,  et 
que  cette  sienne  accroissance  luy  vienne  à  proufit  :  yoylà  ce  qu'il  y 
peult  avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseing.  Mais  Texcez  de  cette 
maladie  en  va  lusques  là ,  que  plusieurs  cherchent  de  faire  parler 
d'eulx  en  quelque  façon  que  ce  soit  :  Trogus  Pompeius  dict  de  He- 
rostratus,  et  Titus  Livius,  de  Manlius  Gapitoli nus,  (Qu'ils  estoient  plus 
désireux  de  grande  que  de  bonne  réputation.  Ce  vice  est  ordinaire  : 
nous  nous  soignons  plus  qu'on  parle  de  nous,  que  comment  on  en 
arle  ;  et  nous  est  assez  que  nostre  nom  coure  par  la  bouche  des 
iommes ,  en  quelque  condition  qu'il  y  coure  :  il  semble  que  Testre 
cogneu,  ce  soit  aulcunemeut  avoir  sa  vie  et  sa  durée  en  la  garde 
d'aultruy.  Moy ,  ie  tiens  que  ie  ne  suis  que  chez  moy  ;  et  de  cette 
aultre  mienne  vie ,  qui  loge  en  la  co^noissance  de  mes  amis ,  à  la 
considérer  nue  et  simplement  en  soy,  le  sçais  bien  que  ie  n'en  sens 
fruict  ny  iouïssance  que  par  la  vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et 
quand  ie  seray  mort ,  ie  m'en  ressentiray  cncores  beaucoup^  moins  ; 
et  si  perdray  tout  net  l'usage  des  vrayes  utilitez^  qui  accidentale- 
ment  la  suyvent  par  fois.  le  n'auray  plus  de  prinse  par  oà  saisir  la 
réputation^  ny  par  où  elle  puisse  me  toucher,  ny  arriver  à  moy;  car 
de  m'attendre  que  mon  nom  la  receoive,  premièrement,  ie  n'ay 
point  de  nom  qui  soit  assez  mien;  de  deux  que  i'ay,  l'un  est  com- 
mun à  toute  ma  race,  voire  encores  à  d'aultres;  il  y  a  une  famille  à 
Paris  et  à  Montpellier  qui  se  suruomme  Montaigne ,  une  aultre  en 
Bretaigne  et  en  Xaintonge,  De  la  Montaigne  ;  le  remuement  d'une 
seule  syllabe  meslera  nos  fusées  de  façon  que  i'auray  part  à  leur 
gloire ,  et  eulx  à  l'adventure  à  ma  honte  ;  et  si  les  miens  se  sont  aul- 
tresfois  surnommez  Eyquem ,  surnom  qui  touche  encores  une  mai- 
son cogneue  en  Angleterre  :  quant  à  mon  aultre  nom ,  il  est  à  qui- 
conque aura  envie  de  le  prendre;  ainsi  i'honoreray  peult  estre  un 
crocheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand  i'aurois  une  marque  parti* 
cuUere  pour  moy,  que  peult  elle  marquer  quand  ie  n'y  suis  plus? 
peult  elle  designer  et  favorir  l'inanité? 

Nunc  lerior  ctppoa  non  fmprimtt  ossa. 
Laudat  postarlias  ;  aune  non  e  manibui  illls, 
Kanc  nuD  e  tiimulo,  fortuaaiaque  (arilla, 
Nascantar  vlulœ; 

mais  de  cecy  l'eu  av  parlé  ailleurs.  Au  demeurant ,  en  toute  une  ba- 
taille où  dix*  miir hommes  sont  stropiez  ou  tuez,  il  n'en  est  pas 
quinze  de  quoy  l'on  parle  ;  il  fault  que  ce  soit  quelque  grandeur  bien 
eminente ,  ou  q[uelque  conséquence  d'importance  que  la  fortune  y 
ajt  ioincte,  qui  face  valoir  un'action  privée,  non  d'un  harquebu- 
zier  seulement,  mais  d'un  capitaine  :  car  dé  tuer  un  homme,  ou 
deux ,  ou  dix ,  de  se  présenter  courageusement  à  la  mort ,  c'est  à  la 
vérité  quelque  chose  à  chascun  de  nous ,  car  il  y  va  de  tout  ;  mais 
pour  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordinaires,  il  s  en  veoid  taut  touts 
les  ionrs,  et  en  fault  tant  de  pareilles  pour  produire  un  effect  no- 
table ,  que  nous  n'en  pouvons  attendre  aulcnne  particulière  recom- 
mendation. 

Câsos  mnltit  hic  cognitas.  ac  iaro 
TrUw,  et  «  medio  foriutta»  ductu*  aoerro. 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont  morts ,  depuis 
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quinze  cents  ans  en.  France, les  armes  en  la  main ,  il  n'y  en  a  pas  cent 
qui  soyent  yenus  à  nostre  cognoissance  :  la  mémoire ,  non  des  chefs 
seulement ,  mais  des  battailles  et  yictoires ,  est  ensepvelie  :  les  for- 
tunes déplus  de  la  moitié  du  monde ,  à  faulte  de  registre,  ne  bougent 
de  leur  place,  et  s'esvanouïssent  sans  durée.  Si  l'avois  en  ma  possession 
les  événements  incogneus,  i'en  penserois  tresfacilement  supplanter  les 
cogneus,  en  toule  espèce  d'exemples.  Qnoy ,  que  des  Romains  mesmcs 
et  des  Grecs,  parmy  tant  d'escrivains  et  de  tesmoings ,  et  tant  de  rares 
et  nobles  exploicts ,  il  en  est  yenu  si  peu  iusques  à  nous  ! 

Ad  nos  Tix  tenuis  famœ  perlabilar  tara. 

Ce  sera  beaucoup ,  si ,  d'icy  à  cent  ans ,  on  se  souyient  en  gros  que 
de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  civiles  en  France.  Les  Lace- 
demoniens  sacriÛoient  aux  Muses ,  entrants  en  battailte ,  à  fin  que 
leurs  gestes  feussent  bien  et  dignement  escripts ,  estimants  que  ce 
feust  une  faveur  dfvine  et  non  communes  que  les  belles  actions  trou- 
yassent  des  tesmoings  qui  leur  sceussent  donner  yie  et  mémoire. 
Pensons  nous  qu'à  chasque  harquebusade  ^ui  nous  touche,  et  à 
cbasque  hazard  que  nous  courons,  il  y  ayt  soubdain  un  grefQer  qui 
Fenroolle?  et  cent  greffiers  oultre  cela  lo  pourront  escrire,  desquels 
les  commentaires  ne  dureront  que  trois  iours ,  et  ne  viendront  à  la 
yue  de  personne.  Nous  n'avons  pas  la  milliesme  partie  des  escripts 
anciens  ;  c^est  la  fortune  qui  leur  donne  la  yie ,  ou  plus  courte ,  ou 

{>lns  longue,  selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  en  ayons,  il  nous  est 
oisible  de  doubler  si  c'est  le  pire  -,  n'ayant  pas  yeu  le  demourant. 
On  ne  faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si  peu  :  il  fault  avoir  esté 
chef  à  conquérir  un  empire  ou  un  royaume  ;  il  fault  avoir  gaigné 
cinquante  deux  battailles  assignées ,  tousiours  plus  foible  en  nombre, 
comme  César  :  dix  mille  bons  compaignons  et  plusieurs  grands  ca- 
pitaines moururent  à  sa  suitte  vaillamment  et  courageusement ,  des- 
Î[uels  les  noms  n'ont  duré  qu'autant  que  leurs  femmes  et  leurs  en* 
ants  vesquirent  : 

Qaos  fama  obscura  recondit. 

De  ceulx  mesmes  que  nous  yeoyons  bien  faire ,  trois  mois  on  trois 
ans  aprez  qu'ils  y  sont  demeurez,  il  ne  s'en  parle  non  plus  que  s'ils  ' 
n'eussent  iamaisesté.  Quiconque  considérera ,  avecques  iuste  mesure 
et  proportion,  de  quelles  gents  et  de  quels  faicts  la  gloire  se  main- 
tient en  la  mémoire  des  livres,  il  trouvera  qu'il  y  a,  de  nostre  siè- 
cle ,  fort  peu  d'actions  et  fort  peu  de  personnes  qui  y  puissent  pré- 
tendre nul  droict.  Combien  avons  nous  veu  d'hommes  vertueux 
survivre  à  leur  propre  réputation ,  qui  ont  veu  et  soufTert  esteindre 
en  leur  présence  1  honneur  et  la  gloire  tresiustenient  acquise  en 
leurs  ieunes  àhs?  Et  pour  trois  ans  de  cette  vie  fantastique  et  imagi- 
naire, allons  nous  perdant  nostre  vraye  vie  et  essentielle^  et  nous 
engager  à  une  mort  perpétuelle?  Les  sages  se  proposent  une  plus 
belle  et  plus  iuste  fin  à  une  si  importante  entreprinse  :  Recte  facti, 
fecisse  merces  est  :  Officii  fructus,  ipsum  officium  est.  Il  seroit,  à  l'ad- 
venture,  excusable  a  un  j>eintre  ou  auttre  artisan  ,  ou  encorcs  à  un 
rhetoricien  ou  grammairien,  de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par 
ses  ouvrages;  mais  les  actions  de  la  yertu,  elles  sont  trop  nobles 
d'elles  mesmes  pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre  va- 
leur, et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanité  des  iugements 
humains. 

Si  toutesfois  cette  fanlse  opinion  sert  au   public  à  contenir   les 
hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peuple  en  est  csYeillé  à  la  vertu;  si 
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les  princes  sont  touchez  de  yeoir  le  monde  bénir  la  mémoire  de  Traian, 
et  abominer  celle  de  Néron  ;  si  cela  les  esmeut  de  Tenir  le  nom  de  ce 
grand  pendard ,  aultrefois  si  effroyable  et  si  redoublé ,  mauldit  et  ou- 
tragé SI  librement  par  le  premier  escholier  qui  l'entreprend  :  qu'elle 
accroisse  hardiement ,  et  qu'on  la  nourrisse  entre  nous  le  plus  qu'on 
pourra  :  et  Platon  »  employant  toutes  choses  à  rendre  ses  citoyens 
Tertueux,  leur  conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  réputation 
et  estimation  des  peuples  ;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspira- 
tion il  advient  que  les  meschants  mesmes  sçavent  souvent ,  tant  de 
parole  que  d'opinion ,  iustement  distinguer  les  bons  des  mauvais.  Ce 
personnage  et  son  paidagogue  sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers  à 
faire  ioindre  les  opérations  et  révélations  divines  tout  partout  où  fault 
rhnmaine  force  :  ut  trcigici  poetw  eonftêgiunt  ad  deum ,  quum  expUeare 
argumenii  exUum  non  postuni  :  et  pour  cette  cause  peut  estre  rappel- 
loit  Timon ,  en  l'iniuriant,  le  grand  forgeur  de  miracles.  Puisque  les 
hommes ,  par  leur  insuffisance ,  ne  se  peuvent  assez  payer  d'une  nonne 
monnoye  :  qu'on  y  employé  enoores  la  fauise.  Ce  moyen  a  esté  prao- 
tiqué  par  touts  les  législateurs;  et  n'est  police  où  il  n'y  ayt  quelque 
meslange ,  ou  de  vanité  cerimonieuse ,  ou  d'opinion  mensongiere ,  qui 
serve  de  bride  à  tenir  le  peuple  en  office.  C'est  pour  oeiaquela  plus^ 
part  ont  leurs  origines  et  commencements  fabuleux ,  et  enrichis  de» 
mystères  supernaturels;  c'est  éela  qui  a  donné  crédit  aux  religions 
bastardesy  et  les  a  faictes  favorir  aux  gents  d'entendement  ;  et  pour 
cela,  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs  hommes  de  meil- 
leure créance»  les  paissoient  de  cette  sottise,  l'un  que  la  nymphe 
Egeria^l'aultre  que  sa  biche  blanche,  luv  apportoit  de  la  part  des 
dieux  touts  les  conseils  qu'il  prenoit  :  et  1  auctorité  que  Numa  donna 
à  ses  loix  soubs  tiltre  du  patronage  de  cette  déesse ,  Zoroastre ,  le  lé- 
gislateur des  Bactrians  et  des  Perses,  la  donna  aux  siennes,  soubs  le 
nom  du  dieu  Oromazis  ;  Trismegiste  des  Aegyptiens ,  de  Mercure  ; 
Zamolxis  des  Scythes,  de  Testa;  Charondas  des  Chalcides,  de  Sa- 
turne ;  Minos  desCandiots,  de  lupiter;  Lycurgus  des  Lacedemoniens, 
d'Apollo;  Dracon  et  Solon  des  Athéniens,  de  Minerve  :  et  toute 
police  a  un  dieu  à  sa  teste ,  faulsement  les  aultres ,  véritablement 
celle  que  Moïse  dressa  au  peuple  de  ludee  sorty  d'Aegypte.  La  reli- 
gion des  Bedoins^  comme  dict  le  sire  de  louinville,  portoit,  entre-- 
aultres  choses ,  que  l'ame  de  celuy  d'entre  eulx  qui  mouroit  pour 
son  prince,  s'en  alloit  en  un  aultre  corps  plus  heureux,  plus  beau, 
et  plus  fort  que  le  premier  :  au  moyen  de  quoy  ils  en  hazardoient 
beaucoup  plus  volontiers  leur  vie  ; 

In  ferram  mena  prona  riris,  antmœqae  capaces 
Alortis,  et  Ignarum  est  redilarao  parcere  ?lia. 

Voylà  une  créance  tressalutaire,  toute  vaine  qu'elle  soit? Chasque  na- 
tion a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  mais  ce  subiect  meriteroit 
un  discours  à  part. 

Pour  dire  enoores  un  mot  sur  mon  premier  propos ,  ie  ne  con- 
seille non  plus  aux  dames  d'aj^peler  honneur  leur  debvoir  ;  ut  enifn 
consuetudo  loquitur,  id  solum  didtur  honestum,  quod  estpopulari  fama 
gloriommi  leur  debvoir  est  le  marc,  leur  honneur  n'est  que  L'escorce: 
ny  ne  leur  conseille  de  nous  donner  celte  excuse  en  payement  de 
leurs  refus  ;  car  ie  présuppose  que  leurs  intentions,  leur  désir,  et 
leur  volonté,  qui  sont  pièces  ou  l'honneur  n'a  que  veoir,  d'autant 
qu'il  n'en  paroist  rien  au  dehors,  soient  encoresplusresgiees  que  les 
effects  : 


Quo,  quia  noo  lioeat,  non  (acit,  illa  facii  : 
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i'offense  et  eilTers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi  franée  de 
le  désirer,  que  de  TefTectuer  :  et  puis  ce  sont  actions  d'elles  mesmes 
cachées  et  occultes;  Il  seroH  bien  aysé  cto'elles  en  desrobbassent 
quelqu'une  à  la  cog^noissance  d'aultruy ,  d'où  Fhonneur  despend ,  si 
elles  n'atoient  aultre  respect  à  leur  debyoir,  et  à  rafTection  qu'elles 
portent  à  la  chasteté,  pour  elle  mesme.  Toute  personne  d'honneur 
choisit  de  perdre  plustost  son  honneur,  que  de  perdre  sa  con^ 
science. 

CHAPITRE  XVU. 
DE   LA   PRESUMPTION. 

Il  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop  bonne  opinion 

3ue  nous  concerons  de  nostre  yaleur.  C'est  une  anection  inconsi- 
eree ,  de  quoj  nous  nous  chérissons ,  qui  nous  représente  à  nous 
mesmes  aultres  que  nous  ne  sommes  :  comme  la  passion  amoureuse 
preste  des  beautez  et  grâces  au  subiect  qu'elle  embrasse ,  et  faict  que 
ceulx  qui  en  sont  esprins  trenrent,  d'un  iugemeni  trouble  et  altéré, 
ce  qu'ils  aiment  aultre  et  plus  parfaict  qu'il  n'est. 

le  ne  veulx  pas  que,  de  peur  de  faillir  de  ce  costélà,  un  homme 
se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu'il  pense  estre  moins  que  ce  qu'il  est, 
le  iugement  doibt  tout  par  tout  maintenir  son  droict  :  c'est  raison 
qu'il  veoye  en  ce  subiect,  comme  ailleurs,  ce  que  la  Teriléluy  pré- 
sente ;  si  c'est  César  ,  qu'il  se  treuye  hardiement  le  plus  grand  capi- 
taine du  monde.  Nous  ne  sommes  que  cerimonie  :  la  cerimonie  nous 
emporte ,  et  laissons  la  substance  des  choses  :  nous  nous  tenons  aux 
branches ,  et  abandonnons  le  tronc  et  le  corps  :  nous  avons  apprins 
aux  dames  de  rougir,  oyants  seulement  nommer  ce  qu'elles  ne  crai- 
gnent aulcunement  à  faire  :  nous  n'osons  appeller  à  droict  nos  mem- 
bres ,  et  ne  craignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte  de  desbauches  : 
la  cerimonie  nous  denend  d'eiprimer,  par  paroles,  les  choses  licites 
et  naturelles ,  et  nous  l'en  croyons  ;  la  raison  nous  deffend  de  n'en 
point  faire  d'illicites  et  mauvaises,  et  personne  ne  l'en  croit.  le  me 
treuve  icy  empestré  et  loii  de  la  cerimonie  ;  car  elle  ne  permet ,  liy 
qu'on  parte  bien  de  soy ,  ny  qu'on  en  parle  mal  :  nous  la  lairrons  la 
pour  ce  coup. 

Ceulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu'on  la  doibve  ap- 
peller) a  faict  passer  la  vie  en  quelque  eminent  degré,  ils  peuvent 
par  leurs  actions  publicques  tesmoigner  quels  ils  sont  :  mais  ceulx 
qu'elle  n'a  employez  qu'en  foule,  et  de  qui  personne  ne  parlera,  si 
eulx  mesmes  n'en  parlent,  ils  sont  excusables,  s'ils  prennent  la  har- 
diesse de  parler  d  eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  interest  de  les 
cognoistre;  à  l'exemple  de  Lucilius, 


llle  relut  flills  areana  sodalibus  oHm 
Credebat  librls,  nei]ue  si  maie  cesserat,  osquam 
Decurreris  aiio,  neque  si  bene  :  quo  fit,  ut  omnlt 
VotiT»  pateat  Telull  descripta  tabeiia 
\Ua  seuls; 


\Ua  seuls; 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses  pensées,  et  s'y  pei- 
gnoit  tel  qu'il  se  sentoit  estre  :  necid'MutiUo et Scauro  dirafidenif  aui 
obtrectalioni  fuit. 

Il  me  souvient  doncques  ^ue,  dez  ma  plus  tendre  enfance ,  on  re- 
marquoit  en  moy  ie  ne  sçais  quel  port  de  corps ,  et  des  gestes ,  les- 
moignants  quelque  vaine  et  sotte  fierté.  l'en  veulx  dire  première- 
ment cecy,  qu'il  n'est  pas  inconvénient  d'avoir  des  conditions  et 
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des  propensions  si  propres  et  si  iocorporees  en  nouf ,  que  nous 
n'ayons  pas  moyen  ae  les  sentir  et  recognoistre  ;  et  de  telles  incli- 
nations naturelles,  le  corps  en  retient  yolontiers  «{uelque  ply ,  sans 
nostre  sceu  et  consentement  :  c'estoit  une  certaine  aiTettene  con- 
sente de  sa  beauté ,  qui  faisoit  un  peu  pencher  la  teste  d'Alexandre 
sur  un  costé ,  et  qui  rendoit  le  parler  d' Alcibiades  mol  et  gras  ;  Iulius 
César  se  grattoit  la  teste  d'un  doigt ,  qui  est  la  contenance  d'un  homme 
remply  de  pensements  pénibles  ;  et  Cicero ,  ce  me  semble ,  ayoit  ac- 
coustumé  de  rincer  le  nez,  qui  signifie  un  naturel  mocqueur  :  tels 
mouvements  peuyent  arrixer  imperceptiblement  en  nous.  Il  y  en  a 
d'aultres  artinciels,  de  quoy  ie  ne  parle  point,  comme  les  salutations 
et  révérences,  par  où  on  acquiert,  le  plus  souvent  à  tort,  l'honneur 
d'estre  bien  humble  et  bien  courtois;  on  peult  estre  humble,  de 
gloire.  le  suis  assez  prodigue  de  bonnetades ,  notamment  en  esté ,  et 
n'en  receoisiamaissansrevenche,de  (quelque  qualité  d'hommes  que 
ce  soit,  s'il  n'e^t  à  mes  gages.  le  désirasse  d'aulcuns  princes  que  ie 
cognois,  qu'ils  en  fenssent  plus  espargnants  et  iustes  dispensateurs  : 
car  ainsin  indiscrètement  espandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup; 
si  elles  sont  sans  esgard ,  elles  sont  sans  efTect.  Entre  les  contenan- 
ces desreglees,  n'oublions  pas  la  morgue  de  l'empereur  Gonstantius, 
aui  en  public  tenoit  tousiours  la  teste  droicte ,  sans  la  contourner  ou 
eschir  ny  çà  ny  là ,  non  pas  seulement  pour  regarder  ceulx  qui  le 
saluoient  à  costé  ;  ayant  le  corps  planté  immobile ,  sans  se  laisser  aller 
au  bransle  de  son  coche,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se  moucher,  ny 
essuyer  le  visage  devant  les  gents.  le  ne  sçais  si  ces  gestes  qu'on  re- 
marquoit  en  moy,  esloient  de  cette  première  condition,  et  si  k  la 
vérité  i'avois  quelque  occulte  propension  à  ce  vice,  comme  il  peult 
bien  estre  ;  et  ne  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  :  mais 
quant  aux  bransles  de  l'ame ,  ie  veulx  icy  confesser  ce  que  l'en 
sens. 

Il  y  a  deux  parties  en  cette  gloire:  sçavoir  est,  de  S'estimer  trop  ; 
et  N'estimer  pas  assez  aoltruy.  Quant  à  l'une,  il  me  semble  premiè- 
rement ces  considérations  debvoir  estre  mises  en  compte.  Que  ie  me 
sens  pressé  d'une  erreur  d'ame ,  qui  me  desplaist ,  et  comme  inique , 
et  encores  plus  comme  importune  ;  i'essaye  à  la  corriger,  mais  l'ar- 
racher ie  ne  puis  :  c'est  que  ie  diminue  du  iusle  prix  des  choses  que 
ie  possède ,  et  haulse  le  prix  aux  choses  d'autant  qu'elles  sont  estran- 
gieres,  absentes,  et  non  miennes:  cette  humeur  s'espand  bien  loing. 
Comme  la  prérogative  de  l'auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les 
femmes  propres  d'un  vicieux  desdaing ,  et  plusieurs  pères  leurs  en- 
fants :  ainsi  foys  ie  ,  et  entre  deux  pareils  ouvrages  poiserois  tous- 
iours contre  le  mien  ;  non  tant  que  la  ialousie  de  mon  advancement 
et  amendement  trouble  mon  iugemeot,  et  m'empesche  de  me  satis- 
faire, comme  que,  d'elle  mesme>  la  maistrise  engendre  mespris  de 
ce  qu'on  tient  et  régente.  Les  polices ,  les  mœurs  loingtaines  me  flat- 
tent, et  les  langues;  et  m'apperceois  que  le  latin  me  pipe  par  la  fa- 
veur de  sa  dignité ,  au  delà  de  ce  qui  luy  appartient ,  comme  aux  en- 
fants et  au  vulgaire:  l'œconomie,  la  maison  ,  le  cheval  de  mon 
voisin,  en  eguaie  valeur,  vault  mieux  que  le  mien ,  de  ce  qu'il  n'est 

Pas  mien:  dadvantage  que  ie  suis  tresignorant  en  mon  faict,  i'admire 
asseurance  et  promesse  que  chascun  à  de  soy  ;  au  lieu  qu'il  n'est 
quasi  rien  que  ie  sçache  sçavoir ,  ny  que  i'ose  me  respondre  pouvoir 
Taire.  le  n'ay  point  mes  moyens  eu  proposition  et  par  estât ,  et  n'en 
suis  instniict  qu'aprez  l'efTect  ;  autant  doubteux  de  ma  force,  que 
d'une  aultre  force.  D'où  il  advient,  si  ie  rencontre louablement  en 
une  besongne,  que  ie  le  donne  plus  à  ma  fortune  qu'à  mon  industrie; 
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d'autant  que  ie  les  desseigne  toutes  au  hazard  et  en  crainte.  Pareille- 
ment i'ay  en  gênerai  cecy ,  que  De  toutes  les  opinions  que  l'ancien- 
neté a  eues  de  l'homme  en  gros ,  celles  que  i'embrasse  plus  volontiers» 
et  ausqueîles  ie  m'attache  le  plus ,  ce  soyt  celles  qui  nous  mesprisent, 
avilissent ,  et  anéantissent  le  plus  :  la  philosophie  ne  me  semble  ia- 
mais  avoir  si  beau  ien,  que  quand  elle  combat  nostre  presumption 
et  vanité  ,  quand  elle  recognoist  de  bonne  fov  son  irrésolution ,  sa 
foiblesse ,  et  son  ignorance,  il  me  semble  que  la  mère  nourrice  des 
plus  faulses  opinions,  et  publicqueset  particulières,  c'estla  trop  bonne 
opinion  que  l'homme  a  de  soy.  Ces  gents  qui  se  perchent  à  chevau- 
cnons  sur  l'epicvcle  de  Mercure^  qui  veoyent  si  avant  dans  le  ciel , 
ils  m'arrachent  les  dents  :  car,  en  l'estude  que  ie  foys ,  duquel  le  sub- 
iect  c'est  l'homme»  trouvant  une  si  extrême  variété  de  ragements, 
un  si  profond  labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  les  aultres ,  tant 
de  diversité  et  incertitude  en  l'eschole  mesme  de  la  sapience  ;  vous 
pouvez  penser,  puisque  ces  gens  là  n'ont  peu  se  resouldre  de  la  co- 
gnoissance  d'eulx  mesmes,  et  de  leur  propre  condition,  qui  est  con- 
tinuellement présente  à  leurs  yeulx,  qui  est  dans  eulx,  puis  qu'ils 
ne  sçavent  comment  bransie  ce  cru' eulx  mesmes  font  bransler  ,  ny 
comment  nous  peindre  et  deschirfrer  les  ressorts  qu'ils  tiennent  et 
manient  eulx  mesmes,  comment  ie  les  croirois  de  la  cause  du  flux  et 
reflux  de  la  rivière  du  Nil.  La  curiosité  de  cognoistre  les  choses  a  esté 
donnée  aux  hommes  pour  fléau,  dict  la  saincte  parole. 

Mais  pour  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  difficile ,  ce  me  sem- 
ble ,  qu  aulcun  aultre  s'estime  moins ,  voire  qu'aulcun  aultre  m'es- 
time moins ,  que  ce  que  ie  m'estime  :  ie  me  tiens  de  la  commune 
sorte,  sauf  en  ce  que  ie  m'en  tiens;  coulpable  des  defectuositez  plus 
basses  et  populaires,  mais  non  desadvouees,  non  excusées;  et  ne  me 
prise  seulement  que  de  ce  que  ie  sçais  mon  prix.  S'il  y  a  de  la  gloire, 
eir  est  infuse  en  moy  superficiellement,  par  la  trahison  de  ma  com- 
plexion ,  et  n'a  point  de  corps  qui  comparoisse  à  la  veue  de  mon  iuge- 
ment  ;  i'en  suis  arrousé ,  mais  non  pas  teinct:  car ,  à  la  vérité^  quant 
aux  effects  de  l'esprit,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  il  n'est  iamais 
party  de  moy  chose  qui  ine  contentast  ;  et  l'approbation  d'aultruy  ne 
me  paje  pas.  l'ai  le  iugement  tendre  et  difficile,  et  notamment  en  mon 
endroict  :  ie  me  desadvoue  sans  cesse ^  et  me  sens  par  tout  flotter  et 
fléchir  de  foiblesse  ;  ie  n'ay  rien  du  mien  de  quoy  satisfaire  mon  iu- 
gement. I'ay  la  veue  assez  claire  et  réglée ,  mais  à  l'ouvrer ,  elle  se 
trouble  :  comme  l'essaye  plus  évidemment  en  la  poësie;  ie  l'aime  in- 
finiment, ie  me  cognois  assez  aux  ouvrages  d'aultruy  ;  mais  ie  foys, 
à  la  vérité,  l'enfant  quand  i'y  veulx  mettre  la  main  ;  ie  ne  me  puis 
souffrir.  On  peult  faire  le  sot  par  tout  ailleurs,  mais  non  en  la  poësie. 

Mediocribas  egse  poells 
Non  di,  non  homlnes,  non  concessere  columnœ. 

Pleust  à  Dieu  que 'cette  sentence  se  trouvast  au  front  des  boutiques 
de  touts  nos  imprimeurs ,  pour  en  deffendre  l'entrée  à  tant  de  versi- 
ficateurs ! 

Verum 
Nil  secnrias  estmalo  poota. 

Que  n'avons  nous  de  tels  peuples?  Dionysius  le  père  n'estimoit  rien 
tant  de  soy  que  sa  poësie  :  à  la  saison  des  ieux  olympiques ,  avecques 
des  chariots. surpassants  touts  aultres  en  magnificence,  il  envoya 
aussi  des  poëtes  et  musiciens ,  pour  présenter  ses  vers,  avecques  des 
tentes  et  pavillons  dorez  et  tapissez  royalement.  Quand  on  veint  à 
mettre  ses  vers  en  avant,  la  faveur  et  excellence  de  la  prononciation 
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attira  sar  le  commencement  l'attention  da  peuple  :  mais ,  qaand  |Mr 
aprez  il  yeint  à  poiser  l'ineptie  de  rouvrage ,  il  entra  premièrement 
en  mespris,  et,  continuant  a  aigrir  son  iug^ement,  il  se  iecta  tantost 
en  furie ,  et  courut  abattre  e{,  desctiirer  par  despit  touts  ses  payiUons  :^ 
et ,  ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui  yaille  en  la  course, 
et  que  la  navire  qui  rapportoit  ses  gents  faillit  la  Sicile  et  feut  par  la 
tempeste  poulsee  et  fraca^ee  contre  la  coste  de  Tarente  ,  ce  mesme 
peuple  teint  pour  certain  que  c'estoit  un  efTect  de  l'ire  des  dieux  irri- 
tez, comme  luy ,  contre  ce  mauvais  poëme;  et  les  mariniers  mesmes 
escbappez  du  naufrage  alloient  secondant  l'opinion  de  ce  peuple ,  k 
laquelle  l'oracle  qui  prédit  sa  mort  sembla  aussi  aulcunement  sous- 
crire :  il  portoit  :  c  que  Dionysius  seroit  prez  de  sa  fin ,  quand  il  au- 
roit  vaincu  ceulx  qui  yauldroient  mieulx  que  luy.  »  Ce  qu'il  interpréta 
des  Cartbaginois  qui  le  surpassoient  en  puissance  ;  et  ayant  affaire  k 
eulx,  gaucbissoit  souvent  la  victoire ,  et  la  temperoit ,  pour  n'encou- 
rir le  sens  de  cette  prédiction  :  mais  il  l'entendoit  mal  ;  car  le  dieu 
marquoit  le  temps  de  l'advantage  que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna 
à  Atnenes  sur  les  poëtes  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict  iouer 
à  l'envy  la  sienne  intitulée  les  XaiMfeiw  ;  soubdain  aprez  laquelle  vic- 
toire il  trespassa,  et  en  partie  pour  l'eicessifve  ioie  qu'il  en  concent. 

Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien ,  ce  n'est  pas  de  soy  et  à  la 
vérité ,  mais  c'est  à  la  comparaison  d'auUres  choses  pires ,  ausquelles 
ie  veois  qu'on  donne  crédit,  le  suis  envieux  du  bonheur  de  ceulx  qui 
se  scavent  resiouYr  et  gratifier  en  leur  ouvrage  ;  car  c'est  un  moyen 
ayse  de  se  donner  du  plaisir  «puisqu'on  le  tire  de  soy  mesme,  spécia- 
lement s'il  y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur  opiniastrise.  le  sçais  un 
poëte  à  qui ,  fort  et  foible ,  en  foule  et  en  chambre ,  et  le  ciel  et  la 
terre  crient  qu'il  n'y  entend  gueres  :  il  n'en  rabbat  pour  tout  cela 
rien  de  La  mesure  à  quoy  il  s'est  taillé;  tousiours  recommence,  tous- 
iours  reconsulte,  et  tousiours  persiste,  d'autant  plus  fort  à  son  advis, 
et  plus  roide,  qu'il  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Aies  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient,  qu'autant  de  fois 
que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie  m'en  despite  t 

Quam  relesoj  seripsiMe  padet;  qnla  plurim«G«mo, 
Me  quoqae,  qui  fecl,  Indice,  digna  Uni. 

l'ay  tousiours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble ,  qui  me 
présente  comme  en  sonçe  une  meilleure  forme  que  celle  que  i'ay 
mis  en  besongne  ;  mais  le  ne  la  puis  saisir  et  eiploicter  :  et  cette 
idée  mesme  n'est  que  du  moyen  estage.  Ce  que  i'argnmente  par  là , 
que  les  productions  de  ces  ricpek  et  grandes  âmes  du  temps  passé  sont 
bien  loing  au  delà  de  l'extrême  estendue  de  mon  imagination  et  son- 
haict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et  me  remplis- 
sent ,  mais  ils  m'estonnent  et  transissent  d'admiration  ;  ie  iuge  leur 
beauté,  ie  la  veois,  sinon  iusques  au  bout,  au  moins  si  avant  qu'il 
m'est  impossible  d'y  aspirer.  Quoy  que  l'entreprenne,  ie  doibsun. 
sacrifice  aux  Grâces,  comme  dict  Flutarque  de  quelqu'un,  pour 
practiquer  leur  faveur  : 

'  Si  qaid  enlm  placet, 

SI  quid  dnlce  bomfniiin  sensibus  infloit, 
Debtnliir  lepidis  omnU  Guttts. 

Elles  m'abandonnent  par  tout  ;  tout  est  grossier  chez  moy  ;  il  y  « 
faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne  sçais  faire  valoir  les  cboseï 
pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma  façon  n'ayde  rien  à  la  ma- 
tière ;  voylà  pourquoy  il  me  la  fauU  forte ,  qui  ay  t  beauooap  d«  prinat^ 
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et  qui  luise  d'elle  roesme.  Qnand  l'en  saisis  des  popalaires  et  plus 
gayes,  c'est  pour  me  suyyre  à  moy,  qui  n'aTme  point  une  sagesse 
cerimonieuse  et  triste,  comme  faict  le  monde.;  et  pour  m'esgayer , 
non  pour  esgayer  mon  style  y  qui  les  yeult  plustost  graves  et  se^eres  : 
au  moins  si  ie  doibs  nommer  style  un  parler  informe  et  sans  règle , 
un  iargon  populaire ,  et  un  procéder  sans  définition ,  sans  partition , 
sans  conclusion ,  trouble ,  à  la  guise  de  celuy  d'Àmafanlus  et  de  Ra- 
birius.  le  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resiouïr ,  ny  chatouiller  :  le  meilleur 
conte  du  moode  se  seiche  entre  mes  mains ,  et  se  ternit.  le  ne  sçais 
parler  qu'en  bon  escient  :  et  suis  du  tout  desnué  de  cette  facilité,  que 
ie  yeois  en  plusieurs  de  mes  compaignons,  d'entretenir  les  premiers 
venus,  et  tenir  en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se 
lasser ,  l'aureille  d'un  prince  de  toute  sorte  de  propos  ;  la  matière  ne 
leur  failiant  iamais ,  pour  cette  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir  employer 
la  première  venue ,  et  l'accommoder  à  l'humeur  et  portée  de  ceulx  à 
qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n'aiment  gueres  les  discours  fermes  : 
ny  moy  à  faire  des  contes.  Les  raisons  premières  et  plus  aysees ,  qui 
sont  communément  les  mieulx  prinses ,  ie  ne  sçais  pas  les  employer; 
mauvais  prescheur  de  commune  :  de  toute  matière  le  dis  volontiers 
les  plus  extrêmes  choses  que  l'en  sçtfis.  Gicero  estime  que,  ez  traictëz 
de  la  philosophie,  le  plus  difllcile  membre  soit  l'exorde  :  s'il  est  ainsi, 
ie  me  prends  à  la  conclusion  sagement.  Si  fault  il  sçavoir  relascher 
la  chorde  à  tonte  sorte  de  tons  :  et  le  plus  aigu  est  celuy  qui  vient  le 
moins  souvent  en  ieu.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  perfection  à 
relever  une  chose  vuide,  qu'à  en  soubtenir  une  poisante  :  tantost  U 
fouit  superficiellement  manier  les  choses ,  tantost  les  profonder.  le 
sçais  bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en  ce  bas  estage , 
pour  ne  concevoir  les  choses  que  par  cette  première  escorce  ;  mais  ie 
sçais  aussi  que  les  plus  grands  maistres ,  et  Xenophon  et  Platon ,  on 
les  veoid  souvent  se  relascher  à  cette  basse  façon  et  populaire  de  dire 
et  traicter  les  choses,  la  soubstenants  des  grâces  qui  ne  leur  manquent 
iamais. 

Au  demonranf ,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly  ;  il  est  aspre 
et  desdaigneux,  ayant  ses  dispositions  libres  et  desreglees;  et  me 
plaist  ainsi ,  sinon  par  mon  iu^ement ,  par  mon  inclination  :  mais  ie  ^ 
sens  bien  une  par  rois  ie  m'y  laisse  trop  aller ,  et  qu'à  force  de  vou- 
loir éviter  Fart  et  l'afTectation ,  i'y  retumbe  d'un  aultre  part  ; 

BreTia  esta  Uboro, 
Obscoroi  flo. 

Platon  dict  que  le  long  on  le  court  ne  sont  pas  proprietez  qui  estent 
ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  i'entreprendrois  de  suyvre 
cet  aultre  style  equable  ,  uny  et  ordonné ,  ie  n  y  sçaurois  advenir  : 
et  encores  que  les  coupures  et  cadences  de  Saluste  reviennent  plus  à 
mon  humeur ,  si  est  ce  que  ie  trouve  César  et  plus  grand  et  moins 
aysé  à  représenter  ;  et  si  mon  inclination  me  porte  plus  à  l'imitation 
du  parler  de  Seueque ,  ie  ne  laisse  pas  d'estimer  davantage  cehiy  de 
Plutarque.  Comme  à  faire ,  à  dire  aussi,  ie  suys  tout  simplement  ma 
forme  naturelle  :  d'où  c'est ,  à  Tadventure ,  que  ie  puis  plus  à  parler 
qu'à  escrire.  Le  mouvement  et  action  animent  les  paroles,  notam- 
ment à  ceulx  qui  se  remuent  brusquement ,  comme  ie  foys ,  et  qui 
s'eschaufïént  :  le  port,  le  visage ,  la  voix ,  la  robbe ,  l'assiette  peuvent 
donner  quelque  prix  aux  choses  qui  d'elles  mesmes  n'en  ont  gueres. 
comme  le  babil.  Messala  se  plainct ,  en  Tacitns,  de  quelques  accons* 
troments  estroicts  de  son  tenips ,  et  de  la  façon  des  bancs  où  les  ora* 
tsurs  avoient  à  parler,  qui  affoiblissoient  leur  éloquence. 
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Mon  langage  françois  est  altéré  y  et  en  la  prononciation,  et  aUlenrs , 
par  la  barbarie  de  mon  creu  :  ie  ne  yeis  iamais  homme  des  contrées 
de  deçà,  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ramage,  et  qui  ne 
bleceast  les  aureilles  pures  françoises.  Si  n'est  ce  pas  pour  estre  fort 
entendu  en  mon  perigordin  :  car  ie  n'en  ay  non  pins  d'usage  que  de 
l'allemand  et  ne  m'en  chault  gueres  ;  c'est  un  langage  (  comme  sont 
autour  de  moy ,  d'une  bande  et  d'aultre,  le  poittevin,  xaintongeois 
angoumoisin,  limosin,  auvergnat),  brode,  traisnant,  esfoiré  :  il  y  a 
bien  au  dessus  de  nous,  vers  les  montaignes,  un  gascon  (|ue  ie  trcuvc 
singulièrement  beau,  sec,  bref,  signifiant,  et  a  la  venté,  un  lan- 
gage masle  et  militaire  plus  qu'au Itre  que  l'entende  :  autant  nerveux 
Snissant  et  pertinent,  comme  le  françois  est  gracieux,  délicat  et  abon- 
ant. 

Quant  au  latin  ,  oui  m'a  esté  donné  pour  maternel,  i'a^r  perdu  par 
desaccoustumance  la  promptitude  de  m'en  pouvoir  servir  à  parler, 
ouv,  et  à  escrire:  en  quoy  aultrefois  ie  me  faisois  appeller  maislTe 
iehan,  Yoylà  combien  peu  ie  vaulx  de  ce  costé  là. 

La  beanté  est  une  pièce  de  grande  recommcndation  au  commerce 
des  hommes  ;  c'est  le  premier  moyen  de  conciliation  des  uns  aux  aulr 
très  ,  et  n'est  homme  si  barbare  •%  si  rechigné  qui  ne  se  sente  aulcu- 
nement  frappé  de  sa  doulceur.  Le  corps  a  une  grande  part  à  nostre 
estre,  il  y  tient  un  grand  rcng;  ainsi  sa  structure  et  composition 
sont  de  bien  iuste  considération.  Ceulx  qui  veulent  desprendre  nos 
deux  pièces  principales,  et  les  séquestrer  l'une  de  l'aultre,  ils  ont 
tort  :  au  reoours ,  il  les  fault  r'accoupler  et  reioindre  ;  il  fault  or- 
donner à  Tame  non  de  se  tirer  à  quartier,  de  s'entretenir  à  part,  de 
mespriser  et  abandonner  le  corps  (aussi  ne  le  sçauroit  elle  faire  que 
par  quelque  singerie  contrefaicte  ),  mais  de  se  r'allier  à  luy ,  de  l'em- 
brasser ,  le  chérir ,  luy  assister  ,  le  contrerooller ,  le  conseiller ,  le 
redrosser,  et  ramener  quand  il  fourvoyé,  l'espouser  en  somme,  et 
luy  servir  de  mary ,  à  ce  que  leurs  effects  ne  paroissent  pas  divers  et 
contraires ,  ains  accordants  et  uniformes.  Les  chrestiens  ont  une  par- 
ticulière instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent  que  la  iustice  di- 
vine embrasse  cette  société  et  ioincture  du  corps  et  de  l'ame,  iusques 
ta  rendre  le  corps  capable  des  recompenses  éternelles  ;  et  que  Dieu 
regarde  agir  tout  l'homme ,  et  veult  qu'entier  il  receoive  le  chastie- 
ment,  ouïe  loyer,  selon  ses  démérites.  La  secte  peripatetique,  de 
toutes  sectes  la  plus  sociable,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  soing,  de 
pourveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux  parties  asso- 
ciées :  et  montrent  les  aultres  sectes ,  pour  ne  s'estre  assez  attachées 
à  la  considération  de  ce  meslange>  s'estre  partialisees^  cette  cy  pour 
le  corps,  cette  aultre  pour  l'ame,  d'une  pareille  erreur;  et  avoir 
escarté  le  subiect,  qui  est  l'Homme;  et  leur  ^uide,  qu'ils  advouent 
en  gênerai  estre  Nature.  La  première  distinction  qui  ayt  esté  entre 
les  hommes,  et  la  première  considération  qui  doni^jL  les  prééminen- 
ces aux  uns  sur  les  aultres,  il  est  vraysemblable  que  ce  feut  l'advan- 
tage  de  la  beauté  :  ' 

Ai^ros  diTi8«re  atque  dedere 
Pro  facte  cuiusque,  et  viribus,  ingenioqu«; 
Nam  faclm  moUum  valuil,  Tiresque  Tlgebant. 

Or ,  ie  suis  d'une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la  moyenne  :  ce 
default  n'a  pas  seulement  de  la  laideur,  mais  encores  de  1  incommo- 
dité, à  ceulx  mesmementqui  ont  des  commandementset des  charges; 
car  l'auctorité  que  donne  une  belle  présence  et  maiesté  corporelle 
en  est  à  dire.  G.  Marius  ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats  qui 
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n'eussent  six  pieds  de  haulteur.  Le  Courtisan  a  bien  raison  de  vou« 
loir ,  pour  ce  gentilhomme  qu'il  dresse ,  une  taille  commune ,  plus- 
tosl  que  toute  auUre  ;  et  de  refuser  pour  luy  toute  estrangeté  qui  le 
face  montrer  au  doigt.  Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  cette  médiocrité, 
qu'il  soit  plustost  au  deçà  qu'au  delà  d'icelle ,  ie  ne  le  ferois  pas  à  un 
homme  militaire.  Les  petits  hommes,  dict  Aristote,  sont  bien  iolis, 
mais  non  pas  beaux  ;  et  se  cognoist  en  la  grandeur ,  la  grand'  ame  : 
comme  la  beauté ,  en  un  grand  corps  et  hault  :  les  Ethiopes  et  les 
Indiens,  dict  il,  élisants  leurs  roys  et  magistrats,  aboient  esgard  à 
la  beauté  et  procerité  des  personnes.  Ils  avoient  raison  :  car  il  y  a  du 
respect  pour  ceulx  qui  le  suyyent,  et,  pour  l'ennemy ,  de  l'effrov, 
de  yeoir  à  la  teste  d'une  troupe  marcher  un  chef  de  belle  et  ricne 
taille. 

Ipso  inter  primos  praegtanti  corpore  Turnus 
Verlitur,  arma  lenens,  et  to(o  Tertice  sapra  est. 

Nostre  grand  roy  divin  et  céleste ,  duquel  toutes  les  circonstances 
doibvent  estre  remarquées  avecques  seing,  religion  et  révérence,  n'a 
pas  refusé  la  recommeudation  corporelle ,  speciostts  forma  prœ  /Uiis 
hominum  .*  et  Platon,  avecques  la  tempérance  et  la  fortitude,  désire 
la  beauté  aux  conservateurs  de  sa  republique.  C'est  un  grand  despit, 
qu'on  s'addresse  à  vous  parmy  vos  gents  pour  vous  demander  «  Où 
est  monsieur?  »  et  que  vous  n'ayez  que  le  reste  de  la  bonnetade 
qu'on  faict  à  vostre  barbier  ou  à  vostre  secrétaire  ;  comme  il  adveint 
au  pauvre  Philopœmen  :  Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en 
un  logis  où  on  l'attendoit,  son  hostesse,  qui  ne  le  cognoissoit  pas, 
et  le  veoyoit  d'assez  mauvaise  raine,  l'employa  d'aller  un  peu 
ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l'eau,  ou  attiser  du  feu,  pour  le  ser- 
vice de  Philopœmen  :  les  gentilshommes  de  sa  suitte  estants  arrivez 
et  l'ayants  surprins  embesongné  à  cette  belle  vacation,  car  il  n*avoit 
pas  fàilly  dV)deïr  au  commandement  ^u'on  luy  avoit  faict,  luy  de- 
mandèrent ce  qu'il  faisoit  là  •  <  le  paie,  leur  respondict  il,  la  peine 
de  ma  laideur.  »  Les  aultres  beautez  sont  pour  les  femmes  :  la  beauté 
de  la  taille  est  la  seule  beauté  des  hommes.  Où  est  la  petitesse  ;  ny  la 
largeur  et  roobeur  du  front,  ny  la  blancheur  et  doulceur  des  yeulx, 
ny  la  médiocre  forme  du  nez  ,  ny  la  petitesse  de  l'aureille  et  de  la 
bouche,  ny  Tordre  et  la  blancheur  des  dents,  ny  l'espesseur  bien  unie 
d'une  barbe  brune  à  escorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny  la 
juste  rondeur  de  teste,  ny  la  frescheur  du  teinct,  ny  l'air  du  visage 
agréable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la  proportion  légitime  des 
membres,  peuvent  faire  un  bel  homme. 

l'ay,  au  demourant,  la  taille  forte  et  ramassée  ;  le  visage ,  non  pas 
gras,  mais  plein  ;  la  complexîon  entre  le  iovial  et  le  melancholique, 
moyennement  sanguine  et  chaulde, 

Unde  rlgent  setfs  mlhl  croraj  et  pectora  TlUii  ; 

la  santé,  forte  et  alaigre ,  iusques  bien  avant  en  mon  aage,  rarement 
troublée  par  les  maladies.  l'estois  tel  ;  car  ie  ne  me  considère  pas  ; 
cette  heure  que  ie  suis  engagé  dans  les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant 
pieça  franchy  les  quarante  ans  : 

Minatatfm  vires  et  robor  adaltum 
Frangit,  et  la  partem  pelorem  liquitur  astas  : 

ce  que  ie  seray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy  estre  ;  ce  ne 
sera  plus  moy  ;  ie  m'eschappe  touts  les  lours,  et  me  desrobbe  à  moy . 

Singula  de  nobis  anni  pradantur  eu  nies. 
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D'addresse  et  de  disposition,  îe  n'en  ay  point  eu  ;  et  si  ie  sais  fils 
d'un  père  tresdispos»  et  d'une  alaig^resse  qui  luy  dura  iusqnes  à  son 
extrême  vieillesse.  Il  ne  trouva  g^ueres  homme  de  sa  conaition  qui 
s'egualast  à  luy  en  tout  exercice  de  corps  :  comme  îe  n'en  ai  trouvé 
gueres  aulcun  qui  ne  me  surmontast  ;  sauf  an  courir,  en  quoy  i'es- 
tois  des  médiocres.  De  la  musique,  ny  pour  la  voix,  que  i'y  ay  très- 
inepte  ;  ny  pour  les  instruments,  on  ne  m'y  a  iamais  sceu  rien  .ap- 
prendre. A  la  danse,  à  la  paulme,  k  la  luicte,  ie  n'y  ay  peu  acquérir 
qu'une  bien  fort  legiere  et  vulgaire  sufYlsance;  à  nager,  à  escrimer, 
à  voltiger,  et  à  saulter,  nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes, 
que  ie  ne  sçais  pas  seulement  escrire  pour  moy  ;  de  façon  que,  ce 
que  i'av  harbouillé  ,  i'ayme  mieulx  le  refaire  ç[ue  de  me  donner  la 
peine  de  Iv^demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx  ;  le  me  sens  poiser  aux 
escoutants  :  aultrement  bon  clerc.  le  ne  sçais  pas  clorre  à  droict  une 
lettre,  ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume,  ny  trencher  à  table,  qui 
vaille,  ny  eauipper  an  cheval  de  son  harnois,  ny  porter  à  poing  un 
ovseau  et  le  lascner,  ny  parler  aux  chiens,  aux  oyseaux,  aux  cbevanix. 
Mes  conditions  corporelles  sont,  en  somme,  tresbien  accordantes  à 
celles  de  l'ame  :  il  n  y  a  rien  d'alaigre  ;  il  y  a  seulement  une  vigueur 
pleine  et  ferme  :  ie  dure  bien  à  la  peine  ;  mais  i'y  dure,  si  ie  m'y 
porte  moy  mesme,  et  autant  que  mon  désir  m'y  condaict, 

MolUter  aaslerum  sladio  fallente  Uboreiu  : 

«altrement,  si  ie  n'y  suis  alleicbé  par  quelque  plaisir,  et  si  i'ay  aaltre 

guide  que  ma  pure  et  libre  volonté,  ie  n'y  vauls  rien  ;  car  ren  sais 
i,  que»  sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pourquoy  îe  veuille 
ronger  mes  ongles^  et  que  ie  veuille  acheter  au  prix  du  torment  d'es- 
prit et  de  la  contraincte  : 

Tant!  nlbl  non  ait  opaol 
Omnif  arona  l'agi,  quodque  in  mare  TOiTttnr  aaroni.  ' 

Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et  par  art,  ie 

Ïirestcrois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon  soing.  I'ay  une  ame 
ibre  et  toute  sienne,  accoustumee  à  se  conduire  à  sa  mode  :  n'ayant 
eu,  iusques  à  cette  heure,  ny  commandant^  ny  maistre  forcé,  i'ay 
marché  aussi  avant,  et  le  pas^  qu'il  m'a  pieu  :  cela  m'a  amolli  et 
rendu  inutile  au  service  d'aultruy ,  et  ne  m'a  faict  bon  qu'à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n'a  esté  besoiné  de  forcer  ce  naturel  puisant,  pa- 
resseux, et  fainéant  ;  car  m'estant  trouvé  en  tel  degré  de  fortune,  dez 
ma  naissance,  que  i'ay  eu  occasion  de  m'y  arrester  (une  occasion 
pourtant  que  mille  aultres  de  ma  cognoissance  eussent  prinse  pour 
planche  plustost  à  se  passer  à  la  queste,  à  l'agitation  et  inquiétude), 
et  en  tel  degré  de  sens,  que  i'ay  senty  en  avoir  occasion,  ie  n'ay 
rien  cherché,  et  n'ay  aussi  rien  prlns  : 

Non  agimur  tumldls  Telts  Aqullone  aecando, 
Non  tamen  advenis  etatem  ducimas  Ausiris; 
Virlbus,  Ingenlo.  apocie.  Tlrtnte.  loco.  re, 
Èilremi  primoram,  axtremb  usqae  prioreat 

ie  n'ay  eu  besoing  que  de  la  sufQsance  de  me  contenter;  qui  est 
toutçsfois  un  règlement  d'ame,  à  le  bien  prendre,  egualement  diffi- 
cile eu  toute  sorte  de  condition ,  et  que,  par  usage,  nous  veoyons  se 
trouver  plus  facilement  encores  en  la  disette  qu'en  l'abondance; 
d'autant,  à  l'adventure',  que,  selon  le  cours  de  nos  aultres  passions, 
la  faim  des  richesses  est  plus  aiguisée  par  leur  usage  que  parleur  di- 
sette ,  et  la  vertu  de  la  modération ,  plus  rare  que  celle  de  la  patience  : 
et  n'ay  eu  besoing  que  de  iouYr  doulcement  des  biens  que  Dieu,  par 
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sa  libéralité ,  m'avoit  mis  entre  mains.  le  n'ay  gousté  anlcune  sorte 
de  trayaiï  ennuyeux  :  ie  n'ay  eu  ^ueres  en  maniement  que  mes  af- 
faires  ;  ou ,  si  l'en  ay  eu ,  ce  a  este  en  condition  de  les  manier  à  mou 
heure  et  à  ma  façon,  commis  par  gents  (^ui  s'en  fioient  à  moy,  et  oui 
ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognoissoient;  car  encores  tirent  les 
experts  quelque  service  d'un  cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduicte  d'une  façon  molle  et  libre, 
et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela  m'a  formé  une  com- 
plexion  délicate  et  incapable  de  solicitude  ;  iusques  là,  que  i'aime 
qu'on  me  cache  mes  pertes ,  et  les  desordres  qui  me  touchent,  ^u 
chapitre  de  mes  mises ,  ie  loge  ce  que  ma  noncnalance  me  couste  à 
nourrir  et  entretenir  ; 

ilAO  nempe  suoercant, 
Qa«  domlnam  fallaat,  qu»  prosunt  furlbos; 

faime  à  ne  pas  sçavoir  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour  sentir  moins 
exactement  ma  perle  :  la  prie  ceulx  qui  vivent  avecques  moy ,  où 
l'affection  leur  manque  et  les  bons  effects,  de  me  piper  et  payer  de 
bonnes  apparences.  A  faulte  d'avoir  assez  de  fermeté  pour  souffrir 
l'importunité  des  accidents  contraires  ausquels  nous  sommes  subiccts, 
et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  régler  et  ordonner  les  affaires, 
ie  nourris,  autant  que  ie  puis,  en  moy  cett'  opinion ,  m'abandon- 
nant  du  tout  à  la  fortune ,  «  De  prendre  toutes  choses  au  pis  ;  et  ce 
pis  là,  me  resouldre  à  le  porter  doulcement  et  patiemment  :  »  c'est 
a  cela  seul  que  ie  travaille,  et  le  but  auquel  i'achemine  touts  mes 
discours.  A  un  dangier ,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i'en  eschappe- 
ray ,  que  combien  peu  il  importe  que  i'en  eschappe  :  quand  i'y  de- 
meurerois,  que  seroitce?  Ne  pouvant  régler  les  événements,  le  me^ 
règle  moy  mesme  ;  et  m'applique  à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  à  moy. 
le  n'ay  gueres  d'art  pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et  lui  eschapper 
ou  la  forcer ,  et  pour  dresser  et  conduire  par  prudence  les  choses  à 
mon  poinct  :  i'ay  encores  moins  de  tolérance  pour  supporter  le  seing 
aspre  et  pénible  qu'il  fault  à  cela  ;  et  la  plus  pénible  assiette  pour  moy,  ' 
c'est  estre  suspens  ez  choses  qui  pressent ,  et  agité  entre  la  crainte  et 
l'espérance. 

Le  délibérer ,  voir  ez  choses  plus  legieres ,  m'importune  ;  et  sens 
mon  esprit  plus  empesché  à  souffrir  le  bransle  et  les  secousses  diver- 
ses du  double  et  de  la  consultation ,  qu'à  se  rasseoir  et  resouldre  à 
quelque  party  que  ce  soit,  aprez  que  la  chance  est  livrée.  Peu  de 

Sassions m'ont  troublé  le  sommeil  ;  mais,  des  délibérations,  la  moin- 
re  me  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins ,  i'en  évite  volontiers 
les  costez  pendants  et  glissants ,  et  me  iecte  dans  le  battu^  le  plus 
boueux  et  enfondrant ,  d'où  ie  ne  puisse  aller  plus  bas  ;  et  y  cherche 
seureté  :  aussi  i'aime  les  malheurs  touts  purs ,  qui  ne  m'exercent  et 
tracassent  plus  aprez  l'incertitude  de  leur  rabillage ,  et  qui  du  pre- 
mier sault  me  poulsent  droictement  en  la  souffrance  : 

Dubia  pbis  torqaent  mala. 

Aux  événements,  ie  me  porte  virilement;  en  la  conduicte,  puérile- 
ment :  l'horreur  de  la  cheute  me  donne  plus  de  fiebvre  que  le  coup. 
Le  ieu  ne  vault  pas  la  chandelle  :  i'avaricieux  a  plus  mauvais  compte 
de  sa  passion  que  n'a  le  pauvre,  et  le  ialoux,  que  le  cocu  ;  et  y  a 
moins  de  mal  souvent  à  perdre  sa  vigne  qu'à  la  plaider.  La  plus  basse 
marche  est  la  plus  ferme  :  c'est  le  siège  de  la  constance  ;  vous  n'y 
avez  besoing  que  de  vous  ;  elle  se  fonde  là  et  appuyé  toute  en  soy* 
Cet  exemple  a'un  gentilhomme  que  plusieurs  ont  cogneo,  a  il  pas 
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quelque  air  philosophique  ?  Il  se  maria  bien  avant  en  l'aage ,  ayant 
passe  en  bon  coropaignon  sa  ieunesse,  grand  diseur,  grand  gaudîs- 
seur.  Se  souvenant  combien  la  matière  de  cornardise  luy  avoit  donné 
de  qnoy  parler  et  se  mocquer  desauUres;  pour  se  mettre  h  couvert, 
il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu  ou  chascun  en  treuve  pour 
son  argent,  et  dressa  avecqueselle  ses  alliances  :<  Bon  iour,  putain;* 
<  Bon  iour ,  cocu  ;  >  et  n'est  chose  de  quoy  plus  souvent  et  ouverte- 
ment il  entretinst  chez  luy  les  survenants  que  de  ce  sien  desseing  : 
par  où  ilbridoit  les  occultes  cacquets  des  mocqueurs,  et  esmousseoit 
Ja  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l'ambition,  qui  est  voisine  de  la  presumption ,  ou  fille  plus- 
tost^  ileust  fallu,  pour  m'advancer^  que  la  fortune  me  feust  venue 
({uerir  par  le  poing  ;  car ,  de  me  mettre  en  peine  pour  un'  espérance 
incertaine,  et  me  soubmettre  à  toutes  les  difScullez  qui  accompai- 
gnent  ceulx  qui  cherchent  à  se  poulser  en  crédit  sur  le  commence- 
ment de  leur  progrez^  ie  ne  l'eusse  sceu  faire  : 

Spem  pretlo  non  eœo  : 

ie  m'attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens^  et  ne  m'esloingne  gueres 
du  port; 

Alter  remos  aqaas,  aller  tibl  radat  areoas; 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancements ,  qu'en  hazardant  premiè- 
rement le  sien;  et  ie  suis  d'advis  que  si  ce  qu'on  a  suflit  à  maintenir 
la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé ,  c'est  folie  d'en  lascher 
la  prinse  sur  l'incertitude  de  l'augmenter.  Celuy  à  qui  la  fortune  re- 
fuse de  quoy  planter  son  pied ,  et  establir  un  estre  tranquille  et  reposé^ 
il  est  pardonnable  s'il  iecte  au  hazard  ce  qu'il  appuis  qu'ainsi  comme 
ainsi  la  nécessité  l'envoyé  à  la  queste  : 

Caplenda  rebai  In  malla  preceps  via  «st  : 

et  i'excuse  plustost  on  cabdet  de  mettre  sa  légitime  au  vent,  que  celay 
à  qui  l'honneur  de  la  maison  est  en  charge ,  qu'on  ne  peult  point  veoir 
nécessiteux  que  par  sa  faulte.  l'ay  bien  trouvé  le  chemin  plus  court  et 
plus  aysé ,  avecques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du  temps  passé ,  de 
me  desfaire  de  ce  désir  «  et  de  me  tenir  coy  ; 

Cul  ait  condllio  dulcla  sine  puhere  palm»  : 

jugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces >  qu'elles  n'estoient  pas  ca- 
pables de  grandes  choses  ;  et  me  souvenant  de  ce  mot  du  feu  cnance- 
lier  Olivier,  <  que  les  François  semblent  des  guenons,  qui  vont  grim- 

Sant  contremont  un  arbre,  de  branche  en  branche,  et  ne  cessent 
'aller  iusques  à  ce  qu'elles  soyent  arrivées  à  la  plus  haulte  branche  , 
et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sont.  • 

Tarpe  est,  quod  neqaeas,  oapftl  commlttere  pondos, 
£t  pressum  Inflexo  mox  dare  terga  genu.    , 

Les  qnalitez  mesmes  qui  sont  en  moy  non  reprochables,  ieles  trou- 
Tois  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité  de  mes  mœurs,  on  l'eust  nommée 
lascheté  et  foiblesse  ;  la  foy  et  la  conscience  s'y  feussent  trouvées  scru- 
puleuses et  superstitieuses;  la  franchise  et  la  liberté,  importune,  in- 
considérée, et  téméraire.  A  quelque  chose  sert  le  malheur  :  il  faict 
bon  naistre  en  un  siècle  fort  dépravé  ;  car,  par  comparaison  d'aul- 
truy ,  vous  estes  estimé  yertueux  a  bon  marché  :  qui  n'est  que  parri* 
«de  en  nos  iours  et  sacrilège,  il  est  homme  de  bien  et  d'honneur; 
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flunc,s[  deposUum  non  inflciatar  amlcos, 
SI  reddat  Teterem  Giim  tota  œraglne  roliem, 
Prodl^osa  fldes.  et  Tascis  digna  UbeUia, 
Qusque  coroaata  luslrari  deheat  agna  . 

et  ne  feut  iamais  temps  et  liea  où  il  y  eust^  pour  les  princes,  loye^' 
plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la  bonté  et  à  la  iustice.  Le  pre- 
mier qui  s'advisera  de  se  poulser  en  faveur  et  en  crédit  par  celte  voye 
là,  ie  suis  bien  deceu  si  à  bon  compte  il  ne  devance  ses  compaignons  : 
la  force ,  la  violence ,  peuvent  quelque  chose ,  mais  non  pas  tousiours 
tout.  Les  marchands,  les  iuges  de  village,  les  artisans,  nous  les 
Teoyons  aller  à  pair  de  vaillance  et  science  militai  reavecques  la  no- 
blesse; ils  rendent  des  combats  honorables  et  publicques  et  privez, 
ils  battent,  ils  deffendent  villes  en  nos  guerres  présentes  ;  un  prince 
estoufTe  sa  recommendation  emmy  cette  presse  :  Qu'il  reluise  d'hu- 
manité ,  de  vérité,  de  loyauté ,  de  tempérance ,  et  surtout  de  iustice  ; 
marques  rares ,  incogneues  et  exilées  :  c'est  la  seule  volonté  des  peu- 
ples dequoy  il  peuU  faire  ses  affaires  ;  et  nulles  aultres  qualitez  ne 
peuvent  attirer  leur  volonté  comme  celles  là,  leur  estants  les  plus 
utiles  :  Nihil  est  tant  populare  ,  quant  bonitas. 

Par  cette  proportion ,  ie  me  feusse  trouvé  grand  et  rare  ;  comme  ie 
me  treuve  pygmee  et  populaire ,  à  la  proportion  d'aulcuns  siècles 
passez,  ausquels  il  estoit  vulgaire ,  si  d'aultres  plus  fortes  qualitez  n'y 
concurroient^  de  veoir  un  homme  modéré  en  ses  vengeances,  mol 
au  ressentiment  des  offenses^  religieux  en  l'observance  de  sa  parole, 
ny  double ,  ny  soupple,  ny  accommodant  sa  foy  à  la  Volonté  d'aultruy 
et  aux  occasions  :  plustost  lairrois  ie  rompre  le  col  aux  affaires,  que 
de  tordre  ma  foy  pour  leur  service.  Car,  quanta  cette  nouvelle  vertu 
de  feinctise  et  dissimulation ,  qui  est  à  cette  heure  si  fort  en  crédit^ 
iela  hais  capitalement  ;  et  de  touts  les  vices,  ie  n'en  treuve  aulcun 
qui  tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœur.  C'est  une  humeur 
couarde  et  servile  de  s'aller  desguiser  et  cacher  soubs  un  masque ,  et 
de  n'oser  se  faire  veoir  tel  qu'on  est  :  par  là  nos  hommes  se  dressent 
à  la  perfidie;  estants  duicts  a  produire  des  paroles  faulses,  ils  ne  font 
pas  conscience  d'y  manquer.  Dn  cœur  généreux  ne  doibt  point  des- 
mentir ses  pensées  ;  il.se  veult  faire  veoir  iusques  au  dedans;  tout 
y  est  bon,  ou  au  moins,  tout  y  est  humain.  Aristote  estime.ofSce 
de  magnanimité,  haïr  et  aimer  a  descouvert;  iuger,  parler  avecques 
toute  franchise ,  et,  au  prix  de  la  vérité,  ne  faire  cas  de  l'approba- 
tion ou  réprobation  d'aultruy.  Appollonius  disoit  que  <  c'estoit  aux 
serfs  de  mentir ,  et  aux  libres  de  dire  vérité  :  »  c'est  la  première  et 
fondamentale  partie  de  la  vertu  ;  il  la  fault  aimer  pour  elle  mesme. 
Celuy  qui  dict  vray,  parce  au'il  y  est  d'ailleurs  obligé,  et  parce  qu'il 
sert,  et  qui  ne  cramt  point  a  dire  mensonge,  quand  il  n  importe  à 
personne,  il  n'est  pas  véritable  suffisamment.  Mon  ame,  de  sa  com- 
plexion,  refuyt  la  menterie,  et  hait  mesme  à  la  penser  :  i'ay  un'  in- 
terne vergogne  et  un  remords  picquant,  si  parfois  elle  m'eschappe  ; 
comme  parfois  elle  m'eschappe ,  les  occasions  me  surprenant  et  agi- 
tant impremeditement.  Il  ne  fault  pas  tousiours  dire  tout ,  car  ce  se- 
roit  sottise;  mais  ce  qu'on  dict  il  fault  qu'il  soit  tel  qu'on  le  pense; 
aultrement,  c'est  meschanceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  at- 
tendent de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est,  de  n'en 
estre  pas  creus  lors  mesmes  qu'ils  disent  vérité  ;  cela  peult  tromper 
une  fois  ou  deux  les  hommes  :  mais  de  faire  profession  de  se  tenir 
couvert,  et  se  vanter,  comme  ont  faict  aulcuns  de  nos  princes, Que 
«  ils  iecteroient  leur  chemise  au  feu ,  si  elle  estoit  participante  de  leurs 
yrayes  intentions ^  •  qui  est  un  mot  de  l'ancien  Metellus  Macedoni- 
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eus;  et  publier.  Que  «qui  ne  sçaitse  feindre,  ne  sçait  pas  régner,» 
c'est  tenir  advertis  cculx  qui  ont  à  les  practiquer,  que  ce  n'est  que 
piperie  et  mensonge  qu'ils  disent;  qw)  quis  versutior  et  eallidior  est , 
noc  invisior  et  suspectior  ,  detracta  opinione  probitatis  :  ce  seroit  une 
grande  simplesse  à  qui  se  lairroit  amuser  ny  au  visage,  ny  aux  pa- 
roles de  celuy  qui  faict  estât  d'estre  tousiours  aultre  au  dehors  qu'il 
n'est  au  dedans ,  comme  faisoit  Tibère.  Et  ne  sçais  quelle  part  telles 
gents  peuvent  avoir  au  commerce  des  hommes,  ne  produisants  rien 
qui  soit  receu  pour  comptant  :  qui  est  desloyal  envers  la  vérité ,  l'est 
aussi  envers  le  mensonge. 

Ceulx  qui,  de  nostre  temps,  ont  considéré , en l'establissement  du 
debvoir  d'un  prince,  le  bien  de  ses  affaires  seulement^  et  l'ont  pré- 
féré au  soin^  de  sa  foy  et  conscience ,  dlroient  quelque  chose  à  un 
prince  de  qui  la  fortune  auroit  rengé  à  un  tel  poinctles  afTaires,  que 
pour  tout  lamais  il  les  peust  establir  par  un  seul  manquement  et 
faulte  à  sa  parole  :  mais  il  n'en  va  pas  ainsin  ;  on  recheoit  sou- 
vent en  pareil  marché;  on  faict  plus  d'une  paix,  plus  d'un  traicté 
en  sa  vie.  Le  gaing  qui  les  convie  à  la  première  desloyauté ,  et  quasi 
tousiours  il  s'en  présente  ,  comme  à  toutes  aultres  mcscbancetez  ;  les 
sacrilèges ,  les  meurtres ,  les  rebellions ,  les  trahisons  ,.s'entreprennent 
pour  quelque  espèce  de  fruict  :  mais  ce  premier  gaing  apporte  infi- 
nis dommages  suyyants ,  iectant  ce  prince  hors  de  tout  commerce  et 
de  tout  moyen  de  négociation,  par  l'exemple  de  cette  infidélité.  So- 
liman ,  de  la  race  des  Ottomans ,  race  peu  soigneuse  de  l'observance 
des  promesses  et  pacheâ , lorsque ,  de  mon  enfance,  il  feit  descendre 
son  armée  à  Otrante,  ayant  sceu  que  Mercurin  de  Gratinare ,  et  les 
habitants  de  Castro,  estoient  détenus  prisonniers  aprez  avoir  rendu 
la  place,  contre  ce  qui  avoit  esté  capitulé  par  ses  geuts  avecques  eulx^ 
manda  qu'on  les  relachast  ;  et  qu'ayant  en  main  d'aultres  grandes 
entreprinses  en  cette  contrée  là ,  cette  desloyauté ,  quoyqu'eile  eust 
quelque  apparence  d'utilité  présente,  luy  apporteroit  pour  l'advenir 
undescri  et  une  desfiance  d'infini  preiudice. 

Or ,  de  moy ,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret,  que  flatteur 
et  dissimulé.  l'advoue  qu'il  se  peult  mesler  quelque  poincte  de  fierté 
et  d'opiniastreté  à  se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert  comme  ie  suis , 
sans  considération  d'aultruy  ;  et  me  semble  que  ie  deviens  un  peu  plus 
libre  où  il  le  fauldroit  moins  estre,  et  que  ie  m'eschauffe  par  l'oppo- 
sition du  respect  :  il  peult  estre  aussi  que  ie  me  laisse  aller  aprez  ma 
nature,  à  faulte  d'art.  Présentant  aux  grands  cette  mesme  licence 
de  langue  et  de  contenance  que  l'apporte  de  ma  maison ,  ie  sens  com- 
bien elle  décline  vers  l'indiscrétion  et  incivilité  :  mais,  oultre  ce  que 
ie  suis  ainsi  faict,  ien'aypas  l'esprit  assez  soupple  pour  gauchira  une 
prompte  demande,  et  pour  en  eschapper  par  quelque  destour,  ny 
pour  feindre  une  vérité ,  ny  assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi 
feincte,  ny  certes  assez  d'a^seurance  pour  la  maintenir,  et  foys  le 
brave  par  foiblesse;  parquoy  ie  m'abandonne  à  la  nàïfveté,  et  à 
tousiours  dire  ce  que  ie  pense,  et  par  complexion  et  par  desseing-, 
laissant  à  la  fortune  d'en  conduire  l'événement.  Aristippusdisoit, 
<  le  principal  fruict  qu'il  eust  tiré  de  la  philosophie,  estre  Qu'il  par- 
loit  librement  et  ouvertement  à  chascun.  » 

C'est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mémoire,  et  sans  lequel 
le  iugeraent  faict  bien  à  .peine  son  ofuce  ;  elle  me  manque  du  tout. 
Ce  qu'on  me  veult  propôser,il  fault  que  ce  soit  à  parcelles;  car  de 
respondre  à  un  propos  où  il  y  eust  plusieurs  divers  chefs ,  il  n'est  pas 
en  ma  puissance  :  le  ne  sçaurois  recevoir  une  charge  sans  tablettes. 
Et ,  quand  i'ay  un  propos  de  conséquence  à  tenir,  s  il  est  de  longue 
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fialelne^  le  sais  redaict  à  cette  vile  et  misérable  nécessité  d'appren- 
dre par  cœur^  mot  à  mot,  ce  que  i'ay  à  dire;  anltrement  ie  n  anrois 
ny  raçon,  ny  asseurance,  estant  en  crainte  que  ma  mémoire  veinst 
à  me  faire  un  mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  diffi- 
cile: pour  apprendre  trois  vers,  il  m'y  wult  trois  heures;  et  puis, 
en  nn  propre  ouvrage,  la  liberté  et  auctorité  de  remuer  Tordre ,  de 
changer  un  mot,  variant  sans  cesse  la  matière,  la  rend  plus  malay- 
see  à  arrester  en  la  mémoire  de  son  aucteur.  Of ,  plus  ie  m'en  des^ 
fie,  phis  elle  se  trouble;  elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  :  il  fauU 
que  le  la  solicite  nonchalamment;  car,  si  ie  la  presse,  elle  s'estonne; 
et  depuis  qu'ell'  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie  la  sonde ,  plus  elle 
s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  son  heure ,  non  pas  à  la 
mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  mémoire,  ie  le  sens  en  plusieurs  anltres 
parties:  ie  fuys  le  commandement,  Tobligation,  et  la  contraincte; 
ce  que  le  foys  ayseement  et  naturellement,  si  ie  m'ordonne  de  le 
faire  par  nne  expresse  et  prescripte  ordonnance,  ie  ne  sçais  plus  le 
faire.  Au  corps  mesme ,  les  membres  qui  ont  quelque  liberté  et  iu- 
risdiction  plus  particulière  sur  eulx,  me  révisent  parfois  leur  obeYs- 
sance,  quand  le  les  destine  et  attache  à  certain  poinct  et  heure  de 
service  nécessaire  :  cette  preordonnance  contraincte  et  tyrannique 
les  rebute  ;  ils  se  croupissent  d'efTroy  ou  de  despit ,  et  se  transissent. 
Aultresfois^  estant  en  lien  où  c'est  discourtoisie  barbaresque  de  ne 
respondre  à  ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quoy  qu'on  m'y  traic- 
tastavec  toute  liberté,  i'essayav  de  faire  le  bon  corapaignon  en  fa- 
veur  des  dames  qui  estoyent  de  la  partie,  selon  Tusage  du  pays  : 
mais  il  y  eut  du  plaisir;  car  cette  menace  et  préparation  d'avoir  à 
m'efTorcer  oultre  ma  coustume  et  mon  naturel,  m'estoupa  de  ma- 
nière le  gosier,  que  ie  ne  sceus  avaller  une  seule  goutte ,  et  feus 
privé  de  boire  pour  le  besoing  mesme  de  mon  repas  ;  ie  me  trouvay 
saoul  et  désaltéré  par  tant  de  bruvage,  que  mon  imagination  avoit 
préoccupé.  Cet  efiect  est  plus  apparent  en  ceulx  qui  ont  l'imagina- 
tion plus  véhémente  et  puissante;  mais  il  est  pourtant  naturel,  et 
n'est  aulcun  qui  ne  s'en  ressente  aulcunement.  On  olTroit  à  un  ex- 
cellent archer,  condamné  à  la  mort,  de  luy  sauver  la  vie,  s'il  vou- 
loit  faire  veoir  quelque  notable  preuve  de  son  art  :  il  refusa  de  s'en 
essayer ,  craignant  que  la  trop  grande  contention  de  sa  volonté  luy 
feist  fourvoyer  la  main,  et  quau  lieu  de  sauver  sa  vie,  il  perdist 
encores  la  réputation  qu'il  avoit  acquise  au  tirer  de  l'arc.  Un  homme 
qui  pense  ailleurs,  ne  fauldra  point,  à  un  poulce  prez,  de  refaire 
tousiours  un  mesme  nombre  et  mesure  de  pas  au  lieu  où  il  se  pro- 
mené ;  mais  s'il  y  est  avecques  attention  de  les  mesurer  et  compter,  il 
trouvera  que  ce  qu'il  faisoit  par  nature  et  par  hazard,  il  ne  le  fera 
pas  si  exactement  par  desseing. 

Ala  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village,  est 
assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe  en  fantasie  chose  que 
i'y  vueille  aller  chercher  ou  escrire,  de  peur  qu'elle  ne  m'eschappe, 
en  traversant  seulement  ma  cour,  il  fault  que  le  la  donne  en  garde  à 
quelqu'autre.  Si  ie  m'enhardis,  en  parlant,  à  me  deslourner  tant  soit 
peu  de  mon  fil ,  ie  ne  fauls  iamais  de  le  perdre  :  qui  faict  que  ie  me 
tiens,  en  mes  discours,  contrainct,  sec,  et  resserre.  Les  gents  qui  me 


serveht ,  il  fault  que  ie  les  appelle  par  lé  nom  de  leurs  charges  ou  de 
leur  pays,  car  il  m'est  tresmalaysé  de  retenir  des  noms  ;  ie  diray  bien 
— Ml  -  « — »-  „_n-vv^-   — 1 4  — j«   — «n  '»'>mmence  oute"*- 

i ,  ie  ne  crois  pj 
d'aultres.  Mei 
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qu'il  a  trois  syllabes ,  que  le  son  en  est  rude ,  qu'il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre  longtemps,  le  ne  crois  paa 
que  ie  n'oubliasse  mon  nom  propre  ,  comme  ont  faict  d'aultres.  Mes- 
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sala  Corriniu  feut  deux  ans  n'ayant  trace  aulcone  de  mémoire ,  ce 
qu'on  dict  aussi  de  Georges  Trapezonce.  Et  pour  mon  inlerest ,  ie 
rumine  souvent  quelle  vie  c'estoit  que  la  leur,  et  si ,  sans  celte  pièce, 
il  me  restera  assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelque  aysance  ;  et 
y  regardant  de  prez,  ie  crains  que  ce  default,  s'il  est  parfaict,  perde 
toutes  les  functions  de  l'ame  : 

Flânas  rimaram  som,  bac  atqoe  lUtc  perfloo. 

Il  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du  guet,  que  i'avois 
trois  heures  auparavant  donné,  ou  receu  d'un  aultre;  et  d'oublier  où 
i'avois  caché  ma  bourse,  quoy  qu'en  die  Cicero  :  ie  m'ayde  à  perdre 
ce  que  ie  serre  particulièrement.  Memoria  certe  non  modo  philoso- 
phiam,  sed  omnis  vitœ  usum,  omnesque  arteSy  una  maxime  conlinet. 
C'est  le  réceptacle  et  lestuy  de  la  science  que  la  mémoire  :  l'ayant  si 
défaillante ,  ie  n'ay  pas  fort  à  me  plaindre  si  ie  ne  sçais  gueres.  le 
scais  en  gênerai  le  nom  des  arts ,  et  ce  de  quoy  ils  traictent  ;  mais 
rien  au  delà.  le  feuillette  les  livres  ;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en 
demeure ,  c'est  chose  que  ie  ne  recognois  plus  eslre  d'aultruy ,  c'est 
cela  seulement  de  quoy  mon  ingementafaict  son  proufit,  les  discours 
et  les  imaginations  de  quoy  il  s  est  imbu  ;  l'aucteur ,  le  lieu ,  les  mots, 
et  aultres  circonstances ,  ie  les  oublie  incontinent  :  et  suis  si  excel- 
lent en  l'oubliance^  que  mes  escripts  mesmes  et  compositions,  ie  ne 
les  oublie  pas  moins  que  le  reste;  on  m'allègue  touts les  coups  à  moy 
mesme ,  sans  que  ie  le  sente.  Qui  vouldroit  sçavoir  d'où  sont  les  vers 
et  exemples  que  i'ay  icy  entassez ,  me  mettroit  en  peine  de  ie  luy 
dire  :  et  ie  ne  les  ay  mendiez  qu'ez  portes  cogneues  et  fameuses;  ne 
me  contentant  pas  qu'ils  feussent  riches,  s'ils  ne  venoient  encores  de 
main  riche  et  honorable  :  l'auctorité  y  concurre  auand  et  la  raison. 
Ce  n'est  pas  grand'merveille  si  mon  livre  suyt  la  fortune  des  aultres 
livres,  et  si  ma  mémoire  desempare  ce  ^ue  i'escris,  comme  ce  que  ie 
lis ,  et  ce  que  ie  donne ,  comme  ce  <jue  le  receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire ,  l'en  ay  d'aultres  qui  aydent  beau- 
coup mon  ignorance  :  I'ay  l'esprit  tardif  et  mousse,  le  moindre 
nuage  luy  arreste  sa  poincte,  en  façon  que  (pour  exemple)  ie  ne  luy 
proposay  iamais  énigme  si  aysé,  qu'il  sceust  desvelopper;  il  n'est  si 
vaine  subtilité  qui  ne  m'empesche  ;  aux  ieux  où  l'esprit  a  sa  part ,  des 


universellement,  estroictement,  et  profondément,  pour  le  temps 
qu'elle  le  tient  :  I'ay  la  veue  longue ,  saine ,  et  entière ,  mais  qui  se 
lasse  ayseement  au  travail ,  et  se  charge  ;  à  celte  occasion ,  ie  ne  puis 
avoir  long  commerce  avecques  les  livres ,  que  par  le  moven  du  ser- 
vice d'aultruy.  Le  ieune  Pline  instruira  ceulx  qui  ne  l'ont  essayé 
combien  ce  retardement  est  important  à  ceulx  qui  s'adonnent  à  cette 
occupation. 

Il  n'est  point  ame  si  chestifve  et  brutale ,  en  laquelle  on  ne  veoye 
reluire  quelque  faculté  particulière  ;  il  n'y  en  a  point  de  si  ensepve- 
lie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quel<|ue  bout  :  et  comment  il  advienne 
qu'une  ame,  aveugle  et  endormie  a  toutes  aultres  choses,  se  treuve 
vifve,  claire,  et  excellente  à  certain  particulier  effect,  il  s'en  fault 
enquérir  aux  maistres.  Mais  les  belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  univer- 
selles, ouvertes,  et  prestes  à  tout;  si  non  instruictes^  au  moins  in- 
struisables  :  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la  mienne  :  car,  soit  par  foi- 
blesse'ou  nonchalance  (et  de  mettre  à  nonchaloir  ce  qui  est  à  nos 
pieds,  ce  que  nous  avons  entre, mains,  ce  qui  regarde  de  plqs  prez 
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l'usage  de  la  vie,  c'est  chose  bien  esloingnee  de  mon  dogme),  il  n'en 
est  point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plusieurs  telles 
choses  vulgaires,  et  qui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il  fault 
que  l'en  conte  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  cnamps,  et  parmy  le  labourage;  i'ay  des 
affaires  et  du  mesnage  en  main,  depuis  que  ceulx  qui  me  devan- 
ceoient  en  la  possession  des  biens  que  ie  iouys  m'ont  quitté  leur 
place  :  or,  ie  ne  sçais  compter  ny  à  iect  ny  à  plume  ;  la  pluspart  de 
nos  monnoves,  ie  ne  les  cognois  pas  ;  ny  ne  sçais  la  différence  d'un 
grain  àranltre,  ny  en  la  terre ,  ny  au  grenier,  si  elle  n'est  par  trop 
apparente;  ny  à  peine  celle  d'entre  les  choux  et  les  laictues  de  mon 
iardin  :  ie  n'entends  pas  seulementles  nomsdes  premiers  utils  du  mes- 
nage ,  ny  les  plus  grossiers  principes  de  l'agriculture ,  et  que  les  enfants 
sçavent;  moins  aux  arts  mechaniques,  en  la  traficque,  et  en  la  co- 
gnoissance  des  marchandises,  diversité  et  nature  desfruicts,  de  vins, 
de  viandes,  ny  à  dresser  un  oyseau,  ny  à  medecinerun  cheval  ou  un 
chien  ;  et  puisqu'il  me  fault  faire  la  honte  toute  entière ,  il  n'y  a  pas  un 
mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de  quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du 
pain ,  et  que  c'estoit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniectura  ancienne- 
ment à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique ,  en  celuy  à  qui  on 
veoyoit  ingénieusement  adgencer  et  fagotter  une  charge  de  bros- 
sailles  :  vrayementontireroitdc  mov  une  bien  contraire  conclusion; 
car  qu'on  me  donne  tout  l'apprest  dune  cuisine,  me  voylà  à  la  faim. 
Par  ces  traicts  de  ma  confession ,  on  en  peult  imaginer  d'aultres  à 
mes  despens.  Mais  quel  que  ie  me  fasse  cognoistre ,  pourveu  que  ie 
me  fasse  cognoistre  tel  que  ie  suis,  ie  foys  mon  effect;  et  si  ne  m'ex- 
cuse pas  d'oser  mettre  par  escript  des  propos  si  bas  et  frivoles  que 
ceulx  cy,  la  bassesse  du  subiect  m'y  contrainct  :  qu'on  accuse  si  on 
veult  mon  proiect ,  mais  mon  progrez ,  non  :  tant  y  a  que ,  sans  l'ad- 
vertissement  d'anltruy ,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout  cecy  vault  et 
poise,  et  la  folie  de  mon  desseing;  c'est  prou  que  mon  iugement  ne 
se  desferre  point,  duquel  ce  sont  icy  les  essais. 

Nasataa  sis  nsqoe  Hcet,  sis  deniqae  nasDs, 

Quantum  nolaerit  ferro  roratus  Atlas, 
£l  pussis  Ipsum  ta  deridere  Latinum, 

Non  potes  in  nogas  dicere  plura  meas. 
Ipseefo  qaaœ  dixi  :  qaid  denlem  dente  Invabil 

Kodere  ?  came  opas  est,  si  satar  esse  velis.    . 
Ke  perdas  operam  :  qai  se  mirantor,  in  illos 

Virus  habe;  nos  hsoc  novimus  esse  nihil. 

le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises ,  pourveu  que  ie  ne 
me  trompe  pas  à  les  cognoistre  :  et  de  faillir  à  mon  escient,  cela  m'est 
si  ordinaire,  que  ie  ne  fanlx  gueres  d'aultre  façon  ;  ie  ne  faulx  gueres 
fortuitement.  C'est  peu  de  chose  de  presfer  à  la  témérité  de  mes  hu- 
meurs les  actions  ineptes ,  puisque  ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d'y 
prester  ordinairement  les  vicieuses. 

le  veis  un  iour,  à  Barleduc,  qu'on  presentoit  au  roy  François  se- 
cond ,  pour  la  recommendation  de  la  mémoire  de  René ,  roy  de  Si" 
elle ,  un  pourtraict  qu'il  avoit  luy  mesme  faict  de  soy  :  pourquoy  n'est 
il  loisible  de  mesme  à  chascun  de  se  peindre  delà  plume,  comme  il  se 
peignoit  d'un  creon?  le  ne  veulx  doncques  pas  oublier  cncores  cette 
cicatrice,  bien  mal  propre  à  produire  en  public;  c'est  l'irrésolution  : 
default  tresincommode  à  la  négociation  des  affaires  du  monde.  le  ne 
5çais  pas  prendre  party  ez  entreprinses  doubteuses  : 

Ke  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  intero  ; 

le  sçais  bien  soutenir  une  opinion ,  mais  non  pas  la  choisir.  Parce 
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Îp'ez  choses  humaines,  à  quelque  bande  qu'on  penche,  il  se  presenti» 
orce  apparences  qui  nous  y  confirment  (et  le  philosophe  Chrysip- 
pus  disoit  qu'il  ne  Touloit  apprendre ,  de  Zenon  et  Gieanthes ,  ses 
maistres,  que  les  dogmes  simplement  ;  car  quant  aux  preuves  et  rai- 
sons, qu'il  en  fourniroit  assez  de  luy  mesme),  de  quelque  costé  que 
le  me  tourne,  le  me  fournis  tousiours  assez  de  cause  et  de  yraysem- 
blance  pour  ni'^  maintenir:  ainsi  i'arreste  chez  paoy  le  doubte  et  la 
liberté  de  choisir,  iusques  à  ce  que  l'occasion  me  presse  ;  et  lors ,  à 
confesser  la  yerité ,  le  lecte  le  plus  souvent  la  plume  au  vent ,  comme 
on  dict,  et  m'abandonne  à  la  mercy  de  la  fortune;  une  bien  leglere 
inclination  et  circonstance  m'emporte  ; 

Dum  In  dubfo  «tt  «nioiafl.  panlo  momenlo  bno  atqne 
JUluo  impeUUur. 

L'incertitude  de  mon  iugoment  est  si  egualement  balancée  en  la  plus- 

5 art  des  occurrences ,  que  ie  compromettrois  volontiers  à  la  décision 
u  sort  et  des  dez  ;  et  remarque,  avecques  grande  considération  de  nostre 
foiblesse  humaine,  les  exemples  que  l'histoire  divine  mesme  nous  a 
laissé  de  cet  usaçe  de  remettre  à  la  fortune  et  au  hazard  la  détermi- 
nation des  eslections  ez  choses  doubteuses  :5or«  cecidit super  Afathiam. 
La  raison  humaine  est  un  glaive  double  et  dangereux  :  et  en  la  main 
mesme  de  Socrates,  son  plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à 
quants  de  bouts  c'est  un  baston  !  Ainsi ,  ie  ne  suis  propre  qu'à  suy- 
vre,  et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  ;  ie  ne  me  fie  pas  as- 
sez en  mes  forces,  pour  entreprendre  de  commander,  ny  guider;  fe 
suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les  aultres.  S'il  fault 
courre  le  hazard  d'un  chois  incertain ,  i'aime  mieulx  que  ce  soit  soubs 
tel  qui  s'asseure  plus  de  ses  opinions,  et  les  espouseplus,  que  ie 
ne  foys  les  miennes ,  ausquelles  ie  trouve  le  fondement  et  le  plant 
glissant. 

£t  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change;  d'autant  que  i'ap- 
perceois  aux  opinions  contraires  une  pareille  foiblesse;  ipsa  consue^ 
tudo  asseruiendi  periculosa  esiêvidetuff  et  lubricof  notamment  aux  af- 
faires politiques,  il  y  a  un  beau  champ  ouvert  au  bransle  et  à  la 
contestation  : 

lasta  pari  premilar  teluti  qnam  pondère  libra 
Prona,  nec  bac  ptas  parte  sedet,  nec  surgit  ab  illa  ; 

Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estoient  assez  solides  pour 
le  subiect;  si  y  a  il  eu  p^rand'  aysance  à  les  combattre  ;  et  ceulx  qui 
l'ont  faict ,  n'ont  pas  laissé  moins  de  facilité  à  combattre  les  leurs  : 
il  s'y  trouveroit  tousiours,  à  un  tel  argument,  de  quoy  fournir  res- 
ponses,  dupliques,  tripliques,  quadrupliques,  et  cette  infinie  con- 
texture  de  débats  que  nostre  chicane  a  alongé  tant  qu'elle  a  peu  en 
fayeur  des  procez; 

Cœdimnr,  et  totldem  plagis  oonsomlnni  faoslem  t 

les  raisons  n'y  ayant  guère  aultre  fondement  que  l'expérience,  et 
la  diversité  des  événements  humains  nous  présentant  infinis  exem- 
ples à  toutes  sortes  de  formes.  Un  sçavant  personnage  de  nostre 
temps  dict  qu'en  nos  almanacs,  où  ils  disent  chauld,  qui  vouldra 
dire  froid,  et  au  lieu  de  sec,  humide,  et  mettre  tousiours  le  rebours 
de  ce  qu'ils  prognostiquent ,  s'il  debvoit  entrer  en  gageure  de  l'évé- 
nement de  lun  ou  l'auUre,  qu'il  ne  se  soulcieroit  pas  quel  party  il 
prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n'y  peult  escheoir  incertitude^  comme 
de  promettre  à  Noël  des  chaleurs  extrêmes ,  et  à  la  sainct  lean  des 
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rigneiin  de  rhiyer  :  l'en  pense  de  mesme  de  ces  discours  politiques  ; 
à  quelque  roolle  qu'on  yous  melte ,  tous  avez  aussi  beau  ieu  que 
Tostre  compaignon,  pourveu  que  tous  ne  veniez  à  chocquer  les  prin- 
cipes trop  grossiers  et  apparents  :  et  i)ourtant ,  selon  mon  humeur, 
ez  affaires  publicques,  il  n'est aulcun  si  mauvais  train,  pourveu  qu'il 
aye  de  l'aage  et  de  la  constance,. qui  ne  vaille  mieulx  que  le  chan- 
gement et  le  remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement  corrompues, 
et  penchent  d'une  merveilleuse  inclination  vers  l'empirement  ;  de 
nos  loix  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares  et  monstrueuses  :  ton- 
tesfois,  pour  la  difficulté  de  nous  mettre  en  meilleur  estât,  et  le 
dangier  de  ce  croullement ,  si  ie  pouvois  planter  une  cheville  à  noslre 
roue  et  l'arrester  en  ce  poinct,  ie  le  ferois  de  bon  cœur  : 

NnnqQnm  adeo  fœdig.  adeoqoo  pudendts 
Ctimar  exemplU,  ut  non  peiora  supérsint. 

Le  pis  que  ie  treuve'en  nostre  estât,  c'est  l'instabilité;  et  que  not 
loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvent  prendre  aulcune  forme 
arrestee.  Il  est  bien  aysé  d'accuser  d'imperfection  une  police ,  car 
toutes  choses  mortelles  en  sont  pleines  ;  il  est  bien  aysé  u  engendrer 
à  un  peui)le  le  mespris  de  ses  anciennes  observances  ;  jamais  homme 
n'entreprint  cela,  qui  n'en  veinst  à  bout  :  mais  d'y  restablir  un  meil- 
leur estât  en  la  place  de  celuy  qu'on  a  ruyné ,  a  ceey  plusieurs  se 
sont  morfondus  de  ceulx  qui  1  avoient  entreprins.  le  fo^s  peu  de  part 
à  ma  prudence- de  ma  condbicte;  ie  me  laisse  volontiers  mener  à 
l'ordre  publicque  du  monde.  Ue.ureux  peuple  qui  faict  ce  qu'on  com- 
mande mieulx  que  ceulx  qui  commandent ,  sans  se  tormenter  des 
causes  ;  qui  se  laisse  mollement  rouler  aprez  le  roulement  céleste  ! 
l'obeïssance  n'est  iamais  pure  ny  tranquille  en  celuy  qui  raisonne  et 
qui  plaide. 

Somme,  pour  revenir  kmoy,  ce  par  où  ie  m'estime  ouelque  chose  seul» 
c'est  ce  en  quoy  iamais  homme  ne  s'estima  défaillant  :  ma  recom- 
mendation  est  yulgaire,  commune  et  populaire;  car  qui  a  iamais 
cuidé  avoir  faulte  de  sens?  ce  seroit  une  proposition  qui  impliqueroit 
en  soy  de  la  contradiction  :  c'est  une  maladie  qui  n'est  iamais  où 
elle  se  veoid  ;  elle  est  bien  tenace  et  forte ,  mais  laquelle  pourtant  le 
premier  rayon  de  la  veue  du  patient  perce  et  dissipe ,  comme  le  re- 
gard du  soleil  un  brouillas  opaque  :  s'accuser,  ce  seroit  s'excuser  en 
ce  subiect  là  ;  et  se  condamner,  ce  seroit  s'absouldre.  Il  ne  feut  iamais 
crocheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens  pour  sa 
provision.  Nous  recognoissons  ayseement  aux  aultres  l'advantage  da 
courage ,  de  la  force  corporelle ,  de  l'expérience ,  de  la  disposition  , 
de  la  beauté;  mais  l'advantage  du  iugement,  nous  ne  le  cédons  à 
personne  ;  et  les  raisons  qui  partent  du  simple  discours  naturel  en 
aultruy,  il  nous  semble  qu'il  n'a  tenu  qu'à  regarder  de  ce  costé  là» 
c^ue  nous  ne  les  ayons  trouvées.  La  science,  le  style,  et  telles  par« 
ties  que  nous  yeoyons  ez  ouvrages  estrangiers,  nous  touchons  bien 
ayseement  si  elles  surpassent  les  nostres  ;  mais  les  simples  produc- 
tions de  l'entendement,  chascun  pense  <][u'il  estoit  en  luy  de  les  ren- 
contrer toutes  pareilles;  et  en  apperceoit  malayseemeut  le  poids  et 
la  difficulté,  si  ce  n'est,  et  à  peine,  en  une  extrême  et  incompa«> 
rable  distance  ;  et  qui  yerroit  bien  à  clair  la  hauUeur  d'un  iuge- 
ment estrangier,  il  ^  arriveroit,  et  y  porteroit  le  sien.  Ainsi,  cest 
une  sorte  d'exercitation ,  de  laquelle  on  doibt  espérer  fort  peu  de 
recommendation  et  de  louange ,  et  une  manière  de  composition  de 
peu  de  nom.  Et  puis,  pour  qui  escriyez-yous?  Les  sçavants,  à  qui 
appartient  la  iurisdiction  liyresque  ,  ne  cognoisseut  aultre  prix  que 
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de  la  doctrine,  et  n'adrouent  aultre  procéder  en  nos  esprits  que  ce- 
fuy  de  l'érudition  et  de  l'art  ;  si  vous  avez  prins  l'un  des  Scipions 
pour  l'aultre  ,  que  tous  reste  il  à  dire  qui  vaille?  qui  ignore  Aristole, 
selon  eulx ,  s'ignore  quand  et  quand  soy  mesme  :  les  âmes  communes 
et  populaires  ne  veoyent  pas  la  grâce  et  le  poids  d'un  discours  baul- 
tain  et  deslié.  Or,  ces  deux  espèces  occupent  le  monde.  La  tierce, 
à  qui  vous  tumbez  en  partage ,  des  âmes  réglées  et  fortes  d'elles 
mesmes,  est  si  rare,  que  iuslement  elle  n'a  ny  nom,  ny  reng  entre 
nous  :  c'est,  à  demy,  temps  perdu  d'aspirer  et  de  s'enbrcer  à  luy 
plaire. 

On  dict  communément  que  1c  plus  iuste  partage  que  nature  nous 
ayt  faict  de  ses  grâces,  c'est  celuy  du  sens;  car  il  n'est  aulcun  qui 
ne  se  contente  de  ce  qu'elle  luy  en  a  distribué  :  n'est  ce  pas  raison? 
qui  verroit  au  delà,  il  verroit  au  delà  de  sa  veue.  le  pense  avoir  les 
opinions  bonnes  et  saines;  mais  qaï  n'en  croit  autant  des  siennes? 
L  une  des  meilleures  preuves  que  l'en  aye,  c'est  le  peu  d'estime  que 
ie  foys  de  moy;  car  si  elles  n'eussent  esté  bien  assenrees,  elles  se 
fussent  ayseement  laissé  piper  à  l'affection  yae  ie  me  porte,  singulière, 
comme  celuy  qui  la  ramené  quasi  toute  à  moy,  et  qui  ne  l'espands 
gueres  hors  de  là  :  tout  ce  que  les  aultres  en  distribuent  à  une  inG- 
nie  multitude  d'amis  et  de  cognoissants ,  à  leur  gloire,  à  leur  gran- 
deur, ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon  esprit  et  à  moy;  ce  qui 
m'en  escbappe  ailleurs,  ce  n'est  pas  proprement  de  l'ordonnance  de 
mon  discours  : 

Alihl  nompe  valere  et  vivere  dociui. 

Or,  mes  opinions,  ie  les  treuve  constamment  hardies  et  constantes 
à  condamner  mon  insuftisance.  De  vray,  c'est  aussi  un  snbiect  au- 
quel i'exerce  mon  iugement  autant  qu'à  nul  aultre.  Le  monde  re- 
garde tousiours  vis  à  vis  :  moy,  ie  replie  ma  veue  au  dedans  ;  ie  la 
Slante^  ie  l'amuse  là.  Ghascun  regarde  devant  soy  :  moy,  ie  regarde 
edans  moy  ;  ie  n'ay  affaire  qu'à  moy,  îe  me  considère  sans  cesse , 
ie  me  contreroolle,  ie  me  gouste.  Les  aultres  vont  tousiours  ailleurs, 
s'ils  y  pensent  bien  ;  ils  vont  tousiours  avant  ; 

Mémo  in  sese  tentât  descendere  : 

moy,  ie  me  roule  en  moy  mesme.  Cette  capacité  de  tirer  le  yray, 
quelle  qu'elle  soit  en  moj,  et  cette  humeur' libre  de  m'assubiectir 
ayseement  ma  créance ,  le  la  doibs  principalement  à  moy  ;  car  les 
plus  fermes  imaginations  que  i'aye,  et  générales,  sont  celles  qui, 
par  manière  de  dire ,  nasquirent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles 
et  toutes  miennes.  le  les  produisis  crues  et  simples ,  d'une  produc- 
tion hardie  et  forte ,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicte  :  depuis,  ie 
les  ay  establies  et  fortifiées  par  l'auctorité  d'aullruy,  et  par  les  sains 
exemples  des  anciens  ausquels  ie  me  suis  rencontré  conforme  en 
iugement  ;  ceulx  là  m'en  ont  asseuré  la  prinse ,  et  m'en  ont  donné 
la  ioiiïssance  et  possession  plus  claire.  La  recommendation  que  chas- 
cun  cherche  De  vivacité  et  promptitude  d'esprit  ;  ie  la  prétends  du 
règlement  :  D'un'e  action  esclatante  et  "signalée,  ou  de  quelque  par- 
ticulière suffisance;  ie  la  prétends  de  l'ordre,  correspondance,  et 
tranquillité  d'opinions  et  de  mœurs  :  omm'no  si  quidquam  est  décorum, 
nihil  est  profecto  magis ,  quam  œquabilitas  universœ  vitœ,  tum  singu- 
larum  actionum^  quant  conservare  non  possis,  st*,  aliorum  naturamimi- 
tpnsy  omittas  tuam. 

Yoylà  doncques  iusques  ou  ie  me  sens  conlpable  de  cette  première 
partie  que  ie  disois  estre  au  vice  de  la  présomption.  Pour  la  seconde. 
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qui  consiste  à  N'estimer  point  assez  aaltruy,  ie  ne  sçais  si  ie  m'en 
pais  si  bien  excuser;  car,  qnoy  qu'il  me  couste,  ie  délibère  de  dire 
ce  qui  en  est.  A  l'adventure  que  le  commerce  continuel  que  i'ay 
avecques  les  humeurs  anciennes ,  et  l'idée  de  ces  riches  araes  du 
temps  passé,  me  desgouste  et  d'aultruy,  et  de  moy  mesme;  ou  bien 
qu'à  la  Terité  nous  vivons  en  un  siècle  qui  ne  produict  les  choses  que 
bien  médiocres  :  tant  y  a  que  ie  ne^co^nois  rien  digne  de  grande 
admiration.  Aussi  ne  cognois  ie  gueres  d'hommes  ayecques  telle  prl- 
▼auté  qu'il  fault  pour  en  pouvoir  iuger  ;  et  ceulx  ausquels  ma  con- 
dition me  mesle  ]^lus  ordinairement,  sont,  pour  la  pluspart,  gents 
qui  ont  peu  de  soing  de  la  culture  de  l'ame,  et  ausquels  on  ne  pro- 
pose, pour  toute  béatitude,  que  l'honneur,  et  pour  toute  perfection, 
que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et  l'estime  tresvo- 
lontiers;  voire  i'encheris  souvent  sur  ce  que  i'en  pense,  et  me  per- 
mets de  mentir  iusques  là ,  car  ie  ne  sçais  point  inventer  un  subiect 
fauls  :  ie  tesmoîgne  volontiers  de  mes  amis ,  par  ce  que  i'y  trouve 
de  louable ,  et  d'un  pied  de  valeur  i'eu  foys  volontiers  un  pied  et 
demy  ;  mais  de  leur  prester  les  qualitez  oui  n'y  sont  pas ,  ie  ne  puis, 
ny  les  defTendre  ouvertement  des  imperfections  qu'ils  ont  :  voire  à 
mes  ennemis ,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs  de  tesmoignage 
d'honneur  ;  mon  affection  se  change,  mon  iugement  non,  et  ne  con- 
fonds point  ma  querelle  avecques  aultres  circonstances  qui  n'en  sont 
pas;  et  suis  tant  ialoux  de  la  liberté  de  mon  iugement,  que  malay- 
seement  la  puis  ie  quitter  pour  passion  que  ce  soit;  ie  me  foys  plus 
d'iniure  en  mentant,  que  le  n'en  foys  à  celuy  de  qui  ie  ments.  On 
remarque  cette  louable  et  généreuse  coustume  de  la  nation  per- 
sienne,  qu'ils  parloient  de  leurs  mortels  ennemis,  et  à  qui  ils  fai- 
soient  guerre  a  oullrance ,  honorablement  et  equitablement,  autant 
que  portoit  le  mérite  de  leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  parties  belles,  qui 
l'esprit ,  (}ui  le  cœur,  qui  l'adresse ,  qui  la  conscience ,  qui  le  lan- 
gage, qui  une  science,  qui  un'  aultre;  mais  de  grand  homme  en 
gênerai,  et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble,  ou  une  en  tel  degré 
d'excellence  qu'on  le  doibve^  admirer  ou  le  comparer  à  ceulx  que 
nous  honorons  du  temps  passé,  ma  fortune  ne  m'en  a  faict  veoir  nul  : 
et  le  plus  grand  que  i  aye  cogneu  au  vif,  ie  dis  des  parties  naturelles 
de  rame,  et  le  mieulx  nay,  c'estoit  Estienne  de  la  Boëtie;  c'estoit 
vrayement  un'  ame  pleine,  et  qui  montroit  un  beau  visage  à  tout 
sens;  un'  ame  à  la  vieille  marque,  et  qui  eust  produict  de  grands 
effects  si  sa  fortune  l'eust  voulu;  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche 
naturel ,  par  science  et  estude. 

Mais  ie  ne  sçais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans  doute, 
qu'il  se  treuve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse  d'entendement  en 
ceulx  qui  font  profession  d'avoir  plus  de  suffisance ,  qui  se  meslent 
de  vacations  lettrées  et  de  charges  qui  despendent  des  livres ,  qu'en 
nulle  aultre  sorte  de  ^ents  ;  ou  bien  parce  que  l'on  requiert  et  attend 
plus  d'eulx ,  et  qu'on  ne  peult  excuser  en  eulx  les  fa'ultes  communes  ; 
ou  bien  que  l'opinion  du  sçavoir  leur  donne  plus  de,  hardiesse  de  se 
produire  et  de  se  descouvrir  trop  avant ,  par  où  ils  se  perdent  et  se 
trahissent.  Comme  un  artisan  tesmoigne  bien  mieulx  sa  bestise  en 
une  riche  matière  qu'il  ayt  entre  mains ,  s'il  l'accommode  et  mesle 
sottement  et  contre  les  règles  de  son  ouvrage ,  qu'en  une  matière 
vile;  et  s'offense  Ion  plus  du  default  en  une  statue  d'or  qu'en  ceUe 

3 ni  est  de  piastre  :  ceulx  cy  en  font  autant  lorsqu'ils  mettent  en  avant 
es  choses  qui  d'elles  mesmes  , et  en  leur  lieu,  seroient  bonnes;  car 
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ilf  l'en  lenrent  sans  discrétion ,  faisants  honneur  à  leur  mémoire 
•nx  despens  de  leur  entendement,  et  faisants  honneur  à  Cicero,  à 
Galien,  à  Ulpian,  et  a  sainct  Hierosme»  pour  se  rendre  culx  ri- 
dicules. 

le  retombe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie  de  nostre  insti- 
tution :  elle  a  eu  pour  sa  fin ,  de  nous  faire ,  non  bons  et  sages,  mais 
sçavants;  elle  y  est  arrivée  :  elle  ne  nous  a  pas  apprins  de  suyyre 
et  embrasser  la  vertu  et  la  prudence ,  mais  elle  nous  en  a  imprimé 
la  dérivation  et  l'etymologie  ;  nous  sçavons  décliner  Vertu,  si  nous  ne 
sçavons  l'aimer  ;  si  nous  ne  sçavons  que  c'est  que  prudence  par  effect 
et  par  expérience,  nous  le  sçavons  par  iargon  et  par  cœur  :  de  nos 
voisins,  nous  ne  nous contentonspas  d'en  sçavoir  la  race, les  paren- 
telles  et  les  alliances,  nous  les  voulons  avoir  pour  amis,  et  dresser  avec 
euk  quelque  conversation  et  intelligence  ;  toutesfois  elle  nous  a  ap- 
prins les  définitions,  les  divisions  et  partitions  de  la  vertu ,  comme  des 
surnoms  et  branches  d'une  généalogie ,  sans-  avoir  aultre  soing  de 
dresser  entre  nous  et  elle  quelque  practique  de  familiarité  et  privée 
•ccointance;  elle  nous  a  cnoisis,  pour  nostre  apprentissage,  non  les 
livres  qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes ,  mais  ceulx 

2 ni  parlent  le  meilleur  grec  et  latin ,  et  parmy  ses  beaux  mots  nous  a 
lict  couler  en  la  fantasie  les  plus  vaines  humeurs  de  l'antiquité. 
Une  bonne  institution,  elle  change  le  iugement  et  les  mœurs, 
comme  il  adveint  à  Polemon ,  ce  ieune  homme  grec  desbauché ,  qui , 
estant  allé  ouïr  par  rencontre  une  leçon  de  Xenocrates,  ne  remar- 
qua pas  seulement  l'éloquence  et  la  suffisance  du  lecteur,  et  n'en 
rapporta  pas  seulement  en  la  maison  la  science  de  quelque  belle  ma- 
tière, mais  un  frnict  plus  apparent  et  plus  solide,  qui  feut  le  soub- 
dain  changement  et  amendement  de  sa  première  vie.  Qui  a  iamais 
senti  on  tel  effect  de  nostre  discipline? 

Faciasne,  qaod  ollm 
Motatof  rolemon  ?  pon«tliitltnfa  raorbi, 
t'asoiolAi.  cubital,  («otlia  ;  puitia  ut  llle 
UtcUur  ex  cullo  fartim  carpslsse  coronas. 
Postquani  est  impransl  correpius  voce  mailstrt? 

La  moins  desdai^able  condition  de  gents  me  semble  estre  celle 
qui  par  siroplesse  tient  le  dernier  reng,  et  nous  offrir  un  commerce 
plus  réglé  :  les  mœurs  et  les  propos  oes  païsans ,  ie  les  treuve  com- 
munément plus  ordonnez  selon  la  prescription  de  la  vraye  philoso- 
phie, que  ne  sont  ceulx  de  nos  philosophes  :  plits  sapit  vmgus,  quia 
tantum ,  qtwtUum  opus  est ,  sapit. 

Les  plus  notables  hommes  que  i'aye  iugé ,  par  les  apparences  ex- 
ternes (car,  pour  les  iuger 'à  ma  mode,  il  les  fauldroit  esclairer  de 
plus  prez) ,  ce  ont  esté,  pour  le  faict  de  la  guerre  et  suffisance  mili- 
laire,  le  duc  de  Guyse,  qui  mourut  à  Orléans,  et  le  feu  mareschal 
Slrozzi;  pour  gents  suffisants  et  de  vertu  non  commune,  Olivier,  et 
L'Hospital,  chanceliers  de  France.  Il  me  semble  aussi  de  la  poësie^ 
au'clle  a  eu  sa  vogue  en  nostre  siècle;  nous  avons  abondance  de  bons 
arlisans  de  cemestierlà,  Aurat,  Beze,  Buchanan,  L'Hospital,  Mont- 
doré,  Turnebus  :  (^uant  aux  François  ,ie  pense  qu'ils  lont  montée 
au  plus  hault  degré  où  elle  sera  iamais;  et  aux  parties  en  quoy 
Ronsard  et  du  Bellay  excellent,  ie  ne  les  treuve  gueres  esloingnex 
de  la  perfection  ancic^nne.  Adrianus  Turnebus  sçavoit  plus,  et  sçaYoit 
mieulx  ce  qu'il  sçavoit,  qu'homme  qui  feust  de  son  siècle,  uy  loing 
«n  delà.  Les  vies  du  duc  d'Albe ,  dernier  mort,  et  de  nostre  connes- 
table  de  Montmorency,  ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plu* 
fitcurs  rares  ressemblances  de  fortune  :  mais  la  beauté  et  la  gloire 
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de  la  mort  de  cettuy  cr,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy,  pour  leur 
neryice ,  contre  ses  pnis  proches ,  à  la  teste  d'une  armée  Tictorieuse 
par  sa  conduicte ,  et  d'un  coup  de  main»  en  si  extrême  vieillesse,  me 
semble  mériter  qu'on  la  loge  entre  les  remarquables  événements  de 
mon  temps;  comme  aussi,  la  constante  bonté,  doulceur  de  moeurs, 
et  facilité  consciencieuse  de  monsieur  de  La  Noue,  en  une  telle  inius- 
tice  de  parts  armées  (vraye  escbole  de  trahison,  d'inhumanité  et  de 
brigandage  ) ,  où  tousiours  il  s'est  nourry,  grand  homme  de  guerre 
0t  tresexperimenté. 

l'ay  prins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  Fesperance  que  fay 
de  Marie  de  Gournay  le  lars,  ma  fille  d'alliance,  et  certes  aimée  de 
moy  beaucoup  plus  que  paternellement ,  et  enveloppée  en  ma  re- 
traicte  et  solitude  comme  l'une  des  meilleures  parties  de  mon  propre 
estre  :  le  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si  l'adolescence  peult 
donner  présage,  cette  ame  sera  quelque  iour  capable  des  plus  belles 
choses,  et  entre  aultres,  de  la  perfection  de  cette  tressaincte  amitié, 
où  nous  ne  lisons  poinct  que  son  sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la 
«incerité  et  la  solidité  de  ses  mœurs  y  sont  desia  bastantes  :  son  afTec- 
tion  vers  moy,  plus  que  suraboiulante,  et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y 
a  rien  à  souhaiter,  sinon  que  l'appréhension  qu'elle  a  de  ma  fin,  par 
les  cinquante  et  cinq  ans  ausqnels  elle  m'a  rencontré,  la  travail- 
last  moins  cruellement.  Le  iugement  qu'elle  feit  des  premiers  Essais, 
et  femme,  et  en  ce  siècle,  et  si  ieune,  et  seule  en  son  quartier  ;  et  la 
yehemence  fameuse  dont  elle  m'aima  et  me  désira  longtemps,  sur  la 
seule  estime  qu'elle  en  print  de  moy,  longtemps  avant  m'avoir  veu» 
sont  des  accidents  de  tresdigne  considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet  aage  :  mais 
la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par  nos  guerres  civiles  ;  et 
en  cette  partie,  il  se  treuve  parmy  nous  des  âmes  fermes  ivsques  à 
la  perfection,  et  en  grand  nombre,  si  que  le  triage  en  est  impossible 
à  faire. 

Yoylà  tout  ce  que  i'ay  cogneu,  iusques  à  cette  heure,  d'eitraor- 
dinaire  grandeur  et  non  commune. 

CHAPITRE  XVin. 

DU  DESMENTIB. 

Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  dessein?  de  se  servir  de  soy,  pour 
subiect  à  escrire,  seroit  excusable  à  des  hommes  rares  ft  fameux, 
qui,  par  leur  réputation,  auroient  donné  quelque  désir  de  leur  co> 
gnoissance.  Il  est  certain,  ie  l'advoue  et  sçais  bien,  que  pour  veoir  un 
homme  de  la  commune  façon,  à  peine  qu'un  artisan  levé  les  yeulx 
de  sa  besongne;  là  où,  pour  veoir  un  personnage  grand  et  signalé 
arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  et  les  noutiques  s'abandonnent.  Il 
messied  à  tout  auUre  de  se  faire  cognoistre,  qu  à  celuy  qui  a  de  qnoy 
se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie  et  les  opinions  peuvent  servir  de 
patron  :  César  et  Xenophon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  fermir  leur 
narration,  en  la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base  iuste 
et  solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers  iournaux  du  grand  Alexan* 
dre,  les  commentaires  qu'Auguste ,  Caton,  Sylla,  Brutus,  et  aul- 
tres, avoient  laissé  de  leurs  gestes  :  de  telles  gents,  on  aime  et  es- 
tudie  les  figures,  en  cuivre  mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est  tresvraye  ;  mais  elle  ne  me  touche  que 
bien  peu  : 
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Kon  rrcllo  cuiquam.  nisi  ^micfs,  idqiie  rogatas; 
Bion  obivis.  coraraie  qnlboslibel  :  In  oedio  qnl 
ScripU  foro  reeiieni,  tant  malti,  quiqa«  UTaoles. 

le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  an  quar  refour  d'une  v  il  le 
ou  dans  une  église^  ou  place  publicque  : 

Kon  eqiiMem  hoc  stodeo,  bulUtla  nt  mfhi  nn^it 
ravina  turge^cat. 
b«creti  loqutmar  : 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  ou  pour  en  amuser  un  Yoisin,  an 
parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me  raccointer  et  repractiquer  en 
cett'iroage.  Les  aultres  ont  prins  cœur  de  parler  d'eulx»  pour  y  avoir 
trouvé  le  subiect  digne  et  riche  ;  moy,  au  rebours,  pour  l'avoir 
trouvé  si  stérile  et  si  maigre,  qu'il  n'y  peult  escheoir  souspeçon  d'os- 
tentation, le  iuge  volontiers  des  actions  d'auUruy  :  des  miennes ,  ie 
donne  peu  à  iuger,  à  cause  de  leur  nibilité,  ie  ne  trouve  pas  tant  de 
bien  en  moy,  que  ie  ne  le  puisse  dire  sans  rougir.  Quel  contentement 
me  seroit  ce  d'ouïr  ainsi  quelqu'un  qui  me  recitast  les  mœurs,  le 
visage,  la  contenance ,  les  plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de 
mes  ancestres!  combien  l'y  serois  attentif!  Yrayement  cela  partiroit 
d'une  mauvaise  nature,  d'avoir  à  mespris  les  pourtraicts  mesmes  de 
nos  amis  et  prédécesseurs,  la  forme  de  leurs  vestements  et  de  leurs 
armes.  l'en  conserve  l'escrilure,  le  seing,  des  heures,  et  un'espee  pe- 
culiere  qui  leur  a  servi  ;  et  n'ay  point  chassé  de  mon  cabinet  des 
longues  gaules  que  mon  père  portoit  ordinairement  en  la  main  : 
Paiema  vettiSf  et  annuluê,  tanto  carior  est  posteris,  quanio  erga  pa- 
rentes  maior  affectus.  Si  toutesfois  ma  postérité  est  d'aultre  appétit, 
i'anray  bien  de  quoy  me  revencher,  car  ils  ne  sçaoroient  faire  moins 
de  compte  de  moy  que  i'en  feray  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  com- 
merce que  i'ay  en  cecy  avecques  le  publicq,  c'est  que  l'emprunte  les 
utils  de  son  escrilure,  plus  soubdaine  et  plus  aysee  :  en  recompense, 
i'empescheray  peut  estre  que  quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde 
au  marché  : 

rte  toga  cordyllis^  ne  penala  desit  ollrls  ; 
£t  lAxas  scombrit  saspe  dabo  lanicai. 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon  temps,  de  m'estrc 
entretenu  tant  d'heures  oysifves  à  aes  pensements  si  utiles  et  agréa- 
bles? Moulant  sur  moy  celte  figure,  il  m'a  fallu  si  souvent  me  tes- 
tonner  et  composer  pour  m' extraire,  que  le  patron  s'en  est  fermy,  et 
aulcunement  rormé  soy  mesme  :  me  peignant  pour  aullruy,  ie  me 
suis  peinct  en  moy^  de  couleurs  plus  nettes  (jue  n'estoient  les  mien- 
nés  premières,  le  n'ay  pas  plus  faict  mon  livre,  que  mon  livre  uia 
faict  :  livre  consubslantiel  a  son  aucteur,  d'une  occupation  propre,  . 
membre  de  ma  vie,  non  d'une  occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere. 
comme  touts  aultres  livres.  Av  ie  perdu  mon  temps,  de  m'estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieusement?  car  ceulx  qui 
se  repassent  par  fantasie  seulement  et  par  langue,  quelque  heure,  ne 
s'examinent  pas  si  primement  ny  ne  se  pénètrent,  comme  celuy  qui 
en  faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s'engage  à  un 
registre  de  durée,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  :  les  plus  délicieux 
plaisirs,  si  se  dirigent  ils  au  dedans,  fuyent  à  laisser  trace  de  soy,  et 
fuyent  la  veue,  non  seulement  du  peuple,  mais  d'un  aultre.  Combien 
de  fois  m'a  cette  besongne  diverty  de  cogitations  ennuyeuses?  et 
doibvent  estre  comptées  pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature 
nous  a  estrenez  d'une  large  faculté  a  nous  entretenir  à  part;  et  noua 
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y  appelle  souvent,  pour  nous  apprendre  que  nous  nous  debvons  en 
partie  à  la  société,  mais  en  la  meilleure  partie  à  nous.  Aux  fins  de 
reng^er  ma  fantasie  à  resrer  mesme  par  quelque  ordre  et  proiect,  et 
la  garder  de  se  perdre  et  extravaguer  au  vent,  il  n'est  que  de  donner 
corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues  pensées  qui  se  présentent 
à  elle  :  i'escoute  à  mes  resveries,  parce  que  i'ay  à  les  enrooller. 
Quantesfois,  estant  marry  de  quelque  action  que  la  civilité  et  la  rai- 
son me  prohiboient  de  reprendre  à  descouvert,  m'en  suis  ie  icy  des- 
gorgé, non  sans  desseing  de  publicque  instruction  ?  et  si,  ces  verges 
poétiques  , 

ZonsoB  l'œil,  son  sor  le  i^roin. 
Zoo  sur  le  dos  du  ««goio, 

s'impriment  encores  mieulx  en  papier,  qu'en  la  chair  vifve.  Qaoy, 
si  ie  preste  un  peu  plus  attentifvementl'aureille  aux  livres,  depuis  que 
ie  guette  si  i' en  pourray  fripponner  quelque  chosede  quoy  esmaider  ou 
estayer  le  mien?  le  n'ay  aulcunement  estudié  pour  faire  un  livre; 
mais  i'ay  aulcunement  estudié  pour  ce  que  ie  Tavois  faict  :  si  c'est 
aulcunement  estudier  qu'effleurer  et  pincer,  par  la  teste,  ou  par  les 
pieds,  tantost  un  aucteur,  tantost  un  aultre.  nullement  pour  former 
mes  opinions;  ouy,  pour  les  assister  pieça  formées,  seconder  et 
servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en  une  saison  si  gastee  ? 
veu  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui  nous  puissions  croire  parlant 
d'aultruy ,  où  il  y  a  moins  d'interest  à  mentir.  Le  premier  traict  de 
la  corruption  des  mœurs,  c'est  le  bannissement  de  la  vérité  :  car , 
comme  disoit  Pindare,  l'estre  véritable  est  le  commencement  d'une 
grande  vertu ,  et  le  premier  article  que  Platon  demande  au  gouver- 
neur de  sa  republique.  Nostre  vérité  de  maintenant,  ce  n'est  pas  ce 
Sii  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à  aultruy  :  comme  nous  appelions 
onnoye ,  non  celle  qui  est  loyale  seulement,  mais  la  fanlse  aussi 
qui  a  mise.  Nostre  nation  est  de  lonç  temps  reprochée  de  ce  vice  : 
car  Salvianus  Massiliensis,  qui  estoit  du  temps  de  l'empereur  Yalen- 
linian,  dict^  «  qu'aux  François  le  mentir  et  se  pariurer  n'est  pas  vice, 
mais  une  façon  de  parler.  »  Qui  vouldroit  enchérir  sur  ce  tesmoi- 
gnage,  il  pourroit  dire  que  ce  leur  est  à  présent  vertu  :  on  s'y  forme, 
on  s'y  façonne,  comme  à  un  exercice  d'honneur;  car  la  dissimula- 
tion est  des  plus  notables  qualitez  de  ce  siècle. 

Ainsi,  i'av  souvent  considéré  d'où  pouvoit  naistre  cette  coustume, 
que  nous  observons  si  religieusement,  De  nous  sentir  plus  aigre- 
ment offensez  du  reproche  de  ce  vice,  (|ui  nous  est  si  ordinaire,  que 
de  nul  aultre  ;  et  que  ce  soit  l'extrême  iniure  qu'on  nous  puisse  faire 
de  parole,  que  de  nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela,  ie  treuve 
qu'il  est  naturel  de  se  deifendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous 
sommes  les  plus  entachez  :  11  semble  qu'en  nous  ressentants  de  1  ac- 
cusation et  nous  en  esmouvants,  nous  nous  deschargeons  aulcune- 
ment de  la  coulpe;  si  nous  l'avons  par  efTect,  au  moins  nous  la  con- 
damnons par  apparence.  Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble 
envelopper  la  couardise  et  lascbeté  ae  cœur  ?  en  est  il  de  plus  expresse 
crue  se  desdire  de  sa  parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre  science  7 
(j'est  un  vilain  vice  que  le  mentir ,  et  qu'un  ancien  peinct  bien  hon- 
teusement, quand  il  dict  que  «  c'est  donner  tesmoignage  de  mespri- 
ser  Dieu,  et  quand  et  quand  de  craindre  les  hommes  :  »  il  n'est  pas 
possible  d'en  représenter  plus  richement  l'horreur,  la  vilité,  et  le 
aesreglement  ;  car  que  peult  on  imaginer  plus  vilain  que  d'estre 
couard  à  l'endroict  des  hommes ,  et  brave  à  1  endroict  de  Diea?  No»« 
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tre  intelligence  se  condaisant  |»ar  la  seule  yoto  de  la  parole ,  celnj 
qui  la  faulse  trahit  la  société  publicquc  :  c  est  le  seiu  util  par  le 
moyen  duquel  se  communiquent  nos  Yolontez  et  nos  pensées ,  c'est 
le  truchement  de  nostre  ame;  s'il  nous  fauit,  nous  ne  nous  tenons 
plus,  nous  ne  nous  entrecognoissons  plus;  s'il  nous  trompe,  il  rompt 
tout  nostre  commerce,  et  dissoult  toutes  les  liaisons  de  nostre  po- 
lice. Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  (on  n'a  que  faire  dea 
remarquer  les  noms^  ils  ne  sont  plus  ;  car ,  iusques  a  l'entier  abo- 
lissement  des  noms,  et  ancienne  cognoissance  des  lieux,  s'est  esten- 
due  la  désolation  de  cette  conqueste  d'un  merveilleux  exemple  et 
inouï) ,  offroientà  leurs  dieux  du  sang  humain,  mais  non  aultre  que 
tiré  de  leur  langue  et  aureilles,  pour  expiation  du  péché  de  la  men- 
songe «  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compaignon  de  Grèce 
disoit  que  les  enfants  s'amusent  par  les  osselets ,  les  nommes  par  les 
paroles. 

Quant  aux  divers  nsages  de  nos  desmentirs ,  et  les  loix  de  nostre 
honneur  en  cela ,  et  les  changements  qu'elles  ont  receu ,  le  remets  à 
une  aultre  fois  d'en  dire  ce  que  i'en  sçais  ;  et  apprendray  ce  pendant, 
si  ie  puis,  en  quel  temps  prinl  commencement  cette  coustame  de 
si  exactement  poiser  et  mesurer  les  paroles,  et  d'y  attacher  nostre 
honneur  :  car  il  est  avsé  à  iuger  quelle  n'estoit  pas  anciennement 
entre  les  Romains  et  les  Grecs;  et  m'a  semblé  souvent  nouveau  et 
estrange  de  les  veoirse  desmentir  et  s'iniurier,  sans  entrer  pourtant 
en  querelle  :  les  loix  de  leur  deb?oir  prenoient  quelque  aultro  voye 
que  les  nostres.  On  appelle  César,  tantost  voleur,  tantost  yvrongne, 
a  sa  barbe  :  nous  veoyons  la  liberté  des  invectives  qu'ils  font  les  uns 
contre  les  auUres ,  ie  dis  les  plus  grands  chefs  de  guerre  de  l'une  et 
l'auUre  nation,  où  les  paroles  se  revenchent  seulement  par  les  paro» 
les,  et  ne  se  tirent  à  aultre  conséquence. 

CHAPITRE  XIX. 

DE  LA  UBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

Il  est  ordinaire  de  veoir  les  bonnes  intentions,  si  elles  sont  con* 
duictes  sans  modération ,  poulser  les  hommes  à  des  efTectstresvicieux. 
En  ce  débat,  par  lequel  la  France  est  à  présent  agitée  de  euerres 
civiles ,  le  meilleur  et  le  plus  sain  party  est  sans  double  cemj  qui 
maintient  et  la  religion  et  la  police  ancienne  du  païs  :  entre  lesgents 
de  bien  toutesfois  qui  le  suy vent  (  car  ie  ne  parle  point  de  ceulx  qui 
s'en  servent  de  prétexte  pour,  ou  exercer  leurs  vengeances  particu- 
lières, ou  fournira  leur  avarice,  ou  suyvre  la  faveur  des  princes; 
mais  de  ceulx  ^ui  le  font  par  vray  zèle  envers  leur  religion,  et  saincle 
affection  à  maintenir  la  paix  et  Testât  de  leur  patrie),  de  ceulx  cj, 
dis  ie,  il  s'en  \eoid  plusieurs  aue  la  passion  poulse  hors  les  bornes 
de  la  raison ,  et  leur  faict  par  rois  prendre  des  conseils  iniustes,  vio- 
lents ,  et  encores  téméraires. 

Il  est  certain  qu'en  ces  premiers  temps  que  nost^e  religion  com- 
mencea  de  gaigner  auctorité  avecques  les  loix ,  le  zèle  en  arma  plu- 
sieurs contre  toute  sorte  de  livres  payens ,  de  quoy  les  gents  de 
lettres  souffrent  une  merveilleuse  perle  ;  l'estime  que  ce  desordre 
ayt  plus  porté  de  nuisance  aux  lettres,  que  touts  les  feux  des  bar- 
bares :  Cornélius  Tacitus  en  est  un  bon  tesmoing  :  car  quoyque  l'empe- 
reur Tacitus ,  son  parent,  en  eust  peuplé,  par  ordonnances  expresses, 
>utes  les  librairies  du  monde;  toutesfois  un  seul  exemplaire  entier 
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n'a  peu  eschapper  la  curieuse  recherche  de  ceulx  qui  desiroient  Ta* 
bolir  pour  cinq  ou  six  Taines  clauses  contraires  à  nostre  créance. 

Ils  ont  aussi  eu  cecy,  de  prester  aiseement  des  louanges  faulses  i 
touts  les  empereurs  qui  faisoient  pour  nous,  et  condamner  univer- 
sellement toutes  les  actions  de  ceulx  qui  nous  estoient  adversaires, 
comme  il  est  avsé  de  veoir  en  l'empereur  Iulian ,  surnommé  l'Apos- 
tat. C'estoit,  à  la  vérité ,  un  tresgrand  homme  et  rare ,  comme  celuy 
qui  a  voit  son  ame  vifvement  teincte  des  discours  de  la  philosophie, 
kusquels  il  faisoit  profession  de  régler  toutes  ses  actions  ;  et  de  vraj, 
il  n  est  aulcnne  sorte  de  vertu  de  quoy  il  n'ait  laissé  de  tresnolabies 
exemples  :  En  chasteté  (de  laquelle  le  cours  de  sa  vie  donne  bien 
clair  tesmoignage),  on  lit  de  luy  un  pareil  traict  à  celu^  d'Alexandre 
et  de  Scipiou,  que  de  plusieurs  tresbelles  captifves,  il  n'en  voulut 
pas  seulement  veoir  une ,  estant  en  la  fleur  de  son  aage  ;  car  il  feut 
tué  par  les  Parthes ,  aagé  de  trente  un  ans  seulement  :  Quant  à  la 
iustice,  il  prenoit  luy  mesme  la  peine  d'ouïr  les  parties;  et  encoret 
que  par  curiosité  il  s'informast,  à  ceulx  qui  se  presentoient  à  luy,  do 
quelle  religion  ils  estoient ,  toutesfois  l'inimitié  qu'il  portoit  à  la  nos- 
tre ne  donnoit  aulcun  contrepoids  à  la  balance  :  il  feit  luy  mesmo 
plusieurs  bonnes  loix ,  et  retrencha  une  grande  partie  des  subsides 
et  impositions  que  levoient  ses  prédécesseurs. 

Nous  avons  dedx  bons  historiens  tesmoings  oculaires  de  ses  ac- 
tions :  l'un  desquels,  Marcellinus,  reprend  aigrement,  en  divers 
lieux  de  son  histoire ,  cette  sienne  ordonnance  par  laquelle  il  defTen- 
dit  l'eschole  et  interdict  l'enseigner  à  touts  les  rhetoriciens  et  gram- 
mairiens cbrestiens ,  et  dict  qu'il  souhaiteroit  cette  sienne  action 
estre  ensepvelie  soubs  le  silence  :  il  est  vraysemblable ,  s'il  eust  faict 
quelque  chose  de  plus  aigre  contre  nous,  qu'il  ne  l'eust  pas  oublié, 
estant  bien  affectionné  à  nostre  party.  Il  nous  estoit  aspre ,  à  la  vé- 
rité, mais  non  pourtant  cruel  ennemy;  car  nos  gents  mesmes  reci- 
tent de  luy  cette  histoire ,  Que  se  pourmenant  un  ionr  autour  de  la 
Tille  de  Chalcedoine,  Maris,  evesque  du  lieu,  osa  bien  l'appeler 
Meschant,  Traistre  à  Christ;  et  qu'il  n'en  feit  aultre  chose,  sauf  luy 
respondre  :  <  Va,  misérable ,  pleure  la  perte  de  tes  yenlx  :  >  à  quoy 
i'evesque  encores  répliqua  :  <  le  rends  grâces  à  ledus  Christ  de  m'a- 
«  voir  osté  la  veue ,  pour  ne  veoir  ton  visage  impudent  :  >  affectant 
en  cela ,  disent  ils  une  patience  philosophique.  Tant  y  va  que  ce 
faict  là  ne  se  peult  pas  bien  rapporter  aux  cruautez  qu'on  le  dict  avoir 
exercées  contre  nous.  <  Il  estoit ,  dict  Eutropius ,  mon  aultre  tes- 
«  moing,  ennemy  de  la  ohrestienté,  mais  sans  toucher  au  sang.  » 

Et,  pour  revenir  à  sa  iustice,  il  n'est  rien  qu'on  y  puisse  accuser, 
que  les  rigueurs  de  quoy  il  usa ,  au  commencement  de  son  empire , 
contre  ceulx  qui  avoient  suyvi  le  party  de  Constantius  son  prédéces- 
seur. Quant  à  sa  sobriété ,  il  vivoit  tousiours  un  vivre  soldatesque;  et 
se  nourrissoit ,  en  pleine  paix ,  comme  celuj  qui  se  preparoit  et  ac- 
coustumoit  à  l'austérité  de  la  ^erre.  La  vigilance  estoit  telle  en  luy, 
qu'il  despartoit  la  nuict  à  trois  ou  quatre  parties ,  dont  la  moindre 
estoit  celle  qu'il  donnoit  an  sommeil  :  le  reste ,  il  l'employoit  à  visi- 
ter luy  mesme  en  personne  Testât  de  son  armée  et  ses  gardes ,  ou  à 
estudier  ;  car ,  entre  aultres  siennes  rares  qualitez,  il  estoit  tresexcel- 
lent  en  toute  sorte  de  littérature.  On  dict  d'Alexandre  le  Grand , 
qu'estant  couché,  de  peur  que  le  sommeil  ne  le  desbaucbast  de  ses 

Eensements  et  de  ses  estudes ,  il  faisoit  mettre  un  bassin  ioignaht  son 
et,  et  tenoit  l'une  de  ses  mains  au  dehors,  avecques  une  boulette 
de  cuivre ,  à  fin  que,  le  dormir  le  surprenant  et  relaschant  les  prin- 
•es  de  ses  doigts,  cette  boulette,  par  le  bruict  de  sa  ohente  dans  le 
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bassin ,  le  reveillast  :  cettOT  cy  «Toit  l'ame  si  tendue  i  ce  qa*il  yo«i« 
loi  t.  et  si  peu  empeschee  de  famées,  fMir  sa  sinsiiHere  abstinence, 
au'îl  se  passoit  bien  de  cet  artifice.  Quant  à  la  surasance  militaire,  il 
lent  admirable  en  toutes  les  parties  d'un  grand  capitaine  ;  aussi  feut  il 
quasi  toute  sayieen  continuel  exercice  de  (pierre,  et  la  pluspart,  ayec- 
ques  nous,  en  France ,  contre  les  Allemands  et  Francons  :  nous  n'a- 
fons  gneres  mémoire  d'homme  qui  ayt  yeu  plus  de  hazards,  ny  qui 
ayt  plus  souyent  faict  nreuye  de  sa  personne. 

Sa  mort  a  quelque  cnose  de  pareil  à  celle  d'Epaminondas  ;  car  il 
feut  frappé  d'un  traict ,  et  essaya  de  l'arracher,  et  l'eust  faict,  sans  ce 
que  le  traict  estant  trenchant,  il  se  coupa  etaflbiblit  la  main.  Il  de- 
mandoit  incessamment  qu'on  le  rapportast  en  ce  mesmo  estât  en  la 
meslce ,  pour  y  encourager  ses  soldats ,  lesquels  contestèrent  cette 
battaille  sans  luy  trescourageusement,  iusques  à  ce  que  la  nuict  sépara 
les  armées.  11  debyoît  à  la  philosophie  un  singulier  mespris  en  quoy 
il  ayoit  sa  yie  et  les  choses  humaines  :  il  ayoit  ferme  créance  de  Te- 
temité  des  âmes. 

En  matière  de  religion ,  il  estoit  yicieux  par  tout  ;  on  l'a  surnommé 
l'Apostat,  pour  ayoir  abandonné  la  nostre  :  toutefois  cette  opinion 
me  semble  plus  yraysemblable ,  Qu'il  ne  l'ayoit  iamais  eue  à  cœur , 
mais  que,  pour  l'obeïssance  des  loix,  il  s'e&toit  fcinct  iusques  à  ce 
qu'il  teinst  l'empire  en  sa  main.  11  feut  si  superstitieux  en  la  sienne, 
que  ceulx  mesmes  qui  en  estoient,  de  son  temps,  s'en  mocquoient  ; 
^t ,  disoit  on ,  s'il  eust  gaigné  la  yictoire  contre  les  Parthes ,  qu'il 
eust  faict  tarir  la  race  des  bœufs  au  monde ,  pour  satisfaire  à  ses  sa- 
crifices.  11  estoit  aussi  embabouiné  de  la  science  divinatrice,  et  don- 
noit  auctorité  à  toute  façon  de  prognostioues.  Il  dict ,  entre  aultres 
choses,  en  mourant,  qu'il  sçayoit  bon  gre  aux  dieux,  et  les  remer- 
cioit,  de  quoy  ils  ne  l'avoient  pas  youlu  tuer  par  surprinse,  l'ayant 
de  long  temps  adyerty  du  lieu  et  heure  de  sa  0n ,  ny  d'une  mort 
molle  ou  lascbe,  mieulx  couyenable  aux  personnes  oysifves  et  déli- 
cates, ny  languissante,  longue  et  douloureuse;  et  qu'ils  l'ayoient 
trouyé  digne  de  mourir  de  cette  noble  façon ,  sur  le  cours  de  ses  yic- 
toires,  et  en  la  fleur  de  sa  gloire.  Il  ayoit  eu  une  pareille  yision  à  celle 
de  Marcus  Brutus,  qui  premièrement  le  menacea  en  Gaule,  et  de- 
puis se  représenta  à  luy  en  Perse,  sur  le  poinct  de  sa  mort.  Ce  lan- 
gage qu'on  luy  faict  tenir ,  quand  il  se  sentit  frappé:  «  Tu  as  yaincu. 
Nazaréen  :  >  ou,  comme  d'aultres,  «  Contente  toy,  Nazaréen,  »  h 
peine  eust  il  esté  oublié,  s'il  eust  esté  creu  par  mes  tesmoings,  qui, 
estants  présents  en  l'armée ,  ont  remarqué  iusques  aux  moindres 
mouyements  et  paroles  de  sa  fin; <  non  plus  que  certains  aultres  mi- 
racles qu'on  y  attache. 

Et  pour  yenir  au  propos  de  mon  thème,  il  couyoit,  dict  Marcel- 
linus ,  de  longtemps  en  son  cœur  le  paganisme  ;  mais  parce  que  toute 
son  armée  estoit  de  chrestiens,  il  ne  l'osoit  descouyrir  :  enfin,  quand 
il  se  yeit  assez  fort  pour  oser  publier  sa  yolonté ,  il  feit  ouyrir  les 
temples  des  dieux,  et  s'essaya  par  touts  moyens  de  remettre  sus  l'ido- 
lâtrie. Pour  parvenir  k  son  effect,  ayant  rencontré,  en  Constan- 
tinople,  le  peuple  descousu,  ayecques  les  prélats  de  l'Eglise  chres- 
tienne  divisez ,  les  ayant  faict  venir  à  luy  au  palais^  il  les  admonesta 
instamment  d'assopir  ces  dissentions  civiles,  et  que  chascun,  sans 
empescbement  et  sans  crainte,  servist  à  sa  religion,  ce  qu'il  sollici- 
toit  avecques  grand  seing ,  pour  l'espérance  que  cette  licence  augmen- 
teroit  les  parts  et  les  brigues  de  la  division ,  et  empescheroit  le  peuple 
de  se  reunir,  et  de  se  fortifier  par  conséquent  contre  luy  par  leur  con* 
corde  et  unanime  intelligence  ;  ayant  essayé ,  par  la  cruauté  d'aulcuns 
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chrestiens,  «  Qu'il  n'y  a  point  de  beste  au  monde  tant  à  craiudre  à 
rhomme  que  l'homme  :  *  yoylà  ses  mots  à  pea  prez. 

En  quoy  cela  est  digne  de  considération ,  qne  l'empereur  Iulian  se 
sert^  pour  attiser  le  trouble  de  la  dissention  civile,  de  cette  mesme 
recepte  de  liberté  de  conscience  que  nos  roys  viennent  d'employer 
pour  l'esteindre.  On  peult  dire^  d'un  costé,  que  de  lascher  la  bride 
aux  parts  d'entretenir  leur  opinion,  c'est  espandreet  semer  la  division  ; 
c'est  presler  quasi  la  main  à  l'augmenter,  n'y  ayant  aulcune  barrière 
ny  coerction  des  loix  qui  bride  et  empesche  sa  course  ;  mais ,  d'aul- 
tre  costé^  on  diroit  aussi  que  de  lascber  la  bride  aux  parts  d'entretenir 
leur  opinion ,  c'est  les  amollir  et  relascher  par  la  facilité  et  par  l'ay- 
sance ,  et  que  c'est  esmousser  l'aiguillon  qui  s'affine  par  la  rareté . 
la  nonvelleté ,  et  la  difficulté  :  et  si  crois  mieulx ,  pour  l'honneur  de 
la  dévotion  de  nos  roys,  c'est  que,  n'ayants  peu  ce  qu'ils  youloient, 
ils  ont  faict  semblant  de  vouloir  ce  qu'ils  pouvoient. 

CHAPITRE  XX. 

NOUS  NE  GOUSTONS  RIEN  DE  PUR. 

La  foiblesse  de  uostre  condition  faict  que  les  choses,  en  leursim- 

{>1icité  et  pureté  naturelle ,  ne  puissent  pas  tumber  en  nostre  usage  : 
es  éléments  que  nous  iouïssons  sont  altérez,  et  les  métaux  de  mesme; 
et  l'or,  il  le  fault  empirer  par  quelque  aultre  matière,  pour  l'accom- 
moder à  nostre  service  :  ny  la  vertu  ainsi  simple,  qu'Ariston  et  Pyr- 
rbo ,  et  encores  les  stoïciens ,  faisoient  c  But  de  la  vie ,  >  n'y  a  peu 
servir  sans  comj^osition  ;  ny  la  volupté  cyrenaïque  et  aristippique. 
Des  plaisirs  et  biens  que  nous  avons,  il  n'en  est  aulcun  exempt  de 
quelque  raeslange  de  mal  et  d'incommodité  : 

Aledlo  de  fonte  leporum 
Sorgit  amari  aliquid,  quod  Id  Ipsii  floribas  angat. 

Nostre  extrême  volupté  a  quelque  air  de  gémissement  et  de  plaincte  ; 
diriez  vous  pas  qu'elle  se  meurt  d'angoisse?  Voire  quand  nous  en  for- 
geons l'image  en  son  excellence,  nous  la  fardons  d'epithetes  et  qualitez 
maladifves  et  douloureuses,  langueur,  mollesse,  toiblesse,  défaillance*, 
morbidexza  :  grand  tesmoignage  de  leur  consanguinité  et  consubstan^ 
tialité.  La  profonde  ioye  a  plus  de  sévérité  que  de  gayeté ,  l'extrême 
et  plein  contentement,  plus  de  rassis  que  d'enioué  ;  îpsa  félicitas,  se 
nisi  tempérât ,  premit  :  l'ayse  nous  mascbe.  C'est  ce  que  dict  un  verset 
grec  ancien ,  de  tel  sens,  <  Les  dieux  nous  vendent  touts  les  biens  qu'ils 
nous  donnent  :  »  c'est  à  dire  ils  ub  nous  en  donnent  aulcun  pur  et 
parfaict ,  et  que  nous  n'achetions  au  prix  de  quelque  mal. 

Le  travail  et  le  plaisir,  tresdissemblables  de  nature,  s'associent 
pourtant  de  ie  ne  sçais  quelle  ioincture  naturelle.  Socrates  dict,  que 
quelque  dieu  essaya  de  mettre  en  masse  et  conrondre  la  douleur  et  la 
volupté  ;  mais  que ,  n'en  pouvant  sortir,  il  s'advisa  de  les  accoupler  au 
moins  par  la  queue.  Metrodorusdisoit,  qu'en  la  tristesse  il  y  a  quelque 
alliage  de  plaisir.  le  ne  sçais  s'il  vouloit  dire  aultre  chose;  mais^ 
moy,  l'imagine  bien  qu'il  y  a  du  desseing,  du  consentement,  et  de  la 
complaisance ,  à  se  nourrir  en  la  melancholie  :  ie  dis  oultre  l'ambi- 
tion, qui  s'y  peult  encores  mesler;  il  y  a  cnielque  nmbre  de  frian- 
dise et  délicatesse  qui  nous  rit  et  qui  nous  flatte  au  giron  mesme  de 
la  maîaucholie.  Y  a  il  pas  des  complexions  qui  en  font  leur  aliment? 

Est  qaadam  flere  VolapUf 
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et  dict  an  AtUlas  en  Seneque,  que  la  mémoire  de  nos  amis  perdus 

nous  aggree^  comme  Tamer»  au  yintrop  yieux, 

MInIster  feinli,  pa*r,  Falsrnl 
lottr*  mi  eallcct  «marlores^ 

et  comme  des  pommes  doulcement  aifi^es.  Nature  nous  descou? re 
cette  confusion  :  les  peintres  tiennent  que  les  mouyemenls  et  plis 
du  yisage  qui  serrent  au  pleurer,  servent  aussi  au  rire  :  de  vray, 
ayant  que  l'un  ou  l'aultre  soyent  acbeyez  d'exprimer,  regardez' à 
la  conduicte  de  la  peincture ,  tous  estes  en  double  yers  lequel  c'est 
qu'on  ya  ;  et  l'extrémité  du  rire  se  mesle  aux  larmes.  NuUum  nm 
auctoramento  malum  ett. 

Quand  i'imagiue  l'homme  assiégé  de  commoditez  désirables  (  met- 
tons le  cas  que  tous  ses  membres  feussent  saisis  pour  tousiours  d'un 
plaisir  pareil  à  celuy  de  la  génération ,  en  son  poinct  plus  exces- 
sif) t  ie  le  sens  fondre  soubs  la  charge  de  son  ayse  »  et  le  yeois  du  tout 
incapable  de  porter  une  si  pure,  si  constante  yolupté,  et  si  univer- 
selle. De  yray,  il  fuyt  quand  il  y  est,  et  se  baste  naturellement  d'en 
eschapper,  comme  d'un  pas  où  il  ne  se  peult  fermir,  où  il  craint 
d'enfondrer. 

Quand  ie  me  confesse  à  moy  religieusement,  ie  trouve  que  la  meil- 
leure bonté  que  i'aye  a  quelque  teîncture  vicieuse  ;  et  crains  que 
Platon,  en  sa  plus  yerte  vertu  (mov  qui  en  suis  autant  sincère  et 
loyal  estimateur,  et  des  vertus  de  semblable  marque ,  qu'auUre  puisse 
estre),  s'il  y  eust  escouté  de  prez,  comme  sans  doubte  il  faisoit, 
y  eust  lenty  quelque  ton  gauche  de  mixtion  humaine,  mais  ton 
obscur,  et  sensible  seulement  à  soy.  L*homme  en  tout  et  par  tout, 
n'est  que  rapiècement  et  bigarrure.  Les  loix  mesmes  de  la  iustice  ne 
peuvent  subsister  sans  quelque  meslange  d'iniustice  ;  et  dict  Platon, 
que  ceulx  là  entreprennent  de  couper  la  teste  de  Hydra,  qui  pré- 
tendent oster  des  loix  toutes  incommoditez  et  inconvénients.  Omne 
magnum  eocemplum  habet  aliquid  ex  iniquo  qwtd  conlra  tinguloê  utUUate 
publica  rependitur,  dict  Tacitus. 

Il  est  pareillement  vray  que,  pour  l'usage  de  la  vie ,  et  service  do 
commerce  publicque ,  il  y  peult  avoir  do  l'excez  en  la  pureté  et  perspi- 
cacité de  nos  esprits  ;  cette  clarté  pénétrante  a  trop  de  subtilité  et 
de  curiosité:  il  les  fauU  appesantir  et  esmousserpour  les  rendre  plus 
obéissants  à  l'exemple  et  à  la  praotique,  et  les  espessir  et  obscurcir 
pour  les  proportionner  à  cette  vie  ténébreuse  et  terrestre  :  pourtant 
se  trouvent  les  esprits  communs  et  moins  tendus,  plus  propres  et 
plus  heureux  à  conduire  affaires  ;  et  les  opinions  de  la  philosophie  es- 
levées  et  exquises  se  treuvent  ineptes  à  l'exercice.  Cette  poînctue 
vivacité  d'ame  ,  et  cette  volubiliiè  soupple  et  inquiète,  trouble  nos 
négociations.  Il  fauU  manier  les  entreprinses  humaines  plus  grossiè- 
rement et  superficiellement,  et  en  laisser  bonne  et  grande  part  pour 
les  droicts  de  la  fortune  :  il  n'est  pas  besoing  d'esdairer  les  affaires 
si  profondement  et  si  subtilement  ;  on  s'y  perd ,  à  la  considération 
de  tant  de  lustres  contraires  et  formes  diverses;  vohOantibw  res  inter 
se  gagnantes ,  obtorpuerarU,,,  animi. 

C'est  ce  que  les  anciens  disent  de  Simonides  :  parce  que  son  ima- 
fi^ination  luy  presentoit,  sur  la  demande  que  luy  avoit  faict  le  roy 
Hieron  (  pour  à  laquelle  satisfaire  il  avoit  eu  plusieurs  leurs  de  pen- 
sement),  diverses  considérations  aiguës  et  subtiles;  doublant  la- 
quelle estoit  la  plus  vraysemblable ,  il  désespéra  du  tout  de  la  vérité. 
Qui  en  recherche  et  embrasse  toutes  les  circonstances  et  consé- 
quences ,  il  empesche  son  eslection  :  un  engin  moyen  conduict 
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egoalement ,  et  suffit  aux  exécutions  de  grand  et  de  petit  poids.  Re- 
gardez qne  les  meilleurs  mesnagiers  sont  ceulx  qui  nous  sçayent 
moins  dire  comme  ils  le  sont;  et  que  ces  suffisants  conteurs  n'y  font 
le  plus  souvent  rien  qui  vaille  :  ie  sçais  un  grand  diseur  et  tresexcel- 
lent  peintre  de  toute  sorte  de  mesnage,  quia  laissé  bien  [>itcusement 
couler  par  ses  mains  cent  mille  livres  de  rente:  i'en  sçais  un  aultre 
qui  dict,  qui  consulte  ,  mieulx  qu'homme  de  son  conseil,  et  n'eft 
point  au  monde  une  plus  belle  montre  d'ame  et  de  suffisance  ;  toutes- 
rois,  aux  effects  ,  ses  serviteurs  treuvent  qu'il  est  tout  aultre,  ie  dis 
sans  mettre  le  malheur  en  compte. 

CHAPITRE  XXI. 

CONTRE  LA  FAINEANTISE. 

L'empereur  Yespasien ,  estant  malade  de  la  maladie  dont  il  mon* 
rut ,  ne  laissoit  pas  de  Touloir  entendre  Testât  de  l'empire;  et,  dans 
son  lict  mesme,  depeschoit  sans  cesse  plusieurs  affaires  de  consé- 
quence :  et  son  médecin  l'en  tansant,  comme  de  chose  nuisible  à  sa 
santé^,  <  Il  fault,  disoit  11,  qu'un  empereur  meure  debout.  >  Yoylà 
un  beau  mot,  à  mon  gré,  et  digne  d'un  grand  prince.  Adrian ,  l'em* 
pereur,  s'en  servit  depuis  à  ce  mesme  propos  :  et  le  debvroit  on  sou« 
vent  ramentevoir  aux  roys,  pour  leur  faire  sentir  que  cette  grande 
charge  qu'on  leurdonne  du  commandement  de  tant  d'hommes,  n'est 
pas  une  charge  oisifve  ;  et  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  si  iustement 
desgouster  un  subiect  de  se  mettre  en  peine  et  en  hazard  pour  le 
service  de  son  prince ,  que  de  le  yeoir  appoltrony  ce  pendant  luy 
mesme  à  des  occupatious  lasches  et  vaines,  et  d'avoir  soing  de  sa 
conservation ,  le  veoyant  si  nonchalant  de  la  nostre. 

Quand  quelqu'un  vouldra  maintenir  qu'il  vault  mieulx  que  le  prince 
conduise  ses  guerres  par  aultre  que  par  soy ,  la  fortune  luy  fournira 
assez  d'exemples  de  ceulx  à  qui  leurs  lieutenants  ont  mis  a  chef  des 
grandes  entreprinses  ;  et  de  ceulx  encores  desquels  la  présence  y  eost 
esté  plus  nuisible  qu'utile  :  mais  nul  prince  vertueux  et  courageux  ne 
pourra  souCTrir  qu'on  l'entretienne  de  si  honteuses  instructions.  Soubs 
couleur  de  conserver  sa  teste,  comme  la  statue  d'un  sainct,  à  la 
bonne  fortune  de  son  estât,  ils  le  dégradent  de  son  office,  qui  est  ius- 
tement tout  en  action  militaire ,  et  l'en  déclarent  incapable.  l'en  sçais 
un  qui  aimeroit  bien  mieulx  estre  battu  que  de  dormir  pendant  qu'on 
se  battroit  pour  luy,  et  qui  ne  veid  iamais  sans  ialousie  ses  gents 
mesmes  faire  quelque  chose  de  grand  en  son  absence.  Et  Selym  pre- 
mier disoit,  avecques  grande  raison,  ce  me  semble»  «  que  les  vic- 
toires qui  se  geignent  sans  le  maistre  ne  sont  pas  complètes  :  >  de  tant 
plus  volontiers  eust  il  dict  que  ce  maistre  debvroit  rougir  de  honte 
d'y  prétendre  part  pour  son  nom,  n'y  ayant  embesongné  que  ^a  voix 
et  sa  pensée;  ny  cela  mesme,  veu  qu'en  telle  besongne,  les  adviset 
commandements  qui  apportent  l'honneur  sont  ceulx  là  seulement 
qui  se  donnent  sur  le  champ,  et  au  propre  de  l'affaire.  Nul  pilote 
n'exerce  son  office  de  pied  ferme.  Les  princes  de  la  race  ottomane , 
la  première  race  du  monde  en  fortune  guerrière,  ont  chauldement 
embrassé  cette  opinion  ;  et  Baiazet  second ,  avecques  son  âls,  qui  s'en 
despartirent,  s'amusants  aux  sciences  et  aultres  occupations  casaniè- 
res, donnèrent  aussi  de  bien  grands  souffiets  à  leur  empire  :  et  celuy 
qui  règne  à  présent,  Amurath  troisiesme,  à  leur  exemple,  commence 
assez  bien  de  s'en  trouver  de  mesme.  Feu t  ce  pasleroyd'Angleterri*. 
Edouard  troitiesme,  qjH  dict,  de  nostre  Charles  cinquiesme,  ce  mot; 
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«  Il  n'jf  eut  oncques  roy  ([ui  moins  s'armast  ;  et  si  n'y  eut  oncques  roy 
qui  tant  me  donnast  à  faire.  >  ILavoit  raison  de  le  trouver  estrang^e, 
comme  un  effect  du  sort  plus  que  de  la  raison.  Et  cherchent  auUre 
adhèrent  que  moy  »  ceulx  qui  yeulent  nomhrer .  entre  les  belliqueux 
et  magnanimes  conauerants ,  les  roys  de  Castille  et  de  Portugal,  de 
ce  qu'à  douze  cents  lieues  de  leur  oysifve  demeure ,  par  l'escorte  de 
leurs  facteurs,  ils  se  sont  rendus  maistres  des  Indes  d'une  et  d'aultre 
part ,  desquelles  c'est  à  sçavoir  s'ils  auroient  seulement  le  courage 
d'aller  iouïr  en  présence. 
L'empereur  lulian  disoit  encores  plus  :  «  Qu'un  philosophe  et  an 

Salant  homme  ne  deb voient  pas  seulement  respirer  ;  >  c'est  à  dire  ne 
onner  aux  nécessitez  corporelles  que  ce  qu'on  ne  leur  peult  refuser, 
tenant  tousiours  l'ame  et  le  corps  einbesonfi^nez  à  choses  belles,  gran- 
des, et  vertueuses.  Il  avoit  honte,  si  en  public  on  le  veoyoit  cracher 
ou  suer  (ce  qu'on  dict  aussi  de  la  ieunesse  lacedemonienne,  et  Xe- 
nophon  de  la  persienne) ,  parce  qu'il  estimoit  que  l'exercice,  le  tra- 
yait continuel  et  la  sobriété  debvoient  avoir  cuict  et  asseiché  toutes 
ces  superfluitez.  Ce  que  dict  Seneque  ne  ioindr^  pas  mal  en  cet  en< 
droict,  que  les  anciens  Romains  maintenoientleur  ieunesse  droicte  : 
«  Ils  n'apprenoient ,  dict  il,  rien  à  leurs  enfants  qu'ils  deussent  ap- 
prendre assis.  > 

C'est  une  généreuse  envie,  de  vouloir  mourir  mesme  utilement  et 
virilement;  mais  l'effect  n'en  gist  pas  tant  en  nostre  bonne  resolu- 
tion qu'en  nostre  bonne  fortune  :  mille  ont  proposé  de  vaincre  on  de 
mourir  en  combattant,  qui  ont  failli  à  l'un  et  a  l'aultre,  les  bleceu- 
res,  les  prisons,  leur  traversant  ce  desseing,  et  leur  prestantune  vie 
forcée  ;  il  y  a  des  maladies  qui  atterrent  iusques  à  nos  désirs  et  nostre 
cognoissance.  Fortune  ne  debvoit  pas  seconder  la  vanité  des  légions 
romaines  qui  s'obligèrent,  par  serment,  de  mourir  ou  de  vaincre  :' 
Victor,  Marce  Fabi,  revertar  ex  ode  :  si  fallo,  lovem patrem ^  Gradi- 
vumque  Martem,  cUiosqiie  iratos  invoco  deos.  Les  Portugais  disent 
au'en  certain  endroictde  leur  conqueste  des  Indes,  ils  rencontrèrent 
aes  soldats  qui  s'estoient  condamnez,  avecques  horribles  exsecra- 
tions,  de  n'entrer  en  aulcune  composition  que  de  se  faire  tuer  on 
demeurer  victorieux;  et,  pour  marque  de  ce  vœu,  portoieut  la  teste 
et  la  barbe  rase.  Nous  avons  beau  nous  bazarder  et  obstiner  :  il  sem- 
ble que  les  coups  fuyent  ceulx  qui  s'y  présentent  trop  alaigrement , 
et  n arrivent  volontiers  à  qui  s'y  présente  trop  volontiers,  et  cor- 
rompt leur  fin.  Tel  ne  pouvant  obtenir  de  perdre  sa  vie  par  les  forces 
adversaires,  aprez  avoir  tout  essayé,  a  esté  contraînct,  pour  fournir 
à  sa  resolution  d'en  rapporter  l'honneur  ou  de  n'en  rapporter  pas  la 
vie ,  se  donner  soy  mesme  la  mort  en  la  chaleur  propre  du  combat. 
11  en  estd'aultres  exemples;  mais  en  voicy  un  :  Philistus,  chef  de 
l'armée  de  mer  du  ieune  Dionysius  contre  les  Syracusains,  leur  pré- 
senta la  battaille»  qui  feut  asprement  contestée,  les  forces  estants 
pareilles  :  en   icelle  il  eut  du  meilleur  au  commencement  par  sa 

Prouesse;  mais,  les  Syracusains  se  rangeants  autour  de  sa  galère  pour 
investir,  ayant  faict  grands  faits  d'armes  de  sa  personne  pour  se  des- 
▼elopper ,  n'y  espérant  plus  de  ressource ,  s'osta  de  sa  main  la  vie , 
qu'il  avoit  si  libéralement  abandonnée,  et  frustratoirement ,  aux 
mains  ennemies. 

IMoley  Moluch,  roy  de  Fez,  qui  vient  de  gaigner  contre  Sébastian, 
roy  de  Portugal,  cette  iournee  fameuse  par  la  mort  de  trois  roys,  et 
par  la  transmission  de  cette  grande  couronne  à  celle  de  Castille,  se 
trouva  griefvement  malade  dez  lors  que  les  Portugais  entrèrent  à 
main  armée  en  son  estât;  et  alla  tousiours  depuis  en  empirant  vers 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  U,  CHAPITRE  XXll.  429 

la  mort,  et  la  prévoyant.  lamais  homme  ne  se  servit  de  soy  plus  vi- 
goreosement  et  br^o^ement.  Il  se  trouva  foible  pour  soustenir  la 
pompe  cerimonieuse  de  l'entrée  de  son  camp,  qui  est,  selon  leur 
mode,  pleine  de  magnificence,  et  chargée  de  tout  çlein  d'action;  et 
resigna  cet  honneur  à  son  frère  :  mais  ce  feut  aussi  le  seul  office  de 
capitaine  qu'il  résigna;  touts  les  aultres  nécessaires  et  utiles,  il  les 
feit  treslaborieusement  et  exactement,  tenant  son  corps  couché,  mais, 
son  entendement  et  son  courage  debout  et  ferme  iusques  au  dernier 
souspir,  et  aulcunement  au  delà.  Il  pou  voit  miner  ses  ennemis,  in- 
discrètement advancez  en  ses  terres;  et  luy  poisa  merveilleusement 
au'à  faulte  d'un  peu  de  vie ,  et  pour  n'avoir  qui  substituer  à  la  con- 
uicte  de  cette  guerre  et  aux  alTaires  d'un  estât  troublé,  il  eust  à 
chercher  la  victoire  sanglante  et  hazardeuse,  en  ayant  une  aullre 

f>ure  et  nette  entre  ses  mains  :  toutesfois  il  ménagea  miraculeusement 
a  durée  de  sa  maladie,  à  faire  consumer  son  ennemy,  et  l'attirer 
loinff  de  l'armée  de  mer  et  des  places  maritimes  qu'il  ayoit  en  la  coste 
d'Amque,  iusques  au  dernier  iour  de  sa  vie ,  lequel,  par  desseing,  il 
employa  et  réserva  k  cette  grande  iournee.  Il  aressa  sa  battaille  en 
rond ,  assiégeant  de  toutes  parts  l'ost  des  Portugais  ;  lequel  rond  ve- 
nant à  courber  et  serrer,  lesempescha  non  seulement  au  conflit  (qui 
feust  tresaspre  par  la  valeur  de  ce  ieune  roy  assaillant) ,  veu  qu  ils 
avoient  à.  montrer  visage  à  touts  sens^  mais  aussi  les  empescha  à  la 
fuyte  aprez  leur  ronpte;et,  trouvants  toutes  les  yssues  saisies  et  clo- 
ses, ils  feurent  contraincts  de  se  reiecter  à  eulx  mesraes ,  coacervan- 
turqtie  non  solum  cœde,  sed  etiam  fttga,  et  s'amonceller  les  uns  sur 
les  aultres,  fournissants  aux  vainqueurs  une  tresmeurtriere  victoire 
et  tresentiere.  Mourant,  il  se  feit  porter  et  tracasser  où  le  besoing 
l'appelloit»  et,  coulant  le  long  des  files,  enhortoit  ses  capitaines  et 
soldats,  les  uns  aprez  les  aultres  :  mais  un  coing  de  sa  battaille  se 
laissant  enfoncer ,  on  ne  le  peut  tenir  qu'il  ne  montast  à  cheval  l'es- 
pee  au  poing;  il  s'efforçoit  pour  s'aller  mesler,  ses  gents  l'arrestants, 
qui  par  la  bride,  qui  par  sa  robbe  et  par  ses  estriers.  Cet  effort  acheva 
d'accabler  ce  peu  de  vie  qui  luy  restoit  :  on  le  recoucha.  Luy,  se 
resuscitant  comme  en  sursault  de  cette  pasmoison ,  toute  aultre  fa- 
culté luy  défaillant  pour  advertir  qu'on  teust  sa  mort,  qui  estoit  le 
plus  nécessaire  commandement  qu  il  eust  lors  à  faire,  afin  de  n'en- 
gendrer quelque  desespoir  aux  siens  par  cette  nouvelle ,  expira  te- 
nant le  doigt  contre  sa  bouche  close,  signe  ordinaire  de  faire  silence. 
Qui  vescut  oncques  si  long  temps ,  et  si  avant  en  la  mort?  qui  mou- 
rut oncques  si  debout? 

L'extrême  degré  de  traicter  courageusement  la  mort,  et  le  plus  na- 
turel, c'est  la  veoir,  non  seulement  sans  estonnement,  mais  sans 
soing,  continuant  libre  le  train  de  la  vie  iusques  dedans  elle,  comme 
Caton,  qui  s'amusoit  à  estndier  et  à  dormir ,  en  ayant  une  violente 
et  sanglante ,  présente  en  sa  teste  et  en  son  cœur ,  et  le  tenant  en 
sa  main. 

CHAPITRE  XXII. 

DES  POSTES. 

le  n*ay  pas  esté  des  plus  foibles  en  cet  exercice^,  qui  est  propre  à 
gents  de  ma  taille,  ferme  et  courte  :  maisi'eii  quitte  le  mesticr; 
il  nous  essaye  trop  pour  y  durer  long  temps.  le  lisois,  à  celte  heure, 
que  le  roy  Cyrus,  pour  recevoir  plus  facilement  nouvelles  de  touts 
les  coslez'de  son  empire,  qui  estoit  d'une  fort  grande  estendue,  feit 
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reg^arder  combien  un  cheral  ponToit  faire  de  chemin  en  un  iour. 
lout  d'une  traicte;  et.  à  cette  distance,  il  establit  des  homme»  qui 
aToient  charge  de  tenir  des  cheTauli  prests  poar  en  foarnir  à  ceuii 
qui  Tiendroient  yers  luy  ;  et  disent  anlcans,  qae  cette  YiAesse  d'aller 
revient  à  la  mesure  du  toI  des  cernes. 

César  dict  que  Lucius  Vlbullius  Rufus.  ayant  haste  de  porter  un 
advertisseroent  à  Pompeius.  s'achemina  yers  lu  j  iour  et  nuict.  chan- 
ireant  de  chevaulx,  pour  faire  diligence  :  et  luj  mesme.  i  ce  qae  dict 
Suétone ,  faisoit  cent  milles  par  iour  sur  un  coche  de  louage  ;  mais 
c'estoit  un  furieux  courrier  :  car.  où  les  rivières  luj  trenchoient  sén 
chemin,  il  les  franchissoit  à  la  nage,  et  ne  se  destournoit  da  droict. 
pour  aller  quérir  un  pont  ou  un  gué.  Tiberius  Nero.  allant  yeoir  son 
rrere  Drusus  malade  en  Allemaigne.  féit  deux  cents  milles  en  yingt 
quatre  heures,  ayant  trois  coches.  En  la  guerre  des  Romains  contre  le 
roy  Anliochus,  T.  Sempronius  Gracchus.  dict  Tite  Liye.  perdùpo^ 
iitos  equot  prope  incrêdibili  eéleritate  ab  ÂmpMssa  tertio  aie  Peifam 
perventt  :  et  appert,  à  yeoir  le  lieu .  que  c'estoient  postes  assises,  non 
ordonnées  freschement  pour  cette  course. 

L'inyention  de  Cecina  à  r'enyoyer  des  nonyelles  à  cenlx  de  sa 
maison .  ayoit  bien  plus  de  promptitude  :  il  emporta  qnand  et  soy 
des  arondelles.  et  les  relaschoit  yers  leurs  nids  quand  il  yoaloit  r'en- 
yoyer de  ses  nonyelles.  en  les  teignant  de  marque  de  couleur  propre 
à  signifier  ce  qu'il  youloit,  selon  qu'il  ayoit  concerté  ayecques  les 
siens. 

Au  théâtre  à  Home,  les  maistres  de  famille  ayoient  des  pigeons 
dans  leur  sein,  ausquels  ils  attachoient  des  lettres,  quand  ils  youloient 
mander  quelque  chose  à  leurs  gents  an  loffis;  et  ettoient  dressez  à 
en  rapporter  response.  B.  Brutus  en  usa.  assiégé  à  Mutine;  eteultres. 
ailleurs. 

Au  Peru.  ils  conroient  sur  les  hommes,  qui  les  chargeoient  sur  les 
espaules,  à  tout  des  portoires.  par  telle  agilité,  que.  tout  en  courant, 
les  premiers  porteurs  reiectoient  aux  seconds  leur  charge,  sans  ar- 
rester  un  pas. 

l'entends  que  les  Yalachi.  courriers  dn  Grand  Seigneur,  font  des 
extrêmes  diligences,  d'autant  qu'ils  ont  loy  de  desmonter  le  premier 
passant  qu'ils  treuyent  en  leur  chemin .  en  luy  donnant  leur  cheyal 
recreu  ;  et  que.  pour  se  tarder  de  lasser,  ils  se  serrent  à  travers  le 
corps  bien  estroictement  cfune  bande  large,  comme  font  assez  d'aul- 
très,  le  n'ay  trouvé  nul  seiour  à  cet  usage. 

CHAPITRE  XXIII. 

DES  MAUVAIS  MOYENS  EMPLOYÉS  A  BONNE  PIN. 

Il  se  trenve  une  merveillense  relation  et  correspondance  en  cette 
universelle  police  des  ouvrages  de  nature,  qui  montre  bien  qu'elle 
n'est  ny  fortuite  ny  conduicte  par  divers  maistres.  Les  malaaies  et 
conditions  de  nos  corps  se  veoient  aussi  aux  estats  et  polices  :  les 
royaumes,  les  républiques  naissent,  fleurissent,  et  (anissent  de 
vieillesse,  comme  nous.  Nous  sommes  subiecls  à  une  repletion  d'hu- 
meurs, inutile  et  nuysible  ;  soit  de  bonnes  humeurs  (car  cela  niesme 
les  médecins  le  craignent;  et,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  chez 
nous,  ils  disent  que  la  perfection  de  santé  trop  alaigre  et  vigoreu^ie, 
il  nous  la  fault  essimer  et  rabattre  par  art,  de  peur  que  nostre  nature, 
ne  se  pouvant  rasseoir  en  nulle  certaine  place .  et  n'ayant  plus  oà 
monter  pour  s'améliorer ,  ne  se  recule  en  arrière  en  desordre  et  trop 
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à  coap  ;  ils  ordonnent  pour  cela  aox  athlètes  les  pnr^atîons  et  les 
aaignees,  pour  leur  soustraire  cette  supërabondance  de  santé)  ;  soit  re- 

Êlelion  de  niauyaises  humeurs,  qui  est  Tordinaire  cause  des  maladies. 
>e  semblables  repletions  se  yeoient  les  estais  souvent  malades,  et  a 
loii  accoustumé  auser  de  diverses  sortes  de  purgation.  Tantost  on 
donne  congé  à  une  grande  multitude  de  ramilles,  pour  en  descharger, 
le  païs,  lesquelles  vont  chercher  ailleurs  où  s'accommoder  aux  despens 
d'aullruy  :  de  cette  façon  nos  anciens  Francons,  partis  du  fond  aAl- 
lemaigne,  veindrent  se  saisir  de  la  Gaule  et  en  deschasser  les  pre- 
miers  habitants;  ainsi  se  forgea  cette  infinie  marée  d'hommes,  qui 
s'escoula  en  Italie  soubs  Brennus  et  aultres  ;  ainsi  les  Goths  et  Van- 
dales, comme  aussi  les  peuples  qui  possèdent  à  présent  la  Grèce,  aban- 
donnèrent leur  naturel  païs  pour  s  aller  loger  ailleurs  plus  au  large  ; 
et  à  peine  est  il  deux  ou  trois  coings  au  monde  qui  n'ayent  senti 
refîect  d'un  tel  remuement.  Les  Romains  bastissoient  par  ce  moyen 
leurs  colonies  ;  car  sentants  leur  yille  se  grossir  ouUre  mesure ,  ils  la 
deschargoient  du  peuple  moins  nécessaire,  et  l'enyoToient  habiter  et 
cultiver  les  terres  par  eolx  conquises  :  par  fois  aussi  ils  ont  à  escient 
nourry  des  guerres  avecques  aulcuns  de  leurs  ennemis,  non  seulement 
pour  tenir  leurs  hommes  en  haleine,  de  peur  que  l'oisifyeté,  mère  de 
corruption,  ne  leur  apportast  quelque  pire  inconvénient, 

£t  patimur  long»  p«cis  mala  ;  >«Tior  armis, 
Lnxuria  fncumbit; 

mais  aussi  pour  servir  de  saignée  à  leur  république»  et  esventer  un 
peu  la  chaleur  trop  véhémente  de  leur  ieunesse,  escourter  et  esclair- 
cir  le  branchage  de  ce  tiffe  foisonnant  en  trop  de  gaillardise  ;  à  cet 
effect  se  sont  ils  aultre^is  servis  de  la  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois. 

Au  trsité  de  Bretigny,  Edouard  troisiesme,  roy  d'Angleterre,  ne 
voulut  comprendre,  en  cette  paix  générale  qu'il  feit  aveo  nostre  roy, 
le  di net  end  du  duché  de  Bretaigne,  afin  qu'il  eust  où  se  descharger 
de  ses  hommes  de  ffuerre ,  et  que  cette  foule  d' Anglois ,  dequoy  il 
s'estoit  servy  aux  affaires  de  deçà»  ne  se  reiectast  en  Angleterre. 
Ce  feust  l'une  des  raisons  pourquoy  nostre  Philippe  consentit  d'en- 
voyer lean  son  fils  à  la  guerre  d  oultremer,  afin  d'emmener  quand  et 
luy  un  grand  nombre  de  ieunesse  bouillante  qui  estoit  en  sa  gen- 
darmerie. 

Il  y  on  a  plusieurs  en  ce  temps  oui  discourent  de  pareille  façon , 
souhaitants  que  cette  esmotion  chaleureuse,  qui  estparmy  nous,  se 
peust  dériver  à  quelque  guerre  voisine,  de  peur  que  ces  humeurs 
peccari^es  qui  dominent  pour  cette  heure  nostre  corps,  si  on  ne  les 
escoule  ailleurs,  maintiennent  nostre  fiebvre  tousiours  en  force,  et 
apportent  enfin  nostre  entière  ruyne  :  et  de  vray,  une  guerre  estran- 
giere  est  un  mal  bien  plus  doux  que  la  civile.  Mais  ie  ne  crois  pas 
que  Dieu  favorisast  une  si  iniuste  entreprinse,  d'offenser  et  que- 
reller aultroy  pour  nostre  commodité. 

NII  mihi  tam  talde  placeat,  Rhamnaiia  Tlr(^, 
Qnod  temere  loTitU  susciplatur  haria. 

Toutesfois  la  foiblesse  de  nostre  condition  nous  poulse  souvent  à 
cette  nécessité,  de  nous  servir  de  maulvais  moyens  pour  une  bonne 
un  :  Lycurgus,  le  plus  vertueux  et  parfaict  législateur  qui  feust  onc- 
ques,  inventa  cette  tresiniuste  façon,  pour  instruire  son  peuple  à 
a  tempérance,  de  faire  enyvrer  par  force  les  Elotes  qui  estoient 
'leurs  serfs,  à  fin  du'en  les  veoyant  ainsi  perdus  et  ensepvelis  dans  le 


Digitized 


by  Google 


432  t!?SAlS  DE  MONTAIGNE, 

vin .  les  Spartiates  priiiscnt  en  horreur  le  desbordemeDt  de  ce  Tice 
Ceulx  là  avoient  encores  plas  de  tort,  qni  permeltoient  ancienne- 
ment que  les  criminels,  à  quelque  sorte  de  mort  qu'ils  fenssent  con- 
damnez ,  feuisent  deschirez  touts  vifs  par  les  medçcins,  pour  y  veoir 
au  naturel  nos  parties  intérieures ,  et  en  establir  plus  de  certitude  en 
leur  art  :  car,  s'il  se  fault  desbaucher,  on  est  plus  excusable  en  le 
faisant  pour  la  santé  de  l'ame  que  pour  celle  du  corps  :  comme  les 
Romains  dressoienl  le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris  des  dan- 
giere  et  de  la  mort ,  par  ces  furieux  spectacles  de  gladiateurs  et  es- 
crimeurs à  ouUrancequi  se  combattoient,  detailloient  et  ealretuoient 
en  leur  présence  : 


s: 


riild  v«Mnl  aliod  Bibt  vult  an  fmpla  lodi, 

[uld  mortaa  luTenum,  qaid  saoKOlae  pasta  Toluptaa? 


et  dura  cet  usage  iusques  à  Theodosius,  l'empereur  .* 

Arripedilatam  tna.  diix,  in  tempora  famam^ 
Quodque  patrii  tuperest,  aiicc«>sor  laadia  babeto... 
Nullas  in  urhe  cadat  ciiiu.i  sil  pona  Tolaplas... 
lam  solis  contenta  ferla,  infamitarena 
Nulla  cruaniaiti  bomlciJIa  ludat  inariiila. 

C'estoit,  à  la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de  tresgrand  fruict 
pour  rinslitulion  du  peuple,  de  veoir  touts  les  iours  en  sa  présence 
cent,  deux  cents,  voire  mille  couples  d'hommes,  armez  les  uns  contre 
les  aultres,  se  hacher  en  pièces  avec  une  si  extrême  fermeté  de  cou- 
rage ,  qu'on  ne  leur  voit  lascher  une  parole  de  foiblesse  ou  commi- 
sération, iamais  tourner  le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement 
lascbe  pour  gauchir  au  coup  de  leur  adversaire ,  ains  tendre  le  col  à 
son  espee,  et  se  présenter  au  coup  :  il  est  advenu  à  plusieurs  d'entre 
eulx,  estants  blecez  à  mort  de  forces  playes ,  d'envoyer  demander  an 
peuple  s'il  éstoit  content  de  leur  debvoir,  avant  que  se  coucher  pour 
renare  l'esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloit  pas  seulement  qu'ils  combat- 
tissent et  mourussent  constamment>  mais  encores  alaigrement;  en 
manière  qu'on  les  burloit  et  manldissoit,  si  on  les  Teoyoit  estriver  à 
recevoir  la  mort  :  les  filles  mësmes  les  incitoient  : 

Consurgit  ad  icliii  : 
El,  qaollea  ilcior  ferrum  tugalo  Inserir,  fila 
Delicias  ait  «sse  suai,  pectusqiie  iacentis 
Virgo  modesta  iubet  conrersopollice  rumpi. 

Les  premiers  Komains  employoient  à  cet  exemple  les  criminels  : 
mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  innocents^  et  des  libres  mesmes 
c^ui  se  vendoient  pour  cet  efTect,  iusques  à  des  sénateurs  et  cheva- 
hors  romains,  et  encores  des  femmes  : 

Hune  capot  in  inorl«m  tendiint,  et  fiinsi  arenn. 
.     Atque  liuslem  sibi  quiaque  parât,  qauin  bella  quicscunt . 

Hos  inter  fremitus  norosque  Insat... 
Stat  sexiia  rudis  insciusque  ferri, 
£t  pugiias  caplt  improbus  viriles  t 

ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable'  si  nous  n'estions 
accoustumez  de  veoir  touts  les  iours  ,  en  nos  guerres,  plusieurs  mil- 
liasses  d'hommes  estrangiers ,  engageants,  pour  de  l'argent,  leur  san; 
et  leur  vie  à  des  querelles  où  ils  n  ont  auicun  interest. 
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CHAPITRE  XXIV. 

DE  LA  GRANDEUR  ROMAINE. 

le  ne  yeulx  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  infiny,  pour  moutrer 
la  simplesse  de  ceulx  ([ui  apparient  à  celle  là  les  chestives  f?randeurs 
de  ce  temps.  Au  septiesme.U?re  des  Epistres  familières  de  Cicero 
(et  que  les  grammairiens  en  bstent  ce  surnom  de  familières,  s'ils 
veulent  :  car,  à  la  vérité,  il  n'y  est  pas  fort  à  propos  ;  et  ceulx  qui, 
au  lieu  de  familières ,  y  ont  substitué  ad  famuiares,  peuvent  tirer 
Quelque  argument  pour  eulx  de  ce  que  dict  Suétone  en  la  vie  de 
César,  qu'il  y  avoit  un  volume  de  lettres  de  luy  ad  familiares),  il  y 
en  a  une  qui  s'adresse  à  César  estant  lors  en  la  Gaule,  en  laquelle 
Cicero  redict  ces  mots ,  qui  estoient  sur  la  fin  d'une  aultre  lettre  que 
César  luy  avoit  escript  :  «  Quant  à  Marcus  Furius,  que  tu  m'as  re- 
«  commendé,  ie  le  feray  roy  de  Gaule;  et  si  tu  veulx  que  i'advance 
<  quelque  auUre  de  tes  amis,  envoyé  le  moy.  >  Il  n'estoit  pas  nou- 
veau à  un  simple  citoyen  romain ,  comme  estoit  lors  César,  de  dis- 
poser des  royaumes  ;  car  il  osta  bien  au  roy  Deiotarus  le  sien ,  pour 
Je  donner  à  un  gentilhomme  de  la  viUe  de  Pergame ,  nommé  Mi- 
thridates  :  et  ceulx  qui  escrivent  sa  vie  enregistrent  plusieurs  royau- 
mes par  luy  vendus  ;  et  Suétone  dict  qu'il  tira  pour  un  coup,  du  roy 
Ptolemaus ,  trois  millions  six  cent  mill  escu^ ,  qui  feust  bien  prez  de 
luy  vendre  le  sien. 

Tôt  Galauo,  lot  Pontus  eat,  tôt  Lydia  nammis. 

Bfarcus  Antoine  disoit  que  la  grandeur  du  peuple  romain  ne  se  mon- 
troit  pas  tant  par  ce  qu'il  prenoit,  que  par  ce  qu'il  donnoit  :  si  en 
avoit  il,  quelque  siècle  avant  Antonius,  osté  un^  entre  aultrcs,  d'auc- 
torité  si  merveilleuse ,  que ,  en  toute  son  histoire ,  ie  ne  sçache  marque 
qui  porte  plus  hault  le  nom  de  son  crédit.  Antiochus  possedoit  toute 
lAegypte,  et  estoit  aprez  à  conquérir  Cyçre  et  aultres  demeurants 
de  cet  empire.  Sur  le  progrez  de  ses  victoires,  C.  Popilius  arriva  à 
luy  de  la  part  du  sénat;  et,  d'abordée,  refusa  de  luy  toucher  à  la  main, 
qu'il  n'eust  premièrement  leu  les  lettres  qu'il  luy  apportoit.  Le  roy 
les  ayant  leues ,  et  dict  qu'il  en  delibereroit ,  Popilius  circonscrit  la 
place  où  il  estoit,  à  tout  sa  baguette,  en  luy  disant  :  «  Rends  moy 
response  que  ie  puisse  rapporter  au  sénat ,  avant  que  tu  partes  de  ce 
cercle.  >  Antiocnus,  estonné  de  la  rudesse  d'un  si  pressant  comman- 
dement, aprez  y  avoir  un  peu  songé  :  «  le  feray  (dict  il)  ce  que  le 
sénat  me  commande.  >  Lors  le  salua  Popilius,  comme  amy  du  peuple 
romain.  Avoir  renoncé  à  une  si  grande  monarchie  et  cours  d'une  si 
fortunée  prospérité,  par  l'impression  de  trois  traits  d'escripturel  II  eut 
vrayement  raison,  comme  ilfeit,  d'envoyer  depuis  dire  au  sénat, 
par  ses  ambassadeurs ,  qu'il  avoit  receu  leur  ordonnance  de  mesme 
respect  que  si  elle  feust  venue  des  dieux  immortels. 

Touts  les  royaumes  qu'Auguste  gaigna  par  droict  de  guerre ,  il  les 
rendit  à  ceulx  qui  les  avoient  perdus,  ou  eu  feit  présent  à  des  es- 
trangiers.  Et,  sur  ce  propos,  Tacitus,  parlant  du  roy  d'Angleterre 
Co^idunus,  nous  faict  sentir,  par  un  merveilleux  traict,  celte  infiaie 
puissance  :  Les  Romains,  dict  il,  avoient  accoustumé,  de  toute 
ancienneté,  de  laisser  les  roys  qu'ils  avoient  surmontez,  en  la  pos- 
session de  leurs  royaumes,  soubs  leur  auctorité,  «  à  ce  qu'ils  eussent 
«  des  roys  mesmes,  utils  de  la  servitude  :  »  Vt  haberent  instrumenta 
servitutis  et  reges.  Il  est  vraysemblable  que  Solyman,  à  qui  nou» 
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ayons  Ten  faire  libéralité  du  royaume  de  Hongrie  et  anltres  estais, 
regardoit  plus  à  cette  contideration  qu'à  celle  qu'il  avoit  accoustumé 
d'alléguer,  «  Qu'il  estoit  saoul  et  chargé  de  tant  de  monarchies  et 
de  dominations  que  sa  verto  oa  celle  de  ses  ancestres  luy  aToient 
acquis.  > 

CHAPITRE  XXV. 

DE  NE  CONTREFAIIIB  LB  MALADE. 

n  7  a  un  epigramme  en  Martial ,  qui  est  des  bons,  car  11  y  en  a 
chez  luy  de  toutes  sortes ,  où  il  recite  plaisamment  l'histoire  de  Ge- 
llus  y  qui ,  pour  fuyr  à  faire  la  court  à  quelques  grands  à  Rome ,  se 
trouver  à  leur  leyer,  les  assister  et  les  suyrre,  feit  la  mine  d'avoir  la 
goutte;  et,  pour  rendre  son  excuse  plus  Traysemblable ,  se  faisoit 
oindre  les  iambes ,  les  avoit  enveloppées ,  et  contrefaisoit  entière- 
ment le  port  et  la  contenance  d'un  homme  goutteux.  Enfin  la  fortune 
luy  feit  ce  plaisir,  de  le  rendre  goutteux  tout  à  faict, 

Tantaa  M»  poiMt,  «t  «n  4olork{ 
J>wU  fiufwe  CaUiw  podtfram. 

l'ar  Teu  en  quelque  lieu  d'Appian,  ce  me  teraUe,  une  pareille 
histoire  d'un  qui ,  voulant  eschapper  aux  proscriptions  des  trfomTirs 
de  Rome,  pour  se  desrobber  de  la  oognoinance  de  ceulx  qui  le  pour- 
suy  voient ,  se  tenant  caché  et  travesti ,  y  adiousta  encores  cette  in- 
vention ,  de  contrefaire  le  borgne  :  quand  il  veint  à  recouvrer  un 
peu  plus  de  liberté,  et  qu'il  voulut  desfatre  femplastre  qu'il  ayoit 
long  temps  piorté  sur  son  œil ,  il  trouva  que  sa  veue  estoit  effectueï- 
lement  perdue  sous  ce  masque.  Il  est  possible  que  l'action  de  la 
veue  s'estoit  hebetee  pour  avoir  esté  si  long  temps  sans  exercice ,  et 
que  la  force  visive  s'estoit  toute  reiectee  en  l'aultre  œil;  car  bous 
sentons  évidemment  que  l'œil  que  nous  tenons  couvert  r' envoyé  à 
son  compaignon  quelque  partie  de  son  efTect,  en  manière  que  oelUy 
qui  reste  s'en  grossit  et  s'en  enfle  :  comme  aussi  l'oysifvelé,  avecques 
la  chaleur  des  liaisons  et  des  médicaments ,  avoit  bien  peu  attirer 
quelque  humeur  podagrique  au  goutteux  de  Martial. 

Lisant  chez  Froissera  le  vœu  d'une  troupe  de  ieuues  gentilshoounes 
anglois ,  de  porter  l'œil  gauche  bandé ,  iusqn'à  ce  qu'ib  eussent  passé 
en  France  et  exploicté  quelque  faict  d'armes  sur  nous;  îe  me  suis 
souvent  chatouillé  de  ce  pensement ,  qu'il  leur  eust  prins  comme  à 
ces  aultres ,  et  qu'ils  se  feussent  trouvez  touts  esborgnez  au  reveoir 
des  maistresses  pour  lesquelles  ils  avoient  faict  l'entreprinse. 

Les  mères  ont  raison  de  tanser  leurs  enfants  quand  ils  contre- 
font les  borgnes,  les  boiteux,  et  les  bicles,  et  tels  aultres  defaults  de 
la  personne  :  car,  oultre  ce  que  le  corps,  ainsi  tendre,  en  peult  re- 
cevoir un  maulvais  ply,  ie  ne  sçais  comment  il  semble  que  la  for- 
tune se  ioue  à  nous  prendre  au  mot  ;  et  i'ay  oui  reciter  plusieurs 
exemples  de  gents  devenus  malades,  ayant  desseigné  de  feindre 
l'estre.  De  tout  temps,  i'ay  apprins  de  charger  ma  main ,  et  à  che- 
vîsl  et  à  pied,  d'une  naguette  ou  d'un  baston,  iusques  à  y  chercher 
de  l'elegance ,  et  de  m'en  seiourner,  d'une  contenance  affettee  : 
plusieurs  m'ont  menacé  que  fortune  tourueroit  un  iour  cette  mi- 
gnardise en  nécessité,  le  me  fonde  sur  ce  que  ie  serois  tout  le  pre- 
mier goutteux  de  ma  race. 

Mais  alongeons  ce  chapitre,  et  le  bigarrons  d'une  aultre  pièce»  à 
propos  de  la  cécité.  Pline  dict  d'un  qui»  som^eant  eslre  «veqfrle^  «a 
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dormant»  M  iê  trouya  rendemain,  sans  aulcune  maladie  précédente. 
La  force  dp  rimaginaiion  pealt  bien  ayder  à  cela ,  comme  i'aj  dict 
ailleurs;  et  semble  que  Pline  soit  de  cet  advis  :  mais  il  est  plus  vray- 
semblable  que  les  mouvements  que  le  corps  sentait  au  dedans,  des- 
quels les  médecins  trouveront,  s'ils  reulent,  la  cause,  qui  luy  ostoient 
la  Tene,  feurent  occasion  du  songe. 

^djoostons  encores  un'  histoire  voisine  de  ce  propos ,  que  Seneque 
recite  en  l'une  de  ses  lettres  :  «  Tu  sçais,  dict  il,  escrivant  à  Luci- 
lius,  que  Harpasté,  la  folle  de  ma  femme,  est  demeurée  chez  moy, 
pour  charge  liereditaire  :  car,  de  mon  goost,  ie  suis  ennemy  de 
ces  monstres;  et,  si  i'ay  envie  de  rire  d'un  fol,  il  ne  me  le  &ult 
chercher  gneres  loing,  ie  ris  de  moy  mesme.  Cette  folle  a  subite- 
ment perdu  la  veoe.  le  te  recite  chose  estran^e,  mais  véritable  :  elle 
ne  sent  point  qu'elle  soit  aveugle,  et  presse  incessamment  son  gou- 
verneur de  l'emmener,  parce  qu'elle  dict  que  ma  maison  est  obscure. 
Ce  que  nous  rions  en  elle ,  ie  te  prie  croire  qu'il  advient  à  chascun 
de  nous;  nul  ne  cognoist  estre  avare,  nul  convoiteux  :  encores  les 
aveugles  demandent  un  guide;  nous  nous  fourvoyons  de  nous 
mesmes.  le  ne  suis  pas  ambitieux,  disons  nous;  mais  à  Rome  on 
ne  peult  vivre  aultrement  :  ie  ne  suis  pas  sumptueux  ;  mais  la  ville 
requiert  une  grande  despense  :  ce  n'est  pas  ma  faulte  si  ie  suis  cho- 
1ère,  si  ie  n'ajr  encores  establi  aulcun  train  asseuré  de  vie  :  c'est 
la  faulte  de  la  ieunesse.  Ne  cherchons  pas  hors  de  nous  nostre  mal, 
il  est  chez  nous ,  il  est  planté  en  nos  entrailles  :  et  cela  mesme ,  que 
nous  ne  sentons  pas  estre  malades,  nous  rend  la  guarison  plus  mal- 
aysee.  Si  nous  ne  commenceons  de  bonne  heure  à  nous  panser, 
quand  aurons  nous  pourveu  à  tant  de  playes  et  à  tant  de  maulxi 
Si  avons  nous  une  tresdouce  médecine,  que  la  philosophie;  car  de» 
aultres,  on  n'en  sent  le  plaisir  qu'aprez  la  guarison ,  cette  cy  plaist  et 
guarit  ensemble.  >  Yoyla  ce  que  dict  Seneque,  qui  m'a  emporté  hors 
de  mon  propos;  mais  il  y  a  du  pronflt  au  change. 

CHAPITRE  XXVI. 

DES  POULCES.  ' 

Tacîtus  récite  que,  parmy  certains  roys  barbares,  pour  faire  une 
obligation  asseuree,  leur  manière  estoit  de  ioindre  estroictement  leurs 
mains  droictes  l'une  à  l'aultre,  et  s'entrelacer  les  poulces  :  et  quand, 
à  force  de  les  presser,  le  sang  en  estoit  monté  au  bout,  ils  les  ble-. 
ceoient  de  quelque  legiere  poincte ,  et  puis  se  les  entresuceoient. 

Les  médecins  disent  que  les  poulces  sont  les  maistres  doigts  de  la 
main:  et  que  leur  etymologie  latine  vient  de  pollere.  Les  Grecs  l'ap- 
pellent àvTtyetp,  comme  qui  diroit  une  aultre  main.  Et  il  semble  qu« 
par  un»  les  Latins  les  prennent  aussi  en  ce  sens  de  main  entière  : 

Sed  neo  vocibus  excitata  blandfs, 
Motli  pollice  OM  rogata,  surgit. 

C 'estoit  à  Rome  une  signification  de  (aveur,  de  comprimer  et 
baisser  ha  poulces, 

raator  «troqua  Inan  ta«4tbK  poHica  Ivdoa, 

•t  àù  desûivevr»  de  le»  hanlser  et  contourner  en  dehon  ; 

(JoliTtno  BoniMtttlft, 
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Les  Romains  dUpensoient  de  la  goerre  ceulx  qui  estoient  bléeez 
au  poiilce,  comme  s'ils  n'aTOient  plus  la  prinse  des  armes  assez 
terme.  Angnste  confisqua  les  biens  a  an  cheyalier  romain  qni  ayoit, 
par  malice,  conpé  les  poulces  à  deux  siens  iennes  enfants,  poar  les 
excuser  d'aller  aux  armées  :  et  ayant  luy,- le  sénat,  du  temps  de  la 
guerre  italique ,  avoit  condamné  Gains  Yatienus  à  prison  perpétuelle , 
et  luy  avoit  confisqué  touts  ses  biens,  pour  s'estre  à  escient  coupé  le 
poulce  de  la  main  gauche ,  pour  s'exempter  de  ce  yoyage. 

Quelqu'un ,  dont  il  ne  me  souyient  pomt,  ayant  gagné  une  bataille 
nayale ,  feit  couper  les  poulces  à  ses  ennemis  yaincus ,  pour  leur  oster 
le  moyen  de  combattre  et  de  tirer  la  rame.  Les  Athéniens  les  feirent 
couper  aux  Aegi notes,  pour  leur  oster  la  préférence  en  l'art  de 
marine. 

En  Lacedemone,  le  maistre  chastioit  les  enfants  en  leur  mordant 
le  poulce. 

CHAPITRE  XXVII. 

COUARDISE,  MERE  DE  LA  CRUAUTÉ. 

l'ay  souyent  ouï  dire  que  la  couardise  est  mère  de  la  cruauté  :  et  si 
ay  par  expérience  açperceu  que  cette  aigreur  et  aspreté  de  courage 
malicieux  et  inhumain  s'accompaigne  coustumierement  de  mollesse 
féminine  ;  fen  ai  yen  des  plus  cruels,  subiects  à  pleurer  ayseemeut, 
et  pour  des  causes  friyoles.  Alexandre,  tjran  de  Pberes,  ne  pouyoit 
soufTHr  d'ouïr  au  théâtre  le  ieu  des  tragédies ,  de  peur  que  ses  citoyens 
ne  le  yeissent  gémir  aux  malheurs  de  Hecuba  et  Andromache ,  luy 
«lui,  sans  pitié,  faisoit  cruellement  meurtrir  tant  de  gents  touts  les 
iours.  Seroit  ce  foiblesse  d'ame  qui  les  rendist  ainsi  ployables  à  toutes 
extremitez?  La  yaillance,  de  qui  c'est  l'effect  de  s'exercer  seulement 
contre  la  résistance, 

Neo  ni»i  bellanlia  gandet  cervlce  laTenci, 

s'arreste  à  yeoir  l'enneroy  à  sa  mercy  :  mais  la  pusillanimité,  pour 
Rire  qu'elle  est  aussi  de  la  feste,  n'ayant  peu  se  mesler  à  ce  premier 
roolle ,  prend  pour  sa  part  le  second ,  du  massacre  et  du  sang.  Les 
mearlres  des  yictoires  s'exercent  ordinairement  par  le  peuple,  et  par 
les  officiers  du  bagage  :  et  ce  qui  faict  yeoir  tant  de  cruautez  inouïes 
aux  guerres  populaires,  c'est  que  cette  canaille  de  yulgaire  s'aguerrit, 
et  se  gendarme,  à  s'ensanglanter  iùsques  aux  coudes,  et  deschiquctter 
un  corps  à  ses  pieds  ^  n'ayant  ressentiment  d'aultre  yaillance  : 

£t  lapas,  et  tarpet  instant  morienllbai  arsi, 
kii  quœcumque  mlnor  oobilitate  fera  est  : 

comme  les  chiens  couards,  qui  deschirent  en  la  maison  et  mordent 
les  peaux  des  bestes  sauyages  qu'ils  n'ont  osé  attaquer  aux  champs. 
Qu'est  ce  qui  faict,  en  ce  temps ^  nos  querelles  toutes  mortelles;  et 
qu'au  lieu  que  nos  pères  ayoient  quelque  degré  de  yengeance, 
nous  commenceons  à  cette  heure  par  le  dernier  ;  et  ne  se  parle , 
d'arriyée,  que  de  tuert  qu'est  ce,  si  ce  n'est  couardise t 

Chascun  sent  bien  qu'il  y  a  plus  de  brayerie  et  desdainff  à  battre  son 
ennemy  qu'àl'acheyer,  et  de  le  faire  bouquer  que  de  le  uire  mourir  ; 
dadyantage,  que  l'appétit  de  yengeance  s'en  assouyit,  et  contente 
mieulx;  car  elle  ne  yise  qu'à  donner  ressentiment  de  soy  :  yoylà 
pourquoy  nous  n'attaquons  pas  une  beste  ou  une  pierre  quand  elle 
nous  blece,  d'autant  qu'elles  sont  incapables  de  sentir  nostre  reren- 
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«he  :  et  de  tuer  un  homme ,  c'est  le  mettre  ài'abry  de  nostre  offense. 
Et  tout  ainsi  comme  Bias  crioit  à  un  meschant  bomme  :  «  le  sçais 
que  tost  ou  tard  tu  en  seras  puny,  mais  ie  crains  que  ie  ne  le  veoye 
pas  ;  »  et  plaignoit  les  Orchomeniens,  de  ce  que  la  pénitence  que  Ly- 
ciscus  eut  de  la  trahison  contre  eulx  commise ,  yenoit  en  saison  qu  il 
n'y  ayoit  personne  de  reste  de  ceulx  qui  en  ayoient  esté  intéressez ,  et 
ausquels  debyoit  toucher  le  plaisir  de  cette  pénitence  :  tout  ainsin 
est  a  plaindre  la  yengeance  quand  celny  enyers  lequel  elle  s'employe 
perd  le  moyen  de  la  souffrir;  car,  comme  le  yengeur  y  yeult  yeoir 
pour  en  tirer  du  plaisir ,  il  fault  que  celuy  sur  lequel  il  se  yenge  y 
yeoye  aussi ,  pour  en  receyoir  du  desplàisir  et  de  la  repentance.  «  Il 
s'en  repentira,  >  disons  nous;  et,  pour  luy  ayoir  donné  d'une  pis- 
tolade  en  la  teste,  estimons  nous  qu'il  s'en  repente?  an  rebours,  si 
nous  nous  en  prenons  garde,  nous  trouyerons  qu'il  nous  faict  la 
moue  en  tumbant;  il  ne  nous  en  sçait  pas  seulement  maulyais  gré, 
c'est  bien  loing  de  s'en  repentir;  et  luy  prestons  le  plus fayorable  de 
touts  les  offices  de  la  yie ,  qui  est  de  le  faire  mourir  promptement  et 
insensiblement;  nous  sommes  à  conniller,  à  trotter,  et  à  fuyr  les  offi- 
ciers de  la  iusHce  qui  nous  suyyent;  et  luy  est  en  repos.  Le  tuer,  est 
bon  pour  eyiter  l'oftense  à  yenir  ;  non  pour  yeuger  celle  qui  est  faicte  : 
c'est  une  action  plus  de  crainte ,  que  de  braverie  ;  ^de  précaution , 
que  de  courage;  de  deffense,  que  d'entreprinse,  Il  est  apparent  que 
nous  quittons  parla  et  la  yraye  fin  de  la  yengeance,  et  le  seing  de  nostre 
réputation  :  nous  craignons,  s'il  demeure  en  yie,  qu'il  nous  recharge 
d'une  pareille  :  ce  n'est  pas  contre  luy,  c'est  pour  toy,  que  tu  t'en 
desfais. 

Au  royaume  de  Narsingué ,  cet  expédient  nous  demeureroit  inu- 
tile :  là ,  non  seulement  les  gents  de  guerre ,  mais  aussi  les  artisants,. 
desmeslent  leurs  querelles  à  coups  d  espee.  Le  roy  ne  refuse  point  le 
camp  à  qui  se  yeult  battre,  et  assiste,  quand  ce  sont  personnes  de 
qualité,  estrenant  le  yictorieux  d'une  chaisne  d'or;  mais,  pour  la- 
quelle conquérir,  le  premier  à  qui  il  en  prend  enyie  peult  yenir  aux 
armes  ayec  celuy  qui  la  porte  ;  et  pour  s  estre  desfaict  d'un  combat, 
«1  en  a  plusieurs  sur  les  bras. 

Si  nous  pensions ,  par  yertu ,  estre  tousiours  maistres  de  nostre 
ennemy,  et  le  gourmander  à  nostre  poste  ,  nous  serions  bien  marris 
qu'il  nous  eschappast,  comme  il  Êiict  en  mourant.  Nous  youlons  yain- 

re ,  mais  plus  seurement  que  honuorablement;  et  cherchons  plus  la 

n  ,  ^ue  la  gloire ,  en  nostre  querelle. 
Asinius  PoUio ,  pour  un  honneste  homme  moins  excusable ,  repré- 
senta une  erreur  pareille  ;  qui  ayant  escript  des  inyectiyes  contre Plan- 
cus,  attendoit  qu  il  feustmort  pour  les  publier  :  c'estoit  taire  la  figue 
à  un  ayeugle ,  et  dire  des  pouilles  à  un  sourd ,  et  offenser  un  homme 
sans  sentiment,  plustost  que  d'encourir  le  hazard  de  son  ressenti- 
ment. Aussi  disoit  on  pour  luy ,  «  que  ce  n'estoit  qu'aux  lutins  de 
luicter  les  morts.  »  Celuy  qui  attend  à  yeoir  trespassjpr  l'aucteur  du- 
quel il  yeult  combattre  les  escripts,  que  dict  il,  sinon  qu'il  est  foi- 
ble  et  noisif  ?  On  disoit  à  Aristote  que  quelqu'un  ayoit  mesdict  de 
luy  :  «  Qu'il  face  plus ,  dict  il ,  qu'il  me  fouette ,  pouryeu  que  ie  n'y 
sois  pas.  > 

Nos  pères  se  contentoient  de  reyencher  une  iniure  par  un  desmenti, 
un  desmenti  par  un  coup ,  et  ainsi  par  ordre  ;  ils  estoient  «ssez  ya- 
leureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adyersaire  yiyant  et  ouUragé  : 
nous  tremblons  de  frayeur,  tant  ^ue  nous  le  yeoyous  en  pieds;  et 
-iQ'il  soit  ainsi ,  nostre  belle  practique  d'auiourd'huy  porte  elle  pa^ 

le  poursuyyre  à  mort  aussi  bien  celuy  que  nous  ayons  offensé  que 
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mloy  qui  noas  a  offensez?  C'est  aussi  une  espèce  de  lascheté  qui  a 
Introdaict  en  nos  combats  singuliers  cet  usagée  de  nous  accompai- 
ffner  de  seconds ,  et  tiers ,  et  quarts  :  c'estoit  anciennement  des 
duels  ;  ce  sont  à  cette  heure  rencontres  et  battailles.  La  solitude  fai« 
soit  peur  aux  premiers  qui  l'ioTenterent,  gtii«m  in  $ê  étriqué  minimum 
fidudm  e$96t  ;  car  naturellement  quelque  compaignie  que  ce  soit  ap- 
porte confort  et  soulagement  au  dangier.  On  se  sorToit  ancienne- 
ment de  personneé  tierces,  pour  garder  qu'il  ne  s'y  feist  desordre  et 
desloyauté,  et  pour  tesmoigner  de  la  fortune  du  combat  :  mais  de- 
puis qu'on  a  prins  ce  train,  qu'ils  s'y  engagent  eulxmesmes,  quicon- 
Îue  y  est  conyié  ne  peult  honnestement  s  y  tenir  comme  spectateur 
e  peur  qu'on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou  d'affection  ou  de 
cœur.  Oultre  l'iniustice  d'une  telle  action,  et  Tilenie,  d'engager  à  la 
protection  de  Tostre  honneur  aultre  Taleur  et  force  que  la  Tostre ,  ie 
treuve  du  desadyantage  à  un  homme  de  bien,  et  qui  pleinement  se 
fle  de  soy ,  d'aller  mesler  sa  fortune  à  celle  d'un  second  :  chaseon 
court  assez  de  hazard  pour  soy ,  sans  le  courir  encores  pour  nn  aul- 
tre, et  a  assez  à  faire  à  s'assenrer  en  sa  propre  Tertu  pour  la  def- 
fense  de  sa  vie ,  sans  commettre  chose  si  chère  en  mains  tierces.  Car, 
s'il  n'a  esté  expressément  marchandé  au  contraire,  des  quatre,  c'est 
une  partie  liée  ;  si  Tostre  second  est  à  terre ,  tous  en  ayez  deux  sus 
les  bras ,  avecques  raison  :  et  de  dire  que  c'est  supercherie ,  elle 
l'est  yoirement;  comme  de  charger,  bien  armé,  un  nomme  q[ni  n'a 
qu'un  tronçon  d'espee ,  ou ,  tout  sain ,  un  homme  qui  est  desia  fort 
blecé;  mais  si  ce  sont  adyantages  que  yous  ayez  guigné  en  combat- 
tant ,  yous  yous  en  pouvez  seryir  sans  reproche.  La  disparité  et  ine- 
gualité  ne  se  poise  et  considère  que  de  Testai  en  quoy  se  commence 
Ui  meslee  ;  du  reste ,  prenez  yous  en  à  la  fortune  :  et  quand  yous  en 
aurez,  tout  seul ,  trois  sur  yous,  yos  deux  compaignons  s'estants  lais- 
sez tuer ,  on  ne  yous  faict  non  plus  de  tort  que  ie  ferois ,  à  la  guerre 
de  donner  un  coup  d'espee  à  l'ennemy  que  ie  yerrois  attaché  à  l'un 
des  nostres ,  de  pareil  advantage.  La  nature  de  la  société  porte ,  où 
il  y  a  trooppe  contre  trouppe,  comme  où  nostre  duc  d'Orléans  défia  le 
roy  d'Angleterre  Henry,  cent  contre  cent;  trois  cents  contre  autant, 
comme  les  Argiens  contre  les  Lacedemoniens  ;  trois  à  trois,  comme 
les  Horaciens  contre  les  Guriaclens ,  Que  la  multitude  de  cbasque 
part  n'est  considérée  que  pour  un  homme  seul  :  par  tout  où  il  y  a 
compaignie ,  le  hazard  y  est  confus  et  meslé.  é 

l'ay  interest  domestique  à  ce  discours  :  car  mon  frère  sieur  de 
Matecoulom  feut  conyié,  à  Rome,  à  seconder  un  gentilhomme  qn'il 
ne  cognoissoit  guère,  lequel  estoit  deffendeur,  et  appelle  par  on  aul- 
tre. En  ce  combat ,  il  se  trouya  de  fortune  ayoir  en  teste  un  qui  luy 
estoit  plus  yoisin  et  plus  cogneu  :  ie  youldrois  qu'on  me  feist  raison 
de  ces  loix  d'honneur  qui  yont  si  souyent  chocquant  et  troublant 
celles  de  la  raison.  Aprez  s'estre  desfaicl  de  son  homme,  yeoyantles 
deux  maistres  de  la  querelle  en  pieds  encores  et  entiers,  il  alla  des- 
charger son  compaignon.  Que  pouyoit  il  moins?  debyoit  II  se  tenir 
coy,  et  regarder  desfaire,  si  le  sort  l'eust  ainsi  youlu,  celuy  pour  la 
deifense  duquel  il  estoit  là  yenu  ?  ce  qu'il  ayoit  faict  insques  alors  ne 
servoit  rien  à  la  besongne  :  la  querelle  estoit  indécise.  La  courtoisie 
que  yous  pouvez  et  certes  debyez  faire  à  yostre  ennemy ,  quand  yous 
rayez  reduict  en  mauvais  termes  et  à  quelque  grand  desadyantage , 
ie  ne  veois  pas  comment  vous  la  puissiez  ftiire,  quand  il  va  de  l'in- 
terest  d'aultruy ,  où  vous  n'estes  que  suyyant ,  où  la  dispute  n'est  pas 
yostre  ;  il  ne  pouyoit  estre  ny  iuste  ,  ny  courtois,  au  hazard  de  celoy 
auquel  il  s'estoit  preste.  Aussi  feut  II  deliyré  des  prisons  d'Italie  par 
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une  bien  soubdaine  et  solenne  recommendation  de  nostre  roy.  Indis- 
crette  nation  !  nous  ne  nous  contentons  pas  de  faire  sç«>iroir  nos  Ticea 
et  folies  au  monde,  par  réputation  ;  nous  allons  aux  natîona  estrangie- 
res  pour  les  leur  faire  Teoir  en  présence!  Mettez  trois  François  aux 
déserta  de  Libye,  ils  ne  seront  pas  un  mois  ensemble,  sans  se  bar* 
celer  et  esgratigner;  tous  diriez  que  cette  pérégrination  est  une 
partie  dressée  pour  donner  aux  estrangiers  le  plalûr  de  nos  tragé- 
dies^ et  le  plus  souvent  à  tels  qui  s'eiouHssent  de  nos  maolx  et  qui 
s'en  mocquent.  Nous  allons  apprendre  en  Italie  à  escrimer,  etl'exeiw 
ceons  aux  despens  de  nos  Ties ,  avant  que  que  de  le  scavoir  ;  si  faul- 
droit  il,  suivant  l'ordre  de  la  discipline,  mettre  la  tbeoriqQo avant 
la  practique  :  nous  trahissons  nostre  apprentissage  : 

IMmitln  iuTcnU  miteriB,  beillque  proplnqul 
Dura  rudimenlai 

le  sçais  bien  que  c'est  un  art  utile  à  sa  fin  mesme  (au  duel  des 
deux  princes  cousins  germains,  en  £spaigne,  le  plus  vieil,  dict  Tite 
Live,  par  l'addresse  des  armes  et  par  ruse,  surmonta  facilement  les 
forces  estourdies  du  plus  ieune  )  ;  et  art ,  comme  i'ay  cogneu  par 
expérience,  duquel  la  cognotssance  a  grossi  le  cœur  à  aulcuns  ouUre 
leur  mesure  naturelle;  mais  ce  n'est  pas  proprement  vertu,  puis 
qu'elle  tire  son  appuy  de  l'addresse ,  et  qu'elle  prend  aultre  fonde- 
ment que  de  soy  mesme.  L'honneur  des  combats  consiste  en  la  ialou- 
sie  du  courage ,  non  de  la  science  :  et  pourtant  ay  ie  veu  quelqu'un 
de  mes  amis,  renommé  pour  grand  maistre  en  cet  exercice,  choisir 
en  ses  querelles  des  armes  qui  lui  estassent  le  moyen  de  cet  advan* 
tage,  et  lesauelles  despondoient  entièrement  de  la  fortune  et  de  l'as- 
seurance,  aun  qu'on  n  attribuast  sa  victoire  plustostii  son  escrime  qu'à 
sa  valeur;  et,  en  mon  enfance,  la  noblesse  fu^oit  la  réputation  de 
>bien  escrimer  comme  iniurieuse,  et  se  desrobboit  pour  l'apprendre , 
comme  un  métier  de  subtilité  desrogeant  à  la  vraye  et  naïfve  vertu. 

Non  schirar,  non  parar,  non  litlram 

Vogliori  costor.  né  qui  destreiia  ha  parte; 
Kon  (lanno  1  oolpl  or  Snil,  or  pianl.  orccàral 
'J'ugllo  r  ira  c  'I  furor  I'  uso  dell'  arU. 
Odl  ie  spade  orrilillmente  urtarsi 
A  menu  11  ferro  :  il  plè  d'  oroia  non  parte  : 
Sempre  è  il  plé  fermu,  a  la  raan  tempro  la  moto; 
Kè  fcanda  (aglio  la  lan,  né  punla  a  Toto. 

Les  buttes,  les  tournois,  les  barrières,  l'image  des  combata.guer- 
riers ,  estoient  l'exercice  de  nos  pères  :  cet  aultre  exercice  est  d'au* 
tant  moins  noble,  qu'il  ne  regarae  qu'une  fin  privée;  qui  nous  ap- 
prend à  nous  entreruyner,  contre  les  loix  et  la  iusiice»  et  qui,  en 
toute  façon ,  produict  tousiours  des  effects  dommageables.  Il  est  bien 
plus  digne  et  mieulx  séant  de  s'exercer  en  choses  qui  assenrent,  non 
qui  offensent  nostre  police ,  qui  regardent  la  publicque  seureté  et  la 
gloire  commune.  PuBlius  Rntilius,  consul,  reut  le  premier  qui  in- 
struisit le  soldat  à  manier  ses  armes  par  addresse  et  science,  qui  cou- 
ioingnit  l'art  à  la  vertu ,  non  pour  l'usage  de  querelle  privée,  oe  feut 
pour  la  guerre  et  querelles  du  peuple  romain;  escrime  populaire  et 
civile  :  et,  oultre l'exemple  de  César,  qui  ordonna  aux  siens  de  tirer 
principalement  au  visage  des  gentsdarmes  de  Pompeius,  en  la  bat- 
«taille  de  Pharsale,  mille  auUres  chefs  de  guerre  se  sont  ainsin  advi- 
sez  d'inventer  nouvelle  forme  d'armes ,  nouvelle  forme  de  frapper 
et  de  se  couvrir ,  selon  le  besoing  de  l'aflaire  présent. 

Mais ,  tout  ainsi  que  Philopœmen  condamna  la  luicte ,  en  quoy  il 
excelloit,  d'autant  que  les  préparatifs  qu'on  employoit  à  cet  exer- 
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cice  estoient  divers  à  ceulx  qui  appartiennent  à  la  discipline  mili- 
taire, à  laquelle  seule  il  estimoit  les  cents  d'honneur  se  debyoir 
amuser  :  il  me  semble  aussi  que  cette  addresse  à  quoy  on  ûiçonne  ses 
membres,  ces  destonrs  et  mouvements  à  quoy  on  dresse  la  ieunesse 
en  cette  nouTelle  escbole ,  sont  non  seulement  inutiles ,  mais  con- 
traires plustost  et  dommageables  à  l'usage  du  combat  militaire  ;  aussi 
j  emploient  communément  nos  gents  des  armes  particulières ,  et 
peculierement  destinées  à  cet  usage;  et  i'ai  veu  quon  ne  trouToit 
gueres  bon  qu'un  gentilhomme,  convié  à  Vespee  et  au  poignard, 
s'offrist  en  équipage  de  gentdarme;  ny  ou'un  aultre  offrist  d'y  aller 
ayecques  sa  cappe,  au  lien  du  poignard.  Il  est  di^ne  de  considération 
que  Lâchez ,  en  Platon ,  parlant  d'un  apprentissage  de  manier  les 
armes,  conforme  au  nostre,  dict  n'avoir  lamais  de  cette  escbole  veu 
sortir  nul  grand  homme  de  guerre ,  et  nommeement  des  maistres 
d'icelle  :  quant  à  ceulx  là ,  nostre  expérience  en  dict  bien  autant. 
Du  reste,  au  moins  pouvons  nous  tenir  aue  ce  sont  suffisances  de 
nulle  relation  et  correspondance;  et,  en  l'institution  des  enfants  de 
sa  police,  Platon  interdict  les  arts  de  mener  les  poings,  introduictes 
par  Amycus  et  Epeius,  et  de  luicter,  par  Antaeus  et  Gercyo,  parce 
qu'elles  ont  aultre  but  qne  de  rendre  la  ieunesse  plus  apte  au  ser- 
yice  bellique,  et  n'y  contèrent  point.  Mais  ie  m'en  yois  un  peu  bien 
à  gauche  de  mon  thème. 

L'empereur  Maurice,  estant  adyerty,  par  songes  et  plusieurs  pro- 
rnostiques,  qu'un  Phocas,  soldat  pour  lors  incogneu,  le  debvoit  tuer, 
demandoit  à  son  gendre  Philippus  qui  estoit  ce  Phocas,  sa  nature, 
ses  conditions  et  ses  mœurs;  et  comme,  entre  aultres  choses,  Phi- 
lippus luy  dict  qu'il  estoit  lasche  et  craintif ,  l'empereur  conclut  in- 
continent par  là  qu'il  estoit  doncques  meurtrier  et  cruel.  Qui  rend 
les  tyrans  si  sanguinaires,  c'est  le  seing  de  leur  seureté,  et  que  leur 
lasche  cœur  ne  leur  fournit  d'aultres  moyens  de  s'asseurer ,  qu'en 
exterminant  ceulx  qui  les  peuvent  offenser,  iusques  aux  femmes,  de 
peur  d'une  esgratigneure  : 

Coneta  ferlt,  dum  eancta  limct. 

Les  premières  cmautez  s'exercent  pour  elles  mesmes  ;  de  là  s'engen- 
dre fa  crainte  d'une  iuste  revencho ,  qui  produict  aprez  une  enfileure 
de  nouyelles  cmautez ,  pour  les  estouffer  les  unes  après  les  aultres. 
Philippus,  roy  de  Macédoine,  celuy  qui  eut  tant  de  fusées  à  desmes- 
1er  avecques  le  peuple  romain ,  agité  de  l'horreur  des  meurtres  com- 
mis par  son  ordonnance ,  ne  se  pouvant  resouldre  contre  tant  de 
familles  en  divers  temps  offensées,  print  party  de  se  saisir  de  touts 
les  enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict  tuer,  pour,  de  iour  eu  iour,  les 
perdre  l'un  aprez  l'aullre ,  et  ainsin  establir  son  repos. 

Les  belles  matières  siesent  bien ,  en  quelque  place  qu'on  les  semé  : 
moy,  qui  a^  plus  de  seing  du  poids  et  utilité  des  discours  que  de  leur 
ordre  et  suitte,  ne  doibs  oas  craindre  de  loger  icy ,  un  peu  à  l'escart, 
une  tresbelle  histoire.  Quand  elles  sont  si  riches  de  leur  propre 
beauté,  et  se  peuvent  seules  trop  soubstcnir,  ie  me  contente  du  bout 
d'un  poil  pour  les  ioindre  à  mon  propos. 

Entre  les  aultres  condemnez  par  Philippus,  avoit  esté  un  Herodî- 
cus ,  prince  des  Tbessaiiens  :  aprez  luy ,  il  avoit  encorcs  depuis  faict 
mourir  ses  deux  gendres ,  laissants  chascun  un  fils  bien  petit.  Xheo- 
xena  et  Archo  estoient  les  deux  veufves.  Theoxena  ne  peut  estre 
induicte  à  se  remarier ,  en  estant  fort  poursuy  vie.  Archo  espousa  * 
Poris,  le  premier  homme  d'entre  les  Aeniens,  et  en  eut  nombre  d'en- 
fants ,  qu  elle  laissa  touts  en  bas  aage.  Theoxena  espoinçonnee  d'une 
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charité  maternelle  envers  ses  nepveux,  cour  les  avoir  en  sa  conduicte 
et  protection ,  espousa  Poris.  Voicy  venir  la  proclamation  de  l'edict 
du  roy.  Cette  courageuse  mère ,  se  desfiant  et  de  la  cruauté  de  Phi- 
lippus  f  et  de  la  licence  de  ses  satellites  envers  cette  belle  et  tendre 
ieunesse,  osa  dire  qu'elle  les  tueroit  plustost  de  ses  mains  que  de  les 
rendre.  Poris,  effrayé  de  cette  protestation  ,  luv  promet  de  les  des- 
robber  et  emporter  à  Athènes ,  en  la  garde  d  aulcuns  siens  hostes 
fidèles.  Us  prennent  occasion  d'une  Teste  annuelle  qui  se  celebroit 
à  Aenie,  en  l'honneur  d'Aeneas,  et  s'y  en  vont.  Ayants  assisté,  le 
iour,  aux  cerimonies  et  banquet  f)ublicque,  la  nuict  ils  s'escoulent 
dans  un  vaisseau  préparé,  pour  gaigner  païs  par  mer.  Le  vent  leur 
faut  contraire  ;  et ,  se  trouvants  le  lendemain  à  la  veue  de  la  terre 
dont  ils  avoient  desmaré,  feurent  suyvis  par  les  gardes  des  ports.  Au 
ioindre,  Poris  s'embesongnant  à  haster  les  mariniers  pour  la  fuilte, 
Theoxena,  forcenée  d'amour  et  de  vengeance,  se  reiectantà  sa  pre- 
mière proposition,  faict  apprêts  d'armes  et  de  poison,  et  les  présen- 
tant à  leur  veue  :  «  Or  sus,  mes  enfants,  la  mort  est  meshuy  le  seul 
«  moyen  de  vostre  deffense  et  liberté ,  et  sera  matière  aux  dieux  de 

<  de  leur  saincte  iuslice  :  ces  espees  traictes ,  ces  couppes  pleines , 
«  vous  en  ouvrent  l'entrée  :  courage  !  Et  toy ,  mon  fils ,  qui  es  plus 

<  grand,  empoigne  ce  fer,  pour  mourir  de  la  mort  plus  forte.  > 
Ayants  d'un  costé  cette  vigoreuse  conseillère,  les  ennemis  de  l'aul- 
tre  à  leur  gorge,  ils  coururent  de  furie  chascun  à  ce  qui  luy  feut  le 

S  lus  à  main  ;  et,  demy  morts,  feurent  iectez  en  la  mer.  Theoxena  , 
ère  d'avoir  si  glorieusement  pourveu  àla  senrelé  de  toutsses  enfants, 
accollant  chauldement  son  mary  :  <  Suyvons  ces  garsons,  mon  amy  ; 
et  iouïssons  de  mesme  sépulture  avecques  eulx.  >  Et  se  tenants  ainsin 
embrassez ,  se  précipitèrent  :  de  manière  que  le  vaisseau  feut  ramené 
à  bord ,  vuide  de  ses  maistres. 

Les  tyrans,  pour  faire  touls  les  deux  ensemble,  et  tuer,  et  faire 
sentir  leur  cbolere,  ont  employé  toute  leur  sufîBsance  à  trouver 
moyen  d'alonger  la  mort.  Us  veulent  t^ue  leurs  ennemis  s'en  aillent, 
mais  non  pas  si  viste  qu'ils  n'ayent  loisir  de  savourer  leur  vengeance. 
Là  dessus  ils  sont  en  grand'peine  :  car  si  les  torments  sont  violents , 
ils  sont  courts;  s'ils  sont  longs,  ils  ne  sont  pas  assez  douloureux  à 
leur  gré  :  les  voylà  à  dispenser  leurs  engins.  Nous  en  veoyons  mille 
exemples  en  l'antiquité;  et  ie  ne  sçais  si ,  sans  y  penser,  nous  ne  re- 
tenons pas  quelque  trace  de  cette  barbarie. 

Tout  ce  qui  est  an  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté. 
Nostre  iustice  ne  peult  espérer  que  celuy  que  la  crainte  de  mourir, 
et  d'estre  descapite,  ou  pendu,  ne  gardera  de  faillir,  en  soit  empes- 
ché  par  l'imagination  d'un  feu  languissant,  ou  des  tenailles,  ou  de 
la  roue.  Et  ie  ne  sçais  ce  pendant ,  si  nous  les  iectons  au  desespoir  ; 
car  en  quel  estât  peult  estre  l'ame  d'un  homme ,  attendant  vingt 
quatre  heures  la  mort,  brisé  sur  une  roue ,  ou, à  la  vieille  façon,  cloué 
à  une  croix?  losephe  recite  que  pendant  les  guerres  des  Romains  en 
ludee,  passant  où  l'on  avoit  crucifié  quelques  luifs,  trois  iours  y 
avoit,  il  recogneut  trois  de  ses  amis ,  et  obteint  de  les  oster  delà; 
les  deux  moururent,  dict  il,  l'aullre  vescut  encores  depuis. 

Chalcondyle ,  homme  de  foy,  aux  mémoires  qu'il  a  laissez  des  cho- 
ses advenues  de  son  temps  et  jprez  de  luy,  recite  pour  extrême  sup- 
plice celuy  que  l'empereur  Mechmet  pracliquoit  souvent,  de  faire 
trencher  les  hommes  en  deux  parts  par  le  fauis  du  corps,  à  l'endroict 
du  diaphragme ,  et  d'un  seul  coup  de  cimeterre  :  d'où  u  arrivoit  qu'ils 
mourussent  comme  de  deux  morts  à  la  fois;  et  veoyoit  on,  dict  il. 
Tune  et  l'aultre  part  pleine  de  vie  se  démener  long  temps  aprez. 
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pressée  de  torment.  le  n'estime  pas  qu'il  y  enst  grande  soofTranee  en 
ce  mouvement  :  les  supplices  plus  hideux  à  veoir  ne  sont  pas  tom- 
ionrs  les  plus  forts  à  souffrir;  et  treuye  plus  atroce  ce  qae  d'anltres 
historiens  en  recitent  contre  des  seigneurs  epirotes,  qu'il  les  fettes- 
corcherpar  le  menu  d'une  dispensation  si  malicieusement  ordonnée, 
que  leur  vie  dura  quinze  leurs  à  celte  angoisse. 

Et  ces  deux  aultres  :  Crœsus  avant  f^ict  prendre  un  gentilhomme, 
fayori  de  Pantaleon ,  son  frère ,  le  mena  en  la  boutique  d'un  foullon, 
on  il  le  feit  gratter  et  carder  à  coups  de  cardes  et  peignes  de  ce  mes- 
tier,  iusqu'à  ce  qu'il  en  mourust.  Georees  Sechel,  chef  de  ces  paT- 
sans  de  Poloigne,  qui,  soubs  tillre  de  la  croisade,  feirent  tant  de 
maulx ,  desfaict  en  battaille  par  le  vayyode  de  Transsylvanie ,  et  prins, 
feut  trois  ionrs  attaché  nud  sur  un  chevalet ,  exposé  à  tontes  les 
manières  de  tormeuts  que  chascun  pouvoit  apporter  contre  luy  ;  pen- 
dant lequel  temps  on  fit  ieusner  plusieurs  aultres  prisonniers.  Enfin, 
luy  yiyant  et  veoyant,  on  abbruva  de  son  sang  Lncat,  son  cher 
frère,  et  pour  le  salut  duquel  seul  il  prioit,  tirant  sur  soy  toute  l'en- 
Tie  de  leurs  mesfaicts  :  et  feit  Ion  paistre  vingt  de  ses  plus  favoris 
capitaines ,  deschirants  à  belles  dents  sa  chair ,  et  en  engloutissants 
les  morceaux.  Le  reste  du  corps  et  parties  du  dedans ,  luy  ex- 
piré, feurent  mises  bouillir,  quon  feit  manger  à  d'aultres  de  sa 
suitle. 

CHAPITRE  XXVni. 

TOUTES  CHOSES  ONT  tEUR  SAISON. 

Cenlx  qui  apparient  Caton  le  censeur  an  ieune  Caton ,  meartrier 
de  soy  mesme ,  apparient  deux  belles  natures  et  de  formes  voisines. 
Le  premier  exploicta  la  sienne  à  plus  de  visages ,  et  precelle  en  ex- 
ploicts  militaires  et  en  utilité  de  ses  yacations  publicques  ;  mais  la 
yertu  du  ieune,  oultre  ce  que  c'est  blasphème  de  luy  en  apparier 
nuU'aultre  en  vigueur,  feut  oien  plus  nette  :  car  qui  descharçeroit 
d'envie  et  d'ambition  celle  du  censeur,  ayant  ose  chocquer  l'hon- 
neur de  Scipion ,  en  bonté  et  en  toutes  parties  d'excellence  de 
bien  loing  plus  grand,  et  que  luy,  et  que  tout  aultre  homme  de  son 
siècle  ? 

Ce  qu'on  dict,  entre  aultres  choses,  de  luy,  qu'en  son  extrême 
yieillesse  il  se  meit  à  apprendre  la  langue  grecque ,  d'nn  ardent  ap- 
pétit, comme  pour  assouvir  une  longue  soif,  ne  me  semble  pas  luy 
estre  fort  bonnorable;  c'est  proprement  ce  qne  nous  disons,  «  Re- 
tumber  en  enfantillage.  >  Toutes  choses  ont  leur  saison,  les  bonnes 
et  tout  ;  et  ie  puis  dire  mon  patenoslre  hors  de  propos  ;  comme  on 
défera  T.  Quintius  Flaminius  de  ce  qu'estant  gênerai  d'armée ,  on  l'a- 
yoit  yen  à  quartier,  sur  l'heure  du  conflict;  s'amasant  à  prier  Dieu, 
en  une  battaille  qu'il  gaigna. 

Impooit  fliMm  Mpieni  «t  rebut  hoMflia. 

Eudemonidas,  veoyant  Xenocrates,  fort  vieil,  s'empresser  aux  le- 
çons de  son  escholc  :  t  Quand  sçaura  cettuy  cy,  dict  il,  s'il  apprend 
encores!  »  Et  Philopœmen,  à  ceulx  qui  hault  louoient  le  roy  Ptole- 
maeus  de  ce  qu'il  durcissoit  sa  personne  touts  les  ioors  à  l'exercice 
des  armes  :  c  Ce  n'est,  dict  il,  pas  chose  louable  à  un  roy  de  sonaagc 
de  s'y  exercer,  il  les  debvroit  hormais  réellement  employer.  »  Le 
ieune  doibt  faire  ses  apprests;  le  vieil,  en  iouïr^  disent  les  sages; 
et  le  plus  grand  vice  qu'ils  remarquent  en  nous,  c'est  que  nos  de- 


Digitized 


by  Google 


TDI 

I»  811  b  ipsoia  fil  nus  et,  cepolcrl 
'mmemor.  strals  domos. 


LIVRE  II ,  CHAPITRE  XXIX.  443 

strt  rafennissent  sans  cesse  ;  noas  recommenceons  tonsioars  à  yiyre. 
Nostre  estude  et  nostre  eoTie  debyroient  qaelqaesfois  sentir  la 
vieillesse.  Nons  aronsle  pied  à  la  fosse;  et  nos  appétits  et  ponrsuittes 
ne  font  que  naistre  : 

1 

Le  pins  lon^  de  mes  desseing^s  n'a  pas  un  an  d'estendue  :  le  ne  pense 
désormais  qu'à  finir,  me  desfoys  ae  tontes  nouvelles  espérances  et 
entreprinses ,  prends  mon  dernier  con^é  de  touts  les  lieux  que  ie 
laisse ,  et  me  despossede  touts  les  iours  de  ce  que  i'ay.  OHtn  iam  nec 
périt  quidqtiam  mihi,  nec  acquiritur,,..  plu$  superest  vtatici  quam  viœ, 

Vlxl,  «I  qveiad«i«ral  can«n  fortana  p«r«|1. 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  ie  trenve  en  ma  vieillesse , 
qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  seings  de  quoy  la  vie  est 
inquiétée  ;  le  soin^  du  cours  du  monde ,  le  seing  des  richesses,  de  la 
grandeur,  de  la  science,  de  la  santé,  de  moy.  Cettuy  cjr  apprend  à 
parler,  lors  qu'il  luy  Tault  apprendre  à  se  taire  pour  iamais.  On  penlt 
continuer  à  tout  temps  l'estude,  non  pas  Vescholage  :  la  sotte  chose 
qu'un  vieillard  abécédaire  ! 

Di versos  diversa  lavanl;  non  omûibas  annts 
OniDia  conreniant. 

S'il  fanlt  estudier  ,estndions  un  estude  sortable  à  nostre  condition, 
à  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy  à  qui,  quand  on 
demanda  à  quoy  faire  ces  estudes  en  sa  deerepituda,  «  A  m  en  partir 
meilleur,  et  plus  à  mon  ayse,  »  respondict  il.  Tel  estude  feut  oelujr 
du  ieune  Gaton ,  sentant  sa  fin  prochaine ,  qui  se  rencontra  au  dis- 
cours de  Platon  «  De  l'éternité  de  l'ame;  non,  comme  il  fault  croire, 
qu'il  ne  feust  de  long  temps  garny  de  toute  sorte  de  munitions  |M»ur 
un  tel  deslogement;  d'asseurance,  de  volonté  ferme  et  d'instruction, 
il  en  avoit  plus  que  Platon  n'en  a  en  ses  escripts;  sa  science  et  son 
courage  estoicnt,  pour  ce  regard,  au  dessus  delà  philosophie  :  il 
print  cette  occupation ,  non  pour  le  service  de  sa  mort;  mais,  comme 
celuy  qui  n'interrompit  pas  seulement  son  sommeil  en  l'importance 
d'une  telle  délibération ,  il  continua  aussi  sans  chois  et  sans  change- 
ment ses  estudes  avec  les  aultres  actions  accoustumees  de  sa  vie.  La 
nnict  qu'il  veint  d'estre  refusé  de  la  preture,  il  la  passa  à  iouer  ;  celle 
en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa  à  lire  :  la  perte  ou  de  la 
vie, ou  de  l'ofBce,  tout  luy  feut  un. 

CHAPITRE  XXIX. 

DE  LA  VERTU. 

le  treuve,  par  expérience,  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  les  boutées 
et  saillies  de  lame,  ou  une  résolue  et  constante  habitude  :  et  veois 
bien  qu'il  n'est  rien  que  nous  ne^puissions,  voire  iosques  à  surpasser 
la  Divinité  mesme,  dict  quelqu'un,  d'autant  que  c'est  plus  de  se  ren- 
dre impassible,  de  soy,  que  d'estre  tel,  de  sa  condition  originelle;  et 
insques  à  pouvoir  ioindre  à  rimbecillité  de  l'homme  une  resolution 
et  asseurance  de  Dieu  •  mais  c'est  par  secousses  :  et  ez  vies  de  ces  be^ 
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ros  du  temps  passé ,  il  y  a  quelquesfois  des  iraicto  miracnleiiz»  et  qo! 
semblent  de  bien  loing  surpasser  nos  forces  naturelles  ;  mais  ce  sont 
traicts,  à  la  rerité;  et  est  dur  à  croire  que  de  ces  conditions  ainsin 
esleyees,  on  en  puisse  teindre  et  abbrover  Tame  en  manière  qu'elles 
luy  deviennent  ordinaires  et  comme  naturelles.  Il  nous  escbeoit  à 
nous  mesmes,  qui  ne  sommes  qu'avortons  d'hommes,  d'eslancer  par 
fois  nostre  ame,  esveillee  par  les  discours  ou  exemples  d'auUruy, 
bien  loing  au  delà  de  son  ordinaire  :  mais  c'est  une  espèce  de  pas- 
sion ,  qui  la  poulse  et  agite ,  et  qui  la  ravit  aulcunement  hors  de 
soy;  car,  ce  tourbillon  franchi,  nous  veoyons  que,  sans  y  penser, 
elle  se  desbande  et  relasche  d'elle  mesme,  sinon  iusques  à  la  der- 
nière touche ,  au  moins  iusques  à  n'estre  plus  celle  là  ;  de  façon  que 
lors,  à  toute  occasion,  pour  un  oyseau  ou  un  verre  cassé,  nous  nous 
laissons  esmouvoir  à  peu  prez  comme  l'un  du  vulgaire.  Sauf  l'ordre, 
la  modération  et  la  constance,  i'estime  qne  toutes  choses  soient  foi- 
sables  par  un  homme  bien  manque  et  défaillant  en  rros.  A  cette 
cause,  disent  les  sages,  il  fanlt>  pour  iuger  bien  àpoinct  d'un  homme, 
principalement  coutrerooller  ses  actions  communes,  et  le  surpren- 
dre en  son  à  touts  les  iours. 

Pyrrho,  celuy  qui  bastit  de  l'ignorance  une  si  plaisante  science, 
essaya,  comme  touts  les  aultres  vrayement  philosophes,  de  faire  res- 
pondre  sa  vie  à  sa  doctrine.  Et  parce  qu'il  maintenoit  la  foiblesse  du 
logement  humain  estre  si  extrême  aue  de  ne  pouvoir  prendre  party 
ou  inclination ,  et  le  vouloit  suspendre  perpétuellement  balance,  re- 
gardant et  accueillant  toutes  choses  comme  indif rerentes,  on  conte 
qu'il  se  maintenoit  tousiours  de  mesme  façon  et  visage  :  s'il  avoit  com- 
mencé un  propos,  il  ne  laissoitpas  de  l'achever,  bien  que  celuy  à  qui 
il  parloit  s'en  feust  allé  ;  s'il  alloit,  il  ne  rompoit  son  chemin  pour  em- 
peschement  qui  se  presentast ,  conservé  des  précipices,  du  heurt  des 
charrettes,  et  aultres  accidents,  par  ses  amis  :  ear,  de  craindre  ou  évi- 
ter quelque  chose ,  c'eust  esté  chocquer  ses  projpositions ,  qui  ostoient 
aux  sens  mesmes  toute  eslection  et  certitude.  Quelquesfois  il  souffrit 
d'estre  incisé  et  cautérisé,  d'une  telle  constance,  qu'on  ne  luy  en 
veit  pas  seulement  ciller  les  yeulx.  C'est  quelque  chose  de  ramener 
l'ame  à  ces  imaginations;  c'est  plus  d'y  ioindre  les  effects;  toutesfois 
il  n'est  pas  impossible  :  mais  de  les  ioindre  avecques  telle  persévé- 
rance et  constance,  que  d'en  establir  son  train  ordinaire,  certes,  en 
ces  entreprinses  si  esloingnees  de  l'usage  commun,  il  est  quasi  in- 
croyable qu'on  le  puisse.  Yoylà  poorquoy ,  comme  il  feut  quelquefois 
rencontre  en  sa  maison,  tansant  bien  asprement  avecques  sa  soDor, 
et  lu^  estant  reproché  de  faillir  en  cela  a  son  indifférence  :  «  Qooy, 
dict  il,  fault  il  qu'encores  cette  femmelette  serve  de  tesmoignage  à 
mes  règles?  •  Une  aultre  fois,  qu'on  le  veit  se  deffendre  d'un  chien  : 
«  Il  est,  dict  il,  tresdifficile  de  despouiller  entièrement  l'homme  :  et 
se  fault  mettre  en  debvoir  et  efforcer  de  combattre  les  choses,  pre- 
mièrement par  les  effects,  mais  au  pis  aller,  par  la  raison  et  par  les 
discours.  > 

Il  y  a  environ  sept  ou  huict  ans,  qu'à  deux  lieues  d'icy ,  un  homme 
de  village,  qui  est  encores  vivant,  ayant  la  teste  de  longtemps  rom- 
pue par  la  ialousie  de  sa  femme ,  revenant  un  iour  de  la  besongne , 
et  elle  le  bienveignant  de  ses  criailleries  accoustumees ,  entra  en  telle 
furie,  que,  sur  le  champ,  à  tout  la  serpe  qu'il  tenoit  encores  en  ses 
mains,  s'estant  moissonné  tout  net  les  pièces  qui  la  meltoienteo 
fiebvre ,  les  luy  iecta  au  nez.  Et  il  se  dict  qu'un  ieune  g^entilhomme 
des  uostres,  amoureux  et  gaillard,  ayant  par  sa  persévérance,  amolli 
enfin  le  cœur  d'une  belle  maistresse^  désespéré  de  ce  que»  sur  le 
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potnct  de  la  charge,  il  s'estoit  trouvé  mol  luy  mesme  etdesfoilly, 
et  que 

Non  Tiriliter 
loeri  sentie  penls  extalerat  capat, 

il  s'en  prîTa  soubdain  revenu  an  logis,  et  l'envoya,  cruelle  et  san- 
glante victime,  ponr  la  purgation  de  son  offense.  Si  c'eust  esté  par 
discours  et  religion,  comme  les  presblres  de  Cybele,  que  ne  dirions 
nous  d'une  si  haultaine  entreprinse? 

Depuis  peu  de  iours ,  à  Bergerac ,  à  cinq  lieues  de  ma  maison ,  con* 
tremont  la  rivière  de  Dordoigne ,  une  femme  ayant  esté  tormentee 
et  battue ,  le  soir  avant ,  de  son  mary ,  cbagrin  et  fascheux  de  sa  com- 
plexion  ,  délibéra  d'eschapper  à  sa  rudesse,  au  prix  de  sa  vie;  et  s'es- 
tant,  à  son  lever,  accointée  de  ses  voisines  comme  de  coustume,  leur 
laissant  couler  quelque  mot  de  recommendation  de  ses  affaires ,  pre- 
nant une  sienne  sœur  par  la  main ,  la  menaayecques  elle  sur  le  pont, 
et,  aprez  avoir  prins  congé  d'elle,  comme  par  manière  de  ieu,  sani 
montrer  aultre  changement  ou  altération ,  se  précipita  du  hault  en 
lias  en  la  rivière,  où  elle  se  perdit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  en  cecy ,  c'est 
que  ce  conseil  meurit  une  nuict  entière  dans  sa  teste. 

C'est  bien  aultre  chose  des  femmes  indiennes  :  car  estant  leur 
coustume,  aux  maris  d'avoir  plusieurs  femmes,  et  à  la  plus  chère 
d'elles  dose  tuer  aprez  son  mary,  chascune,  par  le  desseing  de  toute 
sa  vie,  vise  àgaigner  ce  poinctetcet  advantage  sur  ses  compaignes;' 
et  les  bons  offices  qu'elles  rendent  à  leur  mary  ne  regardent  auKre 
récompense  que  d'estre  préférées  à  la  compaignie  de  sa  mort. 

....  Obi  morilfero  iaota  eit  fai  nltima  lecto, 

Uxuram  hisis  >Ui  pia  turba  comis  : 
£t  carlamen  babent  letbi.  qu»  vira  seqnator 

Coniuglum  :  pador  est  noii  licofsse  mori. 
Ardent  vlctrlces.  et  flnmm»  pectora  prœbent, 

Imponuntque  suis  ora  peruata  Tiris. 

Un  homme  esçrit  encores  en  nos  iours  avoir  ven  en  ces  nations 
orientales  cette  coustume  en  crédit,  que  non  seulement  les  femmes 
s'enterrent  aprez  leurs  maris ,  mais  aussi  les  esclaves  desquelles  il  a 
eu  iouïssance  ;  ce  qui  se  faict  en  cette  manière  :  Le  mary  estant  très- 
passé,  la  veufve  peult,  si  elle  veult  (mais  peu  le  ^veulent)  demander 
deux  ou  trois  mois  d'espace  à  disposer  de  ses  affaires.  Le  iour  venu, 
elle  monte  k  cheval,  parée  comme  à  nopces,  et  d'une  contenance 
•^aye,  va,  dict  elle,  dormir  avecques  son  époux,  tenant  en  sa  main 
gauche  un  mirouer ,  une  flescbe  en  l'aultre  :  s'estant  ainsi  promenée 
en  pompe,  accompaignee  de  ses  amis  et  parents  et  de  grand  peuple 
en  reste ,  elle  est  tanlost  rendue  en  lieu  publicque  destiné  à  tels  spec- 
tacles :  c'est  une  grande  place ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  une  rosse 
pleine  de  bois;  etioignant  icelle,  un  lieu  relevé  de  quatre  ou  cinq 
marches,  sur  lequel  elle  est  conduicte,  et  servie  d'un  magnifique  re- 
pas; aprez  lequel,  elle  se  met  à  baller  et  à  chanter,  et  ordonne, 
quand  non  luy  semble,  qu'on  allume  le  feu.  Cela  faict,  elle  descend, 
et  prenant  par  la  main  le  plus  proche  des  parents  de  son  mary,  ils 
vont  ensemble  à  la  rivière  voisine,  où  elle  se  despoullle  toute  nue, 
et  distribue  ses  ioyaux  et  vestements  à  ses  amis,  et  se  va  plongeant 
dans  l'eau,  comme  pour  y  laver  ses  peschez  :  sortant  de  là ,  eUe  s'enve- 
loppe d'un  linge  iaune  de  quatorze  brasses  de  long;  et,  donnant  de- 
rechef la  main  à  ce  parent  de  son  mary,  s'en  revont  sur  la  motte, 
où  elle  parle  an  peuple,  et  recommende  ses  enfants,  si  elle  en  a.  En- 
tre la  fosse  et  la  motte,  on  tire  volontiers  un  rideau,  pour  leur  ester 
la  veiv?  de  cette  fournaise  ardente,  ce  qu'aulcunes  deffendent,  pour 


Digitized 


by  Google 


446  ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

tesmoi^Der  plus  de  courag^e.  Finj  qu'elle  a  de  dire,  une  femnie 
luy  présente  uq  yase  pieia  d'huile  à  s'oindre  la  teste  et  tont  le  corps, 
lequel  elle  iecte  dans  le  feu  quand  elle  en  a  faict,  et  en  l'instant  s'y 
lance  elle  mesme.  Sur  l'heure,  le  peuple  renverse  sur  elle  quantité 
de  busches  pour  l'enapescher  de  languir  ;  et  se  change  toute  leur  ioie 
en  dueilet  tristesse.  Si  ce  sont  personne*  de  moindre  estoffé ,  le  corps 
dn  mort  est  porté  au  lieu  où  on  le  Tenlt  enterrer,  et  là  mis  en  son 
séant,  la  ireufre,  à  genoui  derant  luy,  l'embrassant  etroicteinent; et 
se  tient  en  ce  poinct,  pendant  qu'on  bastit  autour  d'eulx  un  mur  qui. 
Tenant  à  se  haulser  ius^fues  à  l'endroict  des  espaoles  de  la  femme, 
quelqu'un  des  siens,  par  le  derrière  prenant  sa  teste,  Iut  tord  le 
col;  et  rendu  qu'elle  a  l'esprit,  le  mur  est  sonbdain  monte  et  clos, 
où  ils  demeurent  ensepTolis. 

En  ce  mesme  païs,  il  y  arolt  quelque  chose  de  pareil  en  leurs 
g7mnosophisles  :  car,  non  par  la  contrainte  d'anltruy,  non  par  Vint» 
petuosité  d'une  humeur  sonbdaine,  mais  par  expresse  profession  de 
leur  règle,  leur  façon  estoit,  à  mesure  qu'ils  avoient  attainct  cer* 
tain  aage ,  ou  qu'ils  se  Teoyoient  menaces  par  quelque  maladie ,  de 
se  faire  dresser  un  buchier,  et  au  dessus  an  lict  oien  paré  ;  et  aprei 
avoir  festoyé  ioyeusement  leurs  amis  et  cognoissants ,  s'aller  planter 
dans  ce  Uct,  en  telle  resolution,  que  le  feu  y  estant  mis,  on  ne  les 
Teist  mouToir  ny  pieds,  ny  mains  :  et  ainsi  mourut  l'un  d'eulx,  Ga- 
lanus,  en  présence  de  toute  l'armée  d'Alexandre  le  grand.  Et  n'es- 
toit  estimé  entre  euU  ny  sainct,  ny  bienheureux,  qui  ne  s'estoit 
ainsi  tué,  envoyant  son  ame  purgée  et  purifiée  par  le  feu,  après 
avoir  consommé  tout  ce  ou'il  y  avott  de  mortel  et  terrestre.  Cette 
constante  préméditation  ae  toute  la  vie,  c'est  ce  qui  a  faict  le  mi- 
racle. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  dn  Fatum  s'en  est  meslee  :  et, 
pour  attacher  les  choses  et  nostre  volonté  mesme  à  certaine  et  iné- 
vitable nécessité,  on  est  encores  sur  cet  argument  du  temps  passé, 
t  Puisque  Dieu  preveoit  toutes  choses debvoir  ainsin  advenir,  comme 
il  faict  eans  double;  il  fault  doncques  qu'elles  adviennent  ainsin.  > 
A  quoy  nos  maistres  respondent ,  <  Que  le  veoir  que  quelque  chose 
advienne,  comme  nous  faisons,  et  Dieu  de  mesmes  (  car  tout  luy 
estant  présent,  il  veoid  plustost  qu'il  ne  preveoit  ),  ce  n'est  pas  la 
forcer  a'ad venir  :  voire ,  nous  veoyons ,  à  cause  que  les  choses  ad- 
viennent; et  les  choses  n'adviennent  pas,  à  cause  que  nous  veoyons: 
l'advenement  fait  la  science,  et  non  la  science  l'advenement.  Ce 
que  nous  veoyons  advenir,  advient;  mais  il  pou  voit  aultrement  ad- 
venir ;  et  Dieu ,  au  registre  des  causes  des  advenements  qu'il  a  en 
sa  prescience,  y  a  aussi  celles, qu'on  appelle  fortuites,  et  les  volon- 
taires qui  despeadeut  de  la  liberté  qu'il  a  donnée  à  nostre  arbitrage  , 
et  sçait  que  nous  fauldrons,  parce  que  nous  aurons  voulu  faillir.» 

Or,  i'ay  veu  assez  de  gents  encourager  leurs  troupes  de  cette  né- 
cessité fatale  :  car  si  nostre  heure  est  attachée  à  certain  poinct ,  ny 
les  harqucbusades  ennemies,  ny  nostre  hardiesse,  ny  nostre  fuyte 
et  couardise,  ne  la  peuvent  advancer  ou  reculer.  Cela  est  beau  î 
dire;  mais  cherchez  qui  l'efTectuera  :  et  s'il  est  ainsi,  qu'une  forte  et 
vifve  créance  tire  aprez  soy  les  actions  de  mesme,  certes  cette  foy, 
de  quoy  nous  remplissons  tant  la  bouche,  est  merveilleusement  le- 
|iere  en  nos  siècles;  idnon  que  le  mespris  qu'elle  a  désœuvrés,  luy 
Face  desdaigner  leur  compaignie.  Tant  j  a,  qu'à  ce  mesme  propos, 
le  sire  de  louinviUe ,  tesmoinf  croyable  antant  que  tout  aaltre.  bous 
raconte  des  Bedoins,  nation  meslee  aux  Sarrasins,  ausquels  le  roy 
sailiet  Louy«  «ut  afitaire  ejt  U  Terre  saincte,  qu'ils  croyaient  si  fer- 
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mement ,  en  leur  religion ,  les  iours  d'un  chascun  estre  de  toute  éter- 
nité prefix  et  comptez,  d'une  preordonnance  inévitable,  qu'ils  al- 
loicnt  à  la  guerre  nudz ,  sauf  un  glaive  à  la  turquesque ,  et  le  corps 
seulement  couvert  d'un  linge  blanc  :  et  pour  leur  plus  eitreme  maul- 
disson,  quand  ils  se  courrouceoient  aux  leurs,  ils  àvoient  tousiours 
en  la  bouche  :  •  Mauldict  sois  tu  comme  celuy  qui  s'arme,  de  peur 
de  la  mort  !  »  Voylà  bien  auUrc  preuve  de  créance  et  de  foy  <jue  la 
nostre.  Et  de  ce  reng  est  aussi  celle  que  donnèrent  ces  deux  religieux 
de  Florence ,  du  temps  de  nos  pères  :  Estants  en  Quelque  controverse  * 
de  science,  ils  s'accordèrent  d'entrer  touts  deux  dans  le  Teu,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple ,  et  en  la  place  publicque ,  pour  la  vérifica- 
tion cbascun  de  son  party  :  et  en  estoient  desia  les  af  prêts  touts  faicts, 
et  la  chose  iustement  sur  le  poinct  de  l'exécution,  quand  elle  feut 
interrompue  par  un  accident  improuveu. 

Un  ieune  seigneur  turc,  ayant  faict  un  signalé  fai et  d'armes  de  sa 
personne,  à  laveue  des  deux  battailles  d'Amurath  et  de  l'Huniade, 
prestes  à  se  donner,  enquis  par  Amurath,  qui  l'avoit,  en  si  grande 
leunesse  et  inexpérience  (  car  c'estoit  la  première  guerre  qu  il  eus! 
yeu),  remply  dune  si  généreuse  vigueur  de  courage,  respondit, 
<  Qu'il  avoit  eu  pour  souverain  precepleur  de  vaillance  un  lièvre  : 
Quelque  iour,  estant  à  la  chasse,  dict  il,  ie  descouvris  un  lièvre  en 
lorme;  et  encores  que  i'eusse  deux  excellents  lévriers  &  mon  costé, 
si  me  sembla  il,  pour  ne  le  faillir  poinct,  qu'il  valloit  mieulx  y  em- 
ployer encores  mon  arc  ;  car  il  me  faisoit  fort  beau  ieu.Ie  commen- 
ceay  à  descocher  mes  flèches,  et  iusques  à  quarante  qu'il  y  avoit  en 
ma  trousse ,  non  sans  l'assener  seulement ,  mais  sans  l'esveiller.  Aprez 
tout,  ie  descouplay  mes  lévriers  aprez,  qui  n'y  peurent  non  plus, 
l'apprins  par  la  qu'il  avoit  esté  couvert  par  sa  destinée;  et  que  ny 
les  traicts  ny  les  glaives  ne  portent  que  par  le  congé  de  nostre  fata- 
lité ,  laquelle  il  n'est  en  nous  de  reculer  ny  d'advancer.  >  Ce  conte 
doibt  servir  à  nous  faire  veoir  en  passant  combien  nostre  raison  est 
flexible  à  toute  sorte  d'images.  Un  personnage ,  grand  d'ans,  de  nom, 
de  dignité  et  de  doctrine,  se  yantoit  à  moy  d'avoir  esté  porté  à  cer- 
taine mutation  tresimportante  de  &a  foy  par  une  incitation  estran- 
giere ,  aussi  bizarre  ;  et  au  reste ,  si  mal  concluante ,  que  ie  la  trou- 
yois  plus  forte  au  revers  :  luy  l'appelloit  miracle,  et  moy  aussi ,  à 
divers  sens.  Leurs  historiens  disent  que  la  persuasion  estant  populai- 
rement semée  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et  imployable  prescription 
de  leurs  tours,  ayde  apparemment  à  les  asseurer  aux  dangiers.  Et  ie 
cognois  un  grand  prince  qui  en  faict  heureusement  son  proufict,  soit 

Su'il  la  croye,  soit  qu'il  la  prenne  pour  excuse  à  se  bazarder  extraor- 
inairement  :  Pourveu  que  fortune  ne  se  lasse  trop  tost  de  luy  faire 
espaule  I 

Il  n'est  point  advenu  de  nostre  mémoire  un  plus  admirable  effect 
de  resolution ,  que  de  ces  deux  qui  conspirèrent  la  mort  du  prince 
d'Orange.  C'est  merveille  comment  on  peut  eschaufler  le  second , 
qui  l'exécuta,  à  une  entreprinse  en  laquelle  il  estoit  si  mal  advenu  & 
son  compaignon,  y  ayant  apporté  tout  ce  qu'il  pouvoit,  et,  sur  cette 
trace,  et  de  mesmes  armes,  aller  entreprendre  un  seigneur,  armé 
d'une  si  fresche  instruction  de  desflance  ;  puissant  de  suitte  d'amis 
et  de  force  corporelle ,  eu  sa  salle ,  parmy  ses  gardes ,  en  une  ville 
toute^à  sa  dévotion.  Certes,  il  y  employa  une  main  bien  déterminée, 
et  un  courage  esmeu  d'une  vigorcuse  passion.  Un  poignard  est  plus 
seur  pour  assener  ;  mais  d'autant  qu'il  a  besoing  de  plus  de  mouve- 
ment et  de  vigueur  de  bras  que  n  a  un  pistolet,  son  coup  est  plot 
ittbieet  à  eitre  gaucby  ou  troublé.  Que  celoy  là  ne  counut  à  uao 
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roorl  certaine ,  ie  n'y  foys  pas  grand  doubte  ;  car  les  espérances  de 
quoy  on  cust  sceu  l'amuser  ne  pouiroi  eut  loger  en  entendement  rassis, 
et  la  conduictede  son  exploict  montre  qu'il  n'en  avoitpas  faulte.non 
plus  que  de  courage.  Les  motifs  d'une  si  puissante  persuasion  peu- 
reut  estre  divers ,  car  noslre  fanlasîc  Taict  de  soy  et  de  nons  ce  qu'il 
luy  plaisl.  L'exécution  qui  feut  faicte  prez  d'Orléans  n'eut  rien  de 
pareil  ;  il  ^  eut  plus  de  bazard  que  de  rigueur  ;  le  coup  n'estoit  pas  à 
la  mort,  si  la  fortune  ne  l'eust  rendu  tel;  et  l'entreprinse  de  tirer, 
estant  à  cheyal,  et  de  loing,  et  à  un  qui  se  mouToit  au  bransle  de 
son  cheval,  feust  l'entreprinse  d'un  homme  ^ui  aimoit  mieulx  faillir 
3on  effect  que  faillir  à  se  sauver.  Ce  qui  suyvit  âprez  le  montra  ;  cat 
il  se  transit  et  s'enyvra  de  la  pensée  de  si  baulte  exécution ,  si  qu'il 

I verdit  eutieremenl  son  sens  et  à  conduire  sa  fuyte,et  à  conduire  sa 
angue  en  ses  responses.  Que  luy  falloit  il,  que  recourir  à  ses  amis 
au  travers  d'une  rivière  ?  c  est  un  moyen  où  ie  me  suis  iecté  à  moin- 
dres dangiers,  et  que  i'estime  de  peu  de  hazard,  quelque  largeur 
qu'ait  le  passage,  pourveu  aue  vostre cheval  treuve  l'entrée  facile,  et 
que  vous  preveoyez  au  delà  un  bord  aysé,  selon  le  cours  de  l'eau. 
L'aultre,  auand  on  luy  prononceason  horrible  sentence  :  «  l'y  estois 
préparé ,  oict  il  ;  ie  vous  estonnerai  de  ma  patience.  > , 

Les  Assassins,  nation  despendante  delà  Fhœnicie,  sont  estimez, 
entre  lesMahumetans ,  d'une  souveraine  dévotion  et  pureté  de  mœurs. 
Ils  tiennent  que  le  plus  court  chemin  à  gaigner  paradis,  c'est  de  tuer 
quelqu'un  de  religion  contraire.  Parquoy  on  l'a  veu  souvent  entre- 
prendre, à  un  ou  deux ,  en  pourpoinct ,  contre  des  ennemis  puissants, 
au  prix  d'une  mort  certaine,  et  sans  aulcun  seing  de  leur  propre  dan- 
gier.  Ainsi  feut  assassiné  (  ce  mot  est  emprunté  de  leur  nom }  nostre 
comte  Raymond  de  Tripoli ,  au  milieu  ae  sa  ville ,  pendant  nos  en- 
treprinses  de  la  guerre  saincte;  et  pareillement  Conrad,  marquis  de 
Montferrat  :  les  meurtriers  conduicts  au  supplice,  touts  enflez  et  fiers 
d'un  si  beau  chef  d'œuvre. 

CHAPITRE  XXX. 

D*UN  ENFANT  MONSTRUEUX. 

Ce  conte  s'en  ira  tout  simple  ;  car  ie  laisse  aux  médecins  d'en  dis- 
courir, le  veis  avant  hier  un  enfant  que  deux  hommes  et  une  nour- 
rice ,  qui  se  disoieut  estre  le  père ,  l'oncle ,  et  la  tante ,  conduisoient 
pour  tirer  quelque  soûl  de  le  montrer  à  cause  de  son  estrangeté.  U 
estoit,  en  tout  le  reste,  d'une  forme  commune,  et  se  soubstenoit  sur 
ses  pieds,  marchoit  et  gazouilloit ,  environ  comme  les  aultres  de  mesme 
aage:  il  n'avoit  encores  voulu  prendre  aultre  nourriture  que  du  tettiii 
de  sa  nourrice  ;  et  ce  qu'on  essaya  en  ma  présence  de  luy  mettre  en 
la  bouche,  il  le  maschoit  un  peu,  et  le  rendoit  sans  avaller:  ses  cris 
sembloient  bien  avoir  quelque  chose  de  particulier  :  il  estoit  aagé  de 
quatorze  mois  iustement.  Au  dessoubs  de  ses  tettins  ,  il  estoit  prins 
et  collé  à  un  aultre  enfant^  sans  teste ,  et  qui  avoit  le  conduict  du 
dos  estouppé,  le  reste  entier;  car  il  avoit  bien  l'un  bras  plus  court, 
mais  il  luy  avoit  esté  rompu  par  accident ,  à  leur  naissance;  ils  es- 
toient  ioincts  face  à  face,  et  comme  si  un  petit  enfant  en  vouloit  ac- 
coller  un  plus  grandelet.  La  ioincture  et  l'espace  par  où  ils  se  tenoient 
n'estoit  que  de  quatre  doigts,  ou  environ ,  en  manière  que  si  vous 
retroussiez  cet  enfant  imparfaict,  vous  voyiez  au  dessoubs  le  nom- 
bril de  l'aultre  :  ainsi  la  cousture  se  faisoit  entre  les  tettins  et  son 
nombril.  Le  nombril  de  l'imparfait  ne  se  pouvoit  voir,  mais  ouy  bien 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XXXI.  449 

tout  le  reste  de  son  ventre  :  yoilà  comme  ce  qui  n'estoit  pas  attaché, 
comme  bras,  fessier,  cuisses  et  iambes  de  cet  imparfaîct,  demouroient 
pendants  et  branslants  sur  Vaultre ,  et  luy  pouvoit  aller  sa  longueur 
lusques  à  my  ïambe.  La  nourrice  nous  adioustoit  qu'il  urinoil  par 
touts  les  deux  endroits  ;  aussi  estoient  les  membres  de  cet  aultre 
nourris  et  vivants ,  et  en  mesme  poinct  que  les  siens ,  sauf  qu'ils  es- 
toient plus  petits  et  menus.  Ce  double  corps ,  et  ces  membres  divers 
se  rapportants  à  une  seule  teste ,  {lourroient  bien  fournir  de  favorable 
prognostique  au  roy,  de  maintenir  sous  l'union  de  ses  loix  ces  parts 
et  pièces  diverses  de  nostre  estât  :  mais ,  de  peur  que  l'événe- 
ment ne  le  démente,  il  vault  mieux  le  laisser  passer  devant;  car  il 
n'est  que  de  deviner  en  choses  faictes ,  ut ,  quum  facta  sunt ,  tam  ad 
eorUecturam  aUqua  interpretatione  revocentur  :  comme  on  dict  d'Epi- 
menides,  qu'il  devinoit  à  reculons. 

le  viens  de  veoir  un  pastre  en  Medoc ,  de  trente  ans  ou  environ  , 
qui  n'a  aulcune  montre  des  parties  génitales,  il  a  trois  trous  par  où 
il  rend  son  eau  incessamment;  il  est  barbu /a  désir,  et  recherche 
L'attoucheipent  des  femmes. 

Ce  que  nous  appelions  monstres  ne  le  sont  pas  à  Dieu ,  qui  veoid  en 
l'immensité  de  son  ouvrage  l'infinité  des  formes  qu'il  y  a  comprinses  : 
et  est  à  croire  que  cette  figure  qui  nous  estonne  se  rapporte  et  tient 
à  quelque  autre  figure  de  mesme  genre  incogneu  à  l'homme.  De  sa 
toute  sagesse  il  ne  part  rien  que  bon ,  et  commun ,  et  réglé  :  mais  nous 
n'enveoyous  pas  l'assorliement  et  la  relation.  Quod  crebro  videt,  non 
miratur,  etiamsif  curfiat,  nescitJQuod  ante  non  vidit,  id,  si  eveneiit , 
ostentum  esse  censet.  Nous  appelions  contre  nature  ,  ce  qui  advient 
contre  la  coustume  :  rien  n'est  que  selon  elle  ^  quel  qu'il  soit.  Que  cette 
raison  uiiiviselle  et  naturelle  chasse  de  nous  l'erreur  et  l'estonnement 
que  la  nouvelleté  nous  apporte. 

CHAPITRE  XXXI. 

DE  LA  CHOLERE. 

Plutarque  est  admirable  par  tout,  mais  principalement  où  iliugedes 
actions  humaines.  On  peult  veoir  les  belles  choses  qu'il  dict,  en  la 
comparaison  de  Lycurgus  et  de  Numa,  sur  le  propos  de  la  grande 
simplesse  que  ce  nous  est,  d'abandonnerles  enfants  au  gouvernement 
et  à  la  charge  de  leurs  pères.  La  plus  part  de  nos  polices,  comme 
dict  Aristote,  laissent  à  chascun,  en  manière  des  cyclopes,  la  con- 
duicte  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  selon  leur  folle  et  indis- 
crète fantasie  :  et  quasi  les  seules  Lacedemonienne  et  Cretense  ont 
commis  aux  loix  la  discipline  de  l'enfance.  Qui  ne  veoid  qu'en  un 
estât  tout  despend  de  cette  éducation  et  nourriture  ?  et  cependant , 
sans  aulcune  discrétion ,  on  la  laisse  à  la  mercy  des  parents ,  tant  fols 
et  meschants  qu'ils  soient. 

Entre  aultres  choses,  combien  de  fois  il  m'a  prins  envie,  passant 
par  nos  rues ,  de  dresser  une  farce  pour  venger  des  garsoniiets  que 
ic  veoyois  escorcher,  assommer  et  meurtrir  à  quelque  père  ou  mère 
furieux  et  forcenez  de  cholere  I  Vous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la 
rage  des  yeulx. 

Rable  iecur  facendenle,  ferunlor 
PrsBCIpttes  ;  ut  saxa  iugU  abropla,  quibas  mons 
bubtrahiiur,  clivoque  latus  pendenle  recedit, 

(et,  5elon  Hippocrates ,  les  plus  dangereuses  maladies  sont  celles  qui 
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desfigarent  le  TîM^e),  à  tout  une  voii  trenchante  et  esctaUnte, 
souvent  contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice.  Et  puis  les  Toylà 
estropiez,  estonrdis  de  coups;  et  nostre  iustice  qui  n'en  faîct  compte, 
comme  si  ces  esboittements  et  esclocbements  n'estoient  pas  des  mem- 
bres de  nostre  chose  publicque  : 

Griitain  est.  qaod  pairie  elTem  popnloqaa  deditti; 
Si  fACls,  ut  patri»  sit  Idoneut,  ulills  arrla* 
Uiilla  et  iMltoran  et  paeii  rabat  a(«iMiU. 

Il  n'est  passion  qui  esbranle  tant  la  sincérité  des  iug^ements ,  qne 
la  cbolere.  Aulcun  ne  feroil  doubte  de  punir  de  mort  le  inge  qui, 
par  choiera ,  auroit  condamné  son  criminel,  pourquoy  est  il  non 

filus  permis  aux  pères  et  aux  pédantes,  de  fouetlcr  les  enfants  et 
es  chasticr  estants  en  cbolere?  ce  n'est  plus  correction,  c'est  yen- 
geance.  Le  chasliement  tient  lieu  de  médecine  aux  enfants  :  et 
souffririons  nous  un  médecin  qui  feust  animé  et  courroucé  contre 
son  patient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  faire,  ne  debyrions  iamals  mettre  la 
main  sur  nos  serviteurs,  ta9dis  que  la  cbolere  nous  duret  Pendant 
que  le  pouls  nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion,  remettons 
la  partie  :  les  choses  nous  sembleront  à  la  vérité  aultres,  quand 
nous  serons  r'accoysez  et  refroidis.  C'est  la  passion  qui  commande 
lors,  c'est  la  passion  qui  parle  ;  ce  n'est  pas  nous  ;  au  trarers  d'elle, 
les  fauUes  nous  apparoissenl  plus  grandes,  comme  les  corps  au  tra- 
vers d'un  brouillas.  Ccluy  qui  a  faim  use  de  viande  ;  mais  celny  oui 
veult  user  de  cbastiemeut  n'en  doibt  avoir  faim  jxy  soif.  Et  puis,  les 
chasticments  qui  se  fout  avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent 
bien  mieulx  et  avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  souffre  :  aul- 
trement,  il  ne  pense  pas  avoir  esté  iustement  condamné  par  un 
homme  agité  d'ire  et  de  furie  ;  et  allègue ,  pour  sa  iustification  ,  les 
mouvements  extraordinaires  de  son  maistre,  l'inflampaation  de  son 
visage,  les  serments  inusltez,  et  cette  sieniie  inquiétude  et  précipi- 
tation téméraire  : 

Ora  tament  Ira,  nigrascnnt  aan^oine  Tene, 
iiumioa  Gorffooao  sBVtas  ifne  mlcant. 

ânetone  récite  que  GaTus  Rabirhis  ayant  esté  condamné  par  César, 
ce  qui  Iny  servit  le  plus  envers  le  peuple,  auquel  il  applella,  pour 
hiy  faire  gaigner  sa  cause,  ce  fent  l'animosité  et  l'asprele  que  César 
a  voit  apporté  en  ce  iogement. 

Le  dire  est  aultre  chose  que  le  faire  :  il  fault  considérer  le  presche 
à  part ,  et  le  prescbeur  à  part.  Genlx  là  se  sont  donné  beaa  iea  en 
.  Aostre  temps,  qui  ont  essayé  de  choequer  la  vérité  de  nostre  Eglise 
par  les  vices  de  ses  ministres  ;  elle  tire  ses  tesmoignages  d'ailleurs  : 
c'est  une  sotte  façon  d'argumenter,  et  qui  reiecteroit  toutes  choses 
en  confusion  ;  un  homme  de  bonnes  mcfcurs  peult  avoir  des  opinions 
faulses;  et  un  meschantpeultprescher  vérité,  voire  celuy  qui  se  la 
croit  pas.  C'est  sans  doubte  une  belle  harmonie ,  quand  le  faire  et  le 
dire  vont  ensemble  :  et  ie  ne  yenlx  pas  nier  que  le  dire ,  lors  que  les 
actions  suyvent,  ne  soit  de  plus  d'auctorité  et  efficace;  comme 
disoit  Eudamidas ,  oyant  un  philosophe  discourir  de  la  guerre  :  «  Ces 
propos  sont  beaux;  mais  celuy  qui  les  tient  n'en  est  pas  croyable, 
car  il  n'a  pas  les  aureilles  accoustumees  au  son  de  la  trompette  :  >  et 
Cleomenes ,  oyant  un  rhetoricien  haranguer  de  la  vaillance ,  s'en 
print  fort  à  rire;  et,  l'aultre  s'en  scandalisant,  il  luy  dict  :  «  Feu 
ferois  de  mesme  si  c'estoit  une  aroudelle  qui  en  parlast; 
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c'estoit  une  aigle ,  ie  Torrois  Tolontiers.  »  l'apperceois»  ce  me  semble, 
ez  escripts  des  anciens,  que  celuy  qui  dict  ce  qu'il  pense,  l'assené 
bien  plus  vifrement  que  ceiuy  qui  se  contrefaict.  Ojez  Gicero  parler  de 
l'amour  de  la  liberté  ;  oyez  en  parler  Brulus  :  les  escripts  mesmes  tous 
sonnent  que  cettuy  cy  esloitliomme  pour  l'acheter  au  prix  de  la  vie. 
Que  Ciéero,  père  d'éloquence,  traicte  du  mespris  de  la  mort;  que 
Seneque  en  traicte  aussi  :  celuy  là  traisne  languissant,  et  vous  sentei 
qu'il  vous  yeult  resouldre  de  chose  de  quoy  il  n'est  pas  resoin;  il  ne 
TOUS  donne  point  de  cœur,  car  lùy  mesme  n'en  a  point:  l'aultre 
tous  anime  et  enflamme.  le  ne  Tois  iamais  aucteur,  mesmement  de 
ceulx  qui  traictent  de  la  rertu  et  des  actions,  que  ie  ne  recherche  cu- 
rieusement quel  il  a  esté  :  car  les  ephores  à  Sparte,  voyants  un  homme 
dissolu  proposer  au  peuple  un  advis  utile ,  luy  commandèrent  de  se 
taire  >  et  prièrent  un  homme  de  bien  de  s'en  attribuer  rinyentioni 
et  le  proposer. 

Les  escripts  de  Flutarque,  à  les  bien  savourer,  nous  le  descou- 
vrent assez ,  et  ie  pense  le  coenoistre  ius^ues  dans  l'ame  ;  si  voul- 
drois  ie  que  nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  Et  me  suis 
iecté  en  ce  discours  à  quartier ,  à  propos  du  bon  gré  que  ie  sens  à  t 
Aul.  Gellius  de  nous  avoir  laissé  par  escript  ce  conte  de  ses  mœurs  > 
ctui  revient  à  mon  subiect  de  la  cholere  :  tJn  sien  esclave,  mauvais 
Somme  et  vicieux ,  mais  qui  avoit  les  aureilles  aulcutiement  abbru- 
vées  des  leçons  de  philosophie,  ayant  esté,  pour  quelque  sienne 
fauUe,  despouillé  par  le  commandement  de  Flutaraue,  pendant  qtl'on 
le  fbuettoit ,  grondoit  au  commencement,  <  Que  c  estoit  sans  raison, 
et  qu'il  n'avoit  rien  faict  :  »  mais  enfin ,  se  mettant  à  crier,  et  iniu- 
rier  bien  à  bon  escient  son  maistre ,  luy  reprochoit  «  qu'il  n'estoit 
pas  philosophe  comme  il  s'en  vantoit;  qu'il  luy  avoit  souvent  ouï 
dire  qu'il  estcyt  laid  de  se  courroucer ,  voire  qu'il  en  avoit  faJct  titi 
livre  ;  et  ce  que  lors,  tout  plongé  en  la  cholere ^  il  le  faisoit  si  cruel- 
lement battre ,  desmentoit  entièrement  ses  escripts.  >  A  cela  Flutar- 
que, tout  froidement  et  tout  rassis  :  «  Comment,  dict  il,  mstre,  à 
«  quoy  iuges  tu- que  ie  sois  à  cette  heure  courroucé?  mon  visage, 
«  ma  voix,  ma  couleur,  ma  parole,  te  donne  elle  quelque  tesmoi* 
«  gnage  que  ie  sois  esmeu  ?  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  effarou- 

<  chez,  ny  le  visage  troublé,  ny  un  cry  effroyable  :  rougis  ie?  escume 
«le?  m'eschappe  il  de  dire  chose  de  quoy  i'aye  à  me  repentir?  très- 
«  sauls  ie?  frémis  ie  de  courroux?  car,  pour  te  dire,  ce  sont  là  les 

<  vrais  signes  de  la  cholere.  *  Et  puis,  se  destournant  à  celuy  qui 
fouettoit  :  <  Continuez,  luy  dict  il,  tousiours  votre  besongne,  pendant 
que  cettuy  cy  et  moy  disputons.  >  Voylà  son  conte. 

Arcbytas  "larentinus ,  revenant  d'une  guerre  où  il  dvoit  esté  ca- 
pitaine gênerai,  trouva  tout  plein  de  mauvais  mesnage  en  sa  maisoiL 
et  ses  terres  en  friche ,  par  le  mauvais  gouvernement  de  son  rece- 
veur; et  l'ayant  faict  appeler  :  t  Va,  luy  dict  il,  que,  si  ie  û'estois 
en  cholere,  ie  t'estrillerois  bien  !  >  Platon  de  mesme,  s'estant  eschanffé 
contre  l'un  de  ses  esclaves,  donna  à  Speusippus  charge  de  le  chas- 
tier,  s'excusant  d'v  mettre  la  main  luy  mesme ,  sur  ce  qu'il  estoit 
courroucé.  Charilras,  lacedemonien,  à  un  Elote  qui  se  portoit  inso- 
lemment et  audacieusement  envers  luy,  <  Far  les  dieux,  dict  il,  si 
ie  n'estois  courroucé ,  ie  te  ferois  tout  a  cette  heure  mourir.  > 

C'est  une  passion  qui  se  plaist  en  soy,  et  qui  se  flatte.  Combien  de 
fois,  nous  estants  esbranlez  sous  une  faulse  cause,  si  on  vient  à  nous 
présenter  quelaue  bonne  deffense  ou  excuse,  nous  despitons  noos 
contre  la  vérité  mesme  et  l'innocence  ?  l'ai  retenu  a  ce  propos  vti 
merveilleux  exemple  de  l'antiquité  :  Fiso,  personnage  par  tout  ail' 
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leurs  de  notable  rertu ,  s'estant  esmea  contre  un  sien  soldat ,  de 
quoy  revenant  seul  du  fourrage ,  il  ne  luy  sçaYoit  rendre  compte  oA 
il  ayoit  laissé  un  sien  compaignon ,  teint  pour  aTeré  qu'il  l'avoit  tué, 
et  le  condamna  soubdain  à  la  mort.  Ainsi  qu'il  estoit  au  gibet,  voycy 
•rriyer  ce  compaignon  esgaré  :  toute  J'armee  en  Teit  grand'  feste» 
et  aprez  force  caresses  et  accollades  des  deux  compaignons ,  le  bour- 
reau melne  l'un  etl'aultre  en  la  présence  de  Piso,  s'attendant  bien 
'toute  l'assistance  que  ce  luy  seroit  à  luy  mesrae  un  grand  plaisir. 
Mais  ce  feut  au  rebours  :  car,  par  honte  et  despit,  sou  ardeur,  qui 
estoit  encores  en  son  effort,  se  redoubla,  et,  d'une  subtilité  que  sa 
passion  luy  fournit  soubdain ,  il  en  feit  trois  coulpables ,  parce  qu'il 
en  aroit  trouvé  un  innocent ,  et  les  feit  despecher  touts  trois  :  le 
premier  soldat ,  parce  qu'il  y  avoit  arrest  contre  luy  ;  le  second  qui 
l'estoit  égaré,  parce  qu'il  estoit  cause  de  la  mort  de  son  compai<i 
gnon  ;  et  le  bourreau ,  pour  n'avoir  obeï  au  commandement  qu'on 
luy  avoit  faict. 

Ceulx  qui  ont  à  négocier  avecques  des  femmes  testues,  peuvent 
avoir  essayé  à  quelle  rage  on  les  iecte,  quand  on  oppose  à  leur  agita- 
tion le  silence  et  la  froideur,  et  qu'on  desdaigne  de  nourrir  leur 
courroux.  L'orateur  Celius  estoit  merveilleusement  cholere  de  sa 
nature  :  A  un  qui  souppoit  en  sa  compaignie ,  homme  de  molle  et 
doulce  conversation,  et  qui,  pour  ne  l'esmouvoir,  prenoit  party 
d'approuver  tout  ce  qu'il  disoit,  et  d'y  consentir  :  luy,  ne  pouvant 
souffrir  son  chagrin  de  se  passer  ainsi  sans  aliment  :  «  Nie  moy 
quelque  chose^  de  par  les  dieux  !  dict  il ,  afin  que  nous  soyons  deux.  > 
Elles,  de  mesmes,  ne  se  courroucent  qu'afin  qu'on  se  contrecour- 
ronce ,  à  l'imitation  des  loix  de  l'amour.  Phocion ,  à  un  homme  qui 
luy  troubloit  son  propos  en  l'iniuriant  asprement ,  n'y  feit  aultre 
chose  (pie  se  taire,  et  luy  donner  tout  loisir  d'espuis^  sa  cholere  : 
cela  faict ,  sans  aulcune  mention  de  ce  trouble ,  il  recommeucea  son 
propos  en  l'endroict  où  il  l'avoit  laissé.  Il  n'est  réplique  si  picquante 
comme  est  un  tel  mespris. 

Du  plus  cholere  homme  de  France  (  et  c'est  tousiours  imperfec- 
tion ,  mais  plus  excusable  à  un  homme  militaire  ;  car  en  cet  exer- 
cice il  y  a  certes  des  parties  qui  ne  s'en  peuvent  passer),  ie  dis 
souvent  que  c'est  le  plus  patient  homme  que  ie  cognoisse  à  brider 
sa  cholere  :  elle  l'agite  de  telle  violence  et  fureur, 

Mapno  Teloli  quoni  flamma  ionora 
Virées  sargeritar  cosiis  undantis  abeni, 
EixuUaulque  œstu  lattces.  farit  intus  aqual 
Fomidus,  alqae  aile  «pumis  exaberat  amnis; 
Nec  lam  se  capU  uoda  ;  volât  vapor  Aler  ad  auras 

Si'il  fault  qu'il  se  contraigne  cruellement  pour  la  modérer.  Et  pour  ' 
oy,  ie  ne  sçache  passion   pour  laquelle  couvrir  et  soubtenir  ie 
pousse  faire  un  tel  effort  :  ie  ne  vouldrois  pas  mettre  la  sagesse  à 
si  hault  prix.  le  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'il  faict,  que  combien  il 
luy  couste  à  ne  faire  pis. 

Un  aultre  se  vantoit  a  moy  du  règlement  et  doulceur  de  ses  mœurs, 
qui  est  à  la  vérité  singulière  :  ie  luy  disois  que  c'estoit  bien  quelque 
chose,  notamment  à  ceulx,  comme  luy,  d'eminente  qualité,  sur 
lesquels  chascun  a  les  yeulx,  de  se  présenter  au  monde  tousiours 
bien  tempérez;  mais  que  le  principal  estoit  de  ]çrouveoir  au  dedans 
et  à  soy  mesme,  et  que  ce  n'estoit  pas  à  mop  gré  bien  mesnager  ses 
affaires,  que  de  se  ronger  intérieurement  :  ce  que  ie  craignois  qu'il 
feist,  pour  maintenir  ce  masque  et  celle  réglée  apparence  par  le 
dehors. 
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On  incorpore  la  cholere  en  la  cachant;  comme  Diogfenes  dict  à 
Demosthenes,  leqael ,  de  peur  d'estre  apperceu  dans  une  tayerne,  se 
reculoit  au  dedans  :  <  Tant  plus  tu  te  recules  arrière ,  tant  plus  tu  y 
entres.  >  le  conseille  qu'on  donne  plustost  une  bufle  a  la  ioue  de 
son  valet,  un  peu  hors  de  saison^  que  de  gehenner  sa  fantasie  pour 
représenter  cette  sage  contenance  ;  et  aimerois  mieulx  produire  mes 
passions ,  que  de  les  couver  à  mes  despens  :  elles  s'alanguissent  en 
s'esventant  et  en  s'exprimant  :  il  yault  mieulx  que  leur  poincte 
agisse  au  dehors ,  que  de  la  plier  contre  nous.  Omnia  wtia  in  aperto 
l^iora  sunt  :  et  tune  pemidosissima,  quum,  simiUata  sanitate,  sub- 
sidunt. 

l'advertis  ceulx  qui  ont  loy  de  se  pouvoir  courroucer  en  ma  fa- 
mille :  Premièrement  qu'ils  ménagent  leur  cholere ,  et  ne  Tespan- 
dent  pas  à  tout  prix ,  car  cela  en  empesche  l'efTect  et  le  poids  :  la 
criaillerie  téméraire  et  ordinaire  passe  en  usage ,  et  faict  que  chascun 
la  mesprise;  celle  que  vous  emplovez  contre  un  serviteur  pour  son 
larrecin,  ne  se  sent  point,  d'autant  que  c'est  celle  mesme  qu'il  vous 
a  veu  employer  cent  fois  contre  luy,  pour  avoir  mal  reincé  un  verre 
ou  mal  assis  une  escabelle  :  Secondement ,  qu'ils  ne  se  courroucent 
point  en  l'air,  et  regardent  que  leur  reprehension  arrive  à  celuy  de 
qui  ils  se  plaignent;  car  ordinairement  Ils  crient  avant  qu'il  soit  en 
leur  présence  ;  et  durent  à  crier,  un  siècle  aprez  qu'il  est  parly  : 

El  secum  petulaos  amenlla  cerlat . 

ils  s'en  prennent  à  leur  umbre ,  et  poulsent  cette  tempeste  en  lieu  où 
personne  n'en  est  ny  chastié  ny  intéressé  que  du  tintamarre  de  leur 
voix,  tel  qui  n'en  peult  mais.  l'accuse  pareillement  aux  querelles  ceulx 
qui  bravent  et  se  mutinent  sans  partie  ;  H  fault  garder  ces  rodomon- 
tades où  elles  portent  : 

MngUns  Telati  quiim  pfima  io  prelia  taorns 
Terriflcos  ci«t.  atque  iraici  in  epraua  tentât, 
Arboris  obnixus  trunco,  venlosque  lacesstt 
Ictibui,  et  cpana  ad  pognam  proludit  arena. 

Quand  ie  me  courrouce ,  c'est  le  plus  vifvement ,  mais  aussi  le  plus 
brietvement  et  secrètement ,  que  ie  puis  :  ie  me  perds  bien  en  vis- 
tesse  et  en  violence  ;  mais  non  pas  en  trouble ,  si  que  i'aille  iectant 
à  l'abandon  et  sans  chois  toutes  sortes  de  paroles  iniurieuses,  et  que 
ie  ne  regarde  d'asseoir  pertinemment  mes  poinctes  où  i'estime  qu'elles 
blecent  le  plus  :  car  ie  n'y  employé  communément  que  la  langue. 
Mes  valets  en  ont  meilleur  marché  aux  grandes  occasions  au'aux 
petites  :  les  petites  me  surprennent;  et  le  malheur  veult  que  depuis 
que  vous  estes  dans  le  précipice ,  il  n'importe  qui  vous  ay t  donné 
le  bransle ,  vous  allez  tousiours  iusques  au  fond  :  la  cheute  se  presse, 
s'esmeut,  et  se  haste  d'elle  mesme.  Aux  grandes  occasions,  cela  me 
paye  qu'elles  sont  si  iustes ,  que  chascun  s'attend  d'en  veoir  naistre 
une  raisonnable  cholere;  ie  me  gloriQe  à  tromper  leur  attente  :  ie 
me  bande  et  prépare  contre  celles  cy,  elles  me  mettent  en  cervelle, 
et  menacent  de  m'emporter  bien  loing ,  si  ie  les  suy  vois  ;  ayseement 
ie  me  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  tort ,  si  ie  l'attends ,  pour  re- 
poulser  l'impulsion  de  cette  passion ,  quelque  violente  cause  qu'elle 
ayt;  mais  si  elle  me  préoccupe  et  saisit  une  fois,  elle  m'emporte, 
quelque  vaine  cause  qu'elle  ayt.  le  marchande  ainsin  avecques  ceulx 
qui  peuvent  contester  avecques  moy  :  «  Quand  vous  me  sentirez  es- 
meu  le  premier,  laissez  moy  aller  à  tort  ou  à  droict  :  l'en  feray  de 
mesme  a  mon  toun  »  La  tempestev  ne  s'engendre  que  de  la  concur- 
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renée  des  choleres,  qoi  se  produisent  volontiers  Tune  de  l'aullre, 
et  ne  naissent  pas  en  an  poinct  :  donnons  à  chascnne  sa  course, 
nous  Yoylà  tousiours  en  paix.  Utile  ordonnance ,  mais  de  difficile 
eiecntion.  Par  fois  m'adyient  il  aussi  de  représenter  le  courroucé» 
pour  le  règlement  de  ma  maison ,  sans  aulcune  yraye  esmotion.  A 
mesure  que  l'aage  me  rend  les  humeurs  plus  aif^res,  i'estudie  à  m'y 
opposer  ;  et  feray,  si  ie  puis,  que  ie  seray  d'oresenavant  d'autant  moins 
chagrin  et  difficile,  que  iauray  plus  d'excuse  et  d'inclination  à 
l'estre ,  quoyque  par  cy  devant  ie  1  aye  esté  entre  ceulx  qui  le  sont 
le  moins. 

Encores  un  mot  pour  clorre  ce  pas.  Aristote  dict  que  «  la  choiera 
sert  par  fois  d'armes  à  la  yertu  et  à  la  yaillance.  »  Cela  est  yraysenï- 
blable  :  toutesfois  ceulx  qui  y  contredisent  respondent  plaisamment 
Que  c'est  un'  arme  de  nouvel  usage ,  car  nous  remuons  les  aultres 
armes,  cette  cy  nous  remue;  nostre  main  no  la  guide  pas,  c'est  elle 
qui  guide  nostre  main  ;  elle  nous  tient ,  nous  ne  ifa  tenons  pas. 

CHAPITRE  XXXn. 

^       DEFFENSE  DE  SENEQUE  ET  DB  PLUTABQUE. 

La  familiarité  que  i'ay  avecques  ces  personnages  icy,  et  l'assistanee 
qu'ils  font  à  ma  vieillesse ,  et  à  mon  livre  massonné  purement  de 
leurs  despouilles ,  m'oblige  à  espouser  leur  honneur. 

Quant  à  Seneque ,  parmy  une  milliassa  d^  petits  livrets,  que  ceulx 
de  la  religion  prétendue  reformée  font  courir  pour  la  detfense  de 
leur  cause ,  qui  partent  par  fois  de  bonne  main ,  et  qu'il  est  grand 
dororoage  n'estre  embesongnee  à  meilleur  subieot,  l'en  ai  vea  aultre- 
fois  un  qui,  pour  alonger  et  remplir  1a  similitude  qu'il  veult  trouver 
du  gouvernement  de  nostre  pauvre  feu  roy  Charles  neufviesme  avec- 
ques celuy  de  Néron ,  apparie  feu  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine 
avecques  Seneque;  leurs  fortunes,  d'avoir  esté  touts  deux  les  pre- 
miers au  gouvernement  do  leurs  princes  ;  et  quand  et  quand  leurs 
mœurs,  leurs  conditions,  et  leurs  desportements.  En  quoy,  à  mon 
opinion,  il  faict  bien  de  l'honneur  audict  seigneur  cardinal  :  car, 
encores  que  ie  sois  de  ceulx  qui  estiment  autant  son  esprit,  son  élo- 
guence,  son  zèle  envers  sa  religion  et  service  de  son  roy,  et  sa  bonne 
mrtune  d'estre  nay  en  un  siècle  où  il  feut  si  nouveau  et  si  rare,  et 
quand  et  quand  si  nécessaire  pour  le  bien  publioque ,  d'avoir  un  per- 
sonnage ecclésiastique  de  telle  noblesse  et  dignité ,  suffisant  et  ca- 
pable de  sa  charge;  si  est  ce  qu'à  confesser  la  vérité,  ie  n'estime  sa 
capacité  de  beaucoup  prez  ielle,  ny  sa  vertu  si  nette  et  entière  ny  si 
ferme ,  que  celle  de  Seneque. 

Or.  ce  livre  dequoy  ie  parle ,  pour  venir  à  son  but,  faict  une  des- 
cription de  Seneque  tresiniurieuse ,  ayant  emprunté  ces  reproches 
de  Dion  l'historien ,  duquel  ie  ne  crois  aulcunement  le  tesmoignage  : 
car,  oultre  qu'il  est  inconstant,  qui,  aprez  avoir  appelle  Seneque 
tressage  tantost,  et  tantost  ennemy  mortel  des  vices  de  Néron,  le 
faict  ailleurs  avaricieux,  usurier,  ambitieux,  lasche,  voluptueux  et 
contrefaisant  le  philosophe  à  faulses  enseignes ,  sa  vertu  paroist  si 
vifve  et  vigoreuse  en  ses  escripts ,  et  la  deflrense  y  est  si  claire  à  aul- 
cunes  de  ces  imputations,  comme  de  sa  richesse  et  despense  exces- 
sifve ,  que  ie  n'en  croirois  aulcun  tesmoignage  au  contraire  ;  et  dad- 
vantage,  il  est  bien  plus  raisonnable  de  oroire  en  telles  choses  les 
historiens  romains ,  que  les  grecs  et  estrangiers  t  or,  Tacitus  et  les 
aultres  parlent  treshonnorablement  et  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  et  noua 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXXlï.  455 

ie  peinent  en  toutes  choses  personnag^e  tresexcelleiit  et  tresTer- 
tneux;  et  ie  ne  yeulx  alléguer  aultre  reproche  contre  le  iugement 
de  Dion ,  qne  cettuy  cy  qui  est  inévitable ,  c'est  qu'il  a  le  sentiment 
si  malade  aux  afTaires  romaines  y  qu'il  ose  soubtenir  la  casse  de  lu- 
lius  Gesar  contre  Pompelus^  et  d'Ântiochus  contre  Gicero. 

Venons  à  Plutarquc.  lean  Bodin  est  un  bon  aucteur  de  nostre 
temps  t  et  accompaig^né  de  beaucoup  plus  de  iug^ement  que  la  tourbe 
des  escrivailleurs  de  son  siècle ,  et  mérite  qu'on  le  iuge  et  considère  : 
îe  le  trouve  un  peu  hardy  en  ce  passage  de  sa  Méthode  de  l'histoire, 
dh.i\  accuse  Plutarque  non  seulement  d'ignorance  (  surt^noy  ie  l'eusse 
laissé  dire,  cela  n'estant  pas  de  mon  gibier),  mais  aussi  en  ce  que  cet 
aucteur  cscript  souvent  *  des  choses  incroyables  et  entièrement  fa- 
buleuses :  »  ce  sont  ses  mots.  S'il  ëust  dict  simplement ,  «  les  choses 
auUrement  qu'elles  ne  sont,  >  ce  n'estoit  pas  grande  reprehension ; 
car  ce  <^ue  nous  n'avons  pas  veu ,  nous  le  prenons  des  mains  d'aul- 
truy  et  a  crédit  :  et  ie  veois  qu'à  escient  il  recite  par  fois  diverse- 
ment mesme  histoire;  comme  le  jugement  des  trois  meilleurs  capi- 
taines oui  eussent  oncqucs  esté,  faictpar  Hannibal,  il  est  auUrement 
en  la  vie  de  Flaminius,  auUrement  en  celle  de  Pyrrhus.  Mais,  de  le 
charger  d'avoir  prlns  pour  argent  comptant  des  choses  incroyables 
et  impossibles,  c'est  accuser  de  faulte  de  iugement  le  plus  iudicffeux 
aucteur  du  monde  :  et  voicy  son  exemple  :  <  comme,  ce  dict  il, 
quand  il  recite  qu'un  enfant  de  Lacedemone  se  laissa  deschirer  tout 
le  ventre  à  un  regnardeau,  qu'il  avoit  desrobbé,  et  le  tenoit  caché 
soubs  sa  robbe,  iusques  à  mourir  plustost  que  de  descouvrir  son  lar- 
recin.  >  le  trouve,  en  premier  lieu,  cet  exemple  mal  choisi;  d'au- 
tant qu'il  est  bien  malaysé  de  borner  les  efforts  des  facultez  de  l'ame, 
là  où  des  forces  corporelles  nous  avons  plus  de  loy  de  les  limiter  et 
cognoistre  :  et  à  celte  cause,  si  c'eust  esté  à  moy  à  faire,  l'eusse 
plustost  choisi  un  exemple  de  cette  seconde  sorte  ;  et  il  y  en  a  de 
moins  croyables,  comme,  entre  aultres,  ce  qu'il  recite  de  Pyrrhus, 
<  que,  tout  blccé  (^u'il  estoit,  il  donna  si  grand  coup  d'espee  à  un 
sien  ennemy,  arme  de  toutes  pièces,  qu'il  le  fendit  du  hault  de  la 
teste  iusques  au  bas,  si  bien  que  le  corps  se  partit  en  deux  parts.  » 
En  son  exemple,  ie  ne  trouve  pas  grand  miracle,  ny  ne  receois  l'ex- 
cuse dequoy  il  couvre  Plutarque,  d'avoir  adiousté  ce  mot ,  «  comme 
on  dict,  >  pour  nous  advertir,  et  tenir  en  bride  nostre  créance  ;  car, 
•i  ce  n'est  aux  choses  receues  par  auctorilé  et  révérence  d'ancienneté 
ou  de  religion,  il  n'eust  voulu  ny  recevoir  luy  mesme,  ny  nous  propo- 
ser à  croire  choses  de  soy  incroyables  ;  et  que  ce  mot,  c  comme  on  dict,» 
on  ne  l'employé  pas  en  ce  lieu  pour  cet  effect,  il  [est  aysé  à  veoir" 
par  ce  que  luy  mesme  nous  raconte  ailleurs,  sur  ce  subiect  de  la 
patience  des  enfants  lacedemoniens,  des  exemples  advenus  de  son 
temps  plus  mal  aysez  à  persuader  :  comme  celuy  que  Cicero  a  tes- 
moigné  aussi  avant  luy,  <  pour  avoir  (à  ce  qu'il  dict)  esté  sur  les 
lieux,  »  que  iusques  à  leur  temps^  il  se  trouvoit  des  enfants,  en  cette 
preuve  de  patience  à  quoy  on  les  essayoit  devant  l'autel  de  Diane , 
qui  souffroient  d'y  estre  fouettez  iusques  à  ce  que  le  sang  leur  cou- 
loit  par  tout,  non  seulement  sans  s'^scrier,  mais  encores  sans  gémir, 
et  aulcuns  iusques  à  y  laisser  volontairement  la  vie  :  et  ce  que  Plu- 
tarque aussi  recite,  avecques  cent  aultres  tesmoings,  qu'au  sacrifice, 
un  charbon  ardent  s'estant  coulé  dans  la  manche  d'un  enfant  lace? 
demonien,  ainsi  qu'il  encensoit,  il  se  laissa  brosler  tout  le  bras, 
iusaues  à  ce  que  la  senteur  de  la  chair  cuicte  en  veint  aux  assis- 
tants. 11  n'estoit  rien^  selon  leur  coustume ,  ou  il  leur  allast  plus  de 
la  réputation ,  ny  dequoy  ils  eussent  à  souffrir  plus  de  blasme  et  de 
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hoate,  que  d'estre  surprins  en  larrecia.  le  suis  si  imbu  de  la  gn^andeur 
de  ces  hommes  là,  que  non  seulement  il  ne  me  semble  point,  comme 
à  Bodin,  que  son  conte  soit  incroyable,  mais  que  ie  ne  le  trenve 
pas  seulement  rare  et  estrange.  L'histoire  spartaine  est  pleine  de  mille 
plus  aspres  exemples  et  plus  rares  :  elle  est^  à  ce  prix,  toute  miracle. 
Marcellinus  recite,  sur  ce  propos  du  larrecin,  que  de  son  temps  il 
ne  s'estoit  encores  peu  trouver  aulcune  sorte  de  torment  qui  peust 
forcer  les  Aegyptiens,  surprins  en  ce  mesfaict  qui  estoit  fort  en  usage 
entre  eulx,  à  dire  seulement  leur  nom. 

Un  païsan  espaignol ,  estant  mis  à  la  géhenne ,  sur  les  complices  de 
l'homicide  du  prêteur  Lucius  Piso ,  crioit  au  milieu  des  torments 
«  Que  ses  amis  ne  bougeassent,  et  l'assistassent  en  toute  seureté  ;  et 
(^u'il  n'estoit  pas  en  la  douleur  de  luy  arracher  un  mot  de  confes- 
sion :  >  et  n'en  eut  aultre  chose  pour  le  premier  iour.  Le  lendemain, 
ainsi  qu'on  le  ramenoit  pour  recommencer  son  torment ,  s'esbran- 
Jant  vigoreusement  entre  les  mains  de  ses  gardes,  il  alla  froisser  sa 
teste  contre  une  paroy ,  et  s'y  tua. 

Ëpicharis,  ayant  saoulé  et  lassé  la  cruauté  des  satellites  de  Néron, 
et  soubtenu  leur  feu,  leurs  battures,  leurs  engins,  sans  aulcune  voix 
de  révélation  de  sa  coniuration,  tout  un  iour,  rapportée  à  la  gé- 
henne l'endemein,  les  membres  touts  brisez,  passa  un  lacet  de  sa 
robbe  dans  l'un  bras  de  sa  chaize,  à  tout  un  nœud  coulant,  et  y  four- 
rant sa  teste,  s'estrangla  du  poids  de  son  corps.  Ayant  le  courage 
d'ainsi  mourir,  et  se  desrobber  aux  premiers  torments,  semble  elle 
pas  à  escient  avoir  preste  sa  vie  à  cette  espreuve  de  sa  patience  du 
iour  précèdent,  pour  se  mocquer  de  ce  tyran,  et  encourager  d'aul- 
tres  à  semblable  entreprinse  contre  luy? 

Et  qui  s'enquerra  à  nos  argoulets  des  expériences  gu'ils  ont  eues  en 
ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera  des  effects  de  patience,  d'obstina- 
tion et  d'opiniastreté  parmy  nos  misérables  siècles,  et  en  cette  tourbe 
molle  et  efféminée  encores  plus  que  l'aegyptienne ,  digues  d'estre 
comparez  à  ceulx  que  nous  venons  de  reciter  de  la  vertu  spartaine. 
le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  pa'isans  s'estre  laissez  griller 
la  plante  des  pieds,  ecrazer  le  bout  des  doigts  à  tout  le  chien  d'une 
.  pistole ,  poulser  les  yeulx  sanglants  hors  de  la  leste,  à  force  d'avoir  le 
front  serré  d'une  chorde,  avant  que  de  s'estre  seulement  voulu  met- 
tre à  rençon.  l'en  ay  veu  un,  laissé  pour  mort  tout  nud  dans  un  fossé, 
ayant  le  col  tout  meurtri  et  enflé  d'un  licol  qui  y  pendoit  encores, 
avecques  lequel  on  l'avoit  tirasse  toute  la  nuict  à  la  queue  d'un  che- 
val, le  corps  percé  en  cent  lieux  à  coups  de  dague  qu'on  luy  avoit 
■  donnez,  non  pas  pour  le  tuer,  mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et 
de  la  crainte  ;  qui  avoit  souffert  tout  cela ,  et  iusques  à  y  avoir  perdu 
parole  et  sentiment,  résolu,  à  ce  qu'il  me  dict,  de  mourir  plustost 
de  iniUe  morts  (comme  de  vray,  quant  à  sa  souffrance,  il  en  avoit 
passé  une  toute  entière) ,  avant  que  rien  promettre  ;  et  si  estoit  un 
des  plus  riches  laboureurs  de  toute  la  contrée.  Combien  en  a  Ion  veu 
se  laisser  patiemment  b'rusler  et  rostir  pour  des  opinions  empruntées 
d'aujtruy ,  ignorées  et  incogneues?  l'ay  cogneu  cent  et  cent  femmes, 
car  ils  disent  que  les  testes  de  Gascoigne  ont  quelque  prérogative  en 
cela,  que  vous  eussiez  plustost  faict  mordre  dans  le  fer  chaula,  que 
de  leur  faire  desmordre  une  opinion  qu'elles  eussent  conceue  en 
cholere  ;  elles  s'exaspèrent  à  rencontre  des  cOups  et  de  la  contraincte  : 
et  celuy  qui  forgea  te  conte  de  la  femme  oui ,  pour  aulcune  correc- 
tion de  menaces  et  bastonnades,  ne  cessoit  a'appeller  son  mary  Pouil- 
leux, et  qui,  précipitée  dans  l'eau,  haulsoit  encores,  en  s'estouffant, 
les  mains,  et  faisoit ,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des  pouils. 
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forgea  un  conte  duquel  en  vérité  touts  les  iours  on  veoid  Timage 
expresse  en  l'opiniastreté  des  femmes.  Et  est  l'opiniastreté  sœur  de  la 
constance ,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iuger  ce  q«ii  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  selon 
ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à  nostre  sens,  comme  i'ay  dict  ail- 
leurs; et  est  une  grande  faulte,  et  en  laquelle  toutesfois  la  pluspart 
des  hommes  tumbent,  ce  que  ie  ne  dis  pas  pour  Bodin,  de  faire  dif- 
ficulté de  croire  d'aultruy  ce  qu'eulx  ne  sçauroient  faire,  ou  ne  youÎ- 
droient.  Il  semble  à  chascun  que  la  maistresse  forme  de  l'humaine 
nature  est  en  luy  ;  selon  elle ,  il  fault  régler  touts  les  aultres  :  les  al- 
lures qui  ne  se  rapportent  aux  siennes  sont  feinctes  et  faulses.  Quelle 
bestiale  stupidité  !  Luy  propose  Ion  quelque  chose  des  actions  ou  fa- 
cultez  d'un  aultre?  la  première  chose  qu'il  appelle  à  la  consultation 
de  son  iugement ,  c'est  son  exemple  :  selon  qn  il  en  ya  chez  luy,  se- 
lon cela  Ta  l'ordre  du  monde.  O  l'asnerie  dangereuse  et  insuppor- 
table! Moy,  ie  considère  aulcuns  hommes  fort  loing  au  dessus  de 
moy,  notamment  entre  les  anciens;  et,  encores  que  ie  recognoisse 
clairement  mon  impuissance  à  les  suy vre  de  mille  pas ,  ie  ne  laisse 
pas  de  les  suyyre  à  yeue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les  haulsent  ainsi, 
desquels  i'apperceois  aulcunement  en  moy  les  semences  :  comme  ie 
fois  aussi  de  l'extrême  bassesse  des  esprits,  qui  ne  m'estonne  et  que 
ie  ne  mescrois  non  plus.  le  yeois  bien  le  tpur  que  celles  là  se  don- 
nent pour  se  monter,  et  admire  leur  grandeur  :  et  ces  eslancements 
que  ie  treuve  tresbeaux,  ieles  embrasse ;^et  si  mes  forces  n'y  vont, 
au  moin^  mon  iugement  s'y  applique  tresyolontiers. 

L'aultre  exemple  qu'il  allègue  «  des  choses  incroyables  et  entière- 
ment fabuleuses  »  dictes  par  Plutarque;  c'est  <  qu'Agesilaus  feut 
mnlcté  par  les  ephores,  pour  ayoir  attiré  à  soy  seul  le  cœur  et  la  yo- 
lonté  de  ses  citoyens.  *  le  ne  sçais  quelle  marque  de  faulseté  il  y 
treuye  :  mais  tant  y  a,  que  Plutarque  parle  là  des  choses  qui  luy 
debvoient  estre  beaucoup  mieulx  cogneues  c^iïk  nous  ;  et  n'estoit  pas 
nouveau  en  Grèce  de  yeoir  les  hommes  punis  et  exilez  pour  cela  seul 
d'as^reer  trop  à  leurs  citoyens,  tesmoing  l'ostracisme  et  le  petalisme* 

Il  y  a  encores  en  ce  mesme  lieu  un'  aultre  accusation  qui  me  pic- 
que  pour  Plularque ,  où  il  dict  qu'il  a  bien  assorty  de  bonne  foy  les 
Romains  aux  Romains,  et  les  Grecs  entre  eulx;  mais  non  les  Ro- 
mains aux  Grecs,  tesmoing,  dict  il,  Demosthenes  etCicero,  Gaton 
et  Aristides ,  Sylla  et  Lysander ,  Marcellus  et  Pelopidas,  Pompeius  et 
Agesilaus  :  estimant  gu'il  a  favorisé  les  Grecs,  de  leur  avoir  donné 
des  compaignons  si  dispareils.  C'est  instement  attaquer  ce  que  Plu- 
tarque a  de  plus  excellent  et  louable;  car  en  ses  comparaisons  (qui 
est  la  pièce  plus  admirable  de  ses  œuvres^  et  en  laquelle,  à  mon  ad- 
Tis^  il  s'est  autant  pieu) ,  la  fidélité  et  sincérité  de  ses  iugements 
eguale  leur  profondeur  et  leur  poids  :  c'est  un  philosophe  qui  nous 
apprend  la  vertu.  Yeoyons  si  nous  le  pourrons  garantir  de  ce  re- 

S roche  de  prévarication  et  faulseté.  Ce  que  ie  puis  penser  avoir 
onné  occasion  à  ce  iugement ,  c'est  ce  grand  et  esclatant  lustre  des 
noms  romains  que  nous  avons  en  la  teste  ;  il  ne  nous  semble  point 
que  Demosthenes  puisse  egualer  la  gloire  d'un  consul,  proconsul  et 
prêteur  de  cette  grande  republicque  :  mais ,  qui  considérera  la  vé- 
rité de  la  chose,  et  les  hommes  par  eulx  mesmes,  à  quoy  Plutarque 
a  plus  visé,  et  à  balancer  leurs  mœurs,  leurs  naturels,  leur  suffisance 
que  leur  fortune,  ie  pense,  au  rebours  de  Bodin,  que  Cicero  et  le 
vieux  Gaton  en  doibvent  de  reste  à  leurs  compaignons.  Pour  son 
desseing  ^  i'eusse  plustost  choisi  l'exemple  du  ieune  Gaton  comparé  à 
Phocion;  car  en  ce  pair,  il  se  trouveroit  une  plus  vraysemblable 


Digitized 


by  Google 


48ê  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

disparité  à  l'adranUge  da  Romain.  Quant  à  Marcelliu,  SylUet  Pom- 
peras, ie  yeois  bien  que  leurs  exploicts  de  guerre  sont  plus  enflez, 
glorieux  et  pompeux  aue  ceulx  des  Grcp  que  Plntarqua  leur  appa- 
rie :  mais  les  actions  tes  plus  belles  et  rertuenses,  non  plus  en  la 
guerre  qu'ailleurs,  ne  sont  pas  tousiours  les  plus  fameuses;  ie  Teois 
sourent  des  noms  de  capitaines  estourTez  sous  la  splendeur  d'auUres 
noms  de  moins  de  mérite  :  tesmoing  Labienus,  Ventidius,  Telesinus. 
et  plusieurs  aultres  :  et  à  le  prendre  par  là,  si  i'avois  à  me  plaindre 
pour  les  Grecs,  pourrois  ie  pas  dire  que  beaucoup  moins  est  Garnit- 
fus  comparable  à  Thcmistocles,  les  Graccbes  à  Agis  et  Gleomenes, 
Numa  à  Lycurgus?  Mais  c'est  folie  de  youloir  iuger,  d'un  traict,  les 
choses  à  tant  de  visages. 
Quand  Plutarque  les  compare,  il  ne  les  eguale  pas  pourtant  :  qoi 

S  lus  disertement  et  consciencieusement  pourroit  remarquer  leurs 
iflerencesT  Vient  il  à  parangonner  les  yictoires,  les  exploicts  d'ar- 
mes ,  la  puissance  des  armées  conduictes  par  Pompeius,  et  ses  trium- 
phes.  aTecques  ceulx  d'Agesilaust  «  ie  ne  crois  pas,  dict  il,  que  X»- 
nophon  mesme,  s'il  estoit  Tirant,  encores  qu'on  luy  ayt  concédé 
d'escrire  tout  ce  qu'il  a  touIu  à  l'adyantage  d'Agesilans,  osast  les 
mettre  en  comparaison.  >  Parle  il  de  conférer  Lysander  à  Sjrlla?  <  il 
n'y  a,  dict  il,  point  de  comparaison,  ny  en  nombre  d(^ yictoires,  ny 
en  bazard  de  battailles;  bar  Lysander  ne  gaiffna  seulement  que  deux 
battailles  navales,  etc.  »  Cela,  ce  n'est  rien  aesrobber  aux  Romains  : 

1>our  les  avoir  simplement  i»resentez  aux  Grecs,  il  ne  leur  peult  avoir 
^ict  iniure,  quelque  disfiarilé  qui  puisse  estre  :  et  Plutarque  ne  les 
contrepoise  pas  entiers;  il  n'y  a  en  gros  aulcune  préférence;  il  ap<- 
parie  les  pièces  et  las  circonstances»  Tune  aprez  l'aultre,  et  les  iuge 
separeement.  Parquoy ,  si  on  le  vouloit  convaincre  de  faveur,  il  fal- 
loit  en  espelucber  quelque  iugement  particulier;  ou  dire,  en  gêne- 
rai, qu'il  auroit  fsillT  d'assortir  tel  Grec  à  tel  Romain,  d'autant  qu'il 
en  auroit  d'aultres  plus  correspondants  pour  les  apparier,  et  se  rap- 
portants mieulx» 

CHAPITRE  XXXni. 

L'HISTOIBB  DE  SPUlimA. 

La  philosophie  ne  pense  pas  avoir  mal  employé  ses  moyens;  quand 
elle  a  rendu  à  la  raison  la  souveraine  maistrise  de  nostre  ame,  et 
l'auctorilé  de  tenir  en  bride  nos  appétits;  entre  lesquels,  ceulx  qui 
iugent  qu'il  n'en  y  a  point  de  plus  violents  que  ceulx  que  l'amour 
engendre,  ont  cela,  pour  leur  opinion, qu'Us  tiennent  au  corps  et  à 
l'ame,  et  que  tout  l'homme  en  est  possédé,  en  manière  que  la  santé 
mesme  en  despend,  et  est  la  médecine  par  fois  contraincle  de  leur 
servir  de  maquorellage  :  mais,  au  contraire,  on  pourroit  aussi  dire 
que  le  meslange  du  corps  y  apporte  du  rabais  et  do  raffoiblissemeot; 
car  tels  désirs  sont  subiects  à  satiété,  et  capables  de  remèdes  ma- 
tériels. 

Plusieurs,  ayants  voulu  délivrer  leurs  âmes  des  alarmes  conti- 
nuelles que  leur  donnoit  cet  appétit,  se  sont  servis  d'incision  et  des- 
trenchement  des  parties  esmeueset  altérées;  d'aultres  en  ont  du  tout 
abattu  la  force  et  l'ardeur  par  frec}uente  application  de  choses  froi- 
des ,  comme  de  neige  et  de  vinaigre  :  les  naires  de  nos  ayeulx  es- 
toient  de  cet  usage;  c'^st  une  matière  tissue  de  poil  de  oheval,  de- 
quoy  les  uns  d^ntr'eulx  fsisoient  des  cbemises,  et  d'aultres  des 
ceinctures  à  gebenner  leurs  reins.  Un  prince  me  disoit,  il  n'y  a  pas 
long  temps,  que,  pendant  sa  ieunesse,  un  iour  de  feste  solenne,  eu 
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ia  court  du  roy  François  premier ,  où  toot  le  monde  estoit  paré ,  il 
lui  print  envie  de  se  vestir  de  la  haire»  qui  est  encores  chez  luy,  de 
monsieur  son  père;  mais,  quelque  dévotion  qu'il  eust,  qu'il  ne  scent 
'avoir  la  patience  d'attendre  la  nuict  pour  se  despouiller,  et  en  feut 
long  temps  malade;  adioustant  qu'il  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eust  cha- 
leur de  ieunesse  si  aspre ,  que  l'usage  de  cette  recepte  ne  peust  amor- 
tir :  toutesfois  à  l'adventure  ne  les  a  il  pas  essayées  les  plus  cuisantes; 
car  l'expérience  nous  faict  veoir  qu'une  telle  esmotion  se  maintient 
bien  souvent  soubs  des  habits  rudes  et  marmiteux ,  et  que  les  haires 
ne  rendent  pas  tousiours  hères  cealx  qui  les  portent. 

Xenocrates  procéda  plus  rigoureusement  :  car  ses  disciples,  pour 
essayer  sa  continence ,  luy  ayants  fourré  dans  son  lict  Laïs,  cette  belle 
«t  fameuse  courtisane,  toute  nue ,  sauf  les  armes  de  sa  beauté  et  fo- 
lastres  appasts,  ses  philtres;  sentant  qu'en  despit  de  ses  discours  et  de 
ses  règles,  la  corps  revesche  eommenceoit  a  se  mutiner,  il  se  feit 
brusler  les  membres  f|ui  avoient  preste  l'aureille  à  celte  rébellion. 
lia  où  les  passions  qui  sont  toutes  en  l'ame,  comme  l'ambition,  l'a- 
Taricb,  et  ai^ltres ,  donnent  bien  plus  à  faire  à  la  raison  :  car  elle  n'y 
peult  estre  secourue  que  de  ses  propres  moyens  ;  ny  ne  sont  ces  ap- 

Iietits  là  capables  de  satiété,  voire  ils  s'aiguisent  et  augmentent  par 
a  iouKssauce. 

Le  seul  exemple  de  Iulius  César  peult  suffire  à  nous  montrer  la  dis- 
parité de  ces  appétits;  car  iamais  nomme  ne  feut  plus  addonné  aux 
plaisirs  amoureux.  Le  soing  curieux  qu'il  avoit  de  sirpersonne  en  est 
un  tesmoignage ,  iusques  à  se  servir  à  cela  des  moyens  les  plus  lascifs 
qui  feussent  lors  en  usage,  comme  de  se  faire  pioceter  tout  le  corps, 
et  farder  de  parfums  d'une  extrême  curiosité  :  et  de  soy  il  estoit  beau 
personnage ,  blanc ,  de  belle  et  alaigre  taille ,  le  visage  plein ,  les  yeulx 
bruns  et  vifs,  s'il  en  fauU  croire  Suétone;  car  les  statues  qui  se 
veoyent  de  luy  à  Rome  ne  rapportent  pas  bien  partout  à  cette  peine- 
ture.  Oultre  ses  femmes,  qu'a  changea  quatre  fois,  sans  compter  les 
amours  de  son  enfance  avecques  le  roy  de  Bithynie  Nicomede,  il 
eut  le  pucelage  de  celte  tant  renommée  royne  d'Aegypte,  Cleopatra, 
tesmoing  le  petit  Cesarion  gui  en  nasquit  :  il  feit  aussi  l'amour  à 
Eunoé,  rovne  de  Mauritanie,  et  à  Rome,  à  Postumia,  femme  de 
Scrvius  Sulpitius;  à  Lollia,  de  Gabinius;  à  Tertulla,  de  Crassus;  et 
à  Mulia  mesme,  celle  du  grand  Pompeius;  qui  Tout  la  cause,  disent 
les  historiens  romains,  pourquoy  son  mary  la  répudia ,  ce  que  Plu- 
tarque  confesse  avoir  ignoré  ;  et  les  Curions  père  et  fils  reprochèrent 
depuis  à  Pompeius,  quand  il  espousa  la  fille  de  César,  qu'il  se  faisoit 
gendre  d  un  nomme  qui  l'avoit  faict  cocu ,  et  que  luy  mesme  avoit 
accoustumé  d'appeller  Aegisthus  :  il  entreteint,  oultre  tout  ce  nom- 
bre, Servilia,  sœur  de  Caton  et  mère  de  Marcus  Brutus,  dont  chas- 
cun  tient  que  procéda  cette  grande  affection  qu'il  portoit  à  Brutns, 
parce  qu'il  estoit  nay  en  temps  auquel  il  y  avoit  apparence  qu'il  feust 
Yssu  de  luy.  Ainsi  i'ay  raison ,  ce  me  semble ,  de  le  prendre  pour 
homme  extrêmement  addonné  à  cette  deshauche ,  et  de  complexion 
tresamoureuse  :  mais  l'auUre  passion  de  l'ambition,  dequoy  il  estoit 
aussi  infiniment  blecé,  venant  à  combattre  celle  là,  elle  luy  feit  in- 
continent perdre  place. 

Me  ressouvenant,  sur  ce  propos,  de  Mehemed,  oeluy  qui  snbiugua 
Constanlinople ,  et  apporta  la  finale  extermination  du  nom  grec,  ie 
ne  sçacbe  point  où  ces  deux  passions  se  trouvent  plus  egualement 
l^ilanoees;  pareillenient  indefatigable  ruffien  et  soldat;  mais,  quand 
en  sa  vie  eUes  se  présentent  en  concurrence  l'une  de  l'aultre,  l'ar- 
deur quereUeqie  gourmande  tousioura  l'amoureuse  ardeur;  et  oelte 
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cy ,  encores  que  ce  feust  hors  sa  nalnrelle  saison ,  ne  regalg^na  plei- 
nement l'auctorité  souyeraine ,  que  quand  il  se  trouva  en  grande 
vieillesse,  incapable  de  plus  soubtenir  le  faixd^s  guerres. 

Ce  qu'on  récite  pour  un  exemple  contraire  de  Ladislans ,  roy  de 
Naples,  est  remar<iuable ;  que,  bon  capitaine,  courageux  et  ambi- 
tieux, il  se  proposoit  pour  fin  principale  de  son  ambition,  l'exécution 
de  sa  volupté ,  et  iouïssance  de  quelaue  rare  beauté.  Sa  mort  feut  de 
mesme  :  ayant  rengé ,  par  un  siège  bien  poursuivy ,  la  ville  de  Flo- 
rence si  à  destroict ,  que  les  habitants  estoient  aprez  à  composer  de 
sa  victoire,  il  la  leur  quita,  pourveu  qu'ils  luy  livrassent  une  fille  de 
leur  ville ,  dequoy  il  avoit  ouï  parler ,  de  beauté  excellente  :  force 
feut  de  la  luy  accorder ,  et  garantir  la  publicque  ruyne  par  une  in- 
iure  privée.  Elle  estoit  fille  d  un  médecin  fameux  de  son  temps ,  le- 

2uel,  se  trouvant  engagé  en  si  vilaine  nécessité,  se  résolut  à  une 
aulte  entreprinse.  Comme  chascun  paroit  sa  fille  et  l'attoiirnoit 
d'ornements  et  loyaux,  qui  la  poussent  rendre  agréable  à  ce  nouvel 
amant ,  luy  aussi  luy  donna  un  mouchoir  exquis  en  senteur  et  en 
ouvrage ,  auquel  elle  eust  à  se  servir  en  leurs  premières  approches  : 
meuble  qu'elles  n'y  oublient  gueres,  en  ces  quartiers  là.  Ce  mou- 
choir, empoisonné  selon  la  capacité  de  son  art,  venant  à  se  frotter 
à  ces  chairs  esmeues  et  pores  ouverts,  inspira  son  venin  si  prompte- 
ment,  qu'ayant  soubdain  changé  leur  sueur  chaulde  en  froide,  ils 
expirèrent  entre  les  bras  l'un  de  l'aultre. 

le  m'en  revoys  à  César.  Ses  plaisirs  ne  luy  feirent  iamais  desrob- 
her  une  seule  minute  d'heure,  ny  destourner  un  pas,  des  occasions 
qui  se  presentoient  pour  sou  aggrandissement  :  cette  passion  régenta 
en  luy  si  souverainement  toutes  les  aultres ,  et  posséda  son  ame  d'une 
auctorité  si  pleine,  qu'elle  l'emporta  où  elle  voulut.  Certes,  i'en  suis 
despit,  quand  ie  considère,  au  demeurant ,  la  grandeur  de  ce  per- 
sonnage et  les  merveilleuses  parties  md  estoient  en  luy;  tant  de  suf- 
fisance en  toute  sorte  de  sçavoir,  qu'u  n'y  a  quasi  science  en  quoy 
il  n'ayt  escript  :  il  estoit  tel  orateur,  que  plusieurs  ont  préféré  son 
éloquence  à  celle  de  Cicero;  et  luy  mesme,  à  mon  advis,  n'estimoit 
luy  debvoir  gueres  en  cette  partie ,  et  ses  deux  Anticatons  fearent 
principalement  escripts  pour  contrebalancer  le  bien  dire  que  Cicero 
avoit  emplojé  en  son  Caton.  Au  demeurant,  feut  il  iamais  ame  si 
vigilante,  si  actifve ,  crt  si  patiente  de  labeur,  que  la  sienne?  et,  sans 
double ,  encores  estoit  elle  embellie  de  plusieurs  rares  semences  de 
vertu,  ie  dis  vifves,  naturelles,  et  non  contrefaictes  :  il  estoit  sin- 
gulièrement sobre ,  et  si  peu  délicat  en  son  manger,  qu'Oppius  re- 
cite qu'un  iour  luy  ayant  esté  présenté  à  table ,  en  quelque  saulse , 
de  l'huile  medecinee,  au  lieu  d'huile  simple,  il  en  mangea  large- 
ment, pour  ne  faire  honte  à  son  hoste;  une  aultrefois,  il  feit  fouet- 
ter son  boulenger,  pour  luy  avoir  servy  d'aultre  pain  que  celuy  du 
commun.  Caton  mesme  avoit  accoustumé  de  dire  de  luy,  que  c'es- 
toit  le  premier  homme  sobre  qui  se  feust  acheminé  à  la  ruyne  de  son 
pats.  Et  quant  à  ce  que  ce  mesme  Caton  l'appella  un  iour  vvrongne, 
cela  adveint  en  cette  façon  :  Estants  touts  deux  au  sénat,  ou  il  se  par- 
loit  du^  faict  de  la  coniuration  de  Catilina,  de  laquelle  César  estoit 
souspeçonné,  on  luy  veint  apporter  de  dehors  un  brevet,  à  cachetés  : 
Caton ,  estimant  que  ce  feust  quelque  chose  de  quoy  les  coniurez  l'ad- 
vertissent,  le  somma  de  le  luy  donner;  ce  que  César  feut  contrainct  de 
faire,  pour  éviter  un  plus  grand  souspeçon  :  c'estoit ,  de  fortune,  une 
lettre  amoureuse  que  Servilia,  sœur  de  Caton ,  luy  escrivoit.  Caton 
l'avant  leue,  laluy  reiecta,  en  luy  disant  :  <  Tien,'  yvrongne;  »  Cela, 
dis  ie,  feut  plnstost  un  mot  de  desdaing  et  de  cholere,  qu'un  exprei 
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reproche  de  ce  vice  ;  comme  souvent  nous  iniurions  ceulx  qui  nous 
faschent ,  des  premières  iniures  qui  nous  viennent  à  la  bouche ,  quoy- 
qu'clles  ne  soyent  nullement  deues  à  ceulx  à  qui  nous  les  attachons  : 
ioinct  que  ce  vice  que  Caton  luy  reproche  est  merveilleusement  voi- 
sin de  celuy  auquel  il  avoit  surprins  César;  car  Venus  et  Bacchus 
se  conviennent  volontiers,  à  ce  que  dict  le  proverbe;  mais  chez  moy 
Venus  est  bien  plus  alaigre ,  accompaiguee  de  la  sobriété. 

'Les  exemples  de  sa  doulceur  et  de  sa  clémence  envers  ceulx  qui 
l'a  voient  offensé  sont  infinis;  ie  dis  oultre  ceulx  qu'il  donna  pendant 
le  temps  que  la  guerre  civile  estoit  encores  en  son  progrez,  desquels 
il  faict  luy  mesme  assez  sentir,  par  ses  escripts,  (|u'il  se  servoit 
pour  amadouer  ses  ennemis,  et  leur  faire  moins  craindre  sa  future 
domination  et  sa  victoire.  Mais  si  fault  il  dire  que  ces  exemples  là , 
s'ils  ne  sont  suffisants  à  nous  tesmoigner  sa  naïfve  doulceur,  ils  nous 
montrent  au  moins  une  merveilleuse  confiance  et  grandeur  de  cou- 
rage en  ce  personnage  :  Il  luy  est  advenu  souvent  de  renvoyer  des 
armées  toutes  entières  à  son  ehnemy,  aprez  les  avoir  vaincues^  sans 
daigner  seulement  les  obliger  par  serment,  sinon  de  le  favoriser,  au 
moins  de  se  contenir  sans  luy  faire  la  guerre  :  Il  a  prins  trois  et 
quatre  fois  tels  capitaines  de  Pompeius,  et  autant  de  fois  remis  en 
liberté  :  Pompeius  declaroit  ses  ennemis  touts  ceulx  qui  ne  l'accom- 
paignoient  à  la  guerre  ;  et  luy,  feit  proclamer  qu'il  tenoit  pour  amis 
touts  ceulx  qui  ne  bougeoient,  et  {[ui  ne  s'armoiènt  effectuellement 
contre  luy  :  A  ceulx  de  ses  capitaines  qui  se  desrobboient  de  luy, 
pour  aller  prendre  aultre  condition ,  il  renvoyoit  encores  les  armes, 
chevaulx ,  et  équipages  :  Les  villes  qu'il  avoit  prinses  par  force ,  il 
les  laissoit  en  liberté  de  suyvre  tel  party  qu'il  leur  plairoit ,  ne  leur 
donnant  aultre  garnison  que  la  mémoire  de  sa  doulceur  et  clémence  : 
11  deffendit,  le  iour  de  sa  grande  battaille  de  Pharsale,  qu'on  ne 
meist  qu'à  toute  extrémité  la  main  sur  les  citoyens  romains.  Voylà 
des  traicts  bien  hazardeux,  selon  mon  iugement  :  et  n'est  pas  mer- 
veilles si,  aux  guerres  civiles  qqe  nous  sentons,  ceulx  qui  combat- 
tent, comme  luy.  Testât  ancien  de  leur  païs  n'en  imitent  l'exemple; 
ce  sont  moyens  extraordinaires,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  la  fortune 
de  César,  et  à  son  admirable  pourvoyance,  de  heureusement  con- 
duire. Quand  ie  considère  la  grandeur  incomparable  de  cette  ame , 
l'excuse  la  victoire  de  ne  s'estre  peu  despestrer  de  luy>  voire  en  cette 
tresiniuste  et  tresinique  cause. 

Pour  revenir  à  sa  clémence ,  nous  en  avons  plusieurs  naïfs  exem- 
ples au  temps  de  sa  domination ,  lorsque ,  toutes  choses  estant  re- 
duictes  en  sa  main,  il  n'avoit  plus  à  se  feindre.  Caius  Memmius avoit 
escript  contre  luy  des  oraisons  trespoignantes,  ausquelles  il  avoit  bien 
aigrement  respondu  ;  si  ne  laissa  il  bientost  aprez  d'ayder  à  le  faire 
consul.  Caius  Cal  vus,  qui  avoit  faict  plusieurs  epigrammes  iniurieux 
contre  luy,  ayant  employé  de  ses  amis  pour  le  reconcilier.  César  se 
convia  luy  mesme  à  luy  escrire  le  premier;  et  nostre  bon  Catulle, 
qui  l'avoit  testonné  si  rudement  sous  le  nom  de  Mamurra,  s'en  estant 
venu  excuser  à  luy,  il  le  feit  ce  iour  mesme  souper  à  sa  table.  Ayant 
esté  adveiiy  d'aulcuns  qui  paiioient  mal  de  luy,  il  n'en  feit  aultre 
chose  aue  déclarer,  en  une  sienne  harangue  publicque,  qu'il  en 
estoit  aaverty.  Il  craignoit  encores  moins  ses  ennemis,  qu'il  ne  les 
haïssoit  :  aulcunes  coniurations  et  assemblées  qu'on  faisoit  contre  sa 
vie  luy  ayant  esté  descouvertes,  il  se  contenta  de  publier,  par  edit, 
qu'elles  luy  estoient  cogneues ,  sans  aultrement  en  poursuyvre  les 
aucleurs.  Quant  au  respect  qu'il  ay*^^»  à  ses  amis,  Caius  Oppius  voya- 
geant avecques  luy,  et  se  trouvant  mal ,  il  luy  quila  un  seul  logU 
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'  qu'il  y  ayoit ,  et  coucha  toute  la  nuict  sur  la  dure  et  an  descouvert. 
Quant  à  sa  Justice,  il  feit  mourir  un  sien  serviteur  qu'il  aitnoit  sin- 
gulièrement, pour  avoir  couché  aYecc|ues  la  femme  d'un  chevalier  ro- 
main ,  quojque  personne  ne  s'en  plaignist.  lamals  homme  n'apporta, 
ny  plus  de  moderaticn  en  sa  rictoire,  ny  plus  de  resolution  en  la 
fortune  contraire. 

Mais  toutes  ces  belles  inclinations  feurent  altérées  et  estoafTees 
par  cette  furieuse  passion  ambitieuse  à  laquelle  il  se'  laissa  si  fort 
emporter,  qu'on  peult  ayseement  maintenir  qu'elle  tenoit  le  timon 
et  le  gouvernail  ae  toutes  ses  actions  :  d'un  homme  libéral ,  elle  en 
rendit  un  voleur  publicuue  pour  fournir  à  cette  profUsion  et  largesse, 
et  luj  feit  dire  ce  vilain  et  tresiniuste  mot,  que  si  les  plus  mes- 
chants  et  perdus  hommes  du  monde  luj  avoient  esté  fidèles  au  ser- 
vice de  son  aggrandissement ,  il  les  cheriroit  et  advanceroit  de  son 
pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  gents  de  bien  ;  l'enyvra  d'une  Tanité 
si  ettresme ,  qu'il  osoit  se  vanter,  en  présence  de  ses  concitoyens , 
«  d'avoir  rendu  cette  grande  rcpnblicque  romaine  un  nom  sans  forme 
et  sans  corps  »  ;  et  dire  «  que  ses  responses  debvoient  meshuy  servir 
de  loix  ;  »  et  recevoir  assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy  ;  et 
souffrir  qu'on  l'adorast  et  qu'on  luy  feist,  en  sa  présence^  des  hon- 
neurs divins.  Somme,  ce  seul  vice,  à  mon  advis,  perdit  en  loy  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  naturel  qui  feut  oncques  ;  et  a  rendu  sa 
mémoire  abominable  à  touts  les  gents  de  bien,  pour  avoir  voulu 
chercher  sa  gloire  de  la  ruyne  de  son  paYs  et  subversion  de  la  plus 

Çuissante  et  fleurissante  chose  publlcqne  que  le  monde  verra  iamais. 
l  se  pourroit  bien ,  au  contraire ,  trouver  nlusieurs  exemples  de 
grands  personnages  ausquels  la  volupté  a  faict  oublier  la  conduicte 
de  leurs  affaires,  comme  Marcus  Anton  lus,  et  aultres;  mais  où  l'a- 
mour et  ambition  seroient  en  eguale  balance,  et  viendroient  à  se 
cfaocquer  de  forces  pareilles,  îe  ne  foys  aukun  doqbte  que  cette  cy 
ne  gaignast  le  prix  de  la  maistrise. 

Or,  pour  me  remettre  sur  mes  brisées,  c'est  beaucoup  de  pouvoir 
brider  nos  appétits  par  le  discours  de  la  raison,  ou  de  forcer  nos 
membres,  par  violence,  à  se  tenir  en  leur  debvoir  :  mais  de  nous 
fouetter  pour  l'interest  de  nos  voisin»;  de  non  seulement  nous  des- 
faire de  cette  doulce  passion  qui  nous  chatouille,  du  plaisir  qii«  nous 
sentons  de  nous  veoir  agréables  à  aultruy,  et  aimez  et  recherchez 
d'un  cfaascun ,  mais  encores  de  prendre  en  haine  et  à  contre  cœur 
nos  grâces  qui  en  sont  cause,  et  condamner  nostre  beauté,  parce 
que  quelqu'aultre  s'en  eschaufte,  ie  n'en  ai  veu  gueres  d'exemples  : 
cettuy  cy  en  est.  Spurina,  ieune  homme  de  la  Toscane, 

Quali»  lemma  nleat,  falrnin  qn»  dlTldK  asmi, 
Aut  collo  décos,  sut  capiU;  tel  qtial«  p«r  arleim 
.  Inclusnm  b«io,  aut  Oricla  tereblutbo 
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estant  doué  d'une  si  singulière  beauté,  et  si  excessîfve  que  les 
youlx  plus  coatinents  ne  pouvoient  en  .souffrir  l'esclat  continem- 
ment ,  ne  se  contentant  point  de  laisser  sans  secours  tant  de  fiebvre 
et  de  feu,  qu'il  alioit  attisant  )>ar  tout,  entra  en  furieux  despit 
contre  soy  mesme  et  contre  ces  riches  présents  que  nature  luy  avoit 
faicts ,  comme  si  on  se  debvoit  prendre  à  eulx  de  la  faulte  d'anltruy, 
et  détailla  et  troubla,  à  Tocce  de  playes  qu'il  se  feit  à  escient,  et  de 
cicatrices,  la  parfaicte  proportion  et  ordonnance  que  nature  avoit 
si  curieusement  observée  en  son  visage. 

Pour  en  dire  mon  advis,  i'admire  telles  actions  plus  que  ie  ne 
les  honore  :  ces  excez  sont  ennemis  de  mes  règles.  Xe  desseing  ea 
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feut  beau  et  consciencieux,  mais,  à  mon  ad  vis,  un  peu  manque  de 
prude&ce  :  quoy  ?  si  sa  laideur  servit  depuis  à  en  iectelr  d'aultres  au 
péché  de  mespris  et  de  haine  ;  ou  d'envie ,  pour  la  gloire  d'une  si 
rare  recommendation  ;  ou  de  calomnie ,  intei^retant  cette  humeur  à 
une  forcenée  ambition  :  y  a  il  quelque  forme  de  laquelle  le  vice  ne 
tire,  s'il  veult,  occasion  a  s'exercer  en  quelque  manière?  Il  estolt 
plu.'  iuste ,  et  aussi  plus  glorieux ,  qu'il  feist  de  ces  dons  de  Dieu  un 
sulkîect  de  vertu  exemplaire  et  de  règlement. 

Ceulx  qui  se  dcsrobbent  aux  offices  communs,  et  à  ce  nombre  infini 
de  règles  espineuses  à  tant  de  visages,  qui  lient  un  homme  d'exacte 
preucThommie  en  la  vie  civile,  font,  à  mon  gré,  une  belle  espargne^ 
quelque  poincte  d'aspreté  peculiere  qu'ils  s'enioignent  :  c'est  aulcu^ 
nement  mourir,  pour  fuyr  la  peine  de  bien  vivre.  Ils  peuvent  avoir 
auUre  prix;  mais  le  prix  de  la  difficulté,  il  ne  ma  lamais  semble 
qu'ils  1  eussent,  ny  qven  malaysance  il  y  aye  rien  au  delà  de  se 
tenir  droict  emmy  les  flots  de  la  presse  du  monde,  respondant  et 
satisfaisant  loyalement  à  touts  les  membres  de  sa  charge.  Il  est  k 
l'adventure  plus  facile  de  se  passer  nettement  de  tout  le  sexe,  que 
de  se  maintenir  deuement  de  tout  poinct  en  la  comparaison  de  sa 
femme;  et  a  Ion  dequoy  couler  plus  incurieusement  en  la  pauvreté, 
qr'en  l'abondance  justement  dispensée  :  l'usage  conduict  scion  raison 
a  p^us  d'aspreté  que  n'a  l'abstinence;  la  modération  est  vertu  bien 
plus  afXaireuse  que  n'est  la  souffrance.  Le  bien  vivre  du  jeune  Scipion 
a  raille  façons  ;  le  bien  vivre  de  Diogenes  n'en  a  qu'une  :  cette  cy 
surpasse  d'autant  en  innocence  les  vies  ordinaires,  comme  les  ex- 
quises et  accomplies  la  surpassent  en  utilité  et  en  force. 

CHAPITRE  XXXIV. 

OBSERVATION  STlt  LES  MOTBNS  DE  FAIRE  LA  GUEBftE , 
Î>E  IULIUS  CESAB. 

On  récite  de  plusietifs  chefs  de  guerre,  qu'il»  ont  eu  certains  livres  en 
particulière  recommendation  :  comme  le  grand  Alexandre,  Homère; 
Scipion  aft-icain ,  Xcnophon  ;  Marcus  Brutus,  Polybius  ;  Charles  cin- 
quiesme,  Philippe  de  Comines  ;  et  dict  on ,  de  ce  temps,  que  Machiavel 
est  encores  ailleurs  en  crédit.  Mais  le  feu  mareschal  Stroz2i ,  qui  avoit 
prins  César  pour  sa  part,  avoit  sans  doubte  bien  mieulx  choisi;  car, 
a  la  vérité ,  ce  debvroit  estre  le  bréviaire  de  tout  faomme  de  guerre, 
comme  estant  le  vray  et  souverain  patron  de  fart  militaire  :  et  Dieu 
sçait  enbores  de  quelle  grâce  et  de  quelle  beauté  il  a  fordé  celte 
riche  matière,  d'une  façon  de  dite  si  pure,  si  ^délicate  et  si  par- 
faicte,  qu'à  mon  goust  il  n'y  a  aulcuns  escripts  au  monde  qui  puissent 
estre  comparables  aux  siens  en  cette  partie. 

le  veulx  icy  enregistrer  certains  traicts  particuliers  et  rares,  s^t 
le  faict  de  ses  guerres,  qui  me  sont  demeurez  en  mémoire. 

Son  armée  estant  en  quelque  efTroy,  pour  le  hruit  qui  couroit  des 

fraudes  forces  que  menoit  contre  luy  le  roy  luba  ;  au  lieu  de  rab- 
attre l'opinion  que  ses  soldats  en  avoient  prinse,  et  apetisser  les 
moyens  de  son  ennemy,  les  ayant  faict  assembler  pour  les  r'asseurer 
et  leur  donner  courage,  il  print  une  voye  toute  contraire  à  celle 
que  nous  avons  accoustumé  ;  car  il  leur  dict  qu'ils  ne  se  meissent 
plus  en  peine  de  s'enquérir  des  forces  que  menoit  l'ennemy,  et  <|u'il 
en  avoit  eu  bien  certain  advertissement  :  et  lors  il  leur  en  feit  le 
nombre  surpassant  de  beaucoup  et  la  vérité  et  la  renommée  qui  en 
couroit  dans  son  armée;  suyvant  ce  que  conseille  Cyrus  en  XencH 
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{)hon  ;  d'autant  que  la  tromperie  n'est  pas  de  tel  interest  de  trouver 
es  ennemis  par  effect  plus  foibles  qu'on  n'avoit  espéré,  que  de  les 
trouver  à  la  yerité  bien  forts,  aprez  les  avoir  iugez  foibles  par  répu- 
tation. 

Il  accoustnrooit  sur  tout  ses  soldats  à  obeïr  simplement^  sans  se 
mesler  de  contrerooler  on  parler  des  desseings  de  leur  capitaine, 
lesquels  il  ne  leur  communiquoit  que  sur  le  poinct  de  l'exécution  : 
et  prenoit  plaisir,  s'ils  en  avoient  descouvert  quelque  chose,  de 
çhaneer  sur  le  champ  d'advis,  cour  les  tromper;  et  souvent,  pour 
cet  etiect,  ayant  assigné  un  logis  en  quelque  lieu,  il  passoit  oultre, 
et  allongeoit  la  iournee,  et  notamment  s'il  faisoit  mauvais  temps  et 
pluvieux. 

Les  Souisses,  au  commencement  de  ses  guerres  de  Gaule  ^  ayants 
envoyé  vers  luy  pour  leur  donner  passage  au  travers  des  terres  des 
Romains,  estant  délibéré  de  les  empescher  par  force ,  il  leur  contre- 
feit  un  bon  visage,  et  print  quelques  iours  de  delay  à  leur  faire 
respouse,  pour  se  servir  de  ce  loisir  à  assembler  son  armée.  Ces 
pauvres  gents  ne  sçavoient  pas  combien  il  estoit  excellent  mesnager 
du  temps  ;  car  il  redict  maintesfois  que  c'est  la  plus  souveraine  partie 
d'un  capitaine  que  la  science  de  prendre  au  poinct  les  occasions,  et 
la  diligence,  qui  est  en  ses  exploicts^  à  la  vérité,  inouïe  et  incroyable. 

S'il  n'estoit  pas  fort  consciencieux ,  en  cela ,  de  prendre  advantnge 
sur  son  ennemy ,  soubs  couleur  d'un  traicté  d'accord,  il  l'estoit  aassi 

f)eu  en  ce  qu'il  ne  requeroit  en  ses  soldats  aultre  vertu  que  la  vaii- 
ance,  ny  ne  punissoit  gueres  aultres  vices  que  la  mutination  et  la 
désobéissance.  Souvent,  après  ses  victoires,  il  leur  laschoit  la  bride 
à  toute  licence,  les  dispensant  pour  quelque  temps  des  règles  de  la 
discipline  militaire ,  adioustant  a  cela ,  qu  il  avoit  des  soldats  si  bien 
,  créez,  que,  touts  parfumez  et  musquez,  ils  ne  laissoient  pas  d'aller 
furieusement  au  combat.  De  vray,  il  aimoit  qu'ils  feussent  richement 
armez,  et  leur  faisoit  porter  des  harnois  gravez,  dorez  et  argentez, 
afin  que  le  seing  de  la  conservation  de  leurs  armes  les  rendist  plus 
aspres  à  se  deffendre.  Parlant  à  eulx,  il  les  appelloit  du  nom  de 
Gompaignons,  que  nous  usons  encore  :  ce  qu'Auguste ,  son  succes- 
seur, reforma,  estimant  qu'il  l'avoit  faict  pour  la  nécessité  de  ses 
affaires,  et  pour  flatter  le  cœur  de  ceulx  qui  ne  le  suyvoient  que 
Tolontairement: 

Kheni  mthl  Cvtario  aodii 
Dm  erat  :  hic  soclus  ;  taciuus  quos  inqutnat,  œquat  ; 

mais  que  cette  façon  estoit  trop  rabbaissee  pour  la  dignité  d'un  em- 
pereur et  gênerai  d'armée  ,et  remet  en  train  de  les  appeller  seulement 
Soldats. 

A  cette  courtoisie ,  Gesar  mesloit  toutesfois  une  grande  sévérité  h 
les  reprimer  :  la  neufviesrae  légion  s'estant  mutinée  auprez  de  Plai- 
sance ,  il  la  cassa  avecqucs  ignominie ,  quoyque  Pompenis  feust  lors 
encores  en  pieds,  et  ne  la  receut  en  grâce  qu'avecques  plusieurs 
supplications  :  il  les  rappaisoit  plus  par  auctorité  et  par  audace  que 
par  doulceur. 

Là  ou  il  parle  de  son  passage  de  la  rivière  du  Rhin,  yers  l'AUe- 
maigne,  il  dict  qu'eslimant  indigne  de  l'honneur  du  peuple  romain 
qu'il  passast  son  armée  à  navire,  il  feit  dresser  un  pont,  afin  qu'il 
passast  à  pied  ferme.  Ge  feust  là  qu'il  bastit  ce  pont  admirable, 
dequoy  il  déchiffre  particulièrement  la  fabrique  :  car  il  ne  s'arreste 
si  volontiers  en  nul  endroict  de  ses  faicts ,  qu'à  nous  représenter  la 
ubtilité  de  ses  inventions  en  telle  sorte  d'ouvrngos  de  main. 
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l'y  ay  adssi  remarqué  cela>  qu'il  faict  grand  cas  de  ses  exhorta- 
tions aux  soldats  ayant  le  combat  :  car ,  où  il  veult  montrer  avoir  esté 
surprins  ou  pressé,  il  allègue  tousiours  cela,  qu'il  n'eut  pas  seulement 
loisir  de  haranguer  son  armée.  Avant  cette  grande  battaille  contre 
ceulx  de  Tournay ,  «  Gesar ,  dict  il ,  ayant  ordonné  du  reste ,  courut 
soubdainement  où  la  fortune  le  porta ,  pour  exhorter  ses  gents  ;  et , 
rencontrant  la  dixiesme  légion ,  il  n'eufloisir  de  leur  dire ,  sinon , 
Qu'ils  eussent  souvenance  de  leur  vertu  accoustumee  ;  qu'ils  ne  s'e»- 
tonnassent  point ,  et  soubteinssent  hardiement  l'effort  des  adversai- 
res :  et  parce  que  l'ennemy  estoit  desia  approché  à  un  iect  de  traict , 
il  donna  le  signe  de  la  battaille  ;  et  de  là  estant  passé  soubdainement 
ailleurs  pour  en  encourager  d'aultres>  il  trouva  qu'ils  estoient  desia 
aux  prinses.  »  Voylà  ce  qu'il  en  dict  en  ce  lieu  là.  De  vray,  sa  langue 
luy  a  faict  en  plusieurs  lieux  de  bien  notables  services  ;  et  estoit ,  de 
son  temps  mesme ,  son  éloquence  militaire  en  telle  recommendation , 
que  plusieurs  en  son  armée  recueilloient  ses  harangues  ;  et ,  par  ce 
moyen ,  il  en  feut  assemblé  des  volumes  qui  ont  duré  long  temi)s 
aprez  luy.  Son  parler  avoit  des  grâces  particulières  ;  si  que  ses  fami- 
liers, et  entre  aultres  Auguste,  oyant  reciter  ce  qui  en  avoit  esté 
recueilly,  recognoissoit,  iusques  aux  phrases  et  aux  mots,  ce  qui 
n'estoit  pas  du  sien. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  Rome  avecques  charge  publicque , 
il  ajriva  en  huict  iours  à  la  rivière  du  Rhoue,  ayant  dans  son  coche , 
devant  luy,  un  secrétaire  ou  deux  qui  escrivoient  sans  cesse;  et  der- 
rière luy ,  celuy  qui  portoit  son  espee.  Et  certes,  quand  on  ne  feroit 
qu'aller,  à  peine  pourroit  on  atteindre  à  cette  promptitude  dequoy, 
tousiours  victorieux ,  ayant  laissé  la  Gaule ,  et  suy vaut  Pompeius  à 
Brindes,  il  subiugua  l'Italie  en  dix  huict  iours;  reveint  de.Bnndes  à 
Rome  ;  de  Rome  il  s'en  alla  au  fin  fond  de  l'Espaigne ,  où  il  passa  des 
difgcultez  extrêmes  en  la  ffuerre  contre  Afranius  et  Petreius,  et  au 
long  siège  de  Marseille ,  de  là  il  s'en  retourna  en  la  Macédoine,  battit 
l'armée  romaine  à  Pharsale;  passa  de  là,  su}ryant  Pompeius,  en  Ae- 
gypte ,  laquelle  il  subiugua  ;  d  Aegypte  il  veint  en  Syrie ,  et  au  païs 
de  Pont,  où  il  combattit  Pharnaces;  de  là  en  Afrique,  où  il  desfeit 
Scipion  et  luba;  et  rebroussa  encores,  par  l'Italie,  en  Espaigne,  où 
il  desfeit  les  enfants  de  Pompeius,: 

Ooyor  et  oœli  flammis^  et  tigrtde  fœta*  * 

Ac  Teluti  moDtis  saxam  de  vertice  prsceps 

Qaum  mit  avulsum  rento,  seu  turbidus  imber 

Froluit^  aut  annis  soiril  sublapsa  retutlas, 

Fertur  in  abroptum  magno  mons  improbus  actu, 

Ëxsultatqae  solo,  silTas,  armeala,  virosque 

lorolreas  secum. 

Parlant  du  siège  d'Avaricum,  il  dict  que  c'estoit  sa  coustnme  de  se 

tenir  nuict  et  iour  prez  des  ouvriers  qu'il  avoit  en  besongne.  En 

toutes  entreprinses  de  conséquence,  il  faisoit  tousiours  la  descou- 

,  Terte  luy  mesme ,  et  ne  passa  iamais  son  armée  en  lieu  qu'il  n'eust 

Fremierement  recogneu  ;  et,  si  nous^  croyons  Suétone  ,  (^uand  ilfeit 
entreprinse  de  traiecter  en  Angleterre ,  il  feut  le  premier  à  sonder 
légué. 

Il  avoit  accoustumé  de  dire»  qu'il  aimoit  mieulx  la  victoire  qui  se 
conduisoitpar  conseil  que  par  force;  et,  en  la  guerre  contre  Petreius 
et  Afranius,  la  fortune  luy  présentant  une  bien  apparente  occasion 
d'advantage,  il  la  refusa,  dict  il,  espérant,  avecques  un  peu  plus  de 
longueur,  mais  moins  de  hazard ,  venir  à  bout  de  ses  ennemis.  11  feit 
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auMÎ  là  an  m^rveUleux  traicl,  de  commander  à  tout  son  oit  de  pas- 
ser à  nage  la  rivière  sans  aulcune  nécessité. 

Rapoltqve  rnens  f n  praYli  nllM, 

Saed  fefleiis  tlnafiMt.  U«r  :  max  uda  têeéftt» 
ambra  fovani  «roiis,  laUdoaqva  a  f arfU*.  outM 
atiltuunt  ariufl. 

le  le  trevTe  un  pea  plus  retenn  et  considéré  en  ses  entreprinses 

3 u' Alexandre  :  car  cettuy  ey  semble  rechercher  et  courir  à  fbrce  les 
angiers ,  comme  nn  impetneqx  torrent  qui  cbocque  et  attaque  sans 
discrétion  et  sans  chois^tout  le  qu'il  rencontre; 

Slo  laiirlfornia  ▼oh  Kqp  AaUdia, 
Qui  régna  Dauni  perfluU  Appuli, 
Diim  sKTit,  horrendamque  cullif 
DIlttTiaamaillulur  agrla, 

aussi  estoit  ilembesonfi^né  en  la  fleur  et  première  chaleur  de  son 
aaçe;  U  où  César  s'y  prinst  estant  desia  meur  et  bien  adyancé; 
ouUre  ce  qu'Alexandre  estoit  d'une  température  plus  sanguine,  cho- 
lere  et  arcfente,  et  si  esmouvoit  encores  cette  humeur  par  le  yin,  du* 
quel  César  estoit  tresabstinent. 

Mais  où  les  occasions  de  la  nécessité  se  presentoient,  et  où  la  chose 
le  requeroit ,  il  ne  feut  iamais  homme  faisant  meilleur  marché  de  sa 
personne.  Quanta  moy,  il  me  semble  lire  en  plusieurs  de  sesexploicts 
une  certaine  resolution  de  se  perdre^  pour  fuyr  la  honte  oestre 
vaincu.  En  cette  grande  battaille  qu'il  eut  oonîre  ceulx  de  Tournay, 
il  courut  se  présenter  à  la  teste  des  ennemis ,  sans  bouclier,  comme 
il  se  trouva,  veoyant  la  poincte  de  son  armée  s'esbrauler  ;  ce  qui  luy 
est  advenu  plusieurs  aultres  fois.  Oyaut  dire  qne  ses  geuts  estoient 
assiérez,  il  passa  desguisé  au  travers  l'armée  ennemie  pour  les  allei 
fortifier  de  sa  présence.  Ayant  traversé  à  Dyrrachium,  avecquesbiea 
petites  forces,  et  veoyant  que  le  reste  de  son  armée ,  qu'il  avoit  lais- 
sée à  conduire  à  Antonius,  tardoit  à  le  suyyre,  il  entreprint  luj 
seul  de  repasser  la  mer,  par  une  tresgrande  tormente ,  et  se  desrobba 
pour  aller  reprendre  le  reste  de  ses  forces,  les  ports  de  delà  et  de 
toute  la  mer  estant  saisis  par  Pompeiu&,  Et  quant  aux  entreprinses 
qu'il  a  faictes  à  main  armée ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  surpassent  en 
hazard  tout  discours  de  raison  militaire  ;  car  avecques  combien  foi- 
blés  moyens  entreprint  il  de  subiuguer  le  royaume  d'Aegypte;  et  de- 
puis ,  d'aller  attaquer  les  forces  de  Scipion  et  de  luba  ,  de  dix 
parts  plus  grandes  que  les  siennes?  Ces  gents  là  ont  eu  ie  ne  sçais 

Î[uelle  plus  qu'humaine  confiance  de  leur  fortune;  et  disoit  il  qu'il 
alloit  exécuter,  non  pas  consulter,  les  haultes  entreprinses.  Aprez  la 
battaille  de  Pharsale,  comme  il  eust  envoyé  son  armée  devant  en 
Asie,  et  passast  avecqpes  un  seul  vaisseau  le  destroict  de  l'Helles- 
pont,  il  rencontra  en  mer  Lucius  Cassius,  avecques  dix  gros  navires 
de  guerre;  il  eut  le  courage  non  seulement  de  l'attendre,  mais  de  |i« 
rer  droict  vers  luy,  et  le  sommer  d«  s«  rendre  ;  et  en  ireint  à  bout. 
Ayant  entf«pr«ns  ««  furieux  siège  d'Àlesia»  o«  il  y  avoit  quatre 
vingt  mille  hommes  de  deffense,  toute  la  Gaule, s'estant  esiavan  pour 
luy  courre  sus  et  lever  le  siège,  et  dressé  une  armée  de  cent  neuf 
mille  chevaux  et  de  deux  cents  quarante  mille  hommes  de  pied» 
quelle  hardiesse  et  maniaele  confiance  feut  oe,  de  n'en  vouloir  pas 
abandonner  son  entreprinse ,  et  se  resouldre  à  deux  si  grandes  dif]g> 
cuUeï  ensemble?  lesquelles  toutesfoisilsoubteint;  et  aprei  avoir  gaigné 
cette  grande  battaille  contre  ceulx  de  dehors,  rengea  bieutosi  à  sa 
mercy  ceulx  qu'il  tenoit  enfermez.  Il  en  adveint  autant  à  LKeuUua^ 
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au  sieffe  de  Tigranocerta  contre  le  roy  Tigranes  ;  mais  d'une  condi- 
tion dispareille^  yen  la  mollesse  des  ennemis  a  qui  LucuUus  ayoît  à 
faire. 

le  yenlx  icy  remarquer  denx  rares  événements  et  extraordinaires , 
snr  le  faict  de  ce sieve  d'Alesia  :  l'un,  que  les  Gaulois,  s'assemblants 

{>our  Tenir  trouver  là  Gesar,  ayants  faict  dénombrement  de  toutea 
eurs  forces,  résolurent  en  leur  conseil  de  retrencher  une  bonne  par- 
tie de  cette  grande  multitude,  de  peur  qu'ils  n'en  tumbassent  en  con« 
fusion.  Cet  exemple  est  nouveau ,  de  craindre  à  estre  trop  :  mais  à  1« 
bien  prendre ,  il,  est  yraysemblable  que  le  corps  d'une  armée  doibt 
avoir  une  grandeur  modérée ,  et  reliée  à  certaines  bornes ,  soit  pour 
la  difficulté  de  la  nourrir,  soit  fK>ur  la  difficulté  de  la  conduire  et  tenir 
en  ordre.  Au  moins  seroit  il  bien  aysé,à  vérifier ,  par  exemple ,  que 
oes  armées  raonstroenses  en  nombre  n'ont  gueresrien  faict  qui  vaille* 
Suyvant  le  diredeCyrus,  en  Xenopfaon,  ce  n'est  pas  le  nombre  des 
hommes  ,  ains  le  nombre  des  bons  hommes ,  qui  faict  l'advantage  ; 
le  demeurant  servant  plus  de  destoarbier  que  de  secours.  Et  Baiazet 

Erint  le  principal  fondement  à  sa  résolution  de  livrer  loomee  à  Tam« 
urlan  ,  contre  l'advis  de  touts  ses  capitaines ,  sur  ce  que  le  nombre 
innombrable  des  hommes  de  son  ennemy  luy  donnoit  certaine  espe« 
rance  de  confusion.  Scanderbech,  bon  inge  et  tresexpert,  avoit  ac- 
coustuméde  dire  que  dix  ou  douze  mille  combattants  fidèles  debvoient 
haster  à  un  suffisant  chef  de  guerre ,  pour  garantir  sa  réputation  en 
tonte  sorte  de  besoing  militaire.  L'aultre  poinct,  qui  semble  estre 
contraire  et  à  l'usage  et  à  la  raison  de  la  guerre,  c'est  que  Yercin- 

£ïntorix/qui  estoit  nommé  chef  et  gênerai  de  toutes  les  parties  des 
aules  révoltées ,  print  party  de  s'aller  enfermer  dans  Alesla  :  car 
eeluT  qui  commande  à  tout  un  paYs  ne  se  doibt  iamais  engager,  qu'au 
eas  de  cette  extrémité  qu'il  y  allast  de  sa  dernière  place ,  et  qu'il  n'y 
eust  rien  plus  à  espérer  qu'en  la  defîence  d*icelle  :  aultrement  il  se 
doibt  tenir  libre,  pour  avoir  moyens  de  pourveoir  en  gênerai  à  toutes 
les  parties  de  son  gouvernement. 

Pour  revenir  à  César ,  il  deveint ,  avecques  le  temps ,  un  peu  phrs 
tardif  et  plus  considéré ,  comme  tesmoigne  son  familier  Oppins  ;  es- 
timant qu'il  ne  debvoit  ayseement  bazarder  l'honneur  de  tant  de 
Tictoires,  lequel  une  seule  desfortune  luy  ponrroit  faire  perdre.  C'est 
ce  que  disent  les  Italiens,  quand  ils  veulent  reprocher  cette  hardiesse 
téméraire  qui  se  veoid  aux  ieunes  gents,  les  nommants  «  Nécessiteux 
d'honneur^  »  Biaoffnosi  d'  onûre;  et  qu'estants  encores  en  cette  grande 
faim  et  disette  de  réputation ,  ils  ont  raison  de  la  chercher  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  ce  que  ne  doibvent  pas  faire  ceulx  qui  en  ont  desîa 
acquis  à  sufBsance.  11  y  peult  avoir  quelque  tuste  modération  en  ce 
desir  de  gloire,  et  quelque  satiété  en  cet  appétit,  comme  aux  anltres; 
assez  de  gents  le  nractiquent  ainsi. 

11  estoit  bien  esloingné  de  cette  religion  des  anciens  Romains,  qui 
ne  se  vouloient  prévaloir  en  leurs  guerres  que  de  la  vertu  simple  et 
naïfve  :  mais  encores  y  apportoit-il  plus  de  conscience  que  nous  ne 
ferions  à  cette  heure ,  et  n'approuvoit  pas  toutes  sortes  de  moyens 
pour  acquérir  la  victoire.  En  la  guerre  contre  Ariovistus ,  estant  i 
parlementer  avecqoes  luy ,  il  y  surveint  quelque  remuement  entre 
tes  deux  armées ,  qui  commoncea  par  la  faulte  des  gents  de  cheval 
d'Arlovistus  :  sur  ce  tumulte  César  se  tronra  avoir  fort  grand  advan- 
tage  sur  ses  ennemis;  toutcsfois  îl  ne  s'en  voulut  point  prévaloir, 
de  peur  qu'on  luy  peust  reprocher  d'y  avoir  procédé  de  mauvaise 
foj. 


Digitized 


by  Google 


468  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Il  ayoit  accoaslnmé  de  porter  un  accoystrement  riche  au  combat , 
et  de  couleur  esclatante ,  pour  se  faire  remarquer. 

Il  tenoit  la  bride  plu§  estroicte  à  ses  soldats,  et  les  tenoit  plus  de 
court,  estant  prez  des  ennemis. 

Quand  les  anciens  Grecs  youloient  accuser  qnelou'un  d'extrême 
insuffisance,  ils  disoient  en  commun  proyerbe ,  c  qn  il  ne  sçayoit  uy 
lire  ny  nager  :  >  il  avoit  cette  mesme  opinion ,  que  la  science  de  na> 
pw  estoit  tresutile  à  la  guerre ,  et  en  tira  plusieurs  commodités  :  s'il 
ayoit  à  faire  diligence  ,  il  franchissoit  ordinairement  à  la  nage  les  ri- 
yieres  qu'U  rencontroit  ;  car  il  aimoit  à  yoyager  à  pied  comme  le  grand 
Alexandre.  En  Aeeypte ,  ayant  esté  forcé ,  pour  se  sauver ,  de  se 
mettre  dans  un  petit  batteau ,  et  tant  de  gents  s'jr  estants  lancez  quand 
et  luy,  qu'il  estoit  en  dangier  d'aller  à  fonds,  il  aima  mieulxse  iec- 
ter  en  la  mer ,  et  gaigna  sa  flotte  à  nage,  qui  estoit  plus  de  deux  cents 

SIS  au  delà,  tenant  en  sa  main  gauche  ses  tablettes  hors  de  l'eau,  et 
aisnant  à  belles  dents  sa  cotte  d  armes,  afin  que  l'ennemy  n'en  iouïst> 
estant  desia  bien  adyancé  sur  l'aage. 

lamais  chef  de  guerre  n'eut  tant  de  créance  sur  ses  soldats  :  au 
commencement  de  ses  guerres  ciyiles ,  les  centeniers  luy  offrirent  de 
souidoyer,  chascun  sur  sa  bourse,  un  homme  d'armes;  et  les  gents 
de  pied,  de  le  servir  à  leurs  despens,  ceulx  qui  estoient  plus  aysez 
entreprenants  encores  à  desfra^er  les  plus  nécessiteux.  Feu  monsieur 
l'admirai  de  Chastillon  nous  feit  voir  dernièrement  un  pareil  cas  en 
nos  guerres  civiles  ;  car  les  François  de  son  armée  fournissoient  de 
leurs  bourses  au  payement  des  estrangiers  qui  l'accompagnoient  U  ne 
se  trouteroit  gueres  d'exemples  d'affection  si  ardente  et  si  preste 
parmy  ceulx  qui  marchent  dans  le  vieux  train ,  sous  l'ancienne  police 
des  loix  ;  la  passion  nous  commande  bien  plus  vifvement  que  la  rai- 
son :  il  est  pourtant  advenu  en  la  guerre  contre  Annibal,  qu'à  Texem- 
pie  do  la  Libéralité  du  peuple  romain  en  la  ville,  les  gentsd'armes  et 
capitaines  refusèrent  leur  paye;  et  appelloit  on,  au  camp  de  Marcel- 
lus,  Mercenaires,  ceulx  qui  en  prenoient.  Ayant  eu  du  pire  auprez 
de  Dyrracbium ,  ses  soldats  se  veindrent  d'eulx  mesmes  onrir  à  estre 
cbastiez  et  punis;  de  façon  qu'il  eut  plus  à  les  consoler  qu'aies  tan- 
ser  :  une  sienne  seule  cohorte  souteint  quatre  légions  de  Pompeins 

Îlas  de  quatre  heures,  iusques  à  ce  qu'elle  faut  quasi  toute  desfaicte 
coups  de  traicts ,  et  se  trouva  dans  la  trenchee  cent  trente  mille 
Hesches ,  un  soldat ,  nommé  Scaeva ,  qui  commandoit  à  l'une  des  en- 
trées ,  s'y  mainteint  invincible ,  ayant  un  œil  crevé ,  une  espaule  et 
et  une  cuisse  percées ,  et  son  escu  faulsé  en  deux  cents  trente  lieux. 
Il  est  advenu  à  plusieurs  de  ses  soldats,  prins  prisonniers,  d'accep- 
ter plustost  la  mort  que  de  vouloir  promettre  de  prendre  aultre  party  : 
Granius  Petronius  prins  par  Scipion  en  Afrique,  Scipion ,  aprez  avoir 
faict  mourir  ses  compaignons,  luy  manda  qu'il  luy  donnoit  la  vie, 
car  il  estoit  homme  de  reng  et  questeur  :  Petronius  respoudict,  «  que 
les  soldats  de  Gesar  avoient  accoustumé  de  donner  la  vie  aux  aultres,  • 
non  la  recevoir;  »  et  se  tua  tout  soubdain  de  sa  main  propre. 

Il  y  a  infinis  exemples  de  leur  fidélité  :  il  ne  fault  pas  oublier  le 
traictde  ceulx  qui  teurent  assiégez  à  Salone,  ville  partisane  pour 
César  contre  Pompeius,  pour  un  rare  accident  qui  y  aaveint.  Marcus 
Octavius  les  tenoit  assiégez;  ceulx  de  dedans  estants  reduicts  en 
extrême  nécessité  de  toutes  choses,  en  manière  que  pour  suppléer 
an  default  qu'ib  avoient  d'hommes,  la  pluspart  d'entre  eulx  v  estants 
morts  et  blecez,  ils  avoient  mis  en  liberté  touts  leurs  esclaves,  6t 
pour  le  service  de  leurs  engins ,  avoient  çsté  contraincts  de  couper 
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les  cheveux  de  toutes  les  femmes  à  fin  d'en  faire  des  chordes ,  onltre 
une  merveilleuse  dis^ette  de  vivres;  et  ce  neantmoins,  résolus  de  ia- 
maîs  ne  se  rendre.  Aprez  avoir  traisné  ce  siège  en  grande  longueur, 
d'où  Octavius  estoit  devenu  plus  nonchalant  et  moins  attentif  à 
à  son  entreçrinse ,  ils  choisirent  un  iour  sur  le  mldj ,  et ,  comme  ils 
eurent  rengé  les  femmes  et  les  enfants  sur  leurs  murailles  pour  faire 
bonne  mine ,  sortirent  en  telle  furie  sur  les  assiégeants ,  qu'ayant 
enfoncé  le  premier,  le  second  et  tiers  corps  de  garde,  et  le  quastriesme 
et  puis  le  reste,  et,  ayant  faict  du  tout  abandonner  les  trenchees,  les 
chassèrent  iusques  dans  les  navires  ;  et  Octavius  mesme  se  sauva  à  Dyr- 
rachium ,  où  estoit  Pompeius.  le  n'ay  point  mémoire  pour  cett'heure 
d'avoir^  veu  aolcun  aultre  exemple ,  ou  les  assiégez  battent  en  gros 
les^  assiégeants ,  et  gaignent  la  maistrice  de  la  campaigne  ;  ny 
qu'une  sortie  ayt  tiré  en  conséquence  une  pure  et  entière  victoire  de 
battaille. 

CHAPITRE  XXXV, 

DE  TROIS  BONNES  FEMMES. 

Il  n'en  est  pas  à  douzaines,  comme  chascun  sçait,  et  notamment 
aux  debvoirs  de  mariage  ;  car  c'est  un  marché  plein  de  tant  d'espî- 
neuses  circonstances ,  qu'il  est  malaysé  que  la  volonté  d'une  femme 
s'y  maintienne  entière  long  temps  :  les  hommes,  quoyc[u'ils  y  soyent 
avecaues  un  peu  meilleure  condition ,  y  ont  trop  affaire.  La  touche 
d'un  non  mariage,  et  sa  vraye  preuve,  regarde  le  temps  que  la  so> 
cieté  dure  ;  si  elle  a  esté  constamment  doulce ,  loyale ,  et  commode. 
En  nostre  siècle ,  elles  reservent  plus  communément  à  estaler  leurs 
bons  offices  et  la  véhémence  de  leur  affection ,  envers  leurs  maris 
perdus  ;  cherchent  au  moins  lors  à  donner  tesmoignage  de  leur  bonne 
volonté  :  tardif  tesmoignage  et  hors  de  saison  !  Elles  prouvent  plus- 
tost  par  là  qu'elles  ne  les  aiment  que  morts  :  la  vie  est  pleine  de  com- 
bustion ;  et  le  trespas ,  d'amour  et  de  courtoisie.  Comme  les  pères  ca- 
chent l'affection  envers  leurs  enfants;  elles  volontiers ,  de  mesme  , 
cachent  la  leur  envers  le  mary ,  pour  maintenir  un  honneste  respect. 
Ce  mystère  n'est  pas  de  mon  goust  ;  elles  ont  beau  s'escheveler  et 
s'esgratigner ,  ie  m'en  voys  à  l'aureille  d'une  femme  de  chambre  et 
d'un  secrétaire  :  «  Comment  estoient  ils?  Comment  ont  ils  vescu  en- 
semble ?  >  Il  me  souvient  tousiours  de  ce  bon  mot ,  iactantius.  mœ- 
rent,  quœ  minus  dolent  :  leur  rechigner  est  odieux  aux  vivants,  et 
vain  aux  morts.  Nous  dispenserons  volontiers  qu'on  rie  aprez,  pou^ 
veu  qu'on  nous  rie  pendant  la  vie.  Est  ce  pas  de  quoy  resusciter  de 
despit ,  qui  m'aura  craché  au  nez  pendant  que  i'estois ,  me  vienne 
frotter  les  pieds  quand  ie  no  suis  plus?  S'il  y  a  quelque  honneur  à 
pleurer  le»  maris  ,  il  n'appartient  qu'à  celles  qui  leur  ont  ri  :  celles 
'  qui  ont  pleuré  en  la  vie,  qu'elles  rient  en  la  mort ,  au  dehors  comme 
au  dedans.  Aussi  ne  regardez  pas  à  ces  yeulx  moites  et  à  cette  piteuse 
voix  ;  regardez  ce  port ,  ce  teinct  et  l'embonpoint  de  ces  ioues  soubs 
ces  grandes  voiles  ;  c'est  par  là  qu'elle  parle  françois  :  il  en  est  peu 
de  qui  la  santé  n'aille  en  amendant,  qualité  qui  ne  sçait  pas  mentir. 
Cette  cerimonieuse  contenance  ne  regarde  pas  tant  derrière  soy , 
que  devant  ;  c'est  acquest ,  plus  que  payement  :  en  mon  enfance , 
une  honneste  et  tresbelle  dame  qui  vit  encores,  veufve  d'un  prince, 
avoit  ie  ne  sçais  quoy  plus  en  sa  parure  qu'il  n'est  permis  par  les 
loixde  nostro  veufvage  :  à  ceulx  qui  le  luy  reprochoient ,  c  C'est, 
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disoit  elle .  que  ie  ne  practioae  plus  de  nouveUeB  amitiés  »  •!  suis 
hors  de  yolonté  de  me  remarier.  * 

Pour  ne  disconvenir  du  tout  k  noitre  mage»  Tay  icy  choisi  trois 
femmes  qui  ont  aussi  employé  TefTort  de  leur  bonté  et  affection  an- 
tour  la  mort  de  leurs  maris  :  ce  sont  pourtant  exemples  un  peu 
anlires,  et  si  pressants,  qu'ils  tirent  hardiement  la  Tie  en  consé- 
quence. 

Pline  le  ieune  ayoit,  prex  d'une  sienne  maison  en  Italie,  on  voi- 
sin merveilleusement  tormenté  de  quelques  ulcères  qui  lui  estoient 
survenus  ez  parties  honteuses.  6a  femme ,  le  veoyant  si  longuement 
languir,  le  pria  de  permettre  qu'elle  veist  à  loisir  et  de  prei  Testât 
de  son  mal ,  et  qu'eue  luy  diroit  plus  franchement  qu'aulcun  aultre 
ce  qu'il  avoit  à  en  espérer.  Apres  avoir  obtenu  cela  ae  luy>  etTavoIr 
curieusement  considéré,  elle  trouva  qu'il  estoit  impossible  qu'il  en 
peust  guarir ,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  à  attendre ,  c'estoit  de  trais- 
ner  fort  lonff  temps  une  vie  douloureuse  et  lansuissante  :  si  luy  con- 
seilla ,  pour  le  plus  seur  et  souverain  remède ,  de  se  tuer  ;  et  le  trou- 
vant un  peu  mol  à  une  si  rude  enlreprinse  :  «  Ne  pense  point,  luy 
dict  elle,  mon  amy>  que  les  douleurs  que  ie  te  veois  soufirir  ne  me 
touchent  autant  qu  à  toy,  et  que  pour  m'en  délivrer  ie  ne  me  vueille 
servir  moy  mesme  de  cette  médecine  que  ie  t'ordonne.  le  te  veulx 
accompaigner  à  la  guarison ,  comme  i'ay  faict  à  la  maladie  :  oste  cette 
crainte ,  et  pense  que  nous  n'aurons  que  plaisir  en  ce  passage  qui 
nous  doibt  délivrer  de  tels  tormeuts  :  nous  nous  en  irons  heureuse- 
ment ensemble.  >  Cela  dict,  et  ayant  réchauffé  le  courage  de  son 
mary ,  elle  résolut  qu'ils  se  precipiteroient  en  la  mer  par  une  fénes- 
tre  de  leur  logis  qui  y  respondoit.  Et  pour  maintenir  iusques  à  sa  fin 
cette  loyale  et  véhémente  affection  dequoy  elle  l'avoit  embrassé  pen- 
dant sa  vie ,  elle  voulut  encores  qu'il  mourust  entre  ses  bras  :  mais 
de  peur  qu'ils  ne  luy  failTissent ,  et  que  les  estreinctes  de  ses  enlace- 
ments ne  vcinssent  à  se  relascher  par  la  cheute  et  la  crainte ,  elle  se 
feit  lier  et  attacher  bien  estroictement  avecques  luy  par  le  fauls  du 
corps  ;  et  abandonna  ainsi  sa  vie  pour  le  repos  de  celle  de  son  mary. 
Celle  là  estoit  de  bas  lieu  ;  et  parmy  telle  condition  de  gents,  il  n'est 
pas  si  nouveau  d'y  veoir  quelque  traict  de  rare  bonté  : 

Eitrema  per  Mlot 
Inillllâ  «KMaAiii  terris  VMilsta  IMit* 

liCS  anltres  deux  sont  nobles  et  riches,  où  les  exemples  de  vertu  le 
logent  rarement. 

Arria ,  femme  de  Cecina  Paetus ,  personnage  consulaire,  fent  mère 
d*un'  aultre  Arria,  femme  de  Thrasea  Paetus ,  celuy  duquel  la  vertu 
feot  tant  renommée  du  temps  de  Néron,  et,  par  le  moyen  de  ce 
gendre,  mère  grand'  de  Pannia;  car  la  ressemblance  des  noms  de 
ces  hommes  et  femmes,  et  de  leurs  fortunes,  en  a  faict  mesconter 
plusieurs.  Cette  première  Arria,  Cecina  Paetus,  son  mary,  ayant 
esté  prins  prisonnier  par  les  cents  de  l'empereur  Claudius ,  aprez  la 
desfaicte  de  Scribonianus  ^  duquel  il  avoit  suy vi  le  party ,  supplia 
ceulx  qui  remmenoient  prisonnier  k  Rome  de  la  recevoir  dans  leur 
navire,  où  elle  leur  seroit  de  beaucoup  moins  de  despense  et  d'in- 
commodité qu'un  nombre  de  personnes  qu'il  leur  fauldroit  pour  le 
service  de  son  mary  ;  et  qu'elle  seule  fourniroit  à  sa  chambre ,  k  sa 
cuisine ,  et  à  touts  aultres  oflices.  Ils  l'en  refusèrent  :  et  elle  s' estant 
iectee  dans  un  battcau  de  pescheur  qu'elle  loua  sur  le  champ ,  le 
suyvit  en  cette  sorte  depuis  la  Sclavonie.  Comme  ils  feurent  à  Rome, 
un  iour,  en  oresence  ae  l'empereur  ,  lunia,  veufve  de  Scribonia* 
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nus ,  6*6B(ant  accostée  d'elle  familièrement  ponr  la  société  de  leurs 
fortnties^  elle  la  repoulsa  rudement  avecques  ces  paroles  :  «  Mot, 
dict  elle,  que  ie  parle  à  toy,  ny  que  ie  Vescoute  I  à  toy,  au  giron  de 
laquelle  Scribonianns  fent  tue  I  et  tu  tîs  encores?  »  Ces  paroles, 
airecques  plusieurs  aultres  signes ,  feirent  sentir  à  ses  parents  qu'elle 
estoit  pour  se  desfiiire  elle  mesme ,  impatiente  de  supporter  la  for- 
ttine  de  sen  marr.  EtThrasea,  son  gendre,  la  suppliant  sur  ce  pro* 
I  pos  de  ne  se  Yonfoir  perdre ,  et  luy  disant  ainsi  :  t  Qiioy  !  si  ie  courois 
pareille  fortune  à  celle  de  Cecina>  Touldriez  Vous  que  ma  femme, 
Tostre  fille ,  en  fbist  de  mesme?  *  <  Gomment  doncques?  si  ie  le  voiri- 
drois  !  respondict  elle  :  ouy,  ouy,  ie  le  Touldrois,  si  elle  avoit  yescu 
aussi  long  temps  et  d'aussi  bon  accord  arecques  toy,  que  i'ay  faiol 
arecques  mon  mar^.  »  Ces  responses  augmentoient  le  seing  qu'on 
aroit  d'elle ,  et  fkisoient  qu'on  regardoit  de  plus  prec  à  ses  déporte-» 
ments.  Un  iour,  apfez  avoir  dict  à  ceulx  qui  la  gardoient,  «  Vous 
aye2  beau  faire,  tous  me  pouves  bien  faire  pins  mal  mourir,  mais 
de  me  garder  de  mourir,  tous  ne  sçauriez,  >  s'eslançant  furieuse- 
ment d'une  chaire  où  elle  estoit  assise,  elle  s'alla  de  toute  sa  force 
cfaocquer  la  teste  contre  la  paroy  voisine  ;  duquel  coup  estant  cheute 
de  son  long  esvanouYe ,  et  fort  blecee,  après  qu'on  l'eut  à  toute  peine 
faicte  revenir  :  «  le  tous  disois  bien  ,  dict  elle ,  que  si  tous  me  re- 
fusiez quelque  façon  aisée  de  me  tuer  ,  i'en  choisirois  quelque  aultre, 
pour  malaysee  qu'elle  feust.  »  La  tin  d'une  si  admirable  vertu  feut 
telle  :  son  mary  Faetus  n'ayant  pas  le  cœur  assez  ferme  de  soy  mesme 
pour  se  donner  la  mort,  à  laquelle  la  cruauté  de  l'empereur  le  ren- 

Seoit;  un  iour ,  entre  aultres,  aprez  a,voir  premièrement  employé  les 
Iscours  et  enbortements  propres  au  conseil  qu'elle  luy  donnoit  à  ce 
faire,  elle  print  le  poignard  que  son  mary  portoit ,  en  le  tenant  nud 
en  sa  main ,  pour  la  conclusion  de  son  exhortation ,  •  Fais  ainsi , 
Paetus ,  >  luy  dict  elle  ;  et  en  mesme  instant ,  s'en  estant  donné  un 
coup  mortel  dans  l'estomach,  et  puis  l'arrachant  de  sa  playe,  elle  le 
luy  présenta ,  finissant  quand  et  quand  sa  vie  avecques  cette  noble , 

généreuse  et  Immortelle  parole ,  Ptete ,  non  dolet.  Elle  n'eut  loisir  que 
e  dire  ces  trois  paroles  d'une  si  belle  substance  :  Tiens  i  Paetus,  il  ne 
m'a  point  faict  mal  :  > 

Caila  tao  gladlMm  qitnm  trtdéret  Arria  Fnto> 

Quem  db  visceribus  trsxerat  tpsa  suit  : 
Si  qua  fltiet,  Tutnas  quod  fecl  non  dolet.  inqait, 
/  Sed  quod  ta  faciM^  Id  mihi,  1>»1«,  dolM  : 

il  est  bien  plus  vif  en  son  naturel ,  et  d'un  sens  plus  riche  :  car  et  la 
playe  et  la  mort  de  son  ti^ary ,  et  les  siennes,  tant  s'op  fauU  qu'elles 
luy  poisassentj  qu'elle  en  avoit  esté  la  conseillère  et  promotrice  ; 
mais  ayant  fkict  cette  haulte  et  courageuse  entreprinse  pour  la  seule 
commodité  de  son  mary,  elle  ne  regarde  qu'à  luy  encores,  au  der- 
nier traict  de  sa  vie ,  et  à  luy  ester  la  crainte  de  la  suyvre  en  mou« 
rant.  Paetus  se  frappa  tout  soubdaln  de  ce  mesme  glaive  :  honteux, 
à  mon  advis ,  d'avoir  eu  besoing  d'un  si  cher  et  précieux  enseigne-* 
ment. 

Pompeia  Paulina,  leune  et  tresnoble  dame  romaine,  avoit espousé 
Seneque  en  son  extrême  vieillesse.  Néron ,  son  beau  disciple,  envoya 
sés  satellites  vers  luy  pour  luy  dénoncer  l'ordonnance  de  sa  mort;  ce 
qui  se  faisoit  en  celte  manière  :  Quand  les  empereurs  romains  de  ce 
temps  avolent  condamné  quelque  homme  de  qualité,  ils  luy  man-» 
dolent  par  leurs  ofBciers  de  choisir  quelque  mort  à  sa  poste,  et  de  la 
prendre  dans  tel  ou  tel  delay  qu'ils  luy  falsoient  preicrire  seloa  la 
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trempe  de  lenr  cholere ,  tantost  plus  pressé ,  tantost  plus  long^ ,  lnj 
donnant  terme  pour  disposer  pendant  ce  temps  là  de  ses  affaires ,  et 
quelquefois  luy  ostant  le  moyen  de  ce  faire ,  par  labriefyeté  du  temps  : 
et,  SI  le  condamné  estrivoit  à  leur  ordonnance,  ils  menoient  des 
gents  propres  à  Vexecuter ,  ou  luy  coupant  les  reines  des  bras  et  des 
ïambes ,  ou  luy  faisant  ayaller  du  poison  par  force  ;  mais  les  person- 
nes d'honneur  n'attendoient  pas  cette  nécessité,  et  se  servoient  de 
leurs  propres  médecins  et  chirurgiens  à  cet  effect.  Seneque  ouït  leur 
charge ,  o'un  yisage  paisible  et  asseuré ,  et  aprez ,  demanda  du  papier 
pour  faire  son  testament  :  ce  çipï  luy  ayant  esté  refusé  par  le  capi- 
taine ,  il  se  tourna  yers  ses  amis  :  *  Puisque  ie  ne  puis ,  leur  dict  il, 
vous  laisser  aultre  chose  en  recognoissance  de  ce  que  ie  tous  doibs, 
ie  TOUS  laisse  au  moins  ce  oue  i'ay  de  plus  beau>  à  sçayoir  Timage  de 
mes  mœurs  et  de  ma  yie ,  laquelle  ie  tous  prie  conserrer  en  Tostre 
mémoire;  afin  qu'en  ce  faisant  «  vous  acquériez  la  gloire  de  sincères 
et  Teritables  amis  :  »  et  quand  et  quand ,  appaisant  tantost  l'aigreur 
de  la  douleur  qu'il  leur  Toyoit  souffrir  nar  doulces  paroles ,  tantost 
roidissant  sa  yoix,  pour  les  en  tanser  :  «  où  sont^  disoit  il,  ces  beaux 
préceptes  de  la  philosophie  ?  que  sont  deyenues  les  proyisions  que 
par  tant  d'années»  nous  ayons  faictes  contre  les  accidents  de  la  for- 
tune? La  cruauté  de  Néron  nous  estoit  elle  incogneue?  Que  pouvions 
nous  attendre  de  celuy  qui  avoit  tué  sa  mère  et  son  frère ,  sinon 
qu'il  feist  encores  mourir  son  gouverneur  qui  Ta  nourry  et  eslevé?  > 
Aprez  avoir  dict  ces  paroles  en  commun,  il  se  destourne  à  sa  femme . 
et,  l'embrassant  estroictement ,  comme  par  la  poisanteur  de  la 
douleur  elle  defailloit  de  cœur  et  de  forces ,  la  pria  de  porter  un  peu 
plus  patiemment  cet  accident  >  pour  l'amour  de  luj  ;  et  que  l'heure 
estoit  venue  où  il  avoit  à  montrer,  non  plus  par  discours  et  par  dis- 
putes ,  mais  par  efTect ,  le  fruict  qu'il  avoit  tiré  de  ses  estudes  ;  et  que 
sans  double  il  embrassoit  la  mort,  non  seulement  sans  douleur ,  mais 
avecques  alaigresse  :  «  Parquoy,  m'amie,  disoit  il,  ne  la  deshonore 
par  tes  larmes,  à  fin  qu'il  ne  semble  que  tu  t'aimes  plus  que  ma  ré- 
putation :  appaise  ta  douleur,  et  te  console  en  la  cognoissance  que  tu 
as  eu  de  moy  et  de  mes  actions ,  conduisant  le  reste  de  ta  vie  par  les 
honnestes  occupations  ausquelles  tu  es  addonnee.  >  A  quo^  Paulina 
ayant  un  peu  reprins  ses  esprits ,  et  reschauffé  la  magnanimité  de  son 
courage ,  par  une  tresnoble  affection  :  <  Non ,  Seneca,  respondit  elle, 
ie  ne  suis  pas  pour  vous  laisser  sans  ma  compaignie  en  telle  nécessité; 
ie  ne  veulx  pas  que  vous  pensiez  que  les  vertueux  exemples  de  vostre 
vie  ne  m'ayent  encores  apprins  à  sçavoir  bien  mourir  :  et  quand  le 
pourrois  ie  ny  mieulx ,  n^  plus  honnestement ,  ny  plus  à  mon  gré , 
qu'ayecques  vo^s?  ainsi  faictes  estât  que  ie  m'en  voys  quand  et  vous.  » 
Lors  Seneque  prenant  en  bonne  part  une  si  belle  et  glorieuse  délibé- 
ration de  sa  femme ,  et  pour  se  délivrer  aussi  de  la  crainte  de  la  lais- 
ser aprez  sa  mort  à  la  mercy  et  cruauté  de  ses  ennemis  :  <  le  t'avois , 
Paulina  >  dict  il ,  conseillé  ce  qui  servoit  à  conduire  plus  heureuse- 
ment ta  vie  :  tu  aimes  doncques  mieulx  l'honneur  de  la  mort  ;  vraye- 
ment  ie  ne  te  l'envierai  point  :  la  constance  et  la  resolution  soyent 
pareilles  à  nostre  commune  fin  ;  mais  la  beauté  et  la  gloire  soit  plus 
grande  de  ta  part.  »  Gela  faict ,  on  leur  coupa  en  mesme  temps  les 
veines  des  bras;  mais  parce  que  celles  de  Seneque ,  resserrées  tant 
par  la  vieillesse  que  par  son  abstinence ,  donnoient  au  sang  le  cours 
trop  long  et  trop  lasche ,  il  commanda  qu'on  lui  coupast  encores  les 
veines  des  cuisses;  et,  de  peur  que  le  torment  qu'il  en  souffroit  n'at- 
tendrist  le  cœur  de  sa  femme  ,  et  pour  se  délivrer  aussi  soy  mesme 
de  raffiiction  qu'il  portoit  de  la  veoir  en  si  piteux  estât,  après  avoir 
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1res  amoureasement  prias  conjg^é  d'elle ,  il  la  pria  dé  permettre  qii*oii 
l'emportast  en  la  chambre  Toisine^  comme  on  feit.  Mais  toutes  ces 
incisions  estant  encores  insuffisantes  pour  le  faire  mourir ,  il  com- 
mande à  Statius  Anneus,  son  médecin,  de  lu^  donner  un  bruvag^e 
de  poison ,  qui  n'eust  gueres  non  plus  d'effect  ;  car  par  la  foiblesse  et 
froideur  des  membres ,  elle  i^e  peust  arriyer  iusques  au  cœur  :  par 
ainsin  ou  luy  feit  en  oultre  apprester  un  baing  fort  chauld  ;  et  lors , 
sentant  sa  fin  prochaine,  autant  qu'il  eut  d'haleine,  il  continua  des 
discours  tresexcellents  sur  le  subiect  de  Testât  ou  il  se  trouvoit ,  que 
ses  secrétaires  recueillirent  tant  qu'ils  peurent  ouïr  sa  Toix  ;  et  de- 
meurèrent ses  paroles  dernières,  long  temps  depuis,  en  crédit  et  hon- 
neur ez  mains  des  hommes  (ce  nous  est  une  bien  fascheuse  perte 
qu'elles  ne  soient  Tenues  iusques  à  nous).  Gomme  il  sentit  les  der- 
niers traicts  de  la  mort ,  prenant  de  l'eau  du  baing  toute  sanrlanle , 
il  en  arronsa  sa  teste ,  en  aisant  :  <  le  voue  cette  eau  à  lupiter  te  libé- 
rateur. *  Néron ,  adrert^r  de  tout  cecy ,  craignant  que  la  mort  de 
Paulina ,  qui  estoit  des  mieulx  apparentées  dames  .romaines ,  et  en- 
vers laquelle  il  n'avoit  nulles  particulières  inimitiez ,  luy  Teinst  à 
reproche ,  renvoya  en  toute  diligence  luy  faire  r'attacher  ses  playes  : 
ce  que  ses  gents  d'elle  feirent  sans  son  sceu,  estant  desia  demy  morte 
et  sans  aulcun  sentiment.  Et  ce  que ,  contre  son  desseing ,  elle  ves- 
quit  depuis,  ce  feust  treshonnorablement  et  comme  il  appartenoit 
à  sa  vertu ,  montrant  par  la  couleur  blesme  de  son  visage ,  combien 
elle  avoit  escoulé  de  vie  par  ^s  bleceures. 

Voylà  mes  trois  contes  tresveritables ,  que  ie  trouve  aussi  plaisants 
et  tragiques  que  ceulx  que  nous  forgeons  À  nostre  poste  pour  donner 
plaisir  au  commun  ;  et  m'estonne  que  ceulx  qui  s  addonnent  à  cela 
ne  s'advisent  de  choisir  plustost  dix  mille  tresbelles  histoires  qui  se 
rencontrent  dans  les  livres ,  où  ils  auroient  moins  de  peine ,  et  ap- 
porteroient  plus  de  plaisir  et  proufit  :  et  qui  en  vouldroit  bastir  un 
corps  entier  et  s'entretenant ,  il  ne  fauldroit  qu'il  fournist  du  sien 
que  la  liaison,  comme  la  souldure  d'un  aultre  métal  ;  et  pourroit 
entasser  par  ce  moyen  force  véritables  événements  de  toutes  sortes, 
les  disposant  et  diversifiant  selon _que  la  beauté  de  l'ouvrage  le  re- 
querroit,  à  peu  preu  comme  Ovide  a  cousu  et  rapiécé  sa  Métamor- 
phose, de  ce  grand  nombre  de  fables  diverses. 

En  ce  dernier  couple ,  cela  est  encores  digne  d'estre  considéré ,  Que 
Paulina  offre  volontiers  à  ouitcr  la  vie  pour  l'amour  de  son  mary ,  et 
Que  son  mary  avoit  aultrefois  quité  aussi  la  mort  pour  l'amour  (Telle. 
11  n'y  a  pour  nous  grand  contrepoids  à  c<>*  «^scbange;  mais^  selon  son 
humeur  stoïqne,  ie  crois  qu'il  pensoit  aWA'^aïU'iii  '«ict  pour  elle, 
d'alonger  sa  vie  en  sa  faveur,  comme  s'il  feust  mon  pour  elle.  En 
Tune  des  lettres  qu'il  escript  à  Lucilins>  aurez  qu'il  luy  a  faict  en- 
tendre comme ,  la  fiebvre  l'ayant  prins  à  Rome ,  il  monta  soubdain 
en  coche  pour  s'en  aller  à  une  sienne  maison  aux  champs ,  contre 
l'opinion  de  sa  femme  qui  le  vouloit  arrester;  et  qu'il  luy  avoit  res- 
pondu  que  la  fiebvre  qu'il  avoit,  ce  n'estoit  pas  fiebvre  du  corps, 
mais  du  lieu;  il  suyt  ainsin  :  *  Elle  me  laissa  aller,  me  recommen- 
dantfort  ma  santé.  Or,  moy  qui  sçais  que  ie  loge  sa  vie  en  la  mienne, 
ie  commence  de  ponrveolr  a  moy,  pour  pourveoir  à  elle  :  le  privi- 
lège que  ma  vieillesse  m'avoit  donné  me  rendant  plus  ferme  et  plus 
résolu  à  plusieurs  choses  ,  ie  le  perds,  quand  il  me  souvient 
qu'en  ce  vieillard  il  y  en  a  une  ieune  à  qui  ie  proufile.  Puisque  ie  ne 
la  puis  renger  à  m'aimer  plus  courageusement,  elle  me  renge  à  m'ai- 
mer  moy  mesme  plus  curieusement  :  car  il  fault  prester  quelque 
chose  aux  honnestes  affections;  et,  par  fois,  encores  que  les  ooea* 
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sions  nom  premnl  an  contraire,  il  Ûralt  r'appeler latte,  totr«  mree- 
ques  torment  ;  il  favlt  arrester  l'ame  entr6  les  dents  >  pnisiine  la  loy 
de  Tirre»  aux  ffents  de  bien,  ce  n'est  pas  antant  quil  leur  blAist, 
mais  antant  qu'ils  doibyent.  Celny  qui  n'estime  pas  tant  sa  femme 
ou  nn  sien  amy^  que  d'en  alon^^er  sa  yie,  et  qui  s'oplniastre  à  mou- 
rir, il  est  trop  délicat  et  trop  mol  :  il  fault  que  l'ame  se  commande 
cela,  quand  Vntilité  des  nostres  le  requiert;  11  fault  par  fois  nous 
prester  à  nos  amis,  et,  quand  nous  Yonlarions  mourir  pour  notis^  In- 
terrompre nostre  dessemg:  pour  eulx.  C'est  tesmoi^na^e  de  ffrandenr 
de  courage ,  de  retourner  en  la  yie  pour  la  consiaerallon  d  aultmy  , 
comme  plusieurs  excellents  personnai^es  ont  faict;  et  est  un  traict  de 
^  bonté  sinfpiliere ,  de  conseryer  la  yieillesse  (de  laquelle  commodité 
la  plus  grande,  c'est  la  nonchalance  de  sa  durée,  et  un  plus  courageux 
et  desdaigneux  nsage  de  la  yie),  si  on  sent  que  cet  omce  soit  doulx^ 
agréable  et  proufitable  à  quelqu'un  bien  affectionné.  Bt  en  receoit 
on  une  tresplaisante  recompense  :  car,  qu'est  11  plus  doux,  que  d'estre 
si  cber  à  sa  femme,  qu'à  sa  considération  on  en  deyienne  plus  cher  à 
ioy  mesmef  Ainsi  ma  Pauline  m'a  chargé,  non  seulement  sa  crainte, 
mats  encores  la  mienne  *.  ce  ne  m'a  pas  esté  asset  de  considérer  com- 
bien resoluement  ie  pourrois  mourir,  mais  i'ay  aussi  considéré  com- 
bien irresolucment  elle  le  pourroit  souffrir.  le  me  suis  contrainct  à 
yiyre,  et  c'est  quelquefois  magnanimité  que  vivre.  »  Yoylà ses, mots, 
excellents  comme  est  son  nsage. 

CftAPITM  XXXYl. 

DES  PLUS  feXQËLLISirrS  BOMMfiS. 

81  on  me  demandoit  le  chois  de  touts  les  hommes  qui  sont  venus  à 
ma  cognoissance>  il  me  semble  en  trouver  trois  exoeilenis  au  dessus 
de  touts  les  auUres* 

L'un  Homère  :  non  pas  qu'Aristote  ou  Yarro,  pour  exemple,  ne 
feussent  à  l'adventnre  anssi  sçavanUque  luy,  ny  possible  encores  qu'en 
son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  :  ie  le  laisse  à  iuger  à 
ceulx  qui  les  cognoissent  touts  deux.  Moy ,  qui  n'en  cognois  que 
l'un,  puis  seulement  dire  cela>  selon  ma  portée,  que  ie  ne  crois  pas 
que  les  Muses  mesmes  allassent  au  delà  du  Eomain  : 

Taie  facit  carmen  doeta  testodina,  qnale 
Cynihlua  ImposUU  letuparai  artiealit  i 

toutesfois  en  ce  logement,  encores  ne  fauldroit  il  pas  oublier  que 
c'est  principalement  d'Homère  que  Virgile  tient  sa  suffisance;  que 
c'est  son  guide  et  maistre  d'eschoie  ;  et  qu'un  seul  traict  de  l'Iliade  a 
fourny  de  corps  et  de  matière  à  cette  grande  et  divine  AeneYde.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  ie  compte  i  i'y  mesle  plusieurs  aultres  circon- 
stances qui  me  rendent  ce  personnage  admirable ,  quasi  au  dessus  de 
l'humaine  condition;  et,  à  la  yerité,  ie  m'estonne  souvent  que  luy, 
qui  a  produict  et  mis  en  crédit  au  monde  plusieurs  «deïtez  par  son  ^ 
auctorité,  n'a  gaigné  reng  de  dieu  luy  mesme.  Estant  ayeugte,  indi- 
gent ;  estant  avant  que  les  sciences  feussent  rédigées  en  règle  et  ob- 
servations certaines ,  il  les  a  tant  cogneues>  que  touts  ceulx  qui  se 
sont  meslez  depuis  d'establir  des  polices>  de  conduire  guerres ,  etd'es- 
crire  ou  de  la  religion,  ou  de  la  philosophie ^  en  quelque  secte  que  ce 
soit,  ou  des  arts ,  se  sont  servis  de  luy  comme  d'un  ministre  trespar- 
faict  en  la  cognoissance  de  toutes  choses ,  et  de  ses  livres  comme 
d'une  pépinière  de  toute  espèce  de  suffisance  : 
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Qjiil,  ^M  til  Miohram,  «old  taret.  «yld  aille,  qnld  ii«u« 
Plrains  «0  oiMitii  Cbrysippo  et  Lrantore  dlcil; 

et  comme  diot  Taiiltre, 


et  rauUr«> 
et  TanUre» 


A  qoo,  eeti  fonte  peretini, 
Vatam  Pferlis  ora  rlgantar  aquis } 


Adde  H«1teotiladaai  «onttei,  qtiofvfn  niitti  HovMrM 
So^trapoUtas; 


GalOM|a«  tt  ON  M»fiiM 

Omnfs  posterttas  latlcet  In  carmtoa  duiit. 
Amneoique  In  tenues  aasa  est  deducere  rlTOS, 
Unius  fœcunda  boois. 

C'est  contre  l'ordre  de  nature  qii*il  â  faict  la  ptas  etcclletite  produc* 
tion  qui  paisse  estre  :  car  la  naissance  ordinaire  des  choses  «  elle  est 
imparfaicte;  elles  s'augmentent»  se  fortifient  par  Vaccroissance  :  Ten- 
fance  de  la  poësie>  et  de  plusieurs  aultres  sciences,  il  Ta  rendeue 
meure,  parfaicte^  et  accomplie.  A  cette  cause  le  peuU  on  nommer  le 
premier  et  dernier  des  poëtes>  suivant  ce  beau  tesmoignag^e  que  l'an- 
tiquité nous  a  laissé  de  luy  »  «  que  n'ayant  nul  qui  le  peust  imiter 
ayant  lur,  il  n'a  eu  nul  après  luj  qui  le  peust  imiter.  »  Ses  paroles  » 
selon  Aristote,  sont  les  seules  paroles  qui  ayent  mouvement  et  action: 
ce  sont  les  seul»  mots  substanciels.  Alexandre  le  grand ,  ayant  ren* 
contré,  parmy  les  desponilles  de  Darius,  un  riche  coffret,  ordonna 
qu'on  le  luy  reservast  pour  y  loger  son  Homère  :  disant  que  c'estoit 
le  meilleur  et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses  affaires  mili- 
tiiires.  «  Pour  cette  mesme  raison,  disoit  Gleomenes,  fils  d'Anaxandri- 
das ,  que  «  c'estoit  le  poëte  des  Lacedemoniens ,  parce  qu'il  estoit 
tresbon  maistre  de  la  discipline  guerrière.  >  Cette  louange  singulière 
et  particulière  luy  est  aussi  demeurée ,  au  iugement  de  Plutarque , 
«  que  c'est  le  seul  auctcur  du  monde  qui  n'a  iamais  saoulé  ne  des- 
gousté  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs  tousiours  tout  aultre, 
et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle  grâce.  >  Ce  foUastre  d' Alcibiades, 
ayant  demandé,  à  un  qui  faisoit  prorassion  des  lettres,  un  livre  d'Ho- 
mère, luy  donna  un  soufflet,  parce  qu'il  n'en  avoit  point  :  comme 
qui  trottveroit  un  de  nos  presbtres  sans  bréviaire.  Xenophanes  se 
plaignoit  un  iour  i  Hieron  »  tyîan  de  Syracuse,  de  ce  ou  il  estoit  si 
pauvre  qu'il  n'avoit  dequoy  nourrir  deux  serviteurs  :  «  Et  quoy,  luy 
respondft  il ,  Homère ,  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy ,  en 
nourrit  bien  plus  de  dix  mille ,  tout  mort  qu  il  est.  >  Que  n'estoit  ce 
dire,  à  Panaetius,  quand  il  nommolt  Platon  <  THomere  des  philo- 
sophes? »  Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult  comparer  à  la  sienne?  il 
n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes,  comme  son  nom  et  ses 
ouvrages;  rien  si  cogneu  et  si  receu  que  Troye,  Hélène,  et  ses 
guerres,  qni  ne  feurent  à  l'àdventure  iamais  :  nos  enfants  s'appellent 
encores  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  ;  qui  ne 
cognoist  Hector  et  Achille?  Non  seulement  aulcunes  races  particu- 
lières, mais  la  plus  part  des  nations  cherchent  origine  en  ses  inven- 
tions. Mahumet  second  de  ce  nom,  empereur  des  Turcs,  escrivant 
à  nostre  pape  Fie  second  :  «  le  m'estonne,  dict  il,  comment  les  Ita- 
liens se  randent  contre  moy,  attendu  que  nous  avons  nostre  origine 
commune  des  Troyens,  et  que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger 
Me  8{ng  d'Hector  sur  les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre 
mofT  *  M'est  ce  pas  une  noble  force ,  de  laquelle  les  roys,  les  choses 
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publîcques  et  les  empereurs  Tont  îonant  lenr  personnag^e  tant  de  siè- 
cles, et  à  laquelle  toot  ce  grand  univers  sert  de  théâtre.  Sept  i^illes 
grecques  entrèrent  en  débat  du  lieu  de  sa  naissance  :  tant  son  ob- 
scurité mesme  luy  apporta  d'honneur  ! 

Smyroa,  Rhodof,  Colophon,  Salamis,  Chlo,  Arfot ,  Athena  . 

L'auUre,  Alexandre  le  grand  :  car,  Qui  considérera  l'aage  qu'il 
commencea  ses  entreprinses  ;  le  peu  de  moyen  avecques  lequel  il 
feit  un  si  glorieux  desseing;  l'auctori té  qu'il  gaigna  en  cette  sienne 
enfance,  parmjr  les  plus  grands  et  expérimentez  capitaines  du  monde 
desquels  il  estoit  suyTi  ;  la  faveur  extraordinaire  dequoy  fortune  em- 
brassa et  favorisa  tant  de  siens  exploicts  hasardeux ,  et  à  peu  que  ie 
ne  die  téméraires  ; 

Impallani  qoldiiald  slbl  somma  petantl 
Obfiaret,  gandensque  Tiam  teolsae  ruina  ; 

cette  grandeur,  d'avoir,  à  l'aage  de  trente  trois  ans,  passé  victorieux 
toute  la  terre  habitable,  et,  en  une  demie  rie,  avoir  attaincttout  l'ef- 
fort de  l'bumaine  nature ,  si  que  vous  ne  pouvez  imaginer  sa  durée 
légitime ,  et  la  continuation  de  son  accroissance  en  vertu  et  en  for- 
tune iosques  à  un  iuste  terme  d'aage ,  que  tous  n'imaginiez  quelque 
chose  au  dessus  de  l'homme ,  d'avoir  faict  naistre  de  ses  soldats  tant 
de  branches  royales ,  laissant  aprez  sa  mort  le  monde  en  partage  à 

Suaire  successeurs ,  simples  capitaines  de  son  armée ,  desquels  les 
escendants  ont  depuis  si  long  temps  duré,  maintenants  cette  grande 
possession  ;  tant  d'excellentes  vertus  qui  estoient  en  luy ,  iusticc , 
tempérance,  libéralité,  foy  en  ses  paroles,  amour  envers  les  siens, 
humanité  envers  les  vaincus  :  car  ses  mœurs  semblent,  à  la  yerité, 
n'avoir  aulcun  iuste  reproche,  ouy  bien  aulcunes  de  ses  actions  par- 
ticulières, rares,  extraordinaires;  mais  il  est  im{)ossible  de  conduire 
si  grands  mouvements  avecques  les  règles  de  la  iustice ,  telles  gents 
veulent  estre  iugez  en  gros  par  la  maistresse  fin  de  leurs  actions  :  la 
ruyne  de  Thebes  et  de  Persepolis ,  le  meurtre  de  Menander ,  et  du 
médecin  d'Ëphestion ,  de  tant  de  prisonniers  persiens  à  un  coup , 
d'une  troupe  de  soldats  indiens,  non  sans  interest  de  sa  parole  ;  des 
CosseUens ,  iusques  aux'  petits  enfants,  sont  saillies  un  peu  mal  excu- 
sables ;  car,  quantàClitus,  la  faulte  en  feut  amendée  oultre  son  poids, 
et  tesmoigne  cette  action,  autant  que  toute  aultre,  ladebonnaireté 
de  sa  complexion ,  et  que  c'estoit  de  soy  une  complexion  excellem- 
ment formée  à  la  bonté,  et  a  esté  ingénieusement  dictdeluy,  «c^u'il 
avoit  de  la  nature  ses  vertus ,  de  la  fortune  ses  vices  :  >  quant  a  ce 
qu'il  estoit  un  peu  vanteur,  un  peu  trop  impatient  d'ouïr  mesdire  de 
soy,  et  quant  a  ses  mangeoires,  armes  et  mors  qu'il  feit  semer  aux 
Indes,  toutes  ces  choses  me  semblent  pouvoir  estre  condonnees  à  soa 
aage,  et  à  Testrange  prospérité. de  sa  fortune  :  Qui  considérera  quand 
et  quand  tant  de  vertus  militaires,  diligence,  pourvoyance,  patience, 
discipline,  subtilité,  magnanimité,  resolution,  bonheur^  en  quoy, 
quand  l'auctorité  d'Annibal  ne  nous  l'auroit  apprins,  il  a  esté  le  pre- 
mier des  hommes  ;  les  rares  beautez  et  conditions  de  sa  personne , 
iosques  au  miracle;  ce  port,  et  ce  vénérable  maintien,  soubs  un 
visage  si  ieune,  vermeil  et  flamboyant  ; 

Qualis^  ubi  OceanI  perfosns  Luclfar  nnda, 
Quem  Veausaote  alios  astrorom  diligit  ignés, 
nxluUt  os  sacrum  oœlo,  teuebrasqne  resolTit; 

l'excellence  de  son  sçavoir  et  capacité;  la  durée  et  grandeur  de  sa 
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gloire ,  pare ,  nette»  exempte  de  tache  et  d'enrie  ;et  qu'encores  long 
temps  aprez  sa  mort,  ce  feut  une  religieuse  croyance  d'estimer  que 
ses  médailles  portassent  bonheur  à  ceiUx  qui  les  ayoient  sur  euk  ; 
et  que  plus  de  rois  et  de  princes  ont  escript  ses  ges'tes,  qu'aultres  his- 
toriens n'ont  escript  les  gestes  d'aultre  rojr  ou  prince  que  ce  soit  ;  et 
qu'encores  à  présent  les  Mahumetans,  qui  mesprisent  toutes  aultres 
histoires,  receoivent  et  honorent  la  sienne  seule,  par  spécial  privi- 
lège :  Il  confessera,  tout  cela  mis  ensemble,  que  i'ay  eu  raison  de  le 
préférer  à  César  mesme,  qui  seul  m'a  peu  mettre  en  doubte  du 
chois;  et  il  ne  se  peult  nier  au'il  n'y  ayt  plus  du  sieaen  ses  exploicts, 
plus  de  la  fortune  en  ceiUx  d'Alexandre.  Ils  ont  eu  plusieurs  choses 
cguales;  et  César,  à  l'adrenture,  aulcunes  plus  grandes  :  ce  feurent 
deux  feux,  ou  deux  torrents,  à  rarager  le  monde  par  divers  en- 
droicts  ; 

Et  relut  fmffll«il  dWenIs  partibas  Igoe* 
Arentem  in  sIlTam^  et  vlrgulta  aonantla  lanro, 
^  Aut  ubi  decursa  rapido  de  montibas  altls 

Dant  sonitum  spamosi  anines^  ot  in  aeqoora  carrunt, 
Quisqae  snam  populatos  iter  : 

mais  quand  l'ambition  de  César  auroit  de  soy  plus  de  modération , 
elle  a  tant  de  malheur,  a;|^ant  rencontré  ce  vilain  subiect  de  la  ruyne 
de  sou  païs ,  et  de  l'empirement  universel  du  monde ,  que ,  toutes 
pièces  ramassées  et  mises  en  la  balance,  ie  ne  puis  que  ie  ne  penche 
du  costé  d'i^exandre. 

Le  tiers,  et  le  plus  excellent,  à  mon  gré,  c'est  Epaminondas. 
De  gloire.,  il  n'en  a  pas  à  beaucoup  prez  tant  que  d'aultres  (aussi 
n'est  ce  pas  une  pièce  de  la  substance  de  la  chose  )  :  de  resolution 
et  de  vaillance,  non  pas  de  celle  qui  est  aiguisée  par  ambition, 
mais  de  celle  que  la  sapience  et  la  raison  peuvent  planter  en  une 
ame  bien  réglée,  il  en  avoit  tout  ce  qui  s'en  peult  imaginer  :  de 
preuves  de  cette  sienne  vertu,  il  en  a  faict  autant,  à  mon  advis, 
[u* Alexandre  mesme ,  et  que  César  ;  car  encores  que  ses  exploicts 
le  guerre  ne  soyent  ny  si  freçiuents,  ny  si  enflez,  ils  ne  laissent 
as  pourtant,  à  les  bien  considérer  et  toutes  leurs  circonstances, 
estre  aussi  poisants  et  roides,  et  ]>ortants  autant  de  tesmoignage 
de  hardiesse  et  de  suffisance  militaire.  Les  Grecs  luy  ont  faict  cet 
honneur,  sans  contredict,  de  le  nommer  le  premier  homme  d'entre 
eulx  :  mais  estre  le'  premier  de  la  Grèce ,  c  est  facilement  estre  le 
prime  du  monde.  Quant  à  son  SQavoir  et  suffisance ,  ce  iugement 
ancien  nous  en  est  resté  <  que  iamais  homme  ne  sçeut  tant,  et  ne 
parla  si  peu  que  luy  ;  »  car  il  estoit  py  thagorique  de  secte  ;  et  ce  qu'il 
parla ,  nul  ne  parla  iamais  mieulx  :  excellent  orateur  et  trespersua- 
sif.  Mais  quant  à  ses  mœurs  et  conscience  ,  il  a  de  bien  loing  sur- 
passé louts  ceulx  qui  ses  sont  iamais  meslez  de  manier  affaires  ;  car 
en  cette  partie ,  qui  doibt  estre  principalement  considérée ,  qui  seule 
marque  véritablement  queb  nous  sommes ,  et  laquelle  ie  contre- 
poise  seule  à  toutes  les  aultres  ensemble ,  il  ne  cède,  à  aulcun  phi- 
losophe ,  non  pas  à  Socrates  mesme  :  en  cettuy  cy  l'innocence  est 
une  qualité  propre,  maistresse,  constante,  unii^orme,  incorruptible, 
au  parangon  de  laquelle  elle  paroist,  en  Alexandre»  subalterne,  in- 
certaine ,  bigarrée ,  molle ,  et  fortuite. 

L'ancienneté  iugea,  qu'à  espeiucher  par  le  menu  touts  les  aultres 
grands  capitaines,  il  se  trouve  en  chascun  quelque  spéciale  qualité 
qui  le  rend  illustre  :  en  cettuy  cy  seul ,  c'est  une  vertu  et  suffisance 
pleine  partout  et  pareille ,  qui ,  en  touts  les  offices  de  la  vie  humaine» 
ue  laisse  rien  à  désirer  de  soy,  soit  en  occupation  publicque  ou  pri« 
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v«e,  00  |Hil8iblo>«n  guerrière,  mnI  à  fimp  toH  à  miNirir  mnde- 
ment  el  florieaieiiieiit  :  ie  ne  oogBois  natte  ny  forme ,  ny  Torlane 
d'homme  qae  ie  regarde  aTOcques  tant  d'hoanëur  et  d'amour. 

Il  est  bien  yray  que  son  obetination  à  la  paa^reté ,  ie  la  trenve 
anloanement  scropnleoie ,  comme  elle  est  peinete  par  ses  meilleers 
amis;  et  cette  seule  action,  baulte  poartantet  tresdigne  d'admira- 
tion, ie  la  sens  nn  peu  aigrette,  ponr,  par  sonhait  meeme,  en  la 
forme  qn'elle  estoit  en  Iny,  m'en  désirer  rinûtation. 
.  Le  seul  Scipion  Emilien ,  qni  lay  donneroit  une  fin  aussi  fiere  et 
magnifique,  et  la  oognoissance  des  sciences  autant  profonde  et  uni- 
▼erselle ,  se  poorroit  mettre  à  f  encontre  à  l'aoltre  plat  de  la  balance. 
Oh,  quel  desplaisir  le  temps  m'a  faict  d'ester  de  nos  yeolx ,  à  poinct 
nommé,  des  premières,  la  conpie  de  Ties,  iostement  la  pin»  noble 
qui  feust  en  Plntarque ,  de  ces  deux  personnages ,  par  le  comman 
consentement  du  monde ,  l'un  le  premier  des  Grecs ,  l'aultre  des 
Romains!  Quelle  matière I  quel œuYrier  l 

Pour  un  homme  non  sainct,  mais  que  nous  disons  galant  homme, 
de  mœurs  ciyiles  et  communes,  d'une  hauUeur  modérée;  la  plus 
riche  vie,  que  ie  sçache,  à  estre  yescue  entre  les  vivants,  comme 
on  dit,  et  estoffee  de  pins  de  riches  parties  et  désirables,  c'est, 
tout  considéré,  celle  d'Alcibiades,  à  mon  gré. 

Mais  quant  à  Epaminondas ,  pour  exemple  d'une  exœssifve  bonté, 
ie'  veolx  adiooster  icy  aolcones  de  set  opinions  :  Le  pins  doalx  con- 
tentement qu'il  eut  en  toute  sa  vie,  il  tesmoifna  que  c'estoit  le 
plaisir  qn'fi  avoit  donné  à  son  père  et  à  sa  mère  de  sa  .yictoire  de 
Lenctres;  il  oonche  debeancovp,  préférant  leur  plaisir  an  sien  si 
inste  et  si  j^eîn  d'une  tant  glorieuse  action  :  Il  ne  pensoit  pas  «  qu'il 
feost  loisible,  pour  recouyrer  mesme  la  liberté  de  son  pais,  de  tuer 
un  liomme  sans  cognoissanoe  de  canse;  >  Toylà  ponrqnoy  il  feut  si 
froid  à  Fentreprinse  de  Pelopidas ,  son  oompaignoo ,  pour  la  deli- 
Tranee  de  Thebes  :  Il  tenoii  aussi ,  •  qu'en  une  battaille  il  falloit 
Ibir  le  rencontre  d'un  amy  qui  feust  an  party  contraire ,  et  l'espar- 
.  gner  :  <  Et  son  humanité  à  1  endroict  des  ennemis  raesmes  l'ayant 
mis' en  souspeçon  envers  les  Bosotiens,  de  ce  qu'aprez  avoir  mira- 
culeusement forcé  les  Lacédemoniens  de  Iny  ouvrir  le  pas  qu'ils 
avoient  entreprins  de  garder  à  l'entrée  de  Moree,  près  de  Corin- 
tbe,  i)  s'estoit  contente  de  leur  avoir  passé  sur  le  ventre,  sans  les 
poursuvvre  à  toute  oultrance,  il  fout  déposé  de  Testât  de  capitaine 
gênerai ,  tresbonnorablement,  pour  une  telle  cause ,  et  pour  la  honte 
que  ce  leur  feut  d'avoir,  par  nécessité ,  à  le  remonter  tantest  aurez 
en  son  degré ,  et  recognoîstre  comlHen  despendoit  de  Iny  leur  gloire 
et  leur  salut  :  la  victoire  le  suyvant  oomme  son  nmbre  par  tovt  oà 
il  guidast  ;  la  prospérité  de  son  paYs  mourut  aussi,  Iny  mort,  oamme 
elle  estoit  née  par  luy.  ' 

CHAPITRE  XXXVII. 

mS  LA  RESSEBIBLAIVCE  DBS  ENFANT»  AUX  PBIIBS. 

Ce  fiagotage  de  tant  de  diverses  pièces  se  fatet  en  cette  conditioa , 
que  ie  n'y  mets  la  main  que  lors  qu'une  trop  lasche  oysifvelé  me 
presse,  et  non  ailleurs  que  chez  m»y  :  ainsin  il  s'est  kasAy  à  di- 
verses poses  et  intervaUea,  eomase  les  eceassona  me  detienBcnt 
ailleurs  par  fois  plunenrs  rooia.  Au  demourant ,  ie  ne  corrige  fioint 
mes  pvemierea  imaginations  par  les  secondes;  ooy,  à  l'adventure, 
quelque  mot ,  mais  pour  diversifier,  non  pour  ester.  le  veulx  repr»* 
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sentar  le  progrei  de  mes  humeiitt ,  et  qu'on  Teoye  cbaique  pièce 
ea  sa  naissance,  le  firendrois  plaisir  d'avoir  commencé  plnstost ,  et 
à  recognoistre  le  train  de  mes  mutations.  Un  yalet  qui  me  servoit 
à  les  escrire  sonbs  moy,  pensa  faire  un  grand  Iratin  de  m'en  des- 
robber  plosienrs  pièces ,  choisies  à  sa  poste  :  cela  me  console ,  qu'il 
n'y  fera  pas  plus  de  gaing ,  que  Vj  ay  f|ict  de  perte.  le  me  suis 
enTieilly  de  sept  ou  buict  ans  depuis  que  ie  commeneeay  :  ce  n'a 
pas  esté  sans  quelque  nouvel  acquest  ;  i'y  ay  practiqué  la  cholique , 
par  la  libéralité  des  ans  :  leur  commerce  et  longue  conversation  ne 
se  passe  ayseement ,  sans  quelque  tel  ft*uict.  le  vouldrois  bien ,  de 
plusieurs  aultres  présents  qu'ils  ont  à  faire  à  oeulx  qui  les  baotent 
long  temps ,  qu'iu  en  eussent  choisi  quelqu'un  qui  m'eust  esté  plus 
acceptable;  car  ils  ne  m'en  eussent  seeu  faire  que  i'eusse  en  plus 
grande  horreur,  dea  mon  enfance  :  c'estoit^  à  poinct  nommé,  de 
touts  les  accidents  de  la  vieillesse/ celny  que  ie  craignois  le  plus, 
l'a  vois  pensé  maintesfois,  à  part  moy,  que  i*allois  trop  avant,  et 
qa^à  fkire  un  si  4ong  chemin ,  ie  ne  fiiuldrois  pas  de  m*enga^er  enfin 
en  quelque  raalplaisante  rencontre  !  ie  sentois  et  protestois  assez , 
Qu'il  estoit  heure  de  partir,  et  qu'il  falloit  trencher  la  vie  dans  le 
vif  et  dans  le  sain>  suyvant  règle  des  chirurgiens,  quand  ils  ont  à 
couper  quelque  membre  ;  Qu'à  celuy  qui  ne  la  rendoit  à  temps,  na- 
ture avoit  accoustumé  de  faire  payer  de  bien  rudes  usures,  il  s'en 
fttlloit  tant  que  i'en  feusse  prest  lors,  qu'en  dix  huict  mois  ou  envi- 
ron qu'il  y  a  que  ie  suis  eu  ce  malplaisant  estât ,  i'ay  desia  apprins 
à  m'y  accommoder  ;  l'entre  desia  en  composition  de  ce  vivre  choli- 
queux  ;  i'y  treuve  de  quoy  me  consoler,  et  dequoy  espérer  :  Tant 
les  hommes  sont  accoquinez  à  leur  estre  misérable ,  qu'il  n'est  si 
rude  condition  qu'ils  n'acceptent  pour  s'y  conserver!  Oyez  Mae- 
cenas , 

Debllem  facUo  manq, 

D«bileia  peé;  eoxa  ; 

Lnbrioot  quate  deatm  : 

VUa  4um  aap«ro«4,  beof  e«(  :  > 

et  oouvToit  Tamburlan  d'une  sotte  humanité  la  cruauté  fantastique 
qu'il  exerceoit  contre  les  ladres ,  en  faisant  mettre  à  mort  autant 
du'il  en  venoit  à  sa  co^noissance ,  «pour,  disoit  il,  les  délivrer  de 
Jà  vie  qu'ils  vivoient  si  pénible  :  »  car  il  n'y  avoit  nul  d'eulx  qui 
n'eust  uieulx  aimé  estre  trois  fois  ladre,  que  de  n'estre  pas  :  et  An- 
tiathenes  le  stoïcien ,  estant  ibrt  malade ,  et  s'escriant  :  «  Qui  me  dé- 
livrera de  ces  manlx?  »  Diogenes ,  qui  l'estoit  venu  venir,  Iny  pré- 
sentant un  couteau  :  «  Gettuy  cy,  si  tû  veulx ,  bientost.  »  «  le  ne  dis 
pas  de  la  vie,  repliffua  il,  ie  dis  des  manlx.  >  Les  souffrances  qui 
nous  touchent  simplement  par  l'ame ,,  m'affligent  beaucoup  moins 
qu'elles  ne  font  la  pluspart  des  aultres  hommes ,  partie ,  par  iuge- 
ment,  car  le  monde  estime  plusieurs  choses  horribles,  ou  evitabies 
au  prix  de  la  vie ,  qui  me  sont  à  peu  prez  indifférentes;  partie ,  par 
une  complexi&n  stupide  et  insensible  que  i'ay  aux  accidents  qui  ne 
donnent  à  moy  de  droict  fil  ;  laquelle  coraplexion  i'estime  l'une  des 
meilleures  pièces  de  ma  naturelle  condition  :  mais  les  souffrances 
vrayement  essentielles  et  cerporelles,  ie  les  gonste  bien  vifvement. 
Si  est  ce  pourtant,  que,  les  prévoyant  aultrefois  d'une  veue  foible, 
délicate ,  et  amollie  par  la  ioulssance  de  cette  longue  et  heureu^ 
•anté  et  repos  que  Dieu  m'a  preste  «  la  meilleure  part  de  mon  aage» 
ie  les  avois  coneeues ,  par  imagination,  si  insupportables^  qu'à  la 
vérité  i'en  avois  phis  de  peur,  que  ie  n  y  ay  trouvé  de  mal  ;  par  oA 
i'aQfment*  teusiours  cette  créance ,  Que  la  plnspart  des  facultez  de 
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DO§tre  Ame ,  comme  nom  les  employons,  troublent  plus  le  repos  de 

la  Tie ,  qu'elles  n'y  servent. 

le  suis  aox  prinses  avecqnes  la  pire  de  toutes  les  maladies,  la  plus 
soubdaine,  la  plus  douloureuse,  la  plus  mortelle,  et  la  plus  irrémé- 
diable ;  l'en  ay  desia  essayé  cinq  ou  six  bien  longs  «ccez  et  péni- 
bles :  toutesfois,  ou  ie  me  flatte,  ou  encore  y  a  il  en  cet  estât  de- 
quoy  se  soubtenir,  à  qui  a  l'ame  descbargee  de  la  crainte  de  la  mort, 
et  descbargee  des  menaces,  conclusions  et  conséquences  dequoy  la 
médecine  nous  enteste  ;  mais  l'efTect  roesme  de  la  douleur  n'a  pas 
cette  aigreur  si  aspre  et  si  poignante ,  qu'un  homme  rassis  en  doibre 
entrer  en  rage  et  en  desespoir.  l'ay  au  moins  ce  proufit  de  la  cho- 
lique ,  ce  que  ie  n'a  vois  encores  peu  sur  moy,  pour  me  concilier  du 
tout  et  m  accointer  à  la  mort,  elle  le  parfera;  car  d'autant  plus 
elle  me  pressera  et  importunera ,  d'autant  moins  me  sera  la  mort  à 
craindre.  l'avois  desia  gaigné  cela,  de  ne  tenir  à  la  Tie  que  par  la 
vie  seulement  ;  elle  desnonera  encores  cette  Intelligence  :  et  Dieu 
veuille  qu'enfin,  si  son  aspreté  Tient  à  surmonter  mes  forces,  elle 
ne  me  reiecte  à  l'aultre  extrémité ,  non  moins  Ticieose ,  d'aimer  et 
désirer  à  mourir  ! 

Summaiii  om  metoti  dlem,  aee  opt«  : 

ce  sont  deux  passions  à  craindre,  mais  Tune  a  son  remède  bien  plus 
prest  que  l'aultre. 

Au  demourant,  i'ay  tousîours  trouTé  ce  précepte  cerimonieux, 
qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de  tenir  bonne  con- 
tenance et  un  maintien  desdaigneux  et  posé,  à  la  souffrance  des 
maulx.  Pourquov  la  philosophie,  qui  ne  regarde  que  le  Tif  et  le» 
effects,  se  Ta  elle  amusant  a  ces  apparences  externes?  Qu'elle  laisse 
ce  soing  aux  farceurs  et  maistres  de  rhétorique,  qui  font  tant  d'es- 
tat  de  nos  gestes  :  qu'elle  çpndonne  hardicmeut  au  mal  cette  lascbeté 
voyelle ,  si  elle  n'est  ny  cordiale ,  ny  stomacfaale ,  et  preste  ces 
plai notes  volontaires  au  genre  des  soupirs,  sanglots,  palpitations, 

.  paslissements  que  nature  a  mis  hors  de  nostre  puissance  :  pour- 
veu  que  le  courage  soit  sans  efTroy,  les  paroles  sans  desespoir  qu'elle 
se  coDtente;  qu'importe  que  nous  tordions  nos  bras,  pourveu  que 
nous  ne  tordions  nos  pensées?  elle  nous  dresse  pour  nous,  non 
pour  aultruy;  pour  estre,  non  pour  sembler  i  ^'elle  *  s'arreste  à 
gouverner  nostre  entendement  qu'elle  a  prins  à  instruire  :  qu'aux 
efiorts  de  la  cholique ,  elle  maintienne  l'ame  capable  de  se  reco- 
gnoistre,  de  suyvre  son  train  accoustumé,  combattant  la  douleur  et 
la  soubtenant,  non  se  prosternant  honteusement  à  ses  pieds  ;  esmeue 
et  eschauffee  du  combat ,  non  abattue  et  reuTersee  ;  capable  de  com- 
merce ,  capable  d'entretien ,  et  d'aultre  occupation  ,  iusques  à  cer- 
taine mesure.  £n  accidents  si  extrêmes,  c'est  cruauté  de  requérir  de 
nous  une  desmarche  si  composée  :  si  nous  aTons  beau  ieu ,  c'est  peu 
que  nous  ayons  mauvaise  nrine  :  si  le  corps  se  soulage  en  se  plai- 
gnant, qu'il  le  face;  si  l'agitation  luy  plaist,  qu'il  se  tourneboufe  et 
tracasse  à  sa  fantasie  ;  s'il  luy  semble  que  le  mal  s'évapore  aulcune- 
ment  (comme  aulcuns  médecins  disent  crue  cela  ayde  a  la  délivrance 
des  femmes  enceinctes) ,  pour  poulser  hors  la  voix  avecqnes  plus 

.grande  violence,  ou  s'il  en  amuse  son  torment,  qu'il  crie  tout  à  faict. 
T(e  commandons  point  à  cette  voix  qu'elle  aille,  mais  permettons  le 
luy.  Epicurus  ne  pardonne  pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux 
torments,  mais  il  le  luy  conseille.  PugiUs  eUam,  quum  feriunt,  in 
iactandis  cœ$lihus  ingemiscunt,  quia  profundenda  ix>c«  omne  corpus 
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inienditur,  veniiqtte  plaga  vehemeniior.  Nous  ayons  assez  de  travail  da 
mal ,  sans  nous  traTailler  à  ces  règles  saperflues. 

Ce  que  iedis,  pour  excuser  ceulx  qu'on  reoid  ordinairement  se 
tompester  aux  secousses  et  assauUs  de  cette  maladie  :  car  pour  moy, 
le  l'ay  passfe  iusques  à  cette  heure  arecques  un  peu  meilleure  con- 
tenance, et  me  contente  de  gémir  sans  brailler  :  non  pourtant  que 
îe  me  mette  en  peine  pour  maintenir  cette  décence  extérieure ,  car 
ie  fois  peu  de  compte  d'un  tel  advantage ,  ie  preste  en  cela  au  mal 
autant  qu'il  Teult  :  mais ,  ou  mes  douleurs  ne  sont  pas  si  excessifves, 
ou  i'j  apporte  plus  de  fermeté  que  le  commun.  le  me  plains,  ie  me 
despite,  quand  les  aigres  poinctures  me  pressent;  mais  ie  n'en  viens 
point  au  désespoir  comme  celuy  là , 

Efulatu,  qaeflfi.  gêmUa,  fremitibaf 
Kesonaudo,  mullum  Oebiles  Toces  rerert  : 

ie  me  taste  au  plus  espez  du  mal  ;  et  ay  tousiours  trouvé  que  i'estois 
capable  de  dire,  de  penser,  de  respondre  aussi  sainement  qu'en  une 
auUre  heure ,  mais  non  si  constamment,  la  douleur  me  troublant  et 
destournant.  Quand  on  me  tient  le  plus  atterré ,  et  que  les  assistants 
m'espargnent,  i'essaye  souvent  mes  forces,  et  leur  entame  moy  mesme 
des  propos  le^  plus  esloignez  de  mon  estât.  le  puis  tout  par  un  soub- 
dain  effort  :  mais  pstez  en  la  durée.  Oh  !  que  n'ay  ie  la  raculté  de  ce 
songeur  de  Cicero,  qui,  songeant  embrasser  une  garse,  trouva  qu'il 
s'estoit  descbargé  de  sa  pierre  emmy  ses  draps  !  les  miennes  me  des- 
garsent  estrangement.  Aux  intervalles  de  cette  douleur  excessifve, 
lorsque  mes  uretères  languissent  sans  me  ronger ,  ie  me  remets  soub- 
dain  en  ma  forme  ordinaire,  d'autant  que  mon  ame  ne  prend 
anltre  alarme  que  la  sensible  et  corporelle  ;  ce  que  ie  doibs  certain 
nement  au  soing  que  i'ay  eu  à  me  préparer  par  discours  à  tels  acci- 
dents : 

Labortim 
Nalla  mlhl  nora  nonc  fades  inoplnave  forglt  : 
Omnla  procapi,  atque  aoimo  mecum  ante  peregl 

le  suis  essayé  pourtant  un  peu  bien  rudement  pour  un  apprenti >  et 
d'un  changement  bien  soubdairi  et  bien  rude ,  estant  cheu  tout  à  coup 
d'une  tresdoulce  condition  de  vie  et  tresheureuse ,  à  la  plus  doulou* 
reuse  et  pénible  qui  se  puisse  imaginer  :  car ,  oultre  ce  que  c'est  une 
maladie  hien  fort  à  craindre  d'elle  mesme ,  elle  faict  en  moy  ses 
commencements  beaucoup  plus  aspres  et  difficiles  qu'elle  n'a  accous- 
tumé  :  les  accez  me  reprennent  si  souvent,  que  ie  ne  sens  quasi  plus 
d'entière  santé.  le  mamticns  toutesfois ,  iusques  à  cette  heure ,  mon 
esprit  en  telje  assiette ,  que ,  pourveu  que  l'y  puisse  apporter  de  la 
constance ,  ie  me  treuve  en  assez  meilleure  condition  de  vie  que 
mille  aultres ,  qui  n'ont  ny  tlebvre  ny  mal  que  celuy  qu'ils  se  donnent 
culx  mesmes  par  la  faulte  de  leur  discours. 

n  est  certaine  façon  d'humilité  subtile ,  qui  naist  de  la  presumption, 
comme  cette  cy,  Que  nous  recognoissons  nostre  ignorance  en  plu- 
sieurs choses,  et  sommes  si  courtois  d'advouer  qu'il  y  ayt  ez  ouvra- 
ges de  nature  aulcunes  qualitcz  et  conditions  qui  nous  sont  impercep- 
tibles>  et  desquelles  nostre  suffisance  ne  peult  descouvrir  les  moyens 
et  les  causes  :  par  cette  honncste  et  consciencieuse  déclaration,  nous 
espérons  gaigner  qu'on  nous  croira  aussi  de  celles  que  nous  dirons 
entendre.  Nous  n'avons  que  faire  d'aller  trier  des  miracles  et  des  dif- 
ficultez  estrangieres ;  il  me  semble  que  parmy  les  choses  que.  nous 
veoyons  ordinairement,  il  y  a  des  estrangetez  si  incompréhensibles , 
qu'elles  surpassent  toute  la  difficulté  des  miracles.  Quel  monstre  est 
Montaigne:,  i.  31 
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ce»  que  cette  (goutte  de  semence ,  de  quoy  nous  sommes  prodaicts, 
porte  en  soy  les  impressions,  non  de  la  forme  corporelle  seulement, 
mais  des  pensements  et  des  inclinations  de  nos  peresT  cette  goutte 
d'eau,  où  loge  elle  ce  nombre  infinv  de  formes?  et  comme  porte  elle 
ses  ressemblances,  d'un  progrez  si  téméraire  et  si  desregl^,  que  l'af- 
riere-fils  respondra  à  son  bisayeul,  le  nepyeuà  l'oncle?  En  la  famille 
de  Lepidus,  à  Rome,  il  y  en  a  eu  trois,  non  de  suitte,  mais  par  in» 
tervalles,  qui  nasquirent  un  mesme  œil  couyert  de  cartilage  :  ÀThebes 
il  y  avoit  une  race  qui  portoit  dez  le  ventre  de  la  mère  la  forme  d'un 
fer  de  lance;  et  qui  ne  le  portoit,  estoit  tenu  illégitime  :  Aristote 
dict  qu'en  certaine  nation  où  les  femmes  estoient  communes ,  on  as- 
signoit  les  enfants  à  leurs  pères ,  par  la  ressemblance. 

Il  est  à  croire  que  ie  doibs  à  mon  père  cette  qualité  pierreuse;  car 
il  mourut  merTeilleusement  afîDigé  d'une  grosse  pierre  qu'il  avoit  en 
la  vessie.  Il  ne  s'apperceut  de  son  mal  que  le  soixante  septiesme  an  de 
son  aage  ;  et  avant  cela  11  n'en  avoit  eu  aulcune  menace  on  ressenti- 
ment aux  reins,  aux  costez,  ny  ailleurs;  et  avoit  vescn  iusques  lors 
en  une  heureuse  santé ,  et  bien  peu  subiecte  à  maladie  ;  et  dura  en-- 
cores  sept  ans  en  ce  mal ,  traisnant  une  fin  de  vie  bien  douloureuse, 
l'estois  nay  vingt  cinq  ans,  et  plus,  avant  sa  maladie,  et  durant  le 
cours  de  son  meilleur  estât,  le  troisiesme  de  ses  enfants,  en  reng  de 
naissance.  Où  se  couvoit  tant  de  temps  la  propension  à  ce  default  ? 
et ,  lorsqu'il  estoit  si  lolng  du  mal,  cette legiere  pièce  de  sa  substance, 
de  quoy  il  me  bastit,  comment  emportoit  elfe  pour  sa  part  une  si 
grande  impression  !  et  comment  encores  si  couverte ,  que  quarante 
cinq  ans  aprez  i'aye  commencé  à  m'en  ressentir ,  seul  iusques  à  cette 
heure  entre  tant  de  frères  et  de  sœurs ,  et  touts  d'une  mère?  Qui  m'es- 
claircira  de  ce  progrez,  ie  le  croirav  d'autant d'aultres  miracles  qu'il 
Tonldra  :  pourveu  que,  comme  ils  u>nt,  Il  ne  me  donne  pas  en  paye- 
ment une  doctrine  oeaucoup  plus  difficile  et  fantastique  que  n  est  la 
chose  mcsme. 

Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté;  car  par  cette  roesme 
infusion  et  insinuation  fatale,  i'ay  receu  la  baine  et  le  mespris  de 
leur  doctrine  :  cette  antipathie  que  i'ay  à  leur  art  m'est  héréditaire. 
Mon  père  a  vescu  soixante  et  quatorze  ans,  mon  ayeul  soixante  et 
neuf,  mon  bisaïeul  prez  de  quatre  vingts ,  sans  avoir  gousté  aulcune 
sorte  de  médecine;  et,  entre  eulx,  tout  ce  qui  n'estoit  de  l'usage  or- 
dinaire tenoit  lieu  de  drogue.  La  médecine  se  forme  par  exemples  et 
expérience  :  aussi  faict  mon  opinion.  Voilà  pas  une  bien  expresse  ex- 
périence, et  bien  advantageuse?  ie  ne  sçais  s'ils  m'en  trouveront  trois 
en  leurs  registres,  nays,  nourris  et  trespassez  en  mesme  fouyer, 
mesme  toict,  ayants  autant  vescu  par  leur  conduicte.  Il  fault  qu'ils 
m'advouent  en  cela,  que  si  ce  n'est  la  raison ,  au  moins  que  la  fortune 
est  de  mon  partv;  or,  chez  les  médecins,  fortune  vauU  bien  mieulx 
que  la  raison.  Qu'ils  ne  me  prennent  point  à  cette  heure  à  leur  ad- 
vantage,  qu'ils  ne  me  menacent  point,  atterré  comme  ie  suy8;ce  se- 
roit  supercherie.  Aussi ,  à  dire  la  vérité ,  i'ay  assez  gaigné  sur  eulx  par 
mes  exemples  domestiques,  encores  qu'ils  s'arrestent  là.  Les  choses 
humaines  n'ont  pas  tant  de  constance  :  il  y  a  deux  cents  ans,  il  ne 
s'en  fault  que  dix  huict ,  que  cet  essay  nous  dure ,  car  le  premier  nas- 
quit  l'an  mil  quatre  cents  deux;  c'est  vrayement  bien  raison  que 
cette  expérience  commence  à  nous  faillir.  Qu'ils  ne  me  reprochent 
point  les  roaulx  qui  me  tiennent  à  cette  heure  à  la  gorge  :  d'avoir 
vescu  sain  quarante  sept  ans  pour  ma  part,  n'est  ce  pas  assez  ?  quand 
ce  sera  le  bout  de  ma  carrière ,  elle  est  des  plus  longues. 

Mes  ancestres  avoient  la  ipedecine  à  contrecœur  par  quelque  in- 


Digitized 


by  Google 


ï 


LIYRB  11^  CHAPITRE  XXXYII.  4B3 

clination  occulte  et  naturelle  ;  car  la  Yeue  mosme  des  drofi^ues  faisoit 
horreur  à  mon  père.  Le  seigneur  de  Gaviac,  mon  oncle  paternel, 
homme  d'Eglise ,  maladif, déz  sa  naissance ,  et  qui  feit  toutesrois  durer 
cette  "Vie  débile  iusques  à  soixante  sept  ans ,  estant  tumbe  auUrefois 
en  une  grosse  et  yehemente  fiebvre  continue ,  il  feut  ordonné  par 
les  médecins  qu'on  luy  declareroit,  s'il  ne  se  youloit  avder  (ils  ap- 
pellent secours  ce  qui  le  plus  souvent  esjt  empeschement  ),  qu'il  estoit 
mfailliblement  mort.  Ce  bon  homme ,  tout  effrayé  comme  il  feut  de 
cette  horrible  sentence ,  si  respondict  il ,  «  le  suis  doncques  mort.  » 
Mais  Bieu  rendit  tantost  aprez  Tain  ce  prognostique.  Le  dernier  des 
frères»  ils  estoient  quatre»  sieur  de  Bussaguet»  et  de  bien  loing  le 
dernier ,  se  soubmeit  seul  à  cet  art,  pour  le  commerce ,  ce  crois  ie, 
[u'il  ayoit  ayecques  les  aullres  arts,  car  il  estoit  conseiller  en  la  cour 
le  parlement;  et  luj  succéda  si  mal^  qu'estant ,  par  apparence,  do 
plus  forte  Complexion ,  il  mourut  pourtant  long  temps  ayant  les  aul- 
très ,  sauf  un  »  le  sieur  de  Sainot  Michel. 

Il  est  possible  qjue  i'ay  receu  d'eulx  cette  dyspathie  naturelle  à  la 
médecine  :  mais  s  il  n'y  eust  eu  que  cette  considération,  l'eusse  es- 
sayé de  la  forcer  ;  ca^  toutes  ces  conditions  qui  naissent  en  nous  sans 
raison»  elles  sont  yicieuses,  c'est  une  espèce  de  maladie  qu'il  fault 
combattre.  Il  peult  estre  que  i'y  avois  cette  propension  ;  mais  le  Fay  ap- 
puyée et  fortifiée  par  les  discours,  (|ui  m'en  ont  estably  l'opinion  que 
l'en  ay  :  car  ie  hais  aussi  cette  considération  de  refuser  la  médecine 
pour  l'aigreur  de  son  goust  ;  ce  ne  seroit  ayseement  mon  humeur ,  qui 
treuye  la  santé  digne  d'estre  rachetée  par  touts  les  cautères  et  inci- 
sions les  plus  pénibles  qui  se  facent  :  et ,  suivant  Epicurus ,  les  yo- 
luptez  me  semblent  à  éviter,  si  elles  tirent  a  leur  suitte  des  douleurs 
>  plus  grandes;  et  les  douleurs  à  rechercher,  qui  tirent  à  leur  suitte 
des  yoluptel  plus  grandes.  C'est  une  précieuse  chose  que  la  santé,  et 
la  seule  oui  mérite,  à  la  yerité,  qu'on  y  employé,  non  le  temps  seu- 
lement, la  sueur ,  la  peine,  les  biens,  mais  encores  la  yie  à  sa  pour- 
suitte  ;  d'autant  que  sans  elle  la  yie  nous  yient  à  estre  pénible  et  iniu- 
rieuse;  la  yolupté,  la  sagesse,  la  science  et  la  yertu,  sans  elle,  se 
ternissent  et  esyanouïssent  :  et  aux  plus  fermes  et  tendus  discours 
que  la  philosophie  notts  yueille  imprimer  au  contraire ,  nous  n'^iyons 
qu'à  opposer  l'image  de  Platon  estant  frappé  du  hault  mal  ou  d'une 
apoplexie,  et,  en  cette  presupposition ,  le  desfier  d'appeller  à  son  se- 
cours les  riches  facultés  de  son  ame.  Toute  yoye  qui  nous  meneroit 
à  la  santé  ne  se  peult  dire ,  pour  moy^  ny  aspre  ny  chère.  Mais  i'ay 
quelques  autres  apparences  qui  me  font  estrangement  desûer  de  toute 
cette  marchandise.  le  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  puisse  avoir  quelque 
art;  qu'il  n'y  ait,  parmy  tant  d'ouyrages  de  nature,  des  choses  pro« 
près  à  la  conservation,  de  nostre  santé,  cela  est  certain  :  i'entends 
bien  qu'il  y  a  quelque  simple  qui  humecte ,  quelque  aullre  qui  m^ 
seiche;  ie  sçais,  par  expérience,  et  que  les  raiforts  produisent  des 
yents ,  et  que  les  feuilles  de  séné  laschent  le  ventre;  ie  sçais  plusieurs 
telles  expériences,  comme  ie  sçais  que  le  mouton  me  nourrit,  et  que 
le  yin  m'eschauffe;  et  disoit  8olon  que  le  manger  estoit,  comme  les 
aultres  drogues,  une  médecine  contre  la  maladie  de  la  i^im  ;  ie  ne 
desadyoue  pas  l'usage  que  nous  tirons  du  monde,  ny  ne  double  de  la 
puissance  et  uberlé  de  nature,  et  de  son  application  à  nostre  besoing; 
le  yeois  bien  que  les  brochets  et  les  aronoes  se  trouvent  bien  d'elle  i 
le  me  desfie  des  inventions  de  nostre  esprit,  de  nostre  science  et  art. 
en  faveur  duquel  nous  l'avons  abandonnée  et  ses  règles,  et  auquel 
nous  ne  sçavons  tenir  modération  ny  limite.  Comme  nous  appeU9ns 
iustice,  le  pastissage  des  premières  loys  qui  nous  tumbenten  smui« 
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et  leur  dispenu^on  et  practiqne ,  tresinepte  sooYent  et  tresfnkiae  ;  et 
comme  cealxqai  s'en  mocan^ent,  et  c|iii  l'acensent,  n'entendent  pas 
pourtant  iojaner  cette  noble  yertn ,  ams  condamner  seulement  l'abas 
et  profanation  de  ce  sacré-tiltre  :  de  mesme ,  en  la  médecine ,  i'ho- 
nore  bien  ce  glorieux  norik ,  sa  proposition,  sa  promesse,  si  utile  an 
genre  humain  ;  mais  ce  qu'il  désigne,  entre  nous,  ie  ne  l'honore  ny 
festime. 

En  premier  lien,  l'expérience  me  le  faiet  craindre  ;  car,  de  ce  que 
i'ay  de  cognoissance ,  ie  ne  Teois  nulle  race  de  gents  si  tost  malaae , 
et  si  tard  euarie ,  que  celle  qui  est  soubsla  iuridiction  de  la  médecine  : 
leur  santé  mesme  est  altérée  et  corrompue  par  la  oontraincte  des  ré- 
gimes. Les  médecins  ne  se  contentent  point  d'avoir  la  maladie  en 
gouTemement;  ils  rendent  la  santé  malade,  pour  tarder  qu'on  ne 
puisse  en  aulcune  saison  eschapper  leur  auctorité  :  d  une  santé  con- 
stante et  entière,  n'entirent  ils  pas  l'arjpiment  d'une  grande  maladie 
future  ?  I'ay  esté  assez  souyent  malade  ;  l'ay  trouvé,  sans  leur  secours, 
mes  maladies  aussi  doulces  à  supporter  (  et  en  ay  essayé  quasi  de  tou- 
tes les  sortes),  et  aussi  courtes  qu'à  nul  aultre;  et  si  n'y  ay  point 
meslé  l'amertune  de  leurs  ordonnances.  La  santé,  ie  l'ay  libre  et  en- 
tière, sans  règle  et  sans  aultre  discipline  que  de  ma  constume  et  de 
mou  plaisir  :  tout  lieu  m'estbonà  mjirrester;carilnenlefanltaultres 
commoditez,  estant  malade,  que  celles  qu'il  mefanlt  estant  sain  :  le 
ne  me  passionne  point  d'estre  sans  médecin .  sans  apotiquaire  et  sans 
secours;  dequoyi'en  yeoisla  plnspart  plus  affligez  que  du  mal.  Quoy? 
enlx  mesmes  nous  font  ils  yeoir  de  1  heur  et  de  la  durée  ,  en  leur 
yje ,  qui  nous  puisse  tesmoingner  quelque  apparent  effect  de  leur 
science  ? 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la  médecine,  et  • 
les  premiers  siècles ,  c'est  à  dire  les  meilleurs  et  les  plus  heureux  :  et 
du  monde  la  diziesme  partie  ne  s'en  sert  pas,  encores  à  cette  heure  ; 
infinies  nations  ne  la  cognoissent  pas,  où  l'on  yit  et  plusieurs  saine- 
ment et  plus  longuement  qu'on  ne  faict  icy  ;  et  parmy  nous ,  le  com- 
mun peuple  s'en  passe  heureusement  ;  les  Romains  ayoient  esté  six 
cents  ans  avant  que  de  la  recevoir;  mais,  aprez  l'avoir  essayée ,  ils  la 
chasstrent  de  leur  ville ,  par  l'entremise  de  Caton  le  censeur,  qui 
montra  combien  ayseement  il  s'en  pouvoit  passer,  avant  vescn  quatre 
vingts  et  cinq  ans ,  et  Hiict  vivre  sa  femme  iusqu'a  l'extrême  vieil- 
lesse ,  non  pas  sans  médecine ,  mais  ouy  bien  sans  médecin  ;  car  toute 
chose  qui  se  trouve  salubre  à  nostre  vie  se  peuU  nommer  médecine  : 
il  entretenoit ,  ce  dict  Plutarque ,  sa  famille  en  santé,  par  l'usage,  ce 
me  semble,  du  lièvre  :  comme  les  Arcades,  dict  Pline,  guarissent 
toutes  maladies  avecques  du  laict  de  vache  ;  et  les  Lybiens ,  dict  Hé- 
rodote, ioulssent  populairement  d'une  rare  santé,  par  cette  cous- 
tume  qu'ils  ont,  aprez  que  leurs  enfants  ont  atteinct  quatre  ans,  de 
leur  cautériser  et  brasier  les  veines  du  chef  et  des  temples,  par  où 
ils  coupent  chemin ,  pour  leur  vie,  à  toute  defluxion  de  rheume;  et 
les  gents  de  village  de  ce  pays,  à  touts  accidents,  n'emplovent  que 
du  vin  le  plus  fort  qu'ils  peuvent,  meslé  à  force  safran  et  espice;  tout 
cela  avi^ues  une  fortune  pareille. 

Et  à  dire  vrav,  de  toute  cette  diversité  et  jconfnsion  d'ordonnan- 
ces, quelle  aultre  fin  et  effect  aprez  tout  y  a  il,  que  de  vuider  le 
ventre  ?  ce  que  mille  simples  domestiques  peuvent  faire  :  et  si  ne 
sçais  si  c'est  si  utilement  qu'ils  disent ,  et  si  nostre  nature  n'a  point 
besoing  de  la  résidence  de  ses  excréments,  iusques  à  certaine  me- 
sure ,  comme  le  vin  a  de  sa  lie  pour  sa  conservation  ;  vous  veoyez 
souvent  des  hommes  sains  tumber  en  yomiwements  ou  flux  de  ye&« 
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tre,  par  accident  estrangier,  et  faire  nu  grand  Tuidange  d'excré- 
ments sans  besoing  aucan  précèdent ,  et  sans  anlcune  utilité  suyrante, 
▼oire  ayecques  empirement  et  dommage.  C'est  du  grand  Platon  que 
i'apprins  nagueres,  que /de  trois  sortes  de  mourements  qui  nousap- 

Eartiennent,  le  dernier  et  le  pire  est  celuy  des  purgations,  que  nul 
omme ,  s'il  n'est  fol ,  ne  doibt  entreprendre  qu'à  l'extrême  néces- 
sité. On  Ya  troublant  et  esyeillant  le  mal ,  par  oppositions  contraires  ; 
il  fault  que  ce  soit  la  forme  de  yivre  qui  aoulcement  l'allanguisse  et 
reconduise  à  sa  fin  :  les  violentes  harpades  de  la  drogue  et  du  mal 
sont  tousiours  à  nostre  perte ,  puisque  la  querelle  se  desmesle  chez 
nous,  et  que  la  drogue  est  un  secours  infiable,  de  sa  nature  ennemy 
à  nostre  santé,  et  qui  n'a  accez  en  nostre  estât  que  par  le  trouble. 
Laissons  un  peu  faire  :  l'ordre  qui  pourveoid  aux  pulces  et  aux  taul- 
)es,  pourveoid  aussi  aux  hommes  qui  ont  la  patience  pareille,  à  se 
aisser  gouverner,  que  les  pulces  et  les  taulpes  :  nous  avons  beau  crier 
Bihore,  c'est  bien  pour  nous  enrouer,  mais  non  pour  l'advancer  : 
c'est  un  ordre  superbe  et  impiteux;  nostre  crainte,  nostre  desespoir 
le  desffouste  et  retarde  de  nostre  ayde,  au  lieu  de  l'y  convier  ;  il  doibt 
au  mal  son  cours ,  comme  à  la  santé  ;  de  se  laisser  corrompre  en  fa- 
veur de  l'un  ,  au  preiudice  des  droicts  de  l'aultre ,  il  ne  le  fera  pas , 
il  tumberoit  en  desordre.  Suyvons ,  de  par  Dieu  !  suvvons  :  il  meine 
ceulx  qui  suyvent;  ceulx  qui  ne  le  snyvent  pas,  il  lesentraisne,  et 
leur  rage,  et  leur  médecine  ensemble.  Faites  ordonner  une  purga- 
tion  à  vostre  cervelle  ;  elle  y  sera  mieulx  employée  qu'à  vostre  este- 
mach. 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien ,  qui  l'avoit  faict  vivre  sain  si 
long  temps  :  «  L'ignorance  de  la  médecine ,  »  respondict  il  ;  et  Adrian 
l'empereur  crioit  sans  cesse ,  en  mourant,  «  Que  la  presse  des  mé- 
decins l'avoit  tué.  »  Un  mauvais  luicteur  se  feit  mcdecin  :  «  Cou- 
rage ,  luy  dict  Diogenes  ;  tu  as  raison  :  tu  mettras  à  cette  heure  en 
terre  ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrefois.  »  Mais  ils  ont  cette  heur,  selon 
Nicolas,  que  <  le  soleil  esolaire  leur  succez,  et  la  terre  cache  leur 
faulte.  >  Et  oultre  cela ,  ils  ont  une  façon  bien  advantageuse  à  se 
servir  de  toutes  sortes  d'événements  :  car,  ce  que  la  fortune ,  ce  que 
la  nature  ou  quelque  aultre  cause  estrangiere  (desquelles  le  nombre 
est  infiny)  produict  en  nous  de  bon  et  de  salutaire,  c'est  le  privi- 
lège de  la  médecine  de  se  l'attribuer;  touts  les  heureux  succez  oui 
arrivent  au  patient  qui  est  sous  son  régime,  c'est  d'elle  qu'il  les 
tient  ;  les  occasions  qui  m'ont  guary  moy ,  et  qui  guarissent  mille 
aultres  qui  n'appellent  point  les  médecins  à  leurs  secours,  ils  les 
usurpent  en  leurs  subieéts  :  et  quant  aux  mauvais  accidents ,  Ou  ils 
les  desadvouent  tout  à  faict ,  en  attribuant  la  coulpe  au  patient ,  par 
des  raisons  si  vaines,  qu'ils  n'ont  garde  de  faillir  d'en  treuver  tous- 
iours assez  bon  nombre  de  telles  :  «  Il  a  descouvert  son  bras,  il  a  oui 
le  bruit  d'un  coche, 

Rhedaram  traosltus  arcto 
Vleoramiaflexo; 

on  a  entr'ouvert  sa  fenestre  ;  il  s'est  couché  sur  le  costé  gauche,  oo 
il  a  passé  par  sa  teste  quelque  pensement  pénible;  >  somme,  une  pa- 
role ,  un  songe ,  une  œuillade  leur  semble  suffisante  excuse  pour  se 
descharger  de  faulte  :  Ou,  s'il  leur  plaist,  ils  se  servent  encores  de 
cet  empirement  et  en  font  leurs  affaires ,  par  cet  aultre  moyen  aui 
ne  leur  penlt  iamais  faillir  :  c'est  de  nous  payer,  lorsque  la  malaaie 
se  trouve  reschauffee  par  leurs  applications,  de  l'asseurance  qu'ils  nous 
donnent  qu'elle  seroit  bien  aultrement  empiree  sans  leurs  remède»; 
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celDy  qa'ilt  onlieeté  d'un  morfondementen  une  Gebvre  quotidienne, 
il  eost  en ,  lans  enli ,  la  continue.  Ils  n'ont  sarde  de  faire  mal  leun 
besoDfnes,  puisque  le  dommage  leur  reirient  à  proufit.  Yrayement 
ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une  application  de  créance  tavo* 
rable:il  fault  qu'elle  le  soit,  à  la  mérité,  en  bon  escient  et  bien  soup- 
pie,  pour  s'appliquer  à  des  imaginations  si  malaysees  à  croire.  Platon 
disolt  bien  à  propos,  Qu'il  n'appartenoit  qu'aux  médecins  de  mentir 
en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut  despend  de  la  vanité  et  faulseté 
de  leurs  promesses.  Aesope,  aucteurde  tresrare  excellence,  et  du- 
quel peu  de  gents  descouvrent  toutes  les  grâces,  est  plaisant  à  nous 
représenter  cette  auctorité  tyrannique  qu'ils  usurpent  sur  oes  pau- 
vres âmes  afToiblies  et  abattues  par  le  mal  et  la  crainte  ;  car  il  conte 
qu'un  malade  estant  interrogé  par  son  médecin  quelle  opération  il 
sentoitdes  médicaments  qu'il  luy  avoit  donnez  :  «  l'ay  fort  sué,  >  res« 

Sondit  il  ;  <  Cela  est  bon  I  »  dict  le  médecin.  Une  aultre  fois  il  luy 
cmauda  encores  comme  il  s'estoit  porté  depuis  :  «  l'ay  eu  un  froid 
extrême ,  feit  il,  et  si  ay  fort  tremblé;  »  *  Cela  est  boni  »  suyvit  le 
médecin.  A  la  troislesme  fois,  il  luy  demanda  derechef  comment  il  se 
portoit  !  «  le  me  sens,  dict  il,  enfler  et  bouffir  comme  d'hydropisie  :  • 
t  Yoylà  qui  va  bien  1  •  adiousta  le  médecin.  L'un  de  ses  domestiques 
venant,  aprez,  h  s'enquérir  à  luy  do  son  estât  ;  «  Certes,  mon  amy^ 
respond  il,  à  force  de  pien  eslre,  ie  me  meurs.  » 
Il  y  avoit  en  Aegypte  une  loy  plus  ioste,  par  laquelle  le  médecin 

Îifenoit  son  patient  en  charge»  les  trois  premiers  iours,  aux  périls  et 
brtuues  du  patient;  mais,  les  trois  iours  passez,  c'estoit  aux  siens 
firopres  :  car  quelle  raison  y  a. il  qu'Aesoulapius  leur  patron  ait  esté 
rappé  du  fouldre  pour  avoir  ramené  Hippolytus  de  mort  à  vie  ; 

Mam  F«ter  onmlpoteni,  altqoflm  Indlgnatns  ab  nmbrli 
Mortalem  Infern»  ad  liimlna  lurgart  fila, 
Ipae  rffpertoren  nei|ioiq«  talls.  «t  arlii, 
i«ul»iii«  Vbœttiseoain  biygiai  delrutU  ad  undai ; 

et  ses  snyvants  soient  absouls,  qui  envoyent  tant  d'ames  de  la  vie  à 
la  mort  ?  Un  médecin  vantoit  à  Nicocfes  son  art  eitre  de  grande 
auctorité  :  «  Yrayement  c'est  mon,  dictNioocles,  qui  peult  impune* 
ment  tuer  tant  de  gents.  » 

Au  demourant ,  si  l'eusse  esté  de  leur  conseil ,  l'eusse  rendu  ma  dis* 
cipline  plus  sacrée  et  mystérieuse  :  ils  avoient  assez  bien  commencé: 
mais  ils  n'ont  pas  achevé  de  mesmè.  C'estoit  un  bon  commencement, 
d'avoir  faict  les  dieux  et  les  daimons  aucteurs  de  leur  science ,  d'avoir 
prins  un  langage  à  part^  une  escriture  à  part;  quoy  qu'en  sente  la 
philosophie ,  que  c'est  folie  de  conseiller  un  homme  pour  son  prou- 
fit, par  manière  non  intelligible  :  Ut  si  qui$  fMdicus  impvr^ ,  ut 
tumat 

Terrlfenaoi,  harbigradam,  domiportam,  sangulna  cassam. 

C'estoit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  accompaigne  toutes  les 
arts  fantastiques ,  vaines  et  supernaiurelles, Qu'il  fault  une  la  foy  du 
patient  préoccupe,  par  bonne  espérance  et  asseurance ,  leur  effect  et 
opération  i  laquelle  règle  ils  tiennent  iusques  là ,  que  le  plus  igno- 
rant et  grossier  médecin ,  fis  le  trouvent  plna  propre  à  celuy  qui  a 
fiance  en  luy,  que  le  plus  expérimenté  et  fnoogneu.  Le  chois  mesme 
de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est  anlounement  mystérieux  et  divin  : 
Le  pied  gauche  d'une  tortue,  L'urine  d'un  lézard, la  fiente  d'un  élé- 
phant. Le  foye  d'une  taulpe,  Du  sang  tiré  soubs  l'aile  droicte  d'un 
pigeon  blanc;  et  pour  nous  aultres  choliqueux  (tant  ils  abusent  de»*- 
daigneusement  de  nostre  misère),  Des  crottes  de  rat  pulveriMOi*  et 
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telles  aaltres  singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  enchantement  ma- 
fi^icien  que  de  science  solide,  le  laisse  à  part  le  nombre  impair  de 
leurs  piAules,  la  destination  de  certains  iours  et  festes  de  Tannée,  la 
distinction  des  heures  à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients ,  et 
cette  grimace  rebartatiye  et  prudente  de  leur  port  et  contenance, 
dequoy  Pline  mesme  se  mocque.  Mais  ils  ont  failly,  yeulx  ie  dire , 
de  ce  qu'à  ce  beau  commencement  ils  n'ont  adiousté  cecy,  De  ren- 
dre leurs  assemblées  et  consultations  plus  religieuses  et  secrètes  :  aul- 
cun  homme  profane  n'y  debyoit  avoir  accez,  non  plus  qu'aux  se- 
crètes cerimonies  d'Aesculape;  car  il  advient  de  cette  faulte,  que 
leur  irrésolution ,  la  foiblesse  de  leurs  arguments ,  divinations  et  fon- 
dements, Vaspreté  de  leurs  contestations,  pleines  de  haine,  de  ialou- 
sie,  et  de  considération  particulière,  venants  à  estre  descouvertes  à 
un  chascun ,  il  fault  estre  merveilleusement  aveugle,  si  on  ne  se  sent 
bien  bazardé  entre  leurs  mains.  Qui  veid  iamais  médecin  se  servir 
de  la  recepte  de  son  compaignon ,  sans  y  retrencher  ou  adiouster 
quelque  chose?  ils  trahissent  assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  venir 
qu'ils  y  considèrent  plus  leur  réputation ,  et  par  conséquent  leur 
proufit ,  que  l'interest  de  leurs  patients.  Geluy  là  de  leurs  docteurs  est 
plus  sage,  qui  leur  a  anciennement  prescript  c^u'un  seul  se  mesle  de 
traicter  un  malade  :  car  s'il  ne  faict  rien  qui  vaille,  le  reproche  à 
l'art  de  la  médecine  n'en  sera  pas  fort  grand ,  pour  la  raulte  d'un 
homme  seul;  et  au  rebours,  la  gloire  en  sera  grande,  s'il  vient  à  bien 
rencontrer  :  là  où  quand  ils  sont  beaucoup,  ils  descrient  à  touts  les 
coups  le  mestier  ;  d'autant  qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent 
mal  que  bien.  Ils  se  debvoient  contenter  du  perpétuel  dfesaccord  qui 
se  treuve  ez  opinions  des  principaux  maistres  et  aucteurs  anciens  de 
celle  science ,  lequel  n'est  cognçu  que  des  hommes  versez  aux  livres, 
sans  faire  veoir  encores  au  peuple  les  controverses  et  inconstances 
de  iugcment  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre  eulx. 

Voulons  nous  un  exemple  de  l'ancien  débat  de  la  médecine?  He- 
rophilus  loge  la  cause  originelle  des  maladies,  aux  humeurs;  Erasis- 
tratus,  ^  sang  des  artères;  Asclepiades ,  aux  atomes  invisibles  s'es- 
coulants  en  nos  pores  ;  Alcmaeon,  en  l'exsuperance  ou  default  de 
forces  corporelles  ;  Diodes,  en  rrnequalité  des  éléments  du  corps ,  et 
en  la  qualité  de  l'air  que  nous  respirons;  Strato,  en  l'abondance, 
crudité j  et  corruption  de  l'aliment  que  nous  prenons;  Hyppocrates 
la  lose  aux  esprits.  Il  y  a  l'un  de  leurs  amis,  qu'ils  cognoissent 
mieulx  que  moy,  qui  s'escrie  à  ce  propos,  «  Que  la  science  la  plus 
importante  qui  soit  en  nostre  usage,  comme  celle  qui  a  charge  de 
nostre  conservation  et  santé,  c'est,  de  malheur,  la  plus  incertaine ,  la 
plus  trouble,  et  agitée  de  plus  de  changements.  »  il  n'y  a  pas  grand 
dangier  de  nous  mescompter  à  la  haulteur  du  soleil,  on  en  la  frac- 
tion de  quelque  supputation  astronomique  :  mais  icy,  où  il  y  va  de 
tout  nostre  estre,  ce  n'est  pas  sagesse  de  nous  abandonner  à  la  mercy 
de  l'agitation  de  tant  de  vents  contraires. 

Avant  la  guerre  peloponnesiaque ,  il  n'estoU  pas  grands  nouvelles 
de  cette  science.  Ilippocrates  la  meit  en  crédit  :  tout  ce  que  cettuy 
cy  avoit  establi,  Chrysippus  le  renversa;  depuis,  Erasistratus ,  petit 
fils  d'Aristote ,  tout  ce  que  Chrysippus  en  avoit  escript  :  après  ceulx 
ey,  surveindrent  les  empiriques,  qui  preindrent  une  voye  toute  di- 
verse des  anciens  au  maniement  de  cet  art  :  quand  le  Qredit  de  ces 
'  derniers  commencea  à  s'enviellir,  Herophilus  meit  en  usage  une 
aultre  sorte  de  médecine,  qu'Asclepiaaes  veint  à  combattre  et 
anéantir  à  son  tour  :  à  leur  reng  gaignerent  auctorité  les  opinions 
de  ThemisoD ,  et  depuis  de  Musa  ;  et  encores  aprez ,  celles  de  Yee- 
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tias  Yalens»  médecin  fameux  par  rintelligence  qu'il  aToii  avec 
Messalina  :  l'empire  de  la  médecine  tumba  du  temps  de  Néron  à 
Thessam» ,  qui  abolit  et  condamna  tout  ce  qui  en  avoit  esté  tenu 
iusques  à  luy  :  la  doctrine  de  cetluy  cy  feut  abbattue  par  Grinas  de 
Marseille ,  qui  apporta  de  nouveau  de  régler  toutes  les  opérations 
médicales  aux  epnemerides  et  mouvements  des  astres ,  mang^er,  dor- 
mir et  boire ,  à  l'heure  qu'il  plairoit  à  la  lune  et  à  Mercure  ;  son 
auctorité  feut  bientost  aprez  supplantée  par  Charinus ,  médecin  de 
cette  mesme  ville  de  Marseille  :  cettuy  cy  combattoit  non  seulement 
la  médecine  ancienne,  mais  encore  l'usage  des  bains  chaulds,  pnbUc- 
que ,  et  tant  de  siècles  auparavant  accoustumé  ;  il  faisoit  baigner  les 
hommes  dans  l'eau  froide,  en  hyver  mesme,  et  plongeoitles  mala- 
des dans  l'eau  naturelle  des  ruisseaux.  Iusques  au  temps  de  Pline, 
aucun  Romain  n'avoit  encores  daigné  exercer  la  médecine  :  elle  se 
faisoit  par  des  estrangicrs  et  Grecs ,  comme  elle  se  faict ,  entre  nous 
François,  par  des  Latineurs;  car,  comme  dict  un  tresgrand  méde- 
cin, nous  ne  recevons  pas  ayseement  la  médecine  que  nous  enten- 
dons, non  plus  que  la  drogue  que  nous  cueillons.  Si  les  nations 
desquelles  nous  retirons  le  gayac,  la  salseperille ,  et  le  bois  d'es- 
quine,  ont  des  médecins,  combien  pensons  nous,  par  cette  mesme 
recommendalion  de  l'estrangeté,  la  rareté  et  la  cherté,  qu'ils  facent 
feste  de  nos  choulx  et  de  nostre  persil  ?  car  qui  oseroit  mespriser  les 
choses  recherchées  de  si  loing ,  au  hazard  d'une  si  longue  pérégrina- 
tion et  si  périlleuse  ?  Depuis  ces  anciennes  mutations  de  la  médecine, 
il  y  en  a  eu  infinies  aultrcs  iusques  à  nous;  et,  le  plus  souvent, 
mutations  entières  et  universelles,  comme  sont  celles  que  produisent^ 
de  nostre  temps ,  Paracelse ,  Fioravanti ,  et  Argenterius  :  car  ils  ne 
changent  pas  seulement  une  recepte,  mais,  à  ce  qu'on  me  dict, 
toute  la  contexture  et  police  du  corps  de  la  médecine,  accusants  d'i- 
gnorance et  de  piperie  ceulx  qui  en  ont  faict  profession  iusques  à 
eulx.  le  vous  laisse  à  penser  où  en  est  le  pauvre  patient, 

Si  encores  nous  estions  asseurcz,  quand  ils  se  mescomptenl,  qu'il 
ne  nous  nuisist  pas,  s'il  ne  nous  proufîte  ;  ce  seroit  une  bien  raisonna- 
ble composition ,  de  se  bazarder  d'acquérir  du  bien,  sans  se  mettre 
eu  dangier  de  perte.  Aesope  faict  ce  conte ,  qu'un  qui  avoit  acheté 
un  More  esclave,  estimant  que  cette  couleur  luy  reust  venue  par 
accident  et  mauvais  traictement  de  son  premier  maistre ,  le  feil  me- 
deciner  de  plusieurs  bains  et  bruvages,  avecques  grand  soing  :  il  ad- 
veint  que  le  More  n'en  amenda  aulcunement  sa  couleur  basanée, 
mais  qu'il  en  perdit  entièrement  sa  première  santé.  Combien  de  fois 
nous  advient  il  de  veoir  les  médecins  imputants  les  uns  aux  aultres  la 
mort  de  leurs  patients  ?  Il  me  souvient  d'une  maladie  populaire  qui 
feut  aux  villes  de  mon  voisinage ,  il  y  a  quelques  années ,  mortelle  et 
tresdangereuse  :  cet  orage  estant  passée  qui  avoit  emporté  un  nombre 
infiny  d'hommes,  l'un  des  plus  fameux  médecins  de  toute  la  contrée 
veint  à  publier  un  livret,  touchant  cette  matière,  par  lequel  il  se 
radvise  de  ce  qu'ils  avoyent  usé  de  la  saignée  ;  et  confesse  que  c'est 
l'une  des  causes  principales  du  dommage  qui  en  estoit  advenu.  Dad- 
vantage ,  leurs  aucteurs  tiennent  qu'il  n'y  a  aulcune  médecine  qui 
n'ayt  quelque  partie  nuisible  :  et  si  celles  mesmes  qui  nous  servent, 
nous  offensent  aulcunement ,  que  doibvent  faire  celles  qu'on  nous 
applique  du  tout  hors  de  propos  ?  De  moy,  quand  il  n'y  aurait  aultre 
chose,  l'estime  qu'à  ceulx  qui  haïssent  le  goust  de  la  médecine ,  ce  soit 
un  dangereux  effort ,  et  de  preiudice ,  de  l'aller  avaller  à  une  heure 
si  incommode,  avecques  tant  de  contrecœur;  et  crois  que  cela  essaye 
merveilleusement  le  malade  en  une  saison  où  il  a  tant  besoing  de 
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repos  :  oultre  ce ,  qu'à  considérer  les  occasions  sur  quor  ils  fondent 
ordinairement  la  cause  de  nos  maladies,  elles  sont  si  légères  et  si 
délicates ,  que  i'argumente  par  là  qu'une  bien  petite  erreur  en  la 
dispensation  de  leurs  drogues  peult  nous  apporter  beaucoup  de  nui- 
sance. Or,  si  le  mescompte  du  médecin  est  dangereux,  il  nous  va 
bien  mal  ;  car  il  est  fort  malaysé  qu'il  n'y  retuml^  souvent  :  Il  a  be- 
seing  de  trop  de  pièces,  considérations  et  circonstances,  pour  affus- 
ter  iuslement  son  desseing  :  il  fault  qu'il  co^noisse  la  complexion  du 
malade,  sa  température,  ses  humeurs,  ses  mclinations,  ses  actions, 
ses  pensemeuls  mesmes,  et  ses  imaginations;  il  fault  qu'il'se  res- 
ponde  des  circonstances  externes,  de  la  nature  du  lieu ,  condition  de 
l'air  et  du  temps,  assiette  des  planètes  et  leurs  influences;  qu'il 
sçache,  en  la  maladie,  les  causes,  les  signes,  les  affections,  les  iours 
critiques;  en  la  drogue,    le  poids,  la  force,  le  païs,  la  figure, 
l'aage,  la  dispensation  ;  et  fault  que  toutes  ces  pièces  il  les  sçache  pro- 
'  portionner  et  rapporter  l'une  à  l'aultre  pour  en  engendrer  une  par- 
faicte  symmetrie  :  à  quoy  s'il  fault  tant  soit  peu,  si  de  tant  de  res- 
sorts il  y  en  a  un  tout  seul  qui  tire  à  gauche ,  en  voylà  assez  pour 
nous  perdre.  Dieu  sçait  de  quelle  difficulté  est  la  cognoissance  de  la 
pluspart  de  ces  parties  :  car ,  pour  exemple ,  comment  trouvera  il  le 
signe  propre  de  la  maladie,  cnascune  estant  capable  d'un  infiny  nom- 
bre de  signes?  combien  ont  ils  de  débats  entr'eulx  et  de  doubles  sur 
l'interprétation  des  urines?  auUrement  d'où  yiendroit  cette  alterca- 
tion continuelle  que  nous  yeoyons  entr'eulx  sur  la  cognoissance  du 
mal?  comment  excuserions  nous  cette  fanlte ,  où  ils  tumbent  si  sou- 
vent, de  prendre  martre  pour  renard  ?  Aux  maulx  que  i'ay  eu,  pour 
peu  qu'il  y  eust  de  difficulté,  ie  n'en  ay  iamais  trouvé  trois  d'accord  : 
ie  remarque  plus  volontiers  les  exemples  qui  me  touchent.  Derniè- 
rement^ à  Paris,  un  gentilhomme  feut  taillé  par  l'ordonnance  des 
médecins >  auquel  on  ne  trouva  de  pierre  non  plus  à  la  yessie  qu'à 
la  main  :  et  là  mesme,  un  evesque  qui  m'estoit  fort  amy ,  avoit  esté 
instamment  solicité ,  par  la  pluspart  des  médecins  qu'il  appelloit  à 
son  conseil ,  de  se  faire  tailler  ;  i'aidois  moy  mesme ,  soubs  la  foy 
d'aultruy ,  à  le  luy  suader  :  quand  il  feut  trespassé,  et  qi^'il  feut  ou- 
vert, on  trouva  qu'il  n'avoit  mal  qu'aux  reins.  Ils  sont  moins  excu- 
sables en  cette  maladie^  d'autant  qu'elle  est  aulcunement  palpable. 
C'est  par  là  que  la  chirurgie  me  semble  beaucoup  plus  certaine,  parce 
qu'elle  yeoia  et  manie  ce  qu'elle  faict  ;  il  y  a  moins  à  coniecturer  et 
à  deviner  :  là  où  les  medecms  n'ont  point  de  spéculum  matrids  qui 
leur  descouvre  nostre  cerveau ,  nostre  poulmon,  et  nostre  foye. 

Des  promesses  mesmes  de  la  médecine  sont  incroyables  :  car,  ayant 
à  prouveoir  à  divers  accidents  et  contraires  qui  nous  pressent  sou- 
vent ensemble,  et  qui  ont  une  relation  quasi  nécessaire ,  comme  la 
chaleur  du  foye,  et  froideur  de  l'estomacn ,  ils  nous  vont  persuadant 
que,  de  leurs  ingrédients,  cettuy  cy  eschauffera  l'estomach,  cet 
aultre  refreschira  le  foye  ;  l'un  a  sa  charge  d'aller  droict  aux  reins, 
voire  iusquesà  la  vessie,  sansestaler  ailleurs  ses  opérations,  et  con- 
servant ses  forces  et  sa  vertu,  on  ce  long  chemin  et  plein  de  destour- 
biers,  iusqnes  au  lieu  au  service  duquel  il  es^  destiné ,  par  sa  pro- 
priété occulte  ;  Taultre  asseichera  le  cerveau  ;  celuy  là  humectera  le 
poulmon.  De  tout  cet  amas,  ayant  faict  une  mixtion  de  bruvage,  n'est 
ce  pas  quelque  espèce  de  resverie  d'espérer  que  ces  vertus  s'aillent 
divisant  et  triant  de  cette  confusion  et  meslange,  pour  courir  à  charges 
si  diverses?  le  craindrois  infiniement  qu'elles  perdissent  ou  eschan- 
geassent  leurs  étiquettes,  et  troublassent  leurs  quartiers.  Et  qui  pouf^ 
roit  imaginer  qu'en  cette  confusion  liquide,  ces  facuUez  ne  se  cor- 
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rompMit,  confondant,  et  altèrent  l'une  l'anltre?  Quor,  que  rexeeatioD 
de  cette  ordonnance  detpend  d'an  aultre  ofDcier ,  à  la  foy  et  mercj 
duquel  nous  abandonnons ,  encores  un  coup ,  nostre  yie  ? 

Comme  nous  avons  des  pourpoinctiers ,  des  chaussetiers  pour  nous 
Testir;  et  en  sommes  d'aultant  mieulx  servis ,  que  chascun  ne  se 
mesle  que  de  son  subiect,  et  a  sa  science  plus  rettreincte  et  plas 
courte  que  n'ann  tailleur  qui  embrasse  tout;  et  comme  à  nous  nour- 
rir, les  grands,  pour  plus  de  commodité,  ont  des  offices  distinguez  de 
potaurors  et  de  rostissenrs,  dequoy  un  cuisinier,  qui  prend  la  charge 
universelle,  ne  peult  si  exquisement  venir  à  bout  :  de  roesme,  i 
Doas  guarir ,  les  Aegyptiens  avoient  raison  de  reiecter  ce  mènerai 
mestîer  de  médecin ,  et  de  descouper  cette  profession  ;  à  cnasque 
maladie»  à  cbasqne  partie  du  corps,  son  œuvrier  ;  car  celte  partie  en 
estoit  bien  plus  proprement  et  moins  conftisement  traictee ,  de  ce 
qu'on  ne  regardoit  qu'à  elle  spécialement.  Les  nostres  ne  s'advisent 
pas,  que,  qui  nonrveoid  à  tout,  ne  pourveoid  à  rien  ;  que  la  totale 
police  de  ce  petit  monde  leur  est  indigestible.  Ce  pendant  qu'ils  crai- 
gnent d'arrester  le  cours  d'un  dysentérique,  pour  ne  luy  causer  la 
fiebvre.  ils  me  tuèrent  un  amy  qui  valoit  mieufx  que  tonts  tant  qu'ils 
sont.  Ils  mettent  leurs  divinations  au  poids,  à  rencontre  des  maulx 
présenta  ;  et,  ponr  ne  guarir  le  cerveau  au  preiudice  de  l'estomach, 
offensent  l'estomach  et  empirent  le  eerveau  par  ces  drogues  tumul- 
tuaires  et  dissentieuses. 

Quant  à  la  variété  et  foiblesse  des  raisons  de  cet'  art,  elle  est  plus 
Apparente  qu'en  auloun'  aultre  art  :  Les  choses  aperitifves  sont  utiles 
à  uu  homme  eholiqueux,  d'autant  qu'ouvrant  les  passages  et  les 
dilatant,  elles  acheminent  cette  matière  gluante  de  laquelle  se  bastit 
la  grave  et  la  pierre ,  et  conduisent  contrebas  ce  qui  se  commence  à 
durcir  et  amasser  aux  reins  :  les  choses  aperitifves  sont  dangereuses 
h  un  homme  eholiqueux,  d'autant  qu'onvrant  les  passages  et  les  di- 
latant, elles  acheminent  vers  les  rems  la  maitere  propre  h  bastir  la 
grave ,  lesquels  s'en  saisissants  volontiers  ponr  cette  propension  qu'ils 
y  ont ,  il  est  malaysé  qu'ils  n'en  arrestent  beaucoup  do  ce  qu'on  y 
aura  charrié-,  dadvantage,  si  de  'ortunc  il  s'y  rencontre  quelque 
corps  un  peu  plus  grosse!  qu'il  ne  fauU  pour  passer  touts  ces  destroicts 
qui  restent  à  franchir  pour  l'expeller  au  dehors;  ce  corps  estant  es- 
branlô  par  ces  choses  aperitifves ,  et  iecté  dans  ces  canaux  estroicts, 
venant  à  les  boucher,  acheminera  une  certaine  mort  et  tresdoulou- 
reuse.  Us  ont  une  pareille  fermeté  aux  conseils  qu'ils  nous  donnent 
de  nostre  régime  de  vivre  ;  Il  est  bon  de  tumber  souvent  de  l'eau  ; 
car  nous  veoyons,  par  expérience,  qu'en  la  laissant  croupir,  nous 
lui  donnons  loisir  oe  se  descbarger  de  ses  excréments  et  de  sa  lie, 

3ui  servira  de  matière  à  bastir  la  pierre  en  la  vessie  :  il  est  bon 
e  ne  tomber  point  souvent  de  l'eau  ;  car  les  poisants  excréments 
qu'elle  traisne  quand  et  elle  ne  s'emporteront  point  s'il  n'y  a  de 
la  violence,  comme  on  veoid,  par  expérience,  qu'un  torrent  qui 
roule  avecques  roideur  balaye  bien  plus  nettement  le  lieu  où  il  passe , 
que  ne  faiot  le  cours  d'un  ruisseau  mol  et  lascbe  ;  Pareillement,  il 
est  bon  d'avoir  souvent  affaire  aux  femmes,  car  cela  ouvre  les  pas- 
sages, et  achemine  la  grave  et  le  sable  :  il  est  bien  aussi  mauvais, 
car  cela  eschauffe  les  reins,  les  lasse  et  affoiblit  :  Il  est  bon  de  se 
baigner  aux  eaux  chauldes,  parce  que  cela  relasche  et  amollit  les 
lieux  où  se  croupit  le  sable  et  la  pierre  :  mauvais  aussi  est  il,  d'au- 
tant que  cette  application  de  chaleur  externe  ayde  les  reins  à  cuire , 
durcir  et  pétrifier  la  matière  qui  y  est  disnoséo  :  A  ceulx  quisont  aux 
bains,  il  cft  plus  salubre  de  manger  peu  le  soir,  afin  que  le  bruvage 
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àos  eaui  quMls  ont  à  prendre  lendemain  matin  face  plus  d'opération , 
rencontrant  l'estomach  ynide  et  non  empesché  :  au  rebour» ,  il  est 
meilleur  de  manger  peu  au  disner,  pour  ne  troubler  l'opération  de 
l'eau,  qui  n'est  pas  encores  parfaicte;,  et  ne  charger  l'estomacb  si 
soubdain  aprez  cet  aultre  travail;  et  pour  laisser  l'office  de  digérer 
à  la  nuict,  qui  le  sait  raieulx  faire  que  ne  faict  le  iour ,  où  le  corps 
et  l'esprit  sont  en  perpétuel  mouvement  et  action.  Yoylà  comment 
ils  vont  bastelant  et  baguenaudant  à  nos  despens  eu  touts  leurs  dis- 
cours; et  ne  me  sçauroient  fournir  proposition,  à  laquelle  ie  n'en  re- 
bastisse  une  contraire  de  pareille  force.  Qu'on  ne  crie  donc  plus  aprez 
ceulx  qui ,  en  ce  trouble ,  se  laissent  douloement  conduire  a  leur  ap- 
pétit et  au  conseil  de  nature ,  et  se  remettent  à  la  fortune  commune, 
l'ay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages ,  quasi  touts  les  bains  fameux 
de  chrestienté;  et,  depuis  quelques  années,  ay  commencé  à  m'en 
servir  :  car,  en  gênerai,  l'estime  le  baigner aalubre ,  et  crois  que  nous 
encourons  non  legieres  incommoditez  en  nostre  santé ,  pour  avoir 
pei;du  cette  coustume ,  qui  estoit  généralement  observée  au  temps 

f>assé  quasi  en  toutes  les  nations,  et  est  encores  en  plusieurs,  de  se 
aver  le  corps  touts  les  iours  ;  et  ne  puis  pas  imaginer  que  nous  ne 
vallions  beaucoup  moins  de  tenir  ainsi  nos  membres  encroustez,  et 
nos  pores  estoupez  de  crasse  :  et  quant  à  leur  boisson ,  la  fortune  a 
faict  premièrement  qu'elle  ne  soitaulcunement  ennemie  de  mongoust; 
secondement,  elle  est  naturelle  et  simple,  qui  au  moins  n'est  pas  dan- 
gereuse si  elle  est  vaine,  dequoy  ie  prends  pour  respondant  cette  infi- 
nité de  peuples  de  toutes  sortes  et  complexions  qui  s'y  assemble;  et, 
encores  que  ie  n'y  ayeapperceu  aulcun  effect extraordinaire  et  mira- 
culeux, ains  que,  m'en  informant  un  peu  plus  curieusement  qu'il  ne 
se  faict,  i'ay  trouvé  mal  fondez  et  fauls  touts  les  bruits  de  telles  opé- 
rations qui  se  sèment  en  ces  lieux  là,  et  qui  s'y  croyant  (  comme  le 
monde  va  se  pipant  ayseement  de  ce  qu'il  désire),  toutesfois  aussi 
n'ay  ie  veu  gueres  de  personnes  que  ces  eaux  ayeut empiré,  et  ne 
leur  peult  on  sans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent  l'appétit, 
facilitent  la  digestion,  et  nousprestent  quelque  nouvelle  alaigresse, 
si  on  n'y  va  par  trop  abattu  de  rorces;  ce  que  ie  descouseille  de  faire  : 
elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisante  ruyne  ;  elles  peuvent 
appuyer  une  inclination  legiere,  ou  prouveoir  à  la  menace  de  quel-, 
que  altération.  Qui  n'y  apporte  assez  d'alaigresse ,  pour  pouvoir  iouïr 
le  plaisir  des  compaigniesqui  s'y  treuvent^  et  des  promenades  et  exer- 
cices à  quoy  nous  convie  la  beauté  des  lieux  où  sont  communément 
assises  ces  eaux^  il  perd  sans  double  la  meilleure  pièce  et  plus  asseuree 
de  leur  effect.  A  cette  cause ,  i'ay  choisi  iusques  a  cette  heure  à  m'ar- 
rester  et  à  me  servir  de  celtes  où  il  y  avott  plus  d'amœnité  de  lieu , 
commodité  de  logis ,  de  vivres  et  de  compaignies ,  comme  sont ,  en 
France,  les  bains  de  Banieres;  en  la  frontière  d'Allemaigne  et  de 
Lorraine»  ceulx  de.  Plombières  ;  en  Souysse,  ceulx  de  Bade;  en  la 
Toscane,  ceux  de  Lucques,  et  speoialement  ceulx  deÙa  YiUa,  des- 
quels i'ay  usé  plus  souvent  et  à.  diverses  saisons, 

Gbasque  nation  a  des  opinions  particulières. touchant  leur  usage, 
et  des  loix  et  formes  de  ven  servir,  toutes  diverses;  et,  selon  mon 
experiepce ,  l'effect  quasi  pareil  :  le  boire  n'est  aulounement  receu 
on  AUemaigne  ;  pour  toutes  maladies,  ils  se  baignent ,  et  sont  à  gre- 
nouiller dans  l'eau  quasi  d'un  soleil  à  l'auUre  ;  en  Italie ,  quand  ils 
boivent  neuf  iours ^  ils  s'en  baignent  pour  le  moins  trente,  et  com- 
munément boivent  l'eau  mixtionnee  d'auUres  drogues,  pour  se- 
courir sou  opération  :  on  nous  ordonne  icy  de  nous  promener 
pour  la  digérer  ;  là,  on  lesarreste  au  lict  où  ils  l'oot  priose,  iusques 
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à  ce  qu'ilg  l'ayent  Tuidee,  leur  eschauffant  continuellement  l'e»- 
tomach  et  les  pieds  :  comme  les  Allemands  ont  de  particulier  de  se 
*  faire  généralement  touts  corneter  et  Tentouser  ayecques  scariGca- 
lion,  dans  le  bain;  ainsin  ont  les  Italiens  leurs  doccie,  qui  sont 
certaines  gouttières  de  cette  eau  chaulde ,  q[u'ils  conduisent  par  des 
cannes ,  et  vont  baignant  une  heure  le  matin ,  et  autant  l'aprez  dis- 
nee^  par  l'espace  dun  mois,  ou  la  teste,  ou  l'estomach,  ou  aultre 
partie  du  corps  à.  laquelle  ils  ont  affaire.  Il  y  a  infinies  aultres  diffé- 
rences de  coustumes  en  chasque  contrée;  ou,  pour  mieuU  dire,  il 
n'y  a  quasi  aulcune  ressemblance  des  unes  aux  aultres.  Voylà  comment 
cette  partie  de  médecine,  à  laquelle  seule  ie  me  suis  laissé  aller» 

Î|uoyqu'elle  soit  la  moins  artificielle,  si  a  elle  sa  bonne  part  de  la  con- 
usion  et  incertitude  qui  se  yeoid  partout  ailleurs  en  cet  art. 

Les  poëtes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent  ayecques  plus  d'emphase 
et  de  grâce,  tesmoing  ces  deux  epigrammes, 

Alcon  hestorno  siffnom  loTif  atligit  :  ille. 

QaamTis  marmoreas,  Tim  patitor  mediel. 
Ecce  bodie,  iuisas  tranaferri  ex  «de  vetasta, 

Ëffartar  quanvis  ait  dans  atque  lapis  : 

et  l'aultre , 

Lotof  Boblseam  mt,  bllarli  cœnaf  It,  et  Idem 

Inventofl  naoeett  mortuos  Andraforas. 
Tarn  snblUB  mortls  causam,  FausUne,  reqnirls? 

la  flomols  medicum  Tiderat  llermocratem  : 

sur  qnoy  ie  veulx  faire  deux  contes  : 

Le  baron  de  €aupene  en  Ghalosse,  et  moy,  ayons  en  commun  le 
droict  de  patronage  d'un  bénéfice  qui  est  de  grande  estendue ,  an 
pied  de  nos  montaignes,  qui  se  nomme  Lahontan,  Il  est  des  habitants 
de  ce  coing ,  ce  qu'on  dict  de  ceulx  de  la  vallée  d'Angrougne  :  ib 
a  voient  une  vie  à  part ,  les  façons ,  les  vestements  et  les  mœurs  à  part  ; 
régis  et  gouvernez  par  certaines  polices  et  coustumes  particulières 
receues  de  père  en  fils,  ansquelles  ils  s'obligeoient ,  sans  aultre  con- 
traincte  que  de  la  révérence  de  leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  con- 
tinué de  toute  ancienneté  en  une  condition  si  heureuse,  qu'anlcun 
iuge  voisin  n'avoit  esté  en  peine  de  s'informer  de  leur  al&ire  ;  aal- 
cun  advocat  employé  À  leur  donner  advis ,  ny  estrangier  appelle  pour 
esteindre  leurs  querelles ,  et  n'avoit  on  iamais  veu  aulcun  de  ce  des- 
troict  àl'aumosne  :  ilsftiyoient  les  alliances  et  le  commerce  de  l'aul- 
tre monde ,  pour  n'altérer  la  pureté  de  leur  police  :  iusques  à  ce , 
comme  ils  recitent ,  que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs 
pères,  ayant  l'ame  espoinçonnee  d'une  noble  ambition,  alla  s'adviser, 
pour  mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation  ,  de  faire  l'un  de  ses 
enfants  maistre  lean  ,  on  maistre  Pierre ,  et  l'ayant  faict  instruire  à 
escrire  en  quelque  ville  voisine,  le  rendit  enfin  un  beau  notaire  de 
village.  Gettuy  cy ,  devenu  grand  ,  commencéa  à  desdaigner  leurs 
anciennes  coustumes,  et  k  leur  mettre  en  teste  la  pompe  des  régions 
de  deçà  :  le  premier  de  ses  compères  à  qui  on  escorna  une  chèvre  , 
il  luy  conseilla  d'en  demander  raison  aux  iuges  royaux  d'autour  d  e 
là  ;  et  de  cettuy  cy  à  un  aultre ,  iusques  à  ce  q[u'il  eust  tout  abastardy . 
A  la  suite  de  cette  corruption ,  ils  disent  qu'il  y  en  surveint  inconti  - 
nent  un'  aultre  de  pire  conséquence ,  par  le  moyen  d'un  médecin  à 
qui  il  print  envie  despouser  une  de  leurs  filles,  et  de  s'habituer  par- 
my  eulx.  Gettuy  cy  commencéa  à  leur  apprendre  premièrement  le 
nom  des  fiebvres ,  des  rheumes  et  des  apostumes ,  la  situation  du 
oœur»  du  foye  et  des  intestins,  qui  c»toit  une  science  iusques  lors 
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treseaiolgnee  dfe  leur  cognoissance ;  et,  an  liea  de  l'ail,  de  quoy  ils 
AToient  apprins  à  chasser  toutes  sortes  de  maulx,  pour  aspres  et  ex- 
trêmes qails  feassent ,  il  les  acoustama ,  pour  une  toux  on  pour  un 
morfondement ,  à  prendre  les  mixtions  estrangieres ,  et  commencea 
à  faire  traficque  non  de  leur  santé  seulement ,  mais  aussi  de  leur 
mort.  Ils  lurent  que ,  depuis  lors  seulement ,  ils  ont  apperceu  que  le 
serein  leur  appesantisisoit  la  teste ,  que  le  boire ,  ayant  cnauld ,  appor- 
toit  nuisance  ,  etqueles|vents  de  l'automne  estoientplu?  sriefs  que 
ceulx  du  printemps  ;  que ,  depuis  l'usage  de  cette  médecine ,  ils  se 
treuvent  accablez  d'une  lésion  de  maladies  inaccoustumees,  et  qu'ils 
apperceoiTent  un  gênerai  deschet  en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs 
vies  de  moitié  raccourcies.  Voylà  le  premier  de  mes  contes. 

L'aultre  est,  qu'avant  ma  subiection  graveleuse,  oyant  faire  cas  du 
saug  de  bouc  à  plusieurs ,  comme  d'une  manne  céleste  envoyée  en 
ces  derniers  siècles  pour  la  tutelle  et  conservation  de  la  vie  hu- 
maine, et  en  oyant  parler  à  des  gents  d'entendement  comme  d'une 
drogue  admirable  et  d'une  opération  infaillible  ;  moy ,  qui  ay  tous- 
iours  pensé  estre  en  bute  à  touts  les  accidents  qui  peuvent  toucher 
tout  aultre  homme,  prins  plaisir,  en  pleine  santé,  à  me  prouveoir  de 
ce  miracle;  et  commanday,  chez  moy,  qu'on  me  nourrist  un  bouc 
selon  la  recepte  :  car  il  fault  que  ce  soit  aux  mois  les  plus  chaleureux 
de  l'esté  qu'on  le  retire ,  et  qu'on  ne  luy  donne  à  manger  que  des 
herbes  apéritif ves,  et  à  boire  que  du  vin  olanc.  le  me  rendis  de  for- 
tune chez  moy  le  iour  qu'il  debvoist  estre  tué  :  on  me  veint  dire  que 
mon  cuisinier  trouvoit  dans  la  panse  deux  ou  trois  grosses  boules  qui 
se  chocquoient  l'une  l'aultre  parmy  sa  mangeaille.  le  feus  curieux 
de  faire  apporter  toute  cette  tripaille  en  ma  présence ,  et  feis  ouvrir 
cette  grosse  et  large  peau.  Il  en  sortit  trois  gros  corps,  legiers  comme 
des  esponges,  de  façon  qu'il  semble  qu'ils  soyent  creux  ;  durs,  au  de- 
mourant  ,  par  le  dessus ,  et  fermes ,  bigarrez  de  plusieurs  couleurs 
mortes;  l'un  parfaict  en  rondeur,  à  la  mesure  dune  courte  boule; 
les  aultres  deux,  un  peu  moindres,  ausquels  l'arrondissement  est 
imparfaict,  et  semble  qu'il  s'y  acheminast.  l'ay  trouvé,  m'en  estant 
faict  enquérir  à  ceulx  qui  ont  accoustumé  d'ouvrir  de  ces  anîmaulx, 

Sue  c'est  un  accident  rare  et  inusité.  Il  est  vraysemblable  que  ce  sont 
es  pierres  cousines  des  nostres  :  ^et  s'il  est  ainsi,  c'est  une  espérance 
bien  vaine  aux  graveleux,  de  tirer  leur  guarison  du  sang  d'une  beste 
qui  s'en  alloit  elle  mesme  mourir  d'un  pareil  mal.  Car  de  dire  que  le 
sang  ne  se  sent  pas  de  cette  contagion ,  et  n'en  altère  sa  vertu  ac- 
coustumee ,  il  est  plustost  à  croire  qu'il  ne  s'engendre  rien  en  un 
corps  que  par  la  conspiration  et  communication  de  toutes  les  par- 
ties :  la  masse  agit  tout'  entière ,  ^uoyque  l'une  pièce  y  contribue 
plus  que  l'aultre,  selon  la  diversité  des  opérations  :  parquoy  il  y  a 
grande  apparence  qu'en  toutes  les  parties  de  ce  bouc,  il  y  avoit 
quelque  qualité  pétrifiante.  Ce  n'estoit  pas  tant  pour  la  crainte  de 
1  advenir,  et  pour  moy,  que  i'estois  curieux  de  cette  expérience; 
comme  c'estoit,  qu'il  advient  chez  moy,  ainsi  qu'en  plusieurs  mai- 
sons, que  les  femmes  y  font  amas  de  telles  menues  drogueries  pour 
en  secourir  le  peuple ,  usant  de  mesme  recepte  à  cinquante  mala- 
dies ,  et  de  telle  recepte  qu'elles  ne  prennent  pas  pour  elles ,  et  si 
triumphent  en  bons  événements. 

Au  demourant,  i* honore  les  médecins,  non  pas,  suyvant  le  pré- 
cepte, pour  la  nécessité  (car^  à  ce  passage  on  en  oppose  un  aultre 
du  prophète ,  reprenant  le  roy  Asa  d'avoir  eu  recours  au  médecin), 
mais  pour  l'amour  d'eulx  mesmes,  en  ayant  veu  beaucoup  d'hon- 
nestes  hommes  et  dignes  d'estre  aimez.  Ce  n'est  pas  à  eulx  que  i'en 
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Toulx»  C'est  a  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas  ffrand  blasme  de  fUre 
leur  prouflt  de  nostre lOtUse,  car  la  plus  part  du  monde  faict  ainsi; 
plusieurs  yacations,  et  moindres,  et  plus  dignes  aue  la  leur,  n'ont 
roi^ement  et  appuT  qu'aux  abus  puolicques.  le  les  appelle  en  ma 
oompaignie  quand  le  suis  malade,  s'ils  se  rencontrent  à  propos,  et 
demande  à  en  estre  entretenu,  et  les  paye  comme  les  aultres.  le  leur 
donne  Iot  de  me  commander  de  m'abrier  chauldement ,  si  ie  l'ayme 
mieulx  ainsi  que  d'aultre  sorte  :  ils  peuvent  choisir,  d'entre  le^ por- 
reaux  et  leslaictues,  dequoy  il  leur  plaira  que  mon  Douillou  se  iace, 
et  m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet;  et  ainsi  de  toutes  aultres  choses 
qui  sont  indifterentes  à  mon  appétit  et  usage.  l'entends  bien  que  ce 
n'est  rien  faire  pour  eulx»  d'autant  que  l'aigreur  et  Testrangeté  sont 
accidents  de  l'essence  propre  de  la  médecine.  Lycurgus  ordonnoit 
ieyin  aux  Spartiates  malades;  pourquoy?  parce  qu'ils  en  baïssoient 
l'usage  »  sains  :  tout  ainsi  qu'un  gentilhomme ,  mon  yoisin,  s'en  sert 
pour  drogue  tressalutaire  a  ses  ûebyres ,  parce  que ,  de  sa  nature ,  il 
en  bait  mortellement  le  goust.  Combien  en  yeoyons  nous  d'entre 
eulx  estre  de  mon  humeur?  desdaigner  la  médecine  pour  leur  ser- 
vice, et  prendre  une  forme  de  yie  libre,  et  toute  contraire  à  celle 
au'ils  ordonnent  à  aultruy?  Qu'est  ce  cela,  si  ce  n'est  abuser  tout 
estrousseement  de  nostre  simplicité?  car  ils  n'ont  pas  leur  yie  et 
leur  santé  moins  chère  que  nous,  et  accommoderoient  leurs  elTects 
à  leur  doctrine ,  s'ils  n'en  cognoissoient  eulx  mesmes  la  faulseté. 

C'est  la  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur,  l'impatience  du  mal» 
nne  furieuse  et  indiscrète  soif  de  la  guarison,  qui  nous  aveugle  ainsi: 
c'estpure  lascheté  qui  nous  rend  nostre  croyance  si  molle  et  mania- 
ble. La  plus  part  pourtant  ne  croyent  pas  tant ,  comme  ils  endurent 
et  laissent  faire  ;  car  ie  les  ois  se  plaindre,  et  en  parler,  comme  nous  : 
mais  ils  se  résolvent  enfin  :  *  Que  feroy  ie  doncques?  »  Comme  si 
l'impatience  estoit  de  soy  quelque  meilleur  remédie  que  la  patience. 
V  a  il  aulcun  de  ceulx  qui  se  sont  laissez  aller  à  celte  misérable  sub- 
iection,  qui  ne  se  rende  egualement  à  toute  sorte  d'impostures?  qui 
ne  se  mette  à  la  mercy  de  quiconque  a  cette  impudence  de  luy  don- 
ner promesse  de  sa  guarison?  Les  Babyloniens  portoient  leurs  mala- 
des en  la  place  :  le  médecin ,  c'cstoit  le  peuple  ;  chascun  des  passants 
ayant»  par  humanité  et  civilité,  à  s'enquérir  de  leur  estât,  et,  selon 
•on  expérience,  leur  donner  quelque  advis  salutaire.  Nous  n'en 
faisons  ffueres  aultrement  ;  il  n'est  pas  une  simple  femmelette  de  qui 
nous  n employons  les  barbotages  et  les  brevets  :  et,  selon  mon 
humeur,  si  i'avoisàen  accepter  quelqu'une:  i'acceplerois  plus  vo- 
lontiers cette  médecine  qu'aulcune  auUre  ;  d'autant  qu'au  moins  il 
n'y  a  nul  dommaee  à  craindre.  Ce  au'IIomere  et  Flaton  disoient 
des  Aegyptiens,  qu'us  estoient  touts  médecins,  il  se  doibt  dire  de  touts 
peuples  :  il  n'est  personne  ({ui  ne  se  vante  de  quelque  récente ,  et 
c[ui  ne  la  bazarde  sur  son  voisin,  s'il  l'en  veuU  croire.  Testois,  raullre 
iour,  en  une  compaignie,  où  ie  ne  sçais  qui,  de  nui confraîrie,  ap- 

Sorta  la  nouvelle  d'une  sorte  de  pilulles  compilées  de  cent  et  tant 
'ingrédients,  de  compte  faict:  il  s'en  esmeut  une  feste  et  une  con- 
solation singulière  ;  car  quel  rochier  soubtiendroit  l'effort  d'une  si 
nombreuse  batterie?  l'entends  toutesfois ,  par  ceux  qui  l'essayèrent, 
que  la  moindre  petite  grave  ne  daigna  s'en  esmouvoir. 

le  ne  me  puis  desprendre  de  ce  papier ,  que  ie  n'en  die  encores  ce 
ce  mot ,  sur  ce  qu'ils  nous  donnent,  pour  respondant  de  la  certitude 
de  leurs  drogues,  l'expérience  qu'ils  ont  laicte  la  plupart,  et,  ce 
crois  ie,  plus  des  deux  tiers  des  vertus  medecinales,  consistent  en  la 
quinteessence  ou  propriété  occulte  des  simples ,  de  laquelle  nous  ne 
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poDYons  aroir  atiltre  instrncUon  que  Tasage;  car  qofnteesseflce  n'est 
anitre  chose  qu'une  qualité  de  laquelle,  par  nostre  raison,  nous  ne 
sçaTons  trouTer  la  cause.  En  telles  preuTes^  celles  qu'ils  disent  ayoir 
acquise  par  l'inspiration  de  quelque  daimon,  le  suis  content  de  les 
recevoir  (car,  quant  aui  miracles,  le  n*y  touche  iamai s)  ;  ou  bien 
encores  les  preuves  qui  se  tirent  des  choses  qui,  pour  aultre  consi-* 
deration,  tumbent  souvent  en  nostre  usag:e,  comme  si  en  la  laine 
dequoy  nous  avons  accoustumé  de  nous  vestir ,  il  s'est  trouvé,  par  ac« 
cident,  quelque  occulte  propriété  dessiccatifve  qui  guarisse  les  mules 
au  talon,  et  si,  au  raifort  que  nous  mangeons  pour  la  nourriture,  il 
s*est  rencontré  quelque  opération  aperilifve  :  Galen  récite  qu'il  ad- 
ireint  à  un  ladre  de  recevoir  ^arison,  par  le  moyen  du  vin  qu'il 
beut,  d'autant  que  de  fortune  une  vipère  s'estoit  coulée  dans  le  vais'> 
seau.  Nous  trouvons,  en  cet  exemple,  le  moyen  et  une  conduicte 
Traysemblable  à  cette  expérience  comme  aussi  en  celles  ausquelles 
les  médecins  disent  avoir  esté  acheminez  par  l'exemple  d'aulcunes 
bestes  :  mais  en  la  plus  part  des  aultres  expériences  à  quoy  ils  disent 
avoir  esté  conduicts  par  la  fortune ,  et  n'avoir  eu  aultre  guide  que  le 
hazard,  le  trouve  le  progrerde  cette  information  incroyable,  rima-» 
gine  l'homme ,  regardant  autour  de  Iny  le  nombre  inflny  des  cfaosesi 
plantes,  animaulx,  metaulx;  ie  ne  sçais  par  où  luy  faire  commencer 
son  essay  :  et ,  quand  sa  première  fantasie  se  iectera  sur  la  corne  d'un 
élan ,  à  quoy  il  Tault  prester  une  créance  bien  motte  et  aysee ,  il  se 
treuve  encores  autant  empesché  en  sa  seconde  opération  ;  il  luy  est 
proposé  tant  de  maladies  et  tant  de  circonstances,  qu'avant  qu'il  soit 
venu  à  la  certitude  de  ce  poinct  où  doibt  ioindre  la  perfection  de  son 
expérience ,  le  sens  humain  y  perd  son  latin  ;  et  avant  qu'il  ayt 
trouvé,  parmy  cette  Infinité  de  choses,  que  c'est  cette  corne;  parmy 
celte  infinité  de  maladies,  repllepsie;  tant  de  compl^xions ,  au  me^ 
lancholiquet  tant  de  saisons,  en  ny^<^^'  ^^^^  ^®  nations,  au  Fran- 
'çois;  tant  daages,  en  la  vieillesse  ;  tant  de  mutations  célestes,  en  la 
conionction  de  Venus  et  de  Saturne  ^  tant  de  parties  du  corps,  an 
doigt  t  à  tout  cela,  n'estant  guidé  n^  d'argument,  ny  de  coniecture, 
ny  d'exemple ,  ny  d'inspiration  divme ,  ains  du  seul  mouvement  dô 
la  fortune ,  il  fauldroH  que  ce  fenst  par  une  fortune  parfaictement 
artificielle,  réglée,  et  méthodique.  Et  puis,  quand  la  guarisonfeut 
faicte ,  comment  se  peult  il  asseurer  que  ce  ne  feust  Que  le  mal  es-*- 
toit  arrivé  à  sa  période?  ou  Un  efTect  du  bâtard?  ott  L'opération  do 
quelque  aultre  cnose  qu'il  eust  on  mangé,  ou  beu ,  on  touché  ce  lour 
la ,  ou  Le  mérite  des  prières  de  sa  mère  grand'?  Dadvantage»  quand 
cette  preuve  aurolt  esté  paff^icte,  combien  de  fois  fent  elle  réitérée? 
et  cette  longue  chordee  de  fbrtunes  et  de  rencontres,  r'enfilee,  pour 
en  conclure  une  règle?  Quand  elle  sera  conclue ,  par  qui  est  ce?  De 
tant  de  millions,  il  n'y  a  que  trois  hommes  qui  se  meslent  d'enregi§*> 
trer  leurs  expériences  :  le  sort  aura  il  rencontré  à  poinct  nommé  Ittn 
de  ceulx  cy  ?  Quoy,  si  un  aultre,  et  si  cent  aultres  ont  faict  des  expe^ 
rien  ces  contraires?  A  l'adventure  y  verrions  nous  quelque  lumière, 
si  touts  les  kigements  et  raisonnements  des  hommes  nous  estoient 
cogneus  :  mais  que  trois  tesmoings  et  trois  docteurs  régentent  l'hu-* 
main  genre,  ce  n'est  pas  la  raison  :  il  ftiuldroit  que  l'humaine  nature  ' 
les  eust  desputez  et  choisis,  et  qu'il»  faussent  déclarez  nos  syndics 
par  expresse  procuration. 

A  MADAME  DE  DURAS. 

*  Madame^  vous  me  trouvastes  sur  ce  pas  dernièrement  que  vous 
me  veinâtes  vooir.  Parée  qu'il  pourra  ettre  que  ces  inepties  se  rea*- 
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contreront  quelquesfoû  entre  vos  mains ,  ie  ^eulx  aussi  qu'elles  por- 
tent tesmoignage  que  l'ancteur  se  sent  bien  fort  honoré  de  la  favenr 
qae  Yoos  leur  ferez.  Tous  y  recognoistrez  ce  mesme  port  et  ce  mesme 
air  que  tous  avez  yen  en  sa  conversation.  Quand  i'eusse  peu  prendre 
uelque  aultre  façon  que  la  mienne  ordinaire,  et  quelque  aultre 
forme  plus  honnorable  et  meilleure ,  ie  ne  l'eusse  pas  raict  ;  c^r  ie  ne 
veulx  rien  tirer  de  ces  escripts,  sinon  qu'ils  me  représentent  à  yos- 
tre  mémoire,  au  naturel.  Ces  mesmes  conditions  et  facultez,  que  tous 
avez  practiquees  et  recueillies,  madame,  avecques  beaucoup  plus 
d'bonneur  et  de  courtoisie  qu'elles  ne  méritent,  ie  les  yeulx  loger, 
mais  sans  altération  et  changement,  en  un  corps  solide  qui  puisse 
durer  quelques  années,  ou  quelques  iours  aprez  moy^  où  tous  les  re- 
trouverez, quand  il  vous  plaira  tous  en  refreschir  la  mémoire ,  sans 
prendre  aultrement  la  peine  de  vous  en  souvenir  ;  aussi  ne  le  Talent- 
elles  pas  :  ie  désire  que  vous  continuez  en  moy  la  faveur  de  Tostre 
amitié,  par  ces  mesmes  qualitez  par  le  moyen  desquelles  elle  a  esté 
produicte. 

<  le  ne  cherche  aulcunement  qu'on  m'aime  et  estime  mieulx , 
mort,  que  yivant;  l'humeur  de  "Tibère  est  ridicule,  et  commune 
pourtant,  i|oiavoit  plus  de  soing  d'estendre  sa  renommée  à  l'adTenir, 
qu'il  n'avoit  de  se  rendre  estimable  et  agréable  aux  hommes  de  son 
temps.  Si  i'estois  de  ceulx  à  qui  le  monde  peut  debyoir  louange ,  ie 
l'en  quitterois  pour  la  moitié,  et  qu'il  me  la  payast  d'advance  ;  qu'elle 
se  hastast  et  ammoncelast  tout  autour  de  moy ,  plus  espesse  qu'alon- 
gee ,  plus  pleine  que  durable  ;  et  qu'elle  s'evanouist  haraiement  quand 
et  ma  cognoissance ,  et  quand  ce  douU  son  ne  touchera  plus  mesau- 
reilles.  Ce  seroit  une  sotte  humeur  d'aller ,  à  cette  heure  que  ie  suis 
prest  d'abandonner  le  commerce  des  hommes ,  me  produire  à  euk 
par  une  nouvelle  recommendation.  le  ne  fois  nulle  recepte  des  biens 
que  ie  n'ay  peu  employer  à  l'usage  de  ma  Tie.  Quel  que  le  soye,  ie  le 
veulx  estre  ailleurs  qu'en  papier  :  mon  art  et  mon  industrie  ont  esté 
employez  à  me  faire  valoir  moy  mesme;  mes  estudes,  à  m'apprendre 
à  faire ,  non  pas  à  escrire.  l'ay  mis  touts  mes  efforts  à  former  ma 
yie  ;  Toylà  mon  mestier  et  mon  ouvrage  ;  ie  suis  moins  faiseur  de  li- 
Tres ,  que  de  nulle  aultre  besongne.  I^y  désiré  de  la  suffisance,  pour 
le  service  de  mes  conuuoditez  présentes  et  essentielles ,  non  pour  en 
faire  magasin  et  reserve  à  mes  héritiers.  Qui  a  de  la  valeur,  si  le  face 
cognoistre  en  ses  mœurs,  en  ses  propos  ordinaires,  à  traicter  l'a- 
mour, ou  des  querelles,  au  ieu ,  aulict ,  à  la  table ,  à  la  conduicte  de 
ses  affaires,  à  son  œeonomie  :  ceulx  que  ie  veois  faire  de  bons  livres 
soubs  de  meschantes  chausses,  eussent  premièrement  faict  leurs 
chausses,  s'ils  m'en  eussent  cru  :  demandez  à  un  Spartiate  s'il  aime 
mieulx  estre  bon  rhetoricien  que  bon  soldat;  non  pas  moy,  que  bon 
cuisinier,  si  ie  n'avois  qui  m'en  servist.  Mon  Dieu!  madame,  que  ie 
haïrois  une  telle  recommendation ,  d'estre  habile  homme ,  par  es- 
cript;  et  estre  un  homme  de  néant  et  un  sot,  ailleurs!  i'aime  mieulx 
encores  estre  un  sot,  et  icy,  et  là,  que  d'avoir  si  mal  choisi  où  em- 
ployer ma  yaleur.  Aussi  il  s'en  fault  tant  que  i'atten^^  à  me  faire 
quelque  nouvel  honneur  par  ces  sottises,  que  ie  ferai  beaucoup  si  ie 
n'y  en  perds  point ,  de  ce  peu  que  l'en  ayois  acquis  ;  car ,  oultre  ce 

Sie  cette  peincture  morte  et  muette  desrobbera  à  mon  estre  naturel, 
le  ne  se  rapporte  pas  à  mon  meilleur  estât,  mais  beaucoup  descheu 
de  ma  première  yigueur  et  alaigresse,  tirant  sur  le  flestri  et  le  rance  : 
ie  suis  sur  le  fond  du  vaisseau ,  qui  sent  tantost  le  bas  et  la  lie. 

<  Au  demeurant ,  madame ,  ie  n'eusse  pas  osé  remuer  si  hardie- 
ment  les  mystères  de  la  médecine,  attendu  le  crédit  que  tous  et  tant 
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d'aultres  lay  donnez,  si  ie  n'y  eusse  esté  acheminé  par  ses  àuctenrs 
mesmes.  le  crois  qu'ils  n'en  ont  que  deux  anciens  latins ,  Pline  et 
Celsus  :  si  vous  les  veoyez  quelque  iour ,  vous  trouverez  qu'ils  par- 
lent bien  plus  rudement  à  leur  art,  que  ie  ne  fois;  ie  ne  fois  que  la 
pincer ,  ils  l'esgorgent.  Pline  se  mocque  entre  aultres  choses,  dequoy, 
quand  ils  sont  au  bout  de  leur  chorde,  ils  ont  inventé  cett»  nelle 
desfaicte ,  de  r'envoyer  les  malades ,  qu'ils  ont  agitez  et  tourmentez, 
pour  néant ,  de  leurs  drogues  et  régimes ,  les  uns  au  secours  des  vœux 
et  miracles,  les  aultres  aux  eaux  chauldes.  (Ne  vous  courroucez  pas, 
madame  ;  il  ne  parle  pas  de  celles  de  deçà ,  qui  sont  soubs  la  protec- 
tion de  vostre  maison  et  toutes  Grramontoises.)  Ils  ont  une  tierce  sorte 
de  desfaicte,  pour  nous  chasser  d'auprez  d'eulx,  et  se  descharger  des 
reproches  que  nous  leur  pouvons  faire  du  peu  d'amendement  à  nos 
maulx  qu'ils  ont  eu  si  long  temps  en  gouvernement  qu'il  ne  leui 
reste  plus  aulcune  invention  à  nous  amuser ,  c'est  de  nous  envoyer 
chercher  la  bonté  de  l'air  de  quelque  aultre  contrée.  Madame ,  en 
voylà  assez  :  vous  me  donnez  bien  congé  de  reprendre  le  fil  de  mon 
propos^  duquel  ie  m'estois  destourné  pour  yous  entretenir.  » 

Ce  fent>  ce  me  semble,  Pericles,  lequel  estant  enquis  comme  il  se 
*  portoit  :  <  Vous  le  pouvez,  dict  il,  iuger  par  là,  »  en  montrant  des 
brevets  qu'il  avoit ,  attachez  au  col  et  au  bras.  Il  vouloit  inférer  qu'il 
estoit  bien  malade,  puisqu'il  en  estoit  venu  iusques  là  d'avoir  recours 
à  choses  si  vaines ,  et  de  s'estre  laissé  equipper  en  cette  façon.  le  ne 
dis  pas  que  ie  ne  puisse  estre  emporté  un  iour  à  cette  opinion  ridi- 
cule, de  remettre  ma  vie  et  ma  santé  à  la  mercy  et  gouvernement 
des  médecins  ;  ie  pourray  tumber  en  cette  resverie ,  le  ne  me  puis 
respondre  de  ma  fermeté  future  :  mais  lors  aussi ,  si  quelqu'un  s  en- 
quiert  à  moy  comment  ie  me  porte ,  ie  luy  pourray  dire ,  comme  Pe- 
ricles :  <  Vous  le  pouvez  iuger  par  là ,  >  montrant  ma  main  chargée 
de  six  dragmes  d'opiate.  Ce  sera  un  bien  évident  signe  d'une  maladie 
violente  ;  i'auray  mon  iugement  merveilleusement  desmanché  :  si 
l'impatience  et  la  frayeur  gaignent  cela  sur  moy ,  on  en  pourra  con- 
clure une  bien  aspre  fiebvre  en  mon  ame. 

l'ay  prins  la  peine  de  plaider  cette  cause ,  gue  i'entends  assez  mal, 

Sour  appuyer  un  peu  et  conforter  la  propension  naturelle  contre  les 
rognes  et  practique  de  nostre  médecine ,  qai  s'est  dérivée  en  moy 
par  mes  ancestres;  à  fin  que  ce  ne  feust  pas  seulement  une  inclina- 
tion stupide  et  téméraire,  et  qu'elle  eust  un  peu  plus  de  forme;  aussi, 
que  ceulx  qui  me  veoyent  si  ferme  contre  les  exhortements  et  me- 
naces qu'on  me  faict  quand  mes  maladies  me  pressent,  ne  pensent 
pas  que  ce  soit  simple  opiniastreté  ;  ou  qu'il  y  ayt  quelqu'un  si  fas- 
chëux ,  qui  iuge  encores  que  ce  soit  quelque  aiguillon  de  gloire  :  ce 
seroit  un  désir  bien  assené  de  vouloir  tirer  honneur  d'une  action 
çiui  m'est  commune  avecques  mon  iardinier  et  mon  muletier  !  Certes, 
ie  n'ay  point  le  cœur  si  enflé  ny  si  venteux,  qu'un  plaisir  solide, 
charnu  et  moelleux^  comme  la  santé,  ie  l'allasse  eschanger  pour  un 
plaisir  imaginaire,  spirituel ,  et  aëree  :  la  gloire ,  voire  celle  des  qua- 
tre fils  Âymon ,  est  trop  cher  achetée  à  un  homme  de  mon  humeur^ 
si  elle  luy  couste  trois  oons  accez  de  cholique.  La  santé,  de  par  Dieu  ! 
Ceux  qui  aiment  nostre  médecine  peuvent  avoir  aussi  leurs  considé- 
rations bonnes ,  grandes ,  et  fortes  ;  ie  ne  hais  point  les  fantasies  con- 
traires aux  miennes  :  il  s'en  fault  tant  que  ie  m'efTarouche  de  veoir 
de  la  discordance  de  mes  iugements  à  ceulx  d'aultruy ,  et  que  ie  me 
rende  incompatible  à  la  société  des  hommes  pour  estre  d'aultre  sens 
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et  party  «pie  le  mien,  qu'aa  rebours  (comme  c'est  U  pin»  fl^enerale 
façon  que  nature  ayt  suyyy ,  que  la  Tarieté,  et  pins  anx  esprits  qu'aux 
corps,  d'autant  qu  ils  sont  de  substance  plus  soupple  et  susceptible  de 
formes) ,  le  treuTe  bien  pins  rare  de  Tcoir  convenir  nos  humeurs  et 
nos  desseings.  Et  ne  feut  iamais  au  monde  deux  opinions  pareilles» 
non  plus  que  deux  poiU,  ou  deux  graina  :  leur  plus  universelle  qua« 
llté.c'eittadiTcrsIté. 
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CHAPITRE  PRCaiXER, 

DE  L'UTaE  ET  OB  L'HONN^STE* 

Personne  n'est  exempt  de  dire  dei  fadaiseï  ;  le  malheur  est  de  lei 
dire  curieusement  : 

N»  iste  magno  conalo  mairnas  nairas  dlxerlt. 

Cela  ne  )ne  touche  pas  :  les  miennes  m'eschappent  aussi  nonchalam- 
ment qu'elles  le  Talent  ;  d'où  bien  leur  prend  :  ie  les  quitterois  soub<- 
dain,  a  peu  de  coust  qu'il  y  eust;  et  ne  les  achette  ny  ne  les  yends 
que  ce  qu'elles  poisent  ;  ie  parle  au  papier ,  comme  ie  parle  au  pre- 
mier que  ie  rencontre,  Qu  il  soit  yray ,  yoicy  dequoy. 

A  qui  ne  doibt  estre  la  perfidie  détestable,  puisque  Tibère  la  re- 
fusa à  si  grand  interest?  On  lui  manda  d'AUemaigne  que ,  s'il  le  trou- 
Yoit  bon ,  on  le  desferoit  d'Arminius  par  poison  :  c'estoit  le  plus  puis- 
sant ennemy  que  les  Romains  eussent,  qui  les  ayoit  si  yilainement 
traictez  soubs  Yarus,  et  qui  seul  empeschoit  l'accroissement  de  sa 
domination  en  ces  contrées  là.  Il  feit  response ,  <  que  le  peuple  ro- 
main ayoit  accoustumé  de  se  yenger  de  ses  ennemis  par  yoye  ou- 
yerte,  les  armes  en  main;  nçn  par  fraude  et  en  cachette  :  »  il  quitta 
l'utile  pour  l'honneste.  C'estoit ,  me  direz  yous ,  im  affronteur  :  le  le 
croi^;  ce  n'est  pas  grand  miracle,  à  gents  de  sa  profession  :  mais  la 
confession  de  la  yertu  ne  porte  pas  moins  en  la  bouche  de  celuy  qui 
la  hayt;  d'autant  que  la  yerité  la  luy  arrache  par  force;  et  que  s  il  ne 
la  yeult  receyoir  en  soy ,  au  moins  il  s'en  couvre  ponr  s'en  parer. 

Nostre  bastiment.  et  public  et  privé,  est  plein  d'imperrection  : 
mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  nature ,  non  pas  l'inutilité  mesme  ; 
rien  ne  s'ent  ingéré  en  cet  univers ,  qui  n'y  tienne  place  opportune. 

ts  :  l'ambition ,  la  ia»- 
i  desespoir,  logent  en 

,  /que  l'image  s'en  recognolst  aussi 

aux  bestes;  yoireet  la  cruauté ,  vice  si  desnaturé  :  car,  au  milieu  de 
la  compassion ,  nous  sentons  au  dedans  ie  ne  sçais  quelle  aigredoulce 
poincte  de  yolnpté  maligne  à  yeoir  souffrir  aultruy,  et  les  enfiintala 
j^entei^t  : 

Haavf  mari  nf rn».  tQrhfoUbQi  «B4l>or«  veqUa,  > 

K  t^rra  nmKDam  aUeriiis  fpMtare  laborem  t 

deunieUeg  qualités  qui  ostereit  les  samenoef  en  l'homme,  destrqiroit 
les  fondamentales  conditioni  de  nostre  vie.  De  me^me,  ep  toute  po^ 
lice,  il  y  a  des  offiees  neeeisaires,  non  «eulemont  abiocM,  mais  eQ" 
eores  yielew^  t  les  yieea  y  treavent  leur  reog,  et  l'employent  a  ja 
couttare  de  AoeUa  liaison»  eomma  Un  vosios  k  U  ponservatii^n  de 
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nostre  sanl^.  S'iU  deyieunent  excusables,  d'autant  qu'ils  nous  font 
besoin; ,  et  que  la  nécessité  commune  efface  leur  Traye  qualité .  il 
fault  laisser  louer  cette  partie  aux  citoyens  plus  yigoreux  et  moins 
craintifs,  qui  sacriflent  leur  .honneur  et  leur  conscience,  comme  ces 
aultres  anciens  sacrifièrent  leur  yie  pour  le  salut  de  leur  pays;  nous 
aultres,  plus  foibles,  prenons  des  rooUes  et  plus  aysez  et  moins  ba- 
zardeux.  Le  bien  public  requiert  qu'on  trahisse ,  et  qu'on  mente ,  et 
qu'on  massacre  :  résignons  cette  commission  à  gents  plus  obéissants 
et  dIus  soupples. 

Certes ,  l'ay  eu  souvent  despit  de  Yeoir  des  luges  attirer ,  par 
fraudes  et  faulses  espérances  de  fayeur  ou  pardon,  le  criminel  à. 
descouvrir  son  faict,  et  y  employer  la  piperie  et  l'impudence.  Il  seryi- 
roit  bien  à  la  iustice,  et  à  Platon  mesme  qui  favorise  cetusaçe,  de  me 
fournir  d'aultres  moyens  plus  selon  moy  :  c'est  une  iustice  mali- 
cieuse ;  et  ne  1  estime  pas  moins  blecee  par  soy  mesme  que  par  aul- 
truy.  le  respondis,  ny  a'pas  long  temps^  qu'à  peine  tranirois  ie 
le  prince  pour  un  particulier,  qui  serois  tresmarry  de  trahir  aulcun 

Earticulier  pour  le  prince  :  et  ne  hais  pas  seulement  à  piper,  mais  ie 
ais  aussi  qu'on  se  pipe  en  moy  ;  ie  n'y  yeulx  pas  seulement  fournir 
do  matière  et  d'occasion. 

En  ce  peu  que  i'ay  eu  à  négocier  entre  nos  princes ,  en  ces  divi- 
sions et  subdivisions  qui  nous  deschirent  auiourd'huy,  i'ay  curieuse- 
ment évité  qu'ils  se  mesprinssent  en  moy,  et  s'enferrassent  en  mon 
masque.  Les  gents  du  mestier  se  tiennent  les  plus  couverts >  et  se 
présentent  et  contrefont  les  plus  moyens  et  les  plus  voysins  qu'ils 
peuvent  :  moy,  ie  m'offre  par  mes  opinions  les  plus  vifves ,  et  par 
la  forme  plus  mienne  :  tendre  négociateur,  et  novice,  qui  aime 
mieulx  faillir  à  l'affaire  qu'à  moy.  C'a  esté  pourtant,  iusques  à  cette 
heure,  avecques  tel  heur  (car  certes  fortune  y  a  la  principale  part), 
que  peu  ont  passé  de  main  à  aultre  avecques  moins  de  souspeçon , 
plus  de  faveur  et  de  privante.  I'ay  une  façon  ouverte ,  aysee  à  s'in- 
sinuer, et  à  se  donner  crédit,  aux  premières  accointances.  La  naïf- 
veté  et  la  vérité  pure ,  eu  quelque  siècle  gue  ce  soit ,  tf euvent  en  - 
cores  leur  opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la  liberté 
peu  suspecte  et  peu  odieuse,  qui  besongnent  sans  aulcun  leur  inte- 
rcst ,  et  peuvent  véritablement  employer  la  respouse  de  Uyperides 
aux  Athéniens,  se  plaignants  de  l'aspreté  de  son  parler  :  «  Messieurs, 
ne  considérez  pas  si  ie  suis  libre  ;  mais  si  ie  le  suis  sans  rien  prendre, 
et  sans  amender  par  là  mes  affaires.  »  Ma  liberté  m'a  aussi  ayseement 
descharçé  du  souspeçon  de  feinctise,  par  sa  vigueur,  n'espargnant 
rien  à 'dire,  pour  puisant  et  cuisant  quil  feust  (le  n'eusse  peu  dire 
pis,  absent) ;  et  en  ce  qu'elle  a  une  montre  apparente  de  simplesse 
et  de  nonchalance.  le  ne  prétends  aultre  fruict,  en  agissant,  que 
d'agir  ;  et  n'y  attache  longues  suittes  et  propositions  :  chasque  action 
faict  particulièrement  son  ieu  ;  porte  s'il  peult. 

Au  demourant ,  ie  ne  suis  pressé  de  passion ,  ou  haynense  »  ou 
amoureuse,  envers  les  grands;  ny  n'ay  ma  volonté ffarrottee  d'offense 
ou  d'obligation  particufîere.  le  regarde  nos  roys  d'une  affection  lé- 
gitime et  civile,  ny  esmeue  ny  desmeue  par  interest  privé,  dequoy 
ie  me  sçais  bon  gré;  la  cause  générale  et  iuste  ne  m'attache  non 

Elus ,  que  modereement  et  sans  fiebvre  ;  io  ne  suis  pas  subiect  à  ces 
ypotheques  et  engagements  pénétrants  et  intimes.  La  cholere  et  la 
hayne  sont  au  delà  du  debvoir  de  la  iustice  ;  et  sont  passions  servant 
seulement  à  ceulx  qui  ne  tiennent  pas  assez  à  leur  debvoir  par  la 
raison  simple  :  Utatur  fiuXu  animi,  qui  uH  raftone  non  potett.  Tontes 
fnteDtioDS  légitimes  et  équitables  sont  d'elles  meaniAS  equaUes  et 
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tempérées  ;  sinon  elles  s'altèrent  en  seditieoses  et  illégitimes  :  c'est 
ce  qui  me  faict  marcher  partent  la  teste  haulte ,  le  yisage  et  le  coenr 
ouvert.  A  la  yerité ,  et  ne  crainds  point  de  l'adTOuer,  ie  porterois 
facilement  au  besoins  une  chandelle  à  sainct  Michel^  l'aultre  à  son 
serpent  ;  suTYant  le  desseing  de  la  yieille  :  ie  suyTrai  le  bon  party 
iusques  au  feu ,  mais  exclusifyement  si  ie  puis  :  que  Montaigne  s'en- 
gouffre quand  et  la  ruyne pubUcque ,  si  besoing  est;  mais»  s'il  n'est 
pas  besoing,  ie  sçauray  bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se  saaye;  et  autant 
que  mon  debyoir  me  donne  de  chorde,  ie  l'emploie  à  sa  conserya- 
tion.  Feut  ce  pas  Atticus,  lequel  se  tenant  au  iuste  party,  et  au  party 
i  perdit,  se  sauva  par  sa  modération,  en  cet  universel  naufrage 
monde,  parmy  tant  de  mutations  et  diversitez?  Aux  hommes, 
comme  luy,  privez ,  il  est  plus  aysé ,  et  en  telle  sorte  de  besongne , 
ie  trouve  qu'on  peult  iustement  n'estre  pas  ambitieux  à  s'ingérer  et 
convier  soy  mesme. 

De  se  tenir  chancelant  et  mestis ,  de  tenir  son  affection  immobile 
et  sans  inclination ,  aux  troubles  de  son  païs  et  en  une  division  pu- 
blicque,  ie  ne  le  treuve  ny  beau  ny  honneste  :  Ea  non  média  ^  sed 
nuUa  via  est,  f>elut  eveatum  exspectantium ,  quo  fortunœ  consiUa  $ua 
applicent.  Gela  peult  estre  permis  envers  les  affaires  des  voysins;  et 
Gelon,  tyran  de  Syracuse,  suspendit  ainsi  son  inclination,  en  la 
guerre  des  Barbares  contre  les  Grecs ,  tenant  un'  ambassade  à  Del- 
phes avecques  des  présents ,  pour  estre  en  eschauguette  à  veoir  de 
quel  costé  tumberoit  la  fortune ,  et  prendre  l'occasion  à  poinct^  pour 
le  concilier  au  victorieux.  Ce  seroit  une  espèce  de  trahison ,  de  le 
faire  aux  propres  et  domestiques  affaires ,  ausquels  nécessairement  il 
fault  prendre  party  par  application  de  desseing  :  mais  de  ne  s'em- 
besongner  point,  à  homme  qui  n'a  ni  charge  ny  commandement  ex- 
prez  qui  le  presse ,  ie  le  treuve  plus  excusable  (et  si  ne  practique 
pour  mov  cette  excuse)  qu'aux  guerres  estrangieres  ;  desqueUes  pour- 
tant ,  selon  nos  lois ,  ne  s'empesche  qui  ne  veult.  Toutesfois  ceulx 
encores  qui  s'y  engagent  tout  a  faict ,  le  peuvent  ayecques  tel  ordre 
et  attrempance ,  que  l'orage  debyra  couler  par  dessus  leur  teste ,  sans 
offense.  N'avions  nous  pas  raison  de  l'espérer  ainsi  du  feu  evesque 
d'Orléans,  sieur  de  Morvilliers?  Et  i'en  cognois,  entre  ceulx  qui  y 
ouvrent  valeureusement  à  cette  heure,  de  mœurs  ou  si  equables ,  ou  ■ 
si  doulces ,  qu'ils  seront  pour  demeurer  debout ,  quelque  iniurieuse 
mutation  et  cheute  que  le  ciel  nous  appreste.  le  tiens  que  c'est  aux 
rois  proprement  de  s'animer  contre  les  rois  ;  et  me  mocque  de  ces 
esprits  qui ,  de  gayeté  de  cœur,  se  présentent  à  querelles  si  dispro^ 
portionnees  :  car  on  ne  prend  pas  querelle  particulière  avecques  un 
prince,  pour  marcher  contre  luy  ouvertement  et  coarageusement 
pour  son  honneur  et  selon  son  debyoir  ;  s'il  n'aime  un  tel  person- 
nage, il  faict  mieulx,  il  l'estime  :  et  notamment,  la  cause  des  loix, 
et  oeffense  de  l'ancien  estât ,  a  tousiours  cela ,  que  ceulx  mesme  qui, 
pour  leur  desseing  particulier,  le  troublent,  en  excusent  les  deffen- 
seurs,  s'ils  ne  les  honorent. 

Mais  il  ne  fault  pas  appeller  debvoir,  comme  nous  faisons  touts 
les  iours ,  une  aigreur  et  une  intestine  aspreté  qui  naist  de  l'interest 
et  passion  priyee  :  ny  courage,  une  conduicte  traistresse  et  mali- 
cieuse :  ils  nomment  zèle ,  leur  propension  vers  la  malignité  et.  vio- 
lence :  ce  n'est  pas  la  cause  qui  les  eschauffe ,  c'est  leur  interest  ; 
Ils  attisent  la  guerre,  non  parce  qu'elle  est  iuste,  mais  parce  que 
c'est  guerre. 

Rien  n'empesche  qu'on  ne  se  puisse  comporter  commodément 
entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis ,  et  loyalement  :  conduisez 
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Toui  y  dtiiitf  »  «inon  par  tout  egaale  alTection  (car  elle  pealt  souffrir 
difTerentes  mesures) ,  mais  an  moins  tempjeree  t  et  qui  ne  y  cas  en- 
f  a^e  tant  i  Tan ,  qn'il  paisse  tout  requérir  de  vous  :  et  tous  con- 
tentez aussi  d'une  moyenne  mesure  de  leur  f  race  ;  et  de  couler  en 
eau  trouble ,  sans  y  vouloir  pescher. 

L'aultre  manière ,  de  s'ofTirir  de  toute  sa  force  à  ceulx  là  et  à  ceulx 
ey,  tient  encores  moins  de  la  prudence  que  de  la  conscience.  Celuy 
•nrers  qui  tous  en  trahissez  un ,  duquel  vous  estes  pareillement  bien 
venu ,  Bçait  il  pas  que  de  soy  vous  en  faictes  autant  à  son  tour  ?  il 
tous  tient  pour  un  meschant  homme;  ce  pendant  il  vous  voit,  et  tire 
de  vous,  et  faict  ses  affaires  de  vostre  desloyauté  :  caries  hommes 
doubles  sont  utiles,  en  ce  qu'ils  apportent;  mais  il  se  fault  gardei 
qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu'on  pcult. 

le  ne  dis  rien  à  l'un,  que  ie  ne  puisse  dire  à  l'aultre»  à  son  heure» 
Uaccent  seulement  un  peu  changé;  et  ne  rapporte  que  les  choses, 
ou  indifférentes,  ou  cog^neues ,  ou  qui  servent  en  commun.  Il  n'y  a 
point  d'utilité  pour  laquelle  ie  me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui  a 
esté  fié  à  mon  silence,  ie  le  celé  religieusement;  mais  ie  prends  à 
celer  le  moins  que  ie  puis  :  c'est  une  importune  garde ,  du  secret  des 
princes,  A  qui  n  en  a  que  faire.  le  présente  volontiers  ce  marché»  Qu'ils 
me  fient  peu  ;  mais  qu'ils  se  fient  hardieroent  de  ce  que  ie  leur  ap- 
porte, l'en  ay  tousiours  plus  scen  que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ou- 
vert onvre  un  aultre  parler ,  et  le  tire  hors  t  comme  faict  le  vin  et 
l'amour.  Phillppides  respondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy  Lysi- 
machus,  qui  luy  disoit,  «  Que  veulx  tu  que  ie  te  communique  de  mes 
biens  ?  >  «  Ce  que  tu  vouldras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  » 
le  veols  que  cnascun  se  mutine»  si  on  luy  cache  le  fond  des  affaires 
ausquels  on  l'employé,  et  si  on  luy  en  a  desrobbé  quelque  arrière 
sens  :  pour  moy  i  ie  suis  content  qu'on  ne  m'en  die  non  plus  qu'on 
veuU  que  l'en  mette  en  besongne;  et  ne  désire  pas  que  ma  science 
outtrepasse  et  contraigne  ma  parole.  Sj  ie  doibs  servir  d'instrument 
de  tromperie,  que  ce  soit  au  moins  saufve  ma  conscience;  ie  ne  veulx 
éstre  tenu  serviteur  ny  si  afTectionné  »  ny  si  loyal ,  qu'on  me  treuve 
bon  A  trahir  personne  :  fui  est  infidèle  à  soy  mesme,  l'est  excusable- 
ment  à  son  maistre.  Mais  ce  sont  princes ,  qui  n'acceptent  pas  les 
hommes  A  moitié ,  et  mesprisent  les  serviteurs  limitez  et  condi- 
tionnez :  Il  n'y  a  remède  :  ie  leur  dis  franchement  mes  bornes;  car 
esclave,  ie  ne  le  doibs  estre  que  de  la  raison,  encores  n'en  puis  ie  bien 
Tenir  à  bout.  Et  eulx  aussi  ont  tort  d'exiger  d'un  homme  libre  telle 
subiection  à  leur  service  et  telle  obligation,  que  de  celuy  qu'ils  ont 
faict  et  acheté,  ou  duquel  la  fortune  tient  particulièrement  et  expres- 
sément A  la  leur.  Les  lois  m'ont  esté  de  grand' peine  ;  elles  m'ont 
choisi  party ,  et  donné  un  maistre  :  toute  aultre  supériorité  et  obli- 
ffation  doibl  estre  relatifve  à  celle  lA»  et  rctrenchee.  Si  n'est  ce  pas 
a  dire,  quand  mon  aflection  me  porteroit  aultrement,  qu'incontinent 
l'y  portasse  la  main  :  la  volonté  et  les  désirs  se  font  loix  eulx  mesmes; 
les  actions  ont  à  la  recevoir  de  l'ordonnance  publicque. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant  A  nos  formes  , 
ce  ne  serolt  pas  pour  produire  grands  effects,  ny  pour  y  durer  :  l'in- 
nocence mesme  ne  sçauroit ,  à  cette  heure,  ny  négocier  entre  nous 
sans  dissimulation,  ny  marchander  sans  menterie;  aussi  ne  sont 
aulcunement  de  mon  gibier  les  occupations  publicques  :  ce  que  ma 
profession  en  requiert,  ie  l'y  fournis  en  la  forme  que  ie  puis  la  plus 
privée.  Enfant,  on  m'y  plongea  iusques  aux  aureilles,  et  il  succedoit  : 
si  m'en  desprins  ie  de  belle  heure,  l'a^  souvent  depuis  évité  de  m'en 
uesler,  rarement  accepté,  iamais  requis  i  tenant  le  dos  tourné  A  l'am* 


Digitized 


by  Google 


Llfflfi  lit»  GUAPITHE  I.  503 

bltioii,  MàM,  sinûffi  eoinitie  lei  tirêufs  d'tYiron  qui  s'adtanoentain** 
siit  à  récotôiii,  tellement  toutMfbië  q«e,  de  ne  m'y  estre  point  em- 
barqué i'eii  Buis  moins  obligé  à  ma  résolution  qu'à  ma  bonne  fortunt: 
car  il  y  a  des  Toyes  moins  ennemies  de  mon  goust^  et  plus  conformes 
à  ma  portée»  par  lesquelles  si  elle  m'eust  appelle  aultresfois  au  serrice 
publicque  et  à  mon  adTancement  yers  le  crédit  du  monde,  le  sçais 
que  l'eusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours  »  pour  la  suy* 
vre.  Geulx  qui  disent  communément,  contre  ma  profession^  que,  ce 
que  l'appelle  francbise,  simplesse  et  naïfyeté  en  mes  mœurs»  c'esl 
art  et  finesse»  et  plostost  prudence,  que  bonté  ;  industrie,  me  nature  ; 
bon  sens,  que  bon  heur;  me  font  plus  d'honneur  qu'us  ne  m'en 
ostent  i  mais ,  certes ,  ils  font  ma  finesse  trop  fine  ;  et  qui  m  aura 
suyYi  et  espiè  de  prez,  ie  luy  donray  gaigué,  s'il  ne  confesse  qu'il  n  y 
a  point  de  règle  en  leur  eschole  qui  sceut  rapporter  ce  naturel  mou« 
vement ,  et  maintenir  une  apparence  de  liberté  et  de  licence,  si 
pareille  et  inflexible»  parmy  des  routes  si  tortues  et  diverses^  et  que 
toute  leur  attention  et  engin  ne  les  y  sçauroit  conduire.  La  voye  de 
ta  rerité  est  une  et  simple  ;  celle  du  proufit  particulier,  et  de  la  com- 
modité  des  affaires  qu'on  a  en  charge»  double,  ineguale,  et  fortuite. 
l'a^  yen  souyent  en  usage  ces  libertés  contrefaictes  et  artificielles» 
mais  le  plus  souyent  sans  suocez  :  elles  sentent  yolontiers  leur  asne 
d'Aesope»  lequel»  par  émulation  du  chien,  yeibt  à  se  iecter  tout  gaye- 
ment,  à  deux  pieds»  sur  les  espaules  de  son  maistre;  mais  autant 
que  le  chien  receyoit  de  caresses,  de  pareille  feste,  le  pauyre  asne  en 
récent  deux  fois  autant  de  bastonnades  :  id  mcuDime  qttemqiÂe  deoet^ 
œuod  eit  euiusque  tuum  mcudme»  le  ne  yeulx  pas  priyer  la  tromperie 
de  son  reng  ;  ce  seroit  mal  entendre  le  monde  :  ie  sçais  qu'elle  a 
seryy  souvent  proufitablement,  et  qu'elle  maintient  et  nourrit  la  plus 
part  des  yacations  des  hommes.  Il  y  a  des  vices  légitimes;  comme 
plusieurs  actions,  ou  bonnes  ou  excusables,  illégitimes. 

La  iustice  en  soy»  naturelle  et  Universelle,  est  aultrement  réglée» 
et  plus  noblement,  que  n'est  cette  aultre  iustice  spéciale»  nationale» 
contraincte  au  besoing  de  nos  polices  :  Veri  iuris  germanœque  itutUiof 
solidam  et  eœpresiam  effigiêm  nuUam  tenemxja  ;  umhra  et  imaginilnu 
utimur  :  si  que  le  sage  Dandemis  »  oyant  reciter  les  Yies  de  Socrates, 
Pytbagoras>  Diogenes»  lesiugea  grands  personnages  en  toute  aultre 
chose ,  mais  trop  asservis  à  la  révérence  des  loix  ;  pour  lesquelles 
auctoriser ,  et  seconder  »  la  vraye  vertu  a  beaucoup  à  se  desmettre  de 
sa  vigueur  originelle;  et  non  seulement  parleur  permission  plusieurs 
actions  vicieuses  ont  lieu  »  mais  encores  à  leur  soasion  :  ex  nenaiue* 
consuLtiê  plebiiquescitis  icelera  eœercentur,  te  suys  le  langage  commuui 

aui  faict  différence  entre  les  choses  utiles  et  les  honnestes,  si  due, 
'aulcunes  actions  naturelles»  non  seulement  utiles,  mais  necessairesi 
il  les  nomme  deshonnestes  et  sales. 

.  Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison.  I)eux  prétendants 
au  royaume  de  Xhrace  estoient  tumbez  en  débat  de  leurs  droicts; 
l'empereur  les  empescha  de  venir  aux  armes  :  mais  Tun  d'eulx»  soubs 
couleur  de  conduire  un  accord  amiable  par  leur  entreveue ,  ayant  a»* 
signé  son  compaignon  pour  le  festoyer  en  sa  maison,  le  feit  empri- 
sonner et  tuer*  La  iustice  requeroltque  les  Romains  eussent  raison 
de  ce  forfaict  :  la  difficulté  en  empeschoit  les  voies. ordinaires  :  ce 
qu'ils  ne  peurent  légitimement  sans  guerre  et  sans  hazard»  ils  entre- 
prindrent  de  le  faire  par  trahison  ;  ce  qu'ils  ne  peurent  honneste- 
ment,  ils  le  feirent  uliiement  :  à  quoy  se  trouva  propre  un  Pompo- 
nîus  Flaccus.  CcUuy  cy ,  soubs  feinctes  paroles  et  asseurances ,  ayant 
attiré  cet  homme  dans  ses  rets,  au  lieu  de  l'honneur  et  faveur  qu'U 
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loy  pronetioit,  l'envoya  pieds  et  poings  liez  à  Rome.  Un  traistre  y 
trahil  ranltre,  contre  l'usage  eommun;  car  ils  sont  pleins  de  dé- 
fiance, et  est  malayaé  de  les  surprendre  par  leur  art  :  tesmolng  la 
poisante  expérience  que  nous  venons  d'en  sentir. 

Sera  Pomponins  Flaccus  qui  youldra,  et  en  est  assez  qui  le  voul- 
dront  :  quant  à  moy ,  et  ma  parole  et  ma  fo^  sont»  comme  le  demou- 
rant,  pièces  de  ce  commun  corps;  leur  meilleur  effect»  c'est  le  ser- 
vice public;  le  tiens  cela  pour  présupposé.  Mais,  comme  si  on  me 
commandoit  que  ie  prinase  la  cnarge  du  palais  et  des  plaids ,  ie  res- 
pondrois,  «  le  n'y  entends  rien;  >  ou  la  charge  de  conductenr  de 
pionniers,  ie  dirois,  «  le  suis  appelle  à  un  roollo  plus  digne  :  >  de 
mesme  qui  me  vouldroit  employer  à  mentir,  à  trahir,. et  à  me  par- 
inrer,  pour  quelque  service  notable,  non  que  d'assassiner  ou  em- 
poisonner, ie  dirois,  «  Si  i'ay  volé  ou  desrobbé  quelqu'un,  envoyez 
moy  plustost  en  gallere.  »  Car  il  est  loisible  à  un  homme  d'honneur 
de  parler  ainsi  que  feirent  les  Lacedemoniens,  ayants  esté  desfaicts 
par  Antipater,  sur  le  poinct  de  leurs  accords  :  «  Vous  nous  pouvez 
commander  des  charges  poisantes  et  dommageables,  autant  qu  il  vous 

Slaira;  mais  de  honteuses  et  deshonnestes,  vous  perdrez  vostre  temps 
e  nous  en  commander.  »  Ghascun  doibt  avoir  iuré  à  soy  mesme  ce 
que  les  roys  d'Aegypte  faisoient  solenneUement  inrer  à  leurs  iuges, 
«  qu'ils  ne  se  desvoyroienl  deieur  conscience,  pour  quelque  com« 
mandement  qu'eulx  mesmes  leiif  en  feissent.  »  A  telles  commissions, 
il  y  a  note  évidente  d'ignominie  et  de  condamnation  :  et  qui  vous  la 
donne,  vous  accuse;  et  vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en 
charge  et  en  peine.  Autant  que  les  affaires  publicques  s'amendent  de 
vostre  exploict,  autant  s'en  empirent  les  vostres;  vous  y  faictes  d'au- 
tant pis,  que  mieulx  vous  y  faictes  :  et  ne  sera  pas  nouveau,  ny  à 
l'adventure  sans  quelque  air  de  iustice>  que  celuy  mesme  vous  ruyne, 
qui  vous  aura  mis  en  besongne* 

SI  la  trahison  peultestre  en  quelque  cas  excusable;  lors  seulement 
elle  l'est,  qu'elle  s'employe  à  chastier  et  trahir  la  trahison.  U  se 
trouve  assez  de  perfidies,  non  seulement  refusées,  mais  punies  par 
ceulx  en  faveur  desquels  elles  avoient  esté  entreprinses.  Qui  ne  sçait 
la  sentence  de  Fabricius  à  l'encontre  du  médecin  de  Pyrrhus? 

Mais  cecy  encores  se  treuve ,  que  tel  l'a  commandée,  qui  par  aprez 
Ta  vengée  rigoureusement  sur  celuy  qu'il  y  avoit  employé  ;  refusant 
un  crédit  et  pouvoir  si  effréné ,  et  desadvouant  un  servage  et  une 
obeYssance  si  anandonnee  et  si  lasche.  laropelc,  duc  de  Russie,  prac- 
tiqua  un  gentilhomme  de  Hongrie,  pour  trahir  le  roj  de  Poloigne 
Boleslaus,  en  le  faisant  mourir,  ou  donnant  aux  Russiens  moyen  de 
luy  faire  quelque  notable  dommage.  Gettny  cy  s'v  porta  en  salant 
homme;  s'addonna ,  plus  que  devant,  an  service  de  ce  roy,  obteint 
d'estre  de  son  conseil  et  de  ses  plus  feaulx.  Avecques  cesadvantages, 
et  choisissant  à  poinct  ropportunité  de  l'absence  de  son  maistre,  il 
trahit  aux  Russiens  Tisilicie ,  grande  et  riche  cité,  qui  feut  entière- 
ment saccagée  et  arse  par  eulx,  avec  occision  totale ,  non  seulement 
des  habitants  d'icelle  de  tout  sexe  et  aage,  mais  de  grand  nombre  de 
noblesse  de  là  autour,  qu'il  y  avoit  assemblé  à  ces  fins.  laropelc,  as- 
souvy  de  sa  vengeance  et  de  son  courroux,  qui  pourtant  n'estoitpas 
sans  tîllre  (  car  Boleslaus  l'avoit  fort  offensé ,  et  en  pareille  conduicte), 
et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison ,  venant  à  en  considérer  la  lai- 
deur nue  et  seule,  et  la  regarder  d'une  veufe  saine  et  non  plus  trou- 
blée par  sa  passion ,  la  print  à  un  tel  remors  et  contrecœur,  qu'il  en 
iéit  crever  les  yeulx,  et  couper  la  langue  et  les  parties  honteuses,  à 
son  exécuteur. 
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Antigonaspersaada  les  soldats  Argyraspidesdeluy  trahir  Eumenes, 
lear  capitaine  gênerai, son  adyersaire  :  mais,  lent ilfaict  tuer aprez 

Su'ils  le  Inyenrent  liyré^  il  désira  luy  mesme  estre  commissaire 
e  la  iustice  diyine,  pour  le  cfaastiemeiît  d'un  forfaict  si  détestable  ; 
et  les  consigna  entre  les  mains  du  ffouverneur  de  la  province ,  luy 
donnant  tresexprez  commandement  de  les  perdre  et  mettre  à  malefin, 
en  qnejqne  manière  que  ce  feust ,  tellement  que ,  de  ce  grand  nom- 
bre qu'ils  estoient,  aulcun  ne  yeid  oncques  puis  l'air  de  Macédoine  : 
mleulx  il  en  ayoit  esté  serri,  d'autant  le  iugQa  il  ayoir  esté  plus  mes- 
chamment  et  çunissablement. 

L'esclaTe  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius,  son  maistre,  feut 
mis  en  liberté,  suyirant  la  promesse  de  la  proscription  de Sylïa;  mais 
suyyant  la  promesse  de  la  raison  publicque,  tout  libre,  il  feut  préci- 
pité du  roc  Xarpeïen. 

Etnostreroy  Glovis,  au  lieu  des  armes  d'or  qu'il  leur  ayoit  promis, 
feit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Canacre ,  aprez  qu'ils  luy  eurent 
trafay  leur  maistre,  à  quoy  il  les  ayoit  practiquez. 

Il  les  font  pendre  avecques  la  bourse  de  leur  payement  au  col  :  ayant 
satisfaict  à  leur  seconde  foy  et  spéciale,  ils  satisfont  à  la  générale  et 
première. 

Mahumet  second ,  se  yoolant  desfaire  de  son  frère ,  pour  la  ialou- 
sie  de  la  domination ,  suyyant  le  style  de  leur  race ,  y  employa  l'un 
de  sesofiQcierft,  qui  le  snfroqua,  l'engorgeant  de  quantité  d'eau  prinse 
trop  à  coup  :  cela  faict,  il  livra,  pour  l'expiation  de  ce  meurtre,  le 
meurtrier  entre  les  mains  de  la  mère  du  trespassé ,  car  ils  n'estoient 
frères  que  de  père  :  elle ,  en  sa  présence ,  ouvrit  à  ce  meurtrier  l'es- 
tomach  ;  et,  tout  chauldement,  de  ses  mains,  fouillant  et  arrachant 
son  cœur,  le  iecta  à  manger  aux  chiens.  Et  à  ceulx  mesmes  4|ui  ne 
Talent  rien,  il  estsidoulx,  ayant  tiré  l'usage  d'une  action  vicieuse, 
y  pouvoir  hormais  couldre  en  toute  seureté  quelque  traict  de  bonté 
et  de  iustice,  comme  par  compensation  et  correction  consciencieuse; 
ioinct  qu'ils  regardent  les  ministres  de  tels  horribles  maléfices  comme 
sents  qui  les  leur  reprochent,  et  cherchent,  par  leur  mort ,  d'estouf- 
fer  la  cognoissance  et  tésmoignage  de  telles  menées. 

Or,  si  par  fortune  on  vous  en  recompense ,  pour  ne  frustrer  la  né- 
cessité publicque  de  cet  extrême  et  désespère  remède,  celny  qui  le 
faict  ne  laisse  pas  de  vous  tenir,  s'il  ne  l'est  luy  mesme,  pour  un  homme 
mauldit  et  exsecrable,  et  vous  tient  plus  traistre  aue  ne  faict  celuy  con- 
tre qui  vous  Testes;  car  il  touche  la  malignité  de  vostre  courage,  par 
vos  mains ,  sans  desadveu ,  sans  obiect  :  mais  il  vous  employé ,  tout 
ainsi  qu'on  faict  les  hommes  perdus  aux  exécutions  de  la  naulte  iu»* 
tice ,  cnarge  autant  utile ,  comme  elle  est  peu  honneste.  Oultre  la  vi- 
leté  de  telles  commissions ,  il  y  a  de  la  prostitution  de  conscience. 
La  fiUeà  Seianus,  ne  pouvant  estre  punie  à  mort,  en  certaine  forme 
de  iugement  à  Rome,  d'autant  qu'elle  estoit  vierge,  feat,  pour 
donner  passage  aux  loix ,  forcée  par  le  bourreau ,  avant  qu'il  l'estran- 
glast  :  non  sa  main  seulement,  mais  son  ame  est  esclave  à  la  com- 
modité publicque. 

Quand  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition  contre  ses  sub- 
iects  qui-  avoient  donné  support  à  la  parricide  rébellion  de  son  fils 
contre  luy,  ordonna  que  leurs  plus  proches  parents  presteroient  la 
main  à  cette  exécution  ;  ie  trouve  treshonneste  à  aulcuns  d'iceulx  d'a- 
voir choisi  plustost  d'estre  iniustement  tenus  coulpables  du  parricide 
d'un  aultre ,  que  de  servir  la  iustice,  de  leur  propre  parricide  :  et  où, 
en  quelques  bicoques  forcées  de  mon  temps,  i'ay  veu  des  coquins,  pour 
garantir  leur  vie ,  accepter  de  pendre  leurs  amis  et  consorts,  ie  let 
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n  teniudepire  condition  qnelespendat.  Ondiet  4{ae  Witolde,  nrffnce 
de  Lithaanie,  introduisit  en  cette  nation ,  qoe  le  ctimlnel  condamné 
à  mort  eust  lar  mesme  de  sa  main  à  §e  desfaire ,  trouvant  e»t range 
qu'un  tiers,  innocent  de  la  fanlte,  feust  employé  et  cbargô  d'un  ho- 
micide. 

Le  prince ,  quand  une  urgente  circonstance ,  et  ouelqtie  impettletit 
et  inopiné  accident  dn  besoing  de  son  estât,  luy  faict gauchir  sa  pa- 
role etsa  fojr,  ou  aultrement  le  ieote  hors  de  son  debtoir  ordinaire , 
doibt  attribuer  cette  nécessité  à  un  coup  de  la  irerge  diTine  t  Tice  n'est 
ce  pas ,  car  il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus  uuiTerselle  et  puissante 
raison  ;  mais,  certes,  c'est  malheur  i  de  manière  qu'à  quelqu'un  qui 
me  demandoit ,  «  Quel  remède?  >  <  Nul  remède  »  feis  ie ,  s'il  feust  teri- 
tablement  géhenne  entre  ces  deux  extrêmes  \  têd  videat,  ne  quatatur 
latebra  periurio,  il  le  falloit  faire;  mais  s'il  le  feit  sans  regret,  s'il  ne 
luT  greva  de  le  faire,  c'est  signe  que  sa  Conscience  est  en  mauvais 
termes.»  Quand  il  s'en  trouveroit quelqu'un  de  si  tendre  conscience, 
à  qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne  d'un  si  poisant  remède  ^  ie  ne 
Ven  estimerois  pas  moins  :  il  ne  se  sçauroit  perdre  plusexcusablement 
et  décemment.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  t  ainsi  comme  ainsi  nous 
îaull  il  souvent,  comme  à  la  dernière  anchre ,  remettre  la  protection 
de  nostre  vaisseau  à  la  pure  condnicte  du  ciel.  A  quelle  plus  iuste  néces- 
sité se  reserve  il?  que  luy  est  il  moins  possible  à  faire,  que  ce  qu'il 
ne  peolt  faire  qu'aux  despens  de  safoy  et  de  son  honneur?  choses  qui, 
à  l'adventuro ,  luy  doibvent  astre  plus  chères  que  son  propre  salut, 
ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple.  Quand,  les  bras  croisez,  il  appel- 
lera Dieu  simplement  à  son  ayoe ,  n'aura  il  pas  à  espérer  que  la  divine 
bonté  n'est  pour  refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une 
main  pure  et  iuste?  Ce  sont  dangereux  exemples ,  rares  et  maladifves 
exceptions  il  nos  règles  naturelles  ;  il  y  fault  céder,  mais  avecques 
grande  modération  et  circonspection  i  aulcune  utilité  privée  n'est  di- 
gne pour  laquelle  nous  facions  cet  effort  à  nostre  conscience  ;  la  pu- 
blicque,  bien ,  lors  qu'elle  est  tresapparente  et  tresimportante. 

Timoteon  se  garantit  à  propos  de  Testraugeté  de  son  exploict,  par 
les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant  que  c'estolt  d'une  main  frater- 
nelle qu'il  avoit  tué  le  tyran;  et  cela  pmcea  iustementsa  conscience, 
qu'il  enst  esté  nécessité  d'acheter  l  utilité  publicque  à  tel  prix  de 
rhonnesté  de  ses  mœurs.  Le  sénat  mesme ,  délivré  de  servitude  par 
ion  moyen,  n'osa  rondement  décider  d'un  si  hault  faict,  et  deschîré 
en  deux  si  puisants  et  contraires  visages;  mais,  les  Syracusains  ayants 
tout  à  poinct ,  à  l'heure  mesme ,  envoyé  requérir  les  Corinthiens  de 
leur  protection,  et  d'un  chef  digne  de  restablir  leur  viliê  en  sa  pre- 
mière dignité ,  et  nettoyer  la  Sicile  de  plusieurs  tyranneaux  qui  l'op» 
pressolent,  il  j  députa  Timoleon,  avecques  cette  nouvelle  desfaicle 
et  déclaration  :  t  Que,  selon  ce  qu'il  se  porteroit  bien  ou  mal  en  sa 
charge ,  leur  arrest  prendroit  party,  à  la  faveur  du  tiberateur  de  son 
païs ,  ou  à  la  desfkveur  du  meurtrier  de  son  frère.  *  Cette  fantastique 
conclpsion  a  quelque  excuse ,  sur  le  dangier  de  l'exemple  et  impor-> 
tance  d'un  faict  si  divers  ;  et  feirent  bien  d'en  descharger  leur  loge- 
ment, ou  de  l'appuyer  ailleurs  et  en  des  considérations  tierces.  Dr, 
les  deportements  de  Timoleon  en  ce  voyage  rendirent  bientost  sa 
cause  plus  claire  ,  tant  il  s'y  porta  dignement  et  vertueusement ,  en 
tontes  façons  :  et  le  bonheur  qui  l'accompaigna  aux  aspretex  qu'il  eut 
à  vaincre  en  cette  noble  besongne,  sembla  luy  estre  envoyé  par  les 
dieux  conspirants  et  favorables  à  sa  instification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable ,  si  aulcune  le  pouvoit  estre:  mais 
le  prouflt  de  l'augmentation  du  revenu  publâcque,  qui  servit  de  pre- 
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teité  iti  MilAt  fOilOâlA  A  c«tt«  ordë  conclnsiota  qno  le  m'en  voys  re- 
élfet ,  tk*éb%  pui  aM«2  fort  pour  mmtre  à  f dtaiit  nne  telle  iniustioe  » 
CertmtKBi  citez  l^'eitoienl  rActtetees  k  prix  d'argent ,  et  remise»  en 
liberté,  ayecttties  Vordonnaifce  et  permttsion  du  ienat,  des  mains  de, 
L.  Srllâ:  la  cnose  estant  tumbee  en  nonYeau  ivgement,  le  sénat  les 
condamna  à  estre  talUables  comme  aupararant ,  et  que  l'argent 

Si'eUes  avofent  emploté  pour  se  racheter  demeureroit  perdu  pour 
les.  Les  gnerres  cWiies  produisent  souvent  ces  Yilains  exemples  ; 
Qtte  nom  punissons  les  privez,  de  ce  qu'ils  notts  ont  creu  quan4  noua 
estions  aultres  ;  et  un  mesme  magistrat  faict  porter  la  peine  de  son 
changement  à  qui  n'en  peult  mais  ;  le  maistre  fouette  son  disciple 
de  docilité ,  et  la  guide  son  atengle  :  horrible  image  de  iustice  ! 

Il  y  a  des  règles  en  la  philosophie  et  faulses  et  molles.  L'exemple 
qu'oti  nous  propose ,  pour  faire  i^reyalolr  rutillté  privée  à  la  foy  don- 
née »  ne  receoit  pas  assez  de  poids  par  la  circonstance  qu'ils  y  mes'^ 
lent  :  l)es  voleurs  Vous  ont  pnns^  ilâ  vous  ont  remis  en  liberté,  ayant 
tiré  de  vous  serment  du  payement  de  certaine  somme.  On  a  tort  de 
dire  qn'un  homme  de  bien  sera  quitte  de  sa  foy,  dans  payer,  estant 
hors  de  leurs  mains.  Il  n'en  est  rien  :  ce  que  la  crainte  m'a  Taict  une 
foi»  vouloir^  ie  suis  tenu  de  le  vouloir  encores ,  sans  crainte  ;  et , 
quand  elle  n'aura  forcé  que  ma  langue  sans  la  volonté ,  encores  suis 
ie  tenu  de  faire  la  maille  bonne  de  ma  parole.  Pour  moy,  quand 
par  fois  eir  a  inconsidérément  devancé  ma  pensée ,  i'al  faict  con- 
science de  la  desadvouer  pourtant  :  aultrement ,  de  degré  en  degré , 
nous  viendrons  t  abolir  tout  le  droict  qu'un  tiers  prend  de  nos  pro-« 
messes  et  serments.  Quasi  vero  forti  vifo  i)is  possit  adhibéri.  En  cecy 
seulement  a  loy  l'interest  privé  de  nous  excuser  de  faillir  à  nos- 
tre  promesse  ,  si  nous  avons  promis  chose  meschante  et  inique 
de  soy ,  car  le  droict  de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droict  de  nostre 
obligation. 

l'av  aultrefois  logé  Epaminondas  au  premier  reng  des  hommes 
excellents,  et  ne  m'en  desdis  pas.  lusques  où  mon  toit  il  la  consi- 
dération de  son  particulier  debvoir  ?  qui  ne  tua  iamais  homme  qu'il 
eust  vaincu  ;  qui ,  pour  ce  bien  inestimable  de  rendre  la  liberté  à 
sonpaYs,  faisolt  conscience  de  tuer  un  tyran,  on  ses  complices, 
sans  les  formes  de  la  iustice  ;  et  qui  iugeoit  meschant  homme,  quel" 

2ue  bon  citoyen  qu'il  feust,  celuy  qui,  entre  les  ennemis  et  en  la 
attaille ,  n'espargnoit  son  amy  et  son  hoste.  Yoylà  une  amede  riche 
composition  :  il  marioit  aux  plus  rudes  et  violentes  actions  humai* 
nés  la  bonté  et  l'humanité,  voire  mesme  la  plus  délicate  qui  se  treuve 
en  l'eschole  de  la  philosophie.  Ce  courage  si  ^os,  enfle,  et  obstiné 
contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature,  ou  art, 

3  ni  l'eust  attendry  iusques  aupoinct  d'une  si  extrême  doulceur  et 
ebonnaireté  de  complexion  ?  Horrible  de  fer  et  de  sang ,  il  va  fra- 
cassant et  rompant  une  nation  invincible  contre  tout  Aultre que  con> 
tre  luy  seul  ;  et  gauchit  au  milieu  d'une  telle  meslee ,  ati  rencontre  de 
son  hoste  et  de  son  amy.  Vrayement  celui  là  proprement  commau* 
doit  bien  à  la  gruerre ,  qui  luy  faisoit  souffrir  le  mors  de  la  bénignité^ 
sur  le  poinct  de  sa  plus  forte  chaleur  ,  ainsin  enflammée  qu'elle  es* 
toit ,  et  toute  escumeuse  de  fureur  et  de  meurtres.  C'est  miracle  de 
pouvoir  mesler  à  de  telles  actions  quelque  image  de  iustice  ;  mais  il 
n'appartient  qu'à  la  roideur  d'Ëpaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la 
doulceur  et  la  facilité  des  mœurs  les  plus  molles  et  la  pure  inno- 
cence :  et,  où  l'un  dict  aux  Mamertins  <  que  les  statuts  n'avoient 
point  de  mise  envers  les  hommes  armez  ;  »  l'auUre,  au  tribun  du 
peuple  ,  «  que  le  temps  de  la  iustice,  et  de  la  (^erre,  ettoient  deux  ^  > 
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le  tierif  «  que  lo*  brait  des  armes  l'empeschoit  d'entendre  la  Toix  des 
loix  ,  »  cettay  ej  n'estoit  fias  sealement  empescbé  d'entendre  celle 
de  la  ciTillté  et  pore  courtoisie.  Ayoit  il  pas  emprunté  de  ses  enne- 
«lis  l'osagre  de  sacrifier  aox  muses,  allant  a  la  guerre,  pour  dcstrem- 

Kir,  par  leur  donlceur  et  gayeté ,  cette  tarie  et  aspreté  martiale  : 
e  craignons  point,  aprez  an  si  grand  précepteur,  d'estimer  qu'il 
y  a  quelque  chose  illicite  contre  les  ennemis  mesmes  ;  que  l'interest 
commun  ne  doibt  pas  tout  requérir  de  touts  ,  contre  l'interest  priyé; 
manente  menwria ,  eiiam  in  diisidio  pubiieorum  fœdêrum,  privati 
iuris; 

Et  noUa  poCenlla  Tirai 
PrwtaBdl,  D«  qald  peocal  amloat^haM  ; 

et  que  tontes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de  bien  »  pour 
le  service  de  son  roy ,  ny  de  la  cause  générale  et  des  loix;  non  enim 
patria  prœgtat  omnious  officii$;,„.  et  ipsi  eonducitpios  habere  eives  m 
parentes.  C'est  une  instruction  propre  au  temps  :  nous  n'ayons  que 
faire  de  diircir  nos  courages  par  ces  lames  de  fer;  c'est  assez  qae  nos 
espaulesle  soyent;  c'est  assez  de  tremper  nos  plumes  en  encre,  sans 
les  tremper  en  sang  :  si  c'est  grandeur  de  courage,  et  l'efTect  d'une 
Yertu  rare  et  singulière,  de  mespriser  l'amitié ,  les  obligations  privées, 
sa  parole  et  la  parenté,  pour  le  bien  commun  et  obeïssance  du  ma- 
gistrat: c'est  assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser,  que  c'est  une 
grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  courage  d'Epami- 
nondas. 

l'abomine  les  enhortements  enragez  de  cette  aultre  ame  desre- 
glee, 

.  . .  Dom  Ma  BlMat.  non  voi  pietaUi  Imago 
Ulla.  DM  «dTArM  contpeotl  front«  parente* 
ComnioreaDt;  Tullus  gladlo  tarbate  Teremlof. 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et  traistres,  cepre<- 
texte  de  raison  ;  laissons  là  cette  iustice  énorme  et  hors  de  soy ,  et 
nous  tenons  aux  plus  humaines  imitations.  Combien  peult  le  temps 
et  l'exemple!  En  une  rencontre  de  la  guerre  civile  contre  Cinna,  un 
soldat  de  Pompeins  ayant  tué,  sans  y  penser,  son  frère  qui  estoit  au 
party  contraire,  se  tua  sur  le  champ  soy  mesme\  de  honte  et  de  re- 
gret; et  quelques  années  aprez,  en  une  auUre  guerre  civile  de  ce 
mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son  ^ere,  demanda  re- 
compense à  ses  capitaines. 

On  argumente  mal  l'honneur  et  la  beauté  d'une  action,  par  son 
utilité;  et  conclud  on  mal  d'estimer  que  chascun  y  soit  obligé;  et 
qu'elle  soit  bonneste  à  chascun ,  si  elle  est  utile  : 

Omnia  non  pariter  rerom  lunt  omnlbas  apta. 

Cbobissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'humaine  société;  ce 
sera  le  mariage  :  si  est  ce  que  le  conseil  des  saincts  trouve  le  con- 
traire party  plus  honneste,  et  en  exclud  la  plus  vénérable  vacation 
des  hommes;  comme  nous  assignons  au  haras  les  bestes  qui  sont  de 
moindre  estime. 

CHAPITRE  II. 

DU  REPENTIR. 

Les  aultres  forment  l'homme  :  ie  le  recite  ;  et  en  représente  un 
particulier,  bien  mal  formé,  et  leqvel  si  i'avois  à  façonner  de  nou- 
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fean,  le  feroU  yrayement  bien  anltre  qu'il  n'est  :  meshny ,  c'est  faict. 
Or,  les  traicts  de  ma  peinctnre  ne  se  foaryoyent  point,  qaoyqa'ils  se 
changent  et  diyersifient  :  le  monde  n'est  qu'une  bransloire  perenne  ; 
toutes  choses  y  branslent  sans  cesse,  la  terre  «  les  rochiers  du  Caucase» 
les  pyramides  d'Aegjpte,  et  du  bransle  publicque  et  du  leur;  la  con- 
stance mesme  n'est  aultre  chose  qu'un  bransle  plus  languissant.  le  ne 
puis  asseurer  mon  obiect;  il  Ta  trouble  et  chancelant ,  d'une  -yvresse 
naturelle  :  ie  le  prends  en  ce  poinct,  comme  i^  est  en  l'instant  que  le 
m'amuse  à  loy  :  ie  ne  peinds  pas  l'estre ,  ie  peinds  le  passage ,  non 
un  passage  d'aage  en  aultre,  ou,  comme  dict  le  peuple,  de  sept  en 
sept  ans ,  mais  de  iour  en  iour,  de  minute  en  minute  :  il  fault  accom« 
moder  mon  histoire  à  l'heure  ;  ie  pourray  tantost  changer,  non  de  for- 
tune seulement,  mais  aussi  d'intention.  C'est  un  contrerooUe  de  di- 
vers et  muables  accidents,  et  d'imaginations  irrésolues,  et,  quand 
Il  j  eschet,  contraires;  soit  que  ie  sois  àultre  moy  mesme,  soit  que  ie 
saisisse  les  subiects  par  aultres  circonstances  et  considérations  :  tant 
y  a  çue  ie  me  contredis  bien  à  l'adyenture ,  mais  la  yerité ,  comme 
disoit  Desmades,  ie  ne  la  contredis  point.  Si  mon  ame  ponyoit  pren- 
dre pied ,  ie  ne  m'essaierois  pas ,  le  me  rosouldrois  :  elle  est  tous- 
iours  en  apprentissage  et  en  espreuye. 

le  propose  une  yie  basse  et  sans  lustre  :  c'est  tout  un;  on  attache 
aussi  bien  toute  la  philosophie  morale  à  une  yie  populaire  et  priyee, 
qu'à  une  yie  de  plus  riche  estoffe  :  chasque  homme  porte  la  forme 
entière  de  l'humaine  condition.  Les  aucteurs  se  communiquent  au 
peuple  par  quelque  marque  spéciale  et  estrangiere  ;  moy,  le  premier, 
par  mon  estre  uniyersel;  comme  Michel  de  Montaigne,  non  comme 
grammairien ,  ou  poète ,  ou  iurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaind  de- 
quoy  ie  parle  trop  de  moy,  ie  me  plainds  deçiuoy  il  ne  pense  seule- 
ment pas  à  soy.  Mais  est  ce  raison  que ,  si  particulier  en  usage ,  ie  pré- 
tende me  rendre  public  en  cognoissancef  est  il  aussi  raison,  que  ie 
produise  au  monde ,  où  la  façon  et  l'art  ont  tant  de  crédit  et  de  com- 
mandement, des  effects  de  nature  et  cruds  et  simples,  et  d'une  na- 
ture encores  bien  foiblette  ?  est  ce  pas  faire  une  muraille  sans  pierre, 
ou  chose  semblable,  que  de  bastir  des  liyres  sans  science  et  sans  art  ? 
Les  fautasies  de  la  musique  sont  conduictes  par  art;  les  miennes, 
par  sort.  Au  moins  i'ay  cecy  selon  la  discipline ,  Que  iamais  homme 
ne  traicta  subiect  qu  il  entendist,  ne  cogneust  mieulx  que  ie  fois 
celuy  que  i'ay  entreprins  ;  et  qu'en  celuy  là  ie  suis  ie  plus  sçayant 
homme  qui  yiye  :  secondement.  Que  iamais  aulcun  ne  pénétra  en  sa 
matière  plus  ayant,  ny  en  espolucha  plus  distinctement  les  membres 
et  suittes ,  et  n'arriya  plus  exactement  et  plus  plaiuement  à  la  fin  qu'il 
s'estoit  proposé  à  sa  besongne.  Pour  la  parfaire ,  ie  n'ay  besoing  d'y 
apporter  que  la  fidélité  :  celle  là  y  est,  la  plus  sincère  et  pure  qui  se 
treuye.  le  dis  yray,  non  pas  tout  mon  saoul,  mais  autant  que  ie  l'ose 
dire  :  et  l'ose  un  peu  plus  en  yieillissant  ;  car  il  semble  ^e  la  cous- 
tome  concède  à  cet  aage  plus  de  liberté  de  bayasser,  et  d'indiscrétion 
à  parler  de  soy.  Il  ne  peult  adyenir  icy,  ce  que  ie  yeois  adyenir  sou* 
?ent,  que  l'artisan  et  sa  besongne  se  contrarient  :  un  homme  de  si 
honneste  conyersation  a  il  faict  un  si  sotescript?  ou,  des  esorijptssi 
sçayants  sont  ils  partis  d'un  homme  de  si  foible  conyersation  ?  Qui  a 
un  entretien  commun ,  et  ses  escripts  rares ,  c'est  à  dire  que  sa  capa- 
cité est  en  lieu  d'où  il  l'emprunte ,  et  non  en  luy.  Un  personnage 
sçayant  n'est  pas  sçayant  par  tout;  mais  le  suffisant  est  partout  suffi- 
sant, et  à  ignorer  mesme  :  icy  nous  allons  conformément,  et  tout 
d'un  train ,  mon  liyre  et  moy.  Ailleurs,  on  peult  recommender  et  ac- 
cuser l'ottyrage,  à  part  de  l'ouyrier  :  icy,  non;  qui  touche  l'un»  toa- 
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ehe  FtnUre,  Celay  qui  en  iJÊ^età  «ans  la  cognoififfff,  la  fera  plut  4e 
toriqv'à  moy  :  càkmj  qui  lanra  cofoen,  m'a  du  tout  satUCaicl.  Heii- 
reax  oultre  mon  mérite,  ai  i'ay  seulemeot  cette  part  k  l'approbation 
publicqae ,  goe  ie  face  sentir  aux  ganta  d'eotenaemeut  que  i'estois 
capable  de  faire  mon  proufit  de  la  scienoe ,  si  i'en  euss»  eu  i  et  que 
ie  meritois  gue  la  mémoire  me  secourust  mienU, 

BxcQsons  iGT  ce  que  ie  dis  soaveut,  que  ie  me  repens  rarement ,  al 
que  ma  eonscience  se  contente  de  soy,  non  comme  de  la  conscience 
a'nn  ange  oo  d'un  cheval»  mais  comme  de  la  conscience  d'un  homme: 
adionstani  tonsioars  ce  refrain,  non  un  refrain  de  eerimonie,  maii 
de  naYfre  et  essentielle  sonbmission,  «  que  ie  parle  enqueraot  et 
ig^norant,  me  rapportant  de  la  resolution,  purement  et  simplement , 
aux  créances  communes  et  légitimes.  #  le  n'enseigne  point,  ie  ra- 
conte. 

n  n'est  Tice  véritablement  riee  qui  n'oflense ,  et  qu'un  iugement 
entier  n'accuse;  car  il  a  de  la  laideur  et  incommodité  si  apparente, 
qu'A  l'adventure  ceulx  là  ont  raison  qui  disent  qu'il  est  pnncipal^ 
ment  produict  par  bestise  et  ignorance  ;  tant  est  il  mal  aysô  d'imagi- 
ner qu'on  le  cognoisse  sans  le  haïr!  La  malice  hume  la  pluspart  de 
son  propre  yenin,  et  s'en  empoisonne.  I«e  vice  laisse,  comme  un  u|r 
oere  en  la  chair,  une  repentanee  en  l'ame ,  qui  toqsiours  s'esgratigne 
et  s'ensanglante  elle  mesme  ;  car  la  raison  erface  les  aultres  tristesses 
et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  de  la  repentanee ,  qui  est  plq£ 

friefve,  d'autant  qu'elle  naist  au  dedans,  comme  le  froid  et  le  chaulfl 
es  fiebvres  est  plus  poignant  que  oeluy  qui  vient  du  dehors.  le  tiens 
pour  vices  (mais  cbasenn  selon  sa  mesure)  non  seulement  ceulx  que 
la  raison  et  la  nature  condamnent,  mais  ceuU  aussi  que  ropinion 
des  hommes  a  fbrgé,  voire  fiiulsa  et  erronée,  ai  les  loix  et  fusags 
rauetorise. 

Il  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resiouKsse  una  nature  bien  née; 
il  y  a,  certes,  ie  ne  scais  quelle  congratulation  de  )>ien  faire,  qui 
noua  vesionït  en  nous  meames ,  et  une  Qarté  généreuse  qui  acconv- 
paigne  la  bowne  eonsoienea  :  «ne  ame  conraf  ensemant  vicieuse  se 
peult  à  radventnre  garnir  de  seeurité;  malJi  ^»  cette  complaisance  et 
satisfaction,  elle  ne  s'en  peuU  fournir.  Ce  n'est  pas  un  legier  plaisir 
de  se  sentir  préservé  de  la  contagion  d'un  siècle  si  gasté,  et  de  dire 
en  sov  i  «  Qui  me  verroit  insquas  dans  Tame,  encqres  na  me  trouve^ 
voit  if  coupable,  ny  de  VafQiction  et  ruyne  de  personne,  ny  do  veo*- 
geanee  ou  d'envie,  ny  d'offense  publicqna  des  loix,  ny  4e  nouvelleté 
et  de  trouble,  ny  de  fanlte  à  ma  parole;  et,  quoy  que  la  licence  do 
temps  permistet  apprinst  à  cbascun,  si  n'ay  ie  mia  la  main  ny  es 
biens,  ny  en  la  bourse  d^bomma  Trançoist  et  n'ay  vescu  que  sur  la 
mienne ,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix  ;  n^  na  me  suis  servy  du  tra* 
vail  de  personne  sans  loyer.  «  Ces  tesmoignages  de  la  conscience 
plaisent;  et  nous  est  grand  bénéfice  que  cette  esiou'tesance  naturelle, 
et  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque, 

Be  fonder  la  recompensa  des  actions  vertueuses  sur  VapprobatioQ 
d'auUruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et  trouble  fondement,  si« 


gnamment  en  un  siècle  corrompu  et  ignorant,  comme  cetluv  cy  ;  la 
bonne  estime  du  peuple  est  iniurieusç  :  à  qui  vous  fiex  vous  oe  veoir 
ce  qui  est  louable  1  Dieu  ma  gard  d'estre  homme  de  bien  selon  la 
description  que  ie  veois  taira  tonts  las  iours ,  p^  hanneur ,  à  chaseun 
de  se/.  QwB  fummi  vitia,  fnorw  smt.  Tels  i»  nies  amis  ont  parfoii 
entreprins  de  me  chapitrer  et  marcurialiser  k  c<aur  Quvert ,  ou  de 
leur  propre  mouvement,  ou  semona  par  moy  oomma  4'pn  QfBce  qui, 
h  une  ame  bien  faicte,  non  en  «tima  aenlemant^  pai»  an  4oiilcapr 
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«U69i,  yurpafise  touU  les  offices  de  l'amitié ,  ie  Tar  tousionr^  accueilly 
des  bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance  les  plus  ouverts  :  mais ,  a 
en  parler  asture  en  conscience ,  i'ay  souvent  trouvé  en  leurs  repro* 
ches  et  louanges  tant  de  fauUe  mesure ,  que  ie  n'eusse  gueres  failly  d0 
faillir,  plustost  que  de  bien  faire  à  leur  mode.  Nous  aultres  principa- 
lement ,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est  en  montre  qu'à  nous , 
debvons  avoir  estably  un  patron  au  dedans,  auquel  toucher  nosac-* 
lions,  et,  selon  iceluy,  nous  caresser  tantost,  tantost  nous  cbastier, 
Tay  mes  loix  et  ma  cour  pour  inger  de  moy,  et  m'y  adresse  plus 
qu'ailleurs  :  ie  restrelnds  bien  selon  aultruy  mes  aotions,  mais  je  n9 
les  estends  que  selon  moy,  Il  n*y  a  que  vous  qui  sçacbe  $i  vous  estes 
Jasche  et  cruel,  ou  )oyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous  veoyent 

Ï^oint,  ils  vous  devinent  par  coniectures  incertaines;  ils  veoyent  non 
ant  vostre  nature,  que  vostre  art  :  par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  ^ 
leur  sentence,  tenez  vous  à  la  vostre  :  Tuo  Obi  iiuiicio  est  fi(mdum„^ 
Virtuiis  et  vitionm  grave  iptm  consciefvtia  pondus  est  ;  qm  m4hlaU$t 
iaeent  omnia. 

Mais  ce  qu'on  dict ,  que  la  re^entance  suyt  de  prez  le  pecbé ,  hq 
semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en  son  hault  appareil,  qui  loge 
en  nous  comme  en  son  propre  domicile  :  on  peult  desadvouer  et 
desdire  les  vices  qui  nous  surprennent ,  et  vers  lesquels  les  passions 
nous  emportent  ;  mais  ceulx  qui ,  par  lon§^ue  habitude ,  sont  enraci- 
nez et  anchrez  en  une  volonté  forte  et  vigoreuse ,  ne  sont  pas  sub<" 
iects  à  contradiction.  }<e  repentir  n'est  qu'une  desdicte  de  nostre  vo- 
lonté ,  et  opposition  de  nos  fantasies ,  qui  nous  pourmene  à  touts 
son».  11  fait  desadvouer  à  celuy  là  sa  vertu  passée  et  ^a  continence  ; 

Qd»  mens  est  liodie,  cur  eadem  non  puero  fait? 
Tel  car  bit  aaimb  locolumes  eon  redenat  yenc  ? 

C'est  une  vie  exquise^  celle  qui  se  maintient  en  ordre  iusques  en 
son  privé,  Chascun  peult  avoir  part  au  bastelage ,  et  représenter  un 
honneste  personnage  en  l'eschaifaud  ;  mais  au  dedans  et  en  sa  poi- 
trine, où  tout  nous  est  loisible,  où  tout  est  caché,  d'y  estre  réglé, 
c'est  le  poinct.  Le  voysin  degré,  c'est  de  l'estre  en  sa  maison,  en  ses 
actions  ordinaires ,  desquelles  nous  n'avons  à  rendre  raison  à  per» 
sonne,  où  il  n'y  a  point  d'estude ,  point  d'artifice  ;  et  pourtant  Bias, 
peignant  un  excellent  estât  de  famille  :  <  De  laquelle,  aict  il,  le  mais*' 
tre  soit  tel  au  dedans  par  luy  mesme>  comme  il  est  au  dehors  par  la 
crainte  de  la  loy  et  du  dire  des  hommes  :  »  et  feut  une  dig^ne  parole 
de  Iulius  Brusus  aux  ouvriers  qui  luy  offroient ,  pour  trois  mille 
escus ,  mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses  voysins  n'y  auroieut 
plus  la  veue  qu'ils  y  avoient:  «  lî^  vous  en  donneray,  dict  il,  si^ 
mille,  et  faictes  que  chascun  y  veoye  de  toutes  parts.  »  On  remarqua 
avecques  honneur  l'usage  d'Agesîlaus,  de  prendre,  en  voyageant, 
son  logis  dans  les  enlises,  à  fin  que  le  peuple  et  les  dieux  mesmes 
veissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a  este  miraculeux  au  monde , 
auquel  sa  femme  et  son  valet  n'ont  rien  veu  seulement  de  remarqua- 
ble ;  peu  d'hommes  ont  esté  admirez  par  leurs  domestiques  ;  nul  a 
esté  prophète  non  seulement  en  sa  maison,  mais  en  sou  païs,  dict 
l'expérience  des  histoires  :  de  mesme  aux  choses  de  néant;  et  en  ce 
bas  exemple,  se  veoid  l'image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gascoi- 
gne  on  tient  pour  drôlerie  dP  m©  veofr  impi* i/né  :  d'autant  une  la  co- 
gnoissance  qu'on  prend  de  moy  s'esloingné  de  mon  giste,  i  en  vaulx 
d'auUant  mieulx;  i'achete.  les  imprimeurs  en  Guienne;  ailleurs  ito 
m'achètent.  Sur  cet  accident  se  fondent  ceulx  qui  se  cachent  vivants 
et  présents,  pour  se  mettre  en  crédit  trespassez  et  absents.  Tainie 
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mieulx  en  avoir  moins  ;  et  ne  me  iecte  au  monde  que  povr  lu  part 
que  l'en  tire  :  an  partir  de  là  ,  ie  l'en  quitte.  Le  peuple  reconyoye 
celuY  là,  d'un  acte  publicque,aTecques  estonnement,  iusqu'à  sa  porte: 
il  laisse  avecques  sa  robbe  ce  rooUe  :  il  en  retumbe  d'autant  plus  bas, 
qu'il  s'estoit  plus  hault  monté  ;  au  dedans ,  chez  luy ,  tout  est  tumul- 
tuaire  et  Til.  Quand  le  règlement  s'y  troureroit,  il  Taut  un  iugement 
Tif  et  bien  trie  pour  l'apperceToir  en  ces  actions  basses  et  priyees  : 
ioinct  que  Tordre  est  une  vertu  morne  et  sombre.  Gaigner  une  bres- 
che ,  conduire  une  ambassade,  régir  un  peuple ,  ce  sont  actions  escla- 
tantes  :  tanser ,  rire ,  vendre ,  payer^  aimer,  haïr,  et  converser  avec- 
'  quesles  siens,  et  avecques  soy  mesme ,  doulcement  et  iustement ,  ne 
relascher  point,  ne  se  desmentir  point;  c'est  chose  ])lus  rare,  plus 
difficile,  et  moins  remarquable.  Les  vies  retirées  soustiennent  par  là, 
quoy  qu'on  die,  des  debvoirs  autant  ou  plus  aspres  et  tendus^  que  ne 
le  font  les  aultres  vies  ;  et  les  privez ,  dict  Aristote ,  servent  la  vertu 
plus  difficilement  et  haultement ,  que  ne  font  ceulx  qui  sont  en  ma- 
gistrat :  nous  nous  préparons  aux  occasions  eminentes,  plus  par  gloire 
que  par  conscience.  La  plus  courte  façon  d'arriver  à  la  gloire,  ce  se- 
roit  faire  pour  la  conscience  ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire  :  et  la 
vertu  d'Alexandre  me  semble  représenter  assez  moins  de  vigueur  en 
son  théâtre,  que  ne  faict  celle  deSocrates  en  cette  exercitation  basse 
et  obscure.  le  conceois  ayseement  Socrates  en  la  place  d'Alexandre, 
Alexandre  en  celle  de  Socrates ,  ie  ne  puis.  Qui  demandera  à  céiuj  là 
ce  qu'il  sçait  faire,  il  respondra,  <  Subiuguer  le  monde  :  »  qui  le 
demandera  à  cettuy  cy ,  il  dira ,  <  Mener  l'humaine  vie  conformé- 
ment à  sa  naturelle  condition  :  »  science  bien  plus  générale  »  plus 
poisante ,  et  plus  légitime. 

Le  prix  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  hault,  mais  ordonneement; 
sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur,  c'est  en  la  médiocrité. 
Ainsi  que  ceulx  qui  nous  iugent  et  touchent  au  dedans  «  ne  font  pas 
grand'  recepte  de  la  lueur  de  nos  actions  publicaues,  et  veoyent  que 
ce  ne  sont  que  filets  et  poinctes  d'eau  fine  reiailiies  d'un  fond  au  de- 
mourant  limonneux  et  poisant  ;  en  pareil  cas ,  ceulx  qui  nous  iugent 
par  cette  brave  apparence  du  dehors  concluent  de  mesme  de  nostre 
constitution  interne  ;  et  ne  peuvent  accoupler  des  facultez  populai- 
res et  pareilles  aux  leurs ,  à  ces  aultres  facultez  qui  les  estonnent ,  si 
loing  de  leur  visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  daimons  des  formes  sau- 
vages ;  et  qui  non  à  Tamburlan  des  sourcils  eslevez,  des  nazeaux 
ouverts,  un  visage  affreux,  et  une  taille  desmesuree,  comme  est  la 
taille  de  l'imagination  qu'il  en  a  conceue  par  le  bruict  de  son  nom  ? 
Qui  m'eust  faict  veoir  Erasme  aultresfois ,  il  eust  esté  mal  aysé  que 
ie  n'eusse  prins  pour  adages  et  apophthegmes  tout  ce  qu'il  eust  dict 
à  son  valet  et  à  son  hostesse.  Nous  imaginons  bien  plus  sortablement 
un  artisan  sur  sa  garderobb^  ou  sur  sa  femme ,  qu'un  grand  prési- 
dent, vénérable  par  son  maintien  et  suffisance  :  il  nous  semble  que 
de  ces  haults  tbrones  ils  ne  s'abaissent  pas  iusques  à  vivre.  Comme 
les  âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent  à  bien  faire  nar  quelque  im- 

ÏmlsioiL  estrangiere  ;  aussi  sont  les  vertueuses ,  à  laire  mal  :  il  les 
àult  doncques  iuger  par  leur  estât  rassis,  quand  elles  sont  chez  elles; 
si  quelquestbis  elles  y  sont  :  ou  au  moins  quand  elles  sont  plus  voysi- 
nes  du  repos,  et  en  leur  naïfve  assiette. 

Les  inclinations  naturelles  s'ay dent  et  fortifient  par  Institution; 
mais  elles  ne  se  changent  gueres  et  surmontent  :  mille  natures  de 
mon  temps  ont  eschappé  vers  la  vertu ,  ou  vers  le  vice»  au  travers 
d'une  discipline  contraire. 

Sic  abi  dMneta  iUtIs  In  carcere  claaui 
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Maninevere  fer»,  et  Tiiltag  posaere  minaoes, 
Atqae  hominem  didicere  pâli,  si  torrida  parvos 
Veriit  in  ora  cruor.  redeiinl  rabiesqoe  farorque, 
Admonitœque  lument  gastato  sanguine  fances; 
l>'erTet,  el  a  trepido  tIx  aJMlInet  ira  magistro  : 

on  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles,  on  les  couvre,  on  les  cache. 
Le  langage  latin  m'est  comme  naturel;  ie  l'entends  mieux  que  là  fr%n* 
cois  :  mais  il  y  a  quarante  ans  que  ie  ne  m'en  suis  du  tout  point  fieryy 
a  parler ,  ny  gueres  à  escrire.  Si  est  ce  qu'à  des  extrêmes  et  sGub- 
daines  esmotions ,  où  ie  suis  tumbé  deux  ou  trois  fois  en  ma  vie  »  et 
l'une,  veoyant  mon  père,  tout  sain,  se  renverser  sur  moypasmé, 
i'ay  tousiours  eslancé  du  fond  des  entrailles  les  premières  paroles  « 
latines  :  nature  se  sourdant ,  et  s'exprimant  à  force ,  à  rencontre  d'an 
si  long  usage  ;  et  cet  exemple  se  dict  d'assez  d'aultres. 

Ceulx  qui  ont  essayé  de  r'adviser  les  mœurs  du  monde  d3  mon 
temps,  par  nouvelles  opinions,  reforment  les  vices  de  l'apparence  ; 
ceulx  de  l'essence ,  ils  les  laissent  là ,  s'ils  ne  les  augmentent  :  et 
l'augmentation  y  est  à  craindre  ;  on  se  seiourne  volontiers  de  tout 
aultre  bienfaire,  sur  ces  reformations  externes,  arbitraires,  de  moin- 
dre coust  et  de  plus  grand  mérite  ;  et  satisfaict  on  à  bon  marché , 
Sar  là ,  les  aultres  vices  naturels,  consubstantiels  et  intestins.  Regar- 
ez un  peu  comment  s'en  porte  nostre  expérience  :  il  n'est  personne, 
s'il  s'escoute,  cjui  ne  descouvre  en  soy  une  forme  sienne,  une  forme 
maistresse,  qui  luicte  contre  l'institution,  et  contre  la  tempeste  des 
passions  qui  luy  sont  contraires.  De  moy ,  ie  ne  me  sens  gueres  agi- 
ter par  secousse  ;  ie  me  treuve  quasi  tousiours  en  ma  place ,  comme 
font  les  corps  lourds  et  poisants  :  si  ie  ne  suis  chez  moy ,  i'en  suis 
tousiours  bien  prez.  Mes  desbauches  ne  m'emportent  pas  fort  loing, 
il  n'y  a  rien  d'extrême  et  d'estrang^:  et  si  ay  des  r'advisements  sains 
et  vigoreux.  ^^  ■ 

La  vraye  condamnation ,  et  qui  touche  la  commune  façon  de  nos 
hommes,  c'est  que  leur  retraicte  mesme  est  pleine  de  corruption  et 
d'ordure;  l'idée  de  leur  amendement,  chafourree  ;  leur  pénitence, 
malade  et  en  coulpe  autant  à  peu  prez  que  leur  péché  :  aulcuns ,  ou 
pour  estre  collez  au  vice  d'une  attache  naturelle ,  ou  par  longue  ac- 
coustumançe,  n'en  treuvent  plus  la  laideur  :  à  d'aultres  (duquel  ré- 
giment ie  suis)  le  vice  i)oise,  mais  ils  le  contrebalancent  avccques 
le  plaisir  ou  aultre  occasion  ;  el  le  souffrent  et  s'y  prestent,  à  certain 
prix ,  vicieusement  pourtant  et  laschement.  Si  se  pourroit  il ,  à  l'ad- 
venture ,  imaginer  si  esloingnee  disproportion  de  mesure ,  où,  avec- 
ques  iustice^  ie  plaisir  excuseroit  le  péché,  comme  nous  disons  de 
Vutilité  ;  non  seulement  s'il  estoit  accidentai  et  hors  du  péché,  comme 
au  larrecin ,  mais  en  l'exercice  mesme  d'iceluy,  comme  en  l'accoin- 
tan  ce  des  femmes ,  où  l'incitation  est  violente ,  et,  dicton,  parfois 
invincible.  En  la  terre  d'un  mien  parest^  l'aultre  iour  que  i'estois  en 
Armaignac,  ie  veis  un  païsan  que  chascun  surnomme  le  Larron.  U 
faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie  :  Qu'estant  nay  mendiant^  et  trouvaut 

u'à  gaigner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il  n'arriveroit  iamais 

se  fortifier  assez  contre  l'indigence >  il  s'advisa  de  se  faire  larron; 
et  avoit  employé  à  ce  mestier  toute  sa  ieunesse,  en  seureté,  par  le 
moyen  de  sa  force  corporelle  :  car  11  moissonnoit  et  vendangeoit  des 
terres  d'aultruy ,  mais  c'estoit  au  loing  et  à  si  gros  monceaux ,  qu'il 
estoit  inimaginable  qu'un  homme  en  eust  tant  emporté  en  une  nuict 
sur  ses  espaules;  et  avoit  seing,  ouUre  cela,  d'egualer  et  disperser 
le  dommage  qu'il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit  moins  importable  à 
chaque  particulier.  H  se  treuve  à  cette  heure ,  en  sa  vieillesse ,  riche 
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pour  an  homme  de  sa  conditioB ,  merey  à  cette  trafiqae,  de  laquelle 
il  se  confesse  ouvertement.  Et  ponr  s'accommoder  ayecques  Dieu  de 
ses  acqnests,  il  dict  estre  touts  les  ionrs aprez  à  satisfaire,  par  bien- 
faicts  ,  aux  successeurs  do  ceuls  qu'il  a  aesrobbez;  et,  s'il  n'achevé 
(car  d'y  pouryeoir  tout  à  la  fois ,  il  ne  peùlt) ,  qu'il  en  charg^era  ses 
héritiers  :  i  la  raison  de  la  science  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a 
faict  à  chascun.  Par  cette  description ,  soit  vraye  ou  faulse,  cettuy  cy 
regarde  le  larrecin  comme  action  deshonneste,  et  le  hait,  mais  moins 
que  Tlndigence  ;  s'en  repent  bien  simplement,  mais,  en  tant  qu'elle 
estoSt  ainsi  contrebalancée  et  compensée ,  il  ne  s'en  repent  pas.  €ela, 
ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous  incorpore  au  vice ,  et  y  conforme 
nostre  entendement  mesme ,  ny  n'est  ce  vent  impétueux  qui  ya  trou- 
blant et  aveuglant  à  secousse  nostre  ame ,  et  nous  précipite  ponr 
rbenre ,  ingement  et  tout ,  en  la  puissance  du  vice. 

le  fois  coustumierement  entier  ce  que  ie  fois,  et  marche  tout  d'une 
pièce  ;  ie  n'ay  gueres  de  mouvement  qui  se  cache  et  desrobbe  à  ma 
raison,  et  qui  ne  se  conduise,  à  peu  prez,  par  le  consentement  de 
toutes  mes  parties, 'sans  division,  sans  sédition  intestine  :  mon  ingé- 
nient en  a  la  coulpe  ou  la  louange  entière;  et  la  coulpe  qu'il  a  une 
fois ,  il  l'a  tonsiours  ;  car  quasi  dez  sa  naissance  il  est  un ,  mesme  in- 
clination mesme  route,  mesme  force  :  et  en  matière  d'opinions  uni* 
▼erselles,  dez  l'enfance ,  ie  me  logeay  au  poinct  où  i'avois  à  me  tenir. 
Il  y  a  des  péchez  impétueux,  prompts  et  subits;  laissons  les  à  part  : 
mais  en  ces  aultres  péchez  à  tant  do  fois  reprins ,  délibérez  et  consul- 
tée, on  péchez  de  complexion,  ou  péchez  de  profession  et  de  vacation, 
ie  ne  puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  si  longtemps  en  un  mesme 
eoarage ,  sans  que  la  raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  les  possède 
le  vueille  constamment,  et  l'entende  ainsin;  et  le  repentir  qu'il  se 
Tante  luy  en  venir  à  certain  inftant  prescript ,  m'est  un  peu  dur  h 
imaginer  et  former.  le  ne  suys  pas  la  secte  de  Pythagoras ,  <  que  les 
hommes  prennent  une  ame  nouvelle  quand  ils  approchent  des  simu- 
lacres des  dieux  pour  recueillir  leurs  oracles  ;  *  sinon  qu'il  voulnsl 
dire  cela  mesme ,  Qu'il  fault  bien  qu'elle  soit  estrangiere ,  nouvelle , 
et  prestee  pour  le  temps  :  la  nostre  montrant  si  peu  de  signe  de  pu- 
rification et  netteté  condigne  à  cet  office. 

Ils  font  tout  à  l'opposite  des  préceptes  stoTcqnes ,  qui  nous  ordon- 
nent bien  de  corriger  les  imperfections  et  vices  que  nous  recognois- 
eoQs  en  nous ,  mais  nous  dèffendent  d'en  altérer  le  repos  de  nostre 
ame  :  oeulx  cy  nous  font  accroire  «ra'ils  en  ont  grande  desplaisance 
et  remors  au  dedans  ;  mais  d'amenoement  et  correction ,  ny  d'inter- 
mptîon,  ils  ne  nous  en  font  rien  apparoir.  Si  n'est  ce  pas  guarison, 
fit  on  ne  se  descharge  du  mal  :  si  la  repcntance  poisoit  sur  le  plat  de 
la  balance ,  elle  emporteroit  le  péché,  te  ne  trouve  aulcune  qualité  si 
aysee  à  contrefaire  que  la  dévotion ,  si  on  n'y  conforme  les  mœurs 
et  la  vie  :  son  essence  est  abstruse  et  occulte  ;  les  apparences  faciles 
et  trompeuses. 

Quant  à  moy,  ie  puis  désirer  en  gênerai  f  stre  aultre  ;  ie  puis  con- 
damner et  me  despiaire  de  ma  forme  universelle ,  et  supplier  Dieu 
pour  mon  entière  reformation ,  et  pour  l'excuse  de  ma  foibfesse  natu- 
relle ;  mais  cela ,  ie  ne  le  doibs  nommer  repentir ,  ce  me  semble ,  non 
plus  que  le  desplaisir  de  n'estre  ny  ange  ny  Caton.  Mes  actions  sont 
réglées,  et  conformes  à  ce  que  ie  suis  et  a  ma  condition;  ie  ne  puis 
faire  mieulx  ;  et  le  repentir  ne  touche  pas  proprement  les  choses  qui 
ne  sont  pas  en  nostre  force  ;  ouy  bien  le  regret.  l'imagine  infinies 
natures  plus  haultes  et  phis  réglées  que  la  mienne;  le  n'amende 
rtant  mes  facultez  :  comme  ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  de- 
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vienneut  plus  yigoreux,  pour  en  concevoir  un  aultre  qui  le  loit.  Si 
l'imaginer  et  désirer  un  agir  plus  noble  que  le  nostre  produisoit  la 
repentanee  du  nostre ,  nous  aurions  à  nous  repentir  de  nos  opéra- 
tions plus  innocentes,  d'autant  que  nous  iugeons  bien  qu'en  la  na- 
ture plus  excellente  elles  auroient  esté  condiMctes  d'une  plus  grfinde 
perfection  et  dignité  ;  et  youldrions  faire  de  mesme.  Lorsque  le  con- 
sulte des  deportements  de  ma  ieunesse  avecques  ma  yieillesse ,  ie 
treuve  que  ie-les  ay  communément  conduicts  avecques  ordre,  selon 
moi  :  c'est  tout  ce  que  peult  ma  résistance.  le  ne  me  flatte  pas  ;  à 
circonstances  pareilles ,  le  serois  tousiours  tel  :  ce  n'est  pas  macneure , 
o'est  plustost  une  teincture  universelle ,  qui  me  tache.  le  ne  cognois 
pas  de  repentanee  superficielle,  moyenne,  et  de  cerimonie  :  il  fault 
qu'elle  me  touche  de  toutes  parts,  avant  que  ie  la  nomme  ainsin; 
et  qu'elle  pince  mes  entrailles,  et  les  afflige,  autant  profondément 
que  Dieu  me  veold ,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces ,  il  m'est  escbappé  plusieurs  bonnes  adventu- 
res,  à  faulte  d'heureuse  conduicte  :  mes  conseils  ont  pourtant  bien 
choisi ,  selon  les  occurrences  qu'on  leur  presentoit ,  leur  façon  est  de 

S  rendre  tousiours  le  plus  facile -et  seur  party.  le  trouve  qu'en  mes 
eliberations  passées,  i'ay,  selon  ma  règle,  sagement  procédé,  pour 
Testât  du  subiect  qu'on  me  proposoit ,  et  en  ferois  autant  d'icy  à  mille 
ans,  en  pareilles  occasions;  ie  ne  regarde  pas  quel  il  est  à  cette  heure, 
mais  quel  il  estoit,  quand  i'en  consultois  :  la  force  de  tout  conseil 
gist  au  temps;  les  occasions  et  les  matières  roulent  et  changent  sans 
cesse.  I'ay  encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie,  et  impor- 
tantes, non  par  faulte  de  bons  ad  vis,  mais  par  faulte  de  bonheur,  n 
y  a  des  parties  secrètes  aux  obiects  qu'on  manie,  etindivinables, 
signamment  en  la  nature  des  hommes;  des  conditions  muettes,  sans 
montre,  incogneues  parfois  du  possesseur  mesme,  qui  se  produisent 
et  esveillent  par  des  occasions  survenantes  :  si  ma  prudence  ne  les  a 
peu  pénétrer  et  profetizer,  ie  ne  luy  en  sçais  nul  mauvais  gré;  sa 
charge  se  contient  en  ses  limites  :  si  l'événement  nie  bat,  s'il  favo- 
rise ie  party  que  i'ay  refusé,  il  n'y  a  remède,  ie  ne  m'en  prends 
pas  à  moy,  i'accuse  ma  fortune,  non  pas  mon  ouvrage;  cela  ne 
s'appelle  pas  repentir.  ^ 

Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis  qui  ne  feut  pas 
suyvi  :  l'affaire  pourtant  se  passant,  contre  son  opinion,  avecques 
prospérité,  quelqu'un  luy  dict  :  <  £h  bien,  Phocion»  es  tu  content 
que  la  chose  aille  si  bien?  »  «  Bien  suis  ie  coûtent,  feit  il,  qu'il  soit 
advenu  cecy  ;  mais  ie  ne  me  r^pents  pas  d'avoir  conseillé  cela.  > 
Quand  mes  amis  s'addressent  à  moi  pour  estre  conseillez,  ie  le  fois 
librement  et  clairement,  sans  m'arrester^  comme  faict  quasi  tout  le 
monde ,  a  ce  que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peult  advenir  au  re- 
bours de  mon  sens,  par  où  ils  ayent  à  me  faire  reproche  de  mon 
conseil;  dequoy  il  ne  me  chault  :  car  ils  auront  tort;  et  ie  n'ay  deu 
leur  refuser  cet  office.  "^ 

le  n'ay  gueres  à  me  vendre  de  mes  faultes,  ou  infortunes,  à 
aultre  qu'à  moy  :  car,  en  effect,  ie  me  sers  rarement  des  advis 
d'aultruy ,  si  ee  n'est  par  honneur  de  cerimonie ,  sauf  où  i'ay  besoing 
d'instruction,  de  science,  ou  de  la  cognoissance  du  faict.  Mais,  ez 
choses  où  ie  n'ay  à  emplover  que  le  iugement,  les  raisons  estran- 
gieres  peuvent  servir  à  m  appuyer,  mais  peu  à  me  destourner  :  le 
les  escoute  favorablement  et  décemment  toutes;  mais,  qu'il  m'en 
son? ienne ,  ie  n'en  ay  creu  iusqu'à  cette  heure  ifie  les  miennes. 
Selon  moy ,  ce  ne  sont  que  mouches  et  atomes  qui  promènent  niâ 
volonté  :  le  prise  peu  mes  opinions  ;  mais  ie  prise  aussi  peu  celles 
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des  aultres.  Fortune  me  paye  dignement  :  si  ie  ne  receois  pas  de 
conseik,  i'en  donne  aussi  pen.  l'en  suis  fort  peu  enquis,  mais  i'en  sais 
encores  moins  creu  ;  et  ne  sçacbe  nulle  entreprinse  publicqiie  ny 
priyee  que  mon  adTi&  aye  redressée  et  ramenée.  Geulx  mesmes 
que  la  Tortuno  y  ayoit  Ailcunement  attachez ,  se  sont  laissez  plus  yo> 
lontiers  manier  à  toute  anltre  cervelle  qu'à  la  mienne.  Comme  celny 
lui  suis  bien  autant  ialoux  des  droicts  de  mon  repos  que  des  droicU 
le  mon  auctorilé,  ie  l'aime  mieulx  ainsi  :  me  laissant  là,  on  faict 
selon  .ma  profession ,  qui  est  de  m'establir  et  contenir  tout  en  moy. 
Ce  m'est  plaisir ,  d'estre  désintéressé  des  affaires  d'aultruy  et  desg^a^é 
de  leur  gariement. 

En  touts  affaires,  quand  ils  sont  passez,  comment  que  ce  soit,  i'y 
ai  peu  de  regret;  car  cette  imagination  me  met  hors  de  peine, 
qu  ils  dcbyoient  ainsi  passer  :  les  voylà  dans  le  grand  cours  de  l'uni- 
vers ,  et  dans  l'enchaisneure  des  causes  stoïcques  ;  yostre  fantasie 
n'en  peult,  par  souhait  et  imagination,  remuer  un  poinct,  que  tout 
l'ordre  des  cooses  ne  renverse ,  et  le  passé ,  et  l'ad venir. 

Au  demeurant ,  ie  bais  cet  accidentai  repentir  que  l'aage  apporte. 
Celuy  qui  disoit  anciennement  estre  obligé  aux  années,  dequoy  elles 
l'avoicnt  desfaict  de  la  volupté ,  ayoit  aultre  opinion  que  la  mienne  : 
ie  ne  sçauray  iamais  bon  gré  à  l'impuissance,  de  bien  qu'elle  me 
face  ;  nec  tam  aversa  unquam  %)idebitur  ab  opère  sw)  piovtdentia ,  ui 
débilitas  inter  optima  inventa  sit.  Nos  appétits  sont  rares  en  la  yieiU 
tesse  -,  une  profonde  satiété  nous  saisit  aprez  le  coup  :  en  cela ,  ie 
ne  yeois  rien  de  conscience  ;  le  chagrin  et  la  foiblesse  nous  impri- 
ment une  yertu  lasche  et  catarrheuse.  Il  ne  nous  fautt  pas  laisser 
emporter  si  entiers  aux  altérations  naturelles,  que  d'en  abastardir 
nostre  iugemcnt.  La  ieunessc  et  le  plaisir  n'ont  pas  faict  aultrefois 
que  i'aye  mescogneu  le  visage  du  vice  en  la  yolupté;  ny  ne  faict, 
a  cette  heui*e,  le  desgoust  que  les  ans  m'apportent,  que  ie  mesco- 
s^noissc  celuy  de  la  yolupté  au  yice  :  ores  que  ie  n'y  suis  plus ,  i'en 
luge  comme  si  i'y  estois.  Moy,  qui  la  secoue  yifvement  et  attentif- 
vement,  trouve  que  ma  raison  est  celle  mesme  que  i'avois  en  l'aage 
plus  licencieux,  sinon ^  à  l'adventure,  d'autant  qu'elle  s'est  affoiblie 
et  empiree  en  yieillissant  ;  et  trouve  que  ce  qu'elle  refuse  de  m' en- 
fourner à  ce  plaisir,  en  considération  de  l'interest  de  ma  santé  cor- 
porelle ,  elle  ne  le  feroit ,  non  plus  qu'aultrefois ,  pour  la  santé  spi- 
rituelle. Pour  la  yeoir  hors  ae  combat,  ie  ne  l'estime  pas  plus 
yaleureuse  :  mes  tentations  sont  si  cassantes  et  mortiûees ,  qu'elles 
ne  yalent  pas  qu'elle  s'y  oppose;  tendant  seulement  les  mains  au 
devant,  ie  fes  coniure.  Qu'on  luy  remette  en  présence  cette  ancienne 
concupiscence ,  ie  crains  qu'elle  auroit  moins  de  force  à  la  soubtenir, 
qu'elle  n'avoit  aultrefois;  ie  ne  luy  yeois  rien  iuger  à  part  soy, 
que  lors  elle  ne  iugeast ,  ny  aulcune  nouyelle  clarté  :  parquoy,  s  il 
y  a  convalescence ,  c'est  une  convalescence  maleficiee.  Misérable 
sorte  de  remède ,  dcbvoir  à  la  maladie  sa  ^té  !  Ce  n'est  pas  à  nostre 
malheur  de  faire  cet  ofOce  ;  c'est  au  boffieur  de  nostre  iugement. 
On  ne  me  faict  rien  faire  par  les  offenses  et  afflictions,  que  les  maul- 
dire  :  c'est  aux  gents  qui  ne  s'esveillent  qu'à  coups  de  fouet.  Ma 
raison  a  bien  son  cours  plus  délivre  en  la  prospérité  ;  elle  est  bien 
plus  distraite  et  occupée  à  digérer  les  maulx  que  les  plaisirs  :  ie 
veois  bien  plus  clair  en  temps  serein  ;  la  santé  m'adyertit ,  comme 
plus  alaigrement ,  aussi  plus  utilement ,  que  la  maladie.  le  me  suis 
advancéîeplus  que  i'ay  peu  vers  ma  réparation  et  règlement,  lorsque 
i'avois  à  en  iouïr  :  ie^erois  honteux,  et  envieux,  que  la  misère  et 
l'infortune  de  ma  vieillesse  eust  à  se  préférer  à  mes  bonnes  années. 
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saines,  esTeillees,  vigoreuses,  et  qu'on  east  à  m'attirer,  non  par  où 
i'ay  esté ,  mais  par  où  i'ay  cessé  d'estre. 

A  mon  adyis,  c'est  «  le  vivre  heureusement,  »  non;  comme  disoit 
Antisthenes,  «le  mourir  heureusement,  »  qui  faict  l'humaine  féli- 
cité, le  ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueusement  la  queue 
d'un  philosophe  à  la  teste  et  au  corps  d'un  homme  perdu;  ny  que  ce 
chetirhont  eust  à  desad vouer  et  desmentir  la  plus  belle,  entière  et 
longue  partie  de  ma  vie  :  ie  me  veulx  présenter  et  faire  veoir  par 
tout  uniformément.  Si  i'avois  à  revivre,  ie  rcvivrois  comme  i'ay 
Tescu  :  ny  ie  ne  plainds  le  passé,  ny  ie  ne  crainds  Tadvenir;  et,  si  ie  ne 
me  deceois,  il  est  allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est  une 
des  principales  obligations  que  i'aye  à  ma  fortune,  que  le  cours  de 
mon  estât  corporel  ay  t  esté  conduict  chasque  chose  en  sa  saison  ;  i'en 
ay  veu  l'herbe ,  et  les  fleurs ,  et  le  fruict  ;  et  en  veois  la  seicheresse  : 
heureusement,  puisque  c'est  naturellement.  le  porte  bien  doulce- 
ment  les  maulx  que  i'ay,  d'autant  qu'ils  sont  eu  leur  poinct,  et  qu'ils 
me  font  aussi  plus  favorablement  souvenir  de  la  longue  félicité  de 
ma  vie  passée  :  pareillement ,  ma  sagesse  peult  bien  estre  de  mesme 
taille ,  en  l'un  et  l'auJtre  temps  ;  mais  elle  estoit  hien  de  plus  d'ex- 
ploict  et  de  meilleure  grâce,  verte ,  gaye,  naïfve,  qu'elle  n  es4  à  pre> 
sent,  cassée,  grondeuse,  laborieuse.  le  renonce  doncques  à  ces  re- 
formations casuelles  et  douloureuses.  Il  fault  que  Bieu  nous  touche 
le  courage;  il  fault  que  nostre  conscience  s'amende  d'elle  mesme, 
par  renforcement  de  nostre  raison ,  non  par  l'affoiblissement  de  nos 
appétits  :  la  volupté  n'en  est  en  soy  ny  pasle  ny  descoulouree ,  pour 
estre  apperceue  par  des  yeulx  chassieux  et  troubles. 

On  doibt  aimer  la  tempérance  par  elle  mesme ,  et  pour  le  respect 
de  Dieu  qui  nous  l'a  ordonnée,  et  la  chasteté;  celle  que  les  catar- 
rhes nous  prestent,  et  que  ie  doihs  au  bénéfice  de  ma  cholique ,  ce 
n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance  :  on  ne  peult  se  vanter  de  mespriser 
et  combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  veoid,  si  on  l'ignore,  et  ses  grâces, 
et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus  attrayante;  ie  cognois  l'une  et  l'aultre, 
c'est  à  moy  de  le  dire.  Mais  il  me  semble  qu'en  la  vieillesse  nos 
âmes  sont  subiectes  à  des  maladies  et  imperfections  plus  importunes 
qu'en  la  ieunesse  ;  ie  le  disois  estant  ieune  ;  lors  on  me  donnoit  de 
mon  menton  par  le  nez  :  ie  le  dis  encores  à  cette  heure ,  que  mon 

Soil  gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  appelions  sagesse  la  difficulté 
e  nos  humeurs ,  le  desgoust  des  choses  présentes  ;  mais ,  à  la  vé- 
rité ,  nous  ne  quittons  pas  tant  les  vices ,  comme  nous  les  changeons , 
et^  à  mon  opinion,  en  pis  :  oultre  une  sotte  et  caducque  fierté,  un 
babil  ennuyeux ,  ces  humeurs  espineuses  et  inassociables,  et  la  su- 
perstition ,  et  un  soing  ridicule  des  richesses ,  lors  que  l'usage  en  est 
«  perdu,  l'y  treuve  plus  d'envie,  d'iniustice  et  de  malignité;  elle  nous 
attache  plus  de  rides  en  l'esprit  qu'au  visage  ;  et  ne  se  veoid  point 
d'ames,  ou  fort  rares,  qui  en  yieillissant  ne  sentent  l'aigre  et  le 
moisi.  L'homme  marche  entier  vers  son  croist  et  vers  son  decroist. 
A  veoir  la  sagesse  de  Socrates ,  et  plusieurs  circonstances  de  sa  con- 
damnation, i'oserois  croire  qu'il  s'y  presta  aulcunement  luy  mesme, 
Sar  prévarication,  à  desseing,  ayant  de  si  prez,  aagé  de  soixante  et 
ix  ans ,  à  souffrir  l'engourdissement  des  riches  allures  de  son  esprit, 
et  l'esblouïssement  de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles  métamorphoses 
luy  veois  ie  faire  touts  les  iours  eu  plusieurs  de  mes  cognoissants! 
C'est  une  puissante  maladie,  et  qui  se  coule  naturellement  et  im- 
perceptiblement :  il  y  fault  grande  i>rovision  d'estude,  et  grande  pré- 
caution ,  pour  éviter  les  imperfections  qu'elle  nous  charge ,  ou  au 
moins  affoiblir  leur  progrez.  le  sens  que ,  nonobstant  touts  mes  re- 
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trenchemeiits,  «Ue  gaigne  pied  A  pied  sur  tnoy  :  ie  totibtiens  tmt 
que  ie  puis,  mais  ie  ne  sçais  enfin  où  elle  me  mènera  moy  inesnie. 
A  toutes  adventares^  ie  suis  content  qti'on  sache  d'où  ie  seray 
tombé. 

CHAPITRE  IIL 

DB  TROIS  COMMERCES. 

11  ne  fault  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et  complétions  : 
nostre  principale  suffisance ,  c'est  sçatoir  s'appliquer  A  divers  nisa^es. 
C'est  estre,  mais  ce  n'est  pas  yivre,  que  se  tenir  attaché  et  obligé 
par  nécessité  à  un  seul  tratn  :  les  plus  belles  âmes  sont  celles  qui  ont 
le  plus  de  yarieté  et  de  souplesse.  Yoylà  un  honorable  tesmoignage 
du  yieux  Caton  :  Huic  vencUile  ingenium  iic  patiter  ad  omnia  fmt , 
ut  natum  ad  id  unum  diceres ,  quodcumque  aaeret.  Si  c'estoit  à  moy  à 
me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est  auicune  si  bonne  façon  où  ie  you* 
lusse  ostre  fiché,  pour  ne  m'en  sçayoir  desprendre  :  la  vie  est  uo 
mouvement  inegual,  irregulier,  et  multiforme.  Ce  n'est  pas  estre  amy 
de  8oy,«et  moins  cncores  maistre,  c'est  en  estre  esclave,  de  se  suy  vre 
incessamment ,  et  estre  si  prins  à  ses  inclinations,  qu'on  n'en  puisse 
fourvoyer,  qu'on  ne  les  puisse  tordre,  le  le  dis  à  cette  heure ,  pour 
ne  me  pouvoir  facilement  dèspëhrer  de  l'importunité  de  mon  ame , 
en  ce  qu'elle  ne  sçait  communément  s'amuser,  sinon  où  elle  s'em- 
pesche ,  ny  s'employer ,  que  bandée  et  entière  ;  pour  legier  subiect 
qu'on  luy  donne ,  elle  le  grossit  volontiers ,  et  1  estire ,  iusques  an 
poinct  où  elle  ayt  à  s'y  embesongner  de  toute  sa  force  :  son  ovsif- 
velé  m'est ,  à  celte  cause ,  une  [)enible  occupation ,  et  qui  offense 
ma  santé.  La  plus  part. des  esprits  ont  besoing  de  matière  estran- 
giero  pour  se  desgourdif  et  exercer  :  le  mien  en  a  besoing  pour  se 
rasseoir  plustost  et  seiourner,  vitia  otii  negotio  diicuHenda  sunt;  car 
son  plus  laborieux  et  principal  estude,  c'est  s'estudier  soy.  Les  livres 
sont ,  pour  luy,  du  genre  des  occupations  qui  le  desbauchent  de  son 
estude  :  aux  premières  pensées  qui  luy  viennent^  il  s'agite,  et  faict 
preuve  de  sa  yigueut  à  louts  sens,  exerce  son  maniement,  tantost 
▼ers  la  force,  tantost  vers  l'ordre  et  la  grâce ,  se  renge ,  modère,  et 
fortifie.  Il  a  dequoy  esveiller  ses  facullez  par  luy  mesme  ;  nature  luy 
a  donné,  comme  à  touts,  assez  de  matière  sienne  pour  son  utilité» 
et  des  subiects  propres  assez ^  où  inventer  et  iuger. 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein ,  k  qui  sçait  se  taster  et 
employer  vigoreusement  :  i'aime  mieuix  forcer  mon  ame,  que  la 
meubler.  Il  n'est  point  d'occupation  ny  plus  toible ,  ny  plus  forte  » 
que  celle  d'entretenir  ses  pensées ,  selon  l'ame  que  c'est  ;  les  ploi 
grandes  en  font  leur  vacation ,  quitus  vivere  e$t  cogitare  :  aussi  l'a  na^ 
ture  favorisée  de  ce  privilège,  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions 
faire  si  longtemps ,  ny  action  à  laquelle  nous  nous  adonnions  plus 
ordinairement  et  facilement.  C'est  la  besouffne  des  dieux,  dict  Aris* 
tote,  de  laquelle  naist  et  leur  béatitude  et  la  nostre» 

La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par  divers  oMects  mon 
discours;  à  embesongner  mon  lugement,  non  ma  mémoire*  Peu 
d'entretiens  doncques  m'arrestent,  sans  vigueur  et  sans  effort  :  il 
est  yray  que  la  gentillesse  et  la  beauté  me  remplissent  et  occupent 
autant,  ou  "plus,  que  le  poids  et  la  profondeur;  et,  d'autant  que 
ie  sommeille  eu  toute  aultre  communication,  et  que  ie  n'y  preste 
que  l'escorce  de  mon  attention,  il  m'adyient  souyent,  en  telle  sorte 
de  propos  abattus  «^tlasches,  propos  de  contenance,  de  dire  et  rei* 
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ponAre  des  sonfirés  et  bestises,  indignes  d'un  enfant  el  ridicnles;  on 
de  me  tenir  obstiné  en  silence ,  plus  ineptement  encores  et  incivile- 
ment.  l'ay*  une  façon  resveuse  qui  me  retire  à  moj,  et,  d'aultre  part. 


Or,  snyyant  mon  propos ,  cette  complexion  difficile  me  rend  déli- 
cat à  la  practique  des  bommes,  il  me  les  fault  trier  sur  le  volet;  et 
me  rend  incommode  aux  actions  communes.  Nous  vivons  et  négo- 
cions avecçiues  le  peuple  :  si  sa  conversation  nous  importune ,  si 
nous  desdaignons  à  nous  appliquer  aux  âmes  basses  et  vulgaires  (et 
les  basses  et  vulgaires  sont  souvent  aussi  réglées  qtie  les  plus  desliees» 
et  toute  sapience  est  insipide  qui  ne  s'accommode  à  Tinsipienee 
commune),  il  ne  nous  fault  plus  entremettre  ny  de  nos  propres 
affaires ,  ny  de  ceulx  d'aultruy  ;  et  les  publicques  et  les  privez  se 
desmeslent  avecques  ces  gents  la.  Les  moins  tendues  et  plus  naturelles 
allures  de  nostre  ame  sont  les  plus  belles  ;  les  meilleures  occupations, 
tes  moins  efforcées.  Mon  Dieu ,  que  la  sagesse  faict  un  bon  office  à 
ceulx  de  qui  elle  renge  les  désirs  à  leur  puissance  !  il  n'est  point  de 
plus  utile  science  :  <  Selon  qu'on  peult ,  >  c'estoit  le  refrain  et  le  mot 
favorv  de  Socrates  ;  mot  de  grande  substance.  Il  fault  addresser  et 
arrester  nos  désirs  aux  choses  les  plus  aysees  et  voysines.  Ne  m'est 
ce  pas  une  sotte  humeur,  de  disconvenir  avecques  un  millier  à  qui 
ma  fortune  me  ioinct,  de  qui  ie  ne  me  puis  passer;  pour  me  tenir 
à  un  ou  deux  qui  sont  hors  de  mon  commerce ,  ou  plustost  à  un 
désir  fantastique  de  chose  que  ie  ne  puis  recquvrerf  Mes  mœurs 
molles,  ennemies  de  toute  aigreur  etaspreté,  peuvent  ayseement 
m'avoir  deschargé  d'envies  et  d'inimitiez;  d'eslre  aimé,  ie  ne  dis^ 
mais  de  n'estre  point  haï ,  iamais  homme  n'en  donna  plus  d'occasion  ; 
mais  la  froideur  de  ma  conversation  m'a  desrobbé,  avecques  raison, 
la  bienvueilla'nce  de  plusieurs,  qui  sont  excusables  de  l'interprétera 
aultre  et  pire  sens. 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des  amitiez  rares  et 
exquises  ;  d'autant  ({ue  ie  me  harpe  avecques  si  grande  faim  aux  ao 
cointances  qui  reviennent  à  mon  goust,  le  m'y  produis,  ie  m'y  iecte 
si  avidement ,  que  ie  ne  faulx  pas  ayseement  de  m'y  attacher,  et  do 
faire  impression  où  ie  donne  :  i  en  av  faict  souvent  heureuse  preuve. 
Aux  amitiez  communes,  le  suis  anlcunement  stérile  et  froid;  car 
mon  aller  n'est  pas  naturel,  s'il  n'est  à  pleine  voile  :  oultre  ce,  que 
ma  fortune,  m'ayant  duict  et  affriandé  ae  ieunesse  à  une  amitié  seule 
et  parfaicte^  m'a  à  la  vérité  aulcunement  desgousté  des  aullres,  et 
trop  imprimé  en  la  fantasie  qu'elle  est  beste  de  compalgnie ,  non  pas 
de  troupe,  comme  dlsoitcet  ancien;  aussi,  que  i'ay  naturellement 
peine  à  me  communiquer  à  demy,  et  avecques  modincation,  et  cette 
servile  prudence  et  souspeçonneuse  qu'on  nous  ordonne  en  la  con- 
versation de  ces  amitiet  nombreuses  et  imparfaictes  :  et  nous  l'or- 
donne Ion  principalement  en  ce  temps,  qu'il  ne  se  peult  parler  da 
monde  que  dangereusement  on  faulsement. 

Si  veois  ie  bien  que  qui  a ,  comme  moy,  pour  sa  fin  les  commodi- 
tez  de  sa  vie  ( ie  dis  les  commoditez  essentielles) ,  doibt  fuyr,  comme 
la  peste ,  ces  difdcuUez  et  délicatesses  d'humeur.  le  louerois  une  ame 
à  divers  estages,  qui  sçache  et  se  tendre  et  se  desmonter;  qui  soit 
bien  partout  où  sa  fortune  la  porte,  qui  puisse  deviser  avec  son  voi- 
sin de  son  bastiment,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle,  entretenir 
avecques  plaisir  un  charpentier  et  un  iardinler.  l'envie  ceulx  qui 
sçavent  s'apprivoiser  au  moindre  de  leur  suitte^  et  dresser  de  i'en- 
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trctlen  en  leur  propre  train  :  et  le  conseil  de  Platon  ne  me  plaisl 
pas,  de  parler  tousiours  d'un  langage  maestral  à  ses  serviteurs, 
sans  icu,  sans  familiarité,  soit  envers  les  masles,  soii  envers  les 
femelles;  car,  oultre  ma  raison,  il  est  inhumain  et  iniuste  de  faire 
tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la  fortune  ;  et  les  polices 
où  il  se  souffre  moins  de  disparité  entre  les  valets  et  les  maistres  me 
semblent  les  plus  équitables.  Les  aultres  s'estudient  à  eslancer  et 
^'uinder  leur  esprit;  moy^  à  le  baisser  et  coucher  :  il  n'est  yicieui 
qu'en  extension. 

Narrât,  et  grant  iEad, 
£t  pagnala  Moro  balla  «ub  lUo  : 

Quo  Chlum  pretio  oadum 
Herccmar.  quig  aqaam  teoip«ret  Ignibof, 

Quo  prebenle  domum,  et  quoia, 
Peligoisoaream  frlgoribus,  Uc«s. 

Ainsi ,  comme  la  vaillance  lacedemonienne  avoit  besoing^  de  mo- 
dération ,  et  du  son  doulx  et  gracieux  du  ieu  des  fientes  pour  la  fiât- 
ter  en  la  guerre ,  de  peur  qirelle  ne  se  iectast  à  la  témérité  et  à  la 
furie ,  là  où  toutes  aultres  nations  ordinairement  employent  des  sons 
et  des  voix  aiguës  et  fortes ,  qui  esmeuvent  et  qui  escnauffent  à  oul- 
trance  le  courage  des  soldats  :  il  me  semble  de  mesme ,  contre  la 
forme  ordinaire ,  qu'en  l'usage  de  nostre  esprit,  nous  avons ,  pour  la 
pluspart,  plus  besoing  de  plomb  que  d'ailes;  de  froideur  et  de  repos, 
que  d'ardeur  et  d'agitation.  Sur  tout ,  c'est  à  mon  gré  bien  faire  le 
sot ,  que  de  faire  1  entendu  entre  ceulx  qui  ne  le  sont  pas  ;  parler 
tousiours  bandé,  faveUar  in  punta  di  forcketta.  Il  fault  se  desmettre 
au  train  de  ceulx  avecqnes  qui  vous  estes ,  et  par  fois  affecter  l'i- 
gnorance :  mettez  à  part  la  force  et  la  subtilité,  en  l'usage  commun  : 
c'est  assez  d'y  reserver  l'ordre  :  traisnez  tous  au  demourant  à  terre, 
s'ils  veulent. 

Les  sçavants  cbopent  volontiers  à  cette  pierre;  ils  font  tousiours 
parade  de  leur  magistère ,  et  sèment  leurs  livres  par  tout  ;  ils  en 
ont  en  ce  temps  entonné  si  fort  les  cabinets  et  aureilles  des  dames , 
que  si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance ,  au  moins  elles  en  ont  la 
mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  maliere ,  pour  basse  et  populaire 
qu'elle  soit ,  elles  se  servent  d'une  façon  de  parler  et  d'escrire  nou- 
velle et sça vante, 

lloc  MrmonepaTent.  bociram,  gaadla.  enrat, 
lioc  cuDCia  «(Tundunl  aainil  secrela  ;  qald  nltra  ? 
CoDcumbuut  docte; 

et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas ,  aux  choses  ausquelles  le  pre- 
mier rencontré  serviroit  aussi  bien  de  tesmoing  :  la  doctrine  qui  ne 
leur  a  peu  arriver  en  l'ame  leur  est  demeurée  en  la  langue.  Si  les 
bien  nées  me  croient ,  elles  se  contenteront  de  faire  valoir  leurs 
propres  et  naturelles  richesses  :  elles  cachent  et  couvrent  leurs 
beautez  soubs  des  beautez  estrangieres  :  c'est  grande  simplesse  d'e»- 
touffer  sa  clarté,  pour  luire  d'une  lumière  empruntée;  elles  sont 
enterrées  et  ensepvelles  soubs  l'art,  de  captula  totœ,  Cest  qu'elles 
ne  se  cognoissent  point  assez  :  le  monde  n*a  rien  de  plus  beau; 
c'est  à  elles  d'honnorer  les  arts,  et  de  farder  le  fard.  Que  leur  fault 
il ,  que  vivre  aimées  et  honnorees  ?  elles  n'ont  et  ne  sçavent  que 
trop  pour  cela  :  il  ne  fault  qu'esveiller  un  peu  et  reschauffer  les 
facultez  qui  sont  en  elles.  Quand  ie  les  veois  attachées  à  la  rhéto- 
rique, à  la  iudiciaire,  à  la  logique,  et  semblables  drogueries  si  vai- 
nes, et  inutiles  à  leur  besoing,  l'entre  en  crainte  que  les  hommes 
qui  le  leur  conseillent  le  facent  pour  avoir  loy  de  les  régenter  soubs 
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ce  tiltre  :  car  quelle  auUre  excuse  leur  trouverois  ie  ?  Baste  qu^elles 

{leuvent,  sans  nous,  reng^er  la  grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à 
a  sévérité  et  à  la  doulceur,  assaisonner  un  nenny  de  rudesse,  de 
doubte  et  de  faveur^  et  qu'elles  ne  cherchent  point  d'interprète  aux 
discours  qu'on  faict  pour  leur  service  :  avecques  cette  science,  elles 
commandent  à  baguette ,  et  régentent  les  régents  et  Feschole.  Si 
toutesfois  il  leur  fasche  de  nous  céder  en  quoj  que  ce  soit,  et  veu- 
lent par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la  poësie  est  un  amusement 
Eropre  à  leur  hesoing  :  c'est  un  art  folastre  et  subtil ,  desguisé ,  par- 
er, tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles  tireront 
aussi  diverses  commoditez  de  l'histoire.  En  la  philosophie,  de  la 
part  qui  sert  à  la  vie ,  elles  prendront  les  discours  qui  les  dressent  à 
iuger  de  nos  humeurs  et  conditions,  à  se  defTendre  de  nos  trahisons, 
à  régler  la  témérité  de  leurs  proj^res  désirs,  à  mesnager  leur  liberté, 
allonger  les  plaisirs  de  la  vie ,  et  à  porter  humainement  l'inconstance 
d'un  serviteur,  la  rudesse  d'un  mary  ,  et  l'importunité  des  ans  et  des 
rides,  et  choses  semblables.  Yoylà,  pour  le  plus,  la  part  que  ie  leur 
assignerois  aux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  internes  :  ma  forme  es- 
sentielle est  propre  a  la  communication  et  à  la  production  :  ie  suis 
tout  au  dehors  et  en  évidence ,  nay  à  la  société  et  à  l'amitié.  La  so- 
litude q^ue  i'aime  et  que  ie  prcsche ,  ce  n'est  principalement  que  ra- 
mener a  moy  mes  affections  et  mes  pensées  ;  restreindre  et  resserrer 
non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy ,  resignant  la  solicitude 
estrangiere ,  et  fuyant  mortellement  la  servitude  et  l'obligation ,  et 
non  tant  la  foule  des  hommes ,  que  la  foule  des  affaires.  La  solitude 
locale,  à  dire  vérité,  m'estend  plustost,  et  m'eslargit  au  dehors; 
ie  me  iecte  aux  affaires  d'estat  et  à  l'univers  plus  volontiers 
quand  ie  suis  seul  :  au  Louvre  et  en  la  presse ,  ie  me  resserre  et 
contrains  en  ma  peau  ;  la  foule  me  repoulse  à  moy  ;  et  ne  m'entre- 
tiens iamais  si  follement,  si  licencieusement  et  particulièrement, 
qu'aux  lieux  de  respect  et  de  prudence  cerimonieuse  :  nos  folies  ne 
me  font  pas  rire,  ce  sont  nos  sapiences.  De  ma  complexion,  ie  ne 
suis  pas  ennemy  de  l'agitation  des  courts  ;  i'y  ay  passé  partie  de  la 
vie ,  et  suis  faict  à  me  porter  alaigrement  aux  grandes  compaignies, 
ponrveu  que  ce  soit  par  intervalles  et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mol- 
lesse de  iugement,  dequoy  ie  parle ,  m'attache  par  force  à  la  solitude. 
Voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille  peuplée,  et  maison  des  plus 
fréquentées,  i'y  veois  des  gents  assez^  mais  rarement  ceulx  avecques 
qui  i'aime  à  communiquer  :  et  ie  reserve  là,  et  pour  moy,  et  pour 
les  aultres,  une  liberté  inusitée;  il  s'y  faict  trefve  de  cerimonie, 
d'assistance  et  convoyements ,  et  telles  aultres  ordonnances  pénibles 
de  nostre  courtoisie  :  oh!  la  servile  et  importune  usance!  Chascun 
s'y  gouverne  à  sa  mode  ^  et  entretient  oui  veult  ses  pensées  :  ie  m'y 
tiens  muet,  resveur  et  enfermé^  sans  offense  de  mes  hostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquek  ie  suis  en  queste , 
sont  ceux  qu'on  appelle  honnestes  et  habiles  hommes  :  l'image  de 
ceulx  icy  me  desgouste  des  aultres.  C'est  à  le  bien  prendre ,  de  nos 
formes,  la  plus  rare  ;  et  forme  qui  se  doibt  principalement  à  la  na- 
ture. La  fin  de  ce  commerce ,  c'est  simplement  la  privauté ,  fréquen- 
tation et  conférence,  l'exercice  des  âmes,  sans  anltre  fruict.  En 
nos  propos,  touts  subiects  me  sont  eguaux;  il  ne  me  chault  qu'il  y 
aytny  poids  ny  profondeur;  la  grâce  et  la  pertinence  y  sont  tous- 
iours;  tout  y  est  teinct  d'un  iugement  meur  et  constant,  et  meslé 
débouté,  de  franchise,  de  gayete,  et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  sub- 
iect  des  substitutions  seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté 
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•t  M  force ,  et  Aox  âfTaires  des  rois  ;  Il  la  montre  aoUmt  atix  cotilâbo' 
lations  privées  :  le  cog^nois  mes  gents  au  silence  mesme  et  à  leur 
soobrire,  et  les  descoii?re  miealx,  à  l'adrentore^  à  table  qa*au  con- 
seil :  Hippomachus  disoit  bien  qn'ils  cognoissoit  les  bons  loicteors ,  à 
les  reoir  simplement  marcher  par  nne  me.  S'il  plaist  à  la  doctrine 
de  se  mesler  à  nos  derls,  elle  n'en  sera  point  refnsee,  non  magis- 
trale ,  Impérieuse  et  importune,  comme  de  coustume  ,  mais  siiffra- 
Îante  et  docile  elle  mesme  ;  nons  n'y  cherchons  qu'à  passer  le  temps  : 
l'henre  d'estre  instmicts  et  prescnec,  nons  Tirons  trouver  en  son 
throsne  ;  qu'elle  se  desmette  à  nous  pour  ce  con^  s'il  luy  pUist  ; 
car ,  toute  utile  et  désirable  qu'elle  est,  ie  présuppose  qu'en  éores  an 
besoing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer .  et  faire  nostre 
effect  sans  elle.  Une  ame  bien  née,  et  exercée  à  la  practique  des 
hommes,  se  rend  pleinement  agréable  d'elle  mesme  :  l'art  n'est 
ioltre  oliose  que  le  contreroole  et  le  registre  des  productions  de  telles 
âmes. 

G'esl  aussi  pour  moy  un  doulx  commerce ,  que  celuy  des  belles  et 
honnestes  femmes  :  nam  nos  quoque  ocuZos  eruaitos  habemus.  Si  l'ame 
n'y  a  pas  tant  à  ioulr  qu'an  premier ,  les  sens  corporels,  qui  parti- 
cipent aussi  plus  à  cettuy  cy,  le  ramènent  à  une  proportion  Toi- 
fine  de  l'aultre  :  quoyque,  selon  moy,  non  pas  eguale.  Mais  c'est  un 
eommerce  oà  il  se  fault  tenir  on  peu  sur  ses  gardes,  et  notamment 
oeulx  en  qui  le  corps  peult  beaucoup,  comme  en  moy.  le  m'y 
•schaulday  en  mon  enfance,  et  y  souffris  toutes  les  rages  que  les 
poëtes  disent  advenir  à  ceulx  qui  s'y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans 
Jugement;  il  est  yray  que  ce  coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'in- 
struction ; 

QiiioDmqoo  Arn>llea  &•  claiie  GapbarM  foi  It, 
Sempw  tb  Eobololi  fêla  retorqaet  aqai«. 

C'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées,  et  s'y  engager  d'une  affec- 
tion furieuse  et  indiscrette.  Mais  d'aultre  part,  de  s'y  mesler  sans 
amour  et  sans  obligation  de  volonté ,  en  forme  de  comédiens ,  pour 
louer  un  roole  commun  de  l'aage  et  de  la  coustume,  et  n'y  mettre  du 
sien  que  les  paroles,  c'est ,  de  vray ,  pourveoir  à  sa  seareté,  mais 
bien  laschement,  comme  celuy  qui  abandonneroit  son  honneur,  ou 
son  proufit,  ou  son  plaisir,  de  peur  du  dangier  ;  car  il  est  certain  que, 
d'une  telle  practique ,  ceulx  qui  la  dressent  n'en  peuvent  espérer 
aulcun  fruict  qui  touche  et  satisface  une  belle  ame  :  il  fault  avoir, 
en  bon  escient,  désiré  ce  qu'on  veult  prendre,  en  bon  escient,  plai- 
sir de  iouïr  ;  ie  dis  quand  iniustement  fortune  favoriseroit  leur 
masque;  ce  qui  advient  souvent,  à  cause  de  ce  qu'il  n'y  a  aulcune 
d'elles ,  pour  malotrue  qu'elle  soit,  qui  ne  pense  estre  bien  aimable, 
qui  ne  se  recommende  par  son  aare,  ou  par  son  poil ,  ou  par  son 
mouvement  (car  de  laides  universellement  il  n'en  est  non  plus  que 
de  belles  :  et  les  filles  brachmanes  qui  ont  fanlte  d'aultre  recommen- 
dation,  le  peuple  assemblé  à  cri  publicque  pour  cet  effect,  vont  en  la 
place,  faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales,  veoir  si  par  là  au 
moins  elles  ne  valent  pas  d'acquérir  un  mary)  :  par  conséquent  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  se  laisse  facilement  persuader  au  premier  serment  qu'on 
faict  de  la  servir.  Or ,  de  cette  trahison  commune  et  ordinaire  des 
hommes  d'auiourd'hni^  il  fàult  qu'il  advienne  ce  nue  desia  nons 
montre  l'expérience;  C'est  qu'elles  se  rallient  et  reiectent  à  elles 
mesmes,  ou  entre  elles,  pour  nous  fuyr;  ou  bien  qu'elles  se  rengent 
aussi  de  leur  coste  à  cet  exemple  que  nons  leur  donnons ,  qu'elles 
louent  leur  part  de  la  farce,  et  se  prestent  à  cette  négociation  sans 
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passîoti ,  iMiiis  soiiiç  et  sans  amonr,  neque  affêdui  suo,  avt  alienù ,  o&- 
noxi(B;  estimants^  snyvantla  persuasion  de  JLystas  en  Platon,  qu'elle» 
se  peuTent  addonner  plus  utilement  et  commodément  à  nous,  d'au- 
tant que  moins  nous  les  aimons  :  il  en  ira  comme  des  comédies, 
le  peuple  y  aura  autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comédiens.  De 
moy,  ie  ne  cognois  non  plus  Venus  sans  Cupiaon,  qu'une  maternité 
sans  engeance  :  ce  sont  choses  qui  s'entreprestent  et  s'entredoibvent 
leur  essence.  Ainsi  cette. piperie  reiaillit  sur  celny  qui  la  faict  :  il  ne 
Iny  couste  gueres  ;  mais  il  n  acquiert  aussi  rien  qui  raille.  Geulx  qui 
ont  faict  Tenus  déesse  ont  régardé  que  sa  principale  beauté  estoit 
incorporelle  et  spirituelle  :  mais  celle  que  ces  ^ents  et  cercfaent 
n'est  pas  seulement  humaine ,  ny  mcsme  brutale.  Les  nestes  ne  la 
veulent  si  lourde  et  si  terrestre  :  nous  veoyons  que  l'imagination  et 
le  désir  les  eschaulTTe  souvent  et  solicite,  avant  le  corps  ;  nous  veoyons, 
en  l'un  et  l'aultre  sexe,  qu'en  la  presse  elles  ont  du  chois  et  du  triage 
en  leurs  affections,  et  qu'elles  ont  entre  elles  des  accointances  de 
longue  bienvueillance  ;  celles  mesmes  à  qui  la  vieillesse  refuse  la 
force  corporelle ,  frémissent  encores  ,  hennissent  et  tressaillent 
d'amour  ;  nous  les  veoyons,  avant  le  faict,  pleines  d'espérance  et  d'ar- 
deur, et,  quand  le  corps  a  ioué  son  ieu,  se  chatouiller  encores  de  la 
doulceur  de  cette  souvenance ,  et  en  veoyons  qui  s'enflent  de  fierté 
au  partir  de  là ,  et  qui  en  produisent  des  chants  de  feste  et  de 
triumphe ,  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à  descharger  le  ovrps  d'une 
nécessité  naturelle,  n'a  que  faire  d'y  embesongner  aultruy ,  avecques 
des  apprests  si  curieux  ;  ce  n'est  pas  viande  à  une  grosse  et  lourde 
faim. 

Comme  oeldy  çiui  ne  demande  point  qu'on  me  tienne  ponr  meilleur 
que  ie  suis,  ie  dirav  cecy  des  erreurs  de  ma  ieunesse.  Non  seulement 
pour  le  dangier  qu  il  y  a  de  la  santé  (si  n'ay  ie  scea  si  bien  faire  que 
ie  n'enaye  eu  deuxattainctes,  legieres  toutesfois  et  preambulalres  ), 
mais  encores  par  mespris,  ie  ne  me  suis  ffueres  addonné  aux  accoin- 
tances vénales  et  publicques  :  i'ay  touIu  aiguiser  ce  plaisir  par  la 
difRculté,  par  le  désir,  ef  par  quelque  gloire;  et  aimois  la  façon  de 
l'empereur  Tibère,  qui  se  prenoit  en  ses  amours  autant  par  la  mo- 
destie et  noblesse,  que  par  aultre  qualité;  et  l'humeur  oe  la  cour- 
tisane Flora  ,  qui  ne  se  prestoit  à  moinsque  d'un  dictateur,  ou  consul, 
ou  censeur,  et  prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amonrenx. 
Certes ,  les  perles  et  le  brocadel  y  confèrent  quelque  chose ,  et  les 
tiltres,  et  le  train. 

An  demourant,  ie  faisois  grand  compte  de  Tesprit,  mais  pourveu 
que  le  corps  n'en  feust  pas  a  dire;  car,  à  rcspondre  en  conscience, 
si  l'une  ou  l'aultre  des  deux  beautez  debvolt  nécessairement  y  faillir, 
i'eusse  choisi  de  quitter  plustost  la  spirituelle  :  elle  a  son  usage  en 
meilleures  choses  ;  mais  au  subiect  de  l'amour,  subiect  qui  principa- 
lement se  rapporte  à  la  veue  et  à  l'attouchement ,  on  faict  quelque 
ohose  sans  les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les  grâces  corporelles.  C  est 
le  vray  advantage  -des  dames ,  que  la  beauté  ;  elle  est  si  leur ,  que  la 
flostre,  qnoyqu'elle  désire  des  traits  un  peu  aultres,  n'est  en  son  poinct 
que  confuse  avecques  la  leur,  puérile  et  imberbe  :  on  dict  que  chez 
le  Grand  Seigneur,  ceulx  qui  le  servent  soubstiltre  de  beauté,  qui 
sont  en  nombre  inflny,  ont  leur  congé,  au  plus  loing,  à  vingt  et  deux 
ans.  Les  discours,  la  prudence  et  les  offices  d'amitié  se  treuvent  mleulx 
cbez  les  hommes  :  pourtant  gouvernent  ils  les  affaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  sont  fortuites  et  despendantt  d'aultruy  ;  l'un 
Mt  ennuyeux  par  sa  rareté ,  l'aultre  se  flestrlt  avec  Taage  :  ainsln  ils 
n'eussent  pas  assez  prouveu  au  besolng  de  ma  vie.  Celuy  des  livres. 
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qui  e§t  le  troisiesine ,  est  bien  plus  sear  et  plus  à  nous  :  il  cède  aux 
premiers  les  aultres  advantages;  mais  il  a  pour  sa  part  la  constance 
et  facilité  de  son  serfice.  Cetluy  cy  costoye  tout  mon  cours ,  et  m'as- 
siste par  tout;  il  me  console  en  la  yieillesse  et  en  la  solitude  ;  il  rae 
descharffe  du  poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse ,  et  me  desfaict  à  toute 
heure   des  compaignies  qui  me  faschent  ;  il  esmousse  les  poinc- 
turesde  la  douleur,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour 
me  distraire  d'une  imagination  importune ,  il  n'est  que  de  recourir 
aux  livres  ;  ils  me  destournent  facilement  à  eulx,  et  me  la  desrobbent  : 
et  si  ne  se  mutinent  point,  pour  Yeoir  que  ie  ne  les  recerche  qu'au 
defanlt  de  ces  aultres  commoditez,  plus  réelles,  yirves  et  naturelles; 
ils  me  receoiyent  tousiours  de  mesme  visage.  Il  a  bel  aller  à  pied, 
dict  on,  qui  mené  son  cheval  par  la  bride  ;  et  nostre  lacques,  roy  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui  beau,  leune  et  sain ,  se  faisoit  porter  par  païs 
en  civière ,  couché  sur  un  meschant  oreiller  de  plume,  vestu  d'une 
robbe  de  drap  gris  et  un  bonnet  de  mesme ,  suy  vi  cependant  d'une 
grande  pompe  royale,  lictieres,  chevaulx  à  main  de  toutes  sortes, 
gentilshommes  et  ofBciers,  representoit  une  austérité  tendre  encores 
et  chancelante  :  le  malade  n'est  pas  à  plaindre,  qui  a  la  guarison  en 
sa  manche.  En  l'expérience  et  usage  de  cette  sentence ,  qui  est  tres- 
veritable ,  consiste  tout  le  fruict  que  ie  tire  des  livres  :  le  ne  m'en 
sers  en  effect,  quasi  non  plus  que  ceulx  qui  ne  les  cognoissent  point  ; 
i'en  iouYs,/;omme  les  avaricieux  des  trésors,  pour  sçavoir  que  i'en 
iouYray  quand  il  me  plaira  :  mon  ame  se  rassasie  et  contente  de  ce 
droict  de  possession.  le  ne  voyage  sans  livres ,  ny  en  paix ,  ny  en 
ffuerre  :  toutesfois  il  se  passera  plusieurs  ionrs,  et  des  mois,  sans  que 
te  les  employé;  ce  sera  tantost,  dis  ie,  ou  demain,  ou  quand  lime 
plaira  :  le  temps  court  et  s'en  va  cependant^  sans  me  blecer  :  car  il 
ne  se  peult  dire  combien  ie  me  repose  et  seiourne  en  cette  considé- 
ration ,  qu'ils  sont  à  mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à  mon 
heure  ;  et  à  recognoistre  combien  ils  portent  de  secours  à  ma  vie. 
C'est  la  meilleure  munition  que  i'aye  trouvé  à  cet  humain  voyage  ; 
et  plainds  extrêmement  les  hommes  d'entendement  qui  l'ont  à  dire, 
l'accepte  plustost  toute  aultre  sorte  d'amusement,  pour  legier  qu'il 
soit,  d'autant  que  cettuy  cy  ne  me  peult  faillir. 

Chez  moy ,  le  me  destourne  un  peu  plus  souvent  à  ma  librairie , 
d'où,  tout  aune  main ,  ie  commande  à  mon  mesnage.  le  suis  sur  l'en- 
trée, et  veois  soubs  moy  mon  iardin,  ma  bassecourt,  ma  court,  et 
dans  la  pluspart  des  membres  de  ma  maison.  Là  ie  feuillette  à  cette 
heure  un  livre ,  à  cette  heure  un  aultre ,  sans  ordre  et  sans  desseing, 
à  pièces  descousues.  Tantost  ie  resve  ;  tantost  l'enregistre  et  dicte , 
en  me  promenant ,  mes  songes  que  voicy.  Elle  est  au  troisiesme  es- 
tage  d'une  tour  :  le  premier ,  c'est  ma  chapelle  ;  le  second,  une  cham- 
bre et  sa  suitte,  où  ie  me  couche  souvent,  pour  estre  seul;  au  des- 
sus, elle  a  une  grande  garderobbe  :  c'estoit,  au  temps  passé,  le  lieu 
plus  inutile  de  ma  maison.  le  passe  là  et  la  plus  part  des  iours  de  ma 
vie,  et  la  plus  part  des  heures  du  iour  :  ie  n'y  suis.iami^s  la  nuict.  A 
sa  suitte  est  un  cabinet  assez  ))oly ,  capable  à  recevoir  du  feu  pour 
rhy ver ,  tresplaisamment  percé  :  et  si  ie  ne  craignois  non  plus  le 
seing  que  la  despense ,  le  seing  qui  me  chasse  de  toute  besongne,  i'y 

Sourrois  facilement  couldre  à  chasque  costé  une  gallerie  de  cent  pas 
e  long  et  douze  de  large,  à  plain  pied,  ayant  trouvé  touts les  murs 
montez,  pour  aultre  usage,  à  la  baùlteur  qu'il  me  fault.  Tout  lieu 
retiré  requiert  un  promenoir;  mes  pensées  dorment,  si  ie  les  assis; 
mon  esprit  ne  va  pas  seul,  comme  si  les  iambes  l'agitent  :  ceolz  qui 
estudient  sans  livre  en  sont  touts  là.  La  figure  en  est  ronde,  et  n'a 
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do  plat  qae  ca  qu'il  faut  à  ma  taMe  et  à  mon  siège;  et  Tient  m*of- 
frant ,  en  se  courbant,  d'une  vene,  touts  mes  livres,  rengez  sur  des 
pulpitres  à  cinq  degrez  tout  à  renyiron.  Elle  a  trois  veues  de  riche 
et  libre  prospect,  et  seize  pas  de  Yuide  en  diamètre.  En  hyver,  i'y 
suis  moins  continuellement;  car  ma  maison  est  iuchce  sur  un  tertre, 
comme  dict  son  nom,  et  n'a  point  de  pièce  plus  esyentee  que  cette 
cy,  qui  me  plaist  d'estre  un  peu  pénible  et  à  l'escart,  tant  pour  le 
fruict  de  l'exercice ,  que  pour  reculer  de  moy  la  presse.  C'est  là  mon 
siège  :  l'essaye  à  m'en  rendre  la  domination  pure,  et  à  soustraire  ce 
seul  coing  à  la  communauté  et  coniugale ,  et  filiale ,  et  civile  ;  par 
tout  ailleurs  ie  n'ay  qu'une  auctorité  verbale ,  en  essence ,  confuse. 
Misérable  à  mon  gré ,  qui  n'a  chez  soy ,  où  estre  à  soy  ;  où  se  faire 
particulièrement  la  court;  où  se  cacher!  L'ambition  paye  bien  ses 
gents ,  de  les  tenir  tousiours  en  montre ,  comme  la  statue  d'un  mar- 
ché :  magna  servitiu  est  magna  forttma  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur 
retraict  pour  retraicte.  le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  Tausterité  de 
vie  que  nos  religieux  affectent ,  que  ce  que  ie  yeois ,  en  quelqu'une 
de  leurs  compaignies,  avoir  pour  règle  une  perpétuelle  société  de 
lieu,  et  assistance  nombreuse  entre  eulx,  en  ouelque  action  que  ce 
soit;  et  treuve  aulcunement  plus  supportable  d'estre  tousiours  seul, 
que  ne  le  pouvoir  iamais  estre. 

Si  quelqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  Muses ,  de  s'en  servir  seu- 
lement de  touet  et  de  passetemps  ;  il  ne  sçait  pas,  comme  moy,  com- 
bien vault  le  plaisir ,  le  ieu ,  et  le  passetemps  :  à  peine  que  ie  ne  die 
toute  aultrefin  estre  ridicule.  le  vis  du  iour  à  la  iournee,et,  parlant 
en  révérence,  ne  vis  que  pour  moy  :  mes  desseings  se  terminent  là. 
l'estudiay  ieune  pour  l'ostentation  ;  depuis ,  un  peu  pour  m'assagir  ; 
à  cette  heure  pour  m'esbattre  :  iamais  pour  le  quest.  Une  humeur 
vaine  et  despensiere  que  i'avois  aprez  cette  sorte  de  meuble,  non 

Sour  en  prouveoir  seulement  mon  besoin^,  mais,  de  trois  pas  au 
elà ,  pour  m'en  tapisser  et  parer ,  ie  l'ay  pieça  abandonnée. 
Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à  ceulx  (|ui  les  sça- 
vent  choisir;  mais,  aulcun  bien  sans  peine;  c'est  un  plaisir  oui  n'est 
pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres;  il  a  ses  incommoaitez ,  et 
bien  poisantes  :  l'ame  s'y  exerce;  mais  le  corps,  duçiuel  ie  n'ay  non 
plus  oublié  le  soing,  demeure  ce  pendant  sans  action,  s'atterre,  et 
s'attriste.  le  ne  sçache  excez  plus  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à 
éviter,  en  cette  déclinaison  d'aage. 

Voylà  mes  trois  occupations  favories  et  particulière^  :  ie  ne  parle 
point  de  celles  que  ie  doibs  au  monde  par  obligation  civile. 

CHAPITRE  IV. 

DE    LA    DIVERSION. 

l'ay  aultresfois  esté  employé  à  consoler  une  dame  vrayement  affli- 
gée; la  plus  part  de  leurs  dueils  sont  artificiels  et  cerimonieux, 

Uberibus  semp«r  lacrymis.  semperqoe  paratlj 
In  statione  sua.  atque  exspectantibus  lUam, 
Quo  iabeat  manare  modo. 

On  y  procède  mal ,  quand  on  s'oppose  à  cette  passion  ;  car  l'opposi- 
tion les  picque  ,  et  les  engage  plus  avant  à  la  tristesse  :  on  exaspère 
le  mal  par  la  ialousie  du  débat,  rïous  veoyons,  des  propos  communs, 
que  ce  que  i'auray  dict  sans  soing,  si  on  vient  à  me  le  contester,  ie 
m'en  formalise,  ie  Fespousc;  beaucoup  plus  ce  à  quoy  i'aurois  inte- 
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rest.  Et  poil,  «n  ce  faisant,  tous  lous  preientex  à  votLre  opération, 
d'uoe  entrée  rode;  là  oà  les  premiers  accueils  du  médecin  enTers 
son  patient  doibyent  estre  gracieux,  gays,  et  agreatile»  :  et  iamais 
médecin  laid  et  rechigné  n'y  feit  œuvre.  Au  contraire  doncques,  il 
fault  ayder,  d'arriyee,  et  faToriser  leur  p1aincte«  et  en  tesmoigner 
quelque  approbation  et  excuse.  Par  cette  intelligence ,  yous  gaignez 
crédit  à  passer  oultre,  et,  d'une  facile  et  insensible  inclination,  vous 
vous  coulez  aux  discours  plus  fermes  et  propres  à  leur  gaarison,Moy, 
qui  ne  desirois  principalement  que  de  piper  l'assistance  qui  ayolt  les 
yenlx  sur  moy,  m'advisay  de  plaslrer  le  mal;  aussi  me  trouye  ie, 
par  expérience»  avoir  mauvaise  main  et  infructueuse  à  persuader  : 
on  le  présente  mes  raisons  trop  poinctues  et  trop  seiches»  ou  trop 
'  brusquement,  on  trop  nonchaUmment.  Aprezque  ie  me  feus  appli- 
qué un  temps  4  son  torment,  ie  n'essavay  pas  de  la  guarir  par  fortes 
et  vifves  raisons,  parce  que  l'en  ay  faulte,  ou  qne  ie  pensois  auUre- 
ment  faire  mieulx  mon  eCTect  ;  ny  n'allay  choisissant  les  diverses 
manières  qne  la  philosophie  prescript  à  consoler  ;  Que  ce  qu'on  plainct 
n'est  pas  mal,  comme  Cleanthes;  que  c'est  unlegier  mal,  comme 
les  peripateticiens  ;  Que  se  plaindre  n'est  action  ny  iuste  ny  louable , 
comme  Chrysippos;  ny  cette  cy  d'Epicoms,  plus  voisine  à  mon  style, 
de  transférer  la  pensée  des  choses  fascheuses  aux  plaisantes;  Ny  faire 
une  charge  de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion,  comme  Ci- 
cero  :  mais,  déclinant  tout  mollement  nos  propos ,  et  les  gauchissant 
peu  à  peu  aux  subiects  plus  voysins,  et  puis  un  nen  plus  esloiugnez, 
selon  qu'elle  se  prestoit  plus  à  mov,  ie  luy  desronbay  imperceptible- 
ment cette  pensée  douloureuse,  et  U  teins  en  bonne  contenance,  et 
du  tout  r'apaisee ,  autant  que  l'y  feus,  l'usay  de  diversion,  Geulx  qui 
me  suyvirent  à  ce  mesme  service  n'y  trouvèrent  aucun  amendement; 
car  ie  n'avois  pas  porté  la  coignee  aux  racines. 

A  Vadventure  ay  ie  touché  ailleurs  quelque  espèce  de  diversions 
publicques  :  et  l'usage  des  militaires,  deqnoV  se  servit  Pericles  en  la 
ffuerre  peloponnesigqne ,  et  mille  aultres  ailleurs,  pour  révoquer  de 
leur  pais  les  forces  contraires,  est  trop  freauent  aux  histoires.  Ce  feul 
un  ingénieux  destonr,  dequoy  ie  sieur  d'Himbercourt  sauva  et  soy 
et  d' aultres,  en  la  ville  du  Liège,  où  le  due  de  Bourgoigne,  qui  la 
tenoit  assiégée, Tavoit  faict  entrer  pour  exécuter  les  convenances  de 
leur  reddition  accordée.  Ce  pei^le ,  assemblé  de  nuict  pour  y  prou- 
Teoir ,  commence  à  se  mutiner  contre  ces  accords  passez  ;  et  delibe^ 
rerent  plusieurs  de  courre  sus  aux  négociateurs  qu'ils  tenoient  en 
leur  puissance  :  luy ,  sentant  le  vent  de  la  première  ondée  de  ces 

Sents  qui  venoient  se  ruer  en  son  logis,  lascha  soubdain  yers  eulx 
eux  des  habitants  de  la  ville  (car  il  y  en  avoit  aulcuns  avecques  luy), 
cbargez  de  plus  doulces  et  nouvelles  offres  à  proposer  en  leur  con- 
seil, qu'il  avoit  forgées  sur  le  champ  pour  son  besoing.  Ces  deux  ar- 
restèrent  la  première  tempeste ,  ramenants  cette  tourbe  esmeue  en 
la  maison  de  ville ,  pour  ouïr  leur  charge ,  et  y  délibérer.  La  délibé- 
ration fent  courte  :  voicy  desbonder  un  second  orage  autant  animé 
que  l'anltre  ;  et  luy ,  à  leur  despecher  en  leste  quatre  nouveaux  et 
'  semblables  intercesseurs,  protestants  avoir  k  leur  déclarer  à  ce  coup 
;  des  présentations  plus  grasses,  du  tout  à  leur  contentement  et  satis- 
faction, par  où  ce  peuple  feut  derechef  repoulsé  dans  le  conclave. 
Somme,  que,  par  telle  dis^nsation  d'amusements,  divertissant  leur 
furie  et  la  dissipant  eu  vaines  consultations^  il  l'endormit  enfin,  et 
gaj^nale  iour,  qui  estoit  son  principal  affaire. 

Cet  auUï'e  conte  est  aussi  de  ce  predicament  :  Atalante ,  fille  de 
beauté  excellente  et  de  merveilleuse  disposition ,  pour  se  deafaire  de 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  m.  CHAPITRE  IT.  Wt 

U  presse  de  mille  pounuTTants  qui  la  demandoienten  mariaf  e,  leur 
donna  cette  loy»  «  qu'elle  accepteroit  celuy  qui  l'egualeroit  à  la 
course ,  ponrreu  que  ceulx  qui  y  fauldroient  en  perdîMent  la  vie.  » 
Il  s'en  trouTa  assez  qui  estimèrent  ce  prix:  digne  d'un  tel  hazard,  et 

Î[ai  encoururent  la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hippomenes,  ayant  à 
aire  son  essay  aprez  les  aultres ,  s'adressa  à  le  déesse  tutrice  de  cette 
amoureuse  ardeur,  l'appellant  à  son  secours;  qui.  exanceant  sa  prière, 
le  fournit  de  trois  pommes  d'or,  et  de  leur  usisge.  Le  champ  de  la 
course  ouvert,  à  mesure  qn'Hippomenes  sent  sa  maisiresse  luvpres» 
ser  les  talons,  il  laisse  escnapper,  comme  par  inadvertance ,  1  une  de 
ces  pommes;  la  fille ,  amusée  de  sa  beauté ,  ne  fault  point  de  se  dês^ 
tourner  pour  l'amasser  : 

ObBlapaU  f  ireo.  nitidiqae  eapldioe  pomt 

Deciioat  ennus^  aaramque  rolabile  tollit.  "> 

Autant  en  feit  il,  à  son  poinct,  et  de  la  seconde  et  de  la  tierce  :  lus- 
ques  à  ce  que,  par  ce  fourvoyement  et  divertissement,  l'adyantage 
de  la  course  luy  demeura.  Quand  les  médecins  ne  peuvent  purger  le 
catarrhe ,  ils  le  divertissent  et  desvoyent  à  une  aultre  partie  moins 
dangereuse  :  ie  m'apperceois  que  c'est  aussi  la  plus  ordinaire  recepte 
aux  maladies  de  l'ame;  abdttcmdus  etiam  rumminquam  arUmus  ett  ad 
aUastudia,  soUieituddnês ,  cvragy  negotia;  lœi  denique  mutatione , 
tanqtmm  œgroti  fum  cowoaletcmtes ,  sœpe  ewandtu  ett  ^  on  lui  faict  peu 
chocquer  les  maulx  de  droit  fil;  on  ne  luy  en  faict  ny  soustenir  ny 
rabattre  l'attaincte ,  on  la  luy  faict  décliner  et  gauchir. 

Cette  aultre  leçon  est  trop  haulte  et  trop  difficile  :  c'est  à  faire  à 
ceulx  de  la  première  classe  de  s'arrester  purement  à  la  chose,  la  con- 
sidérer,  la  iuger  :  il  appartient  à  un  seul  Socrates  d'accointer  la  mort 
d'un  visage  ordinaire,  s'en  apprivoiser  et  s'en  iouer  ;  ie  ne  efaerehe 
point  de  consolation  hors  de  la  choie;  le  mourir  luy  semble  accident 
naturel  et  indiffèrent;  il  fiche  là  iostement  sa  veue,  et  s'y  resonlt, 
sans  regarder  ailleurs.  Les  disciples  de  Hegesias,  qui  se  font  mourir 
de  faim,  eschauffez  des  beaux  dtscouns  de  ses  leçons ,  et  si  dru,  qoe 
le  roy  Ptolemee  luy  feit  deffendre  de  plus  entretenir  son  eêcholt  de 
ces  homicides  discours;  ceulx  là  ne  considèrent  point  la  mort  en  soy; 
ils  ne  la  iugent  point  ;  ce  n'est  pas  là  où  ils  arrestent  leur  pensée;  ils 
courent,  ils  visent  à  un  estre  nouveau* 

Ces  pauvres  gents  qu'on  veoid,  surresehaf&rod,  remplis  d'une  ar- 
dente dévotion,  y  occupants  touts  leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent, 
les  aureilles  aux  instructions  qu'on  leur  donne^  les  yeulx  et  les  mains 
tendues  au  ciel,  la  voix  à  des  prières  haultes,  avecques  une  esmotion 
aspre  et  continuelle,  font,  certes,  chose  louable  et  convenable  ànne 
teUe  nécessité  :  on  les  doibt  louer  de  religion,  mais  non  proprement 
de  constance  ;  ils  fuyent  la  luicte ,  ils  destournent  de  &  mort  leur 
considération ,  comme  on  amuse  les  enfants  pendant  qu'on  leur  venU 
donner  le  coup  de  lancette,  l'en  ay  vea ,  si  par  fois  leur  veue  se  ra- 
Taloit  à  ces  horribles  apprests  de  la  mort  qui  sont  jmtour  d'eulx,  s'en 
transir,  et  reiecter  avecques  furie  ailleurs  leur  pensée  :  à  ceulx  qui 
passent  nue  profondeur  effroyable,  on  ordonne  de  dorre  ou  destour- 
ner leurs  yeulx. 

Subrius  Flavius,  ayant,  par  le  commandement  de  Néron,  à  estre 
desfaict,  et  par  les  mains  de  Niger,  touts  deux  chefs  de  guerre  : 
quand  on  le  mena  au  champ  où  l'exécution  debvoit  estre  ûiicte , 
veoyant  le  trou,  que  Niger  avoit  faict  caver  pour  le  mettre ,  inegual 
et  mal  formé  :  «  Ny  cela  mesme ,  dict  il,  se  tournant  aux  soldais  qni 
y  assistoient,  n'est  selon  la  discipline  militaire  :  *  et,  à  Niger  qni 
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l'exbortoit  de  tenir  la  teste  ferme,  tFrapasses  ta  seulement  aussi 
ferme!  »  et  devina  bien;  car,  le  bras  tremblant  à  Niger,  il  la  Inj 
coupa  à  divers  coups.  Cettuy  cy  semble  avoir  eu  sa  pensée  droicte- 
ment  et  fixement  au  subiect. 

Celuy  qui  meurt  en  la  meslee ,  les  armes  à  la  main ,  il  n'estudie 
pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent,  ny  ne  la  considère;  l'ardeur  du  com- 
bat l'emporte.  Un  honneste  homme  de  ma  cognoissance  estant  tumbé. 
comme  il  se  battoit  en  estacade,  et  se  sentant  daguer  à  terre  par  son 
ennemy  de  neuf  ou  dix  coups,  chascun  des  assistants  luy  crioit  qu'il 
pensast  à  sa  conscience  ;  mais  il  me  dict  depuis  ,  qu'encores  que  ce» 
voix  luy  veinssent  aux  aureilles,  elles  ne  l'avoient  aulcnnement  ton* 
ché ,  et  qu'il  ne  pensa  iamais  qu'à  se  descharger  et  à  se  venger  :  il 
tua  son  nomme  en  ce  mesme  combat.  Beaucoup  feit  pour  L.  Silanos, 
celuy  qui  luy  apporta  sa  condamnation  ,  de  ce  qu'ayant  ouï  sa  res- 
ponse,  <  qu'il  estoit  bien  préparé  à  mourir,  mais  non  pas  de  mains 
scelerees,  >  il  se  rua  sur  luy  avecques  ses  soldats  pour  le  forcer;  et 
comme  luy ,  tout  desarmé ,  se  defîendoit  obstineement  de  poings  et 
de  pieds,  il  le  feit  mourir  en  ce  débat,  dissipant  en  prompte  cholere 
et  tumultuaire  le  sentiment  pénible  d'une  mort  longue  et  préparée  à 
quoy  il  estoit  destiné. 

Nous  pensons  tousiours  ailleurs  :  l'espérance  d'une  meilleure  vie 
nous  arreste  et  appuyé  ;  ou  l'espérance  de  la  valeur  de  nos  enfants  ; 
ou  la  gloire  future  de  nostre  nom  ;  ou  la  fuyte  des  maulx  de  cette  vie  ; 
ou  la  vengeance  qui  menace  ceulx  qui  nous  causent  la  mort  : 

Sp«ro  eqnfdem  medfii,  tl  qntd  pla  nomlna  postant, 
Supplicia  bausurum  acopalU,  et  aornine  Dido 
Sa»po  vocatoruin... 
Audlam;  el  bso  mânes  renlet  mlhi  fama  sab  imos. 

Xenophon  sacrifioit,  couronné,  quand  on  luy  veint  annoncer  la  mort 
de  son  fils  Gryllus  en  la  battaille  de  M antinee  :  au  premier  sentiment 
de  cette  nouvelle ,  il  iecta  sa  couronne  à  terre  ;  mais ,  par  la  suitte 
du  propos,  entendant  la  forme  d'une  mort  tresvaleureuse ,  il  l'a- 
massa ,  et  remeit  sur  sa  teste  :  Epicurus  mesme  se  console,  en  sa  fin. 


sur  l'éternité  et  l'utilité  de  ses  escripts;  omnes  elari  et  nobilitaii  la- 
bores  fiunt  toleraJbiles  :  et  la  mesme  playe,  le  mesme  travail ,  ne  poise 
pas,  dict  Xenophon,  à  un  gênerai  d'armée  comme  à  un  soldat  :  Epa- 


minondas  print  sa  mort  bien  plus  alaigrement,  ayant  esté  informé 
que  la  victoire  estoit  demeurée  de  son  costé  :  hœc  surU  soUaia,  hac 
fomenta  tummorum  doîorum  :  et  telles  aultres  circonstances  nous 
amusent ,  divertissent  et  destournent  de  la  considération  de  la  chose 
en  soy.  Yoire,  les  arguments  de  la  philosophie  vont  à  touts  coups 
costoyant  et  gauchissant  la  matière ,  et  à  peine  essuyant  sa  crouste  : 
le  premier  homme  de  la  première  eschoie  philosophique  et  surin- 
tendante  des  aultres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort  :  «  Nul  mal 
n'est  honnorable  ;  la  mort  l'est;  elle  n'est  pas  doncques  mal  :  >  contre 
l'yvrongnerie  :  <  Nul  ne  fie  son  secret  à  l'y vrongne  :  chascun  le  fie 
an  sage  ;  le  sage  ne  sera  doncques  pas  y  vrongne.  >  Cela  est  ce  donner 
au  blanc?  l'ayme  à  veoir  ces  âmes  principales  ne  se  pouvoir  des- 
prendre de  nostre  consorce  ;  tant  parfaicts  hommes  qu'ils  soyent,  ce 
sont  tousiours  bien  lourdement  des  hommes. 

C'est  une  doulce  passion  que  la  vengeance,  de  grande  impression 
et  naturelle  :  ie  le  veois  bien  ,  encores  que  ie  n'en  a3|re  aulcune  ex- 
périence. Pour  en  distraire  dernièrement  un  ieune  prince,  ie  ne  luy 
allois  pas  disant  qu'il  falloit  prester  la  ioue  à  celuy.  qui  vous  avoit 
frappé  l'aultre ,  pour  le  debvoir  de  charité  ;  ny  ne  luy  allois  représen- 
ter les  tragiques  événements  que  la  poësie  attribue  à  cette  passion  ; 
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ie  la  laissay  là;  et  m'amusay  à  lai  faire  gouster  la  beauté d'nne  Image 
contraire,  l'honneur, la  faveur,  la  bienvueillance  qu'il  acquerroit par 
clémence  et  bonté  :  ie  le  destournay  à  Tambition.  Voylà  comme  Ion 
en  faict. 

Si  vostre  affection  en  Famour  est  trop  puissante ,  dissipez  la ,  di- 
sent ils;  et  disent  yray,  car  ie  l'ay  souvent  essayé  avec  utilité  :  rom- 
pez la  à  divers  désirs,  desquels  il  j  en  ayt  un  régent  et  un  maistre, 
si  vous  voulez;  mais,  de  peur  qu'il  ne  vous  gourmande  ettyrannise, 
afToiblissez  le ,  seiournez  ie ,  en  le  divisant  et  divertissant  : 

Qanm  morosa  vago  singuUiet  fnguine  rena, 
Conficito  liumorem  coUeciuiD  in  corpora  qasque  : 

et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous  n'en  soyez  en 
peine ,  s'il  vous  a  une  fois  saisi  ;, 

Si  non  prima  novis  conturbes  vulnera  plagia, 
Volgiragaque  Tagus  renere  ante  recentia  cures. 

le  feus  aultrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir,  selon  ma  com- 

Flexion  ;  et  encores  plus  iuste  que  puissant  :  ie  m'y  feusse  perdu  à 
adventure,  si  ie  m  en  feusse  simplement  fié  à  mes  forces.  Ayant 
besoing  d'une  véhémente  diversion  pour  m'en  distraire^  ie  me  feis 
par  art  amoureux ,  et  par  estude  ;  à  quoy  l'aage  m'aydoit  :  l'amour 
me  soulagea  et  retira  du  mal  quim'estoit  cause  par  l'amitié.  Par  tout 
ailleurs,  de  roesme  :  une  aigre  imagination  me  tient;  ie  trouve  plus 
court,  que  de  la  dompter,  la  changer;  ie  luy  en  substitue,  si  ie  ne 

1>uis  une  contraire ,  au  moins  un'  aultre  :  tousiours  la  variation  sou- 
9gey  dissoult,  et  dissipe.  Si  ie  ne  puis  la  combattre ,  ie  luy  eschappe; 
et,  en  la  fuyant,  ie  fourvoyé,  ie  ruse:  muant  de  lieu,  d'occupation, 
de  compaignie ,  ie  me  sauve  dans  la  presse  d'aultres  amusements  et 
pensées,  où  elle  perd  ma  trace  etm'esgare. 

Nature  procède  ainsi,  par  le  bénéfice  de  l'inconstance;  car  le 
temps,  qu'elle  nous  a  donné  pour  souverain  médecin  de  nos  passions, 
gaigne  son  effect  principalement  par  là,  que,  fournissant  aultres  et 
aultres  affaires  à  nostre  imagination ,  il  desmesle  et  corrompt  cette 
première  appréhension^  pour  forte  qu'elle  soit.  Un  sage  ne  veoid 
guère  moins  son  amy  mourant,  au  bout  de  vjngt  et  cinq  ans,  qu'au 
premier  an;  et,  suyvant  Ëpicurus ,  de  rien  moins;  car  il  n'attribuoit 
aulcun  leniment  des  fascheries,  ny  à  la  prévoyance,  ny  à  l'antiquité 
d'icelles  :  mais  tant  d'aultres  cogitations  traversent  cette  cy,  qu'elle 
s'alanguit  et  se  lasse  enfin. 

Pour  destourner  l'inclination  des  bruits  communs,  Alcibiades 
coupa  les  aureilles  et  la  queue  à  son  beau  chien ,  et  le  chassa  en  la 
place;  afin  que  donnant  ce  subiect  pour  babiller  au  peuple,  il  lais- 
sast  en  paix  ses  aultres  actions.  l'ai  veu  aussi ,  pour  cet  effect  de  di- 
vertir les  opinions  et  coniectures  du  peuple  et  desvoyer  les  parleurs, 
des  femmes  couvrir  leurs  vrayes  affections  par  des  affections  contre- 
faictes  :  mais  i'en  ay  veu  telle,  c[ul,en  se  contrefaisant,  s'est  laissée 
prendre  à  bon  escient,  et  a  quitté  la  vraye  et  originelle  affection 
pour  la  feincte;  et  apprins  par  elle  que  ceulxqni  se  treuvent  bien 
logez  sont  des  sots  de  consentir  à  ce  masque  :  les  accueils  et  entre- 
tiens publicques  estants  reservez  à  ce  serviteur  aposté,  croyez  qu'il 
n'est  gueres  habile  s'il  ne  se  met  enfin  à  vostre  place ,  et  vous  en- 
voyé en  la  sienne.  Gela  c'est  proprement  tailler  et  coudre  un  soulier, 
pour  qu'un  aultre  le  chausse. 

Peu' de  chose  nous  divertit  et  destoume;  car  peu  de  chose  nons 
tient.  Nons  ne  regardons  gueres  les^subiects  en  gros  et  seuls;  oe 
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sont  des  circonstances  ou  des  images  menues  et  superflciellea  qiii 
nous  ft-appent,  et  des  raines  escorces  qui  reiaillisseut  des  sobiects, 

FoHlculos  ut  DODO  lerelM  «ilate  cicada 
Linquuut : 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries  de  son  enfance: 
le  soutenir  d'un  adieu ,  d'une  action ,  d'une  grâce  particulière ,  d'une 
recommendation  dernière ,  nous  afflige  :  la  robbe  de  César  troubla 
toute  Rome ,  ce  que  sa  mort  n'avoit  pas  faict  :  le  son  mesme  des 
noms,  qui  nous  tintouine  aux  aureilles  :  «  Mon  pauvre  maistre  !  ou, 
Mon  grand  amy  !  Helas  !  mon  cher  père  !  ou ,  Ma  bonne  fille  !  > 
Quand  ces  redictes  me  pincent ,  et  que  i'y  regarde  de  prez ,  ie  treuTe 
que  c'est  une  plaincte  grammairienne  et  Toyelle,  le  mot  et  le  ton 
me  blecent  ;  comme  les  exclamations  des  prescheurs  esmeuTenl  leor 
auditoire  souTent  plus  que  ne  font  leurs  raisons ,  et  comme  nous 
frappe  la  Toix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue  pour  nostre  seryice  ;  sans 
que  ie  poise  ou  pénètre  ce  pendant  la  vraye  essence  et  massifve  de 
mon  subiect  : 

Uis  M  stiAulto  dolor  IpM  laoeiill  x 

ce  sont  les  fondements  de  nostre  dueil. 

L'opiniastreté  de  mes  pierres ,  spécialement  en  la  rerge  »  m'a  par 
fois  iecté  en  longues  suppressions  d'urine,  de  trois,  de  quatre  iours, 
et  si  avant  en  la  mort ,  que  c'eust  esté  Tolie  d'espérer  l'éviter ,  Toyre 
désirer  ;  reu  les  cruels  efforts  que  cet  estât  apporte.  Oh  !  que  ce  bon 
empereur  qui  faisoit  lier  la  verge  à  ses  criminels»  pour  les  taire  mou- 
rir à  faulte  de  pisser,  estoit  grand  maistre  en  la  science  de  boarreK 
leriel  Me  trouvant  là>  ie  considerois  par  combien  legieres  causes  et 
obiects  l'imagination  nourrissoit  en  mo^  le  regret  de  Ta  vie  ;  de  quels 
atomes  se  bastissoit  en  mon  ame  le  poids  et  ul  difficulté  de  ce  deslo- 
gement; à  combien  frivoles  pensées  nous  donnions  place  en  un  si 
grand  affaire:  un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un  verre,  et  quoy 
non?  tenoient  en  compte  en  ma  perte;  aux  aultres ,  leurs  ambitieuses 
espérances,  leur  bourse,  leur  science,  non  moins  sottement  à  mon 
gré.  le  veois  nonchalamment  la  mort ,  quand  ie  la  veois  universelle- 
ment, comme  fin  de  la  vie.  le  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu, 
elle  me  pille;  les  larmes  d'un  laquays,  la  dispensation  de  ma  desferre, 
l'attouchement  d'une  main  cogneue,  une  consolation  commune»  me 
desconsole  et  m'attendrit.  Ainsi  nous  troublent  Tame  les  plainctes 
des  fables  ;  et  les  regrets  de  Didon  et  d' Ariadné  passionnent  ceulx 
mesmes  qui  ne  les  croyent  point,  en  Virgile  et  en  Catulle.  C'est  un 
exemple  de  nature  obstinée  et  dure ,  n'en  sentir  aulcune  esmotion . 
comme  on  recite ,  pour  miracle ,  de  Polemon  ;  mais  aussi  ne  paslît  il 

r  seulement  à  la  morsure  d'un  chien  enragé  qui  luy  emporta  le  gras 
la  iambe.  Et  nulle  sagesse  ne  va  si  avant  de  concevoir  la  cause 
d'une  tristesse  si  vifve  et  entière  par  iugement ,  qu'elle  ne  soiilTre 
accession  par  la  présence ,  quand  les  yeulx  et  les  aureilles  y  ont 
leur  part  :  parties  qui  lie  peuvent  estre  agitées  que  par  vains  acci- 
dents* 

Est  ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et  facent  leur  nroufit 
de  nostre  imbécillité  et  bestise  naturelle?  L'orateur»  dict  la  rhétori- 
que ,  en  cette  farce  de  son  plaidoyer,  s'esmouvera  par  le  son  de  sa 
voix  et  par  ses  agitations  feinctes,  et  se  lairra  piper  à  la  passion  qu'il 
représente  ;  il  s'imprimera  un  vray  dueil  et  essentiel ,  par  le  moyen 
de  ce  bastelage  qu'il  ione,  pour  le  transmettre  aux  iuges  a  qui  il  toachi 
encores  moins  :  comme  font  ces  personnes  qu'où  loue  aux  taortoaires 
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ponr  ayder  à  la  cerimonie  du  dneil,  qui  vendent  leurs  larmes  à  poids 
et  à  mesure ,  et  leur  tristesse  ;  car  eucores  qu'ils  s'esbranlent  en  forme 
empruntée ,  toutesfois ,  en  habituant  et  rongeant  la  contenance ,  il  est 
certain  qu'ils  s'emportent  souvent  touts  entiers,  et  receoiventen  eulx 
une  vraye  melancnolie.  le  feus ,  entre  plusieurs  aultres  de  ses  amis, 
conduire  à  Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Gramont ,  du  sie^e  de 
La  Fere ,  où  il  feut  tué  ;  ie  consideray  qup  par  tout  où  nous  passions, 
nous  remplissions  de  lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous 
rencontrions,  par  la  seule  montre  de  l'appareil  de  nostre  convoy  ; 
car  seulement  le  nom  du  trespassé  n'y  estoit  pas  cogneu.  Qnintilian 
dict  avoir  v^  des  comédiens  si  fort  engagez  en  un  roole  de  dueil, 
qu'ils  en  pleuroient  eucores  au  logis  :  et  de  soy  mesme ,  qu'ayant 
prins  à  esmouvoir  quelque  passion  en  aultruy ,  il  l'avoit  espousee 
iusques  à  se  trouver  surprins,  non  seulement  de  larmes,  mais  d'une 
pasienr  de  visage  et  port  d'homme  vrayement  accablé  de  douleur. 

En  une  contrée  prez  de  nos  montaignes ,  les  femmes  font  le  presb- 
tre  Martin  ;  car,  comme  elles  agrandissent  le  regret  du  mary  perdu , 
par  la  souvenance  des  bonnes  et  agréables  conditions  qu'il  avoit,  elles 
font  tout  d'un  train  aussi  recueil,  et  publient  ses  imperfections; 
comme  pour  entrer  d'elles  mesroes  en  quelque  compensation ,  et  se 
divertir  de  la  pitié  au  desdaing  :  de  bien  meilleure  grâce  encores 
que  nous ,  qui ,  à  la  porte  du  premier  cogneu ,  nous  picquons  à  luy 
prester  des  louanges  nouvelles  et  fanlses,  et  à  le  faire  tout  aultre 
quand  nous  l'avons  perdu  de  veue ,  qu'il  ne  nous  lembloit  estre  quand 
nous  le  veoyions  ;  comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instructive, 
ou  que  les  larmes >  en  lavant  nostre  entendement,  l'esclaircissent.  le 
renonce  dez  à  présent  aux  favorables  tesmoignages  qu'on  me  voul* 
dra  donner ,  non  parce  que  l'en  seray  digne^,  mais  parce  que  ie  seray 
mort. 

Qui  demandera  à  oeluy  là,  «  Qnel  interest  avez  yoasà  ce  siège?  • 
«L'interest  de  l'exemple,  dira  il,  et  de  l'obèïssanee  commune  da 
k  prince  :  ie  n'y  prétends  proufit  quelconque  ;  et  de  la  gloire  »  ie  sçais 
«  M  petite  part  qui  en  peult  toucher  un  particulier  comme  moy  :  ie 
tn'ay  icy  ny  passion,  ny  querelle.  >  Voyez  le  pourtant,  le  lende« 
main,  tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant  de  cholere,  en  son 
reng  de  battaille  pour  l'assault  :  c'est  la  lueur  de  tant  d'acier,  et  le 
feu  et  tintamarre  de  nos  canons  et  de  nos  tambours  qui  luyontiecté 
cette  nouvelle  rigueur  et  havne  dans  les  veines.  Frivole  cause  !  me 
direz  vous.  Gomment  cause  7  il  n'en  feult  point  pour  agiter  nostre 
ame  ;  une  resverie  sans  corps  et  sans  subiect  la  régente  et  l'agita  : 
que  ie  me  iecte  à  faire  des  chasteaux  en  Bspaigne,  mon  imagination 
m'y  forge  des  commoditez  et  desplaisirs ,  desquels  mon  ame  est  réel- 
lement chatouillée  et  resiouïe.  Combien  de  fois  embrouillons  nous 
nostre  esprit  de  cholere  ou  de  tristesse  par  telles  umbres,  et  nous 
inserons  en  des  passions  fantastiques  qui  nous  altèrent  et  l'ame  et  le 
corps  !  Quelles  grimaces  estonnees,  riardes,  confuses,  excite  la  ree- 
verie  en  nos  visages  I  quelles  saillies  et  agitations  de  membres  et  de 
voix!  semble  il  pas  de  cet  homme  seul,  qu'il  aye  des  visions  faulses 
d'une  presse  d'aultres  hommes  avecques  qui  il  négocie ,  ou  quelifue 
daimon  interne  qui  le  persécute  ?  Enquerez  vous  a  vous  où  est  l'ob- 
iect  de  cette  mutation  :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que  rina«« 
nité  substante>  sur  quoy  elle  poisse?  Gambyses,  pour  avoir  songé  ,en 
dormant,  que  son  frère  debvoit  devenir  roy  de  Perse,  le feit mourir; 
un  frère  qu'il  aimoit,  et  duquel  il  s'estoit  tousioursfié  :  Aristodemus, 
roy  des  Messeniens ,  se  tua  pour  une  fantasie  qu'il  print  de  niaa« 
vaise  augure  »  de  ie  ne  sçais  quel  hurlement  de  ses  chiens  ;  ot  le  roy 
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Mîdas  en  feit  aaUnt ,  troublé  et  fasché  de  quelque  malplaisant  ftonge 
qu'il  a?oit  songé.  C'est  priser  sa  y'ie  iustement  ce  qu'elle  est,  deVa- 
bandonner  pour  un  songe.  Oyez  pourtant  nostre  ame  triumpher  de 
la  misère  du  corps ,  de  sa  foiblesse ,  de  ce  qu'il  est  en  butte  à  toutes 
offenses  et  altérations  :  yrayement  elle  a  raison  d'en  parler  ! 

0  prima  inf«Ux  Oogentl  torra  Fromelheo! 

lile  parom  caati  peciorls  egU  opas. 
Corpora  dUponeni.  ■eotem  no  a  Tidit  In  aiteà 

RaolA  anlmi  primum  debalt  «m  fia. 

CHAPITRE  V. 

SUR  DES  VERS  DE  VIRGILE. 

A  mesure  que  les  pensemeats  utiles  sont  plus  pleins  et  solides,  ils 
sont  aussi  plus  empeschants  et  plus  onéreux  :  le  vice,  la  mort,  la 
pauvreté,  les  maladies,  sont  subiects  grares,  et  qui  greyent.  Il  fanlt 
aroir  l'ame  bien  instruicte  des  moyens  de  soubtenir  et  combattre  les 
mauU,  et  instruicte  des  règles  de  bien  y  ivre  et  de  bien  croire  ;  et 
souvent  l'esyeiller  et  exercer  en  cette  belle  estude  :  mais  à  une  ame 
de  commune  sorte ,  il  fault  que  ce  soit  avec  relasche  et  modération  ; 
elle  s'afTolle,  d'estre  trop  continuellement  bandée,  l'ayois  besoing, 
en  ieunesse,  de  m'advertir  et  soliciter,  pour  me  tenir  en  orfice  ;  l'a- 
iaigresse  et  la  santé  ne  conviennent  pas  tant  bien  »  dict  on,  avec- 
ques  ces  discours  sérieux  et  sages  :  ie  suis  à  présent  en  un  aultre  es- 
tât ;  les  conditions  de  U  vieillesse  ne  m'advertissent  que  trop , 
m'assagissent,  et  me  preschent.De  l'excez  delagayeté,  ie  suis  tumbé 
en  celuv  de  la  sévérité,  plusfascheox  :  par  quoy,  ie  me  laisse  à  cette 
heure  aller  an  peu  à  la  desbauche,  par  desseiug,  et  employé  quel- 

Îiuefois  l'ame  à  des  pensements  folastres  et  ieunes ,  où  elle  seiourne. 
e  ne  suis  mesfany  que  trop  rassis,  trop  poisant ,  et  trop  meur  :  les 
ans  me  fout  leçon ,  toats  les  iours,  de  froideur  et  de  tempérance.  Ce 
corps  fuyt  le  desreglement,  et  le  craind  :  il  est  à  son  tour  de  guider 
l'esprit  yei*s  la  reformation;  il  régente,  à  son  tour ,  et  plus  rudement 
et  impérieusement;  il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny  dormant,  ny 
Teillant ,  chômer  d'instructions  de  mort ,  de  patience ,  et  de  péni- 
tence, le  me  deffends  delà  tempérance,  comme  i'ay  faict  aultrefois 
de  la  volupté;  elle  me  tire  trop  arrière,  etiusques  à  la  stupidité.  Or, 
ie  veulx  estre  maistre  de  moy,  à  touts  sens  :  la  sajg^esso  a  ses  excez , 
et  n'a  pas  moins  besoing  de  modération  que  la  folie.  Ainsi ,  de  peur 
que  ie  ne  seiche ,  tarisse  et  m'aggrave  de  prudence ,  aux  intervalles 
que  mesmaulx  me  donnent, 

Ueni  Intenta  suis  ne  siet  usqae  mallt, 

ie  gauchis  tout  doulcement,  etdesrobbe  maveue  de  ce  ciel  orageîix 
et  nubileux  que  i'ay  devant  moy,  lequel,  Dieu  mercy,  ie  considère 
bien  sans  effroy,  mais  non  pas  sans  contention  et  sans  estude;  et  me 
yoys  amusant  en  la  recordation  des  ieunesses  passées  : 

Animus  qued  perdidit,  optât, 
Atque  In  prœieriia  se  lotui  Imagine  fersat. 

Que  Venfance  regarde  devant  elle  ;  la  vieillesse ,  derrière  :  estoit  ce 
pas  ce  que  signifioit  le  double  visage  de  lanus?  Les  ans  m'entraisnent 
s'ils  veulent ,  mais  à  reculons  !  autant  que  mes  yeulx  peuvent  reco- 
gnoistre  celte  belle  saison  expirée ,  ie  les  y  destourne  a  secousses  :  si 
eue  cscbappe  de  mon  sang  et  de  mes  veines,  au  moins  n'en  veulx  ie 
desraciner  l'image  àa  la  uicmoiie; 
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Vivere  bis,  Tita  posse  priore  frui. 

Platon  ordonne  aux  yieillards  d'assister  aux  exercices,  danses  et 
ieux  de  la  ieunesse  ,  pour  se  resiouïr  ,  en  aultruy ,  de  la  soupplesse  et 
beauté  du  corps  qui  n'est  plus  en  eulx ,  et  rappeller  en  leur  souve- 
nance la  grâce  et  faveur  de  cet  aage  verdissant;  et  veull  qu'en  ces 
esbats  ils  attribuent  l'honneur  de  la  yicloire  au  ieune  homme  qui 
aura  le  plus  esbaudi  et  resiouï,  et  plus  grand  nombre  d'entre  eulx.  le 
marquois  aultrefois  les  iours  poisants  et  ténébreux ,  comme  extraor- 
dinaires ;  ceulx  là  sont  tantost  les  miens  ordinaires  :  les  extraordi- 
naires sont  les  beaux  et  sereins  ;  ie  m'en  voys  au  train  de  tressaillir , 
comme  d'une  nouvelle  fayeur,  quand  aulcune  chose  ne  me  deolt» 
Que  ie  me  chatouille ,  ie  ne  puis  tantost  plus  arracher  un  pauyre  rire 
de  ce  meschant  corps  ;  ie  ne  m'esgaye  (|u'en  fantasie  et  en  songe,  pour 
destourner  par  ruse  le  chagrin  de  fa  vieillesse  :  mais^  certes,  il  faul- 
droit  auUre  remède  qu'en  songe  !  Foible  luicte  de  l'art  contre  la  na- 
ture \  C'est  grand'simplesse  d'alonger  et  anticiper ,  comme  chascun 
fait,  les  incommoditez  humaines  :  i'aime  miculx  estre  moins  long 
temps  vieil ,  que  d'estre  vieil  avant  que  de  l'estre  :  iusques  aux  moin- 
dres occasions  de  plaisir  que  ie  puis  rencontrer ,  ie  les  empoigne.  le 
cognois  bien ,  par  oui  dire ,  plusieurs  espèces  de  voluptez  prudentes» 
fortes ,  et  glorieuses  :  mais  1  opinion  ne  peult  pas  assez  sur  moy  pour 
m'en  mettre  en  appétit  ;  ie  ne  les  veulx  pas  tant  magnanimes ,  magni- 
fiques et  fastueuses ,  comme  ie  les  veulx  doulcereuses,  faciles,  et 
prestes  :  À  natura  discedimus  ;  populo  nos  damtts ,  nullias  rei  bono  auc- 
tori.  Ma  philosophie  est  en  action,  en  usage  naturel  et  présent ,  peu 
en  fantasie  :  prinsse  ie  plaisir  à  iouer  aux  noisettes  et  à  la  toupie  ! 

Non  pondbat  enlm  minores  ante  salalem. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse  ;  elle  s'estime  assez  riche  de 
soy ,  sans  y  mesler  le  prix  de  la  réputation  ;  et  s'aime  mieulx  à  l'om- 
bre. Il  fauldroit  donner  le  fouet  à  un  ieune  homme  qui  s'amnseroft  à 
choisir  le  goust  du  vin  et  des  saulces  ;  il  n'est  rien  que  i'aye  moins 
sceu  et  moins  prisé  ;  à  cette  heure  ie  l'apprends  :  i'en  ay  grand' honte, 
mais  qu'^  ferois  ie?  i'ay  encores  plus  de  honte  et  de  despit  des  occa- 
sions qui  m'y  poulsent.  C'est  à  nous  à  resver  et  à  baguenauder;  et  à 
la  ieunesse  à  se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le  bon  bout  :  elle  va  vers 
le  monde,  vers  le  crédit  :  nous  en  venons  :  Sibi  arma,  sibi  equos, 
sibi  hastas,  sibiclavamy  aibipilam,  sibi  natationes  et  cursus  habeant; 
nobis  senibus ,  ex  lusionibus  multis ,  talos  rélinquant  et  fesseras  :  les  loix 
roesmes  nous  envoyent  au  logis.  le  ne  puis  moins,  en  faveur  de  cette 
chestifve  condition  où  mon  aaçe  me  poulse ,  que  de  luy  fournir  de 
ionets  et  d'amusoires ,  comme  a  l'enfance  ;  aussi  v  retumbons  nous  ; 
et  la  sagesse  et  la  folie  auront  prou  à  faire ,  à  m  estayer  et  secourir 
par  offices  alternatifs ,  en  cette  calamité  d'aage  ; 

Misce  stnlUliam  conslliis  breTem. 

le  fuys  de  mesme  lès  plus  legieres  poinctures  ;  et  celles  qui  ne  m'eus- 
sent pas  aultrefois  esgratigné,  me  transpercent  à  cette  heure  :  mon 
habitude  commence  de  s'appliquer  si  volontiers  au  mal  I  In  fragili 
corpore,  odiosa  omnis  offensio  est. 

Mensqae  pati  duram  soslinel  œgra  nibll. 

I'ay  esté  tousiours  chastouilleux  et  délicat  aux  offenses  ;  i'y  suis  plus 
tendre  à  cette  heure ,  et  ouvert  par  tout 
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Et  mlfllma  Tiras  frantera  q 


Mon  iug[ement  m'empesche  bien  de  res^imber  et  gronder  contre  les 
InconTenients  que  nature  m'ordonne  de  tonfTrir,  mais  non  pas  de 
les  sentir  :  ie  conrrois  d'un  bout  du  monde  à  l'aultre  ^  chercner  un 
bon  an  de  tranquillité  plaisante  et  eniouee,  moy  qui  n'ay  auUre 
Un  que  YÎTre  et  me  resiouYr.  La  tranquillité  sombre  et  stupide  se 
treure  assez  pour  moy  ;  mais  elle  m'endort  et  enteste  ;  ie  ne  m'en 
contente  pas.  S'il  y  a  quelque  personne,  quelque  bonne  compaignie 
aux  champs^  en  la  yille ,  en  France ,  on  ailleurs,  resseante,  ou  yoya- 
gere ,  à  qui  mes  bumeurs  soyent  bonnes ,  de  qui  les  humeurs  me 
aoyent  bonnes,  il  n'est  que  de  siffler  en  paulme,  ie  leur  iray  fournir 
des  Essays  en  chair  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit ,  de  se  r'aroir  de  la  Tieillesse, 
ie  Iny  conseille ,  autant  que  ie  puis,  de  le  faire  :  qu'il  yerdisse,  qu'il 
fleurisse  ce  pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy  sur  un  arbre  niort. 
le  crainds  que  c'est  un  traistre  ;  il  s'est  si  estroictement  affîretté  au 
corps,  qu'il  m'abandonne  à  touts  coups,  pour  le  suyyre  en  sa  né- 
cessité :  ie  le  flatte  à  part,  ie  le  practigue,  pour  néant  ;  i'ay  beau 
essayer  de  le  destourner  de  cette  colliffance,  et  luy  présenter  et 
Seneque  et  Catulle ,  et  les  dames  et  les  danses  royales  ;  si  son  com- 
paignon  a  la  cbolique ,  il  semble  qu'il  l'ayt  aussi  :  les  puissances 
mesmes  qui  luy  sont  particulières  et  propres  ne  se  peuvent  lors 
toublever  :  elles  sentent  évidemment  le  morfondu  ;  il  n'y  a  point 
d'alaigresse  en  ses  productions»  s'il  n'en  y  a  quand  et  quand  au 
corps. 

Nos  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchants  les  causes  des  eslance- 
ments  extraordinaires  de  nostre  esprit,  oultre  ce  qu'ils  en  attribuent 
à  un  ravissement  divin,  à  l'amour,  à  Taspreté  guerrière,  à  la  poé- 
sie ,  au  vin ,  ils  n'en  ont  donné  sa  part  à  la  santé  ;  une  santé  bouil- 
lante,  vigoreuse,  pleine,  oysifve,  telle  qu'aultrefois  la  verdeur  des 
ans  et  la  sécurité  me  la  fournitsoient  par  venues  :  ce  feu  de  gayeté 
suscite  en  l'esprit  des  eloiseï  vifves  et  claires,  oultre  nostre  clairté 
naturelle,  et  entre  les  enthousiasmes,  les  plus  gaillards,  sinon  les 
plus  esperdus.  Or  bien ,  ce  n'est  pas  merveille  si  un  contraire  estât 
affaisse  mon  esprit,  le  cloue,  et  en  tire  un  efféct  contraire. 

Ad  nallmn  consurgit  opiu^  cmn  corpore  langaet; 

et  vcult  encores  que  ie  luy  sois  tenu  dequoy  il  preste,  comme  il  dict, 
beaucoup  moins  a  ce  consentement,  que  ne  porte  l'usage  ordinaire 
des  hommes.  An  moins  pendant  que  nous  avons  trefve,  chassons  les 
maulx  et  difllcultez  de  nostre  commerce  ; 

J)am  lieet,  obdocta  solTator  ft-onte  lenectus  : 

ietrica  sunt'amomanda  iocuUiribiis.  l'ayme  une  sagesse  gaye  et  civile, 
et  fuys  l'aspreté  des  mœurs  et  l'austérité,  ayant  pour  suspecte  toute 
mine  rcbarbatifve, 

Trittemqae  taltat  tetrioi  arroganliam  ; 

Et  babet  trisiis  qaoqae  lurba  cinœdoa. 

le  crois  Platon  de  bon  cœur,  qui  dict  Les  humeurs  faciles  on  diffi- 
ciles cstre  un  grand  preiudice  à  la  bonté  ou  mauvaistié  de  l'ame. 
Socraies  eut  un  visage  constant,  mais  serein  et  riant;  non  fascheu- 
sèment  constant  comme  le  vieil  Crassus ,  qu'on  ne  veit  iamais  rire. 
La  vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye. 
le  sçais  bien  que  fort  peu  de  gents  rechigneront  i  la  licence  de 
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mes  etoripU,  qui  n'ayent  plus  à  reohi^er  à  la  licence  de  lenr  pensée  : 
ie  me  conforme  hien  àlear  courage;  mais  l'offense  leurs  yeulx.  C'est 
une  humeur  bien  ordonnée,  de  pincer  les  escripts  de  Platon,  et  couler 
-ses  négociations  prétendues  a^ecques  Phedon,  Dion,  Stella,  Arohea> 
nassa  I  Non  pudeat  dicere,  ^od  non  pudet  sentire,  le  hais  un  esprit 
hargneux  et  triste ,  qui  glisse  par  dessus  les  plaisirs  de  sa  vie ,  et 
s'empoigne  et  paist  aux  malheurs  ;  comme  les  mouches  qui  ne  peu- 
vent tenir  contre  un  corps  bien  poly  et  bien  lissé,  et  s'attachent  et 
reposent  aux  lieux  scabreux  et  raboteux;  et  comme  les  ventouses  qui 
ne  hument  et  appâtent  que  le  mauvais  sang. 

Au  reste,  ie  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce  que  i'ose  f^ire;  et 
me  desplais  des  pensées  mesmes  impubliables  ;  la  pire  de  mes  ac- 
tions et  conditions  ne  me  semble  pas  si  laide ,  comme  ie  trouve  laid 
et  lasche  de  ne  l'oser  advouer.  Chascun  est  discret  en  la  confession  ; 
on  le  debvroit  estre  en  l'action  :  la  hardiesse  de  faillir  est  aulcune- 
ment  compensée  et  bridée  par  la  hardiesse  de  le  confesser  :  qui 
s'obligeroit  à  tout  dire  s'obllgeroit  à  ne  rien  fiiire  de  ce  qu'on  est 
oontrainct  de  taire.  Dieu  veuille  que  cet  excez  de  ma  licence  attire 
nos  hommes  iusques  à  la  liberté,  par  dessus  ces  vertus  couardes  et 
mineuses,  nées  die  nos  imperfections  ;  qu'aux  despens  de  mon  iramo- 
deration ,  ie  les  attire  iusques  au  poinct  de  la  raison  !  Il  fouit  veoir 
son  vice  et  l'estudier ,  pour  le  redire  ;  ceulx  qui  le  cèlent  à  aultruy 
le  cèlent  ordinairement  à  eulx  mesmes,  et  ne  le  tiennent  pas  pour 
assez  couvert  s'ils  le  veoyent  ;  ils  le  soubstrayent  et  déguisent  à  leur 
propre  conscience  :  quar$  vitia  sua  n&mo  conâtetur  ?  quia  etiam  num 
tn  iUi$  Mt;aomnium  narrare,  ingilantis  nt.  Les  maulx  du  corps  s'es- 
clair oissent  en  augmentant  ;  nous  trouvons  que  c'est  goutte ,  ce  que 
nous  nomniions  rheume  ou  fouleure  :  les  maulx  de  i'ame  s'obsour** 
cissent  en  leur  force,  le  plus  malade  les  sent  le  moins  ;  voylà  pour- 
quoy  il  les  fault  souvent  remanier,  au  iour,  d'une  main  impiteuse , 
les  ouvrir,  et  arracher  du  oreuXide  nostre  poictrine.  Gomme  en  ma- 
tière de  mesfaicts,  c'est,  par  fois,  satisfaction  quela  seule  confession. 
Est  il  quelque  laideur  au  faillir ,  qui  nous  dispense  de  nous  en  deb- 
voir  confesser?  le  souffre  peine  à  me  feindre;  si  que  l'évite  de 
prendre  les  secrets  d'aultruy  en  garde ,  n'ayant  pas  bien  le  cœuV>  de 
desadvouer  ma  science  :  ie  puis  la  taire;  mais  la  nier  ,  ie  ne  puis 
sans  effort  et  desplaisir  :  pour  estre  bien  secret ,  il  le  fiiult  estre  par 
nature,  non  par  obligation.  C'est  peu,  au  service  des  princes,  d'estre 
secret,  si  on  n'est  menteur  encores.  Celuy  qui  s'enqnestoit  à  Thaïes 
Miiesius  s'il  debvoit  solemnellement  nier  d'avoir  paillarde ,  s'il  se 
feust  addressé  à  moy,  ie  luy  eusse  respondu  qu'il  ne  le  debvoit  pas 
faire  ;  car  le  mentir  me  semble  encores  pire  que  la  paillardise.  Thaïes 
luy  conseilla  tout  aultrement,  et  qu'il  iurast,  pour  garantir  le  plus , 
par  le  moins  :  toutesfois  ce  conseil  n'estoit  pas  tant  eslection  de 
vice  auê  multiplication*  Sur  quoy  disons  ce  mot,  en  passant,  qu'on 
faict  non  maroDé  à  un  homme  de  conscienoe,  q[uand  on  luy  propose 
quelque  difficulté  au  contrepoids  du  vice  ;  mais  quand  on  l'enferme 
entre  deux  vices,  on  le  met  a  un  rude  chois,  comme  on  feit  Origene, 
ou  qu'il  idolastrast ,  ou  qu'il  se  souffrist  iouYr  charnellement  a  un 
grand  vilain  A  éthiopien  qu'on  luy  présenta  :  il  subit  la  première 
condition;  et  vicieusement,  dicton.  Pourtant  ne  seroient  pas  sans 
goust,  selon  leur  erreur,  celles  qui  nous  protestent,  en  ce  temps, 
qu'elles  aimeroient  mieulx  charger  leur  conscience  de  dix  hommes,  * 
que  d'une  messe. 

$1  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs,  il  n'y  a  pas  grand 
danger  qu'elle  passe  en  exemple  et  usage  ;  car  Ariiton  disoit  que  les 
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▼enU  que  les  hommes  craignent  le  plus  sont  cealx  qui  les  descoayrent. 
Il  fanlt  rebrasser  ce  sot  haillon  qui  cache  nos  mœurs  :  ib  enyoyent 
leur  conscience  au  bordel,  et  tiennent  leur  contenance  en  règle  : 
iusques  aux  traistres  et  assassins ,  ils  esponsent  les  loix  de  la  ceri- 
monie,  et  attachent  là  leur  debyoir.  Si  n'est  ce  ny  à  Tiniustice  de  se 
plaindre  de  l'inciTilité;  ny  à  la  malice,  de  l'indiscrétion.  C'est  dom- 
mage qu'un  meschant  homme  ne  soit  encores  un  sot ,  et  que  la  dé- 
cence pallie  son  Tice  :  ces  incrustations  n'appartiennent  qu'à  une 
bonne  et  saine  paroy ,  qui  mérite  d'estre  conservée,  d'estre  blanchie. 

En  fayeur  des  huguenots  qui  accusent  nostre  confession  auricu- 
laire et  priyee,  ie  me  confesse  en  publie,  religieusement  et  purement: 
sainct  Augustin ,  Origene  et  Hippocrates  ont  publié  les  erreurs  de 
leurs  opinions  ;  moy  encores ,  de  mes  mœurs.  le  suis  affamé  de  me 
faire  cognoistre;  et  ne  me  chault  à  combien,  nouryeu  que  ce  soit 
véritablement  :  ou ,  pour  dire  mieulx ,  ie  n'ay  uiîm  de  rien  ;  mais  ie 
fuys  mortellement  d'estre  prins  en  eschange  par  ceulx  à  qui  il  arrive 
de  cognoistre  mon  nom.  Cfeluy  qui  faict  tout  pour  l'honneur  et  pour 
la  gloire,  que  pense  il  gaigner,  en  se  produisant  au  monde  en  mas- 
que ,  desrobbant  son  vray  estre  à  la  cognoissance  du  peuple  ?  Louez 
un  bossu  de  sa  belle  taille ,  il  le  doibt  recevoir  à  iniure  :  si  vous 
estes  couard,  et  qu'on  vous  honnore  pour  un  vaillant  homme,  est  ce 
de  vous  qu'on  parle?  on  vous  prend  pour  un  aultre  ;  faimerois  aussi 
cher  que  celuy  là  se  gratifiast  des  bonnetades  qu'on  luy  faict ,  pen- 
sant qu'il  soit  maistre  de  la  troupe ,  luy  qui  est  des  moindres  de  la 
suitte.  Archelaus,  roy  de  Macédoine,  i>assant  par  la  rue,  quelqu'un 
versa  de  l'eau  sur  luy  :  les  assistants  disoient  qu'ib  debyoient  le  punir. 
«  Ouy  ;  mais,  dict  il ,  il  n'a  pas  versé  l'eau  sur  moy,  mais  sur  celuy 
qu'il  pensoit  que  ie  fusse  :  »  Soerates  à  celuy  qui  l'advertissoit  qu'on 
mesdisoit  de  luy,  <  Point,  dict  il;  il  n'y  a  rien  en  moy  de  ce  qu'ils 
disent.  >  Pour  moy,  qui  me  loueroit  d'estre  bon  pilote,  d'estre  men 
modeste,  ou  d'estre  bien  chaste,  ie  ne  luy  en  debvrois  nul  gram- 
mercy  ;  et  pareillement,  qui  m'appelleroit  traistre,.  voleur,  oa  y vron- 
gne ,  ie  me  tiendrois  aussi  peu  offensé.  Ceulx  qui  se  mescognoissent 
se  peuvent  paistre  de  faulses  approbations  ;  non  pas  moy ,  qui  me 
veois,  et  qni  me  recherche  iusmies  aux  entrailles,  qui  sçais  bien  ce 
qui  m'appartient  :  il  me  plaist  d  estre  moins  loué,  pourveu  que  ie  sois 
mieulx  cognen;  on  me  pourroit  tenir  pour  sage,  en  telle  condition 
de  sagesse  que  ie  tiens  pour'  sottise,  le  m'ennuye  que  mes  Essais 
servent  les  dames  de  meuble  commun  seulement,  et  de  meuble  de 
sale  :  ce  chapitre  me  fera  du  cabinet;  i'aime  leur  commerce  un  peu 
privé  ;  le  publicque  est  sans  faveur  et  saveur.  Aux  adieux,  nous 
eschauffons,  opltre  l'ordinaire,  l'affection  envers  les  choses  qne  nous 
abandonnons;  ie  prends  l'extrême  congé  des  ieux  du  monde;  voicy 
nos  dernières  accolades. 

Mais  venons  à  mon  thème.  Qu'a  faict  l'action  génitale  aux  hommes, 
si  naturelle,  si  nécessaire  et  si  îuste,  pour  n'en  oser  parler  sans  ver- 
gongne,  et  pour  l'exclure  des  propos  sérieux  et  réglez?  Nous  pro- 
nonceons  hardiment ,  ftier,  desrobbery  trahir;  et  cela,  nous  n'oserions 
qu'entre  les  dents.  Est  ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en  pa- 
roles, d'autant  nous  avons  loy  d'en  grossir  la  pensée?  car  il  est  bon 
que  les  mots  qui  sont  le  moins  en  usage ,  moins  escripts,  et  mieulx 
teus ,  sont  les  mieulx  sceus  et  plus  généralement  cogneus  ;  nul  aage, 
nulles  mœurs  l'ignorent  non  plus  que  le  pain  :  ils  s'impriment  en 
chascun ,  sans  estre  exprimez ,  et  sans  voix  et  sans  figure  ;  et  le  sexe 
qui  le  faict  le  plus  a  charge  de  le  taire  le  plus.  Il  est  bon  aussi,  que 

c'est  une  action  que  nous  avons  mis  en  la  franchise  du  silence,  d  où^ 
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c'est  crime  de  l'arracher,  non  pas  mesme  ponr  l'accnser  et  iuger  ; 
ny  n'osons  la  fouetter,  ou'en  périphrase  et  i>einctare.  Grand'  faveur 
à  un  criminel,  d'estre  si  exsecrable,  que  la  iustice  estime  iniuste  de 
le  toucher  et  de  le  yeoir,  libre  et  sauTé  par  le  bénéfice  de  l'aigreur 
de  sa  condamnation.  N'en  ya  il  comme  en  matière  de  livres,  qui  se 
rendent  d'autant  plus  venaulx  et  publicques,  de  ce  qu'ils  sont  sup- 
primez? le  m'en  voys,  pour  moy,  prendre  au  mot  l'advis  d'Aristote, 
(ui  dict,  c  L'estre  nonteux,  servir  d'ornement  à  la  ieunesse,  mais 
e  reproche  à  la  vieillesse.  *  Ces  vers  se  preschent  en  l'eschole  an- 
cienne ;  eschole  à  laquelle  ie  me  tiens  plus  qu'à  la  moderne  :  ses  ver» 
tus  me  semblent  plus  grandes;  ses  vices,  moindres  : 

Cealx  qui  par  trop  fuyant  Venas  «strlTent, 
FaUlent  aataot  que  oeulx  qui  trop  la  suyTent. 

Tu,  dea.  lu  rerum  naluram  sola  gubernai, 
Nec  sine  te  quidquam  dias  in  laminla  oras 
Ëxoritur,  neque  Qt  lastum,  nec  amablle  quidquam. 

le  ne  sçais  oui  a  peu  malmesler  Pallas  et  les  Muses  avecques  Ve- 
nus, et  les  refroidir  envers  l'Amour  :  mais  ie  ne  veois  aulcnnesdei- 
tés  qui  s'adviennent  mieulx ,  ny  qui  s'entredoibvent  plus.  Qui  estera 
aux  Muses  les  imaginations  amoureuses  leur  desrobbera  le  plus  bel 
entretien  qu'elles  ayent ,  et  la  plus  noble  matière  de  leur  ouvrage  ; 
et  qui  fera  perdre  a  l'Amour  la  communication  et  service  de  la  poé- 
sie, l'afToiblira  en  ses  meilleures  armes  :  par  ainsin  on  charge  le  dieu 
d'accointance  et  de  bienvueillance ,  et  les  déesses  protectrices  d'hu- 
manité et  de  iustice ,  du  vice  d'ingratitude  et  de  mescoffnoissance. 
le  ne  suis  pas  de  si  long  temps  cassé  de  Testât  et  suitte  ae  ce  dieu , 
que  ie  n'aye  la  mémoire  informée  de  ses  forces  et  valeurs  ; 

Arnoseo  Teterii  Teitigia  flaminn; 

il  y  a  encores  quelque  demeurant  d'esmotion  et  chaleur  aprez  la 
fieuvre  : 

Nec  mihi  defloiat  calor  hlo,  hiemaatibus  annlf  ! 

Tout  asseiçhé  que  ie  suis  et  appesanty,  ie  sens  encores  quelques 
tiedes  restes  de  cette  ardeur  passée  : 

Quai  l' alto  Egeo.  perche  Aqulloue  o  Nolo 
Ces*i.  che  tuito  prima  il  toIm  e  ioosse, 
Non  »'  acobeta  eglt  per6  :  ma  *\  suono  •  'i  moto 
Ritien  delP  onde  auco  agitate  •  groese  : 

mais  de  ce  que  ie  m'y  entends,  les  forces  et  valeur  de  ce  dieu  se 
trouvent  plus  vifves  et  plus  animées  en  la  peincture  de  la  poésie 
qu'en  leur  propre  essence, 

Et  Tersus  dlgltoi  habet  : 

elle  représente  ie  ne  sçais  quel  air  plus  amoureux  que  l'Amour  mesme. 
Venus  n'est  pas  si  belle  toute  nue,  et  vifve,  et  haletante,  comme 
elle  est  icy  chez  Virgile  : 

Dlxerat;  et  nlTeis  hino  atqne  bine  dWa  laceriia 
Cnnctantem  amplexu  molli  (ovet.  llle  repente 
Aceepii  soltiam  flammam,  notusqoe  medullaa 
Intrafit  oalor.  et  labefaeu  per  otsa  «nourrit  : 
Non  seoua  atque  olim  tonilru  qnnm  rupu  coruseo 
Ignea  rima  micam  perourrit  Inmioe  nimboi. 

£a  Terba  iocntas. 

Optatoa  dédit  amplexna,  plaoldnmqne  peiiTit 
ConlDtls  lutwu  giMilo  per  membra  loporem. 
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Ge  qiw  Vj  trenve  à  consMerer,  c'est  qu'il  la  peint  un  peu  bien 
eimene  pour  une  Venus  maritale;  en  ce  sage  marché  riee  appétits 
ne  se  Ireuyent  pas  si  folastres;  ils  sont  sombres  et  plus  mousses.  L'a- 
mour bait  qu'on  se  tienne  par  aHleurs  que  par  luy,  et  se  mesle  las- 
obement  aui  accointances  qui  sont  dressées  et  entretenues  sons  anltre 
tiltre,  comme  est  le  mariage  :  l'alliance,  les  moyens,  y  poisent  par 
raison ,  autant  ou  plus  que  les  grâces  et  la  beauté.  On  ne  se  marie 
pu  pour  soy,  quoy  qu'on  die  ;  on  se  marie  autant ,  ou  plus ,  pour  sa 
postérité,  pour  sa  famille;  Tusage  et  l'interest  du  mariage  touche 
nostre  race ,  bien  loing  pardelà  nous  :  pourtant  me  plaist  cetto  foçon, 
qu'on  le  conduise  plustost  par  main  tierce  que  par  les  propres ,  et 
fMir  le  sens  d'aultmy  que  par  le  sien  :  tout  cecy,  combien  à  Toppo- 
site  des  conventions  amoureuses?  Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste 
d'aller  employer,  à  ce  parentage  renerable  et  sacré,  les  eflbrts  et  les 
extrayagances  de  la  Ucenoe  amoureuse ,  comme  11  me  semble  avoir 
dict  ailleurs  :  il  fault,  dict  Aristote,  toucher  sa  femme  prudemment 
et  sévèrement,  de  peur  qu'en  la  chastouillant  trop  lascifvement^  le 
plaisir  ne  la  face  sortir  hors  des  gonds  de  raison.  Ce  qu'il  dict  pour 
la  conscience ,  les  médecins  le  disent  pour  la  santé  :  «  Qu'un  plai- 
sir exoessiffement  cbanld ,  Tohiptiieux,  et  assidu ,  altère  la  semence, 
et  empesche  la  conception  :  »  disent  d'aultre  part,  «  qu'à  une  con- 
grtiiion  languissante,  comme  celle  là  est  de  sa  nature ,  pour  la  rem- 
plir d'une  iuste  et  fertile  chaleur,  il  s'y  fault  présenter  rarement  et 
a  notables  intervalles,  > 

Quo  rtpia(  ilt|«B8  Vantrtnii  InMsMpiSTScQDilaL 

le  ne  veois  point  de  mariages  oui  ftillent  plustost  et  se  troublent 
oue  ceulx  qui  s'acheminent  par  la  beauté  et  désirs  amoureux  :  il  y 
fault  des  fondements  plus  solides  et  plus  constants^  et  y  marcher 
d'aguet;  cette  bouillante  alaigresse  n'y  vauU  rien. 

Ceulx  qui  pensent  faire  honneur  au  mariage,  pour  y  ioindre  l'a- 
mour, font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceulx  qui,  pour  faire  faveur  à 
la  vertu,  tiennent  que  la  noblesse  n'est  anltre  chose  que  vertu.  Ce 
sont  choses  qui  ont  ouclque  cousinage  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  di- 
versité :  on  n'a  que  nire  de  troubler  leurs  noms  et  leurs  tiltres  ;  on 
faict  tort  à  l'une  ou  à  i'aultre  de  les  confondre.  La  noblesse  est  une 
beUequalité>  et  introduicte  aTecques  raison;  mais  d'autant  que  c'est  une 
qualité  despendant  d'auUruy,  et  qui  peult  tumber  en  un  homme 
vicieux  et  de  néant,  elle  est  en  estimation  bien  loing  au  dessoubs 
de  la  vertu  :  c'est  une  vertu,  si  ce  l'est,  artificielle  et  visible;  des- 
pendant du  temps  et  de  la  fortune  ;  diverse  en  forme,  selon  les  con- 
trées; vivante,  et  mortelle;  sans  naissance ,  non  plus  ^ue  la  rivière 
du  Nil;  généalogique  et  commune;  de  suite  et  de  similitude  ;  tirée 
par  conséquence ,  et  conséquence  bien  foible.  La  science ,  la  force , 
la  bonté,  la  beauté,  la  richesse,  toutes  aultres  qualitez,  tumbent 
en  communication  et  en  commerce  ;  cette  cy  se  consomme  en  soy, 
de  nulle  emploi  te  au  service  d'auUruy.  On  proposoit  à  l'un  de  nos 
roys  le  chois  de  deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge ,  desquels 
l'un  estoit  gentilhomme,  laultre  ne  l'estoit  point  :  il  ordonna  que, 
sans  respect  de  cette  qualité ,  on  choisist  celuy  qui  auroit  le  plus  de 
mérite;  mais  où  la  valeur  seroit  entièrement  pareille,  qu'alors  on 
eust  respect  à  la  noblesse  :  c'estoit  iustement  luy  donner  son  reng. 
Antigonus,  à  un'  ieune  homme  incogneu  qui  luy  demandoit  la  charge 
deson  père,  homme  de  valeur,  quiTenoit  de  mourir  :  «  Mon  amy, 
feitil,  en  teb  bienfaicts,  ie  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes 
soldats,  comme  ie  foys  leur  prouesse.  »  De  vray,  il  n'en  doibt  pas 
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aUer  comme  des  officiers  des  roys  de  Sparte,  trompettes»  menestriers, 
cuisiniers,  à  qai  en  leur  charge  succedoient  les  enfants,  pour  igno- 
rants qu'ils  feussent ,  avant  les  plus  expérimentez  du  mestier,  Ceulx 
de  Galecut  font,  des  nobles,  une  espèce  par  dessus  l'humaine  :  le 
mariage  leur  est  interdict,  et  toute  aultre  yacation,  que  bellique; 
de  concubines,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les  femmes  au« 
tant  de  ruffiens ,  sans  ialousie  les  uns  des  aultres  :  mais  c'est  un  crime 
capital  et  irrémissible  de  s'accoupler  à  personne  d' aultre  condition 
que  la  leur;  et  se  tiennent  poilus ,  s'ils  en  sont  seulement  touchez  en 
passant,  et,  comme  leur  noblesse  en  estant  merveilleusement  iniu- 
riee  et  intéressée,  tuent  ceulx  qui  seulement  ont  approché  un  peu 
trop  prez  d'eulx  :  de  manière  que  les  ignobles  sont  tenus  de  crier 
en  marchant  comme  les  gondoliers  de  Venise ,  au  contour  des  rues, 
pour  ne  s'entreheurter  :  et  les  nobles  leur  commandent  de  se  iecter 
au  quartier  qu'ils  veulent  :  ceulx  cy  évitent  par  Ul  cette  ignominie, 

3n'ils  estiment  perpétuelle;  ceulx  la,  une  mort  certaine.  Nulle  durée 
e  temps,  nulle  faveur  de  prince,  nul  ofBce^  ou  vertu,  ou  richesse, 
peult  faire  qu'un  roturier  devienne  noble  :  à  quoy  ayde  celte  cous- 
tume ,  que  les  mariages  sont  deffendus  de  l'un  mestier  à  l'aultre , 
ne  peult  une  de  race  courdonniere  espouser  un  charpentier  :  et  sont 
les  parents  obligez  de  dresser  les  enfants  à  la  vacation  des'  pères , 
précisément,  et  non  à  aultre  vacation;  par  où  se  maintient  la  dis- 
tinction et  continuation  de  leur  fortune. 

Un  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie  et  conditions 
de  l'amour  :  il  tasche  à  représenter  celles  de  l'amitié.  C'est  une 
doulce  société  de  vie,  pleine  de  constance,  de  fiance*  et  d'un  nom* 
bre  infiny  d'utiles  et  solides  offices,  et  obligations  mutuelles.  A.ttl^ 
cune  femme  qui  en  savoure  le  goust, 

Optato  qQam  Innxit  lamina  Uada, 

ne  vouldroit  tenir  lieu  de  maîstresse  à  son  mary  :  si  elle  est  logée 
en  son  affection  comme  femme,  elle  y  est  bien  plus  honnorablement 
et  seurement  logée.  Quand  il  fera  l'esmeu  ailleurs  et  l'empressé, 
qu'on  luy  demande  pourtant  lors,  «  k  qui  il  aimeroit  mieulx  arriver 
une  honte,  ou  à  sa  femme  ou  à  sa  maîstresse?  de  oui  la  desfortune 
l'affKgeroit  le  plus?  à  qui  il  désire  plus  de  grandeur f  »  ces  demandes 
n'ont  aulcun  doubte  en  un  mariage  sain« 

Ce  qu'il  s'en  veoid  si  peu  de  bons ,  est  signe  de  son  prix  et  de  sa 
valeur.  A.  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre,  il  n'est  point  de 
plus  belle  pièce  en  nostre  société  :  nous  ne  nous  en  pouvons  passer, 
et  Talions  avilissant.  Il  en  advient  ce  oui  se  veoid  aux  cages  :  les  oy- 
seaux  qui  en  sont  dehors  désespèrent  d'y  entrer  i  et  d'un  pareil  seing 
en  sortir,  ceulx  qui  sont  au  dedans.  Socrates ,  enquis  Qui  estoit  plus 
commode,  prendre  ou  ne  point  prendre  de  femme  :  «  Lequel  des 
deux  on  face ,  dict  il ,  on  s'en  repentira.  *  C'est  une  convention  à  la«» 
ouelle  se  rapporte  bien  à  poinct  ce  qu'on  dict,  Homo  homini,  ou 
ieu8 ,  ou  lupus  s  il  fault  la  rencontre  de  beaucoup  de  qualitez  h  le 
bastir.  Il  se  trouve  en  ce  temps  plus  commode  aux  âmes  simples 
et  populaires,  où  les  délices,  la  curiosité  et  l'oysifveté  ne  le  trou'* 
blent  pas  tant  :  les  humeurs  desbauchees,  comme  est  la  mienne, 
qui  hait  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation,  n'y  sont  pas  si  pro- 
pres; 

Bt  ralhl  daice  mt^Ii  resolato  vlTare  oollo. 

De  mon  desseing,  i'eusse  fuy  d'espouser  la  Sagesse  mesme,  si  elle 
m'eust  voulu  :  mais,  nous  avons  beau  dire,  la  coustume  et  l'usage 
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de  la  yie  commune  nous  emporte  ;  la  plus  part  de  mes  actions  se  con- 
duisent par  exemple ,  non  par  chois  :  toutesfois  ie  ne  m'y  conTiay 
pas  proprement,  on  m'y  mena,  et  y  feus  porté  par  des  occasions 
estrangieres ;  car  non  seulement  les  choses  incommodes,  mais  il  n'en 
est  aulcune  si  laide  et  vicieuse  et  evitable,  qui  ne  puisse  devenir  ac- 
ceptable par  quelque  condition  et  accident  :  tant  l'humaine  posture 
est  vaine  !  et  y  feus  porté ,  certes ,  plus  mal  préparé  lors,  et  plus  re- 
bours, que  ie  ne  suis  à  présent,  aprez  l'avoir  essayé  :  et  tout  licen- 
cieux qu'on  me  tient,  iay  en  vérité  plus  sévèrement  observé  les 
loix  de  mariag^e ,  que  ie  n*avois  ny  promis  ny  espéré.  Il  n'est  pins 
temps  de  regimber,  quand  on  s'est  laissé  entraver  :  il  fault  prudem- 
ment mesnager  sa  liberté;  mais  depuis  qu'on  s'est  soubmis  à  l'obliga- 
tion, il  s'y  fault  tenir  soubs  les  loix  du  debvoir  commun,  au  moms 
s'en  efforcer.  Ceulx  qui  entreprennent  ce  marché  pour  s'y  porter 
avecques  hayne  et  mespris^  font  iniustement  et  incommodeement  : 
et  cette  belle  règle ,  aue  ie  veois  passer  de  main  en  main  entre  elles, 
comme  un  saint  oracle, 

Sera  ton  mary  comme  Ion  neutre, 
Et  t'en  garde  comme  d'un  Iraistre, 

qui  est  à  dire  :  «  Porte  toy  envers  luy  d'une  révérence  contraincte, 
ennemie  et  desfiante ,  «  crj[  de  guerre  et  de  desfi ,  est  pareillement 
iniurieuse  et  difficile.  le  suis  trop  mol  pour  desseing  si  espineux  :  à 
dire  vray,  ie  ne  suis  pas  encores  arrivé  à  cette  perfection  d'habileté 
et  galantise  d'esprit ,  que  de  confondre  la  raison  avecques  l'iniustice, 
et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  règle  qui  n'accorde  a  mon  appétit  : 
pour  haïr  la  superstition,  ie  ne  me  iecte  pas  incontinent  à  l'irréli- 
gion. Si  on  ne  faict  tousiours  son  debvoir,  au  moins  le  fault  il 
lousiours  aimer  et  recognoistre  :  c'est  trahison  de  se  marier  sans 
i'espouser.  Passons  oultre. 

Nostre  poëte  représente  un  mariage  plein  d'accord  et  de  bonne 
convenance,  auquel  pourtant  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  loyauté.  A  il 
voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas  impossible  de  se  rendre  aux  efforts  de 
l'amour,  et  ce  neantmoins  reserver  quelque  debvoir  envers  le  ma- 
riage; et  qu'on  le  peult  blecer,  sans  le  rompre  tout  à  faict?  tel  vaiet 
ferre  la  mule  au  maistre,  qu'il  ne  hayt  pas  pourtant.  La  beauté, 
l'opportunité,  la  destinée,  car  la  destinée,  y  met  aussi  la  main, 

Fatam  est  in  partibas  lliis 
Quai  ilnns  abscondil  :  nam,  >i  tlbl  aidera  cessent, 
Nil  faciet  longl  meosura  Incognlta  nervi. 

l'ont  attachée  à  un  estrangier,  non  pas  si  entière  peult  estre,  qu'il 
ne  luy  puisse  rester  quelc|ue  liaison  par  où  elle  tient  encores  à  son 
marv.  Ce  sont  deux  diesseings,  qui  ont  des  routes  distinguées  et  non 
confondues  :  une  femme  se  peult  rendre  à  tel  personnage ,  que  nulr 
lement  elle  ne  vouldroit  avoir  espousé;  ie  ne  dis  pas  pour  les  condi- 
tions de  la  fortune,  mais  pour  celles  mesmes  de  la  personne.  Peu  de 
gents  ont  espousé  des  amies,  qui  ne  s'en  soyent  repentis;  et,  lus- 
ques  en  l'aultre  monde ,  quel  mauvais  mesnage  a  faict  lupiter  avec- 
ques sa  femme,  qu'il  avoit  premièrement  practiquee  et  iouïe  par 
amourettes!  c'est  ce  qu'on  dict,  Ghier  dans  le  panier,  pour  aprez  le 
mettre  sur  sa  teste.  Iay  veu  de  mon  temps,  en  quelque  bon  lieu, 
ffuarir  honteusement  et  deshonnestement  Tamour  par  le  mariage  : 
les  considérations  sont  trop  auUres.  Nous  aimons,  sans  nous  empes- 
cher,  deux  choses  diverses  et  qui  se  contrarient.  Isocrates  disoit 
que  la  ville  d'Athènes  plaisoit,  à  la  mode  que  font  les  dames  qu'on 
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sert  par  amour  :  chascun  aimoit  à  s'y  Tenir  promener,  et  y  passer 
son  temps;  nul  ne  l'aimoit  pour  Tespouser,  cW-à-dire»  pour  s  y  ha- 
bituer et  domicilier.  l'ay  avec^ues  despit  yeu  des  maris  haïr  leurs 
femmes,  de  ce,  seulement,  quils  leur  font  tort  :  au  moins  ne  les 
fault  il  pas  moins  aimer,  pour  raison  de  nostre  faulte  ;  par  repen- 
tance  et  compassion  au  moins,  elles  nous  en  debyoient  estre  plus 
chères. 

Ce  sont  fins  différentes,  et  pourtant  compatibles,  dict  il,  en  quel- 
que façon  :  Le  mariage  a,  pour  sa  part,  l utilité,  la  iustice,  rhon- 
neur^  et  la  constance;  un  plaisir  plat,  mais  plus  universel  :  L'amour 
se  fonde  au  seul  plaisir,  et  Ta,  de  vray,  plus  chastouilleux ,  plus  vif 
et  plus  aigu  ;  un  plaisir  attizé  par  la  difficulté  ;  il  y  fault  de  la  pic- 
queure  et  de  la  cuisson  :  ce  n'est  plus  amour,  s'il  est  sans  flèches  et 
sans  feu.  La  libéralité  des  dames  est  trop  profuse  au  mariage,  et 
esmousse  la  poincte  de  Taffection  et  du  désir  :  pour  fuyr  à  cet  incon- 
vénient, Yeoyez  la  peine  qu'y  prennent  en  leurs  loix  Lycurgus  et 
Platon. 

Les  lemmes  n'ont  pas  tort  du  tout,  ouand  elles  refusent  les  règles 
de  yie  qui  sont  introduictes  au  monde;  d'autant  que  ce  sont  les 
hommes  qui  les  ont  faictes  sans  elles.  Il  y  a  naturellement  de  la  bri** 
gue  et  riotte  entre  elles  et  nous  ;  le  plus  estroict  consentement  que 
nous  ayons  ayecques  elles ,  encores  est  il  tnmultuaire  et  tempestueux. 
A  l'advis  de  nostre  aucteur,  nous  les  traictons  inconsidereement  en 
cecy  :  Aprez  que  nous  avons  cogneu  qu'elles  sont ,  sans  comparaison, 
plus  capables  et  ardentes  aux  effects  de  l'amour  que  nous ,  et  que  ce 
prebstre  ancien  l'a  ainsi  tesmoigné,  qui  avoit  esté  tantost  homme 
tantost  femme, 

Venas  biiie  «rat  atrsqae  nota; 

et,  en  oultre,  que  nous  avons  apprins  de  leur  propre  bouche  la 
preuve  qu'en  feirent  aultrefois ,  en  divers  siècles,  un  empereur  et 
une  emperiere  de  Rome ,  maistres  ouvriers  et  fameux  en  cette  be- 
songne;  luy  despucella  bien  en  une  nuict  dix  vierges  sarmates  ses 
captifves;  mais  elle  fournit  réellement,  en  une  nuict,  à  vingt  et  cinq 
entreprinses,  changeant  de  compaignie,  selon  son  besoing  et  son 
goust, 

Adhnc  ardens  rigid»  tenllglne  Tulvœ, 
£t  lassala  Tiris,  nondum  saiiata,  recessil; 

et  que  sur  le  différend  advenu  à  Cateloigne,  entre  une  femme  se  plai- 
gnant des  efforts  trop  assiduels  de  son  mary,  non  tant,  à  mon  advis, 
qu'elle  en  feust  incommodée  (  car  ie  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy  ), 
comme  pour  retrencher,  soubs  ce  prétexte ,  et  brider ,  en  ce  mesme 
qui  est  l  action  fondamentale  du  mariage,  l'auctorité  des  maris  envers 
leurs  femmes,  et  pour  montrer  que  leurs  hergnes  et  leur  malignité 

Sassent  oultre  la  couche  nuptiale,  et  foulent  aux  pieds  les  grâces  et 
oulceurs  mesmes  de  Venus  ;  à  laquelle  plaincte  le  mary  respondoit, 
homme  vrayement  brutal  et  desnaturé ,  qu'aux  iours  mesmes  de 
ieusne  il  ne  s'en  sçauroit  passer  à  moins  de  dix;  intervint  ce  nota- 
ble arrest  de  la  royne  d'Aragon,  par  lequel,  aprez  meure  délibération 
de  conseil,  cette  bonne  royne,  pour  donner  règle  et  exemple,  à  tout 
temps ,  de  la  modération  et  modestie  requise  en  un  iuste  mariage, 
ordonna,  pour  bornes  légitimes  et  nécessaires ,  le  nombre  de  six  par 
iour,  relaschant  et  quittant  beaucoup  du  besoing  et  désir  de  son  sexe, 
«  pour  establir,  disoit  elle,  une  forme  aysee,  et  par  conséquent  per- 
manente et  immuable  :  >  en  quoy  s'escrient  les  docteurs,  «  Quel  doibt 


Digitized 


by  Google 


541  ISSAIS  DB  MONTAIGNE, 

ettre  l'âppetit  «t  la  concnpisoence  féminine,  poisqne  lenr  raison,  lew 
reiormation  et  lenr  Tortn  se  taille  à  ce  prix  !  »  considérants  le  diyen 
Internent  de  nos  appétits;  car  Selon,  natron  de  l'escliole  leg;isle,  ne 
taxe  qu'à  trois  fois  pîar  mois,  pour  ne  faillir  point,  cette  hantise  con- 
Ingale  :  Aprec  avoir  cren,  dis  ie,  et  presché  cela,  nous  sommes  ailes 
lenr  donner  la  continence  peculierement  en  partage,  et  sur  peines 
dernières  et  extr^emes. 

Il  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à  Uqnelle  nous  youlons 
qu'elles  résistent  seules,  non  simplement  comme  a  un  vice  de  sa  me- 
sure, mais  comme  à  l'abomination  et  exsecration  ,  plus  qu'à  l'irréli- 
gion et  au  parricide;  et  nous  nous  y  rendons  ce  pendant,  sans  coulpe 
et  reproche.  Ceulx  mesme  d'entre  nous  qui  ont  essayé  d'en  Yenir  à 
bout,  ont  assez  adyoué  quelle  difficulté,  ou  plustost  impossibilité  il 
y  ayoit,  usant  de  remèdes  matériels,  à  mater,  affoiblir  et  refroidir  le 
corps  :  nous ,  au  contraire ,  les  roulons  saines,  yigoreuscs ,  en  bon 
poinct,  bien  nourries,  et  chastes  ensemble  ;  c'est  à  dire ,  et  cfaauldes 
et  froides  ;  car  le  mariage,  que  nous  disons  ayoir  charge  de  les  em- 
pescher  de  brusler,  leur  apporte  peu  de  refreschissement,  selon  nos 
mœurs  :  Si  elles  en  prennent  un  à  qui  la  rigueur  de  l'aage  boult  en- 
core», Il  fera  gloire  de  l'espandre  ailleurs  ; 


tUl  tandMi  p«d«ri  nt  «•■«!  la  ioi  t 

MultU  mentala  mllllbat  redempta, 
HOB  wt  hso  Ut.  BasM  ;  vciidldUu  ; 


le  philosophe  Polemon  feutiustement  appelle  en  iustice  par  sa  femme, 
de  ce  qu'il  alloit  semant  en  un  champ  stérile  le  fruict  deu  au  champ 
genitsi  :  Si  c'est  de  ces  aultres  cassez,  les  voylà,  en  plein  mariage,  de 

ÏÀre  condition  que  rierges  et  yeufves.  Nous  les  tenons  pour  bien 
bnrnies,  parce  qu'elles  ont  un  homme  auprei  d'elles  ;  comme  les 
Romains  teindront  pour  riolee  Glodia  Laeta,  vestale,  que  Galigula 
aroit  approchée ,  encores  qu'il  feust  avéré  qu'il  ne  l'avoit  qu'appro- 
chée; mais,  au  rebours,  on  recharge  par  là  leur  nécessité,  d'autant 
que  l'attouchement  et  la  compaignie  de  quelque  masle  que  ce  soit 
esTeiUe  leur  chaleur,  qui  demeureroit  plus  quiete  en  la  solitude  ;  et 
à  cette  fin,  comme  il  est  yraysen^lable,  de  rendre  par  cette  circon- 
stance et  considération  leur  chasteté  plus  méritoire ,  Boleslaus  et 
Kinge  sa  femme,  roysdePoloigne,  la  vouèrent  d'un  commun  accord, 
couchez  ensemble,  le  iour  mesme  de  leurs  nopces,  et  la  maintein- 
drent  à  la  barbe  des  commoditez  maritales. 

Nous  les  dressons,  dez  l'enfance,  aux  entremises  de  l'amour  ;  leur 
grâce,  leur  attifeure,  leur  science,  leur  parole,  toute  leur  instruction 
ne  regarde  qu'à  ce  but  :  leurs  gouvernantes  ne  leur  impriment  aul- 
tre  chose  que  le  visage  de  l'amour,  ne  feust  qu'en  le  leur  représen- 
tant continuellement  pour  les  en  desgouster.  Ma  fille  (  c'est  tout  ce 
que  l'ay  d'enfants  )  est  en  Taage  auquel  les  loix  excusent  les  plus 
eschauttees  de  se  marier  ;  elle  est  d'une  complexion  tardifve,  mince 
et  molle,  et  a  esté  par  sa  mère  eslevee  de  mesme ,  d'une  forme  re- 
tirée et  particulière ,  si  qu'elle  ne  commence  encores  qu'à  se  des- 
nftiiser  de  la  nalfveté  de  l'enfance  :  elle  lisoit  un  livre  françois  de- 
vant moy  ;  le  nom  de  /bufeau  s'y  rencontra,  nom  d'un  arbre  cogneu  ; 
la  femme  qu'ell'  a  pour  sa  conduicte  l'arresta  tout  court  un  peu 
rudement,  et  la  feit  passer  par  dessus  ce  mauvais  pas.  le  la  laissay 
ùdre,  pour  ne  troubler  leurs  règles  ;  car  ie  ne  m'empesche  aulcu- 
■ement  de  ce  gouvernement  ;  la  police  féminine  a  un  train  mysté- 
rieux, il  fault  le  leur  quitter  :  mais>  si  ie  ne  me  trompe»  le  commerce 
de  vingt  laquays  n'eust  iwa  imprimer  en  sa  fantasiot  de  six  j — *- 
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rintelliyetiM  et  asâge  et  tontes  les  cotisetfuences  du  son  de  cet  syt- 
iBbes  scelerees»  comme  feit  cette  bontie  vieille  par  sa  réprimande  et 
son  interdiction. 

Motas  docerl  gaud«t  lonicos 
Malara  T'rgo,  el  frangitar  artabai 
lain  aitic>  et  ltic«fttiM  amor«8 
Dt  l«nero  m«dÉialur  unsuL 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cerimonie;  <}n'elles  entrent  en 
liberté  de  discours  :  nous  ne  sommes  qu'enfants  au  prix  d'elles  en 
cette  science.  Oyez  leur  représenter  nos  poursuittes  et  nos  entretiens; 
elles  TOUS  font  bien  co^noistre  que  nous  ne  leur  apportons  rien 
qu'elles  n'ayent  sceu  et  digéré  sans  nous.  Seroit  ce,  ce  que  dict  Pla« 
ton,  qu'elles  ayent  esté  ^arsons  desbanchez  aultrefois?  Mon  aureille 
se  rencontra  un  iour  en  lieu  où  elle  pouyolt  desrobber  aulcun  des 
discours  faicts  entre  elles  sans  souspeçons  :  que  ne  puis  ie  le  diret 
Nostre  dame  (feis  ie)  !  allons  à  cette  heure  estudier  des  phrases  d'A- 
madis  et  des  registres  de  Boccace  et  de  VAretin,  pour  faire  les  habiles; 
nous  employons  vrayement  bien  nostre  temps  !  Il  n*est  ny  parole, 
ny  exemple,  ny  desmarche ,  qu'elles  ne  sçachent  mieult  que  nos 
livres  :  c'est  une  discipline  qui  naist  dans  leurs  veines , 

fit  flientea  Vtnas  IpM  dédit. 

a  ne  ces  bons  maistres  d'eschole,  nature,  iennesse  et  santé,  leur  souf- 
ent  continuellement  dans  l'ame  ;  elles  n*ont  que  faire  de  l'appren- 
dre :  elles  Tengendrent  : 

Nec  tantnm  niveo  garlsa  nt  ntta  cMumbo 

Compar,  ?el  il  quid  dicllor  improbiui, 
Otcuia  mordendi  sempor  d«oerp«re  rostro^ 

QuaDtam  prœcipue  muItlToIa  est  muller. 

Qui  n'eust  tenu  un  peu  en  bride  cette  naturelle  violence  de  leur 
désir,  par  la  crainte  et  honneur  dequoy  on  les  a  pourvues,  nous  estions 
diffamei.  Tout  le  mouyement  du  monde  se  resoult  et  rend  à  cet  ac- 
fsouplage  ;  c'est  une  matière  infuse  par  tout  ;  c'est  un  centre  où  tontes 
choses  regardent.  On  veoid  encores  des  ordonnances  de  la  vieille  et 
sage  Rome,  faictes  pour  le  service  de  l'amour;  et  les  préceptes  de 
Sucrâtes  à  instruire  les  courtisanes  : 

Kacnon  Iib«lli  «tbTci  intar  laricos 
lacère  pulvillus  amant  : 

Zenon  ^  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escarquillements  et  le»  te^ 
cousses  du  despucellage.  De  quel  sens  estoit  le  livre  du  philosophe 
Strato,  de  la  coniunction  charnelle?  et  de  quoy  traictoit  Theophraste, 
en  ceulx  qu'il  intitula»  l'un  l'Amoureux,  l'aultre  deTAmour?  de  quoy 
Aristippns»  au  sien  Des  anciennes  délices  ?  Que  veulent  prétendre  les 
.  descriptions  si  estendues  et  vifves  en  Platon,  des  amours  de  son 
temps  plus  hardies?  et  le  livre  de  l'Amoureux,  de  Demetrius  Phale- 
reus?  et  Clinias,  ou  l'Amoureux  forcé,  de  Heraclides  Ponticus?  et 
d'Antisthenes,  celuy  De  faire  les  enfants,  oudesNopces;  et  l'aultre, 
du  Maistre  ou  de  l'Amant?  et  d'Aristo,  celuy  des  Exercices  amoureux  ? 
de  Cleanthes,  un  de  l'Amour,  l'aultre  de  l'Art  d'aimer?  les  Dialogues 
amoureux  de  Spbaereus?  et  la  fable  de  lupiter  et  de  luno,  de  Chrjf^ 
sippos ,  eshontee  au  delà  de  toute  souffrance?  et  ses  cinquante  epis^ 
très  si  lascives?  le  veulx  laisser  à  part  les  escripts  des  philosophes  qui 
ont  suivy  la  secte  d'Epicurus,  protectrice  de  la  volupté.  Cinquante 
deltezestoient,  au  temps  passé;  asservies  à  cet  office;  et  s ^t  trouvé 
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Dalion,  oà,  pour  endormir  la  concapiscence  de  cealx  qui  yeiioieiit  à 
la  dévotion»  on  tenoit  aux  temples  des  i^arses  et  des  ^arsons  à  ioalr, 
et  estoit  acte  de  cerimonie  de  s  en  servir  avant  venir  a  l'office  :  mmt- 
rum  propter  continentiam  incontinerUia  necessaria  est;  incendium  ign^ 
bus  exstinguitur. 

En  la  plus  part  du  monde ,  cette  partie  de  nostre  corps  estoit  déi- 
fiée :  en  mesme  province,  les  uns  se  l'escorchoient  pour  en  offrir  et 
consacrer  un  lopin;  les  aultres  offroient  et  consacroient  leur  se- 
mence :  en  une  aultre,  les  ieunes  hommes  se  le  perceoient  public- 
quement  et  ouvroient  en  divers  lieux  entre  chair  et  cuir,  et  traver- 
soient,  par  ces  ouvertures,  des  brochettes,  les  plus  longues  et  grosses 

Î[a'ils  pouYoient  souffrir;  et  de  ces  brochettes  faisoient  aprez  da 
eu,  pour  offrande  à  leurs  dieux  ;  estimez  peu  yigorenx  et  peu  chastes, 
s'ils  venoient  à  s'estonner  par  la  force  de  cette  cruelle  douleur  :  ail- 
leurs ,  le  plus  sacré  magistrat  estoit  révéré  et  recogneu  par  ces  par- 
ties là  :  et ,  en  plusieurs  cerimonies ,  l' effigie  en  estoit  portée  en 
pompe,  à  l'honneur  de  diverses  divinitez;  les  dames  aegyptiennes , 
en  la  feste  des  Bacchanales,  en  portoient  au  col  un  de  bois,  ex- 
quisement  formé,  grand  et  poisant,  chascune  selon  sa  force;  oultre 
ce  que  la  statue  de  leur  dieu  en  representoit  un  qui  surpassoit  en 
mesure  le  reste  du  corps.  Les  femmes  mariées,  icy  prez^  en  forgent, 
oe  leur  couvrechef,  une  figure  sur  leur  front,  pour  se  glorifier  de 
la  iouïssance  qu'elles  en  ont;  et  venant  à  estre  veufves,  le  cou- 
chent en  arrière,  et  ensepvelissent  soubs  leur  coeffure.  Les  plus 
sages  matrones ,  à  Rome ,  estoient  honnorees  d'offrir  des  fleurs  et 
des  couronnes  au  dieu  Priapus;  et  sur  ses  parties  moins  honnestes 
faisoit  on  seoir  les  vierges,  au  temps  de  leurs  nopces.  Encores  ne 
sçais  ie  si  i'ay  veu  en  mes  iours  quelque  air  de  pareille  dévotion. 
Que  Touloit  dire  cette  ridicule  pièce  de  la  chaussure  de  nos  pères , 
qui  se  yeoid  encores  en  nos  Souysses?  à  quoy  faire  la  montre  que 
nous  faisons,  à  cette  heure,  de  nos  pièces,  en  forme,  soubs  nos 
gregues;  et  souvent,  qui  pis  est,  onitre  leur  grandeur  naturella, 
par  faulseté  et  imposture?  Il  me  prend  envie  de  croire  q^ue  celte 
sorte  de  vestement  feut  inventée  aux  meilleurs  et  plus  consciencieux 
siècles ,  pour  ne  piper  le  monde ,  pour  que  chascun  rendit  en  public 
compte  de  son  faict  ;  les  nations  plus  simples  l'ont  encores  aulcuue- 
raent  rapportant  au  vray  :  lors,  on  instruisoit  la  science  de  l'ou- 
vrier, comme  il  se  faict  de  la  mesure  du  bras  ou  du  pied.  Ce  bon 
homme  qui,  en  ma  ieunesse,  chastra  tant  de  belles  et  antiques  sta- 
tues en  sa  grande  ville ,  pour  ne  corrompre  la  veue ,  suy vaut  l'advis 
de  cet  aultre  ancien  bon  homme , 

Flagilii  priociplum  eit,  nudare  ioter  cives  corpora  : 

se  debvoit  adviser,  comme  aux  mystères  de  la  bonne-  déesse  toute 
apparence  masculine  en  estoit  forclose ,  que  ce  n'estoit  rien  «dvan- 
cer,  s'il  ne  faisoit  encores  chastrer  et  chevaulx ,  et  asnes ,  et  nature 
enfin  : 

Omn*  adeo  genus  io  lerrU,  hominumqae,  ferarumqua, 
Kl  genus  œquoreum,  pecudes,  pictœaua  Tuiucres, 
in  fartas  Igiiemqae  ruunt. 

Les  dieux,  dict  Platon,  nous  ont  fourni  d'un  membre  inobedient  et 
tyrannique,  qui ,  comme  un  animal  furieux ,  entreprend,  par  la  vio- 
lence de  son  appétit,  de  soubmeltre  tout  à  soy  :  de  mesme  aux  femmes 
le  leur,  comme  un  animal  glouton  et  avide ,  auquel  si  on  refuse  ali' 
ments  en  sa  saison,  il  forcené,  impatient  de  delay;  et,  soufflant  sa 
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rage  en  leur  corps,  empesche  les  conduicts,  arreste  la  respiration, 
causant  mille  sortes  de  manlx;  iusqnes  à  ce  qu'ayant  humé  le  fruict 
de  la  soif  commune ,  il  en  ayt  largement  arrousé  et  ensemencé  le 
fond  de  leur  matrice. 

Or,  se  debyoit  adviser  aussi  mon  législateur,  qu'à  radyenture  est 
ce  un  plus  chastç  et  fructueux  usage ,  de  leur  faite  de  bonne  heure 
cognoistre  le  vif,  que  de  le  leur  laisser  deyiner  selon  la  liberté  et 
chaleur  de  leur  fantasie  :  au  lieu  des  parties  vrayes ,  elles  en  substi- 
tuent ,  par  désir  et  espérance ,  d'aultres  extravagantes  au  triple  ;  et 
tel  de  ma  cognoissance  s'est  perdu ,  pour  avoir  faict  la  descouverte 
des  siennes  en  lieu  où  il  n'estoit  encores  au  propre  de  les  mettre  en 
possession  de  leur  plus  sérieux  usage.  Quel  dommage  ne  font  ces 
énormes  pourtraicts  que  les  enfants  vont  semant  aux  passages  et  es- 
calliers  des  maisons  royales?  de  là  leur  vient  un  énorme  mespris  de 
nostre portée  naturelle.  Que  sçait  on,  si  Platon,  ordonnant,  aprez 
d'aultres  republicques  bien  instituées,  que  les  hommes  et  femmes, 
vieux,  ieunes,  se  présentent  nuds  à  la  veue  les  uns  des  aultres,  en 
ses  gymnastic[iies ,  n'a  pas  regardé  à  cela?  Les  Indiennes,  qui  veoyent 
les  hommes  a  crud ,  ont  au  moins  refroidy  le  sens  de  la  vue  ;  et , 
auoy  que  dient  les  femmes  de  ce  grand  royaume  du  Pegu ,  qui ,  au 
dessoubs  de  la  ceinture ,  n'ont  à  se  couvrir  qu'un  drap  fendu  par  le 
devant,  et  si  estroict  que,  quelque* cerimonieuse  décence  qu'elles  y 
cherchent ,  à  chasque  pas  on  les  veoid  toutes ,  que  c'est  une  inven- 
tion trouvée  aux  fins  d'attirer  les  hommes  à  elles  et  les  retirer  des 
masles ,  à  quoy  cette  nation  est  du  tout  abandonnée ,  il  se  pourroit 
dire  qu'eQes  y  perdent  plus  qu'elles  n'advancent,  et  qu'une  faim  en- 
tière est  plus  aspre  qne  celle  qu'on  a  rassasiée,  au  moins  par  les 
yeulx  :  aussi  disoit  Livia  :  «  qu'à  une  femme  de  bien ,  un  homme  nud 
n'est  non  plus  qu'une  image.  »  Les  Lacedemoniennes ,  plus  vierges 
femmes  que  ne  sont  nos  filles,  veoyoient  touts  les  iours  les  ieunes 
hommes  ae  leur  villedespouillez  en  leurs  exercices;  peu  exactes  elles 
mesmes  à  couvrir  leurs  cuisses  en  marchant,  s'eslimants ,  comme 
dict  Platon,  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans  vertugade.  Mais  ceulx 
là ,  desquels  parle  sainct  Augustin ,  ont  donné  un  merveilleux  effort 
de  tentation  a  la  nudité,  qui  ont  mis  en  double.  Si  les  femmes,  au 
iugement  universel ,  ressusciteront  en  leur  sexe,*et  non  plus  tost  au 
nostre ,  pour  ne  nous  tenter  encores  en  ce  sainct  estât.  On  les  leurre, 
en  somme,  et  acharne,  par  touts  moyens;  nous  eschauffons  et  in- 
citons leur  imagination  sans  cesse  :  et  puis  nous  crions  au  ventre. 
Confessons  le  vray,  il  n'en  est  gueres  d'entre  nous ,  qui  ne  craigne 
plus  la  honte  qni  luy  vient  des  vices  de  sa  femme  que  des  siens;  qui 
ne  se  soigne  plus  (  qualité  esmerveillable  !  )  de  la  conscience  de  sa 
bonne  espouse  que  de  la  sienne  propre  ;  qui  n'aimast  mieulx  estre 
▼oleur  et  sacrite^e,  et  que  sa  femme  feust  meurtrière  et  hérétique, 
que  si  elle  n'estoit  plus  chaste  que  son  mary  :  inique  estimation  de 
vices!  Nous  et  elles  sommes  capables  de  mille  corruptions  plus  dom- 
mageables et  desnaturees  que  n'est  la  lascifveté  :  mais  nous  faisons 
et  ]^oisons  les  vices ,  non  selon  nature ,  mais  selon  nostre  interest  ; 
par  où  ils  prennent  tant  de  forces  ineguales. 

L'asprete  de  nos  décrets  rend  l'application  des  femmes  à  ce  vice 
plus  aspre  et  vicieuse  que  ne  porte  sa  condition ,  et  l'engage  à  des 
suittes  pires  que  n'est  leur  cause  :  elles  offriront  volontiers  d'aller  au 

Salais  quérir  du  gain,  et,  à  la  guerre,  de  la  réputation,  plustost  que 
'avoir,  au  milieu  de  l'oysifveté  et  des  délices,  à  faire  une  si  difficile 
garde;  veoyent  elles  pas  qu'il  n'est  ny  marchand,  ny  procureur,  ny 
•oldat.  qui  ne  quitte  sa  besongne  pour  courre  à  cette  aultre,  et  te 
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crocheteor,  et  le  sayetier,  touU  barrastes  et  haUebreiM^  qsCïiê  sont 
detrayailetdefaim? 

ffam  la.-  mm  fCMll  ÛUm  A61mMim««, 
Aat  plnroii  Phrycia  MygdODlas  op«t, 
PermuUire  TelU  oriae  Ucjmu\m, 

PleBas  ant  Arabom  donot. 
Dan  fratrintta  daiorqool  ad  oicala 
Cenicem.  aat  faclU  UBTUia  nagal, 
Qua  poKénté  masl*  Ktudoat  eripi, 

iatardom  rtpare  oooupot  ? 

le  ne  scaii  si  les  exploicU  de  César  et  d'Alexandre  surpassent  en  ru- 
desse la  resolution  d'une  belle  ieune  femme,  nourrie ,  en  nostre  fa« 
Con,  à  ]a  lumière  et  commerce  du  monde,  battue  de  tant  d'exem- 
ples contraires,  et  se  maintenant  entière  au  milieu  de  mille  conti- 
nuelles et  fortes  poursuittes.  11  n'j  a  point  de  faire  plus  espinenx 
qu'est  ce  non  faire,  ny  plus  actif:  le  treuTe  plus  aysé  de  |K>rter  une 
cuirasse  toute  sa  yie,  quun  pucelage;  et  est  le  tgbu  de  la  virginité  le 
plus  noble  de  touts  les  yœux>  comme  estant  le  plus  aspre  ;  DiaboU 
virtus  in  lutnbis  eit,  diot  saint  lerosme. 

Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  yigoreux  des  humains  debyoirs^ 
nous  l'avons  resigné  aux  dames,  et  leur  en  quittons  la  gloire.  Cela 
leur  doibt  servir  a'un  singulier  aiguillon  à  s  y  opiniastrer;  c'est  une 
belle  matière  à  nous  braver,  et  à  fouler  aux  pieds  cette  vaine  préé- 
minence de  valeur  et  de  vertu  que  nous  prétendons  sur  elles  :  elles 
trouveront,  si  elles  s'en  prennent  garde,  qu'elles  en  seront  non  seu- 
lement tresestimees,  mais  aussi  plus  aimées.  Un  galant  homme  n'a- 
bandonne point  sa  poursuitte,  pour  estre  refusé,  pourveu  que  ce 
soit  un  refus  de  chasteté,  non  de  chois  :  nous  avons  beau  iurer,  et 
menacer,  et  nous  plaindre;  nous  mentons,  nous  les  en  aimons  mieulx: 
il  n'est  point  de  pareil  leurre  que  la  sagesse  non  rude  et  renfron- 
ffnee.  C  est  stupiaité  et  laschete,  de  s'opiniastrer  contre  la  haine  et 
le  mespris  ;  mais  contre  une  resolution  vertueuse  et  constante ,  mes- 
lee  d'une  volonté  recognoissaute ,  c'est  l'exercice  d'une  ame  noble  et 
généreuse.  Elles  peuvent  recognoistre  nos  services  iusques  à  certaine 
mesure ,  et  nous  faire  sentir  honnestement  qu'elles  ne  nous  desdai- 
gnent pas  ;  car  cette  loy  qui  leur  commande  de  nous  abominer  parce 
que  nous  les  adorons,  et  nous  haïr  de  ce  que  nous  les  aimons,  elle 
est,  certes,  cruelle,  nefeust  que  de  sa  difficulté^:  pourquoy  n'orront 
elles  nos  ofTres  et  nos  demandes,  autant  qu'elles  se  contiennent  soubs 
le  debvoir  de  la  modestie?  que  va  Ion  devinant  qu'elles  sonnent  au  de- 
dans quelque  sens* plus  libre?  Une  royne  de  nostre  temps  disoit  in- 
Î|:enieusement,  t  que  de  refuser  ces  abords,  c'est  tesmoignage  de 
biblesse ,  et  accusation  de  sa  propre  facilité  ;  et  qu'une  dame  non 
tentée  ne  se  pouvoit  vanter  de  sa  chasteté.  »  les  limites  de  l'honneur 
ne  sont  pas  retrenchez  du  tout  si  court  :  il  a  de  quoy  se  relascher;  il 

Ïienlt  se  dispenser  aulcunement,  sans  se  forfaire  ;  au  bout  de  sa  fron- 
iere,  il  y  a  quelque  estendue,  libre,  indifTerente,  et  neutre.  Qui  l'a 
peu  chasser  et  acculer  à  force ,  iusques  dans  son  coing  et  son  fort , 
c'est  un  malhabile  homme  s'il  n'est  satisfaict  de  sa  fortune  :  le  prix 
de  la  victoire  se  considère  par  la  difficulté.  Voulez  vous  sçavoir  quelle 
impression  a  faict  en  son  cœur  vostre  servitude  et  vostre  mérite? 
mesurez  le  à  ses  mœurs  :  telle  peult  donner  plus,  qui' ne  donne  pas 
tant.  L'obligation  du  bienfaict  se  rapporte  entièrement  à  la  volonté 
de  celuy  qui  donne;  les  aultres  circonstances  qui  tumbent  au  bien 
faire  sont  muettes,  mortes,  et  casueles  :  ce  peu  luy  couste  plus  à 
donner ,  ^u'à  sa  compaigne  ^son  tout.  Si  en  quelque  chose  la  rareté 
sert  d'eatimatlon,  de  doibt  estre  en  cecf  ;  ne  regardez  pas  coiubien 
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peu  c'est,  mais  combien  peu  ront  :  la  Taleur  de  la  monnoye  bc  change 
selon  le  coing  et  la  marque  du  lieu.  Quov  que  le  despit  et  l'indiscré- 
tion d'aulcuns  lenr  puisse  faire  dire  sur  1  excez  de  leur  mescontente^ 
ment ,  tousiours  la  vertu  et  la  vérité  regaigne  son  advantage  :  l'en 
ay  veu ,  desquelles  la  réputation  a  esté  longtemps  intéressée  par  in» 
iure,  s'estre  remises  en  l'approbation  uniTerselle  des  hommes  par 
leur  seule  constance,  sans  seing  et  sans  artifice  :  chascun  se  respent 
et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a  creu;  de  filles  un  peu  suspectes,  elles 
tiennent  le  premier  reng  entre  les  dames  d'honneur.  Quelqu'un  di« 
soit  à  Platon  ;  c  Tout  le  monde  mesdict  de  vous  :  »  «  Laissez  les  dire, 
feit4l;  ie  vivrai  de  façon  que  ie  leur  feray  changer  de  langage.  » 
Oultre  la  crainte  de  Dieu,  et  le  prix  d'une  gloire  si  rare,  qui  les 
doibt  iticlter  à  se  conserver,  la  corruption  de  ce  siècle  les  y  force  :  et 
si  i'estols  en  leur  place ,  il  n'est  rien  que  ie  ne  feisse  plustost  que  de 
commettre  ma  réputation  en  mains  si  dangereuses.  De  mou  temps» 
le  plaisir  d'en  conter  (plaisir  qui  ne  doibt  gueres  en  doulceur  à  ce- 
luy  mesme  de  l'effect)  n'estoit  permis  qu'à  ceulx  qui  avoîent  quel- 
que amy  fidèle  et  unique  :  à  présent,  les  entretiens  ordinaires  des  as^ 
semblées  et  des  tables,  ce  sont  les  vanteries  des  faveurs  receues  et 
libéralité  secrète  des  dames.  Yra^fement  c'est  trop  d'abiection  et  de 
bassesse  de  cœur,  de  laisser  ainsi  fièrement  persécuter,  paistrir,  et 
fourrager  ces  tendres  et  mignardes  doulceurs,  à  des  personnes  in- 
grates, indiscrètes,  et  si  volages. 

'  Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime  contre  ce  vice 
naist  de  la  plus  vaine  et  tempestueuse  maladie  qui  afflige  les  âmes 
humaines,  qui  est  la  ialousie. 

Qols  vetat  aptiotito  lamaa  d«  lilralne  s&ttl  t 
I>»at  lloai  aaaldM,  ail  lamaa  Iode  paru. 

Celle  là,  etVenvie  sa  sœur,  me  semblent  des  plus  ineptes  de  la  troupe* 
De  cette  cy,  ie  n'en  puis  gueres  parler  :  cette  passion,  qu'on  peinct 
si  forte  et  si  puissante ,  n'a ,  de  sa  grâce ,  aulcune  addres(se  en  moi. 
Quant  à  l'auUre,  ie  la  cognois,  au  moins  de  veue.  Les  bestes  en  ont 
ressentiment  :  le  pasteur  Chratis  estant  tumbé  en  l'amour  d'une  chè- 
vre, son  bouc,  ainsi  qu'il  dormoit,  luy  veint,  par  ialousie,  choo* 
quer  la  teste,  de  la  sienne,  et  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté  l'ex- 
cez  de  cette  fiebvre,  à  l'exemple  d'aulcunes  nations  barbares  :  les 
mieulx  disciplinées  eu  ont  esté  touchées ,  c'est  raisou ,  mais  non  pas 
transportées  : 

Ense  maritall  namo  eonfosraa  adallar 
Purpura»  Stygias  Magalae  tlniU  aqaai 

Lucullus,  César,  Pompeius,  Àntonius,  Caton,  et  d'auUres  braves 
hommes,  feurent  cocus,  et  le  sceurent,  sans  eu  exciter  tumulte;  il 
n'y  eut,  en  ce  temps  là,  qu'un  sot  de  Lepidus  qui  en  mourut  d'au- 
goisse. 

Ah  !  mm  te  mlierom  niallqsa  fM, 
Ôn«m  auraalii  padibvi,  pateata  porta, 
Fercarrent  raphaalque  mugUefqaa  : 

et  le  dieu  de  nostre  poëte ,  quand  il  surprint  avecques  sa  femme  l*un 
de  ses  eompaignons,  se  contenta  de  leur  en  faire  honte, 

Atqaa  aUqvb  de  dit  noa  trliUkM  optât 
SieSaritarpU; 

01  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'cschtuffer  des  molles  caresses  qu'elle  tey 
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ofTre,  M  plaignant  qu'elle  soit  pour  cela  entrée  en  deslUnce  de  son 
afTecUon  : 


Qald 
Quoi 


CAQMs  petis  ex  alto?  Bdaela  cauil 
UM,  dha,  mei? 


▼cire,  elle  Inj  laict  reqvesle  pour  an  tien  bastard, 
AnM  rofo  ftnUrli  met; 

qui  Inj  ett  libéralement  accordée  ;  et  parle  Tulcan  d'Aeneas  aTce- 
qnet  nonnenr. 

Ama  •cri  ftdmda  Tiro, 

d'une  hnmanité  à  la  Terité  plus  qu'humaine;  et  cet  excei  de  bonté, 
ie  consent  qu'on  le  quitte  aux  dieux  : 

Hm  dlTlf  hoalBM  eonponlw  «qv«n  «t. 

Quant  à  la  confusion  des  enfants,  ouUre  ce  que  les  plus  graves  lé- 
gislateurs l'ordonnent  et  l'arfectent  en  toutes  leurs  republicques,  elle 
ne  touche  pas  les  femmes»  où  cette  passion  est,  ie  ne  sçais  comment, 
encores  mieulx  en  son  siège  : 

S0IM  Mian  lono.  nutna-eoBlleotam, 
iiODluKlt  la  CQlpt  iafravit  qaoU4lau. 

Lorsque  la  ialonsie  saisit  ces  pauvres  âmes  foibles  et  sans  résistance, 
c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et  tyrannise  cruellement  :  elle  s'y 
Insinue  soubs  tiltre  d'amitié  ;  mais ,  depuis  qu'elle  les  possède ,  les 
mesmes  causes  quiseryoient  de  fondement  à  la  bienveuillance  servent 
de  fondement  de  haine  capitale.  C'est,  des  maladies  d'esprit,  celle  à 
qui  plus  de  choses  servent  d'aliment,  et  moins  de  choses  de  remède  : 
la  vertu ,  la  santé ,  le  mérite ,  la  réputation  du  mary,  sont  les  boute- 
feux  de  leur  maltalent  et  de  leur  rage  : 

Nalte  sont  laimleiUa,  oUI  amoria,  aoerbv. 

Cette  flebvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont  de  bel  et  de  bon 
d'ailleurs;  et  d'une  femme  ialouse ,  quelque  chaste  qu'elle  soit  et  mes- 
nagiere,  il  n'est  action  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à  Vimportan  :  c'est 
une  agitation  enraaee ,  qui  les  reiecte  à  une  extrémité  du  tout  con- 
traire à  sa  cause.  Il  feut  bon  d'un  Octavius  à  Rome  :  Ayant  couché 
avecques  Pontia  Postumia,  il  augmenta  son  affection  par  la  iouïs- 
sance ,  et  poursuyvit  à  toute  instance  de  l'espouser  :  ne  la  pouvant 
persuader,  cet  amour  extrême  le  précipita  aux  effects  de  la  plus 
cruelle  et  mortelle  inimitié;  il  la  tua.  Pareillement,  les  symptômes 
ordinaires  de  cette  aultre  maladie  amoureuse,  ce  sont  haines  intes- 
tines, monopoles,  coniurations, 

Notamqaa  fareos  qaid  femlna  poMlt, 

et  une  rage  qui  se  ronge  d'autant  plus ,  qu'elle  est  contraincte  de 
s'excuser  du  prétexte  de  bienveuillance. 

Or,  le  debvoir  de  chasteté  a  une  grande  estendue  :  est  ce  la  volonté 
que  nous  voulons  qu'elles  brident  ?  c'est  une  pièce  bien  soupple  et 
active;  elle  a  beaucoup  de  promptitude,  pour  la  pouvoir  arrester  : 
comment?  si  les  songes  les  engagent  parfois  si  avant,  qu'elles  ne  s'en 
puissent  desdire  ;  il  n'est  pas  en  elles,  ny  à  Tadventure  en  la  Chas- 
teté mesme ,  puisqu'elle  est  femelle ,  de  se  deffendre  des  concupis- 
cences et  du  désirer.  Si  leur  volonté  seule  nous  interesse,  où  en 
sommes  nous?  Imaginez  la  grand' presse    à  qui  auroit  ce  privilège 
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d'estre  porté,  tont  empenné^  sans  yeuk  et  sans  langue,  sar  le  poingr 
de  chascune  qui  Vaccepteroit  :  les  femmes  scythes  cre-voient  les  yenlx 
à  tonts  leurs  esclaves  et  prisonniers  de  guerre,  pour  s'en  seryir  plus 
librement  et  couvertement.  Oh!  le  furieux  adTantage  que  Vopportu- 
nité?  Qui  me  demanderoit  la  première  partie  en  lamour,  ie  respon- 
drois  que  c'est  sçayoir  prendre  le  temps;  la  seconde  de  mesme;  et 
encores  la  tierce  :  c'est  un  poinct  qui  peuU  tont.  l'ay  eu  faulte  de  for- 
tune souvent,  mais  par  fois  aussi  d'entreprinse  :  Dieu  gard'  de  mal 
qui  peult  encores  s'en  mocquer.  Il  y  fault  en  ce  siècle  plus  de  témé- 
rité, laquelle  nos  ieunes  gents  excusent,  soubs  prétexte  de  chaleur; 
mais,  si  elles  y  re^ardoient  de  i>rez,  elles  trouveroient  qu'elle  vient 
plnstost  de  mespris.  le  craignois  superstitieusement  d'offenser;,  et 
respecte  volontiers  ce  que  i'aime  :  oultre  ce ,  qu'en  cette  marchan- 
dise ,  qui  en  oste  la  révérence  en  efface  le  lustre  ;  i'aime  qu'on  y  face 
un  peu  l'enfant,  le  craintif,  et  le  serviteur.  Si  ce  n'est  du  tout  en 
cecy,  i'ay,  d'ailleurs,  quelques  airs  de  la  sotte  honte  de  quoy  parle 
Plutarque ,  et  en  a  esté  le  cours  de  ma  vie  blecé  et  taché  diverse- 
ment ;  qualité  bien  mal  advenante  à  ma  forme  universelle  :  qu'est  il 
de  nous  aussi,  que  sédition  et  discrepance?  l'ay  les  yeulx  tendres  à 
soublenir  un  refus,  comme  à  refuser  :  et  me  poise  tant  de  poiser  à 
àultruy,  que ,  ez  occasions  où  le  debvoir  me  force  d'essayer  la  volonté 
de  quelqu'un  en  chose  doubteuse  et  qui  luy  couste ,  ie  le  fois  maigre- 
ment et  envy  ;  mais  si  c'est  pour  mon  particulier,  quoyque  die  véri- 
tablement Homère,  «  qu'à  un  indigent  c'est  une  sotte  vertu  que  la 
honte ,  »  l'y  commets  ordinairement  un  tiers  qui  rougisse  en  ma 
place;  et  esconduis  ceulx  qui  m'employent,  de  pareille  difficulté;  si 
qu'il  m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la  volonté  de  nier^  que  ie  n'en 
a  vois  pas  la  force. 

C'est  doncques  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un  désir  uni 
leur  est  si  cuisant  et  si  naturel  :  et  quand  ie  les  ois  se  vanter  d  a- 
voir  leur  volonté  si  vierge  et  si  froide,  ie  me  mocque  d'elles;  elles 
se  reculent  trop  arrière  :  Si  c'est  une  vieille  esdentee  et  descrepite . 
ou  une  ieune  seiche  et  pulmonique  ;  s'il  n'est  du  tout  croyable ,  au 
moins  elles  ont  apparence  de  le  dire  :  Mais  celles  qui  se  meuvent 
et  respirent  encores,  elles  en  empirent  leur  marché,  d'autant  que 
les  excuses  inconsidérées  servent  d'accusation;  comme  un  gentil- 
homme de  mes  voisins,  qu'on  souspeçonnoit  d'impuissance, 

Lanraidior  tenara  cul  pendent  ilenla  beta 
fianqaam  se  mediam  auslulit  ad  luaicam, 

trots  ou  quatre  tours  aprez  ses  nopces ,  alla  iurer  tout  hardiement , 

Sour  se  iustifier,  qu'il  avoit  faict  vingt  postes  la  nuict  précédente  ; 
e  quoy  on  s'est  servy  depuis  à  le  convaincre  de  pure  ignorance,  et 
à  le  desm^rier  :  oultre  que  ce  n'est  rien  dire  qui  vaille  ;  car  il  n'y  a 
ny  continence  ny  vertu,  s'il  n'y  a  de  l'elTort  au  contraire.  Il  est 
vray,  fault  il  dire ,  que  ie  ne  suis  pas  preste  à  me  rendre  :  les  saincts 
mesme  parlent  ainsi.  S'entend,  de  celles  qui  se  vantent  en  bon  es- 
cient de  leur  froideur  et  insensibilité,  et  qui  veulent  en  estre  creues 
d'un  visage  sérieux;  car,  quand  c'est  d'un  visage  affecté,  où  les 
yeulx  desmentent  leurs  paroles ,  et  du  iargon  de  leur  profession  qui 
porte  coup  à  contrepoil ,  ie  le  treuve  bon.  le  suis  fort  serviteur  de 
la  naïfveté  et  de  la  liberté;  mais  il  n'y  a  remède  :  si  elle  n'est  du 
tout  niaise  ou  enfantine,  elle  est  inepte^  et  measeante  aux  dame» 
en  ce  commerce;  elle  gauchit  incontinent  sur  l'impudence.  Leurs 
desguisements  et  leurs  figures  ne  trompent  que  les  sots;  le  mentir  y 
est  en  siège  d'honneur  :  c'est  un  deslour  qui  nous  conduict  à  U  ve- 
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rite  par  n ne  faulse  porte.  Si  nous  ne  poiiTons  contenir  leur  imagi- 
nation» que  voulons  nous  d'elles?  Les  efTects?  il  en  est  assez  qui 
escëappent  à  toute  communication  estranyiere ,  par  lesquels  la  cbas» 
télé  peult  estre  corrompue; 

lllud  ssBpe  facit,  qaod  sine  tasie  facft  : 

et  ceulx  que  nous  craignons  le  moins ,  sont  à  Tadventure  les  plus 
à  craindre  ;  leurs  péchez  muets  sont  les  pires  ; 

Offeodor  mœcha  sImpilclor«  minuf. 

Il  est  des  efTects  qui  peuyent  perdre  saos  impudicité  leur  pndicité  ; 
tt ,  qui  plus  est,  sans  leur  sceu  :  obstetrix,  virginis  cuiusdam  integri" 
tatem  manu  velut  eâoplorans ,  sive  malevoUntiat  sive  itifcitia,  Hve  eatu, 
dum  intpioU,  perdidit  :  telle  a  adiré  sa  virginité  pour  l'avoir  cher- 
chée ;  telle  s'en  esbattant,  l'a  tuée.  Nous  ne  scaurionsleur  circonscrire 
précisément  les  actions  que  nous  leur  denendons  ;  il  fault  conce-f 
voir  nostre  loy  soubs  paroles  générales  et  incertaines  :  l'idée  mesme 
que  nous  forgeons  à  leur  chasteté  est  ridicule  :  car,  entre  les  ex- 
trêmes patrons  que  i'en  aye,  c'est  Fatua,  femme  de  Faunus,  qui 
ne  se  laissa  veoir  oncques,  puis  ses  nopces,  à  masle  quelconque  ; 
et  la  femme  de  Hieron,  qui  ne  sentoit  pas  son  mary  punais,  esti- 
mant que  ce  feust  une  qualité  commune  à  touts  hommes  :  il  fault 
qu'elles  deviennent  insensibles  et  invisibles ,  pour  nous  satisfaire. 

Or^  confessons  que  le  nœud  du  iugement  de  ce  debvoir  gist  prin- 
cipalement en  la  volonté  :  il  y  a  eu  des  mjiris  qui  ont  souffert  cet 
accident,  non  seulement  sans  reproche  et  offense  envers  leurs  fem* 
mes,  mais  avecqnes  singulière  obligation  etrecommendation  de  leur 
vertu  ;  telle ,  qui  aimoit  mieulx  son  honneur  que  sa  vie  »  l'a  prosti- 
tué à  l'appétit  forcené  d'un  mortel  ennemy ,  pour  sauver  la  vie  à 
son  mary ,  et  a  faict  pour  luy  ce  qu'elle  n'eust  aulcunement  faici 
pour  soy.  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d  estendre  ces  exemples  ;  ils  sont 
trop  haolts  et  trop  riches  pour  estre  représentez  en  ce  lustre  :  gar- 
dons les  à  un  plus  noble  siège  :  mais  pour  des  exemples  de  lustre 
plus  vulgaire,  est  il  pas  touts  les  iours  des  femmes ,  entre  nous,  qui , 
fiovr  la  seule  utilité  de  leurs  maris,  se  prestent ,  et  par  leur  expressj^ 
ordonnance  et  entremise?  et  anciennement  Phaulius  TArgien  offrit 
la  sienne  au  roy  Philippus  par  ambition  ;  tout  ainsi  que  par  civilité 
<^e  Galba  ,  qui  avoit  donné  à  souper  à  Mecenas,  veoyant  ^ue  sa 
femme  et  luy  commenceoient  à  complotter  par  œillades  et  signes , 
se  laissa  couler  sur  son  coussin,  représentant  un  homme  aggravé 
de  sommeil ,  pour  faire  espaule  à  leurs  amours  :  ce  qu'il  ad  voua  d'as» 
sez  bonne  grâce  ;  car,  sur  ce  poinct,  un  valet  ayant  prins  la  har- 
diesse de  porter  la  main  sur  les  vases  qui  estoient  sur  la  table ,  il  lui 
cria  tout  franchement  :  «  Comment,  coquin,  veois  tu  pas  que  ie  ne 
dors  que  pour  Mecenas  ?  >  Telle  «  les  mœurs  desbordees,  qui  a  la 
volonté  plus  refermée  que  n'a  cett'  aultre  qui  se  conduict  sou  os  une 
api»arence  réglée.  Comme  nous  en  veoyons  qui  se  plaignent  d'avoir 
esté  vouées  à  chasteté  avant  l'aage  de  cognoissance  ;  i'en  ay  veu  aussi 
se  plaindre  véritablement  d'avoir  esté  vouées  à  la  desbauche,  avant 
l'aaffe  de  cognoissance  ;  le  vice  des  parents  en  peult  estre  cause  ;  ou 
la  mrce  du  besoiog:,  qui  est  un  rude  conseiller.  Aux  Indes  orientalet, 
la  chasteté  y  estant  en  singulière  recommendation ,  l'usage  pourtant 
BoufAroit  qu  une  femme  mariée  se  peust  abandonner  à  qui  luy  prestait 
un  éléphant  ;  et  cela ,  aveeques  quelque  gloire  d'avoir  esté  estimée  k 
si  hault  prix.  Phedon  le  philosophe,  homme  de  maison,  aprez  la 
>rinse  de  son  paXs  d'Elide,  feit  mestier  de  prostituer,  autant  qu'elle 
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dura,  la  beauté  de  sa  ieunesie  à  qui  en  youlat^  à  prix  d'argent,  povr 
en  y Wre.  Et  Solon  feat  le  premier  en  la  Grèce  »  dict  on ,  qni ,  par 
ses  loix,  donna  la  liberté  anx  femmes,  anx  despens  de  leur  pudlcité« 
de  pronyeoir  au  besoing  de  leur  yie  :  coustume  que  Hérodote  diet 


il  quelqu'un  qui  les  pense  boucler  par  son  industrie  ? 

Pone  Mram  ;  eoUlM  t  Md  qotf  oosloditl  ipiM 
UusUxlM }  MuU  Mt,  et  ab  Ulls  tncipU  Dxor  s 

quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante ,  en  un  siècle  si  sçayant  ? 

La  curiosité  est  yicieuse  par  tout  ;  mais  elle  est  pernicieuse  ici  : 
e'est  folie  de  youloir  s'esdairoir  d'un  mal  auquel  il  n'y  a  point  de  mé- 
decine qui  ne  l'empire  et  le  rengrege  ;  duquel  la  honte  s'augmente 
et  se  publie  principalement  par  la  ialousie  ;  duquel  la  yengeanoe 
blece  plus  nos  enfants  qu'elle  ne  nousjraarit.  Vous  asseiobez  et  mou- 
rez à  la  queste  d'une  si  obscure  yerincation.  Combien  piteusement 
rsont  arriyez  ceulx  de  mon  temps  qui  en  sontyenus  à  bout  I  Si 
adyertisseur  n'y  présente  quand  et  quand  le  remède  et  son  se- 
cours>  c'est  un  adverlissement  iniurieux ,  et  qui  mérite  mieulx  un 
coup  de  poiffnard  que  ne  faict  un  desraentir.  On  ne  se  mocque  pas 
moins  de  celuy  qui  est  en  peine  d'y  prouyeotr,  que  de  celuy  qui  l'i- 

Îrnore.  Le  charactere  de  la  cornardise  est  indélébile  ;  à  qui  il  est  une 
ois  attaché,  il  Test  touslours  :  le  chastiement  l'exprime  plus  que  la 
fauUe.  11  faict  beau  yeoir  arracher  de  l'umbre  et  du  double  nos  mal« 
beurs  priyez ,  pour  les  trompelter  en  des  eschaffouds  tragiques  ;  et 
malheurs  qui  ne  pincent  que  par  le  rapport  :  car  Bonne  remme ,  et 
Bon  mariage,  se  dict,  non  de  qui  l'est,  mais  duquel  on  se  taist.  Il 
fault  estre  ingénieux  à  eyiter  celte  ennuyeuse  et  inutile  cognois- 
sance  ;  et  ayoient  les  Romains  en  coustume ,  reyenants  de  yoyage , 
d'enyoyer  au  deyanten  la  maison  faire  sçayoir  leur  arriyee  aux  fem- 
mes ,  pour  ne  les  surprendre  ;  et  pourtant  a  introduict  certaine  na- 
tion que  le  presbtre  ouyre  le  pas  à  l'espousee ,  le  iour  des  nopces , 
pour  oster  au  marié  le  double  et  la  curiosité  de  chercher,  en  ce  pre- 
mier essay ,  si  elle  yient  à  luy  yierge ,  ou  blecee  d'une  amour  estran- 
giere. 

Mais  le  monde  en  parle.  Je  sçais  cent  honnestes  hommes  cocus, 
honnestement  et  peu  indécemment  ;  un  gualant  homme  en  est  plainct, 
non  pas  desestime.  Faictes  que  yostre  yertu  estouffe  yostre  malheur  ; 
que  les  gents  de  bien  en  mauldissent  l'occasion  ;  que  celuy  qui  youa 
offense  tremble  seulement  à  le  penser.  Et  puis,  de  qui  ne  parle  on 
en  ce  sens,  depuis  le  petit  iusques  au  plus  grand  T 

Tôt  qai  l«glonlbns  inperllaTlt,  , 
fit  melior  qaam  la  muUla  fuit,  Improbe,  nbif 

yeois  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honnestes  hommes  en 
ta  présence  ?  pense  qu'on  ne  t'^P^rgne  non  plus  ailleurs.  Mais  ius- 
ques aux  dames,  elles  s'en  niocqueront  :  et  de  quoy  se  mocqueni 
elles  en  ce  temps  plus  yolontiers  que  d'un  mariage  paisible  et  bien 
composé?  Chascun  deyous  a  fiiict  quelqu'un  cocu  :  or,  nature  est 
toute  en  pareilles,  en  compensation  et  yicissitude.  La  fréquence  de 
cet  accident  en  doibt  meshuy  ayoir  modéré  l'aigreur  :  le  yoylà  tan- 
tost  passé  en  coustume. 
Misérable  passion  !  qui  a  cecy  enoores^  d'estre  incommunicable, 

FoM  atiam  nostris  loTldit  qoeatlbi»  aoret  t 
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car  à  4uel  amy  osez  vous  fier  tos  doléances ,  qui ,  s'il  ne  s'en  rit»  ne 
s'en  serve  d'acheminement  et  d'instruction  pour  prendre  luy  mesme 
sa  part  à  la  caree  ?  Les  aigreurs  comme  les  doulceurs  du  mariage 
se  tiennent  secrettes  pour  les  sages  ;  et ,  parmy  les  autres  importunes 
conditions  qui  se  treuyent  en  iceluy ,  cette  cy,  à  un  homme  langua- 
gier,  comme  ie  suis,  est  des  principales,  que  la  coustume  rende  in- 
décent et  nuisible  qu'on  communique  k  personne  tout  ce  qu'on  en 
sçait  et  qu'on  en  sent. 

De  leur  donner  roesme  conseil  à  elles  ^  pour  les  desgouster  de  la 
ialousie  ,  ce  seroit  temps  perdu  :  leur  essence  est  si  confite  en  sons- 
peçon,  en  vanité  et  en  curiosité,  que  de  les  guarir  par  Yoye  légi- 
time, il  ne  fault  pasl'esperer.  Elles  s'amendent  souvent  de  cet  incon- 
yenient  par  une  forme  de  santé ,  beaucoup  plus  à  craindre  <(ue  n'est 
la  maladie  mesme  :  car ,  comme  il  y  a  des  enchantements  qui  ne  sça- 
vent  pas  ester  le  mal  qu'en  le  rechargeant  à  un  aultre ,  elles  reiec- 
tent  ainsi  yolontiers  cette  fiebvre  à  leurs  maris ,  quand  elles  la  per- 
dent. Toutesfois,  à  dire  vray ,  ie  ne  sçais  si  on  peult  souffrir  d'elles 
pis  que  la  ialousie  :  c'est  la  plus  dangereuse  ie  leurs  conditions, 
comme  de  leurs  membres,  la  teste.  Pittacus  disoit,  «  que  chascun 
a  voit  son  default  ;  que  le  sien  es  toit  la  mauvaise  teste  de  sa  femme  : 
hors  cela,  il  s'estimeroit  de  toutpoinct  heureux.  »  C'est  un  bien  poi- 
sant  inconvénient,  duquel  un  personnage  si  iuste,  si  sage,  si  vail- 
lant ,  sentoit  tout  Testât  de  sa  vie  altère  :  que  debvons  nous  faire , 
nous  auUres  hommelcts  1  Le  sénat  de  Marseille  eut  raison  d'interi- 
ner  sa  requeste  à  celuy  qui  demandoit  la  permission  de  se  tuer, 
pour  s'exempter  de  la  tempeste  de  sa  Temme  ;  car  c'est  un  mal 
qui  ne  s'emporte  iamais  qu'en  emportant  la  pièce ,  et  qui  n'a  aultre 
composition  qui  vaille  ,  que  la  fuyte  ou  la  souffrance,  quoyaue  tou- 
tes les  deux  tresdifficiles.  Celuy  là  s'y  entendoit ,  ce  mê  semble ,  qui 
dict  «  qu'un  bon  mariage  se  dressoit  d'une  femme  aveugle,  avecques 
un  mary  sourd.  > 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente  aspreté  d'obligation 
que  nous  leur  enioignons,  ne  produise  deux  efc'ects  contraires  a  nos- 
tre  fin  :  à  sçavoir  Qu'elle  aiguise  les  poursuyvants  ;  Et  face  les  fem- 
mes plus  faciles  à  se  rendre  ;  car,  quant  au  premier  poinct,  mon- 
tant le  prix  de  la  place,  nous  montons  le  prix  et  le  désir  de  la  conquesle. 
Seroit  ce  pas  Venus  mesme  qui  eust  ainsi  finement  hauîsé  le  chevet  à 
sa  marchandise  par  le  macquerelage  des  loix,  cognoissant  combien 
c'est  un  sot  déduit ,  qui  ne  le  feroit  valoir  par  fantasie  et  par  cherté.*' 
enfin  c'est  toute  chair  de  porc,  que  la  saulse  diversifie,  comme  di- 
soit l'hoste  de  Flaihinius.  Cupidon  est  dieu  félon  :  il  fait  son  ieu  à 
luicter  la  dévotion  et  la  iustice  ;  c'est  sa  gloire ,  que  sa  puissance 
chocque  tout'aultre  puissance ,  et  que  toutes  aultres  règles  cèdent  aux 
siennes  ; 

Ualerltm  ealp«  proMqoltnrqae  laa. 

Et  quant  âu  second  poinct  :  serions  nous  pas  moins  cocus,  si  non  s 
craignions  moins  de  i'estre?  suyvantla  complexion  des  femmes;  car 
la  deffense  les  incite  et  convie  : 

UbI  Ttlis,  Bolnnt:  ubi  oolb,  Tolant  nllro  : 
ConcMf  a  podel  Irt  tta. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au  faict  de  Messf 
liua?El]e  £eit  au  commencement  son  mary  cocu  ï  cachetés,  comme 
il  se  faict  :  mais»  conduisant  ses  parties  trop  ayseemcnt,  par  lastu* 
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Ïkidité  qai  estoit  en  luy,  elle  desdaigna  soubdain  cetusaffe  ;  la  ToyUà 
aire  l'amour  à  la  dcscouverte^  advouer  des  servitears,  Tes  entretenir 
et  les  favoriser  à  la  yeue  d'un  chascun  :  elle  vouloit  qu'il  s'en  res- 
sentist.  Cet  animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour  tout  cela,etluy 
rendant  ses  plafsirs  mois  et  fades  par  cette  trop  lasche  facilité  par 
laquelle  il  sembloit  qu'il  les  anctorisast  et  legitimast ,  que  feit  elle  ? 
Femme  d'un  empereur  sain  et  vivant,  et  à  Rome,  au  théâtre  du 
inonde  y  en  plein  midy,  en  feste  et  cerimonie  publicque,  et  avecque? 
Silius,  duquel  elle  iouïssoit  longtemps  devant,  elle  se  marie  un  lour 
que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville.  Semble  il  pas  qu'elle  s'achemi- 
nast  à  devenir  chaste,  par  la  nonchalance  de  son  mary?  ou  qu'elle 
cherchast  un  aultre  mary  qui  luy  aiguisast  l'appétit  par  sa  ialousie« 
et  qui ,  en  luy  insistant,  l'incitast?  Mais  la  première  difficulté  qu'elle 
rencontra  feut  aussi  la  dernière  :  cette  beste  s'esveilla  en  sursault  ; 
on  a  souvent  pire  marché  de  ces  sourdauds  endormis  ;  i'ay  veu  par 
expérience  que  cette  extrême  souffrance ,  quand  elle  vient  à  se  des- 
nouer, produict  des  vengeances  plusaspres;  car,  prenant  feu  tout  à 
coup,  la  cholereetla  fureur  s'emmoncelant  en  un,  esclatte  tousses 
efTorts  à  la  première  charge , 

Iraramqae  omnes  effundU  babenas 

il  la  feit  mourir,  et  grand  nombre  de  ceulx  de  son  intelligence,  ius- 
.{ues  à  tel  qui  n'en  pouvoit  mais ,  et  qu'elle  avoit  convié  à  son  lit  à 
coups  d'escourgee. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan ,  Lucrèce  l'avoit  dict 
plus  sortaMement  d'une  iouYssance  desrobbee  d'elle  et  de  Mars  : 

Kelll  fera  niœn«ra  Mafors 
Armlpotens  regil.  In  gremioro  qui  s«pe  toam  m 
lleUcit,  nterno  deTinctas  fuloere  amoris; 


Tascit  amore  atidos  Inhians  in  ta,  dea,  tUqs, 
Kque  tao  pendet  resiiplni  spirilai  ore  : 
liano  tu,  dlTa,  tuo  recabantam  eorpora  sancio 
Ciroumfoaa  sapar,  sDaTaU  ax  ora  loqoalas 
Funde. 


Quand  ie  rumine  ce  rm'ct't,  pcudi,  inhians,  moUi,  fovet,  meduOas,  la^ 
hefacta,  pendet,  pereurrit,  et  cette  noble  circumfusa,  mère  du  gentil 
infutui,  l'ay  de8dain|[  de  ces  menues  poinctes  et  allusions  verbales 
qui  nasquirent  depuis.  A  ces  bonnes  gents,  ilnefalloit  d'aip^uë  et 
subtile  rencontre  :  leur  langage  est  tout  plein ,  et  gros  d'une  vigueur 
naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epigramme  ;  non  la  queue  seule- 
ment, mais  la  teste,  l'estomacb,  et  les  pieds.  Il  n'y  a  rien  d'efforcé, 
rien  de  traisnant,  tout  y  marche  d'une  pareille  teneur  :  €<mtextf*s 
virilis  est;  fiontunt  Hrcafloeetdos  œeupcUi,  Ce  n'est  pas  une  éloquence 
molle,  et  seulement  sans  offense  :  elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  ne 
nlaist  pas  tant,  comme  elle  remplit  et  ravit  ;  et  ravit  le  plus  les  plus 
torts  esprits.  Quand  ie  veois  ces  braves  formes  de  s'expliquer,  si  vif- 
ves,  si  profondes,  ie  ne  dis  pas  que  c'est  Rien  dire,  ie  ois  que  c'est 
Bien  penser.  C'est  la  gaillardise  de  l'imagination  qui  esleve  et  enfle 
les  paroles  :  pectus  ett,  quod  disertum  fadt  :  nos  gents  appellent  iu- 
gement,  langage  ;ei  beaux  mots,  les  pleines  conceptions.  Cette  peine- 
ture  est  conduicte,  non  tant  par  dextérité  de  la  main,  comme 
pour  avoir  l'obiect  plus  vifvement  empreinct  en  l'ame.  Gallus  parle 
simplement ,  parce  qu'il  conceoit  simplement  :  Horace  ne  se  con- 
tente point  d'une  superficielle  expression ,  elle  le  trahiroit  ;  il  veoid 
plus  clair  et  plus  oultre  dans  les  choses;  son  esprit  crochette  et  furette 
tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures,  pour  se  représenter;  et  les 
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|qy  faiiU  oqttre  l'ordinaire,  comme  m  cooeeptîoa  mI  oattre  Vordi- 
aaire.  Plntarqne  dict  qu'il  yeid  le  langage  latin  par  les  choses  :  icy 
de  mesme  ;  le  sens  esclaire  et  produict Tes  paroles,  non  plus  de  Tent, 
ains  de  chair  et  d'os;  elles  signifient  plos  qu'elles  ne  disent.  Les  tm- 
becilles  sentent  encores  quelque  image  de  cecy  :  car  en  Italie  ie  di- 
lois  ce  qu'il  me  plaisoit,  en  devis  communs;  mais  aux  propos  roides, 
ie  n'eusse  osé  me  fier  à  un  idiome  que  ie  ne  pouyois  plier  ny  con- 
tourner oultre  son  allure  commune  :  i'y  yeulx  pouvoir  qael<iaecliofe 
du  mien. 

Le  maniement  et  employte  des  beaux  esprits  donne  prix  à  la  lan- 
gue; non  pas  l'innovant,  tant,  comme  la  remplissant  de  plus  Tigo- 
reux  et  divers  services,  Testirant  et  ployant;  ils  n'y  apportent  poiat 
de  mots ,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appesantissent  et  enfoncent 
leur  signification  et  leur  usage,  luy  apprennent  desmoQTementsin- 
accoustumes,  mais  prudemment  et  ingénieusement.  Bt  combien  peo 
cela  soit  donné  à  touts ,  il  se  veoid  par  tant  d'esorivains  françois  de  ce 
siècle  :  ils  sont  assez  hardis  et  desdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas  la  route 
commune  ;  mais  faulte  d'invention  et  de  discrétion  les  perd  ;  Il  ne  s'y 
Teoid  qu'une  misérable  affectation  d'estrangeté ,  des  oesguisements 
froids  et  alwurdes,  qui ,  au  lieu  d'eslever,  abattent  la  matière  :  poor- 
veu  qu'ils  se  gorgiasent  en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  cbault  de  l'effi- 
cace; pour  saisir  un  nouyeau  mot,  ils  quittent  l'ordinaire,  souvent 
plus  fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  ie  trouve  assez  d'estoffe,  mais  un  peu  fanltè  de 
Qiçon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  foist  du  iargon  de  nos  chasses  et  de 
nostre  guerre ,  qui  est  un  généreux  terrein  à  emprunter;  et  les  formes 
de  parler ,  comme  les  herbes ,  s'amendent  et  fortifient  en  les  trans- 
plantant, le  le  treuve  suffisamment  abondant,  mais  non  {Mis  maniant 
et  vigoreux  suffisamment  ;  il  succombe  ordinairement  à  ane  puis- 
sante conception  :  si  vous  allez  tendu ,  vous  sentez  souyent  qu'il  lan- 
guit soubs  vous ,  et  fleschit  ;  et  qu'à  son  default  le  latin  se  présente  ao 
secours ,  et  le  grec  à  d'aultres.  B'aulcuns  de  ces  mots  que  ie  viens  de 
trier,  nous  en  appercevons  plus  malayseement  l'énergie,  d'autant 
que  l'usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aulcunement  avily  et  rendu 
yulgaire  la  grâce  ;  comme  en  nostre  commun ,  il  s'y  rencontre  des 

Shrases  excellentes,  et  des  métaphores,  desquelles  la  beauté  flestrit 
e  vieillesse ,  et  la  couleur  s'est  ternie  par  maniement  trop  ordinaire  : 
mais  cela  n'osle  rien  du  goust  à  ceufac  qui  ont  bon  nei ,  ny  ne  desroge 
à  la  gloire  de  ces  anciens  auotenrs  qui ,  comme  il  est  yraysembûble, 
meirent  premièrement  ces  mots  en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement,  d'une  modearti* 
ficieUe ,  et  difTereute  à  la  commune  et  naturelle.  Mon  page  faict  l'a- 
mour,  et  l'entend  :  Uses  luy  Léon  hébreu ,  et  Ficin  ;  on  parle  de  luy, 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions,  et  si  n'y  entend  rien.  le  ne  recognois 
pas  chez  Aristote  la  plus  part  de  mes  mouvementsordinaires;  on  les 
n  couverts  et  revestus  d'une  aultre  robbe,  pour  l'usage  de  l'eschole  : 
Dieu  leur  doint  bien  faire!  8i  i'estois  du  mestier,  \e  naturaliserois 
l'art,  autant  comme  ils  artialisent  la  nature.  Laissons  làBembo  et 
Bquioola. 

Quand  i'escris,  le  me  passe  bien  de  la  oompalgnie  et  souvenance 
des  livres ,  de  peur  qu'ils  n'interrompent  ma  forme  ;  aussi  qu'à  la  vé- 
rité les  bons  aucteurs  m'abbattent  par  trop ,  et  rompent  le  courage  : 
ie  foys  volontiers  le  tour  de  ce  peintre ,  lequel ,  avant  misérablement 
représenté  des  coqs,  deffendoit  à  ses  garsons  qu'ils  ne  laissassent  ye- 
nir  en  sa  boutique  auleun  coq  naturel  ;  et  aurois  plustost  besoing, 
pour  me  donner  un  peu  de  lustre,  de  l'invention  du  musicien  ÀnS- 
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ffenides,  qui»  quand  il  ayoit  à  faire  la  musique ,  mettoit  ordre  que, 
deTant  ou  aprez  luy^  son  auditoire  feust  abbruyé  de  quelques  aultres 
mauvais  chantres.  Mais  ie  me  puis  plus  malayseement  desfairo  de 
Plutarque  :  il  est  si  universel  et  si  plein,  qu'à  toutes  occasions»  et 
quelque  subiect  extravagant  que  vous  ayez  prins ,  il  s'ingère  à  vostro 
nesongne^  et  vous  tend  une  main  libérale  et  inespuisable  de  richesses 
et  d'embellissements.  Il  m'en  faict  despit,  d'estre  si  fort  exposé  an 
pillage  de  ceulx  qui  le  hantent  ;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer»  que 
16  n'en  tire  cuisse  ou  aile. 

Pour  ce  mien  desseing,  il  me  vient  aussi  à  propos  d'escrire  chex 
mov ,  en  païs  sauvage,  où  personne  ne  m'ayde,  ny  me  relevé,  où  ie 
ne  nante  communément  homme  qui  entende  le  latin  de  ton  pâte- 
•  nostre ,  et  de  françoisun  peu  moins.  le  l'eusse  falot  meilleur  ailleurs» 
mais  l'ouvraffe  eust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin  principale  et  perfec- 
tion ,  c'est  d  estre  exactement  mien.  le  corrigerols  bien  une  erreur 
accidentale,  dequo^r  ie  suis  plein,  ainsi  que  ie  coun  inadvertemment  ; 
mais  les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordinaires  et  constantes ,  ce 
seroit  trahison  de  les  osier.  Quand  on  m'a  dict^  ou  que  moy  mesme 
me  suis  dict  :  «  Tu  es  trop  espez  en  figures  :  Voylà  un  mot  du  creu 
de  Gascoigne  :  Toylà  une  phrase  dangereuse  (  ie  n'en  refila  aulcunev 
de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues  françoises  ;  ceulx  qui  veulent 
combattre  l'usage  parla  grammaire  se  mocquent):  Yoiflà  un  discours 
Ignorant  :  Yoyta  un  discours  paradoxe  :  En  voylà  un  trop  fol  :  Tu 
te  ioues  souvent  ;  on  estimera  que  tu  dies  à  droict  ce  que  tu  dis  à 
reincte.»«  Ouy,  foys  le;  mais  ie  corrige  les  faultes  d'inadvertance, 
non  celles  de  coustume.  Est  ce  pas  ainsi  que  ie  parle  par  tout  ?  me 
représente  ie  pas  vifvement?  suffît.  l'ay  faict  ce  que  i'ay  voulu  :  tout 
le  monde  me  recognoist  en  mon  livre ,  et  mon  livre  en  moy.  » 

Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  :  quand  ie  me  mes- 
lois  de  faire  des  vers  (et  n'en  feis  iamais  que  des  latins),  ils  accu- 
soient  évidemment  le  poëte  que  ie  venois  dernièrement  de  lire;  et 
de  mes  premiers  Essays,  aulcuns  puent  un  peu  Vestrangier  :  à  Paris, 
ie  parle  un  langage  aulcunement  aultre  qu'à  Montaigne.  Qui  que  ie 
regarde  avecques attention,  m'imprime  facilement  quelque  chose  du 
sien  :  ce  que  ie  considère,  ie  l'usurpe;  une  sotte  contenance,  une 
desplaisante  grimace,  une  forme  de  parler  ridicule;^  les  vices  plus; 
d'autant  qu'ils  me  peignent,  ils  s'accrochent  à  moy ,  et  ne  s'en  vont 
pas  sans  secouer.  On  m'a  veu  plus  souvent  iurer  par  similitude  que  par 
complexion  :  imitation  meurtrière,  comme  celle  des  singes  horribles 
en  grandeur  et  en  force  que  le  roy  Alexandre  rencontra  en  certaine 
contrée  des  Indes,  desquels  aultrement  11  eust  esté  diffîcile  de  venir 
à  bout;  mais  ils  en  presterent  le  moyen  par  cette  leur  inclination  à 
contrefaire  toutce  qu'ils  veoyoient  faire  :  car  par  là  les  chasseurs  apprin- 
drent  de  se  chausser  des  souliers  à  leur  veue ,  avecques  force  nœuds 
de  liens;  de  's'affubler  d'accoustrements  de  teste  à  tout  des  lacs  cou- 
rants, et  oindre,  par  semblant,  leurs  yeulx  de  glux.  Ainsi  mettoit 
imprudemment  à  mal  ces  pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  : 
ils  s'engluoient,  s'enchevestroient  et  garrotoient  eulx  mesmes,  Cett' 
aultre  faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes  et  paroles 
d'un  aultre ,  par  desseing,  qui  apporte  souvent  plaisir  et  admiration, 
n'est  en  moy  non  plus  qu'en  une  souche.  Quand  ie  iure  selon  moy, 
c'est  seulement.  Par  Bieul  qui  est  le  plus  droict  de  touts  les  ser- 
ments. Ils  disent  que  Socrates  iuroit  le  Chien  :  Zenon,  cette  mesme 
interiection  qui  sert  asture  aux  Italiens,  Cappari  :  Pythagoras, 
L'eau  et  L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir,  sans  y  penser,  ces  impres- 
sions superficielles,  qu'ayant  eu  en   la  bouche,  Sire  ou  Altesse  ; 
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trois  ioon  de  toitle  ;  huict  ionn  après  ils  m'eschappent  ponr  Excel* 
lence  oa  poor  Seigneurie ,  et  ce  que  i'auray  prins  à  dire  en  baste- 
lant  et  en  me  mocquant,  ie  le  diray  lendemain  sérieusement.  Pour- 
quoy,  à  escrire,  i'accepte  plus  envy  les  arguments  battus,  de  peur 

Îiue  ie  les  traicte  aux  despens  d'aultruy.  Tout  argument  m'est  egaa- 
ement  fertile  ;  ie  les  prends  sur  une  mouche  :  et  Dieu  raeille  que 
celuy  que  i'av  ici  en  main  n'ait  pas  esté  prins  par  le  commandement 
d'une  Yolonte  autant  yolage  !  Que  ie  commence  par  celle  qu'il  me 
plaira  ;  car  les  matières  se  tiennent  toutes  enchaisnees  les  unes  aax 
aultres. 

Mais  mon  ame  me  desplaist ,  de  ce  qu'elle  produict  ordinairement 
ses  plus  profondes  resveries,  plus  folles  et  qui  me  plaisent  le  mienlx, 
à  l'improuveu  et  lorsque  ie  les  cherche  moins,  lesquelles  s'esTanonïs-. 
sent  soubdain,  n'ayant  sur  le  champ  à  les  attacher;  à  cheyal^  à  la 
table,  au lict;  mais  plus  k  cheyal,  où  sont  mes  plus  larges  entretiens. 
l'a?  le  parler  un  peu  délicatement  ialoux  d'attention  et  de  silence, 
si  le  fiarle  de  force  :  oui  m'interrompt  m'arreste.  En  voyage  »  la 
nécessité  mesmo  des  chemins  coupe  les  propos  ;  oultre  ce ,  que  ie 
voyage  plus  souvent  sans  comçaîgnie  propre  à  ces  entretiens  de 
/  suitte  :  par  où  ie  prends  tout  loisir  de  m'entretenir  moy  mesme.  11 
m'en  aayient  comme  de  mes  songes  :  en  songeant,  ie  les  recom- 
mende  à  ma  mémoire  (  car  ie  songe  volontiers  que  ie  songe  )  ;  mais, 
le  lendemain,  ie  me  représente  bien  leur  couleur  comme  elle  estoit, 
ou  gBje,  ou  triste,  ou  estrange;  mais,  quels  ils  estoient  au  reste, 
plus  iabanne  à  le  trouver,  plus  ie  l'enfonce  en  roubliance.  Aussi 
des  discours  fortuites  i^ui  me  tumbent  en  fantasie,  il  ne  m'en  reste 
en  mémoire  qu'une  vaine  image;  autant  seulement  ({u'il  m'en  fault 
pour  me  faire  ronger  et  despiter  aprez  leur  queste ,  inutilement. 

Or  doncques,  laissant  les  livres  à  part>  et  parlant  plus  matérielle- 
ment et  simplement ,  ie  treuve ,  aprez  tout«  que  l'Amour  n'est  au!- 
tre  chose  que  la  soif  de  cette  îouïssance,  en  un  subiect  désiré;  ny 
Venus,  aultre  chose  que  le  plaisir  à  descharger  ses  vases,  comme  le 
plaisir  que  nature  nous  donne  à  descharger  d'aultres  parties;  qui 
devient  vicieux  ou  par  immodcration,  ou  par  indiscrétion:  pour 
Socrates,  l'amour  est  appétit  de  génération;  par  l'entremise  oe  la 
beauté.  Et,  considérant  maintesfois  la  ridicule  titillation  de  ce  plai- 
sir ,  les  absurdes  mouvements  escervelez  et  estourdis  dequoy  il  agite 
Zenon  et  Cratippus,  cette  rage  indiscrette,  ce  visage  enflammé  de 
fureur  et  de  cruauté  au  plus  doux  effect  de  l'amour,  et  puis  cette 
morgue  grave,  severe  et  ecstatique  en  une  action  si  folle;  qu'on 
aye  logé  peslemesle  nos  délices  et  nos  ordures  ensemble  ;  et  que  la 
suprême  volupté  aye  du  transy  et  du  plainctif  comme  la  douleur  : 
ie  crois  qu'il  est  vray ,  ce  que  met  Platon ,  que  l'homme  a  esté  faict 
par  les  dieux  pour  leur  iouet, 
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et  que  c'est  par  mocquerie  que  nature  nous  a  laissé  la  plus  trouble 
de  nos  actions,  la  plus  commune,  pour  nous  egualer  par  là ,  et  appa- 
rier les  fols  et  les  sages,  et  nous  et  les  bestes.  Le  plus  contemplatif 
et  prudent  homme,  quand  ie  l'imagine  en  cette  assiette,  ie  le  tiens 
pour  affronteur  de  faire  le  prudent  et  le  contemplatif  :  ce  sont  les 
piedi  du  paon ,  qui  abbattent  son  orfi:ueii 
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Ceulx  qui,  parmy  les  ieax,  refasent  les  opinions  sérieuses,  font,  dict 
«raelqn  un ,  comme  celuy  qui  craint  d'adorer  la  statue  d'un  sainct ,  si 
elle  est  sans  deyantiere.  Xous  mang^eons  bien  et  beuTons  comme  les 
bestes  :  mais  ce  ne  sont  pas  actions  qui  empescbent  les  offices  de 
nostre  ame,  en  celles  là  nous  g^ardons  nostre  adyantage  sur  elles; 
cette  cy  met  toute  aultre  pensée  soubs  le  ioug ,  abrutit  et  abestit ,  par 
son  impérieuse  auctorité,  toute  la  theolojg^ie  et  pbilosopbie  qui  est  en 
Platon ,  et  si  ne  s'en  plainct  pas.  Partout  ailleurs  vous  pouvez  garder 
quelque  décence  :  toutes  aultres  opérations  souffrent  des  règles  d'bon- 
nesteté  :  cette  cy  ne  se  peult  j>as  seulement  imaginer,  que  vicieuse 
ou  ridicule;  trouvez  y,  pour  veoir,  un  procédé  sage  et  discret.  Alexan- 
dre disoit,  qu'il  se  cognoissoit  principalement  mortel  par  cette  action , 
et  par  le  dormir.  Le  sommeil  sufToque  et  supprime  les  facultez  de 
nostre  ame  :  la  besongne  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme  ;  certes , 
c'est  une  marque,  non  seulement  de  nostre  corruption  originelle, 
mais  aussi  de  nostre  vanité  et  desformité. 

D'un  costé  nature  nous  y  poulse ,  ayant  attaché  à  ce  désir  la  plus 
noble,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses  fonctions;  et  la  nous  laisse, 
d'aultre  part,  accuser  et  fuyr  comme  insolente  et  deshonneste,  en 
rougir,  et  recommender  l'abstinence.  Sommes  nous  pas  bien  brutes, 
de  nommer  brutale  l'opération  qui  nous  faict?  Les  peuples,  ez  reli- 
gions, se  sont  rencontrez  en  plusieurs  convenances,  comme  sacri- 
fices, luminaires,  encensements,  ieusnes^  offrandes;  et  entre  aultres , 
en  la  condemnation  de  cette  action  :  toutes  les  opinions  y  viennent, 
oultre  l'usage  si  estendu  des  circoncisions,  qui  en  est  une  punition. 
!Nous  avons  à  l'adventure  raison  de  nous  blasmer  de  faire  une  si  sotte 

{iroduction  que  l'homme  ;  d'appeller  l'action  -,  honteuse  ;  et  honteuses , 
es  parties  qui  y  servent  (  asteure  sont  les  mienues  proprement 
honteuses  et  peneuses).  Les  Esseniens,  dequoy  parle  Pline,  se 
raaintenoient ,  sans  nourrice ,  sans  maillot ,  plusieurs  siècles , 
de  l'abord  des  estrangiers  qui,  suyvants  cette  oelle  humeur,  se  ' 
rengeoient  continuellement  à  eulx  ;  ayant  toute  une  nation  bazardé 
de  s  exterminer,  plustost  que  de  s'engager  à  un  eipbrassement  fémi- 
nin ,  et  de  perdre  la  suitte  des  hommes ,  plustost  que  d'en  forger  un. 
Ils  disent  que  Zenon  n'eut  affaire  à  femme  qu'une  fois  en  sa  vie,  et, 
que  ce  feul  par  civilité,  pour  ne  sembler  desdaigner  trop  obstinée- 
ment  le  sexe.  Chascun  fuyt  à  le  veoir  naistre ,  chascun  court  à  le  veoir 
mourir  :  pour  le  destruire,  on  cherche  un  champ  spacieux,  en  pleine 
lumière;  pour  le  construire,  on  se  musse  dans  un  creux  ténébreux, 
et  le  plus  contrainct  qu'il  se  peult  :  c'est  le  debvoir,  de  se  cacher  et 
rougir  pour  le  faire,  et  c'est  gloire,  et  naissent  plusieurs  vertus,  de 
le  sçavoir  desfaire  :  l'un  est  iniure,  Vaultre  est  faveur;  car  Aristote 
dict  que  Bonifier  quelqu'un,  c'est  le  Tuer,  en  certaine  phrase  de  son 
*  païs.  Les  Athéniens,  pour  apparier  la  desfaveur  de  ces  deux  actions, 
ayante  à  mundifîer  l'isle  de  Delos,  et  se  iustifier  envers  Apollo,  def- 
fendirent  au  pourpris  d'icelle  tout  enterrement,  et  tout  enfantement 
ensemble.  Nostri  nosmet  pUgnitet. 

Il  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant.  Te  sçais  une  dame 
et  des  plus  grandes,  qui  a  cette  mesme  opinion,  Que  c'est  une  con- 
tenance désagréable  de  mascher,  qui  rabbat  beaucoup  de  leur  grâce 
et  de  leur  beauté;  et  ne  se  présente  pas  volontiers  en  public  avec- 
ques  appétit  :  et  sçais  un  homme  qui  ne  peult  souffrir  de  veoir 
manger,  ny  qu'on  le  veoye,  et  fuyt  toute  assistance  plus  quand  il 
s'emplit,  que  s'il  se  vuide.  En  l'empire  Turc,  il  se  veoid  grand  nom* 
bre  d'hommes  qui,  pour  exceller  sur  les  aultres,  ne  se  laissent  ia- 
— '%  veoir  quand  ils  font  leurs  repas;  qui  n'en  font  qu'on  la  sepmainej; 
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qui  se  degchiiioettent  et  deicoupeiit  la  face  et  les.  membres  ;  qai  ne 

Grleot  iamals  à  peraonne  :  geaU  fanatiques ,  qai  pensent  honnorer 
ir  nature  en  se  desnatnrant  »  qui  se  prisent  de  leur  mespris,  et 
s'amendent  de  leur  empirement  f  Quel  monstrueux  animal,  <iai  se 
fait  horreur  à  soy  mesme,  à  qui  ses  plaisirs  poisent,  qui  se  tient  à 
malliear  1 11  y  en  a  qui  cachent  leur  vie» 

^  Exf  Iltfqae  d^aot  at  doldt  Umina  nvUnt.  ' 

et  la  desrobbent  de  la  ireue  des  anltres  hommes;  qui  eritent  la  santé 
et  l'alalgresse,  comme  qualitez  ennemies  et  dommageables  :  non 
seulement  plusieurs  sectes ,  mais  plusieurs  peunles  mauldissent  leor 
naissance  et  bénissent  leur  mort  :  il  en  est  où  le  soleil  est  abomioé, 
les  ténèbres  adorées.  Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  malme- 
ner :  c'est  le  Yray  gibbier  de  la  force  de  nostre  esprit  :  dangereux  util 
en  aesreglement  f 

0  ffliftrl  f  qvorma  gnâU  «rlan  kab«nl. 

Hé!  pauyre  homme,  tu  as  assez  d'incommoditez  nécessaires,  sans 
les  augmenter  par  ton  iuTention  :  et  es  assez  misérable  de  condition, 
sans  l^tre  par  ai't;  tu  as  des  laideurs  réelles  et  essentielles,  à  suffi- 
sance, sans  en  forger  d'imaginaires  :  trouves  tu  que  tu  sois  trop  i 
l'ayse,  si  la  moitié  de  ton  ayse  ne  te  fasche  ?  trouves  tu  que  tu  ayes 
rempli  touts  les  offices  nécessaires  à  quoy  nature  t'engage,  et  qu'elle 
soit  manque  et  oysifve  chez  toy ,  si  tu  ne  t'obliges  à  nouveaux  offi- 
ces! Tu  ne  crains  point  d'offenser  ses  loix,  universelles  et  indubi- 
tables; et  te  picques  aux  tiennes,  partisanes  et  fantastiques;  et 
d'autant  plus  qu'eUes  sont  particulières,  incertaines ,  et  plus  contre- 
dictes,  d  autant  plus  tu  rois  U  ton  effort  :  les  ordonnances  posi- 
tifves  de  ta  paroisse  t'occupent  et  attachent;  celles  de  Dieu  et  da 
monde  ne  ta  touchent  point.  Cours  un  peu  par  les  exemples  de  cette 
considération  ;  ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poëtes,  traictants  ainsi  reserveement  et  dis- 
crettement  de  la  lascifveté,  comme  ils  font,  me  sembleni  la  descouvrir 
et  esclairer  de  plus  prez.  Les  dames  couvrent  leur  sein  d'un  reseol, 
les  presbtres  plusieurs  choses  sacrées,  les  peintres  umbragent  leur 
ouvrage,  pour  luy  donner  plus  de  lustre  ;  et  dict  on  que  le  coup  de 
soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  reflection  qu'à  drqict  fil.  L  Ae- 
gyptien  respondit  sagement  à  celuy  qui  luy  demandoit,  ^c  Que  portes 
tu  là  caché  soubs  ton  manteau?  >  «  11  est  caché  soubs  mon  manteau, 
afin  que  tu  ne  scaches  pas  que  c'est  :  »  mais  il  y  a  certaines  aultres 
choses  qu'on  cache  pour  les  montrer.  Oyez  cettuy  là,  plus  ouvert. 

Et  nadam  préwl  eoryoi  ad  uqvo  manii  • 

il  me  semble  qu'il  me  ohaponne.  Que  Martial  retrousse  Tenus  à  sa 
poste,  il  n'arrive  pas  à  la  nire  paroistre  si  entière  :  celuy  qui  dict 
tout,  il  nous  saoule  et  nous  desgousie*  Celuy  qui  craint  à  s  exprimer, 
nous  achemine  à  en  penser  plus  qu'il  n'y  en  a  :  il  y  a  de  la  trahison 
en  cette  sorte  de  modestie;  et.  notamment,  nous  entr'ouvrant , 
comme  font  ceulx  cy,  une  si  belle  route  à  l'imagination.  £t  Faction 
et  ia  peincture  doibvent  sentir  leur  larrecin. . 

L'amour  des  Espaignols  et  des  Italiens,  plus  respectueuse  et  crain- 
tifve,  plus  mineuse  et  couverte,  me  plaist.  le  ne  sçais  qui,  ancienne- 
ment-, desiroit  le  gosier  allongé  comme  le  col  d'une  grue,  pour  sa- 
vourer plus  longtemps  ce  qu'il  avalloit  ;  ce  souhait  est  mleulx  en 
cette  volupté  viste  et  precipiteuse ,  mesme  à  telles  natures  comme 
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eflt  la  mienne,  qui  sais  Ticienx  en  sonbdaineté.  Pour  arrester  sa 
ftiyte,  et  l'estendre  en  préambules,  entre  enlx  toat  «ert  de  fkvenr  et 
de  recompense  ;  nne  oeuillade,  une  inclination,  une  parole,  un  si^ne. 
Qui  se  pourroit  disner  de  la  fumée  du  rost,  ferait  il  pas  une  belle 
espargne?  C'est  une  passion  qui  mesle,  à  bien  peu  d'essence  solide, 
beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  flebyreuse  :  il  la  fault  payer  et 
servir  de  mesme.  Apprenons  aux  dames  à  se  faire  yaloir,  à  s  estimer, 
à  nous  amuser,  et  a  nous  piper;  nous  fktsons  nostre  cbarje^e  extrême 
1  a  première,  il  y  a  tousiours  de  l'impétuosité  françoise  :  faisant  filer 
leurs  fayeurs^  et  les  estalant  en  détail ,  cbascun  ^ iusques  à  la  yleil- 
lesse  misérable,  y  treuye  quelque  bout  de  lisière,  selon  son  taillant 
et  son  mérite.  Qui  n'a  iouYssance  qu'en  la  iouYssance,  qui  ne  gai&^ne 
que  du  bault  poinct,  qui  n'aime  la  cbasse  qu'en  la  prinse,  il  ne  luy 
appartient  pas  de  se  mcsler  à  nostre  eschole  :  plu»  il  y  a  de  marches 
et  degrez,  plus  il  y  a  de  hanlteur  et  d'honneur  au  dernier  siège  ; 
nous  nous  qebvrions  plaire  d'y  estre  conduicts,  comme  il  se  faict  aux 
palais  magnifiques,  par  divers  portiques  et  passages,  longues  et  plai- 
santes galleries,  et  plusieurs  destours.  Cette  dispensation  revienaroit 
à  nostre  commodité  ;  nous  y  arresterions  ,  et  nous  y  aimerions 
plus  long  temps  :  sans  espérance  et  sans  désir,  nous  n'allons  plus 
rien  qui  vaille.  Nostre  maistrise  et  entière  possession  leur  est  inflnie« 
ment  à  craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  rendues  à  la  mercy  de 
nostre  foy  et  constance,  elles  sont  un  peu  bien  bazardées;  ee  sont 
▼ertus  rares  et  difficiles  :  soubdain  qu'elles  sont  à  nous,  nous  ne 
sommes  plus  à  elles  ; 

Postqnam  coplda  mtntfs  latltta  ItMdo  wt, 
Verba  nlbU  metuere,  olbll  putlutU  eufànt; 

et  Thrasonides,  ieune  homme  grec,  feut  si  amouretii  de  eon  amour , 
qu'il  refusa,  ayant  gaigné  le  cœur  d'une  maistresse,  d'en  iotflr,  pour 
n'amortir,  rassasier  et  allanguir  par  la  iouïssance  cette  ardeur  in- 
quiète, de  laquelle  il  se  glorinoit  et  se  paissoit.  La  cherté  donne  goust 
a  la  viande  :  veoyez  combien  la  forme  dés  salutations,  qui  est  parti* 
culiere  à  nostre  nation ,  abastardit  par  sa  facilité  la  grâce  des  bai- 
sers, lesquels  Socrates  dict  estre  si  puissants  et  dangereux  à  voler  nos 
cueurs.  C'est  une  desplaisante  coustume,  et  iniuriente  aux  dames, 
d'avoir  à  prélter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valetf  à  sa  saitte, 
pour  mal  plaisant  qu'il  soit, 

CbIoi  liTida  naribos  caninis 
Dep6ad«t  glacles,  rUetque  barba... 
CoBium  oooorrara  ni«lo  oalUlBKlf . 

et  nous  mesmes  n'y  gaignons  gueres;  car,  comme  le  monde  se  veoid 
narty,  pour  trois  belles  il  nous  en  fault  baiser  cinquante  laides  :  et 
a  un  estomach  tendre,  comme  sont  ceulx  de  mon  aage,  un  mauvais 
baiser  en  surpaye  un  bon. 
Us  font  les  poursuyvants  en  Italie,  et  les  transis,  de  celles  mesmes 

gui  sont  à  vendre  ;  et  se  deffendent  ainsi  t  «  Qu'il  y  a  des  degret  en 
I  iouïssance  ;  et  que  par  services  ils  veulent  obtenir  pour  eulx  celle 
qui  est  la  plus  entière  :  elles  ne  vendent  que  le  corps;  la  volonté  ne 
peult  estre  mise  en  vente,  elle  est  trop  libre  et  trop  sienne.  «Ainsi 
ceulx  cy  disent  que  c'est  la  volonté  qu'ils  entreprennent  :  et  ont 
raison  ;  c'est  la  volonté  qu'il  fault  servir  et  practiquer.  l'ay  horreur 
d'imaginer  mien,  un  corps  privé  d'affection  :  et  me  semble  que  cette 
forcenerie  est  voisine  k  celle  de  ce  garson  qui  alla  saillir  par  amour 
la  belle  image  de  Tenus  que  Praxiteles  avoit  faicte;  ou  de  œ  fu- 
rieux Aegyptien,  escbauffe  aprez  la  charongne  d'one  morte  qu*i( 
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embwmoit  et  ensueroit  :  lequel  donna  occasion  à  la  loy,  oui  feut 
faicce  depuis  en  Aegypte,  que  les  corps  des  belles  et  ieanes  femmes, 
et  de  celles  de  bonne  maison,  seroienl  gardez  trois  ionrs  avant  qu'on 
les  meist  entre  les  mains  de  ceulx  oui  avoient  charge  de  proaveoir  à 
leur  enterrement.  Periander  feit  plus  merveilleusement,  qui  esten- 
dit  l'afTection  coniugale  (plus  réglée  et  légitime)  à  la  iouïssance  de 
Melissa  sa  femme  trespassee.  Ne  semble  ce  pas  estre  une  humeur 
lunatique  de  la  Lune,  ne  pouvant  aultrement  iouïr  de  Endymion 
son  mignon,  l'aller  endormir  pour  plusieurs  mois,  et  se  paistre  de  la 
iouïssance  d'un  garson  qui  ne  se  remuoit  qu'en  songe?  le  dis  pa- 
reillement qu'on  aiifle  un  corps  sans  ame,  ou  sans  sentiment,  quand 
on  aime  ttn  corps  sans  son  consentement  et  sans  son  désir.  Toutes 
iouïssances  ne  sont  pas  unes;  ily  a  des  iouïssances  cliques  et  languis- 
santes :  mille  aultres  causes  que  la  bienvueillance  nous  peuvent  ac- 
Suerir  cet  octroy  des  dames;  ce  n'est  suffisant  tesmoignagne d'aflec- 
on  ;  il  y  peult  escbeoir  de  la  trahison,  comme  ailleurs  ;  elles  u'j 
vont  par  fois  que  d'une  fesse. 

Tanqoara  thora  mernmqae  parent... 
AbunteOi,  marmorMtniTe  pnlei. 

l'en  sçais  qui  aiment  mieulz  prester  cela  que  leur  coche ,  et  qui  ne 
se  communiquent  que  par  là.  Il  fault  regarder  si  vostre  comjpaignie 
leur  plaist  pour  quelque  aultre  fin  encores,  ou  pour  celle  la  seule- 
ment, comme  d'qn  gros  garson  d'estable  ;  en  quel  reng,  et  à  quel  prix 
vous  y  estes  logé« 

Tibl  si  datur  dhI  ; 
Qoo  lapUe  iUa  dlem  candidiore  notai. 

Quoy»  si  elle  mange  vostre  pain  à  la  saube  d'une  plus  agréable  ima- 
gination T 

Te  t«Mt,  absentai  alioa  taspirai  «moNi. 

Gomment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un,  en  nos  îours,  s'estre  servy 
de  cette  action  à  l'usage  d'une  horrible  vengeance,  pour  tuer  par  là, 
et  empoisonner,  comme  il  feit,  une  honneste  femme? 

Ceux  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  iamais  estrange  si,  pour 
ce  subiect,  ie  ne  cherche  ailleurs  des  exemples  ;  car  c^lte  nation  se 
peult  dire  régente  du  reste  du  monde  en  cela.  Ils  ont  plus  commu- 
nément des  belles  femmes,  et  moins  de  laides  que  nous;  mais  des 
rares  et  excellentes  beautez,  i'estime  que  nous  allons  à  {tair.  Et  en 
iuge  autant  des  esprits  :  de  ceulx  de  la  commune  façon,  ils  en  ont 
beaucoup  plus,  et  évidemment;  la  brutalité  y  est  sans  comparaison 
plus  rare  :  d'ames  singulières  et  du  plus  hault  estage,  nous  ne  leur 
en  debvons  rien.  Si  i  wois  à  estendre  celte  similitude ,  il  me  sem- 
bl croit  pouvoir  dire  de  la  vaillance,  qu'au  rebours  elle  est;  au  prix 
d'eulx,  populaire  chez  nous  et  naturelle  ;  mais  on  la  veoid  par  fois 
en  leurs  mains,  si  pleine  et  si  vigoreuse;,  qu'elle  surpasse  touts  les 
plus  roides  exemples  que  nous  en  ayons.' Les  mariages  de  ce  païs  là 
clochent  en  cecy  :  leur  coustume  donne  communément  la  loy  si  rude 
aux  femmes,  et  si  serve,  que  la  plus  esloingnee  accointance  avecques 
Testrangier  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voisine.  Celte  loy 
faict  que  toutes  les  approches  se  rendent  nécessairement  substan- 
tielles; et,  puisque  tout  leur  revient  à  inesme  compte,  elles  ont  le  chois 
bien  aysé  :  et  ont  elles  brisé  ces  cloisons,  croyez  qu'elles  font  feu.  Luxu- 
rta  ipsis  mi^uXiSy  sicut  fera  bestia,  irritata^  deinde  emissa.  Il  leur 
fault  un  peu  lasclier  les  remes. 
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Vidt  «go  Duper  eqaum,  contra  saa  frena  teBacem, 
Ore  reluctaiiU  fulmfn  s  Ire  modo  : 

on  allangait  le  désir  de  la  compaig^nie,  en  luy  donnant  qaelqne  li- 
berté. Nous  courons  à  peu  prez  mesme  fortune  :  ils  sont  trop  extrê- 
mes-en  contraincte;  nous,  en  licence.  (Test  un  bel  usage  de  nostre 
nation,  qu'aux  bonnes  maisons  nos  enfants  soyent  receus,  pour  estre 
nourris  et  esleyez  pages,  comme  en  une  eschole  de  noblesse;  et  est 
discourtoisie,  dicton^  et  iniure,  d'en  refuser  un  gentilhomme  :  fay  ap- 

{lerceu  (car  autant  de  maisons,  autant  de  divers  styles  et  formes)  que 
es  dames  qui  ont  voulu  donner  aux  filles  de  leur  suitte  les  règles 
plus  austères ,  n'y  ont  pas  eu  meilleure  adventure  ;  il  y  fault  de  la 
modération ,  il  fault  laisser  bonne  partie  de  leur  conduicte  à  leur 
propre  discrétion  ;  car,  ainsi  comme  ainsi,  n'y  a  il  discipline  qui  les 
sceust  brider  de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  yray  que  celle  qui  est 
eschappee,  bagues  saufves,  d'un  escholage  libre,  apporte  bien  plus  de 
fiance  de  soy,  que  celle  qui  sort  saine  d'uue  eschole  seyere  et  pri- 
sonnière. 

Nos  pères  dressoient  ^  contenance  de  leurs  filles  à  la  honte  et  à  la 
crainte  (les  ouvrages  et  les  désirs  tousiours  pareils)  ;  nous,  à  l'asseu- 
rance  :  nous  n'y  entendons  rien  ;  c'est  à  faire  aux  Sarmates,  qui  n'ont 
lojr  de  coucher  avecques  homme,  que  de  leurs  mains  elles  n'en  ayent 
tué  un  aultre  en  guerre.  A  moy,  qui  n'y  ay  droict  que  par  les  au- 
reilles,  suffit  si  elles  me  retiennent  pour  le  consei),  suyvant  le  pri- 
vilège de  mon  aage.  le  leur  conseille  doncques,  et  à  nous  aussi, 
l'abstinence  ;  mais,  si  ce  siècle  en  est  trop  ennemy^  au  moins  la  dis- 
crétion et  la  modestie;  car,  comme  dict  le  conte  d'Aristippus, 
parlant  à  des  ieunes  gents  qui  rougissoient  de  le  veoir  entrer  chez 
une  courtisane,  «  Le  vice  est  de  n'en  pas  sortir,  non  pas  d'y  entrer:» 
qui  ne  veult  exempter  sa  conscience,  qu'elle  exempte  son  nom  ;  si  le 
fonds  n'en  vault  gueres,  que  l'apparence  tienne  bon. 

le  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensation  de  leurs  fa- 
Teurs  :  Platon . montre  qu'en  toute  espèce  d'amour,  la  facilité  et 

Sromptitude  est  interdicte  aux  tenants.  C'est  un  traict  de  ffourman- 
ise ,  laquelle  il  fault  qu'elles  couvrent  de  toute  leur  art ,  de  se  ren- 
dre ainsi  témérairement  en  gros,  et  tumultuairement  :  se  conduisant 
en  leur  dispensation  ordonneement  et  mesureement ,  elles  pipent 
bien  mieulx  nostre  désir ,  et  cachent  le  leur.  Qu'elles  fuyent  tous- 
iours devant  nous  ;  fe  dî»  celles  mesmes  qui  ont  à  se  laisser  attrap- 
per  :  elles  nous  battent  mieulx  en  fuyant ,  comme  les  Scythes.  De 
vray ,  selon  la  loy  que  nature  leur  donne ,  ce  n'est  pas  proprement 
'à  elles  de  vouloir  et  désirer;  leur  rooUe  est  souffrir,  obeïr,  consen- 
tir :  c'est  pourquoy  nature  leur  a  donné  une  perpétuelle  capacité  ;  à 
nous,  rare  et  incertaine  :  elles  ont  tousiours  leur  heure,  afin  qu'elles 
soyent  tousiours  prestes  à  la  nostre ,  pati  natœ  :  et  où  elle  a  voulu 

Î[ue  nos  appétits  eussent  montre  et  déclaration  prominente,  ell' a 
aict  que  les  leurs  fussent  occultes  et  intestins ,  et  les  a  fournies  de 
fieces  impropres  à  l'ostentation ,  et  simplement  poyr  la  deffensifve. 
1  fault  laisser  à  la  licence  amazonienne  ifis  traicts  pareils  à  cettuy  cy  : 
Alexandre  passant  par  l'H^rcanie,  Thalestris,  royne  des  Amazones, 
te  veint  trouver  avec  trois  cents  gents  d'armes  de  son  sexe ,  bien 
montez  et  bien  armez,  ayant  laissé  le  demeurant  d'une  grosse  ar- 
mée qui  la  suyvoit,  au  delà  des  voisines  montaignes  :  et  luy  dict  tout 
hault,  et  en  public  :  c  Que  le  bruit  de  ses  victoires  et  ^e  sa  valeur 
Tavoit  menée  là,  pour  le  veoir,  luy  offrir  ses  moyens  et  sa  puissance 
«1  secours  de  ses  entreprinses;  et  que  le  trouvant  si  beau,  ieunc« 
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et  vfgoreux ,  elle ,  qui  estoit  parfaicte  en  toutes  ses  <pialitez,  lay  coq- 
seilloit  qu'ils  couchassent  ensemble,  afin  an'il  nasquist,  de  la  plus  Tail- 
lante femme  du  monde ,  et  du  plus  Taillant  homme  qui  feast  lors 
Tirants  quelque  chose  de  (prand  et  de  rare  pour  TadTenir.  >  Alexan- 
dre la  remercia  du  reste  :  mais,  pour  donner  temps  à  l'aocomplisse- 
ment  de  sa  dernière  demande,  il  arresta  treize  iours  en  œ  lien,  les- 
quels il  festoya  le  plus  alaif rement  qu'il  peut,  en  faTeur  d'une  si 
courageuse  princesse. 

Nous  sommes,  quasi  en  tout ,  iniques  luges  de  leurs  actions  comme 
elles  sont  des  nostres:  i'adTOue  la  Terité,  lors  qu'elle  me  nuit,  do 
mesme  que  si  elle  me  sert.  C'est  un  Tilain  desreglcment  qui  les  poalse 
si  souToni  au  change ,  et  les  empesche  de  fermir  leur  affection  en 
qneloue  subiect  une  ce  soit  ;  comme  on  Teoid  de  cette  déesse  à  qui 

I  on  donne  tant  de  changements  et  d'amis  :  mais  si  est  il  TraT  que 
c'est  contre  la  nature  de  l'amour,  s'il  n'est  Tiolent;  et  contre  la  na- 
ture de  la  Tiolence ,  s'il  est  constant.  £t  ceulx  qui  s'en  estonnent , 
s'en  esorient,  et  cherchent  les  causes  de  cette  mtiadie  en  elles, 
comme  desnaturee  et  incroyahle,  que  ne  Teoyent  ils  combien  sou- 
Tent  ils  la  receoiTcnt  en  eulx ,  sans  espoTanflemeat  et  sans  miracle  ? 

II  seroit  à  l'adTenture  plus  estrange  d'y  Teoir  de  l'arrest  ;  ce  n'est  pat 
une  passion  simplement  corporelle  :  si  on  ne  treuTe  point  de  bout 
en  l'aj^arioe  et  en  l'ambition ,  il  n'y  en  a  non  plus  en  la  paillardise  ; 
elle  Tit  encores  aprez  la  satiété  ;  et  ne  lui  peult  on  prescrire  ny  sa- 
tisfaction constante,  ny  fin;  elle  Ta  tousiours  oultre  sa  possession.  Et 
si ,  l'inconstance  leur  est  à  l'adTenture  aulcunement  plus  pardonna- 
ble qu'à  nous  1  elles  peuTent  alléguer ,  comme  nous ,  l'inclination , 
qui  nous  est  commune,  à  la  Tarieté  et  à  la  nouTelleté  ;  et  alléguer 
secondement,  sans  nous,  Qu'elles  achetant  chat  en  sao:  leanne, 
rojrne  de  Naples,  feit  estrangler  Andreosse ,  son  premier  mary  ,  aux 
grilles  de  sa  fenestre ,  aToeques  un  laqs  d'or  et  de  soye ,  tissu  de  sa 
main  propre;  sur  ce  qu'aux  corTees matrimoniales,  elle  ne  luy  trou- 
Toit  ny  les  parties,  ny  les  efforts  asses  respondants  à  l'espérance 
qu'elle  en  aToit  oonceue  à  Teoir  sa  taille,  sa  beauté,  sa  ieunesse  et 
disposition ,  par  où  elle  STOit  esté  prinse  et  abusée  ;  Que  l'action  a 
plus  d'effort  que  n'a  la  souflîranee;  ainsi,  que  de  leur  part  tousiours 
au  moins  il  est  pourven  à  la  nécessité ,  de  nostre  part  il  peult  adTe- 
nir  aulirement*  Platon ,  à  cette  cause,  establit  sagement  par  ses  loix, 
sTant  tout  mariage ,  pour  décider  de  son  opportunité,  que  les  inges 
Teoyent  les  i^arsons,  qui  y  prétendent,  tout  fin  nuds,  et  les  fiUes 
nues  iusques  à  la  oeinoture  seulement.  Et  nous  essayant,  elles  ne  nous 
treuTent ,  à  l'adTenture ,  pas  dignes  de  leur  chois  : 

Eiperta  latoi,  madidoque  simillima  loro 
Inguina,  neo  lassa  stare  coacla  manu, 
Deserll  imbellea  thalames. 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  Tolonté  cbarie  droict;  la  foibleise  et  Itnea* 
pacité  rompent  légitimement  un  mariage, 

Et  qanrendom  a1lond«  forât  narTosIas  iltnd, 
Quod  posset  sonam  aotTere  Tirtioeam  : 

pourquoy  non  ?  et ,  selon  sa  mesure ,  une  intelligence  amoureuse 
plus  Ûcencieuse  et  plus  actifve^ 

81  blando  neqoMt  inparMW  lab«rl. 

Mgîs  nest  ce  pas  grande  impudence  «  d'apporter  nos  imperlections  et 
foiblesses  en  lieu  où  nous  désirons  plaire  «  et  y  laisser  nonAO  estimtf 
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de  nous  et  recommendaUon  ?  Poar  ce  pea  qu'il  m'en  fludt  à  Mtli 
heare. 

Ad  OHM 
MoIIb  opu, 

ie  ne  Yoaldrois  importuner  nne  penonne  qne  i'ay  àceterer  et  cr«liii> 
dre: 

F^fe  ivspiMrl, 
Cvlnt  «ndmnm  trapidafit  «lai 
Claa4tr«  Instrooi. 

t 

JNfatnre  se  debTolt  contenter  d'avoir  rendn  eet  aage  misérable ,  «ans  le 
rendre  encores  ridieale.  le  bais  de  le  veoir ,  poar  «n  t»oulce  de 
chestifye  Tignenr  qni  l'eiohanfre  trois  fois  lasepmaine,  s'empresser 
et  se  ffendarmer  de  pareille  as|>reté ,  eomme  s'il  ayoit  quelque  grande 
et  légitime  ionrnee  dans  le  ventre  ;  un  vray  feu  d'estoupe  :  et  ad<^ 
mire  sa  cuisson,  si  vifve  et  fk>etillante ,  en  un  moment  si  lourdement 
congelée  et  esteincte.  Cet  appétit  ne  debvroit  appartenir  qu'à  la  fleur 
d'une  belle  ieunesse  :  fiez  vous  y»  pour  veoir,  à  seconder  cett'  ar- 
deur indefatigable ,  pleine ,  constante  et  magnanime  qni  est  en  vous  s 
il  vous  la  lairra  vrayement  en  beau  chemin  :  renvoyez  le  hardiemeni 
phistost  vers  quelque  enfance  molle,  estonnee,  et  ignorante,  qui 
tremble  encores  soubs  la  verge»  et  en  rougisse; 


?. 


Indam'sanfalneo  Talotl  TlolaTerit  ottro 
Si  qnis  •bor,  Ttl  mixta  rabeot  ubl  lllla  nalui 
Alba  roM.- 

jui  peult  attendre  «  le  lendemain,  sans  mourir  de  bonté,  le  desdaiag 
Te  ces  beaux  yeulx  consens  de  sa  lascheté  et  impertinence , 

El  laclti  (eoen  tanan  conTioIa  raltai, 

il  n'a  jamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les  leur  avoir  bat« 
tus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice  d'une  nuict  officieuse  et  ao« 
tifve.  Quand  i  en  ay  veu  quelaa'une  s'ennuyer  de  moy ,  ie  n'en  av 
point  incontinent  accusé  sa  legiereté  ;  i'ay  mis  en  doubte  si  ie  n'avois 
pas  raison  de  m'en  prendre  k  nature  plustost  :  certes,  elle  m'a  traicté 
iUegitimement  et  incivilement , 

SI  non  longa  satls,  si  non  bena  mantnla  oraiM . 

Nimlrom  sapiant,  vldant^M  parvim 
Alalroott  qaoque  meatulam  llllbenter  ; 

et  d'une  lésion  enormissime.  Cbascune  de  mes  pièces  est  egualement 
mienne,  que  toute aultre;  et  nulle  auUre  ne  me  faictplus  propement 
homme ,  que  cette  cy. 

le  doibs  au  public  universellement  mon  pourtraict.  La  sagesse  de 
roa  leçon  est  en  vérité,  en  liberté,  en  essence,  toute;  desdaignant 
eu  roolle  de  ses  vrays  debvoirs,  ces  petites  règles ,  feinctes,  usuelles, 
provinciales;  naturelle  tonte ,  constante,  générale^  de  laquelle  sont 
filles,  maisbastardes,  la  civilité,  la  cerimonie.  Nous  aurons  bien  les 
vices  de  l'apparence ,  quand  nous  aurons  eu  ceulx  de  l'essence  : 
quand  nous  aurons  faicta  ceulx  icy,  nous  courrons  sus  auxaultres» 
ei  nous  trouvons  qu'il  y  faille  courir  ;  car  il  y  a  daugier  que  nous  fan- 
festons  des  offices  nouveaulx,  pour  excuser  nostre  négligence  envers 
les  naturels  offices,  et  pour  les  confondre.  Qu'il  soit  ainsin,  il  se 
Teoid  Qu'ez  les  lieux  où  les  faultes  sont  maléfices ,  les  maléfices  ne 
eont  que  faultes  ;  Qu'ez  nations  où  les  loix  de  la  bienséance  sont  plus 
rares  et  Uscbes,  les  loix  primitifves  de  la  raison  commune  sont 
mieulx  observées  :■  l'innumeraUe  multitude  de  tant  de  debvoirs  suf« 
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foqiumt  nostre  soing,  l'allan^issant  et  dissipant.  L'application  am 
legieres  choses  nous  retire  des  iustes  :  oh ,  que  ces  hommes  superfi- 
ciels prennent  une  route  facile  et  plausihle,  au  prix  de  la  nostre  !  ce 
sont  umbrages  dequoy  nous  nous  plastrons  et  entrepayons  ;  mais  nous 
n'en  payons  pas*  ains  en  rechargeons  nostre  dehte  enrers  ce  grand 
iuge  qui  trousse  nos  panneaux  et  haillons  d'autour  nos  parties  hon- 
teuses, et  ne  se  feind  point  à  nous  veoir  par  tout,  iusques  à  nos  in- 
times et  plus  secrettes  ordures  :  utile  décence  de  nostre  yirginale 
Sudeur,  si  elle  luypouvoit  interdire  cette  descouyerte.  Enfin,  qui 
esniaiseroit  l'homme  d'une  si  scrupuleuse  superstition  yerhale,  n'ap- 
porteroit  pas  «rande  perte  an  monde.  Nostre  yie  est  partie  en  folie, 
partie  en  prudence  :  qui  n'en  escript  que  reyereement  et  regruliere- 
ment,  il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié-  le  ne  m'excuse  pas  en- 
vers moy  ;  et  si  ie  le  faisois,  ce  seroit  plustofrt  de  mes  excuses  que  ie 
m'excuserois,  que  d'aultre  mienne  faulte  :  ie  m'excuse  à  certaines 
humeurs  <iue  i  estime  plus  fortes  en  nomhre  que  celles  qui  sont  de 
mon  costé.  £n  le«r  considération ,  ie  diray  encores  cecy  (car  ie  de- 
sire  de  contenter  cbascun  ;  chose  pourtant  tresdifficile ,  este  unum 
hominem  accommodatum  ad  tantam  vMrum  ae  sermon/um  et  volunta- 
itmi  varietatemj,  Qu'ils  n'ont  à  se  prendre  proprement  à  moy  de  ce 
que  ie  fois  dire  aux  auctoritez  receues  et  approuvées  de  plusieurs  siè- 
cles ;  et  Que  ce  n'est  pas  raison  qu'à  faulte  de  rhythme  ils  me  refu- 
sent la  dispense  que  mesme  des  hommes  ecclésiastiques,  des  nostres, 
et  des  plus  cretez,  iouïsseut  en  ce  siècle  :  en  yoicy  deux, 

Rfmala,  dlsperêam,  bI  monof ramna  taa  «tU 

Da  tU  d'amy  la  eootonle  et  bien  traicte. 

Qnoy  tant  d'auUres?  l'ayme  la  modestie  ;  et  n'est  par  iugement  que 
i'ay  choisi  cette  sorte  ae  parler  scandaleux  :  c'est  nature  qui  l'a 
choisi  pour  moy.  le  ne  le  loue,  non  plus  que  toutes  formes  contraires 
à  l'usage  receu;  mais  ie  l'excuse,  «et,  par  circonstances  tant  géné- 
rales que  particulières,  en  allège  l'accusation. 

Suyvons.  Pareillement  d'où  peult  venir  cette  usurpation  d'aucto- 
rité  souveraine  que  vous  prenez  sur  celles  qui  vous  favorisent  à  leurs 
despens , 

SI  farilTa  dedlt  nigra  maonsenla  nocte, 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la  froideur,  et  une 
anctorité  maritale?  C'est  une  convention  libre  :  que  ne  vous  y  prenez 
vous,  comme  vous  les  y  voulez  tenir?  il  n'y  a  point  de  prescription 
sur  les  choses  volontaires.  C'est  contre  la  forme ,  mais  il  est  vray 
pourtant,  que  i'av  en  mon  temps  condnict  ce  marché,  selon  que  sa 
nature  peult  souffrir,  aussi  consciencieusement  qu'aultre  marché,  et 
avecques  quelque  air  de  iustice;  et  que  ie  ne  leur  ay  tesmoingné  de 
mon  affection ,  que  ce  que  l'en  sentois  ;  et  leur  en  ay  représenté 
naïfvement  la  décadence,  la  vigueur  et  la  naissance,  les  accez  et  les 
remises  :  on  n'y  va  pas  tonsiours  un  train.  I'ay  esté  si  espargnant  à 
promettre ,  oue  ie  pense  avoir  plus  tenu  que  promis  ny  deu  :  elles  y 
ont  trouvé  ae  la  fidélité^  iusques  au  service  ae  leur  inconstance,  ie 
dis  inconstance  advouee,  et  par  fois  multipliée.  le  n'ay  iamais  rompu 
avecques  elles  tant  que  l'y  tenois,  ne  feust  ce  que  par  le  bout  d'un 
filet;  et,  quelques  occasions  qu'elles  m'en  ayent donné,  n'ay  iamais 
rompu  iusques  au  mespris  et  a  la  haine  :  car  telles  privautez,  lors 
mesme  qu'on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses  conventions,  encores 
m'obligent  elles  i  quelque  bienvueillance.  De  cholere,  et  d'impa- 
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tience  nn  pen  indiscrette,  sur  le  poinct  de  leurs  ruses  et  desAiytes, 
et  de  nos  contestations ,  ie  leur  en  ay  faict  yeoir  par  fois  ;  car  ie 
suis ,  de  ma  complcxion ,  subiect  à  des  esmotions  brusques  qui  nui- 
sent souvent  à  mes  marchez,  quoyqu'elles  soycnt  legieres  et  courtes. 
Si  elles  ont  voulu  essayer  la  liberté  de  mon  iugement ,  ie  ne  me  suis 
pas  feinct  à  leur  donner  des  advis  paternels  et  mordants ,  et  à  les 
pincer  où  il  leur  cuisoit.  Si  ie  leur  ay  laissé  à  se  plaindre  de  moy, 
c'est  plustost  d'y  avoir  trouvé  un  amour,  au  prix  de  l'usage  moderne, 
sottement  consciencieux  :  i'ay  observé  ma  parole  ez  choses  dequojr 
on  m'eust  ayseement  dispensé  ;  elles  se  rendoient  loirs  parfois  aveo 
réputation ,  et  soubs  des  capitulations  qu'elles  soufTroicnt  ayseement 
estre  faulsees  par  le  vainqueur  :  i'ay  faict  caler,  soubs  l'interest  de 
leur  honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  effort,  plus  d'une  fois;  et 
où  la  raison  me  pressoit,  les  ay  armées  contre  moy  :  si  qu'elles  se 
conduisoient  plus  seurement  et  sévèrement  par  mes  règles ,  quand 
elles  s'y  estoyent  franchement  remises,  qu'elles  n'eussent  faict  par 
les  leurs  propres.  I'ay  ,  autant  que  i'ay  peu,  chargé  sur  moy  seul  le 
hazard  de  nos  assignations,  pour  les  en  aescharger;  et  ay  dressé  nos 
parties  tousfours  par  le  plus  aspre  et  inopiné,  pour  estre  moins  en 
souspeçon,  et  en  oultre,  par  mon  advis,  plus  accessible  :  ils  sont 
ouverts  principalement  par  les  endroicts  qu'ils  tiennent  de  soy  cou- 
verts; les  choses  moins  craintes  sont  moins  deffendues  et  observées; 
on  peult  oser  plus  ayseement  ce  que  personne  ne  pense  que  vous 
oserez,  qui  devient  facile  par  sa  difQculté.  lamais  homme  n'eut  ses 
approches  plus  impertinemment  génitales.  Cette  voye  d'aimer  est 
plus  selon  la  discipline  ;  mais  combien  elle  est  ridicule  à  nos  gents, 
et  peu  effectuelle,  gui  le  sçait  mieulx  que  moy?  si  ne  m'en  viendra 
point  le  repentir  :  ie  n'y  ay  plus  que  perdre  : 

Me  tabula  sacer 
Votiva  parles  iodical  atlda 
SuspeDdiue  potenli 
Veslimenla  maris  deo  : 

il  est  à  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement.  Mais,  tout  ainsi 
comme  à  un  aultre  ie  dirois,  à  Tadventnre,  «  Mon  amy,  tu  resves; 
l'amour,  de  ton  temps ,  a  peu  de  commerce  avecques  la  foy  et  la 
preud'hommie  : 

Hac  ii  ta  posloles 
Katione  eerta  facere,  nibllo  plus  agas, 
Qaam  si  des  oparam,  al  cum  rationa  Intanlas  :  » 

aussi ,  au  rebours ,  si  c'estoit  à  moy  de  recommencer,  ce  seroit  certes 
le  mesme  train,  et  par  mesme  progrez,  pour  infructueux  qu'il  me 

{>eust  estre  ;  l'insuffisance  et  la  sottise  est  louable  en  une  action  mes- 
onable  :  autant  que  ie  m'esloingne  de  leur  humeur  en  cela ,  ie 
m'approche  de  la  mienne.  Au  demourant,  en  ce  marché^  ie  ne  me 
laissois  pas  tout  aller  ;  ie  m'y  plaisois ,  mais  ie  ne  m'^  oubliois  pas  : 
ie  reservois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de  discrétion  que  nature 
m'a  donné ,  pour  leur  service  et  pour  le  mien  ;  un  peu  d  esmotion^ 
mais  point  de  resverie.  Ma  conscience  s'y  engageoit  aussi  iusques  a 
la  desnauche  et  dissolution;  mais  iusques  à  l'ingratitude,  trahison, 
malignité  et  cruauté ,  non.  le  n'achetois  pas  le  plaisir  de  ce  vice  a 
tout  prix;  et  me  contentois  de  son  propre  et  simple  coust  :  NuUum 
intra  se  vitium  est.  le  hais  quasi  à  pareille  mesure  une  oysifveté 
croupie  et  endormie,  comme  un  embesongnement  espineux  et  pé- 
nible ;  l'un  me  pince ,  l'aultre  m'assoupit  :  i'aime  autant  les  ble- 
ceures,  comme  les  meurtrisseures  ;  et  les  coups  trenchants,  comme 
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les  coiipi  orbet.  l'ay  trouvé  en  ce  marché,  quand  t'y  ettois  plus 
propre,  une  iuite  modération  entre  ces  deux  extrémités.  L'amour 
est  nne  agitation  esTeillee,  yifre,  et  gaie;  ie  n*en  estois  ny  troublé, 
ny  affligé,  mais  l'en  estois  eschauffé  et  encores  altéré  :  il  s'en  firall 
arrester  là  ;  elle  n'est  nuisible  au'anx  fols.  Un  ieune  homme  deman- 
doit  aa  philosophe  PaneUus,  s  il  sieroit  bien  au  sage  d'estre  amou- 
reux :  «  Laissons  là  le  sage,  respondit  il;  mais  toy  et  moy,  qui  ne 
le  sommes  pas,  ne  nous  engageons  point  en  chose  si  esmeue  et 
violente ,  oui  nous  esclave  à  aultruy,  et  nous  rende  contemptibles  à 
nous.  *  Il  aisoit  vray,  qu'il  ne  fault  pas  fier  chose  de  soy  si  precipi- 
teuse  à  une  ame  qui  naye  de  quoy  en  soubteuir  les  venues,  et  de  . 
onoy  rabattre  par  efTeot  la  oarole  d'AgesilaOs,  «  que  la  prudence  et 
1  amour  ne  peuvent  ensemole.  >  C'est  une  vaine  occupation,  il  est 


cepte,  pour  l'esveiller  et  tenir  en  force  bien  avant  dans  les  ans,  et 
le  dilayer  des  prinses  de  la  vieillesse.  Pendant  que  nous  n'en  «ommes 
qu'aux  fauxbourgs,  que  le  pouls  bat  encores. 

Km  nof  a  etnltlM,  dam  prima  et  raeta  fenaetvt, 
m  aaparaat  Laekaai  qaod  lerqaaat.  at  Mdtbui  mê 
Forto  maia,  naUaSaKtram  tabaoBia  baciUo; 

nous  avons  besoing  d'estre  sollicitez  et  chatouillez  par  quelque  agi- 
tation mordicante ,  comme  est  cette  cy.  Voyez  combien  elle  a  rendu 
de  ieunesse,  de  vigueur  et  de  gayeté  au  sage  Anacreon  :  et  Socrates, 

5 lus  vieil  que  ie  ne  suis,  parlant  d'un  object  amoureux  :  c  M'estant , 
ictil,  appuyé  contre  son  espanle,  delà  mienne,  et  approché  ma 
teste  à  la  sienne,  ainsi  que  nous  regardions  ensemble  dans  un  livre, 
ie  sentis,  sans  mentir,  soubdain  une  pioqueure  dans  l'espaule, 
comme  de  quelque  morsure  de  beste  ;  et  feust  plus  de  cinq  iours  de- 
puis ,  qu'elfe  me  fourmilloit  :  et  m'escoula  dans  le  cœur  une  dé- 
mangeaison continuelle.  >  Un  attouchement,  et  fortuite,  et  par  une 
espaule ,  alloit  esehauffer  et  altérer  une  ame  refroidie  et  énervée 
par  l'aage,  et  la  première  de  toutes  les  humaines  en  reformaiion! 
Pourquoy  non  dea?  Socrates  estoit  homme,  et  ne  vouloit  ny  estre 
ny  sembler  aultre  chose.  La  philosophie  n'estrive  point  contre  les 
voluptés  naturelles,  poorveu  que  la  mesure  y  soit  ioincte,  et  en 
presche  la  modération ,  non  la  fuy te  ;  l'effort  de  sa  résistance  s'em- 
ploye  contre  les  estrangieres  et  bastardes  ;  elle  dict  que  les  appé- 
tits du  corps  ne  doibvent  pas  estre  augmentez  par  l'esprit  ;  et  nous 
advertit  ingénieusement  de  ne  vouloir  point  esveiller  nostre  fhim 
parla  satunté:  de  ne  vouloir  farcir,  au  lieu  de  remplir,  le  ventre; 
d'éviter  toute  louYssance  qui  nous  met  en  disette,  et  toute  viande  et 
boisson  qui  nous  altère  et  affame  :  comme,  au  service  de  l'amour, 
elle  nous  ordonne  de  prendre  un  obiect  oui  satisface  amplement  au 
besoing  du  corps;  qui  n'esmeuve  point  rame,  laquelle  n'en  doibt 

r  faire  son  faiot,  ains  suyvre  nuement  et  assister  le  corps.  Hais  ay 
pas  raison  d'estimer  que  ces  préceptes,  qui  ont  pourtant  d'ail- 
leurs, selon  moy,  un  peu  de  rigueur,  regardent  un  corps  qui  face 
son  office  ;  et  qu  à  un  corps  abbattu ,  comme  un  estomach  prosterné, 
il  est  excusable  de  le  recnauffer  et  soubtenir  par  art,  et,  par  l'en- 
treiiiise  de  la  fantasie ,  luy  faire  revenir  l'appétit  et  l'alaigresse  « 
puisque  de  soy  il  l'a  perdue  T 
Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  nous,  pendant  cette 
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prifon  terre8tre»  paiement  ny  corporel,  nj  spiritnel,  (»t  qn'inia- 
rienfoment  nous  aesmembrons  no  Domme  tout  Tif;  et  qu'il  semble 

Jr  avoir  raison  que  nous  nous  portions  enyers  l'usage  du  plaisir  aussi 
àyorablement  an  moins  que  nous  faisons  envers  la  douleur?  Elle 
estoit  (pour  exemple)  véhémente ,  iusques  à  la  perfection ,  en  l'ame 
des  saincts,  par  la  pénitence;  le  corps  y  avoit  naturellement  part, 
par  le  droict  de  leur  colligance ,  et  si  pouvoit  avoir  peu  de  part  à  la 
cause  ;  si  ne  se  sont  ils  pas  contentez  qu'il  suyvist  nuement,  et  as- 
sistast  rame  affligée;  ils  ront  afQigé  luy  mesme  de  peines  atroces  et 
propres ,  à  fin  qu'à  l'envy  l'un  de  l'aultre  l'ame  et  le  corps  plongeas- 
sent, l'homme  dans  la  douleur,  d'autant  plus  salutaire  que  plus  aspre. 
En  pareil  cas,  aux  plaisirs  corporels,  est  ce  pas  iniustice  d'en  re- 
froiair  l'ame,  et  dire  qu'il  l'y  faille  entraisner  comme  à  quelque  obli- 
gation  et  nécessité  contraincte  et  servile?  c'est  à  elle  plnstost  de  les 
couver  et  fomenter,  de  s'y  présenter  et  convier,  la.cbarge  de  régir 
luy  appartenant  :  comme  c'est  aussi  à  mon  advis  à  elle,  aux  plaisirs 
qui  luy  sont  propres ,  d'en  inspirer  et  infondre  au  corps  tout  le  res- 
sentiment que  porte  sa  condition ,  et  de  s'estudier  qu  ils  luy  soyent 
doulx  et  salutaires.  Car  c'est  bien  raison,  comme  ils  disent,  que  le 
corps  ne  suyve  point  ses  appétits  au  dommage  de  l'esprit  :  mais 
pourquoy  n'est  ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne  suyve  pas  les  siens 
au  dommage  du  corps? 

le  n'ay  point  aultre  passion  oui  me  tienne  en  haleine  :  ce  que  l'a* 
varice,  l'ambition,  les  querelles,  les  procez,  ftsit  à  l'endroict  des 
aultres^  qui,  comme  moy ,  n'ont  point  ae  vacation  assignée,  l'amour 
le  feroit  plus  commodcement;  il  me  rendroit  la  vigilance,  la  so-* 
brieté,  la  grâce,  le  seing  de  ma  personne;  rasseureroit  ma  conte- 
nance, à  ce  que  les  grimaces  de  la  vieillesse^  ces  grimaces  diffor- 
mes et  pitoyables,  ne  veinssent  à  la  corrompre;  me  remettroit  aux 
estudes  sains  et  sages,  par  où  ie  me  pousse  rendre  plus  estimé  et  plus 
aimé,  estant  à  mon  esprit  le  desespoir  de  soy  et  de  son  usage,  et  le 
raccointant  à  soy;  me  divertiroit  de  mille  pensées  ennuyeuses,  de 
mille  chagrins  melancholiques  quel'oisifvcté  nous  charge  en  tel  aage, 
et  le  mauvais  estât  de  nostre  santé;  reschaufîferoit,  au  moins  en 
songe,  ce  sang  que  nature  abandonne;  soubtiendroit  le  menton,  et 
allongeroit  un  peu  les  nerfs  et  la  vigueur  et  alaigresse  de  la  vie  A  ce 
pauvre  homme  qui  s'en  va  le  grand  train  vers  sa  ruyne.  Mais  i'en-* 
tends  bien  que  c'est  une  commodité  fort  mal  aysee  à  recouvrer  : 
par  foiblesse  et  longue  expérience,  nostre  goust  est  devenu  plu§ 
tendre  et  plus  exquis:  nous  demandons  plus,  lors  que  nous  appor- 
tons moins  ;  nous  vouions  le  plus  choisir,  lors  que  nous  méritons  le 
moins  d'estre  acceptez;  nous  cognoissants  tels,  nous  sommes  moins 
hardis  et  plus  desnants;  rien  ne  nous  peult  asseurer  d'estre  aimez, 
veu  nostre  condition ,  et  la  leur.  l'ay  honte  de  me  trouver  parmy 
cette  verte  et  bouillante  ieunesse, 

Cnins  in  Indomilo  oonstantior  iDffain«  nermi, 
Qaam  noTa  collibag  arbor  inbasret. 

Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parmy  cette  alaigrene, 

Possint  ut  iutenea  Tisere  ferrldl, 
Mdito  non  stne  riso. 
nuapsam  in  clnerea  faorna? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eulx;  faisons  leur  place,  nous 
n'avons  plus  <iue  tenir  :  et  ce  germe  de  beauté  naissante  ne  se  laisse 
manier  a  mains  si  gourdes,  et  practiquer  à  moyens  purs  matériels; 
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car,  comme  respondit  ce  philosophe  ancien  à  celoYqaiae  mocqnoit 
deqooy  il  n'aTOit  sçea  gaigner  la  bonne  grâce  d  un  tendron  qu'il 
Dourchassoit,  «  Mon  amy,  le  hameçon  ne  mord  pas  à  du  fromage  si 
frais.  *  Or,  c'est  on  commerce  qui  a  besoing  de  relation  et  de  cor- 
respondance :  les  aultres  plaisirs  que  nous  recevons  se  peuTent  re- 
cognoistre  par  recompenses  de  nature  diverse;  mais  cettuy  cj  ne 
se  paye  quedemesme  espèce  de  monnoye.  En  vérité,  en  cededaict,  le 
plaisir  que  ie  fois  chatouille  plus  doulcement  mon  imagination  que 
celu}^  que  ie  sens  :  or,  cil  n'a  rien  de  généreux,  qui  peult  recevoir 
plaisir  où  il  n'en  donne  point;  c'est  une  vile  ame,  qai  veut  tout  deb- 
voir,  et  qui  se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence  avecqoes  les  per- 
sonnes auxquelles  il  est  en  charge  :  il  n'y  a  beauté,  n^  grâce,  ny 
privante  si  exquise ,  qu'un  galant  homme  deust  désirer  à  ce  prix.  Si 
elles  ne  nous  peuvent  faire  du  bien  que  par  pitiés  i'aime  bien  mieulx 
ne  vivre  point  que  de  vivre  d'aulmosne.  le  vouldrois  avoir  droict 
de  le  leur  demander ,  au  style  auquel  i'ay  veu  quester  en  Italie  : 
Foie  hen  per  voi;  ou  à  la  guise  que  Gyrus  enhortoit  ses  soldats, 
«  Qui  s'aymera,  si  me  suyve.  *  Ralliez  vous,  me  dira  Ion,  à  celles 
de  vostre  condition ,  que  la  compaignie  de  mesme  fortune  tous  ren- 
dra  plus  aysees.  Oh  !  la  sotte  composition  et  insipide  I 

I  Noio 

Barbam  véllere  mortuo  Itonl  : 

Xenophon  employé  pour  obiection  et  accusation ,  à  rencontre  de 
Menon^  Qu'en  son  amour  il  embesongnast  des  obiects  passant  flenr. 
le  treuve  plus  de  volupté  à  seulement  veoir  le  iuste  et  doux  meslange 
de  deux-  ieunes  beautez ,  ou  à  le  seulement  considérer  par  fantasie , 
qu'à  faire  moy  mesme  le  second  d'un  meslange  triste  et  informe  :  ie 
résigne  cet  appétit  fantastiaue  à  l'empereur  Galba ,  qui  ne  s'addonnoit 
qu'aux  chairs  aures  et  vieilles;  et  à  ce  pauvre  misérable, 

O  9gù  dt  faelant  talem  t«  ceroere  pMtln, 

Caraqae  mutatit  oicala  ferre  comU. 
Amplectique  mets  corpus  dos  plopae  lacertis! 

et  entre  les  premières  laideurs,  ie  compte  les  beautez  artificielles  et 
forcées  :  Emonez ,  ieune  gars  de  Ghio ,  pensant  par  de  beaux  atours 
acquérir  la  beauté  que  nature  luy  ostoit,  se  présenta  au  philosophe 
Arcesilatts,  et  luy  demanda  si  un  sage  se  pourroit  veoir  amoureux  : 
<Ouy  dea,  respondit  l'aultre,  pourveu  c^ue  ce  ne  fenst  pas  d'une 
beauté  parée  et  sophistiquée  comme  la  tienne.  *  La  laideur  d'une 
vieillesse  ad  vouée  est  moins  vieille  et  moins  laide,  à  mon  gré,  qu'un' 
aultrepeiucte  et  lissée.  Le  diray  ie?  pourveu  qu'on  ne  m'en  prenne  à 
la  gorge  :  l'amour  ne  me  semble  proprement  et  naturellement  en  sa 
laison ,  qu'en  l'aage  voisin  de  l'enfance  ; 

Siem  si  paellarnin  tnsereres  choro, 
Ire  salaces  falleret  hospUes 

Discrlmen  obscarum,  solotls 
Crinibtts,  ambifaoque  YuUa  : 

et  la  beauté  non  plus;  car,  ce  qu'Homère  l'estend  iusqoes  à  ce  que 
le  menton  commence  às'umbrager ,  Platon  mesme  l'a  remarqué  pour 
rare;  et  est  notoire  la  cause  pour  laquelle  si  plaisamment  le  sophiste 
Bion  appelloit  les  poils  folets  de  l'adolescence  >  Aristogitons  et  Har- 
modiens  :  en  la  virilité,  ie  le  treuve  desia  aulcunement  hors  de  soo 
siège  y  non  qu'en  la  vieillesse; 

Importnnni  0Qim  trauTOlat  uUaf 
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Marguerite,  royne  de  Navarre,  allonge,  en  femme»  bien  loing, 
radvantaffe  des  femmes,  ordonnant  qu'il  est  saison,  à  trente  ans, 
qu'elles  changent  le  tiltre  de  belles  en  bonnes.  Plus  courte  possession 
nous  luy  donnons  sur  nostre  yie ,  mieulx  nous  en  yalons.  Voyez  son 
port  :  c  est  un  menton  puérile.  Qui  ne  sçait,  en  son  eschole,  combien 
on  procède  au  rebours  de  tout  ordre ?restude,  l'exercitation,  l'usage, 
sont  Yoyes  à  l'insuffisance  :  les  novices  y  régentent  :  Amor  ordinem 
nescit.  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de  garbe,  quand  elle  est  meslee 
d'inadvertence  et  de  trouble; les  faultcs,  les  succez  contraires,  y 
donnent  poincte  et  grâce  :  pouryeu  qu'elle  soit  aspre  et  afîamee ,  il 
chault  peu  Qu'elle  soit  prudente  :  voyez  comme  il  va  chancellant , 
chopant  et  roUastrant  ;  on  le  met  aux  ceps,  quand  on  le  guide  par 
art  et  sagesse  ;  et  contrainct  on  sa  divine  liberté,  quand  on  le  soub- 
met  à  ces  mains  barbues  et  calleuses. 

Au  demeurant,  ie  leur  oys  souvent  peindre  cette  intelligence 
toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre  en  considération  l'interest 
que  les  sens  y  ont  :  tout  y  sert  ;  mais  ie  puis  dire  avoir  veu  souvent 
que  nous  avons  excusé  la  foiblesse  de  leurs  esprits  en  faveur  de  leurs 
beautez  corporelles;  mais  que  ie  n'ay  point  encores  yen  qu'en  faveur 
de  la  beauté  de  l'esprit,  tant  rassis  et  meur  soit  il,  elles  vueillent 
prester  la  main  à  un  corps  qui  tumbe  tant  soit  peu  en  décadence. 
Que  ne  prend  il  envie  à  quelqu'urfe ,  de  faire  cette  noble  barde  so- 
cratique du  corps  à  l'esprit?  acbetant  au  prix  de  ses  cuisses,  une  in- 
telligence et  génération  philosophique  et  spirituelle,  le  plus  hault 
prix  où  elle  les  puisse  monter?  Platon  ordonne,  en  sesloix,  que  ce- 
iuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile  exploict  en  la  guerre ,  ne 
puisse  estre  refusé,  durant  l'expédition  d'iceile,  sans  respect  de  sa 
laideur  ou  de  son  aage,  de  baiser,  ou  aultre  faveur  amoureuse  de 
qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il  treuve  si  iuste,  en  recommendation  de  la 
valeur  militaire ,  ne  le  peult  il  pas  estre  aussi ,  en  recommendation 
de  quelque  aultre  valeur?  et  que  ne  prend  il  envie  à  une  de  préoc- 
cuper, sur  ses  compaignes,  la  gloire  de  cet  amour  chaste?  chaste,  dis 
iebien; 

Nam  si  qaaodo  ad  pr»tta  Tentam  ett. 
Ut  quondam  ia  stipulia  magnus  fine  Tlriboa  IgnU 
lacaMam  furit  : 

les  vices  qui  s'estoufTent  en  la  pensée  ne  sont  pas  des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est  eschappé  d'un  flux 
de  caquet,  flux  impétueux  par  fois,  et  nuisible; 

Ut  mittuui  iponsl  fartUo  manere  malam 

Frocurrit  casto  Tirginis  e  gramto. 
Qaod  mlsar»  oblliœ  molli  lub  Test«  locatom, 

Dam  adTanta  matrls  prosilit,  «xcutltur, 
Atqae  illud  prono  pmcepa  afUur  decarsa  : 

Uoic  manat  trlsti  conscius  ore  rubor, 

ie  dis  que  les  loaasles  et  femelles  sont  iectez  en  mesme  moule  :  saut 
l'institution  et  l'usage  ,  la  différence*  n'y  est  pas  grande.  Platon  ap- 
pelle indifféremment  les  uns  et  les  aultres  à  la  société  de  touts  estu- 
des,  exercices,  charges  et  vacations  guerrières  et  paisibles,  en  sa 
republique  ;  et  le  philosophe  Antisthenes  ostoit  toute  distinction  entre 
leur  vertu  et  la  nostre.  Il  est  bien  plus  aysé  d'accuser  un  sexe  que 
d'excuser  renaître  :  c'est  ce  4u'on  dict ,  <  Le  fourgon  se  mocque  de  la 


Digitized 


by  Google 


510  BSSAIS  DE  MONTAIGNB, 

GUAPITEB  YI. 
DBS  COCHB9. 

'  Il  est  bien  aysé  à  Terifler  que  les  grandi  taetears,  eserlTanU  des 
causes ,  ne  se  seryent  pas  seulement  de  celles  qu'ils  estiment  estre 
yrayes,  mais  de  celles  encores  qu'ils  ne  croyant  pas,  pounren  qu'elles 
ayent  quelque  invention  et  beauté  :  ils  disent  assez  véritablement  et 
utilement,  s'ils  disent  ingénieusement.  Nous  ne  pouvons  nous  as- 
seurer  de  la  maistresse  cause  ;  nous  en  entassons  plusieurs,  pour  veoir 
si|  par  rencontre,  elle  se  trouvera  en  ce  nombre, 

Namqoa  nnam  dicara  caofani 
Won  ratU  Ml,  ?erum  plitrai,  unde  unt  ttiaen  lit. 

Me  demandes  vous  d'où  vient  cette  coustume  de  bénir  oeulx  qui 
estemuent!  Nous  produisons  trois  sortes  de  yents  ;  celuy  qui  sort 
par  embas  est  trop  sale  :  celuy  qui  sort  par  la  bouche  porte  quelque 
reprocbe  de  gourmandise  :  le  troisiesme  est  l'esternuement  ;  et  parce 
qu  il  vient  de  la  teste ,  et  est  sans  blasme ,  nous  luy  faisons  cet  bon- 
neste  recueil.  Ne  vous  mocquei  pas  de  cette  subtilité;  elle  est»  dict 
on.  d'Aristote. 

11  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque  (oui  est,  de  tonts  les  aucteurs 
que  ie  eognoisse,  celuy  qui  a  mieulz  meslé  l'art  à  la  nature,  et  le  iu- 
gement  à  la  science)  »  rendant  la  cause  du  soublevement  d'esto- 
mach  qui  advient  à  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur  arrive 
de  crainte,  aprei  avoir  trouvé  quelque  raison  par  laquelle  il  prouve 
que  la  crainte  peult  produire  un  tel  eCfoct.  Moy,  qui  y  suis  fort  snb- 
iect,  sçais  bien  que  cette  cause  ne  me  touche  pas  :  et  lesçais,  non  par 
argument,  mais  par  nécessaire  expérience,  sans  alléguer  ce  qu^io 
m\  Aid,  qu'il  en  arrive  de  mesme  souvent  aux  bestes ,  et  spéciale- 
ment aux  pourceaux,  hors  de  toute  appréhension  de  dangier  ;  et  ce 
qu'un  mien  cognoissant  m'a  tesmoigoe  de  soy,  qu'y  estant  fort  aubiect, 
Fenvie  de  vomir  luy  estoit  passée,  deux  ou  trois  fois ,  se  trouvant 
pressé  de  frayeur  en  grande  tormente,  comme  &  cet  Ancien^peiiuvexa- 
harj  guam  ut  periculum  tnihi  succurreret  :  ie  n'eus  Jamais  peur  sur 
l'eau,  comme  le  n'ay  aussi  ailleurs  (et  s'en  est  assex  souvent  offert 
de  iustes,  si  la  mort  l'est)»  qui  m'ayt  troublé  ou  esblouï.  Elle  naist 
par  fois  de  faulte  de  iugement,  comme  de  faulte  de  cueur.  Touts  les 
dangiers  que  i  ay  veu,  c'a  esté  les  yeulx  ouverts,  la  veue  libre,  saine, 
et  entière  :  encores  fauU  il  du  courage  à  craindre.  Il  me  servit  aul- 
trefois,  au  prix  d'aultres,  pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuyte, 
qu'elle  feust,  sinon  sans  crainte,  toutesfols  sans  efh-oy  et  sans  eston- 
nement  :  elle  estoit  esmeue,  mais  non  pas  estourdie  ny  esperdue.  Les 
grandes  âmes  vont  bien  plus  ouUre,  et  représentent  des  fuytes,  non 
rassises  seulement  et  saines»  mais  flores  :  disons  celle  qu'Alciblades 
recite  de  Socrates.  son  compaignon  d'armes  ;  «  le  le  trouvay,  dict  il, 

<  aprez  la  roupie  de  nostre  armée,  luj  et  Lâchez,  des  derniers  entre 

<  les  fuyants  ;  et  le  consideray  tout  a  mon  ayse ,  et  en  seureté  ;  car 

<  i'estofs  sur  un  bon  cheval,  et  luy  à  i>ied ,  et  avions  ainsi  combattu. 

<  le  remarquay,  premièrement,  combien  il  montroit  d'advisement  et 

<  de  résolution,  au  prix  de  Lâchez  :  et  nuis,  la  braverie  de  son  mar- 
c  cher,  nullement  différent  do  sien  ordinaire  ;  sa  veue  ferme  et  re- 

<  glee,  considérant  et  iugeant  ce  qui  se  passoit autour  de  luy;  regar- 
c  dant  tantost  les  uns ,  tantost  les  aultres ,  amis  et  ennemis,  d'une 
n  façon  qui  encoorageoit  les  uns,  et  signifioit  aux  aultres  qu'il  estoit 
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<  pour  Tendre  bien  cher  son  sangr  et  lâ  vie  à  qui  esMjetoit  de  la  luy 
«  dater;  et  se  sauvèrent  ainsi  t  car  yolontiers  on  .n'attaque  pas  ceuix 

<  cy ,  on  court  aprei  les  effrayez.  *  Yoylà  le  tesmoiy nage  de  ce 
grand  capitaine ,  oui  nous  apprend ,  ce  que  nous  essayons  touts  les 
louTS,  ou  il  n'est  rien  qui  nous  iecte  tant  aux  dang:iers»  qu'une  faim 
inconsidérée  de  nous  en  mettre  hors  :  quo  timaris  minut  est,  ao  mi* 
nu9  ferme  periûuli  est,  Nostre  peuple  a  tort  de  dire«  <  Geluy  là  craint 
la  mort,  *  quand  il  yeult  exprimer  qu'il  y  songe,  et  qu'il  la  preveoid. 
La  preyoyance  conyient  egualement  à  ce  qui  nous  touche  en  bien  et 
en  mal  :  considérer  et  ioger  le  dangier  est  aulcunement  le  rebours 
de  s'en  estonner.  le  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soubtenir  le  coup 
et  l'impétuosité  de  cette  passion  de  la  peur,  ny  d'auUre  véhémente  : 
si  l'en  estois  un  coup  vaincu  et  atterré,  ie  ne  m'en  releverois  iamaii 
bien  entier  :  qui  auroit  faict  perdre  pied  à  mon  ame,  ne  la  remettroît 
iamais  droicte  en  sa  place;  elle  se  retaste  et  recherche  trop  vifve- 
ment  et  pr^ofondement ,  et,  pourtant ,  ne  lairroit  iamais  ressoudre  et 
consolider  la  playe  qui  l'auroit  percée.  Il  m'a  bien  prins  qu'aulcune 
maladie  ne  me  l'ajtenoores  desmise  :  à  chasque  charge  qui  me  vient,  le 
me  présente  et  oppose  en  mon  hault  appareil  ;  ainsi ,  la  première  qui 
m'emporteroit  me  mettroit  sans  ressource.  le  n'en  fois  point  à  deux  : 
par  quelque  endroict  que  le  ravage  faulsast  ma  levée,  nie  voylà  ouvert, 
et  noyé  sans  remède.  Epicurus  dict,  que  le  sage  ne  peult  iamais  pas- 
ser à  un  estât  contraire  :  i'ay  quelque  opinion  de  Venvers  de  cette 
sentence ,  Que  qui  aura  esté  une  fois  bien  fbl  ne  sera  nulle  aultre  fois 
bien  sage.  Dieu  me  donne  le  froid  selon  la  vobbe ,  et  me  donne  les 
passions  selon  le  moyen  que  i'ay  de  les  soubtenir  :  nature  m'ayant 
descouvert  d'un  costé,  m'a  couvert  de  l'aultre:  m'ayant  desarmé 
de  force,  m'a  armé  d'insensibilité ,  et  d'une  appréhension  réglée ,  ou 
mousse. 

Or,  ie  ne  puis  souffrir  longtemps  (et  les  soullVois  plus  difficilement 
en  ieunesse)  ny  coche,  ny  lictiere.  ny  bateau,  et  hais  toute  aultre 
voicture  que  de  cheval,  et  en  la  ville  et  aux  champs  :  mais  ie  puis 
souffrir  la  lictiere  moins  qu'un  coche  ;  et  par  mesme  raison ,  plus 
ayseement  une  ag^itation  rude  sur  l'eau,  d'où  se  produict  la  peur,  que 
le  mouvement  qui  se  sent  en  temps  calme.  Par  cette  legiere  secousse 
que  les  avirons  donnent,  desrobbant  le  vaisseau  soubs  nous,  ie  me 
sens  brouiller ,  ie  ne  sçais  comment,  la  teste  et  Testomach  ;  comme 
ie  ne  puis  souffrir  soubs  moy  un  siège  tremblant.  Quand  la  voile  on 
le  cours  de  l'eau  nous  emporte  egualement,  ou  qu'on  nous  toue,  cette 
agitation  unie  ne  me  blece  aulcunement  :  c'est  un  remuement  inter- 
rompu qui  m'offense  ;  et  nlus,  quand  il  est  languissant.  le  ne  sçanrois 
auUrement  peindre  sa  (orme.  Les  médecins  m'ont  ordonné  de  me 
presser  et  cengler  d'une  serviette  le  bas  du  ventre,  pour  remédier  à 
cet  accident;  ce  que  ie  n'ay  point  essayé ,  ayant  accoustumé  de 
lulcter  les  defaults  qui  sont  en  moy,  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  l'en  avois  la  mémoire  suffisamment  informée ,  ie  ne  plaindrois 
mon  temps  à  dire  icy  l'infinie  variété  que  les  histoires  nous  présen- 
tent de  l'usage  des  coches  au  service  de  la  guerre  ;  divers,  selon  les 
nations,  .selon  les  siècles  :  de  grand  effect ,  ce  me  semble ,  et  néces- 
sité :  si  que  c'est  merveille  que  nous  en  ay^ns  perdu  toute  cognois- 
•ance*  l'en  diray  seulement  cecy,  que  tout  freschement,  du  temps  de 
nos jperes,  les  Hongres  les  meireut  tresutilemcnt  en  besongne  contre 
les  Xuros  ;  en  cbascun  y  ayant  un  rondellier  et  un  mousquetaire, 
et  nombre  de  harquebuses  rengees ,  prestes  et  chargées,  le  tout  cou- 
vert d'une  pavesade,  à  la  mode  d'une  galliote.  Ilsfaisoient  front,  à  leur 
battaille,  oe  trois  mille  tels  coches;  et,  après  que  le  canon  avolt 
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ioué,  les  faisoient  tirer>  et  aTaller  aux  ennemis  celte  salve  avant  que 
de  taster  le  reste ,  qvi  n'estoit  pas  un  lefier  adyancement  ;  ou  aiw- 
cocholent  lesdits  coches  dans  leurs  escadrons,  pour  les  rompre  et  y 
faire  jour  ;  oultre  le  secours  qu'ils  en  pou  voient  prendre»  pour  flan- 
quer en  lieux  chatouilleux  les  troupes  marchant  à  la  campaig^ne,  ou  à 
couvrir  un  logis  i  la  haste,  et  le  fortifier.  De  mon  temps ,  un  gentil- 
homme, en  l'une  de  nos  frontières,  impos  de  sa  personne,  et  ne  trou- 
vant cheval  capable  de  son  poids,  ayant  une  querelle,  marchoit  par 
KiYs  en  coche,  de  mesme  cette  peincture,  et  s'en  trouvoit  tresbien. 
ais  laissons  ces  coches  guerriers. 

Comme  si  leur  neantise  n'estoit  assez  cogneue  à  meilleures  ensei- 
gnes, les  derniers  roys  de  nostre  première  race  marchoient  par  païs 
en  un  cbarriot  mené  de  quatre  bœufs.  Marc  Antoine  feut  le  premier 
[ui  se  feit  mener  à  Rome,  et  une  garse  menestriere  auand  et  Iny,  par 
les  lions  attelez  à  un  coche.  Heliogabalus  en  feit  depuis  autant,  se 
disant  Cybele^  la  mère  des  dieux  ;  et  aussi  par  des  tigres ,  contrefai- 
sant le  dieu  Bacchus  :  il  attela  aussi  par  fois  deux  cerfs  à  son  coche  : 
et  une  aultre  fois  quatre  chiens  ;  et  encores  quatre  garses  nues,  se 
faisant  traisner  par  elles^  en  pompe,  tout  nud.  L'empereur  Firmus 
feit  mener  son  coche  à  des  austruches  de  merveilleuse  grandeur,  de 
manière  qu'il  sembloit  plus  voler  que  rouler. 

L'estrangeté  de  ces  inventions  me  met  en  teste  cette  aultre  fanta- 
sie  :  Que  c'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux  monarques,  et  un  tes- 
moignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils  sont  de  travailler  à  se 
faire  valoir,  et  paroistre^  par  dépenses  excessifves  :  ce  seroit  chose 
excusable  en  païs  estrangier  ;  mais  parmy  ses  subiects,  où  il  peult 
tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré  d'honneur  où  il  puisse 
arriver  :  Comme  à  un  gentilhomme,  il  me  semble  qu'il  est  superflu 
de  se  vestlr  curieusement  en  son  privé;  sa  maison,  son  train,  sa  cui- 
sine, respondent  assez  de  luy.  Le  conseil  qu'Isocrates  donne  à  son 
roy  ne  me  semble  sans  raison  :  «  Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et 
ustensiles,  d'autant  que  c'est  une  despense  de  durée  qui  passe  iusques 
à  ses  successeurs  ;  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  gui  s'escoulent 
incontinent  et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.»  l'aimois  à  me  parer 
quand  i'estois  cadet,  à  faulte  d'aultre  parure  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en 
est  sur  qui  les  .belles  robbes  pleurent.  Nous  avons  des  contes  mer- 
veilleux de  la  frugalité  de  nos  roys  autour  de  leurs  personnes ,  et  en 
leurs  dons  ;  grands  roys  en  crédit,  en  valeur,  et  en  fortune.  Demos- 
thenes  combat  à  ouUrance  la  loy  de  sa  ville  oui  assignoit  les  deniers 
publicques  aux  pompes  des  ieux  et  de  leurs  testes;  il  veult  que  leur 
grandeur  se  montre  en  quantité  de  vaisseaux  bien  equippez,  et  bon- 
nes armées  bien  fournies  :  et  a  Ion  raison  d'accuser  llieophrastus, 
qui  establit,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis  contraire,  et  main- 
tient telle  nature  de  despense  estre  le  vray  fruict  de  l'opulence  :  ce 
sont  plaisirs,  dict  Axistûte,  qui  ne  touchent^ue  la  plus  basse  commune; 
qui  s  esvanouïssent  de  la  souvenance  aussitost  qu'on  en  est  rassasié  ; 
et  desquels  nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  faire  estime. 
L'emplovle  me  sembleroit  bien  plus  royale,  comme  plus  utile,  iuste 
et  durable,  en  ports,  en  havres,  fortifications  et  murs,  en  bastiments 
sumptueux,  en  églises,  hospitaux ,  collèges ,  reformation  de  mes  et 
chemins  :  en  quoy  le  pape  Grégoire  treiziesme  lairra  sa  mémoire  re- 
commendable  a  long  temps  ;  et  en  quoy  nostre  roy  ne  Catherine  tes- 
moigneroit  à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  munificence, 
si  ses  moyens  sutnsoient  à  son  affection  :  la  fortune  m'a  faict  grand 
desplaisir  d'interrompre  la  belle  structure  du  pont  neuf  de  nostre 
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ffrande  Tille,  et  m'oster  l'espoir,  ayant  mourir,  d'en  yeoir  en  train  le 
scnrice. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subiecis,  spectateurs  de  ces  triumphes, 
qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres  richesses,  et  qu'on  les  fes- 
toyé à  leurs  despens  :  car  les  peuples  présument  yolontiers  des  roys, 
comme  nous  faisons  de  nos  yalets,  qu  ils  doibyent  prendre  soing  de 
nous  apprester  en  abondance  tout  ce  qu'il  nous  fault,  mais  qu'ils  n'y 
doibyent  aulcunement  toucher  de  leur  part;  et  pourtant  l'empereur 
Galba,  ayant  prins  plaisir  à  un  musicien  pendant  son  souper^  se  feit 
porter  sa  hoëte,  et  luy  donna  en  sa  main  une  poignée  d'escus  qu'il 
y  pescha,  ayec  ces  paroles  :  «  Ce  n'est  pas  du  publicque,  c'est 
mien.»  Tant  y  a,  qu'il  adyient  le  plus  souyent  que  le  peuple  a  rai- 
son; et  qu'on  repaist  ses  yeulx  de  ce  dequoy  u  ayoit  à  paistre  son 
yentre. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main  souye- 
raine  ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le  prendre  exactement, 
nn  toy  n'a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  soy  mesme  à  aultruy  : 
)a  iurisdiction  ne  se  donne  point  en  fayeur  du  iuridiciant,  c'est  en 
layear  du  iuridicié;  on  faict  un  supérieur,  non  jamais  pour  son  prou- 
Ul,  ains  pour  le  proufit  de  l'inférieur  ;  et  un  médecin  pour  le  malade, 
non  pour  soy  ;  toute  magistrature,  comme  ,touf  e  art,  lecte  sa  fin  hors 
d'elle,  nuUa  ars  in  se  versatur  :  parquoy  les  gouverneurs  de  l'enfance 
des  princes^  qui  se  picquent  à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse, 
ût  les  preschent  de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si  bien 
employé  que  ce  an'iis  donneront  (instruction  que  i'ay  yen  en  mon 
temps  fort  en  crédit  ),  ou  ils  regaraent  plus  à  leur  proufit  qu'à  celuy 
do  leur  maistre,  ou  iïs  entendent  mal  à  qui  ils  parlent.  Il  est  trop  aysé 
d'Imprimer  la  libéralité  en  celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant  qu'il 
yeult,  aux  despens  d'aultruy  ;  et  son  estimation  se  reliant,  non  à  la 
mesure  du  présent,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de  celuy  qui  l'exerce, 
elle  vient  a  estre  yaine  en  mains  si  puissantes  :  ils  se  treuyent  pro- 
digues, avant  qu'ils  soient  libéraux  :  pourtant  elle  est  peu  de  recom- 
mendation ,  au  prix  d'aultres  yertus  royales ,  et  la  seule,  comme 
disoit  le  tyran  Dionysius,  qui  se  comporte  bien  ayec  la  tyrannie 
mesme.  le  lui  apprendrois  plustostce  verset  du  laboureur  ancien  : 
Ti}  ;^ct/oè  ^87  aitsipetv,  êd^ocfiY!  SXû  rû  ÇuAe«x^,  «  qu'il  fault,  à  qui  en  yeult 
rétirer  fruict,  semer  de  la  main,  non  pas  'yerser  du  sac  :  <  il  fault  es- 
pandre  le  grain,  non  pas  le  re»>anare  ;  et  qu'ayant  à  donner,  ou, 

Sour  mieulx  dire,  à  payer  et  rendre  à  tant  de  gents  selon  qu'ils  ont 
eservy,  il  en  doibt  estre  loyal  et  advisé  dispensateur.  Si  la  libéralité 
d'un  prince  est  sans  discrétion  et  sans  mesure,' ie  l'aime  mieulx  ayare. 
La  vertu  royale  semble  consister  le  plus  en  la  iustice  ;  et  de  toutes 
Ips  parties  de  la  iustice ,  celle  là  remarque  mieulx  les  roys,  qui  ac- 
CQmpaigne  la  libéralité  :  car  ils  l'ont  particulièrement  réservée  à  leur 
charge  ;  là  où  toute  aultre  iustice,  ils  l'exercent  yolontiers  par  l'entre- 
mise d'aultruy.  L'immodérée  largesse  est  un  moyen  foible  à  leur  ac- 
quérir bienyueillance  ;  car  elle  rebute  plus  de  gents  qu'elle  n'en 

practique  :  Quo  inpiures  usus  ns,  minus  in  mtiUos  utipossis Quid 

auiem  est  stuUius,  quam,  quod  Ubenier  fadas,  curare  ut  id  diutius  fa-^ 
eere  non  possis  ?  et,  si  elle  est  employée  sans  respect  du  mérite,  faict 
yergongne  à  qui  la  receoit,  et  se  reeeoit  sans  graee.  Des  tyrans  ont  esté 
sacrifiez  à  la  haine  du  peuple  par  les  mains  de  ceulx  mesme.  qu'ils 
avoient  iniquement  adyancez  :  telle  manière  d'hommes  estitaants 
asienrer  la  possession  des  biens  indeuement  receus,  s'ils  montrent 
avoir  à  mespris  et  haine  cetuy  duquel  ils  les  tenoient,  et  se  rallient 
au  ingénient  et  opinon  commune  en  cela. 
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Jm  tnbleelt  d'un  pHnee  exeattif  «a  dont  m  randMit  < 
demandes  ;  ils  se  taillent  non  à  la  raison ,  mais  à  l'exemple.  D  y  a 
certes  sonyent  de  auoy  rougir  de  «ostre  impudence  :  nous  lomnies 
surpayez  selon  instice»  quand  la  recompense  efuale  nostre  lerTice; 
car,  n'en  debvons  nous  rien  à  nos  princes,  d'oblifation  naturelle  T 
S'il  porte  nostre  despense ,  Il  fait  trop  ;  c'est  assex  qu'il  l'ayde  :  le 
surplus  s'appelle  bienfaict,  leauel  ne  se  peult  exi(fer;  car  le  non 
nesme  de  la  Libéralité  sonne  Liberté*  ▲  nostre  mode,  ce  n'est  ia- 
maisfaict  ;  le  receu  ne  se  met  plus  en  compte  ;  on  n'aime  la  libéralité 
que  ftiture  t  parquoj  plus  un  prince  s'espuise  en  donnant,  phts  il 
rappauTrlt  d  amis.  (Comment  aisouTiroit  il  les  enries  qui  crois- 
sent à  mesure  qu'elles  se  remplissent  î  Qui  a  sa  pensée  à  prendre, 
ne  l'a  |ilus  à  ce  qu'il  a  prins  ;  la  couToitiao  n*a  rien  si  propre  que 
d'estre  ragrate. 

L'exemple  de  Gyrut  ne  duira  pat  mal  en  ce  lien ,  pour  aenrlr ,  aux 
roys  de  ce  temps ,  de  toucbe  k  recocnoistie  leurs  dons  Uen  ou  mal 
employés»  et  leur  faire  veoir  combien  cet  empereur  les  assenoM 

{dus  heureusement  qu'ils  ne  font ,  par  où  ils  sont  reduicts  à  faire 
eurs  emprunts ,  aprei»  sur  les  snbiects  incofneus,  et  plustost  sur 
cêuU  à  qui  ils  ont  raict  du  mal  que  sur  oeulx  à  qui  ils  ont  fliict  du 
bien  ,  et  n'en  receoivent  aydes  où  il  y  aye  rien  de  gratuit  que  le 
nom«  Groisus  lui  reprochoit  sa  largesse ,  et  oalmiloit  à  combien  se 
monteroit  son  tbresor  »  s'il  eust  eu  les  mains  plus  restreinotes.  n 
eut  euTie  de  initifier  sa  libéralité  \  et  »  desnescbant  de  toutes  parts 
ters  les  grands  de  son  astat  qu'il  aroit  particulièrement  adraaoei, 
pria  cbascun  de  le  secourir  aautant  d'argent  au'll  ponrroit,  à  une 
sienne  nécessité,  et  le  luy  envoyer  par  dMlaration«  Quand  toute  ces 
bordereaux  luy  feurent  apportes,  ohasoun  de  ses  amis  n'estimants 
pas  que  ce  feust  âsseï  faire  do  luy  en  offrir  seulement  autant  qu'il 
en  aTolt  receu  de  sa  munificence ,  y  en  nieslanl  du  aien  propre 
beaucoup,  il  se  trouva  mie  celte  somme  ae  montoit  bien  plus  que 
ne  disoit  l'espaigne  de  Grmsns*  Sur  quoy  Gyrus  e  «  le  ne  suie  pas 
moins  amoureux  des  richesses  que  les  aultras  princes  ;  et  en  sais 
plustost  plus  mesnagier  :  tous  Veoyei  i  combien  peu  de  mise  i'ay  ac- 
quit le  thresor  inestimable  do  tant  d'amis ,  et  combien  ils  me  sont 
plus  fidèles  thresoriers.  que  ne  seroient  des  hommes  mercenaires, 
sans  obligation,  sans  aneotion  ;  et  ma  oheTance  mieulx  logée  qu'eu 
des  coffres  appelants  sur  moy  la  haine,  l'enTie  et  le  mespris  des  aul* 
très  princes.  » 

Les  empereur»  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de  lesrs  ieux  et  mon- 
tres publicques»  de  ce  que  leur  auctorité  despendoit  aulciwemeni 
(  au  moins  par  apparence  )  de  la  volonté  du  peuple  romain ,  lequel 
ayoit  de  tout  temps  acooustumé  d'estre  flatté  par  telle  sorte  de  spec» 
tades  et  d'excev.  liais  ç*estoient  particuliers  qui  avoient  nourry  œtts 
coustume  de  gratifier  leurs  concitoyens  et  compaignons,  principale- 
ment sur  leur  bourse ,  par  telle  profution  et  magnlficenoe  i  elle  eut 
tout  aultre  goust ,  quand  ce  feurent  les  maistres  qui  veiiirent  à  l'i- 
miter ijmcuniarwn  franflafto  a  <usf«i  ad  al4mo$  moi»  dsésl  Mêrtai$ 
videri*  Fhilippus,  de  ce  que  son  fils  essayoit  par  présenta  de  gaigner 
la  volonté  des  Macédoniens,  l'en  tansa  par  une  lettre,  ea  celte  uuh 
niera  s  «  Quoyl  «s  tu  envie  que  tes  s^bîeots  tu  limiaent  pour  leur 
boursier .  non  pour  leur  roy  f  Tcus  la  luaipruotlquut  f  ntfuetique  les 
des  bienfaicts  de  t«  vertu»  nun  dus  blenfbiêta  de  ton  oolk««  » 

SQ'estoit  pourtant  une  bette  uheue,  d'Aller  fiiire  apparier  ut  planter, 
u  la  place  aux  arenas,  «ne  gmnde  quantilé  de  grui  arhras,  louts 
ranchus  et  toute  verte,  M^preesntaiii  «m  fMMa  fimel  Mibra* 
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gensa ,  despartie  en  belle  symmetrie  ;  et  »  le  pwmier  ionr  »  toeter  Ift 
dedans  mille  auBtraohes ,  'mille  oerfr ,  jnille  san^îen ,  et  mille  daims, 
les  abandonnant  à  piller  au  penple  :  le  lendemain ,  fiiire  assommer 
en  sa  présence  cent  gros  lions,  eent  léopards,  et  trois  cents  onrs  ; 
et,  pour  le  troisîesme  iour,  faire  combattre  à  oultranœ  trois  cents 
paires  de  gladiateurs ,  comme  feit  l'empereur  Probus.  G'estoit  aussi 
nellè  chose ,  à  yeoir  ces  grands  amphithéâtres  encroustez  de  marbre 
au  dehors,  labouré  d'ouvrages  et  statues,  le  dedans  reluisant  de  rares 
enrichissements, 

B«lt«iu  en  femmti^  en  illlta  portlcni  anro  : 

touts  les  costez  de  ce  grand  yuide  remplis  et  environnez ,  depuis  le 
fonds  iusques  an  comble ,  de  soixante  i  quatre  yingts  rengs  d'esche- 
ions,  aussi  de  marbre,  couyerts  de  carreaux, 

Exeat^lnqalt, 
SI  pndor  est,  et  de  pnlrlno  lorgat  eqnesttl^ 
Coiuf  re«  legi  boq  soffloit  ; 

OÙ  se  poussent  ronger  eent  mille  hommes  assis  k  lenr  ayse  :  et  la 
place  du  fonds;  oA  les  ienx  se  iouoient,  la  faire  premièrement,  par 
art ,  entr'onyrir  et  fendre  en  creyasses ,  représentant  des  antres  qui 
yomlssoient  les  bestes  destinées  au  spectacle  ;  et  puis,  secondement, 
l'inonder  d'une  mer  profonde ,  qui  oharioit  force  monstres  marins, 
chargée  de  yaisseaux  armez,  à  représenter  une  battaille  nayalle;  et, 
tiercement ,  l'aplanir  et  asseicher  de  nouyeau ,  pour  le  combat  des 

Sladiateurs;  et,  pour  la  quatriesme  façon,  la  sabler  de  yermillon  et 
e  storax,  au  lieu  d'arène,  pour  y  dresser  un  festin  solenne  à  tout 
ee  nombre  infiny  de  peuple,  le  dernier  acte  d'un  seul  ionr. 

QooUes  D<M  descendentis  areoA 
Vldimae  in  partei ,  rnptaqae  Toragine  terrv 
Emeralise  ferai,  et  eisdem  aaspe  latebrti 
Aurea  eam  croceo  oreYerunt  arbata  Ubrof... 
Mac  soiniii  nobU  Bllreatria  cernere  monitra 
CoDti|it  ;  nqttoraoa  «fo  cam  oerUntlbus  unis 
Specta^i  Titulos.  et  equoram  Awoiiie  dlgnum, 
t>ed  déforme  pecos. 

Quelquefois  on  y  faict  naistre  une  haulte  montagne  pleine  de  firule^ 
tiers  et  arbres  yerdoyants,  rendant  par  son  feiste  un  ruisseau  d'eau , 
comme  de  la  bouche  d'une  yifye  fontaine  :  quelquesfois  on  y  promena 
an  grand  nayire,  qui  s'onyroit  et  desprenoit  de  soy  mesme,  et, 
aprea  ayoir  yomy  de  son  yentre  quatre  ou  cinq  cents  bestes  à  com«> 
bat,  se  resserroit  et  s'esyanouTssoit,  sans  ayde  :  anltresfois,  du  bas 
de  cette  |>laoe ,  ils  faisoient  eslancer  des  surgeons  et  filets  d'oau  qui 
relaillissoient  contremont,  et,  à  cette  haulteur  infinie,  alloientar- 
rousant  et  embaumant  cette  infinie  multitude.  Pour  se  couvrir  de 
l'iniure  du  temps,  ils  faisoient  tendre  cette  immense  capacité,  tan- 
tost  de  yoiles  de  pourpre  labourez  à  l'aiguille  ;  tantost  de  soye  d'une 
ou  anltre  couleur ,  et  les  adyanceoient  et  retiroient  en  un  moment, 
comme  il  leur  yenoit  en  fantasie  : 

QoamTls  non  modico  caleant  apectacnla  sole. 
Vêla  redMnatqr,  qanB'renit  UerBOfanea. 

Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  an  devant  du  peuple  pour  le  deifendre 
de  la  violence  de  ces  bestes  eslaneees,  estoieni  tiffas  d'Ol^: 

Anro  qaoqae  torta  refnlfent 
Relis. 

S'il  y  a  quelque  cbose  qipi  soit  excoMblo  ea  toli  esces»  o'aet  a«. 
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rinventioii  ti  la  nouveauté  fournit  d'admiration,  non  pas  la  de§- 
pense  :  en  ces  yanitez  mesme,  nous  descoorrons  combien  ces  siè- 
cles estoient  fertiles  d'aaltres  esprits  qoe  ne  sont  les  nostres.  Il  ts 
do  cette  sorte  de  fertilité ,  comme  il  laict  de  toutes  aultres  produc- 
tions de  la  nature  :  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors  employé  soo 
dernier  effort  :  nous  n'allons  point  ;  nous  rodons  plustost ,  et  tour- 
noTirons  çà  et  là  ;  nous  nous  promenons  sur  nos  pas.  le  erainds  que 
Bostre  cognoissance  soit  foible  en  toute  sens  ;  nous  ne  yeoyrons  n} 
gueres  loing,  ny  gueres  arrière  ;  elle  embrasse  peu,  et  Tit  peo; 
courte  et  en  estendue  de  temps,  et  en  estendne  de  matière. 

Vizare  fortes  anU  Aramamnona 
Molli,  sed  omnes  iUacrrmabilM 

Urgantar,  Igooliqua  longa 
Moeta. 

Et  tnpara  balloB  Thebanom,  al  fnaara  Troia, 
MulU  allai  altl  qaoqtta  raa  cacinara  poata  : 

et  la  narration  de  Solon ,  sur  ce  qu'il  ayoit  apprins  des  presbtres 
d'Aegypte»  de  la  longue  yie  de  leur  estât,  et  manière  d'apprendre  et 
conserver  les  histoires  estrangieres ,  ne  me  semble  *tesmoignage  de 
refus  en  cette  considération.  Si  interminatam  in  omnes  partes  ma- 
gnitudinem  régionum  videremus  et  tcmporum ,  in  quam  se  iniiciem 
animus  et  iniendens,  ita  Uxte  Umgeque  perearinatur  ^  ut  nuilenn  oram 

vitimi  videat,  in  qua  possit  insistere  :  in  hae  immensiteUe in/i- 

nita  vis  innumerabilium  appareret  formaram.  Quand  tout  ce  qni  est 
Tenu,  par  rapport  du  passé  iusques  à  nous,  seroit  yray,  et  seroit  sceo 
par  quelqu'un,  ce  seroit  moins  que  rien,  au  prix  de  ce  qni  est  ignoré. 
Et  de  celte  mesme  image  du  monde  qui  coule  pendant  que  nous  y 
sommes,  combien  cheslifve  et  raccourcie  est  la  cognoissance  des 
plus  curieux?  non  seulement  des  événements  particnliers,  que  for- 
tune rend  souvent  exemplaires  et  poisants  ,  mais  de  Testât  des  gran- 
des polices  et  nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus  qn'il  n'en 
vient  à  nostre  science  :  nous  nous  oserions  du  miracle  de  l'inven- 
tion de  nostre  artillerie ,  de  nostre  impression;  d'auUres  hommes, 
un  aultre  bout  du  monde ,  à  la  Chine ,  en  iouïssoit  mille  ans  aupa- 
ravant. 8i  nous  veoyions  autant  du  monde  comme  nous  n'en  Teoyons 
pas,  nous  appercevrions ,  comme  il  est  à  croire,  une  perpétuelle 
multiplication  et  vicissitude  de  formes.  Il  n'j  a  rien  de  sent  et  de 
rare ,  eu  esgard  à  nature ,  ouy  bien  eu  esgard  a  nostre  cognoissance, 
qui  est  un  misérable  fondement  de  nos  règles,  et  qui  nous  repré- 
sente volontiers  une  tresfaulse  image  des  choses.  Gomme  yainement 
nous  concluons  auiourd'hui  l'inclination  et  la  décrépitude  du  monde, 
par  les  arguments  que  nous  tirons  de  nostre  propre  foiblesse  et  de- 
cadence  ; 

lamqaa  adeo  ast  affecta  »tai.  affœiaqae  tellaa  : 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  là  sa  naissance  et  ieunesse,  par  la 
vigueur  qu'il  veo^roit  aux  esprits  de  son  temps,  abondants  en  non- 
Veiletez  et  inventions  de  divers  arts  : 

Venim,  ot  opinor,  habet  noTiUlem  somma,  recensqua 
^atoraestmundl,  neque  pridem  exordia  cepit  : 
Qoara  atiam  qundam  iiuqc  artm  axpoliuntur, 
fiooe  •Uani  augeicuut  ;  nunc  addiia  naTigiis  suât 


Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  aultre  (et  qui  nous  respond 
si  c'est  le  dernier  de  ses  frères,  puisque  les  daimons ,  les  Sibylles, 
tt  nous»  ayons  ignoré  cettuy  cy  iusqu'à  cette  heure?)  non  moins 
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Çrand ,  plain  et  membro ,  que  luy  ;  toutesfois  si  nouveati  et  si  en- 
fant, qu'on  luy  ai)prend  encore  son  a,  b,  c  :  il  n'y  a  pas  cinquante 
ans  qu  il  ne  sçayoit  ny  lettres,  ny  poids,  ny  mesures,  ny  yestements, 
n^  bleds,  ny  vignes;  il  estoit  encores  tout  nud,  au  giron  ,  et  ne 
▼iToit  que  des  moyens  de  sa  mère  nourrice.  Si  nous  concluons  bien 
de  nostre  fin,  et  ce  poëte  de  la  ieunesse  de  son  siècle,  cet  aultre 
inonde  ne  fera  qu'entrer  en  lumière,  quand  le  nostre  en  sortira  : 
Tuniyers  tumbera  en  paralysie  ;  Tun  membre  sera  perclus ,  l'aultre 
en  vigueur.  Bien  crainds  ie  que  nous  aurons  tresrort  hasté  sa  décli- 
naison et  sa  ruyne  par  nostre  contagion  ;  et  que  nous  luy  aurons 
bien  cber  vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  G'estoit  un  monde  enfant; 
si  ne  l'avons  nous  pas  louetté  et  soubmis  à  nostre  discipline  par  l'ad- 
vantage  de  nostre  valeur  et  forces  naturelles ,  ny  ne  1  avons  practi- 
que  par  nostre  iustice  et  bonté ,  ny  subiugué  par  nostre  magnani- 
mité. La  plus  part  de  leurs  responses ,  et  des  négociations  faictes 
avecques  eulx ,  tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoient  rien  en  clarté 
d'esprit  naturelle  et  en  pertinence  :  l'espoventable  magnificence  des 
villes  de  Gusco  et  de  Diexico,  et ,  entre  plusieurs  choses  pareilles^ 
le  iardin  de  ce  roy  où  touts  les  arbres ,  les  rruicts  et  toutes  les  herbes, 
selon  l'ordre  et  grandeur  qu'ils  ont  en  un  iardin ,  estoient  excellem- 
ment formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touls  les  animaulx  qui 
naissoient  en  son  estât  et  en  ses  mers,  et  la  beauté  de  leurs  ouvrages 
en  pierrerie ,  en  plume ,  en  cotton ,  en  la  peinctnre ,  montrent  qu'ils 
ne  nous  cedoient  non  plus  en  l'industrie.  Mais  quant  à  la  dévotion» 
obseryance  des  loix^  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise,  il  nous  a 
bien  servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu'eulx  :  ils  se  sont  perdus  par 
cet  advantage ,  et  vendus  et  trahis  eulx  mesmes. 

Quant  à  la  hardiesse  et  courage,  quant  à  la  fermeté,  constance, 
resolution  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la  mort ,  ie  ne  craindrois 

Îias  d'opposer  les  exemples  que  ie  trouverois  parmi  eulx  aux  plus 
àmeux  exemples  anciens  que  nous  ayons  aux  mémoires  de  nostre 
monde  pardeçà.  Car  pour  ceulx  qui  les  ont  subiuguez ,  qu'ils  estent 
les  ruses  et  bastelages  dequoy  ils  se  sont  servis  à  les  piper,  et  le 
iuste  estonnement  qu'apportoit  à  ces  nations  là  de  veoir  arriver  si 
inopineement  des  gents  barbus,  divers  en  langage,  en  religion,  en 
forme  et  en  contenance,  d'un  endroict  du  monde  si  esloingné,  et  où 
ils  n'avoient  iamais  sceu  ^u'il  y  eust  habitation  quelconque ,  montez 
sur  des  grands  monstres  incogneus ,  contre  ceulx  oui  n  avoient  non 
seulement  iamais  veu  de  cheval,  mais  beste  quelconque  duicte  à 
porter  et  soubtenir  homme  ny  aultre  charge;  garnis  d'une  peau  lui- 
sante et  dure ,  et  d'une  arme  trenchante  et  resplendissante ,  contre 
ceulx  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur  d'un  mirouer  ou  d'un  coul- 
teau,  alloient  eschangeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles, 
et  qui  n'avoient  ny  science ,  ny  matière  par  où  tout  à  loysir  ils 
sceussent  percer  nostre  acier  ;  adioustez  y  les  fouldres  et  tonnerres 
de  nos  pièces  et  harquebuses,  capable«  de  troubler  Gesar  mesme, 

3ui  l'en  eust  surprins  autant  inexpérimenté  et  à  cett'  heure ,  contre 
es  peuples  nuds,  si  ce  n'est  où  l'mvention  estoit  arrivée  de  quelque 
tissu  de  cotton ,  sans  aultres  armes,  pour  le  plus ,  que  d'ares,  pierres, 
bastons  et  boucliers  de  bois;  des  peuples  surprins,  soubs  couleur 
d'amitié  et  de  bonne  foy,  par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  estran- 
gieres  et  incogneues  :  estez,  dis  ie,  aux  conquérants  cette  dispa- 
rité, vous  leur  estez  toute  l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand  ie 
regarde  cette  ardeur  incroyable  dequoy  tant  de  milliers  d'hommes, 
femmes  et  enfants,  se  présentent  et  reiectent  à  tant  de  fois  aux 
dangiers  inévitables ,  pour  la  deffense  de  leurs  dieux  et  de  leur  li- 
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berlé  ;  cette  généreuse  obstination  de  souffrir  toutes  extremitei  et 
difficultez,  et  la  mort ,  plus  yoloutiers  que  de  se  soubmettre  à  la  do- 
mination de  ceulx  de  qui  ils  on(  esté  si  honteusemeut  abusez ,  et 
aolcuns  choisissants  plustost  de  se  laisser  défaillir  par  faim  et  par 
ieusne,  estants  prins,  que  d'accepter  le  vivre  des  mains  de  leurs 
ennemis,  si  vilement  yictorieu&es  :  ie  preveois  que,  à  qui  les  eust 
attaquez  pair  à  pair,  et  d'armes,  et  d'expérience,  et  de  nombre,  il 
jeust  faict aussi  dangereux,  et  plus,  quen  aultre  guerre  que  nous 
Teoyons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Alexandre,  ou  soubs  ces  anciens  Grecs  et 
Itomaina,  une  si  noble  conqueste  ;  et  une  si  grande  muUUoià  et 
alteretion  de  tant  d'empires  et  de  peuples,  soubs  des  mains  qiai  eus- 
sent doulcement  poly  et  desfriché  ce  qu'il  y  atoit  de  sauvage ,  et 
eussent  conforté  et  promeu  les  bonnes  semences  que  nature  j  avoit 

Sroduict  ;  meslant  non  seulement  à  la  culture  des  terres  et  ornement 
es  viUes  les  arts  de  deçà ,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté  nécessaires, 
mais  aussi  meslant  les  vertus  grecques  et  romaines  aux  originelles 
du  pals!  Quelle  réparation  eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à  toute 
cette  macnine ,  que  les  premiers  exemples  et  desportements  nostres , 
qui  se  sont  présentez  par  delà,  eussent  appelle  ces  peuples  à  l'ad- 
miration et  imitation  de  la  vertu ,  et  eussent  dressé ,  entre  eulx  et 
nous ,  une  fraternelle  société  et  intelligence  1  Goo^bien  il  eust  esté 
aysé  défaire  son  proufit  d'ames  si  neufves,  si  aflamees  d'apprentissage» 
ayants,  pour  la  plus  part,  de  si  beaux  commencements  naturels I  An 
rebours,  nous  nous  sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inexpérience, 
à  les  plier  plus  facilement  vers  la  trahison,  luxure,  avarice,  et  vers 
toute  sorte  d'inhumanité  et  de  cruauté,  à  l'exemple  et  patron  de 
nos  mœurs.  Qui  meit  iamais  à  tel  prix  le  service  de  la  meicadence 
et  de  la  traficque?  tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations  exterminées, 
tant  de  millions  de  peuples  passe»  au  fil  de  Vespee,  et  la  pins  ri«be 
et  belle  partie  du  monde  bouleversée ,  pour  la  négociation  des  |«rles 
et  du  poivre T  Mechaniques  victoires!  Iamais  Vaubilion,  iamale  les 
in  imitiez  publicques,  ne  poulserent  1^  hommes,  les  uns  contre  les 
aultres,  à  si  horribles  hostilitei  et  calamitez  si  misérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leara  mines ,  aulcona  Ba^- 
gnols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et  plaisante,  fort  ha- 
bitée; et  feirent  à  ce  peufAe  leurs  remonstrance»  accoMstitmees  : 
«Qii'ils  estoient  gents  paisibles,  venants  de  leingtaing»  voyages, 
envoyez  de  la  part  du  roy  de  Gastillo,  le  pins  ^rand  prince  ée  k 
terre  habitable^  auquel  le  pape ,  represeatant  Dieu  en  terre ,  avoit 
donné  la  principauté  de  toutes  les  Indes  :  Que  s'ib  vo«k>iont  Iny 
estre  tributaires,  ils  seroient  trezbenignement  traites  :  »  Leur  de- 


mandoient  des  vivres  pour  leur  nourriture,  et  de  l'o 
seing  de  quelque  médecine;  leur  remcmtroient,  au  < 
créance  dun  seul  Dieu,  et  la  vérité  de  nostre  religion,,  laquelle  ils 
leur  conseiUoient  d'accepter  ;  y  adioustants  queiq^ues  menaces.  La 
respoase  feut  telle  :  «  Que  quant  à  estre  paisibles,  ib  n'en  portotent 
nas  la  mine ,  s'ito  l'e&toient  :  Quant  à  leur  roy,  puisqu'il  demandoit, 
ildehveit  estre  indigent  et  nécessiteux;  et  eelny  qui  luy  avoit  &iet 
cette  distribution,  homme  aimant  dissention,  d'aUer  waner  à  un 
tiers  chose  qui  n'estoit  pas  sienne ,  pour  le  mettre  eu  débat  contre 
les  anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres,  qu'ils  leur  en  foorni- 
voient  :  D'or,  ils  en  avoient  peu,  et  une  c'esloit  chose  qu'ils  met- 
toient,  en  null'  estime,  d'autant  qu'elle  estoit  inutile  an  service  de 
leur  vie ,  là  où  tout  leur  soing  regardoit  seulement  à  la  passer  heu- 
rensement  et  plaisamment;  pourtant  ce  qu'ils  en  pounoient  .tnHsver, 
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Mnf  ce  qui  estoit  employé  au  serrice  de  leurs  dieux,  qu'ils  le  prins- 
sent  hardiement  :  Quant  à  un  seul  Dieu ,  le  discours  leur  en  aToit 
pieu;  mais  qu'ils  ne  Touloient  changer  leur  religion,  s'eb  estants  si^ 
utilement  sçrris  si  longtemps;  et  qu'ils  n'ayoient  accoustumé  prendre 
conseil  que  de  leurs  amis  et  cognoissants  :  Quant  aux  menaces,  c'es- 
toit  signe  de  faulte  de  iugement ,  d'aller  menaceant  ceulx  desquels 
la  nature  et  les  moyens  estoient  incogneus  :  Ainsi ,  qu'ils  se  despes- 
chassent  promptement  de  Yuider  leur  terre;  car  ils  n'estoient  pas 
accoustumez  de  prendre  en  bonne  part  les  honnestetex  et  remons- 
trances  de  gents  armez  et  estrangiers;  aultrement,  qu'on  feroit 
d'eulx  comme  de  ces  aultres,  leur  montrant  les  testes  d'anlouns 
homnjes  iusticiez  autour  de  leur  yille.  >  Yoylà  un  exemple  de  la  haU 
bucle  de  cette  enfance.  Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce  lieu  là,  nv  en 
plusieurs  auUres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent  les  marehandises 
qu'ils  cherchoient,  ils  ne  feirent  arrest  ny  entreprinse ,  quelque  autre 
commodité  qu'il  y  eust  ;  tesmoing  mes  Cannibales. 

Des  deux  les  puis  puissants  monarques  de  ce  monde  là ,  et  à  Tad- 
yenturo  de  cettuy  cv,  roys  de  tant  de  roys,  les  derniers  qu'ils  en 
chassèrent  :  celuy  du  Peru,  ayant  esté  prins  en  une  battaille,  et 
misa  une  rençon  si  excessifve,  qu'elle^  surpasse  toute  créance;  et 
celleià  fidellement  payée,  et  avoir  donné,  par  sa  conversation ,  signe 
d'un  courage  franc,  libéral  et  constant,  et  d'un  entendement  net  et 
bien  composé,  il  print  envie  aux  vain(][ueurs,  aprezen  avoir  tiré  un' 
million  trois  cent  vingt  cinq  mille  cinq  cents  poisant  d'or,  oiiUie 
l'argent,  et  aultres  choses  qui  ne  montèrent  pas  moins  (si  que  leurs 
chevaulx  n'alloient  plus  ferrez  que  d'or  massif) ,  de  veoir  encores  » 
au  prix  de  quelque  desloyauté  que  ce  feust,  quel  pouvoit  estre  le 
reste  des  thresors  de  ce  roy,  et  iouYr  librement  de  ce  qu'il  avoit  res- 
serré. On  luy  apposta  une  faulse  jiccusation  et  preuve,  Qu'il  dessei- 
gnoit  de  faire  soublever  ses  provinces  pour  se  remettre  en  liberté  , 
sur  quoy,  par  beau  iugement  de  ceulx  mesme  qui  luy  avoient  dressé 
cette  trahison,  on  le  condamna  à  estre  pendu  et  estranglé  public- 
quement,  luy  ayant  faict  racheter  le  torment  d'estre  bruslé  tout  vif, 
par  le  baptesme  qu'on  luy  donna  au  supplice  mesme;  accident  hor 
rible  et  inottl,  qu'il  souffrit  pourtant  sans  se  desmentir  ny  de  con- 
lenance ,  ny  de  parole ,  d'une  forme  et  gravité  vrayement  royale. 
Et  puis ,'  pour  endormir  les  peuples  estonnez  et  transis  de  chose  si 
estrange,  on  contrefeit  un  grand  dueil  de  sa  mort,  et  luy  ordonna 
on  des  sumptueuses  funérailles. 

L'aultre,  roy  de  Mexico ,  ayant  long  temps  deffendu  sa  ville  assié- 
gée, et  montré  en  ce  siège  tout  ce  que  peult  et  la  souffrance  et  la 
Eerseverance,  si  oncques  prince  et  peuple  le  montra;  et  son  mal- 
eur  l'ayant  rendu  vif  entre  les  nuins  des  ennemis ,  avecques  capi- 
tulation d'estre  traicté  en  roy  ;  aussi  ne  leur  feit  il  rien  venir  en  la 
prison ,  indigne  de  ce  tiltre  :  ne  trouvant  poiqt ,  aprez  cette  vic- 
toire, tout  1  or  qu'ils  s'estoient  promis;  quand  ils  eurent  tout  remué 
et  tout  fouillé,  ils  se  meirent  a  en  chercher  des  nouvellea  par  les 
plus  aspres  géhennes  deq^ooy  ils  se  penrent  adviser  sur  l«s  prison- 
niers qu'ils  tenoient;  mais  pour  n'avoir  rien  prouflté,  trouvant  des 
couragea  plus  forts  que  leurs  torments,  ils  en  veinrenf  enfin  à  telle 
rage,  que,  contre  leur  fçy  et  contre  tout  droict  des  gents,  ils  con- 
damnèrent le  roy  mesme,  et  l'un  des  principaohi  seigneurs  de  sa 
court,  à  la  géhenne  en  présence  l'un  de  l'aultre.  Ce  seigneur,  se 
trouvant  forcé  par  là  douleur,  environné  de  brasiers  ardents,  tourna 
SUT  la  fin  piteusement  sa  veue  ynm  son  maistro,  comme  pour  luy 
denander  itttre>  de  ce  qu'il  p'en  pouvoit  plus  :  le  voy,  plantant  fie- 


Digitized 


by  Google 


580  ESSAIS  DB  MONTAIGNE, 

renient  et  rigoreasement  les  yeulx  sur  Iny,  pour  reproche  de  sa  las- 
cheté  et  pusillanimité,  loy  dict  seulement  ces  mots,  d'une  Toix  rude 
et  ferme  :  «  Et  moy»  suis  ie  dans  un  baing?  suis  ie  pas  plus  à  mon 
ayse  que  toy?  •  Gefuy  là  soubdain  aprez  succomba  aux  xlouleurs,  et 
mournt  sur  la  place.  Le  roy,  à  demy  rosty,  feut  emporté  de  là  (car 
quelle  pitié  toucha  iamais  des  âmes  si  barbares,  qui,  pour  la  doub- 
teuse  information  de  quelque  yase  d'or  à  piller,  teissent  griller  de- 
vant leurs  yeulx  un  homme ,  non  qu'un  roy  si  grand  et  en  fortune 
et  en  mérite),  mais  ce  feut  que  sa  constance  rendoit  de  plus  en 
plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis ,  ayant  coura- 
geusement entreprins  de  se  délivrer,  par  armes,  d'une  si  longue 
captiTité  et  subiection  :  où  il  feit  sa  fin  digne  d'un  magnanime 
prince. 

A  une  aultre  fois,  ils  meirent  brusler  pour  un  coup,  eu  mesme 
feu,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  y  ifs  :  les  quatre  cents,  du 
commun  peuple;  les  soixante,  des  principaux  seigneurs  d'une  pro- 
Tince,  prisonniers  de  guerre  simplement.  Nous  tenons  d'eulx 
mesmes  ces  narrations;  car  ils  ne  les  adyouent  pas  seulement, 
ils  s'en  yantent  et  les  preschent.  Seroit  ce  pour  tesmoignage 
de  leur  iustice,  ou  zèle  envers  la  religion?  certes,  ce  sont  voies 
troi>  diverses  et  ennemies  d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent  pro- 
posé d'eslendre  nostre  foy ,  ils  eussent  considéré  que  ce  n'est  pas  en 
possession  de  terres  qu'elle  s'amplifie,  mais  en  possession  d'hommes; 
et  se  feussent  trop  contentez  des  meurtres  que  la  nécessité  de  la 
guerre  apporte,  sans  y  mesler  indifféremment  une  boucherie, 
comme  sur  des  bestes  sauvages,  universelle,  autant  que  le  fer  et  le 
feu  y  ont  peu  attaindre;  n'en  ayant  conservé,  par  leur  desseing, 
qu'autant  qu'Us  en  ont  voulu  faire  de  misérables  esclaves  pour  l'ou- 
vraffe  et  service  de  leurs  minières;  si  que  plusieurs  des  chefs  ont 
este  punis  à  mort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste,  par  ordonnance 
des  roys  de  Gastille,  iustement  offensez  de  Tnorreur  de  leurs  depor- 
tements,  et  quasi  touts  desestimez  et  mal  voulus.  Dieu  a  méritoire- 
ment  permis  que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez  [>ar  la  mer 
en  les  transportant,  ou  par  les  guerres  intestines  dequoy  ils  se  sont 
mangez  entre  eulx  :  et  la  plus  part  s'enterrèrent  sur  les  lieux,  sans 
aulcun  fruict  de  leur  victoire. 

Quant  à  ce  que  la  récente,  et  entre  les  mains  d'un  prince  mesna- 
gier  et  prudent,  respona  si  peu  à  l'espérance  qu'on  en  donna  à  ses 
prédécesseurs,  et  à  cette  première  abondance  de  richesses  qu'on  ren- 
contra à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres  (car  encores  qu'on  en  retire 
beaucoup ,  nous  veoyons  que  ce  n'est  rien ,  au  prix  de  ce  qui  s'en  deb- 
voit  attendre) ,  c'est  que  l'usage  de  la  monnoye  estoit  entièrement 
incogneu,  et  que  par  conséquent  leur  or  se  trouva  tout  assemblé, 
n'estant  en  aultre  service  que  de  montre  et  de  parade,  comme  un 
meuble  réservé  de  père  en  ms  par  plusieurs  puissants  roys  qui  espui- 
ioïeni  tousiours  leurs  mines,  pour  faire  ce  grand  monceau  de  vases 
st  statues  à  l'ornement  de  leurs  palais  et  de  leurs  temples  :  au  lieu 
que  noitre  or  est  tout  en  employte  et  encommerce';  nous  le  menuisons 
et  altérons  en  mille  formes,  l'espandons  et  dispersons.  Imaginons 
que  nos  roys  amoncelassent  ains^  tout  l'or  qu'ils  pourroient  trouver 
en  plusieurs  siècles,  et  le  cardassent  immobile. 

Ceulx  du  royaume  de  Mexico  estoient  anlcnnement  plus  dyllisez, 
et  plus  artistes  que  n'estoient  les  aultres  nations  de  là.  Aussi  lu- 
geoient  ils,  ainsi  que  nous,  que  l'unlTers  fenst  proche  de  sa  fin;  et 
en  preindrent  pour  signe  la  désolation  que  nous  y  apportasmes.  Ils 
croyoient  que  festre  do  monde  se  despart  en  cinq  aages,  et  en  la  vie 
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de  cinq  soleils  consécutifs ,  desquels  les  qnatre  avoient  desfa  fourni 
leur  temps,  et  queceluy  qui  leur  esclairoit  estoit  le  cinquiesme.  Le 
premier  périt  avecques  toutes  les  aultres  créatures,  par  uniYerselle 
inondation  d'eaux  :  le  second,  par  la  cheute  du  ciel  sur  nous,  qui 
estouffa  toute  chose  yiTante  ;  auquel  aage  ils  assignent  les  géants ,  et 
en  feirent  voir  aux  Espaignols  des  ossements,  à  la  proportion 
desquels  la  stature  des  hommes  revenoit  à  vingt  paulmes  de  hauteur: 
le  troisiesme ,  par  feu  qui  embrasa  et  consuma  tout  :  le  quatriesme, 
'  par  une  esmotion  d'air  et'de  vent ,  qui  abbattit  iusques  a  plusieurs 
'montaignes;  les  hommes  n'en  moururent  point,  mais  ils  feurent 
changez  en  magots  :  quelles  impressions  ne  souffre  la  lascheté  de 
l'humaine  créance!  Aprezla  mort  de  ce  quatriesme soleil,  le  monde 
feut  vingt  cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres;  au  guinziesme  des- 
quels ,  feut  crée  un  homme  et  une  femme  qui  refeirent  l'humaine 
race  :  dix  ans  aprez,  à  certain  de  leurs  iours,  le  soleil  parut  nouvel- 
lement créé;  et  commence,  depuis,  le  compte  de  leurs  années  par 
ce  iour  là  :  le  troisiesi&e  iour  de  sa  création ,  moururent  les  dieux 
anciens;  les  nouveaulx  sont  nays,  depuis,  du  iour  à  la  iournee.  Ce 
qu'ils  estiment  de  la  manière  que  ce  dernier  soleil  périra,  mon 
aucteur  n'en  a  rien  apprins  ;  mais  leur  nombre  de  ce  quatriesme 
changement  rencontre  à  cette  grande  conionction  des  astres,  qui 
produisit  il  y  a  huict  cents  tant  d'ans,  selon  que  les  astrologiens  es- 
timent, plusieurs  grandes  altérations  et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence ,  par  où  ie  suis  entré  en  ce 
propos,  ny  Grèce,  uyRome,  ny  Aegypte,  ne  peult,  soit  en  utilité, 
ou  difficulté,  ou  noblesse ,  comparer  aulcun  de  ses  ouvrages  au  che- 
min qui  se  veoid  au  Peru ,  dresse  par  les  roys  du  païs ,  depuis  la  ville 
de  Quito  iusques  à  celle  de  Cusco  (il  y  a  trois  cents  lieues) ,  droict, 
uny,  large  de  vingt  cinq  pas,  pavé,  revestu  de  costé  et  d'aultre  de 
belles  et  haultes  murailles,  et  le  long  .d'icelles,  par  le  dedans,  deux 
ruisseaux  perenne»  bordez  de  beaux  arbres  qu'il  nomment  MoUy. 
Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et  rochiers,  ils  les  ont  taillez  et 
applanis,  et  comblé  les  fondrières  de  pierre  et  de  chaux.  Au  chef  de 
cnasque  iournee,  il  y  a  de  beaux  palais,  fournis  de  vivres,  de  ves- 
tements  et  d'armes .  tant  pour  les  voyageurs ,  que  pour  les  armées 

2ui  ont  à  y  passer.  En  l'estimation  de  cet  ouvrage,  i'ay  compté  la 
ifficulté,  qui  est  particulièrement  considérable  en  ce  lieu  là;  ils  ne 
bastissoient  point  de  moindre  pierres  que  de  dix  pieds  en  carré  ;  ils 
n^avoient  aultre  moyen  de  charier  qu'a  force  de  bras,  en  traisnant 
leur  charge  ;  et  pas  seulement  Fart  d'eschafîraulder,n'y  sçachantsauUre 
finesse  que  de  haulsser  autant  de  terre  contre  leur  basttment ,  comme 
il  s'esleve ,  pour  l'oster  aprez. 

Retumbons  à  nos  coches.  En  leur  place ,  et  de  toute  aultre  voie* 
tnre,  ils  se  faisoient  porter  par  les  hommes,  et  stir  les  espaules.  Ce 
dernier  roy  du  Peru ,  le  iour  qu'il  feut  prins ,  estoit  ainsi  porté  sur 
des  brancars  d'or,  et  assis  dans  une  chaize  d'or,  au  milieu  de  sa 
battaille.  Autant  qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faire  cheoir  à  bas 
(car  on  le  vouloit  prendre  vif),  autant  d'aultres,  et  àl'eiftry,  pre« 
noient  la  place  des  morts  :  de  façon  qu'on  ne  le  peut  oncques  ab- 
battre,  quelque  meurtre  qu'on  feist  do  ces  gents  là;  iusques  à  ce 
qu'un  homme  de  cheval  Talla  saisir  au  corps,  et  l'avalla  par  terre. 
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CHAPITRE  VU. 
LE  L'INCOMMODITÉ  DE  LA  GBANDEUB. 

PaiMjae  nous  ne  la  pouTons  ayeindre,  vengeons  nous  à  en  me»- 
dire  :  si  n'est  ce  |mi8  entièrement  mesdire  de  quelque  chose .  d'y  troa« 
ver  des  defaults;  il  s'en  trenve  en  toutes  choses,  pour  belles  et  dési- 
rables qu'elles  soyent.  En  gênerai ,  elle  a  cet  évident  advautage , 
qu'elle  se  ravalle  quand  il  luy  plaist ,  et  qu'à  peu  prez  elle  a  le  chois  . 
de  l'une  et  Taultre  condition  :  car  qn  ne  tumbe  pas  de  toute  haul- 
teur;  il  en  est  plus»  desquelles  on  peut  descendre  sans  tumber. 
Bien  me  semble  il  que  nous  la  faisons  trop  valoir;  et  trop  valoir 
aussi  la  résolution  de  ceulx  que  nous  avons  ou  veu  ou  ouï  dire  l'a- 
voir mesprisee,  ou  s'en  estre  desmis  de  leur  propre  desseing  :  son 
essence  n'est  pas  si  évidemment  commode ,  qu'on  ne  la  puisse  refu* 
ser  sans  miracle.  le  treuve  l'efTort  bien  difBeile  à  la  souITrance  des 
maulx  ;  mais  au  contentement  d'une  médiocre  mesure  de  fortune , 
et  fuyte  de  la  grandeur,  i'y  treuve  fort  peu  d'affaire  :  c'est  une 
vertu ,  co  me  semble,  où  moy»  qui  ne  suis  qu'un  oyson,  arriverois 
sans  beaucoup  de  contention;  que  doibvent  faire  ceulx  qui  met- 
troient  encores  en  considération  la  gloire  qui  accompaigne  ce  refus, 
auquel  il  peut  escheoir  plus  d'ambition  qu  au  désir  mesme  et  iouïs- 
sancë  de  la  grandeur  T  a  autant  que  l'ambition  ne  se  conduict  iamais 
mieulx  selon  soy ,  que  par  une  voye  esgaree  et  inusitée. 

l'aiguise  mon  courage  vers  la  patience  ;  ie  l'afToiblis  vers  le  désir  : 
autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un  auUre ,  et  laisse  à  mes  souhaits  au- 
tant de  liberté  et  d'indiscrétion  ;  mais  pourtant ,  si  ne  m'est  il  ia» 
mais  advenu  de  souhaiter  ny  empire  ny  royauté,  ny  l'eminence  de 
ces  haultes  fortunes  et  commanderesses.  :  ie  ne  vise,  pas  de  ce  costé 
là  ;  ie  m'aime  trop.  Quand  ie  pense  à  croistre,  c'est  bassement,  d'une 
accroissance  coniraincte  et  couarde,  proprement  pour  moy,  en  reso- 
lution, en  prudence,  en  santé,  en  beauté,  et  en  richesses  encores; 
mais  ce  crédit,  cette  auctorité  si  puissante,  foule  mon  imagination, 
et,  fout  à  l'opposite  de  l'aultre,  m'aimerois  à  Tadventure  mieulx 
deuxiesme  ou  troisiesme  à  Perigueux,  que  premier  à  Paris;  au 
moins,  sans  mentir,  mieulx  troisiesme  à  Paris,  que  premier  en 
charge.  le  ne  veulx  ny  débattre  avecques  un  huissier  de  porte,  mi- 
sérable incogneu;  ny  faire  fendre,  en  adoration,  les  presses  où  ie 
passe.  le  suis  duict  à  un  estage  moyen ,  comme  par  mon  sort ,  aussi 
par  mon  goust  ;  et  ay  montré ,  en  la  condnicte  de  ma  vie  et  de  i 

entreprinses,  que  i'ay  plutost  fuy    — '— " "*'*    '"' — * — *'''- 

dessus  le  degré  de  fortune  auq    ' 

constitution  naturelle  est  pareill 

poltronne ,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne  fortune  selon!»  haulteur  ; 

le  la  mesure  selon  sa  facilité. 

Mais  si  ie  n'ay  point  le  cœur  gros  assez ,  ie  I'ay  à  l'equipoUent 
ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier  hardiement  sa  foiblesse.  Qui 
me  donneroit  à  conférer  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus ,  galant  homme, 
beau,  sçavant,  sain ,  entendu  et  abondant  en  toute  sorte  de  commo- 
ditez  et  plaisirs,  conduisant  une  vie  tranquille  et  toute  sienne ,  i'ame 
bien  préparée  contre  la  mort,  la  superstition,  les  douleurs,  et 
auUres  encombriers  de  l'humaine  nécessité,  mourant  enfin  en  bat- 
taille,  les  armes  en  la  main,  pour  la  deffense  de  son  païs,  d'une 
part;  et  d'aultre  part,  la  vie  de  M.  Regulus,  ainsi  grande  et  haal- 
tafne  que  chascun  la  cognoist,  et  sa  fin  admirable  :  l'une  sans  nom. 


s ,  en  la  conauicie  ae  ma  vie  ei  ae  mes 
>t  fuy,  qu'aultrement,  d'eniamber  par 
aquel  Dieu  logea  ma  naissance  :  toute 
sillement  iuste  et  aysee.  I'ay  ainsi  l'âme 
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sans  dignité  ;  Tanltre  exemplaire  et  glorieuse  à  merveilles  :  l'en  dî- 
rofs  certes  ce  qa'en  dit  Cicero,  si  le  sçaTois  aussi  bien  dire  otte  llir. 
Mais  s*il  me  les  falloit  coacher  sur  la  mienne ,  ie  dirois  aussi  que  la 
première  est  autant  selon  ma  portée ,  et  8e)on  mon  désir  que  îe 
conforme  à  ma  portée,  comme  la  seconde  est  loing  au  delà  :  qu'à 
cette  cy  ie  ne  puis  advenir ,  que  par  vénération  ;  i'adviendrois  vo-  ^ 
lontiers  à  Taultre ,  par  usage. 

Betournons  à  nostre  grandeur  corporelle >  d'où  notis  sommes  par- 
tis, le  suis  desgousté  de  maistrise,  et  actifveef  passive.  Otanez,  l'un 
des  sept  qui  avoient  droit  de  prétendre  au  royaume  de  ^etse,  pfint 
un  party  que  i'eusse  prins  volontiers  :  c'est  qu'il  quita  à  ses  compai^ 
gnons  son  droict  d'y  pouvoir  arriver  par  eslection  ou  par  sort,  pour- 
veu  que  luy  et  les  siens  vécussent  en  cet  empire  hors  de  toute  sub- 
iection  et  maistrise,  sauf  celles  des  loit  antiques,  et  y  eussent  toute 
liberté  qui  ne  porteroit  preiudice  à  icëlles  :  impatient  de  commander, 
comme  d'estre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde,  à  mon  gré,  c'est  fhire 
dignement  le  roy.  l'excuse  plus  de  leurs  faultes  qu'on  ne  faict  com- 
munément, en  considération  de  l'horrible  poids  de  leur  charge,  qui 
m'estonne  :  il  est  difficile  de  garder  mesure  a  une  puissance  si  desme- 
suree  ;  si  est  ce  que  c'est ,  envers  ceulx  mesme  qui  sont  de  moins 
excellente  nature ,  une  singulière  incitation  à  la  vertu ,  d'estre  logé 
en  tel  lieu  où  vous  ne  faciez  aulcun  bien  qui  ne  soit  mis  en  registre 
et  en  compte  ;  et  où  le  moindre  bienfaire  porte  sur  tant  de  gents ,  et 
où  voslre  suffisance ,  comme  celle  des  prescheurs,  s'addresse  princi^ 
paiement  au  peuple,  luge  peu  exact ,  facile  à  piper,  facile  à  conten- 
ter. U  est  peu  de  choses  ausquelles  nous  puissions  donner  le  iugement 
sincère,  parce  qu'il  en  est  peu  ausquelles ,  en  quelque  façon,  nous 
n'ayons  particulier  interest.  La  supériorité  et  infériorité ,  la  maisttise 
et  la  subiection ,  sont  obligées  à  une  naturelle  envie  et  contestation; 
il  fault  qu'elles  s'entrepillent  perpétuellement.  le  ne  crois  ny  l'une, 
ny  l'aullre ,  des  droiols  de  sa  compaignie  :  laissons  en  dire  à  la  rai- 
son, qui  est  inflexible  et  impassible,  quand  nous  en  pourrons  ISner. 
le  feuilletois,  il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres  escossois,  se  combat- 
tants sur  ce  subiect  :  le  populaire  rend  le  roy  de  pire  condition  qu'un 
charretier  ;  le  monarchique  le  loge  quelques  brasses  audessus  de  bieu, 
en  puissance  et  souveraineté* 

Or,  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  l'ay  prins  icy  à  remarquer 
par  quelque  occasion  ^ui  vient  de  m'en  advertir ,  est  cette  cy  :  U 
n'est,  à  l'adventure,  rien  plus  plaisant  au  commerce  des  hommes 
<^ue  les  essays  que  nous  faisons  les  uns  contre  les  aultres,  par  ialoth- 
sie  d'honneur  et  de  valeur,  soit  aux  exercices  du  corps  ou  de  l'esprit; 
ausquels  la  grandeur  souveraine  n'a  aulcune  vraye  part.  À  la  vérité, 
il  m'a  semblé  souvent  qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les  princes 
desdaigneusement  et  infurieusement;  car,  ce  dequoy  ie  m'onensois 
infiniement  en  mon  enfance ,  que  ceulx  qui  s'exerceoient  avecques 
mof  espargnassent  de  s'y  employer  à  bon  escient,  pour  me  trouver 
indigne  contre  qui  ils  s'efTorceassent ,  c'est  ce  qu'on  veoid  leur  adve- 
nir touts  les  iours,  chascun  se  trouvant  indigne  de  s'efforcer  contre 
euU  :  si  on  recognoist  qu'ils  ayent  tant  soit  peu  d'affection  à  la  vic- 
toire, il  n'est  celuy  qui  ne  se  travaille  à  la  leur  prester,  et  qui  n'aime 
mieulx  trahir  sa  gloire  que  d'offenser  la  leur;  on  n'y  employé  qu'au- 
tant d'effort  qu'à  en  fault  pour  servir  à  leur  honneur.  Quelle  part  ont 
ils  à  la  meilee ,  en  laquelle  chascun  est  pour  eulx?  Il  me  semble 
veeir  ces  paladins  du  temps  passé,  se  présentants  aux  ioustes  et  aux 
combats  avecques  des  corps  et  des  armes  faces.  Brisson,  courant  contre 


Digitiiied 


by  Google 


fi 


584  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Alexandre,  se  feig^nit  en  la  course  :  Alexandre  l'en  tansa  ;  mais  il  Iny 
en  debyoit  faire  donner  le  fouet.  Pour  cette  considération ,  Carnea- 
des  disoit:  «  que  les  enfants  desprinces  n'apprennent  rien  à  droict,mi'à 
manierdes  chevaulx;  d'autantqu'en  toutaultre  exercice,  chascun  fies- 
chit  soubs  eulx,  et  leur  donne  gaigné  :  mais  un  cheval ,  qui  n'est  ny 
flateur  ny  courtisan ,  yerse  le  fils  du  roy  par  terre,  comme  il  feroit  le 
fils  d'un  crocbeteur.  » 

Homère  a  esté  contiainct  de  consentir  que  Venus  feust  blecee  au 
combat  de  Troye,  une  si  doulce  saincte  et  si  délicate ,  pour  luy  don- 
ner du  courage  et  de  la  hardiesse  ;  qualitez  qui  ne  tumbent  anicune- 
ment  en  ceulx  qui  sont  exempts  de  dangier  :  on  faict  courroucer, 
craindre,  fuyr  les  dieux,  s'enialouser,  se  douloir,  et  se  passionner, 
pour  les  honnorer  des  vertus  qui  se  bastissent  entre  nous' de  ces  im- 
perfections. Qui  ne  participe  au  hazard  et  difficulté ,  ne  peult  pré- 
tendre interest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suyt  les  actions  hazardeuses. 
C'est  pitié  de  pouvoir  tant ,  qu'il  advienne  que  tontes  choses  vous  ce- 
dent  :  vostre  fortune  reiecte  trop  loing  de  vous  la  société  et  la  com- 
laignie;  elle  vous  plante  trop  àl'escart.  Cette  avance  et  lasche  faci- 
ité  de  faire  tout  baisser  soubs  soy,  est  ennemie  de  toute  sorte  de 
plaisir  :  c'est  glisser ,  cela  ;  ce  n'est  pas  aller  :  c'est  dormir  ;  ce  n'est 

F  as  vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'omnipotence,  vous 
abysmez  :  il  fault  «^u'il  vous  demande,  par  aulmosne,  de  Tempes- 
chement  et  de  la  résistance  ;  son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez  sont  mortes  et  perdues;  car  elles  ne  se  sen^ 
tent  que  par  comparaison ,  et  on  les  en  met  hors  :  ils  ont  peu  de  co< 
gnoissance  de  la  vraye  louange ,  estants  battu^d'une  si  continuelle 
approbation  et  uniforme.  Ont  ils  affaire  au  plus  sot  de  leurs  sabiects? 
ils  n'ont  aulcun  moyen  de  prendre  advantaffe  sur  luy  :  en  disant , 
«  Cest  pource  qu'il  est  mon  roy,  »  il  luy  semble  avoir  assez  dict  qu'il 
a  preste  la  main  à  se  laisser  vaincre.  Cette  qualité  estouffe  et  con- 
somme les  aultres  qualitez  vrayes  et  essentielles,  elles  sont  enfoncées 
dans  la  royauté  ;  et  ne  leur  laisse ,  à  eulx  faire  valoir ,  que  les  actions 
qui  la  touchent  directement  et  qui  luy  servent ,  les  offices  de  leur 
charge  :  c'est  tant  estre  roy,  qu'il  n'est  que  par  là.  Cette  lueur  es- 
trangiere  qui  l'environne, le  cache  et  nous  le  desrobbe  ;  nostre  yene 
s'jr  rompt  et  s'y  dissipe ,  estant  remplie  et  arrestee  par  cette  forte  lu- 
mière. Le  sénat  ordonna  le  prix  d'éloquence  à  Tibère  :  il  le  refusa» 
n'estimant  pas  que  d'un  iugement  si  peu  libre,  quand  bien  il  eust 
esté  véritable ,  il  s'en  peust  ressentir. 

Comme  on  leur  cède  touts  advantages  d'honneur,  aussi  conforte 
Ion  et  auctorise  les  defaults  et  vices  qu'ils  ont,  non  seulement  par 
approbation ,  mais  aussi  par  imitation.  Chascun  des  suyvants  d'Ale- 
xandre portoit ,  comme  luy ,  la  teste  à  costé  ;  et  les  flatteurs  de  Dio- 
nysius  s  entreheurtoieut  en  sa  présence,  poulsoient  et  versoient  ce 
qui  se  rencontroit  à  leurs  pieds ,  pour  dire  qu'ils  avoient  la  veue  anssi 
courte  que  luy.  Les  greveures  ont  aussi  par  fois  servy  de  recommen- 
dation  et  faveur  :  i'en  ay  veu  la  surdité  en  affectation  ;  et  parce  que 
le  maistre  haïssoit  sa  femme,  Plutarque  a  veu  les  courtisans  repayer 
les  leurs  qu'ils  aimoient  :  qui  plus  est ,  la  paillardise  s'en  est  veue  en 
crédit, et  toute  dissolution,  comme  aussi  la  desloyauté,  les  blasphè- 
mes, la  cruauté,  comme  l'heresie,  comme  la  superstitton ,  l'irreli- 
gion,  la  mollesse,  et  pis,  si  pis  il  y  a;  par  un  exemple  encores  pins 
dangereux  que  celuy  des  flateurs  de  Mithridates ,  qui ,  d'autant  que 
leur  maistre  pretendoit  à  l'honneur  de  bon  médecin,  luy  portoient  à 
inciser  et  cautériser  leurs  membres  ;  car  ces  aultres  souffrent  cauté- 
riser leur  ame ,  partie  plus  délicate  et  plas  noble. 
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Mais  pour  acheTer  par  où  i'ay  commencé ,  Adrian  l'emperear  dé- 
battant avecques  le  philosophe  Fayorinas  de  l'interprétation  de 
quelque  mot,  Fayorinas  luy  en  quita  bientost  la  yictoire  :  ses  amis 
se  plaignants  à  luy  :  <  Yousyous  mocquez,  feit  il;  youldriez  yous 
qu'il  ne  feust  pas  plus  sçayant  que  moy ,  luy' qui  commande  à  trente- 
légions?  »  Auguste  escriyit  des  yers  contre  Asinius  PoUio  :  «  Et  moy 
dict  PoUio,  ie  me  tais;  ce  n'est  pas  sagesse  d'escrire  à  l'enyydeceluy 
qui  peult  proscrire  :  »  et  ayoient  raison  ;  car  Dionysius,  pour  ne  pou- 
voir egualer  Philoxenus  en  la  poësie ,  et  Platon  en  discours ,  en  con- 
damna l'un  aux  carrières,  et  enyoya  yendre  l'aultre  esclaye  en  l'isle 
d'Aegine. 

CHAPITRE  VIIl. 

DE  L'ART  DE  CONFERER. 

C'est  un  usage  de  nostre  iustice  d'en  condamner  aulcuns  pour  l'ad^- 
yertissement  des  aultres.  De  les  condamner ,  parce  qu'ils  ont  failly 
ce  seroit  bestise ,  comme  dict  Platon ,  car  ce  qui  est  faict  ne  se  peult 
desfaire  ;  mais  c'est  à  fin  qu'ils  ne  faillent  plus  de  mesme,  ou  qu'on 
fuye  l'exemple  de  leur  faulte  :  on  ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend  ; 
on  corrige  les  aultres  par  luy.  le  fois  de  mesme  :  mes  erreurs  sont 
tantost  naturelles  et  incorrigibles  ;  mais  ce  que  les  honnestes  hommes 
proufîtent  au  public  qn  se  faisant  imiter ,  ie  le  proufiteray  à  l'adyen- 
ture  à  me  faire  eyiter  ; 

Monne  vides,  Albl  at  maie  vlTat  flUat?  ntqae 
Barras  inopt?  magaum  doeamentum,  ne  patriam  rem 
l'erdere  quls  relit  ; 

publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un  apprendra  de  les 
craindre.  Les  parties  que  i'estime  le  plus  en  moy ,  tirent  plus  d'hon- 
neur de  m'accuser  que  de  me  recommender  :  yoylà,  pourquoy  i'y 
retumbe,  et  m'y  arreste  plus  souyent.  Mais  quand  tout  est  compté, 
on  ne  parle  iamais  de  soy ,  sans  perte  :  les  propres  condamnations 
sont  tousiours  accrues  ;  les  louanges,  mescrues.  Il  en  peult  estre 
aulcuns  de  ma  complexion,  qui  m'instruit  mieulx  par  contrariété 
que  par  similitude,  et  par  fuyte  que  par  suyte  :  à  cette  sorte  de  dis-  . 
cipline  regardoit  le  yieux  Caton,  quand  il  dict  <  que  les  sages  ont 
plus  à  apprendre  des  fols ,  que  les  fols  des  sages  ;  »  et  cet  ancien 
ioueur.de  lyre,  que  Pausanias  recite  ayoir  accoustumé  contraindre 
ses  disciples  d'aller  ouïr  un  mauyais  sonneur,  qui  logeoit  yis  à  yis 
de  luy ,  où  ils  apprinssent  à  haïr  ses  desaccords  et  faulses  mesures  : 
l'horreur  de  la  cruauté  me  reiecte  plus  ayant  en  la  clémence,  qu'aul- 
cnn  patron  de  clémence  ne  me  sçauroit  atlirer  ;'  un  bon  escuyer  ne 
redresse  pas  tant  mon  assiette,  comme  faict  un  procureur,  ou  un  ye- 
nitien ,  à  cheyal  ;  et  une  mauvaise  façon  de  langage  reforme  mieulx 
la  mienne,  que  ne  faict  la  bonne.  Touts  les  iours,  la  sotte  contenance 
d'un  aultre  m'adyertit  et  m'adyise  :  ce  qui  poinct ,  touche  et  esyeillo 
mieulx  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  est  propre  à  nous  amender  à  re- 
culons; par  disconyenance  plus  c[ue  par  conyenance  ;  par  différence, 
que  par  accord.  Estant  peu  apprins  parles  bons  exemples,  ie  me  sers 
des  mauyais ,  desquels  la  leçon  est  ordinaire.  le  me  suis  efforcé  de 
me  rendre  autant  agréable ,  comme  i'en  yeoyois  de  fascheux  ;  aussi 
ferme,  que  i'en  yeoyois  de  mois  ;  aussi  doulx ,  que  i'en  yeoyois  d'as- 
pres;  aussi  bon,  ^ue  i'en  yeoyois  de  meschants  :  mais  ie  me  propo- 
sois  des  mesures  inyincibles. 
Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit,  c'est,  à  mon 
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gré  la  conférence  d'en  treoye  l'usage  plas  douU  qae  d'aulcnne  anltrâ 
action  de  nottre  rie  ;  et  c'est  la  raison  ponrqnoy ,  si  i  estois  astnre 
forcé  de  choisir»  fe  oonsentirois  plnstost,  ce  crois  ie,  de  perdre  la 
▼eue ,  queTooTr  on  le  parler.  Les  Athéniens,  et  encoresles  Komains» 
conseryoient  en  (prand  honneur  cet  exercice  en  leurs  académies  :  de 
nostre  temps ,  les  Italiens  en  retiennent  quelques  yestigres ,  à  leur 
çrand  prount ,  comme  il  se  yeoid  par  la  comparaison  de  nos  enten- 
dements aux  leurs.  L'estude  des  liyres,  c'est  un^meuyement  lanmiis- 
sant  et  foible  qui  n'eschauffe  point  :  là  où  la  conférence  apprend,  et 
exerce ,  en  an  coup.  Si  ie  confère  ayecques  une  ame  forte  et  un  roide 
iousteui' ,  il  me  presse  les  flancs,  me  picque  à  ffauche  et  à  dextre  ;  ses 
imaginations  esiancent  les  miennes  :  la  ialousie,  la  gloire,  la  conten- 
tion ,  me  poulsent  et  rehanlsent  an  dessus  de  moy  mesme  ;  et  l'unis- 
son est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  conférence.  Mais  comme 
nostre  esprit  se  fortifie  par  la  communication  des  esprits  yigoreux  et 
réglée  »  il  ne  se  peuU  dire  combien  il  perd  et  s'abastardit  par  le  con- 
tinuel commerce  et  fréquentation  qne  nous  ayons  ayecqiles  les  es- 
prits bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion  qui  s'espande  comme  celle 
là  ;  ie  sçais  par  assez  d'expérience  combien  en  yault  l'aulne.  l'aime  à 
contester  et  i  discourir;  mais  c'est  ayecques  peu  d'hommes,  et  pour 
moy  :  car  de  seryir  de  spectacle  aux  grands ,  et  faire  à  l'enyy  parade 
de'son  esprit  et  de  son  caquet,  ie  treaye  que  c'est  nn  mestier  tres- 
messeant  &  un  homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauyaise  qualité;  mais  de  ne  la  pouyoir  suppor- 
ter, et  s'en  despiter  et  ronger,  comme  il  m'adyient,  c'est  une  aultre 
sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sottise  en  împortunité;  et 
est  ce  c^u'à  présent  ie  yeulx  accuser  du  mien.  l'entre  en  conférence 
et  en  dispute  ayecques  grande  liberté  et  facilité,  d'autant  que  l'opi- 
nion treuye  en  moy  le  terrein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y  poulser 
de  haultes  racines  :  nulles  propositions  m'estonnent,  nulle  créance 
me  blece^  quelque  contrariété  qu'elle  aye  à  la  mienne;  il  n'est  si 
frivole  et  si  extravagante  fantasie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à 
la  production  de  l'esprit  humain.  Nous  aultres,  qui  privons  nostre 
iuçement  dn  droict  de  faire  des  arrests ,  regardons  mollement  les 
opinions  diverses;  et  si  nous  n'y  prestons  le  iugement,  nous  y  pres- 
tonsayseement  l'aureille,  Oi^  Tun  plat  est  yuideau  tout  en  la  balance, 
ie  laisse  vaciller  l'aultre  soubs  les  songes  d'une  vieille;  et  me  semble 
estre  excusable  si  l'accepte  plustost  le  nombre  impair  :  le  ieudy,  au 
prix  du  vendredy;  si  ie  m'aime  mieulx  douziesme  ou  quatorziesme, 
que  treiziesme,  à  table  ;  si  ieyeois  plus  volontiers  un  lièvre  costoyant 
qne  traversant  mon  chemin,  quand  ie  yoyage  ;  et  donne  plustost  le 
pied  gauche  qne  le  droict  &  chausser.  Toutes  telles  ravasseries  »  qui 
sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent  au  moins  qu'on  les  escoute  : 
pour  moy,  elles  emportent  seulement  l'inanité,  mais  elles  l'emportent 
Encores  sont,  en  poids,  les  opinions ^ulgaires  et  casuelles  aultre 
chose  que  rien,  en  nature  :  et  qui  ne  s'y  laisse  aller  iusques  là,  tumbe 
à  l'adventure  au  yice  de  loplniastrete ,  pour  éviter  celuy  de  la  su- 
perstition. 

Les  contradictions  .  doncques  des  iu^ements  ne  m'offensent  nj 
m'altèrent;  elles  m'esveillent  seulement  et  m'exercent.  Nous  fuyons 
la  correction  :  il  s'y  fauldroit  présenter  et  produire ,  notamment 
quand  elle  yientpar  forme  de  conférence,  non  de  régence.  A  chasque 
opposition ,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est  iuste  ;  mais  à  tort  ou  i 
droict,  comment  on  s'en  desfera  :  au  lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y 
tendons  les  griffes.  le  soufTrirois  estre  rudement  heurté  par  mes  amis: 
■  Tu  es  un  sot;  tu  resves.  »  l'aime,  entre  les  galants  hommes,  qu'on 
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t'aprime  courageoseiaeBt;  que  les  mots  aillent  où  ya  la  pensée  :  il 
nom  fault  fortifier  roaïé,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur  du  son 
cerimonieox  des  paroles.  l'aime  une  société  et  familiarité  forte  et  vi- 
rile ;  une  amitié  qui  se  flatte  en  l'aspreté  et  vigueur  de  son  commerce» 
comme  Tamour  aux  morsures  et  aux  esgratigneures  sanglantes  :  elle 
n'est  pas  assez  vigoreuse  et  généreuse ,  si  elle  n'est  querelleuse ,  si 
elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  hurt,  et  aises  allures  con- 
trainctes  :  Nequê  enim  disputari,  sine  reprehenHone,  pote$t.  Quand  on 
me  contrarie,  on  esveille  mon  attention,  non  pas  ma  cholere,  ie 
m'advance  vers  celuy  qui  me  contredict^  qui  m'instruit  :  la  cause  de 
la  vérité  debvroit  estre  la  cause  commune  à  l'un  et  à  Taultre^  Que 
respondra  il?  la  passion  du  courroux  luy  a  desia  frappé  le  iugement; 
le  trouble  s'en  est  saisi  avant  la  raison,  il  seroit  utile  qu'on  passast 
par  gageure  la  décision  de  nos  disputes;  qu'il  y  eust  une  marque  mar 
terielle  de  nos  pertes,  à  fin  que  nous  en  teinssions  estât  ;  et  que  mon 
valet  me  penst  dire  :  «  Il  vous  cousta  l'année  passée  cent  escus,  à 
vingt  fois,  d'avoir  esté  ignorant  et  opiniastre.  >  le  festoyé  et  caresse 
la  vérité  en  quelque  main  que  ie  la  treuve,  et  m'y  rends  alaigrement 
et  luy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la  veois  approcher  ; 
et,  pourveu  qu'on  n'y  procède  point  d'une  trongne  trop  impérieu- 
sement magistrale,  ie  prends  plaisir  à  estre  reprins,  et  m  accommode 
aux  accusateurs ,  souvent  plus  par  raison  de  civilité  que  par  raison 
d'amendement,  aimant  à  gratifier  et  à  nourrir  la  liberté  de  m'advertir 
par  la  facilité  de  céder;  0tty>  à  mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes ,  malaysé  d'y  attirer  les  hommes  do  mon 
temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
le  courage  de  souffrir  à  l'estre  ;  et  parlent  tousiours  avec  dissimu- 
lation en  présence  les  uns  des  aultres.  le  prends  si  grand  plaisir 
d' estre  iugé  et  cogneu ,  qu'il  m'est  comme  indiffèrent  en  quelle  des 
deux  formes  ie  le  sois;  mon  imagination  se  contredict  elle  mesme  si 
souvent  et  condamne,  <|ue  ce  m'est  tout  un  qu'un  aultre  le  face, 
veu  principalement  que  le  ne  donne  à  sa  reprehension  que  l'auc-  / 
iorile  que  le  veulx  :  mais  ie  romps  paille  avec  celuy  çui  se  tient  si 
hault  à  la  main,  comme  l'en  cognois  quelqu'un  qui  plaint  son  adver- 
tissement  s'il  n'en  est  creu,  et  prend  a  iniure  si  on  estrive  à  le  suy- 
vre.  Ce  <ine  Socrates  recueilloit,  tousiours  riant,  les  contradictions 
qu'on  faisoit  à  son  discours,  on  pourroit  dire  que  sa  force  en  estoit 
cause;  et  que  Tadvantage  ayant  a  tumber  certainement  de  son  costé, 
il  les  acceptoit  comme  matière  de  nouvelle  victoire.  Mais  nous 
Teoyons,  au  rebours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  y  rende  le  sentiment 
si  délicat ,  que  l'opinion  de  la  prééminence  et  le  desdaing  de  l'ad- 
versaire ;  et  que  par  raison,  c'est  au  foible  plustost  d'accepter  de  bon 
gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent.  le  cherche,  à  la 
terité,  plus  la  fréquentation  de  ceulx  qui  me  gourment,  que  de  ceulx 
qui  me  craignent  :  c'est  un  plaisir  fade  et  nuisible  d'avoir  affaire  à 
gents  qui  nous  admirent  et  faceat  place.  Antisthenes  commanda  à 
ses  enfants  «  de  ne  sçavoir  iamais  gré  ny  grâce  à  homme  qui  les 
louast.  »  le  me  sens  bien  plus  fier  de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur 
moy ,  quand ,  en  l'ardeur  mesme  du  combat,  ie  me  fois  plier 
•oubs  la  force  de  la  raison  de  mon  adversaire,  que  ie  ne  me  sens  gré 
de  la  victoire  que  ie  gaigne  sur  luy  par  sa  foiblesse  :  enfin,  ie  receois 
«t  adyoue  toute  sorte  d  attainctes  qui  sont  de  droict  fil,  pour  foiblei, 
qu'elles  soient  ;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de  celles  qui  se  don- 
nent sans  forme.  Il  me  chault  peu  de  la  matière,  et  me  sont  les 
opinions  unes  ;  et  la  victoire  du  subieot  à  peu  prei  indifférente. 
Tout  un  iour  le  contesteray  paisiblement,  si  la  conduicte  du  débat 
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se  sny t  arecqnes  ordre  :  ce  n*est  ras  tant  la  force  et  la  sabtQité  fM 
ie  demande»  comme  l'ordre  ;  Tordre  qui  se  yeoid  tonts  les  ionrs  aux 
altercations  des  bergers  et  des  enfants  de  boutique ,  iamais  entre 
nous  :  s'ils  se  destracqnent ,  c'est  en  incÎTilité  ;  si  faisons  nous 
bien  :  mais  leur  tumulte  et  impatience  ne  les  desvoye  pas  de  leor 
thème,  leur  propos  suyt  son  cours;  s'ils  preyiennent  l'an  l'anltre, 
s'ils  ne  s'attendent  pas  ,  au  moins  ils  s'entendent.  On  respond  toos- 
iours  trop  bien  pour  moy,  si  on  respond  à  ce  aue.iedis;  mais,  quand 
la  dispute  est  troublée  et  desreglee ,  ie  quite  la  chose ,  et  m'attache 
à  la  forme  ayecques  despit  et  indiscrétion;  et  me  iecte  à  une  façon 
de  débattre,  testue,  malicieuse  et  impérieuse,  dequoy  i'ay  à  ron^r 
aprez.  Il  est  impossible  de  traicter  de  bonne  foy  avecaues  an  sot  ; 
mon  iugement  ne  se  corrompt  pas  seulement  à  la  main  d'an  maistrs 
si  impétueux,  mais  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debyroient  estre  deffendues  et  punies  comme  d'anl- 
très  crimes  yerbaux  :  quel  yice  n'esyeillent  elles  et  n'amoncellent, 
tonsionrs  régies  et  commandées  par  la  cbolere  t  Nous  entrons  en 
inimitié,  premièrement  contre  les  raisons  ;  et  puis  contre  les  hommes. 
Nous  n'apprenons  à  disputer  ^ae  pour  contredire  :  et  chascun  con- 
tredisant et  estant  contredict,  il  en  adyient  que  le  fruict  du  disputer, 
c'est  perdre  et  anéantir  la  yerité.  Ainsi  Platon ,  en  sa  Repnbliqoe, 
prohioe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et  mal  ntiju  A  qaoy  faire 
yous  mettez  yous  en  yoye  de  quester  ce  qui  est,  ayecques  celny  qai 
n'a  ny  pas,  ny  alleure  qui  yaiile?  On  ne  faict  point  tort  au  subied, 
quand  on  le  quitte  pour  yeoir  du  moyen  de  le  traicter  ;  ie  ne  dis  pai 
moyen  scholastique  et  artiste;  ie  dis  moyen  naturel,  d'un  sain  en- 
tendement. Que  sera  ce  enfin?  l'un  y^  en  orient,  l'anltre  en  occident; 
ils  perdent  le  principal,  et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidents  : 
au  bout  d'une  neure  detempeste,  ilsnesçayent  ce  qu'ils  cherchent; 
l'un  est  bas ,  Taultre  haut,  1  aultre  costier;  qui  se  prend  à  an  mot  et 
une  similitude  ;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il  est  en- 
gagé en  sa  course  ,  et  pense  à  se  suyyre ,  non  pas  à  yous  ;  qui  se 
trouyant  foible  de  reins,  craint  tout,  refuse  tout,  mesle  dez  l'entrée 
et  confond  le  propos ,  ou,  sur  l'effort  du  débat,  se  mutine  à  se  taire 
tout  plat,  par  une  ignorance  despite,  affectant  un  orgueilleaz  mes- 
pris,  ou  une  sottement  modeste  fuyte  de  contention  :  ponryeu  que 
cettuy  cy  frappe,  il  ne  luy  chanlt  combien  il  se  descouyre  ;  l'anltre 
compte  ses  mots,  elles  poise  pour  raisons;  celuy  là  n'y  employé  oue 
l'advantage  de  sa  yoix  et  de  ses  poulmons  ;  en  yoylà  un  qui  conclod 
contre  soy  mesme  ;  et  cettuy  cy  qui  yous  assourdit  de  préfaces  et 
digressions  inutiles  ;  cet  aultre  s'arme  de  pures  iniures ,  et  cherche 
une  querelle  d'AUemaigne,  pour  se  desfaire  de  la  société  et  confé- 
rence d'un  esprit  qui  presse  le  sien  ;  ce  dernier  ne  yeoid  rien  en  fa 
raison,  mais  il  yous  tient  assiégé  sur  la  closture  dialectiqne  de  ses 
clauses,  et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or,  qui  n'entre  en  desfiance  des  sciences ,  et  n'est  en  donbte  s'il 
s'en  peult  tirer  quelque  solide  fruict  au  besoing  de  la  yie ,  à  consi- 
dérer l'usage  que  nous  en  ayons?  nifUl  sanantibw  liftart's.  Qui  a  pris  de 
l'entendement  en  la  logique?  où  sont  ces  belles  promesses .  née  ad 
melius  vivendum,  nec  ad  commodius  disserendum.  Yeoid  on  plus  de 
barbouillage  au  caquet  des  harenffieres,  i^u'aux  disputes  publicques 
des  hommes  de  cette  profession  ?  faimerois  mienlx  que  mon  fils  ap- 
prinst  aux  tayernes  à  parler,  qu'aux  escholes  de  la  parlerie.  Ayez  un 
maistre  ez  arts,  conférez  ayecques  luy;  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette 
excellence  artificielle,  et  ne  rayit  les  femmes  et  les  ignorants  comme 
nous  sommes»  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses  raisons,  de  la 
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beauté  de  son  ordre  ?  que  ne  nous  domine  il  et  persnade  comme  il 
venlt?  un  homme  si  advantagenx  en  matière  et  eu  eonduicte,  pour- 
quoy  mesle  il  à  son  crime  les  iniures,  l'indiscrétion,  et  la  rage?  Qu'il 
este  son  chapperon ,  sa  robbe,  et  son  latin  ;  qu'il  ne  batte  pas  nos 
aoreilles  d'Anstote  tout  pur  et  tout  crud  :  vous  le  prendrez  pour  l'un 
d'entrç  nous,  ou  pis.  Il  me  semble  de  cette  implication  et  entrela- 
ceure  du  langage  par  où  ils  nous  pressent ,  qu'il  en  va  comme  des 
joueurs  de  passe-passe;  leur  soupplesse  combat  et  force  nos  sens,  mais 
elle  n'esbranle  aulcunement  nostre  créance  :  bors  ce  bastelage,  ils  ne 
font  rien  qui  ne  soit  commun  et  vil  ;  pour  estre  plus  sçayants,  ils  n'en 
«ontjpas  moins  ineptes.  l'aime  et  honnore  le  sçayoir,  autant  que  ceulx 
oui  1  ont  ;  et,  en  son  Tray  usage,  b'est  le  plus  noble  et  puissant  acquest 
aes  hommes  ;  mais  en  ceulx  là  (  et  il  est  un  nombre  infiny  de  ce 
genre)  qui  en  establissent  leur  fondamentale  suffisance  et  valeur,  qui 
se  rapportent  de  leur  entendement  à  leur  mémoire,  mb  aliéna  um- 
hra  latentes^  et  ne  peuvent  rien  que  par  livre;  ie  le  hais,  si  ie  l'ose  dire, 
un  peu  plus  que  la  bestise.  £n  mon  païs,  et  de  mon  temps,  la  doc- 
trine amende  assez  les  bourses,  nullement  les  âmes  :  si  elle  les  ren- 
contre mousses,  elle  les  aggrave  et  surfoque,  masse  crue  et  indigeste; 
si  desliees,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie,  et  subtilise  iusques  à 
l'exinanition.  C'est  chose  de  qualité  à  peu  prez  indifférente;  tresutile 
accessoire  à  une  ame  bien  née,  pernicieux  à  une  aultre  ame,  et 
dommageable;  ou  plustost,  chose  de  tresprecieux  usage,  qui  ne  se 
laisse  pas  posséder  a  vil  prix  :  en  quelque  main  c'est  un  sceptre  ;  en 
quelque  aultre,  une  marotte. 

Mais  suyvons.  Quelle  plus  grande  victoire  attendez  vous,  que 
d'apprendre  à  vostre  ennemy  qu'il  ne  vous  peult  combattre  ?  Quand 
vous  gaignez  l'advantage  de  vostre  proposition ,  c'est  la  vérité  qui 
gaigne  ;  quand  vous  gaignez  l'advantage  de  l'ordre  et  de  la  conduicte^ 
c'est  vous  <iui  gaignez.  11  m'est  advis  qu'en  Platon  et  en  Xenophon 
Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  disputants  qu'en  faveur  de  la 
dispute,  et  pour  instruire  Ëuthydemus  et  Protagoras  de  la  cognois- 
sance  de  leur  impertinence,  plus  que  de  l'impertinence  de  leur  art  : 
il  empoigne  la  première  matière,  comme  celuy  qui  a  une.  fin  plus 
utile  que  de  l'esclaircir  ;  à  sçavoir,  esclairdr  les  esprits  qu'il  prend  à 
manier  et  exercer.  L'agitation  et  la  chasse  est  proprement  de  nostre  , 
gibbier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la  conduire  mal  et  im- 
pertinemment  ;  de  faillir  à  la  prinse ,  c'est  aultre  chose  :  car  nous 
sommes  nayz  à  quester  la  vérité  ;  il  appartient  de  la  posséder,  à  une 
plus  grande  puissance ,  elle  n'est  pas,  comme  disoit  Bemocritus,  ca- 
chée dans  le  fond  des  abysmes,  mais  plustost  eslevee  en  haulteur  in- 
finie en  la  cognoissance  divine.  Le  monde  n'est  «qu'une  eschole 
d'inquisition  :  ce  n'est  pas  à  qui  mettra  dedans,  mais  à  qui  fera  les 
plus  Délies  courses.  Autant  peult  faire  le  sot  celuy  qui  dict  vray,  que 
celuy  qui  dict  fauls  ;  car  nous  sommes  sur  la  manière ,  non  sur  la 
matière^  du  dire.  Mon  humeur  est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à 
la  substance  ,  autant  à  l'advocat  qu'à  la  cause ,  comme  Alcibiades 
ordonnoit  qu'on  feist;  et  touts  les  iours  m'amuse  à  lire  en  desauc- 
teurs,  sans  seing  de  leur  science,  y  cherchant  leur  façon,  non  leur 
tubiect  :  tout  ainsi  que  ie  poursuys  la  communication  de  quelque 
esprit  fameux,  non  à  fin  qu'il  m'enseigne ,  mai£à  fin  que  ie  le  co- 
gnoisse,  et  que  le  cognoissant,  s'il  le  vault,  ie  limite.  Tout  homme 
peult  dire  véritablement  ;  mais  dire  ordonneeinent ,  prudemment, 
et  suffisamment,  peu  d'hommes  le  peuvent  :  par  ainsi  la  faulseté 
qui  vient  d'ignorance  ne  m'offense  point  ;4c'est  1  ineptie,  l'ay  rompu 
plusieurs  marchez  qui  m'estoient  utiles ,  par  l'impertinence  de  la 
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contestation  de  ceulx  avecques  qui  ie  marcbandois.  le  ne  m*esmeu< 
pas  une  fois  l'an  des  faultes  de  ceulx  sur  lesquels  i'ay  Duissance; 
mais,  sur  le  poinct  de  la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs  allégations, 
excuses  et  deffenses  asnieres  et  brutales ,  nous  sommes  touts  les 
jours  à  nous  en  prendre  à  la  gorgée  :  ils  n'entendent  nv  ce  qui  se 
dict  ny  pour  quoy ,  et  respondent  de  luesme  ;  c'est  pour  désespérer. 
le  ne  sens  heurter  rudement  ma/ teste  que  par  une  aultre  teste;  et 
entre  pluslost  en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents,  qu'a- 
yecques  leur\emerité,  leur  importunité,  et  leur  sottise  :  qu'ils  faceat 
moins,  pourvcu  qu'ils  soient  capables  de  faire;  vous  yivezen  espé- 
rance d  esçhaufîer  leur  volonté  :  mais  d'une  souche ,  il  n'y  a  ny 
qu'espérer,  ny  que  iouïr  oui  vaille. 

Or  quoy,  si  ie  prends  les  choses  aultrement  qu'elles  ne  ^ntl  II 
peult  estre  :  et  pourtant  i'accuse  mou  impatience,  et  tient,  premiè- 
rement, qu'elle  est  egualement  vicieuse  en  celuy  quiadroict,  comme 
en  celuy  qui  a  tort;  car  c'est  tousiours  un'  aigreur  tyrannique,  de  ue 
pouvoir  souffrir  une  forme  diverse  à  la  sienne;  et  puis,  qu'il  n'est, 
a  la  vérité,  point  de  plus  grande  fadeze  et  plus  constante,  que  de  s'es- 
mouvoir  et  picquer  des  fadezes  du  monde,  ny  plus  hétéroclite  ;  car 
elle  nous  formalise  principalement  contre  nous  :  et  ce  philosophe  di 
temps  passé  n'eust  iamais  eu  faulte  d'occasion  à  ses  pleura,  tant  qu'il 
se  feust  considéré.  Myson,  l'un  des  sept  sages,  d'une  humeur  timo- 
nienne  et  democritienne,  interrogé.  De  quoy  il  rioit  tout  seul  :  «  De 
ce  mesme  qae  ie  ris  tout  seul,»  respondit  il.  Combien  de  sottises  dis 
ie  et  responds  ie  touts  les  ionrs,  selon  moy  ;  et  volontiers  doncqu» 
combien  plus  fréquentes,  selon  aultruy  t  si  ie  'm'en  mords  les  lèvres, 
qu'en  doibvent  faire  lesaultresl  Somme,  il  fault  vivre  entre  les  vi- 
vants, et  laisser  la  rivière  courre  soubs  le  pont,  sans  nostre  Soingi 
ou,  à  tout  le  moins,  sans  notre  altération.  De  vray,  pourquoy,  sans 
nous  esmouTOir,  rencontrons  nous  quelqu'un  qui  ayt  le  corps  torta 
et  mal  basty  ;  et  ne  pouvons  souffrir  le  rencontre  d'un  esprit  nul 
teuféf  sans  nous  mettre  en  cholere?  cette  vicieuse  aspreté  tient  plus 
au  luge  qu'à  la  laulte*  Ayant  tousiours  en  la  bouche  ce  mot  de 
Platon  :  «  Ce  que  ie  treuYe  mal  sain,  n'est  ce  pas  pour  estre  mov 
mesme  mal  sain  !  ne  sois  ie  pas  moy  mesme  en  coulpa  ?  mon  adver- 
tissement  se  peult  il  pas  renverser  contre  moy?  «Sage  et  divin  re- 
frain, qui  fouette  la  plus  universelle  et  la  plus  commune  erreur  des 
hommes.  Non  seulement  les  reproches  que  nous  faisons  les  uns  aui 
aultres,  mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arauments  et  matières  contro- 
verses, sont  ordinairement  retorquables  a  nous,  et  nous  enferrons  de 
nos  armes  !  de  quoy  l'ancienneté  m'a  laissé  assez  de  graves  exem- 

Fles.  Ce  feut  ingénieusement  dict  et  bien  à  propos,  par  œluy  qui 
inventa  s 

StercQi  ealqae  saam  bene  olet. 

Noa  yenlx  ne  veoyentrien  en  derrière  :  cent  fois  le  ioor,  nous  neos 
mocqaons  de  nous  sur  le  subiect  de  nostre  voysin;  et  détestons  ea 
d'aultres  les  défauts  qui  sont  en  nous  plus  clairement,  et  les  adaû- 
Fons,  d'une  merveilleuse  impudence  et  inadvertence.  £ncores  hier 
ie  feus  à  mesme  de  yeoir  un  homme  d'entendement  et  gentil  por* 
sonnage  se  mocquant,  aussi  plaisamment  que  iustemienty  de  iinepts 
ftiçon  d'un  aultre  qui  rompt  la  teste  à  tout  le  monde  da  feaistre  ds 
ses  généalogies  et  alliances,  plus  de  moitié  faulses  (  ceulx  là  se  iee- 
tent  plus  volontiers  sur  tels  sels  propos,  qui  ont  leurs  qualités  plni 
doubteuses  et  moins  seures)  ;  et  luy,  s*U  enst  recalé  sur  Mj,  leieust 
trouTé  non  gneret  moins  intempérant  et  ennvyeu  à  aen^r  M.  fahv 
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yaloir  la  prérogative  de  la  race  de  sa  femme.  Oh  !  importune  pre- 
sumption,  de  laquelle  la  femme  se  yeoid  armée  par  les  mains  de  son 
marj  mesme  I  S'il  entendoit  da  latin^  il  lui  faaldroit  dire  : 

Agesls !  hnc  non  Insanit  salis  soa  sponte  ;  instlga. 

le  n'entends  pas  que  nul  n*accuse,  qui  ne  soit  net  (car  nul  n*acca*  f 
seroit),  yoire  ny  net  en  mesme  sorte  de  tache  :  mais  i'entends  que 
nostre  iugemént,  chargeant  sur  un  aultre,  duquel  pour  lors  il  est 
Question,  ne  nous  espargne  pas,  d'une  interne  et  severe  iurisdiction. 
C'est  office  de  charité,  que  qui  ne  peult  oster  un  yice  en  sby  cherche 
ee  neantmoins  à  Tester  en  aultruy,  où  il  peult  ayoir  moins  maligne 
et  revesche  semence  :  ny  ne  me  semble  response  à  propos,  à  celuy 
qui  m'adyertit  de  ma  faulte,  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy.  Quoy  pour 
cela?  tousionrs  Tadyertissement  est  yray  et  utile.  Si  nous  ayfons  bon 
nez,  nostre  ordure  nousdehyroit  plus  puYr,  d'autant  qu'elle  est  nostre  : 
et  Socrates  est  d'adyis  que  oui  se  trouyeroit  conlpable,  et  son  fils^  et  un 
estrangier,  de  quelque  yiolence  et  iniure,  debyroit  commencer  pèr 
9oy  à  se  présenter  à  la  condamnation  de  la  iustice,  et  Implorer,  pour 
se  purger,  le  secours  de  la  main  du  bourreau;  secondement  pour  son 
fils,  et  dernièrement  pour  Testrangier  :  si  ce  précepte  prend  le  ton 
un  peu  trop  bault,  au  moins  se  doibt  il  présenter  le  premier  à  la  pu- 
nition de  sa  propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  luges,  qui  n'apperceoiyent 
les  choses  que  par  les  accidents  externes  :  et  n'est  pas  menreille,  si, 
en  toutes  les  pièces  du  seryice  de  nostre  société,  il  y  a  un  si  perpé- 
tuel et  universel  meslange  de  cerimonies  et  apparences  superficielles; 
si  que  la  meilleure  et  plus  efTectuelle  part  des  polices  consiste  en 
cela.  C'est  tousiours  à  l'homme  que  nous  ayons  affaire,  duquel  la 
condition  est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceulx  qui  nous  ont 
youlu  bastir,  ces  années  passées,  un  exercice  de  religion  si  contem- 
platir  et  immatériel,  ne  s'estonnent  point  s'il  s'en  treuve  qui  pensent 
qu'elle  feust  eschappee  et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit 
parmy  nous  comme  marque^  tiltre,  et  instrument  de  division  et  de 
part ,  plus  que  par  soy  mesme.  Comme  en  la  conférence,  la  gravité, 
la  robbe,  et  la  fortune  de  eeluy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à 
des  propos  vains  et  ineptes  :  il  n  est  pas  à  présumer  qu'un  monsieur 
si  suivy,  si  redoublé ,  n'aye  au  dedans  quelque  suffisance  aultre  que 
populaire:  et  au'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  commissions  et 
de  charges,  si  aesdaigneux  et  si  morguant,  ne  soit  plus  habile  que  cet 
aultre  qui  le  salue  de  si  loing,  et  que  personne  n'employé.  Non  seu- 
lement les  mots,  mais  aussi  les  grimaces  de  ces  gents  là,  se  considè- 
rent et  mettent  en  compte  ;  chascun  «'appliquant  à  y  donner  quelqu  e 
belle  et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabbaissent  à  la  conférence 
commune,  et  qu'on  leur  présente  aultre  chose  qu'approbation  et  re- 
yerence,  ils  yous  assomment  de  l'auctorité  de  leur  expérience  ;  ils  ont 
ouï,  ils  ont  yeu,  ils  ont  faict  :  yous  estes  accablé  d'exemples.  le  leur 
dirois  volontiers  que  le  fruict  de  l'expérience  d'un  chirurgien  n'est 
pas  l'histoire  de  ses  practiques,  et  se  souyenir  qu'il  a  guary  quatre 
empestez  et  trois  goutteux,  s'il  ne  sçait  de  cet  usage  tirer  d^  quoy 
former  son  iugement,  et  ne  nous  sçait  faire  sentir  qu'il  en  soit  de- 
yenu  ploa  sage  à  l'usage  de  son  art  :  comme  en  un  concert  d'instru- 
ments, on  n'oy t  pas  un  luth,  une  eipinette,  et  la  flente  ;  on  oyt  une 
harmonie  en  globe,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet  amas.  Si  les 
voyages  et  les  charges  les  ont  amendez,  c'est  à  la  production  de  leur 
entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce  n'est  pas  assez  de  compter  les 
expériences,  il  les  fault  poiser  et  assortir;  et  les  fault  avoir  digérées 
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cl  alambiqnees.  pour  en  tirer  les  raisons  et  concinsions  qu'elles  por- 
tent. IL  ne  feut  iamais  tant  d'historiens; bon  est  il  tousîours  et  utile  de 
les  ouïr,  car  ils  nous  fournissent  tout  plein  de  belles  instructions  et 
louables,  du  mag^asin  de  leur  mémoire;  grande  partie ,  certes,  au  se- 
cours de  la  Tie  :  mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure, 
nous  cherchons  si  ces  recitateurs  et  recucilleurs  sont  louables  euh 
mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et  l'erfecluelle  :  ie 
me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  circonstances  qui  pipent  nostrc 
iugementpar  les  sens;  et,  me  tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extraor- 
dinaires, ay  trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus ,  des  hommes  comose 
tes  aoltres  : 

Riras  «nlm  ferm*  wiuas  commoDls  lu  lUa 
Fortuna  : 

A  l'adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  qu'ils  ne  sont 
d'autant  qu'ils  entreprennent  plus,  et  se  montrent  plus  :  ils  ne  respoa- 
dent  point  au  faix  qu'ils  ont  prins.  Il  fault  qu'il  y  ay  t  plus  de  vigueur  et 
de  pouvoir  au  porteur  qu'en  la  charge  :  celuy  qui  n'a  pas  remply  sa 
force,  il  vous  laisse  deviner  s'il  a  encoresde  la  force  au  delà,,  et  s'il  a 
esté  essavé  iusques  à  son  dernier  poinct  :  celuy  qui  succombe  à  sa 
charge,  il  descouvre  sa  mesure  et  la  foiblesse  de  ses  espaules  :  c'est 
poorquoy  on  veoid  tant  d'ineptes  âmes  entre  les  sçavantes ,  et  plus 
que  d'aultres  ;  il  s'en  feust  faict  des  bons  hommes  de  mesnage ,  bons 
marchands,  bons  artisans  ;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillée  à  cette 
proportion.  C'est  chose  de  ffrand  poids  que  la  science,  ils  fondent  des- 
sauDs  :  pour  estaler  et  distribuer  cette  riche  et  puissante  matière,  pour 
l'employer  et  s'en  ayder,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assex 
de  maniement  :  elle  ne  peult  qu'en  une  forte  nature  ;  or  elles  sont 
bien  rares  :  et  les  foibles,  dict  Socrates,  corrompent  la  dignité  de  la 
philosophie,  en  U  maniant  ;  elle  paroist  et  inutile  et  vicieuse,  quand 
elle  est  mal  estuyee.  Yoylà  comment  ils  se  gastent  et  affolent. 

Humani  qaalisflmalator  simiui  oris, 

Va«in  po€r  arrtdeas  prettoso  staminé  sarain 
elavtt.  nudasqae  natet  ao  terga  rallquit, 
Lodlbriom  mensis. 

A  ceulx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent,  qui  tiennent 
le  monde  en  leur  main,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un  entendement 
commun^  de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons  ;  ils  sont  bien  loing  au 
dessoubs  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien  loing  au  dessus  :  comme  ils  pro- 
mettent plus,  ils  doibvent  au^i  plus. 

Et  pourtant  leur  est  le  silMle,  non  seulement  contenance  de  res- 
pect et  gravité,  mais  encoresiouvent  de  proufit  et  de  mesnage  :  car 
Megabysus,  estant  allé  veoir  Apelles  en  son  ouvrouer,  feut  longtemps 
sans  mot  dire  ;  et  puis  commencea  à  discourir  de  ses  ouvrages  :  dont 
il  récent  cette  rude  réprimande  :  «  Tandis  que  tu  as  gardé  silence, 
tu  semblois  quelque  grande  chose ,  à  cause  de  tes  cbaisnes  et  de  ta 
pompe  ;  mais  maintenant  q[u'on  t'a  ouï  parler,  il  n'est  pas  iusques  aux 
garsons  de  ma  boutique  qui  ne  te  mesprisent.»  Ces  magnifiques  atours, 
ce  grand  estât,  ne  lui  permettoient  point  d'estre  ignorant  d'une  igno- 
rance populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la  peincture  :  il 
debvoit  maintenir,  muet,  cette  externe  et  presuraptifve  suffisance. 
A  combien  de  soties  âmes,  en  mon  temps ,  a  servy  une  mine  froide 
et  facilurne,  de  tiltre  de  prudence  et  de  capacité!  , 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessairement  plus  par  for- 
tune que  par  mérite;  et  a  Ion  tort  souvent  de  s'en  prendre  aux  roys; 
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au  rebours;  c'est  merveille  qu*il8  y  ayent  tant  d'heur,  y  ayants  si  pea 
d'addresse  : 

Prlnclpli  eit  Tirtai  muinsa,  noue  sdos  : 

car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse  estendre  à 
tant  de  peuples,  pour  en  discerner  la  precellence,  et  percer  nos  poic- 
trines  ou  loge  la  cognoissance  de  nostre  volonté  et  de  npstre  meil- 
leure  valeur  :  il  fault  qu'ils  nous  trient  par  coniecturc  et  à  tastons;  par 
la  race,  les  richesses,  la  doctrine,  la  voix  du  peuple;  tresfoibles  ar- 
guments. Qui  pourroit  trouver  moyen  qu'on  en  peust  iuger  par  lus- 
tice,  et  choisir  les  hommes  par  raison,  establiroit,  de  ce  seul  traict, 
une  parfaicte  forme  de  police. 

«  Ony  mais,  il  a  meneàpoinct  ce  grand  affaire.  >  C'est  dire  quel- 
que chose  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  car  cette  sentence  est  ius- 
tement  receue,  «Qu'il  ro  fauU  pas  iuger  les  conseils  par  les  événe- 
ments. »  Les  Carthaginois  punissoient  les  mauvais  advis  de  leurs 
capitaines,  encores  qu'ils  Teussent  corrigez  par  une  heureuse  issue  : 
et  le  peuple  romain  a  souvent  refusé  le  triumphe  à  des  grandes  et 
tresutiles  victoires,  parce  que  la  conduicte  du  chef  ne  respondoit 
pointa  son  bonheur.  On  s'apperceoit  ordinairement,  aux  actions  du 
monde,  que  la  fortune,  pour  nous  apprendre  combien  elle  peulten 
toutes  choses,  et  qui  prend  plaisir  à  rabbattre  nostre  presumption, 
n'ayant  peu  faire  les  malhabiles,  sages,  elle  les  faict  heureux ,  ài'envy 
de  la  vertu  ;  et  se  mesle  volontiers  à  favoriser  les  exécutions  où  la 
trame  est  plus  purement  sienne  :  d'où  il  se  veoid  touts  les  iours  que 
les  plus  simples  d'entre  nous  mettent  à  fin  de  très  grandes  beson- 
gnes  et  publicques  et  privées;  et,  comme  Siramnez  le  Persien  res- 
pondit  à  ceulx  qui  s'estonnoient  comment  ses  affaires  succedoient  si 
mal,  veu  que  ses  propos  estoient  si  sages,  «  Qu'il  estoit  seul  maistre 
de  ses  propos,  mais  du  succez  de  ses  affaires  c'estoit  la  fortune,  > 
ceulx  cy  peuvent  respondre  de  mesme,  mais  d'un  contraire  biais. 
La  pluspart  des  choses  du  monde  se  font  par  elles  mesmes  ; 

Fata  Tiam  ioTeniant  ; 

l'issue  auctorise  souvent  une  tresinepte  conduicte  :  nostre  entremise 
n'est  quasi  qu'une  routine,  et,  plus  communément,  considération 
d'usage  et  d'exemple,  que  de  raison.  Estonné  de  la  grandeur  de 
l'afîaire.  i'ay  auUrefois  sceu,  par  ceulx  qui  l'avoient  mené  à  fin, 
leurs  motifs  et  leur  addresse  ;  ie  n'y  ay  trouvé  que  des  advis  vul- 
gaires :  et  les  plus  vulgaires  et  usitez  sont  aussi  peuUestre  les  plus 
seurs  et  plus  commodes  à  la  practique ,  sinon  à  la  montre.  Quoy,  si 
les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieulx  assises;  les  plus  basses  et  las- 
ches,  et  les  plus  battues,  se  couchent  mieulx  aux  affaires?  Pour  con- 
server l'auctorité  du  conseil  des  roys,  il  n'est  pas  besoing  que  les 
}>ersonnes  propbanes  y  participent,  et  y  veoyent  plus  avant  que  de 
a  première  barrière  :  il  se  doibt  révérer  à  crédit  et  en  bloc ,  qui  en 
veult  nourrir  la  réputation.  Ma  consultation  esbauche  un  peu  la 
matière,  et  la  considère  legierement  par  ses  premiers  visages  :  le 
fort  et  principal  de  la  besongne,  i'ay  accoustumé  de  le  resigner  au 
cieL 

Permuta  dlvli  cetera. 

L'heur  et  le  malheur  sont,  à  mon  gré,  deux  souveraines  puissan- 
ces :  c'est  imprudence  d'estimer  que  1  humaine  prudence  puisse  rem- 
plir le  rooUe  de  la  fortune;  et  vaine  est  l'entreprinse  de  celny  qui 
présume  d'embrasser  et  causes  et  conséquences  «  et  mener  par  la 
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maia  le  procrez  de  son  faict ,  raine  sar  tout  aux  délibérations  ffuer- 
rteres.  H  nefeut  iamais  plus  de  circonspection  et  prudence  militaire, 
qu'il  s'en  yeoid  par  fois  entre  nous  :  seroit  ce  qu'on  craind  de  se 
perdre  en  chemin,  se  réservant  à  la  catastrophe  de  ce  ieu?  le  dis 
plus  y  que  nostre  sag^esse  mesme  et  consultation  suyt;  pour  la  plus- 
part  ,  la  conduicte  du  hazard  :  ma  volonté  et  mon  discours  se  remue 
iantost  d'un  air,  tantost  d'un  aultre;  et  y  a  plusieurs  de  ces  mouye- 
ments  qui  *se  gouvernent  sans  moy  :  ma  raison  a  des  impulsions  et 
agitations  iournalieres  et  casuellcs  : 

Vartanlor  spMlet  aDlmomm,  et  iwotora  motuft 
fi  une  allô*,  allot,  UttiB  nuUlA  TeoUi»  afttel, 
'  Conciplunl. 

Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissants  atix  villes ,  et  qui  font 
mieulx  leurs  besongnes;  on  trouvera  »  ordinairement^  que  ce  sont  les 
moins  habiles  ;  il  est  advenu  aux  femmelettes,  aux  enfanta,  et  aux 
insensex,  de  commander  des  grands  estais,  à  l'egual  des  plus  snCfi- 
sants  princes;  et  y  rencontrent  (dict  Thuovdides)  phis  ordinaire- 
ment les  grossiers  que  les  subtils  :  nous  attribuons  les  effecla  de  leur 
bonne  fortune  à  leur  prudence; 

(Jt  quisqae  forlona  ntltar, 
lia  prseèllet  ;  atqae  exind*  saparo  lllnm  •anei  dMflHM  < 

par  quoy  ie  dis  bien»  en  tontes  façons,  que  les  événements  sont  mai- 
gres tesmoings  de  nostre  prix  et  capacité. 

Or  i^estois  sur  ce  poinct,  qu'il  ne  lault  que  veoir  un  homme  eslevé 
en  dignité  :  quand  nous  Vannons  cogneu ,  trois  iours  devant,  homme 
de  peu»  il  coule  insensiblement,  en  nos  opinions,  une  image  de 
grandeur  de  suffisance;  et  nous  persuadons  que,  croissant  de  train 
et  de  crédit,  il  est  creu  de  mérite  :  nous  iugeons  de  luy,  non  selon 
sa  valeur,  mais  à  la  mode  des  iectons,  selon  la  prérogative  de  son 
reng.  Que  la  chance  tourne  aussi ,  qu'il  retumbe  et  se  mesle  à  la 
presse ,  chascuo  s'enquiert  avecques  admiration  de  la  cause  qui  IV 
voit  guindé  si  hault:  >  Est  ce  lui?  faict  on;  N'y  sçavoit  il  aultre 
chose  quand  il  y  estoit?  Les  princes  se  contentent  ils  de  si  peu? 
Nous  estions  vrayement  en  bonnes  mains  !  »  C'est  chose  que  i'ay 
veu  souvent  de  mon  temps  :  voire,  et  le  masque  des  grandeurs  qu'on 
représente  aux  comédies  nous  touche  aulcunement ,  et  nous  pipe.  Ce 
que  i'adore  moi  mesme  aux  roys ,  c'est  la  foule  de  leurs  adorateurs  : 
toute  inclination  et  soubmission  leur  est  deue,  sauf  celle  de  l'enten- 
dement; ma  raison  n'est  pas  duicte  à  se  courber  et  fléchir,  ce  sont 
mes  genoux.  Melanthius,  interrogé  ce  qu'il  luy  sembloit  de  la  tra- 
gédie de  Dionysius  :  <  le  ne  I'ay,  dict  u,  point  veue,  tant  elle  est 
offusquée  de  langage  :  >  aussi  la  pluspart  de  ceulx  qui  insent  les  dis- 
cours des  grands  debvroient  dire  :  <  le  n'ay  point  entendu  son  pro- 
pos, tant  il  estoit  offusqué  de  gravité,  de  grandeur,  et  de  maiesté.  > 
Antisthenes  suadoit  un  iour  aux  Athéniens  qu'ils  commandassent 
que  leurs  asnes  feussent  aussi  bien  employez  au  labourage  des  ter- 
res, comme  estoient  les  chevaulx  :  sur  quoy  il  luy  feut  respondn  que 
cet  animal  n'estoit  pas  nay  à  un  tel  service  :  «  (Test  tout  un ,  repli- 
<iua  il  :  il  n'y  va  que  de  vostre  ordonnance;  car  les  plus  ignorants  et 
incapables  hommes  que  vous  employez  aux  commandements  de  vos 
guerres  ne  laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tresdignes ,  parce 
que  vous  les  y  employez  :  »  à  quov  touche  l'usage  de  tant  de  peuples 
qui  canonizent  le  roy  qu'ils  ont  niict  d'entre  eulx,  et  ne  se  conten- 
tent point  de  l'honnorer,  s'ils  ne  l'adorent.  Ceulx  de  Mexico»  depuis 
que  les  cerimonies  ie  son  sacre  sont  j>arachevees»  n'osent  plus  le  re- 
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garder  au  Tisage;  ains»  comine  s'ils  l'ayoieDt  deYfié  pn  aa  nmnité, 
entra  les  sermenU  qu'ils  Iot  font  iurer  de  maintenir  leur  reflgion. 
lenrs  loix,  leurs  libertés,  d'estre  Taillant,  inste,  et  débonnaire ,  il 
inre  aussi  de  faire  marcher  le  soleil  en  se  lumière  accoustnmee,  w* 
goutter  les  nuées  en  temps  opportun ,  courir  aux  rÎTieres  leurs  eours« 
et  faire  porter  à  la  terre  toutes  choses  nécessaires  à  son  peuple. 

le  suis  diyers  à  cette  façon  commune  ;  et  me  desfie  plus  de  la  suf- 
fisance quand  ie  la  yeois  accompaignee  de  grandeur  de  fortune  et  de 
recommendation  populaire  :  il  nous  fanlt  prendre  garde  combien  c'est 
de  parler  à  son  heure,  de  choisir  son  poinct,  de  rompre  le  propos , 
ou  le  changer ,  d'une  «uctorité  magistrale ,  de  se  deffendre  des  oppo- 
sitions d'aultruy  par  un  mouyement  de  teste,  un  soubris,  ou  un  si- 
lence, deyant  nue  assistance  qui  tremble  de  reyerence  et  de  respect. 
Un  homme  de  monstrueuse  fortune,  Tenant  meslef  son  adyis  à  cer- 
tain legîer  propos,  qui  se  demenoit  toutlaschelnent  en  sa  table,  com- 
mencea  iustement  ainsi  :  «  Ce  ne  penlt  estre  qu'un  menteur  on  igno- 
antqni  dira  aultrementque,  etc.»  Sujyex  cette  poincte  philosophique^ 
vn  poignard  à  la  main. 

Yoiey  un  aultre  adyertissement ,  duquel  ie  tire  grand  usage  :  c'est 
Qu'aux  disputes  et  conférences,  tonnts  les^  mots  qui  nous  semblent 
bons  ne  doibyent  pas  Incontinent  estre  acceptez.  La  phispart  des 
hommes  sont  riches  d'une  suffisance  estningicte  ;  il  penlt  bien  adye- 
nir  à  tel  de  dire  un  beau  tralct ,  une  bonne  response  et  sentence,  et 
la  mettre  en  ayant,  sans  en  cognoistre  laforee.  Qu'on  ne  tient  pas 
tout  ce  qu'on  emprunte,  k  l'adyenture  se  pourra  il  yerifier  par  moy 
mesme.  Il  n'y  fault  point  tousiovrs  céder  ^  quelque  yerité  ou  beauté 
qu'elle  ayt  :  ou  11  la  fault  eombattro  à  escient,  on  se  tirer  arrière» 
sonbs  couleur  de  ne  l'entendre  pas ,  pour  tester  de  tontes  parts  coh*> 
ment  elle  est  logée  en  son  anetenr.  Il  penlt  «drenlt  qne  bow  nons 
enferrons,  et  aydons  au  eoup^  ooltre  sa  portée.  l'ay  aidtrefois  ew« 
ployé ,  à  la  nécessité  et  presse  du  combat ,  des  reyirades  qui  ont  fiitct 
fanisee  ouKre  mon  desseing  et  mon  espérance  r  ie  ne  les  donioii 
qu'en  nombre,  on  les  reeeyoH  en  poMs.  font  ainsi  comné,  quand 
ie  débats  contre  un  homme  yigoreux ,  ie  me  plsis  d'anticipet  ses  eon- 
elosions,  ie  luy  osle  la  peine  de  s'interpréter,  l'essaye  de  preyenir 
;  son  imagination  imparfaiete  encores  et  naissante;  Tordre  et  la  pertl^ 
;  nenee  de  son  entendement  m'adyertit  et  menace  de  leing  :  de  ces 
;  auUresie  fois  tout  le  rebours  ;  il  ne  faelt  rien  entendre  que  par  eufac, 
ny  rien  présupposer.  S'ils  iugent  en  paroles  nniyerselles,  «Gecy  est 
bon ,  Gela  ne  l'est  pas,  »  et  qu'ils  rencontrent  ;  yoyes  si  c'est  la  for'* 
tune  qui  rencontre  pour  eulx  :  qu'ils  cireonscritent  et  rtstreigaeMt 
nn  peu  leur  sentence;  pour  quôf  e^est;  par  oà  e'esl.  Gcsiugements 
vttiyersels,  que  ie  yeois  si  ordmaires»,  ne  disent  rieii;  ce  sent  génie 
qui  saluent  tout  un  peuple  en  foule  et  en  troupe  :  eeult  qifi  en  e«t 
▼raye  co^ofssanee ,  le  saluent  et  remarquent  no«imie«Anent  et  par- 
ttcuffierement  ;  mais  c'est  une  hazardense  entrepffllse  :  d'où  fay  yen , 
plus  sovyent  que  touts  les  iours ,  adyenfr  que  le»  esprits  isibfcsael 
Rmdez ,  roulants  faire  les  ingeniefix  à  remarque!  en  la  leeinre  de 
ffuelqne  ouyrage  le  poinct  de  la  beauté ,  arrestent  leur  admiratieai  » 
d'un  si  mauyais  chois ,  qu'au  Meu  de  neue  apprendro  f  exceflenos  de 
raucfeur  »  ils  nous  apprennent  leur  propre  ignorance.  Cette  exelaasa 
tion  est  seure,  «  Toylât  qui  est  beau  I  >  ayant  tttÊ  une  entière  page  de 
▼irgîle  ;  par  là  se  sauyent  les  fins  f  mais  d'entreprendre  à  le  soyrre 
parrespauletites,  et  d"e  ingénient  exprès  et  trié,  TWiloir  remarqua 
paroù  un  bon  auctenr  se  surmonte ,  poisant  les  mots,  Isa  phrase»,  Isn 
înyentions,  et  ses  tfnre* ses  ycrtus ,  rnne  âpre»  rasritro  :  oslsa  yeus  de 
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là .  Vidmdum  est,  non  hodo  qvid  quisque  loquatur,  têdetiam  quid  quiêim 
sentiat,  atque  etiam  quadê  causa  otiis^  sentiat.  l'oy  s  ionrneUement  dire 
à  des  sots  des  mots  non  sots  ;  us  disent  une  bonne  chose  :  sçachons 
iasqaes  où  ils  la  cognoissent  ;  reoyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les 
aydons  à  employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison ,  qu'ils  ne  possè- 
dent pas  ;  ils  ne  Tont  qn'en  garde  :  ils  l'auront  produicte  à  l'adventure 
et  à  tastons  :  nous  la  leur  mettons  en  crédit  et  en  prix.  Tous  leur  près- 
lez  la  main  ;  à  quoy  faire?  ils  ne  tous  en  sçavent  nul  gré ,  et  en  de- 
Yiennent  plus  ineptes  :  ne  les  secondez  pas,  laissez  les  aller;  ils  ma- 
nieront cette  matière  comme  gents  qui  ont  peur  de  s'eschaulder  ;  ils 
n'osent  luy  changer  d'assiette  et  de  iour»  ny  l'enfoncer  :  croulez  U 
tant  soit  peu;  elle  lenr  eschappe  ;  ils  tous  la  quittent,  toute  forte  et 
belle  qu'elle  est  :  ce  sont  belles  armes;  mais  elles  sont  mal  emman- 
chées. Combien  de  fois  en  ay  ieyeu  l'expérience!  Or,  si  yoos  Tenes 
aies  esclaircir  et  confirmer,  ils yous  saisissent  etdesrobbent  incon- 
tinent cet  adrantage  de  yostre  interprétation  :  <  G'estoit  ce  que  ie 
Toulois  dire  :  yoylà  iustement  ma  conception  ;  si  ie  ne  l'ay  ainsin  ex- 
primé ,  ce  n'est  que  faulte  de  langue.  >  SouÛez.  Il  faut  employer  la 
malice  mesme,  à  corriger  cette  fiere  bestise.  Le  dogme  d'Hegesias, 
«  qu'il  ne  fault  ny  haïr  ny  accuser ,  ains  instruire ,  »  a  de  la  raison 
ailleurs  ;  mais  ici  c'est  iniustice  et  inhumanité  de  secourir  et  redresser 
celuy  qui  n'en  a  que  faire ,  et  qui  en  yault  moins.  l'aime  à  les  laisser 
embourber  et  empestrer  encores  plus  qu'ils  ne  sont,  et  si  ayant,  s'il 
est  possible,  qu*enfin  Us  se  recognoissent. 


un  1 

ost,  sur  le  poinct^d'une  Ëattaille  :  <^ue  les  hommes  ne  se  rendent 
pas  courageux  et  belliqueux  sur. le  champ  par  une  bonne  harangue; 
non  plus  qu'on  ne  devient  incontinent  musicien,  pour  ouïr  une 
bonne  chanson.  >  Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  estre  faits  ayant 
la  main ,  par  longue  et  constante  institution.  Nous  debvons  ce  soing 
aux  nostres^  et  cette  assiduité  de  correction  et  d'instruction  ;  mais 
d'aller  prescher  le  premier  passant ,  et  régenter  l'ignorance  ou  inep- 
tie du  premier  rencontré ,  c'est  un  usage  auquel  ie  yeulx  grand 
mal.  Rarement  le  fois  ie ,  aux  propos  mesme  qui  se  passent  ayec- 
ques  moy  ;  et  quite  plustost  tout,  que  de  venir  à  ces  instructions 


ie  ne  me  iecte  iamaisà  la  traverse,  ny  de  parole  ny  de  signe. 

Au  demeurant,  rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise,  que  de  quoy 
elle  se  plaist  plus  que  aulcune  raison  ne  se  peuU  raisonnablement 

Ïilaire.  C'est  malheur,  que  la  prudence  vous  deffend  de  yous  satis- 
ieUre  et  fier  de  vous,  et  vous  renvoyé  tonsioursmal  content  et  crain- 
tif; (à  où  l'opiniastreté  et  la  témérité  remplissent  leurs  hostes  d'es- 
ioiHiràance  et  d'asseurance.  C'est  aux  plus  malhabiles  de  regarder  les 
anltres  hommes  par  dessus  l'espanle ,  s'en  retournants  tousiours  du 
combat  pleins  de  gloire  et  d'alaigresse  ;  et,  le  plus  souvent  encores, 
cette  outtrecuidance  de  langage  et  gayeté  de  visage  leur  donne  gai- 
gné,  à  l'endroict  de  l'assistance,  qui  est  communément  foible  et 
incapable  de  bien  iuger  et  discerner  les  vrais  advantages.  L'obstina* 
tion  et  ardeur  d'opinion  est  la  pins  seure  preuve  de  bestise  :  est  U 
rien  certain,  résolu,  desdaigneux,  contemplatif,  grave,  sérieux» 
comme  l'asne  t 
Pouvons  nous  pas  mesler  au  tiltre  de  la  conférence  et  communn 
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cation,  les  devis  poinctns  etconpez  que  l'alaigresse  et  la  priTànté  in- 
trodnict  entre  les  amis,  gaussants  et  gaudissants  plaisamment  et 
Tirvement  les  uns  les  anltres  ?  exercice  auquel  ma  gayeté  naturelle 
me  rend  assez  propre  ;  et  s'il  vn'est  aussi  tendu  et  sérieux  que  cet 
aidtre  exercice  ^ue  ie  yiens  de  dire ,  il  n'est  pas  moins  aigu  et  in- 
génieux ,  ny  moins  proufitable,  comme  il  sembloit  à  Lycurgus.  Pour 
mon  regard,  i'y  apporte  plus  de  liberté  que  d'esprit,  et  y  ay  plus 
d'heur  que  d'inyention  :  mais  ie  suis  parfaict  en  la  souffrance  ;  car 
i'endure  la  reyencbe,  non  seulement  aspre,  mais  indiscrète  aussi, 
sans  altération  :  et  à  la  charge  qu'on  me  faict,  si  ie  n'ay  de  quoy 
repartir  brusquement  sur  le  champ ,  ie  ne  vois  pas  m'amusant  à  suy- 
Vre  cette  poincte,  d'une  contestation  ennuyeuse  etlasche,  tirant  à 
l'opiniastreté  ;  ie  la  laisse  passer ,  et ,  baissant  ioyeusement  les  au- 
reiiles ,  remets  d'en  avoir  ma  raison  à  quelque  heure  meilleure  :  n'est 
pas  marchand  qui  tousiours  gaigne.  La  pluspart  changent  de  yisage 
et  de  yoix  où  la  force  leur  fault  ;  et ,  par  une  importune  cholere,  au 
lien  de  se  yenger  ,  accusent  leur  foiblesse  ensemble  et  leur  impa- 
tience. En  cette  gaillardise ,  nous  pinceons  par  fois  des  chordes  se- 
crettes  de  nos  imperfections ,  lesquelles ,  rassis ,  nous  ne  pouvons 
toucher  sans  offense  ;  et  nous  entradyertissons  utilement  de  nos 
defanlts. 

n  y  a  d'aultres  ieux  de  main,  indiscrets  et  aspres,  à  la  françoise, 
que  ie  hais  mortellement  ;  i'ai  la  peau  tendre  et  sensible  :  i'en  ay 
yeu ,  en  ma  yie ,  enterrer  deux  princes  de  nostre  sang  royal.  Il  faict 
laid  de  se  battre  en  s'esbattant. 

Au  reste  ,  quand  ie  yeulx  iuger  de  quelqu'un ,  ie  luy  demande 
combien  il  se  contente  de  soy  ;  iusqnes  où  son  parler  ou  son  esprit 
lui  plaist.  le  yeulx  eyiter  ces  belles  excuses ,  <  le  le  feis  en  me 
louant  ; 

Ablatom  medllf  opai  est  iacadibag  totad  ; 

le  n'y  feus  pas  une  heure  ;  le  ne  l'ay  reyeu  depuis.  >  Or,  dis  ie,  lais- 
sons doncques  ces  pièces  ;  donnez  m'en  une  qui  vous  représente  bien 
entier,  par  laquelle  il  vous  plaise  qu'on  vous  mesure  :  et  puis,  (^ue 
trouvez  vous  le  plus  beau  en  vostre  ouvraffe  ?  est  ce  ou  cette  partie , 
ou  cette  cy  ?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l'invention,  ou  le  iugement, 
ou  la  science  ?  Car  ordinairement  ie  m'apperceois  au'on  fault  au- 
tant à  iuger  de  sa  propre  besongne ,  que  de  celle  d'aultruy ,  non  seu- 
lement pour  l'affection  qu'on  y  mesle ,  mais  pour  n  avoir  la  suffi- 
sance de  la  cognoistreet«  distinguer  :  l'ouvrage,  de  sa  propre  force 
et  fortune,  penlt  seconder  l'ouvrier,  et  le  devancer  oiutre  son  in- 
vention et  cognoissance.  Pour  [moy,  ie  ne  luge  la  valeur  d'aultre 
besongne  plus  obscurément  que  de  la  mienne  ;  et  loge  les  Essais  tan- 
tost  bas,  tantost  hault,  fort  inconstamment  et  doubteusement.  Il  y 
a  plusieurs  livres  utiles ,  à  raison  de  leurs  subiects ,  desquels  l'auc- 
teur  ne  tire  aulcune  recommendation  ;  et  des  bons  livres,  comme 
des  bons  ouvrages,  qui  font  honte  à  l'ouvrier.  l'escriray  la  façon 
de  nos  convives  et  de  nos  vestements,  et  l'escriray  de  mauvaise 
grâce  ;  ie  publieray  les  edicts  de  mon  temps,  et  les  lettres  des 
princes  qui  passent  ez  mains  publicques  ;  ie  feray  un  abbregé  sur 
un  bon  livre  (et  tout  abbregé  sur  un  Don  livre  est  un  sot  abbregé  ), 
lequel  livre  viendra  à  se  perdre ,  et  choses  semblables  :  la  postérité 
retirera  utilité  singulière  de  telles  compositions  ;  moy,  quel  hon- 
neur, si  ce  n'est  de  ma  bonne  fortune  ?  Bonne  part  des  livres  fameux 
sont  de-  cette  condition. 
Quand  ie  leus  Philippe  de  Commines  il  Y  a  plasieon  années»  très- 
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kon  avetenr  eertes,  ie  remarquay  ce  mot  pour  non  Tnlgaire  :  «  Qo'fl 
se  fanlt  Men  garder  de  faire  tant  de  ieryice  à  son  maistre ,  qn'oa 
Tempeiche  d'en  trouyer  la  iuste  recompense  :  >  ie  debyois  louer  Tio- 
renuon,  non  pas  luf  ;  îela  renoontraf  en  Tacitus,  il  n'y  a  pas  long 
temps  :  Bemfièia  eo  uêque  Imta  smU,  dam  videntur  êxtoM  passa  M 
muUum  aniwenêrs ,  pro  gratta  odium  redditur  :  et  Seneqae  Tigorea- 
sement  :  Nam  qui  putfU  essê  turp»  nm  reddêrs,  non  vuU  esse  cui 
reddat  :  et  Cicero,  d'un  biais  plus  lascbe  :  Qtd  $•  nof»  putat  satisfe^ 
eere,  amieus  esse  nuUo  modo  poisst.  Le  subiect ,  selon  qu'il  est,  peolt 
dire  trouyer  an  homiçe  sçayant  et  memorieuK  ;  mais,  pour  iuffer 
en  Iny  las  parties  plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force  et  beauté  de 
son  ame ,  il  ftalt  sçayoir  ce  qui  est  bien  sien ,  et  ce  qni  ne  l'est  |>oint  : 
et ,  en  ce  qni  n'est  pas  sien ,  combien  on  luy  doibt ,  en  considera- 
Uon  du  ehoiz,  disposition,  ornement  et  langage  qu'il  a  fourny. 
Qnoy,  s'il  a  emprunté  la  matière,  et  empiré  la  forme,  coqoime  il 
adyient  sonyent  I  Nous  aultres,  qui  ayons  peu  de  pracUque  avec- 
ques  les  liyres ,  sommes  en  cette  peine ,  que  qu$nd  nous  yeoyom 
quelque  belle  inyention  en  nn  poëte  nouveau,  quelque  fort  argu- 
ment en  un  prescbeur ,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer ,  que  noes 
n'ayçns  prins  instraction ,  de  quelque  sçayapt,  si  cette  i^ieee  leur 
est  propre ,  ou  si  elle  est  estrangiere  :  iusques  lors  ie  me  tiens  tons- 
iours  sur  mes  gardes. 

le  yiens  de  courre  d'un  fil  Thistoire  de  Tacitns  (  ce  qni  ne  m'ad- 
yient  gueres  ;  il  y  a  yingt  ans  que  ie  ne  mois  en  liyre  une  beure  de 
suite  )  ;  et  l'ay  faict  à  la  suasion  d'un  gentilhomme  que  la  France 
estime  beaucoup,  tant  pour  sa  yaleur  propre,  que  nour  une  con- 
stante forme  de  suWsance  et  bonté  qui  se  yeoid  en  pinsieurs  frères 
qu'ils  sont.  le  ne  sache  point  d'aucteur  qni  mesle  k  un  registre  pu- 
blicque  tant  de  considération  des  mœurs  et  inclinations  particulières  : 
et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à  Iny ,  Qu'ayant  spé- 
cialement à  suyyre  les  yies  des  empereurs  de  son  temps ,  si  diverses 
et  extrêmes  en  toute  sorte  de  formes,  tant  de  notables  actions  que 
nommeement  leur  cruauté  produisit  en  leurs  subiects,  ilayoit  une 
matière  plus  forte  et  attirante  'à  discourir  et  à  narrer,  que  s'il  eust 
eu  à  dire  des  battailles  et  agitations  universelles  ;  si  que  souvent  ie 
le  treuve  stérile ,  courant  par  dessus  ces  belles  morts ,  comme  s'il 
craignoit  nous  fascher  de  leur  multitude  et  longueur.  Cette  forme 
d'histoire  est  de  beaucoup  la  plus  utile  :  les  mouvements  publicques 
despendent  plus  de  la  conduicte  de  la  fortune  ;  les  prives ,  de  la  nos- 
tre.  C'est  plustost  un  iugement ,  que  déduction  d'histoire  ;  il  y  a 

S  lus  de  préceptes  que  de  contes  i  ce  n'est  pas  un  livre  à  lire ,  c  est 
n  livre  à  estudler  et  apprendre  ;  il  est  si  plein  de  sentences,  qu'il 
y  en  a  à  tort  et  à  droiet  ;  c'est  une  pépinière  de  discours  éthiques  et 
politiques,  pour  la  provision  et  ornement  de  ceulx  qui  tiennent  quel- 
que reng  an  maniement  du  monde.  Il  plaide  tousionrs  par  raisons 
solides  et  vigorenses,  d'une  façon  polnctue  et  subtile ,  suyvant  le 
style  affecté  du  siècle  ;  ils  aimoienttant  à  s'enfler,  qu'où  ils  ne  trou- 
yoyent  de  la  poincte  et  subtilité  aux  choses,  ils  l'empruntoient  des 
paroles.  I|  ne  retire  pas  mal  à  l'escrire  de  Seneque  :  il  me  semble 
plus  charnu  ;  Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  à  nn 
estât  trouble  et  malade ,  comme  est  le  nostre  présent  ;  vous  diriez 
souvent  qu'il  nous  peinct,  et  qu'il  nous  pince. 

Ceulx  qui  doublent  de  sa  foy ,  s'accusent  assez  de  luy  yonloir  mal 
d'ailleurs.  Il  a  les  opinions  saines ,  et  pend  du  bon  party  aux  affaires 
romaines.  le  me  plains  un  peu  toutesfois  de  qnoy  il  a  iugé  de  Pom- 
peius  plus  aigrement  que  ne  porte  l'adyis  des  gents  de  bien  qui  ont 
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veftcu  el  Iraîdé  avecques  luy  ;  de  l'avoir  estimé  du  tout  pareil  à  Ma- 
rias et  à  Sylla,  sinon  d'autant  qu'il  estoit  plus  couvert.  On  n'a  pas 
exempté  d'ambition  son  intention  an  gouvernement  des  affaires,  ny 
de  vengeance  ;  et  ont  craint  ses  amis  mesmes  que  la  victoire  Veust 
emporté  oultre  les  bornes  de  la  raison ,  mais  non  pas  iusques  à  une 
mesure  si  effrénée  :  il  n'y  a  rien ,  en  sa  vie ,  qui  nous  ay t  menacé 
d'une  si  expresse  cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  fault  il  pas  con- 
trepoiser  le  souspeçon  à  l'évidence  :  ainsi  ie  ne  l'en  crois  pas.  Que  ses 
narrations  sovent  naïfves  et  droictes,  il  se  pourroit,  à  ladventure, 
argumenter  de  cecy  mesme.  Qu'elles  ne  s'appliquent  pas  tousiours 
exactement  aux  conclusions  de  ses  iugements ,  lesquels  il  suyt  selon 
la  pente  qu'il  y  a  prinse,  souvent  oultre  la  matière  qu'il  nous  montre, 
laquelle  il  n'a  daigné  incliner  d'un  seul  air.  Il  n'a  pas  besoing  d'ex- 
cuse d'avoir  approuvé  la  religion  de  son  temps  ,  selon  les  loix  qui  luy 
commandoient ,  et  ignoré  la  vraye  :  cela,  c'est  sou  malheur,  non 
pas  son  default. 

l'ay  principalement  considéré  son  iugement,  et  n'en  suis  pas  bien 
esclaircy  par  tout  ;  comme  ces  mots  de  la  lettre  que  Tibère,  vieil  et 
malade,  envoyoit  au  sénat,  Que  vous  escriray  ie,  messieurs,  ou  com- 
ment vous  escriray  ie,  ou  que  ne  vous  escriray  ie  point,  en  ce  temps? 
les  dieux  et  les  déesses  me  perdent  pirement  que  ie  ne  me  sens  touts 
les  iours  périr,  si  ie  le  sçais?  »  ie  n'apperceois  pas  pourquoy  il  les 
applique  si  certainement  à  un  poignant  remors  qui  tormente  la  con- 
science de  Tibère,  au  moins  lors  que  i'estois  à  mesme,  ie  ne  le  veis 
point. 

Gela  m'a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu'ayant  eu  à  dire  qu'il  avoit 
exercé  certain  honorable  magistrat  à  Rome,  il  s'aille  excusant  que 
ce  n'est  poinct  par  ostentation  qu'il  l'a  dict  :  ce  traict  me  semble 
bas  de  poil ,  pour  un  homme  de  sa  sorte  ;  car  le  n'oser  parler  ronde- 
ment de  soy,  accuse  quelque  faulte  de  cœur  :  un  iugement  roide  et 
b^ultain ,  et  qui  iuge  sainement  et  seurement,  il  use  à  toutes  mains 
des  propres  exemples,  ainsi  que  de  chose  estrangiere,  et  tesinoigne 
Trauchement  de  luy,  comme  de  chose  tierce.  Il  fault  passer  par  dessus 
ces  règles  populaires  de  la  civilité,  en  faveur  4e  la  vérité  et  de  la 
liberté.  l'ose  non  seulement  parler  de  moy,  mais  parler  seulement 
de  moy  :  ie  fourvoyé  quand  i  escris  d'aultre  chose ,  et  me  desrobbe 
à  mon  subiect.  le  ne  m'aime  pas  si  indiscrètement,  et  ne  suis  si 
attaché  et  meslé  à  moy,  que  ie  ne  me  puisse  distinguer  et  considérer 
à  quartier,  comme  un  voysin,  comme  un  arbre  :  c'est  pareillement 
faillir  de  ne  veoir  pas  iusques  où  on  vault ,  ou  d'en  dire  plus  qu'on 
n'en  yeoid.  Nous  deovons  plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  nous»  et  le  cognois- 
«ons  moins;  et  si  en  parlons  tout  nostre  saoul. 

Sises  escripts  rapportent  aueulne  chose  de  ses  conditions,  c'estoit 
un  grand  personnage,  droicturier  et  courageux»  non  d'une  vertu 
•nperstitieuse,  mais  philosophique  et  généreuse.  On  le  pourra  trou- 
ver bardv  en  ses  tesmoignages  ;  comme  où  il  tient  qu'un  soldat  por- 
tant un  faix  de  bois»  ses  mains  se  roidirent  de  froid,  et  se  collèrent 
A  sa  cbaige,  si  qu'elles  y  demeurèrent  attachées  et  mortes^  s'estants 
desparties  des  bras.  l'ay  accoustumé,  en  telles  choses,  de  plier  soul;)s 
l'auctorité  de  si  grands  tesmoings. 

Ce  qu'il  ^ict  aussi,  que  Vespasian»  par  la  faveur  du  dieu  Serapis, 

Suarit  en  Alexandrie  une  femme  aveugle ,  en  luy  oisnant  les  yeuU 
e  sa  salive,  et  ie  ne  sçais  quel  aultre  miracle»  il  le  laict  par  l'exem- 
ple et  debvoir  de  touts  bons  historiens.  Ils  tiennent  registre  des 
événements  d'importance  :  parmy  les  accidents  publicques,  sont 
aussi  les  bruits  et  opinions  populaires.  C'est  leur  rooUe  de  réciter 
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les  communes  créances,  non  pas  de  les  régler;  cette  part  touche  les 
théologiens ,  et  les  i^hiiosophes  directeurs  des  consciences  :  pourtant 
tressagement ,  ce  sien  compaignon,  et  grand  homîne  comme  luy  : 
Equidem  plura  transcribo,  quam  credo;  nam  nec  affirmare  sustineo, 
de  quitus  dubito,  nec  sûbducere,  quœ  accepi  :  et  l'aultre  :  Hœc  neque 
affirmare,  neque  refellere  operœ  pretium  est,,,,  famœ  rerum  standum 
est.  Et  escriyant  en  un  siècle  auquel  la  créance  des  prodiges  coni- 
menceoit  à  diminuer,  il  dict  ne  vouloir  pourtant  laisser  d'insérer 
en  ses  annales,  et  donner  pied  à  chose  receue  de  tant  de  gents  de 
bien ,  et  ayecques  si  grande  révérence  de  l'antiquité  :  c'est  très  bien 
dict.  Qu'ils  nous  rendent  l'histoire ,  plus  selon  qu'ils  receoivent,  que 
selon  qu'ils  estiment.  Moy  qui  suis  roy  de  la  matière  que  ie  traicte. 
et  qui  n'en  doibs  compte  à  personne,  ne  m'en  crois  pourtaDtA[>as  du 
tout:  ie  bazarde  souvent  des  boutades  de  mon  esprit,  de^uelles 
ie  me  desfie,  et  certaines  finesses  verbales  dequoy  ie  secoue  les 
aureilles;  mais  ie  les  laisse  courir  à  l'adventure.  le  veois  qu'on 
s'honnore  de  pareilles  choses  ;  ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en  iuger- 
le  me  présente  debout  et  couché  :  le  devant  et  le  derrière;  à  droicte 
et  à  gauche,  et  en  touts  mes  naturels  plis.  Les  esprits,  voire  pareils 
en  force,  ne  sont  pas  tousiours  pareils  en  application  et  en  goust. 

Yoylà  ce  que  la  mémoire  m'en  présente  en  gros,  et  assez  incertai- 
nement  :  touts  iugements  en  gros  sont  lasches  et  imparfaicts. 

CHAPITRE  IX. 

DE  LA  VANITÉ. 

Il  n'en  est,  à  radventure ,  aulcune  plus  expresse  que  d'en  escnre 
si  vainement.  Ce  que  la  Divinité  nous  a  si  divinement  exprimé  deb- 
vroit  estre  soigneusement  et  continuellement  médité  par  les  gents 
d'entendemei\t.  Qui  ne  veoid  que  i'ai  prins  une  route  par  laquelle, 
sans  cesse  et  sans  travail,  i'iray  autant  qu'il  y  aura  a  encre  et  de 
papier  au  monde  ?  le  ne  puis  tenir  registre  de  ma  vie  par  mes  actions  ; 
fortune  les  met  trop  bas  :  ie  le  tiens  par  mes  fantasies.  Si  ay  ie  veu 
un  gentilhomme  qui  ne  communiquoit  sa  vie  que  par  les  opérations 
de  sou  ventre  :  vous  veoyiez  chez  luy ,  en  montre^  un  ordre  ae  bassins 
de  sept  ou  huict  iours  :  c'estoit  son  estude,  ses  discours  :  tout  aultre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civilement,  des  excré- 
ments d'un  vieil  esprit,  dur  tantost,  tantost  lasche,  et  tousiours  in- 
dis^este.  Et  quand  seray  ie  à  bout  de  représenter  une  continuelle 
agitation  et  mutation  de  mes  pensées ,  en  quelque  matière  qu'elles 
lumbent,  puisque  Diomedes  remplit  six  mille  livres  du  seul  subiect 
de  la  grammaire?  Que  doibt  produire  le  babil,  puisque  le  bep^ayemeut 
et  desnouement  de  la  langue  estouffa  le  monde  d'une  si  horrible 
charge  de  Tolumes!  Tant  de  paroles  pour  les  paroles  seules!  O 
Pythagoras,  que  n'esconiuras  tu  cette  tempeste!  On  accusoit  un 
Galba,  du  temps  passé,  de  ce  qu'il  vivoit  oyseusement  :  il  respondit 
que  <  chascun  devoit  rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son 
seiour.  >  Il  se  trompoit  ;  car  la  iustice  a  cognoissance  et  animadyei^ 
sion  aussi  sur  ceulx  qui  chôment. 

Mais  il  y  debvroit  avoir  quelque  coerction  des  loix  contre  les  escri- 
vains  ineptes  et  inutiles,  comme  il  y  a  contre  les  vagabonds  et  fai- 
néants; on  banniroit  des  mains  de  nostre  peuple,  et  moy,  et  cent 
aultres.  Ce  n'est  pas  mocquerie  :  l'escrivaillerie  semble  estre  quelque 
symptôme  d'un  siècle  desbordé  ;  quand  escrivismes  nous  tant,  que 
iepuis  que  nous  sommes  en  trouble?  quand  les  Romains  tant,  que 
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lors  de  leur  ruTne?  Oultre  ce,  que  raffinement  des  esprits,  ce  n'en 
est  pas  Tassagissement,  en  une  police  :  cet  embeson'gnement  oisif, 
naist  de  ce  que  chascun  se  prend  laschement  à  l'office  de  sa  yacation , 
et  s'en  desbauche.  La  corruption  du  siècle  se  faict  par  la  contribution 
particulière  de  chascun  de  nous  :  les  uns  y  confèrent  la  trahison ,  les 
aultres  l'iniustice,  l'irréligion,  la  tyrannie,  l'avarice,  la  cruauté, 
selon  qu'ils  sont  plus  puissants  :  les  plus  foibles  y  apportent  la  sottise , 
la  Tanité ,  roysifveté  ;  desquels  ie  suis.  Il  semble  que  ce  soit  la  saison 
des  choses  vaines,  quand  les  dommageables  nous  pressent  :  en  un 
temps  où  le  meschamment  faire  est  si  commun ,  de  ne  faire  qu'inu- 
tilement il  est  comme  louable.  le  me  console  que  ie  serai  des  der- 
niers sur  qui  il  fauldra  mettre  la  main  :  ce  pendant  qu'on  pourvoira 
aux  plus  pressants,  i'auray  loy  de  m'amender;  car  il  me  semble  que 
ce  seroit  contre  raison  de  poursny  vre  les  menus  inconvénients,  quand 
les  grands  nous  infestent.  Et  le  médecin  Philotimus,  à  un  qui  luy 

Fresentoit  le  doigt  à  panser,  auquel  il  recognoissoit,  au  visage  et  à 
haleine^  un  ulcère  aux  poulmons  :  <  Mon  amy,  feit  il,  ce  n  est  pas 
à  cette  heure  le  temps  de  t'amuser  à  tes  ongles.  » 

le  veis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y  a  quelques  années,  qu'nli  per- 
sonnage de  qui  i'ay  la  mémoire  en  recommendation  singulière,  au 
milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il  n'y  avoit  ny  loix,  ny  iustice,  ny 
magistrat  qui  feist  son  office  non  plus  qu'à  cette  heure ,  alla  publier 
ie  ne  sçais  quelles  chestifves  reformations  sur  les  habillements,  la 
cuisine ,  et  la  chicane.  Ce  sont  amusoires  dequoy  on  paist  un  peuple 
malmené ,  pour  dire  qu'on  ne  Ta  pas  du  tout  mis  en  oubly.  Ces  aul- 
tres font  de  mesme,  qui  s'arrestent  à  deffendre ,  à  tonte  instance, 
des  formes  de  parler ,  les  danses  et  les  ieux ,  à  un  peuple  abandonné 
à  toute  sorte  de  vices  exsecrables.  Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et 
descrasser,  quand  on  est  attainct  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est  à  faire 
aux  seuls  Spartiates  >  de  se  mettre  à  se  peigner  et  testonner,  sur 
le  poinct  qu'ils  se  Tont  précipiter  à  quelque  extrême  hazard  de  leur 
vie. 

Quant  à  moy ,  i'ay  cette  aultrepire  coustume ,  que  si  i'ay  un  es- 
carpin de  travers,  ie  laisse  encores  de  travers  et  ma  chemise  et  ma 
cappe  :  ie  desdaigne  de  m'amender  à  demy.  Quand  ie  suis  en  mau- 
vais estât ,  ie  m'acharne  au  mal ,  ie  m'abandonne  par  desespoir ,  et 
me  laisse  aller  vers  la  cheute ,  et  iecte ,  comme  Ion  dict ,  le  manche 
aprez  la  coignee;  ie  m'obstine  à  l'empirement,  et  ne  m'estime  plus 
digne  de  mon  seing  :  ou  tout  bien,  ou  tout  mal.  Ce  m'est  faveur , 
que  la  désolation  de  cet  estât  se  rencontre  à  la  desoHition  de  mon 
aage  :  ie  souffre  plus  volontiers  que  mes  maulx  en  soient  rechargez, 
que  si  mes  biens  en  eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que  l'exprime 
an  malheur  sont  paroles  de  despit  :  mon  courage  se  hérisse ,  au  lieu 
de  s'applatir  ;  et ,  au  rebours  des  aultres ,  ie  me  treuve  plus  dévot  en 
la  bonne  qu'en  la  mauvaise  fortune ,  suy vaut  le  précepte  de  Xeno- 
phon ,  sinon  snyyant  sa  raison  ;  et  fois  plus  volontiers  les  doulx  yeulx 
au  ciel  pour  le  remercier,  que  pour  le  requérir.  I'ay  plus  desoing 
d'augmenter  la  santé ,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n'ay  de  la  remettre, 

Suand  ie  l'ai  escartee  :  les  prosperitez  me  servent  de  discipline  et 
'instruction  ;  comme  aux  aultres,  les  adversitez  et  les  verges.  Comme 
si  la  bonne  fortune  estoit  incompatible  avecques  la  bonne  conscience, 
les  hommes  ne  se  rendent  genls  de  bien  qu  en  la  mauvaise.  Le  bon- 
heur m'est  un  singulier  aiguillon  à  la  modération  et  modestie  :  la 
prière  me  gai^ne:  la  menace  me  rebute;  la  faveur  me  ployé,  la 
crainte  me  roidit. 
Parmy  les  conditions  humaines ,  cette  cy  est  assez  commune,  de 
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Boqs  i^aire  plus  des  choses  estrangieret  que  des  notlrM  ,  et  d*«iiner 
le  remoement  et  le  changement  ; 

IpM  diei  Ideo  DOf  grato  parlait  htnsta, 
Quod  pernatatlf  Uort  racerrlt  eqoU  t 

ren  tiens  ma  part.  Ceulx  qui  suyyent  l'aultre  extrémité ,  de  s'agréer 
en  eulx  mesmes  ;  d'estimer  ce  qu'ils  tiennent ,  au  dessus  da  reste  ;  et 
,  de  ne  recognoistre  anlcune  forme  plus  belle  que  celle  qu'ils  veoyent; 
s'ils  ne  sont  plus  advisez  que  nous,  ils  sont  à  la  rerité  plus  heureux  : 
îe  n'envie  point  leur  sagesse ,  mais  ouy  leur  bonne  fortune. 

Celte  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incogneues  ayde  bien 
à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager;  mais  assez  d'aultres  circoB- 
stances  y  confèrent  :  ie  me  destoume  volontiers  du  goayernemeot 
de  ma  maison.  Il  y  a  quelque  commodité  à  commander,  fenst  œ 
dans  une  grange ,  et  à  estre  obeï  des«iens  ;  mais  c'est  un  plaisir  trop 
uniforme  et  languissant  :  et  puis ,  il  est ,  par  nécessité ,   meslé  de 

Slusteurs  pansements  fascheux;  tantost  l'indigence  et  l'oppression 
e  vostre  peuple ,  tantost  la  querelle  d'entre  yos  Toysins,  tantost  l'u- 
surpation qu'ils  font  sur  vous,  tous  afflige; 

Aat  verberata  frandlne  ttnett, 
Fandusqae  mandai,  arbore  ouno  tqati 

Culpante,  nuiio  torranUa  afrot 

bldera,  nuac  blemei  Intqutf  : 

et  qu'à  peine,  en  six  mois,  envoyera  Dieu  une  saison  deqnoy  yostre 
receveur  se  contente  bien  à  plain  ;  et  que  si  elle^sert  aux  yignes, 
elle  ne  nuise  aux  prez; 

Atti  nimiii  torret  farTorlbus  «tberloi  sol, 
Aat  sablU  périmant  imbref,  seiMcque  prataa, 
Flabraqne  ? eatorom  Tiolento  tarbloa  veiaot  i 

ioinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé,  de  cet  homme  du  temps  passé 
qui  vous  blece  le  pied  ;  et  que  l'estrangier  n'entend  pas  combien  il 
vous  couste^  et  combien  vous  prestez  k  maintenir  l'apparence  de  cet 
ordre  qu'on  yeoid  en  yostre  famille ,  et  qu'i  l'adventure  l'achetez 
vous  trop  cher. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage  :  ceulx  que  nature  ayoit  fait  nais- 
tre  avant  moy  m'en  ont  deschargé  long-temps:  i'avois  desia  prins  un 
aultre  ply,  plus  selon  ma  complcxion.  Toulesfois  de  ce  que  i'en  ay 
veu ,  c  est  une  occupation  plus  empeschante  que  difficile  :  quiconque 
est  capable  dJauUre  chose  »  le  sera  bien  avseement  de  celle  là.  Si  ie 
cherchois  à  m  enrichir ,  cette  voye  me  sembleroit  trop  longue  :  i'eusse 
servy  les  roys,  traflcque  plus  fertile  que  toute  aultre.  Puisque  ie.ne 
prétends  acquérir  que  la  réputation  de  n'avoir  rien  acquis ,  non  plus 
que  dissipé,  conformément  au  reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire 
bien  et  à  faire  mal  qui  vaille,  et  que  ie  ne  cherche  qu  à  passer;  ie 
le  puis  faire,  Dieu  mercy ,  sans  grande  attention.  Au  pis  aller,  cou- 
rez tousiours,  par  retrenchement  de  despense,  devant  la  pauvreté: 
c'est  à  quoy  ie  m'attends,  et  de  me  reformer,  avant  qu'elle  m'y  force, 
l'ay  estably  au  demeurant,  en  mon  ame,  assez  de  degrez  à  me  pas- 
ser de  moins  que  ce  que  i'ay  ;  ie  dis ,  passer  avecques  contentement: 
non  œstimatione  cmsus,  verum  victu  atque  cultu,  terminatur  peeunkt 
modus.  Mon  vray  besoing  n'occupe  pas  si  iustement  tout  mon  avoir, 
que  ,  sans  venir  au  vif,  fortune  n'ay t  où  mordre  sur  moy.  Ma  pré- 
sence, toute  ignorante  et  desdaigneuse  qu'elle  est,  preste  grande 
espaule  ^  mes  affaires  domestiques  :  ie  m'y  employé,  mais  despitea*- 
sement;  ioinct  que  i'ay  cela  chez  moy,  que  pour  brusler  à  partis 
chandelle  par  mon  bout,  l'aultre  bout  ne  s'espargne  de  rien. 

/ 
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Les  vojagfes  ne  me  blecent  qae  par  la  despense ,  qui  est  grande  et 
oaltre  mes  forces ,  ayant  accoustumé'd'y  estre  afecques  eqaipage  non 
nécessaire  seulement,  mais  encores  honneste  :  il  me  les  en  fault 
ikire  d'autant  plus  courts  et  moins  fréquents  ;  et  n'y  emploie  que 
Fescume  et  ma  reserve ,  temporisant  et  dififerant,  selon  qu'elle  Tient. 
le  ne  yeul^  pas  que  le  plaisir  du  promener  corrompe  le  plaisir  du 
repos  ;  au  rebours ,  i'entends  qu'ils  se  nourrissent  et  fayorisent  l'un 
Taultre.  La  fortune  m'aaydé  en  cecy;  que,  puisque  ma  principale 
profession  en  cette  rie  estoit  de  la  Tirre  mollement  »  et  plustost  las- 
chement  qn'  affaireusement,  elle  m'a  osté  le  besôing  de  multiplier 
en  richesses ,  pour  pourreoir  à  la  multitude  de  mes  héritiers.  Pour 
an,  s'il  n'a  assez  de  ce  dequoy  i'ay  eu  si  plantureusement  assez»  à  son 
dam;  son  imprudence  ne  méritera  pas  que  ie  luy  en  désire  dad- 
Tantage.  Et  chascun ,  selon  l'exemple  de  Phocion ,  pourYCoid  suf- 
fisamment à  ses  enfants ,  qui  leur  pourveoid,  en  tant  qu'ils  ne  lay 
sont  dissemblables.  Nullement  serois  ie  d'adris  du  faiot  de  Crates  : 
il  laissa  son  argent  chez  un  banquier,  ayecques  cette  condition  :  <  8i 
ses  enfants  estoient  des  sots,  qu'il  le  leur  donnast  ;  s'ils  estoient  ha- 
biles ,  qu'il  le  distribuast  aux  plus  sots  du  peuple  :  >  comme  si  les 
sots ,  pour  estre  moins  capables  de  s'en  passer,  estoient  plus  capables 
d'user  des  richesses! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  yient  de  mon  absence  ne  me  semble 

S  oint  mériter ,  pendant  que  rauray  de  quoy  le  porter ,  que  ie  refuse 
'accepter  les  occasions  qui  se  présentent  de  me  distraire  de  cette  as- 
sistance pénible. 

-  Il  y  a  tousiours  quelque  pièce  qui  ra  de  travers  :  les  négoces,  tan- 
tost  d'une  maison,  tantost  d'une  aultre,  tous  tirassent;  tous  esdai- 
rez  toutes  choses  de  trop  prez  ;  vostre  perspicacité  vous  nuit  icy , 
comme  si  faict  elle  assez  ailleurs.  le  me  desrobbe  aux  occasions  de 
me  fascber,  et  me  destourne  de  la  cognoissance  des  choses  qui  vont 
mal  :  et  si  ne  puis  tant  faire,  qu'à  toute  heure  ie  ne  heurte  chez  moy 
en  quelque  rencontre  qui  me  desplaise  ;  et  les  friponneries  qu'on 
me  cache  le  plus,  sont  celles  que  ie  sçais  le  mieulx  :  il  en  est  que , 
pour  faire  moins  mal ,  il  fault  aider  soy  mesme  à  cacher.  Vaines  poinc- 
tures;  Taines  par  fois,  mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et 
graisles  empeschements  sont  les  plus  pereeants  :  et  comme  les  pe- 
tites lettres  lassent  plus  les  yeulx ,  aussi  nous  picquent  plus  les  petits 
affaires.  La  tourbe  des  menus  maulx  offense  plus  que  la  violence 
d'un,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  que  ces  espines  domestiques 
sont  drues  et  desliees,  elles  nous  mordent  plus  aigu  et  sans  menaces, 
nous  surprenant  facilement  à  l'impourveu.  le  ne  suis  pas  philoso- 

Ïihe  :  les  maulx  me  foulent  selon  qu'ils  poisent ,  et  poisent  selon  la 
brme ,  comme  selon  la  matière ,  et  souvent  plus  :  i  en  ay  plus  de 
perspicacité  que  le  vulgaire,  si  i'y  ay  plus  de  patience  ;  enfin,  s'ils  ne 
me  blecent,  ils  me  pèsent.  C'est  chose  tendre  que  la  vie ,  et  aysee  à 
troubler.  Depuis  que  i'ay  le  visage  tourné  Ters  le  chagrin ,  nemo 
mim  rmttit  sibi ,  quum  easperit  impelli,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt 
porté,  l'irrite  l'humeur  de  ce  costé  là  ;  qui  se  nourrit  aprez  et  s'exas- 
père, de  son  propre  bransle,  attirant  et  emmoncellant  une  matière 
sur  aultre  de  quoy  se  paistre  : 

Stniicidl  casas  1ftpid«m  earat  : 

ces  ordinaires  gouttières  me  mangent  et  m'ulcèrent.  Les  incouTC- 
nicnts  ne  sont  iamais  legiers  :  ils  sont  continuels  et  irréparables^ 
nommeement  quand  ils  naissent  des  membres  du  mesnage,  continuels 
ot  inséparables.  Quand  ie  considère  mes  affaires  de  loing  et  en  grw. 
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it  de  eos  apfelils;  cv  SelM»  vetrea  ëe  TcKhole  le^ate,  ae 
laie  ^à  trois  fois  per  SMif,  pev  ae  uillir  point,  cette  Inatiae  ces- 
tafale  :  Apres  avoir  cm.  &  ie,  et  pmché  cela.  m«»  TnaiMf  aHei 
le«r  4o«Mr  la  coaUneace  pec^UeieBeat  es  partage,  ei  s«r  peu» 
dernières  et  extraies. 

Il  n'ertpamen  pies  praaaBte  ^ae cette  cy.  àlafselie  bow  Toafeoi 
fo'ellcf  resârteol  scaks.  mm  «■pifral  coauM  a  oBTÎce  de  sa  mm- 
tore,  Btait  eooiflte  à  l'abootûtaiioa  et  exsecrati«B ,  pfait  ^  a  Fîncfr- 
f ioa  etao  parricide;  et  Bons  wnb  y  readoos  ce  pe»laBt,  tamm  cooipt 
et  reproche.  Ceoli  aienat  d'entre  oovt  f«i  oot  essajé  d'en  veniià 
kont,  ont  mta  adToaé  ^ncUe  dillcnllé,  on  pinstott  iaipostihilîté  fl 
y  aroit,  «tant  de  rfcdet  aalcrieia,  à  BMler»  afftîMir  et  refiroidir  k 
corpt  :  noiit ,  an  contraire ,  let  vonlont  tainet,  ▼iftumt .  es  ban 
poinct»  hicn  Bonrriet,  et  chattes  enseinMe  ;  c'est  à  dire,  et 
et  froides  ;  car  le  mariage,  qne  nons  disons  avoir  charge  ée  les 


'  de  brnticr,  lenr  apporte  pen  de  i 
s  :  Si  ellet  en  ptennent  nn  a  nni  lavignev  de  l'aage  hostt  cn- 
,  il  fera  gloin  de  l'ctpandra  aillonrt  ; 


nallis  BeaUte  wLikw  radcap^a. 


pire  corn 
fbvniics. 


la  philosophe  Polf  on  font  Inftwratappegé  en  insticenar  sa  fmtatt, 
ée  ce  «l'il  alloit  lemant  en  nn  chaa^  tterile  le  frnîctden  an  chaaip 
génital  :  Sic'ctt  de  ces  anltres  cases,  lesToyU,  en  plein  BMrîage,  de 
«re  condition  qne  Tierget  et  TeofTcs.  Bîoos  les  tenons  ponr  hien 
parce  qu'elles  ont  ns  hoBBe  «nprcs  dTeUet  ;  coMsae  les 
'  «t  pour  Tiolee  ClodiaLaeU.  Tcslale,  qne  Calisnia 
,  enoores  qn'U  fienst  sTeré  qo'il  ne  lavott  qv'appro> 
,  an  lehonrs,  on  recharge  par  là  lenr  nécessité,  d  aniant 
rsllonfhtinwnt  et  la  coaipaignia  de  qnelqne  ausle  qne  ce  soit 


esveille  lenr  chalenr,  qni  demenreroit  pins  qniele  en  la  solîtnde  ;  H 
à  celle  fin*  coBBe  il  est  viaysm^^Jahle,  de  rendre  par  cette  circon- 
ttsDce  et  considération  leur  chasteté  plos  méritoire ,  Bo^e'^anI  et 
Kinge  ta  femme,  roytdePoloigne,  la  Tonerent  d'un  commnn  accord 
coochez  ensemble,  le  ioor  mesme  de  lenrs  nopces,  et  la  maintrin 
drent  à  la  barbe  dct  commodités  maritales. 

Nont  let  drenoos»  des  Tenlanoe,  aux  entremises  de  FaBonr  ;  Icv 
grâce,  lenr  atlifonrs,  leur  science,  lenr  parole,  toute  lenr  instivctâon 
ne  regarde  qu'à  ce  bnt  :  lenrt  gooyemantes  ne  lenr  imprisMat  ani- 
Ire  chose  qne  le  Titage  de  l'aBoor,  ne  feott  qu'en  le  l«ir  reptBea- 
tant  continneDeBent  pour  let  en  desgoosler.  Ma  fille  (  c'est  toat  ce 
qne  l'ay  d'enlantt)  ett  en  l'aage  auquel  let  loix  czcnsent  let  pins 
eschanirees  de  se  nurier  ;  elle  est  d'une  complexion  tardifve,  bbco 
et  molle,  et  a  esté  par  n  mcre  esleyee  de  mesme ,  d'une  fonae  re- 
tirée et  particulière ,  si  qu'elle  ne  commence  encores  qu'à  se  des- 
nMser  de  la  naifreté  de  l'enfance  :  elle  lisoit  nn  lirre  cran^Mt  de- 
vant BMiy  ;  le  nom  de  foutemn^j  rencontra,  nom  d'un  arbre  cogaea  ; 
la  femme  qn'ell'  a  pour  ta  conduicte  l'arresta  tout  court  nn  pea 
radeatent,  et  la  fait  paiaer  par  dettut  ce  mauvais  pas.  le  la  liiiisj 
fiidre,  pour  ne  tioabler  leurs  règles;  car  le  ne  m'empesche  mira 
acBent  de  ce  goaTemoBeat;  la  police  féminine  a  un  train  Bjtte- 
ffftanx,  il  fault  le  leur  quitter  :  niais^  a  ie  ne  me  trompe,  le  commerça 
de  Tiagt  laqaays  n'eatt  swa  iaiiriflwr  en  sa  fanlasie,  de  aisataîs* 
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604  ESSAIS  DB  MONTAIGNE, 

l«  trenve ,  soit  pour  n'en  aroir  )a  mémoire  gneres  exacte ,  qa'flf  sont 
aUez  iusques  à  Cette  heure  en  prospérant ,  oultre  mes  comptes  et  mes 
raisons  :  l'en  retire ,  ce  me  semble,  pla»  qu'il  n'y  en  a;  leur  bonheur 
me  trahit.  Mais  suis  ie  au  dedans  de  la  besongne ,  yeois  ie  marcher 
toutes  ces  parcelles,  ' 

Tarn  T«ro  In  eoru  anlman  dldaclmui  omnei  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les  abandonner 
du  tout,  il  m'est  tresfacile  ;  de  m'y  prendre  sans  m'en  peiner,  très- 
difficile.  C'est  pitié,  d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que  tous  veoyez  tous 
embesongne  et  tous  concerne  :  et  me  semble  iouïr  plus  gayement 
les  plaisirs  d'une  maison  estrangiere,  et  y  apporter  le  gonst  plos 
libre  et  pur.  Diogenes  respondit  selon  moy,  a  celuy  qui  luy  de- 
manda quelle  soite  de  Tin  il  trouyoit  le  meilleur  :  <  L'estrangier,  > 
feit  il. 

Mon  père  aimoit  à  bastir  Montaigne,  où  il  estoit  nay;  et,  en 
toute  cette  police  d'affaires  domestiques ,  i'aime  à  me  serTir  de  son 
exemple  et  de  ses  règles;  et  y  attacheray  mes  successeurs  autant  que 
ie  pourray.  Si  ie  pouTois  mieulx  pour  luy ,  ie  le  ferois  :  ie  me  glo- 
rifie que  sa  yolonté  s'exerce  encores  et  agisse  par  mo^.  la  Dieu  ne 
permette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains  aulcune  image  de  Tie 
ane  ie  puisse  rendre  à  un  si  bon  père  !  Ce  que  ie  me  suis  mesié 
d'achoTcr  quelque  TÎeux  pan  de  mur,  et  de  renger  quelque  pièce  de 
bastiment  mal  dolé ,  c'a  esté  certes  regardant  plus  à  son  intention 
qu'à  mon  contentement  :  et  accuse  ma  faineance  de  n'aToir  passé 
oultre  à  parfaire  les  beaux  commencements  qu'il  a  laissez  en  sa 
maison,  d  autant  plus  que  ie  suis  en  grands  termes  d'en  estre  le  der- 
nier possesseur  de  ma  race,  et  d'y  porter  la  dernière  main.  Car,  quant 
à  mon  application  particulière ,  ny  ce  plaisir  de  bastir ,  qu'on  dict 
estre  si  attrayant,  ny  la  chasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs 
de  la  Tie  retirée,  ne  me  peuTent  beaucoup  amuser  :  c'est  chose  de- 
<Iuoy  ie  me  Teulx  mal,  comme  de  toutes  aultres  opinions  qui  me  sont 
incommodes  ;  ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  aToir  Tigoreuses  et 
doctes,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et  commodes  à  la 
Tie;  elles  sont  bien  assez  Trayes  et  saines,  si  elles  sont  utiles  et  agréa- 
bles. Ceulx  qui ,  m'oyants  dire  mon  insuffisance  aux  occupations  du 
mesnage ,  me  Tiennent  souffler  aux  aureilles  que  c'est  desdaing ,  et 
que  ie  laisse  de  sçaToir  les  instruments  du  laoourage ,  ses  saisons , 
son  ordre,  comment  on  faictmes  Tins,  comme  on  ente,  et  de  sça- 
Toir  le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des  fruicts^  et  l'apprest  des 
Tiandes  dequoy  ie  Tis,  le  nom  et  le  prix  des  estoffes  dequoy  ie  m'ha- 
bille ,  pour  aToir  à  cœur  quelque  plus  haulte  science ,  ils  me  font 
mourir  :  cela,  c'est  sottise,  et  plustost  bestise  que  gloire;  ie  m'aime- 
rois  mieulx  bon  escuyer  que  bon  logicien  : 

Qain  ta  aliquld  faitem  poUos,  quorom  Indlfet  moi, 
viiAlDibus  moUiqtte  paras  detexara  lanco  ? 

Nous  empeschons  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes  et  condnictes 
uniTerselles  qui  se  conduisent  tresbien  sans  nous;  et  laissons  en  ar- 
rière nostre  laict,  et  Michel,  qui  nous  touche  encores  de  plus  prez 
que  l'homme.  Or,  i'arreste  bien  chez  moy  le  plus  ordinairement; 
mais  ie  Touldrois  m'y  plaire  plus  qu'ailleurs  : 

su  men  sedts  nlinam  seneota, 
Sit  modus  lasso  maria,  et  Ttaram^ 
Mllitiœquef 

ie  ne  sçais  si  l'en  Tiendray  à  bout.  le  youldrois  qu'au  lieu  de  qaelqoe 
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auUre  pièce  de  sa  succession  »  mon  père  m'enst  resigné  cette  passion- 
née  amour  qu'en  ses  Tîeux  ans  il  portoit  à  son  mesnage  ;  il  esloit  bien 
heureux  de  ramener  ses  désirs  à  sa  fortune  ,  et  de  se  sçayoir  plaire 
de  ce  qu'il  ayoit  :  la  philoAphie  politique  aura  bel  accuser  la  bas- 
sesse et  stérilité  de  mon  occupation ,  si  ren  puis  une  fois  prendre  le 
goust  comme  luy.  le  suis  de  cet  advis.  Que  la  plus  honnorable  yoca- 
tion  est  de  servir  au  public  et  estre  utile  à  beaucoup  ;  fructus  enim 
ingenii  et  ^rtutis,  ùmnUquB  prœatantiœ,  tum  maximiM  capitur,  quum 
in  proximum  quémque  confertur  :  pour  mon  regard,  le  m'en  despars  ; 
partie  par  conscience  (car  par  où  ie  Teois  le  poids  qui  touche  telles 
vacations,  ie  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que  Vslj  d'y  fournir  ;  et 
Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  politique,  ne  laissa  de 
s'en  abstenir),  partie  par  poltronerie.  le  me  contente  dOviouïr  le 
monde,  sans  m'en  empresser;  de  vivre  une  vie  seulement  excusable , 
et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à  aultruy. 

lamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et  plus  laschement 
au  soing  et  gouvernement  d'un  tiers,  que  ie  ferois,  si  i'avois  à  qui. 
L'un  de  mes  souhaits,  pour  cette  heure,  ce  seroit  de  trouver  un  gendre 
qui  sceut  appaster  commodément  mes  vieux  ans,  et  les  endormir; 
entre  les  mams  de  qui  ie  déposasse,  en  toute  souveraineté,  la  con- 
duicte  et  usage  de  mes  biens  ;  qu'il  en  feist  ce  que  l'en  fois ,  et  gai- 
gnast  sur  moy  ce  que  i'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  apportast  un  cou- 
rage vrayement  recognoissant  et  amy.  Mais  quoy  !  nous  vivons  en 
un  monde  où  la  loyauté  des  propres  enfants  est  incogneue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l'a  pure  et  sans  contre- 
roole  ;  aussi  bien  me  tromperoit  il  en  comptant  :  et  si  ce  n'est  un 
diable,  ie  l'oblige  à  bien  faire,  par  une  si  abandonnée  confiance. 
Mvlti  faUere  docuertmt,  dum  timent  faUi;  et  aîiis  itu  peecandi,  «Mpt- 
eandOf  fecenmt,  La  plus  commune  seureté  que  ie  prends  de  mesgents, 
c'est  la  mescognoissance  :  ie  ne  présume  les  vices  qu'aprez  que  ie 
les  ay  veus  ;  et  m'en  fie  plus  aux  ieunes ,  que  l'estime  moins  gastez 
par  mauvais  exemple.  l'oys  plus  volontiers  dire,  au  bout  de  deux 
mois,  que  i'ay  desj^endu  quatre  cents  escus,  que  d'avoir  les  aureilles 
battues  touts  les  soirs,  de  trois,  cinq,  sept  :  si  ay  ie  esté  desrobbé  aussi 

f)eu  q^uun  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin.  U  est  vray  que  ie  preste 
a  mam  à  l'ignorance  ;  ie  nourris,  à  escient,  aulcunement  trouble  et 
incertaine  la  science  de  mon  argent  ;  iusques  à  certaine  mesure,  ie 
suis  content  d'en  pouvoir  doubter.  Il  fault  laisser  un  peu  de  place  à 
la  desloyauté  ou  imprudence  de  vostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  en 
gros  de  quoy  faire  nostre  effect,  cet  excez  de  la  libéralité  de  la  for- 
tune,  laissons  le  un  peu  plus  courre  à  sa  mercy  :  la  portion  du  glan- 
neur.  Aprez  tout,  ie  ne  prise  pas  tant  la  foy  de  mes  gents,  comme  ie 
'mesprise  leur  iniure.  Ohl  le  vilain  et  sot  estude,  d'estudier  son 
argent,  se  claire  à  le  manier,  poiser,  et  recompter!  c'est  par  laque 
l'avarice  faict  ses  approches. 

Depuis  dixhuict  ans  que  ie  gouverne  des  biens,  ie  n'ay  sceu  gai- 
gner  sur  moy  deveoir  ny  tiltresnymes  principaulx  affaires,  qui  ont  né- 
cessairement à  passer  par  ma  science  et  par  mon  soing.  Ce  n'est  pas 
un  mespris  philosophique  des  choses  transitoires  et  mondaines;  ie 
n'ay  pas  le  goust  si  espuré,  et  les  prise  pour  le  moins  ce  qu'elles 
valent  :  mais  certes  c'est  paresse  et  négligence  inexcusable  et  pué- 
rile. Que  ne  ferois  ieplustost,  que  de  lire  un  contract?  etplustost,  que 
d'aller  secouant  ces  paperasses  poudreuses,  serf  de  mes  négoces,  ou. 
encores  pis ,  de  ceulx  d'auUruy ,  comme  font  tant  de  gents  à  prix 
d'argent?  le  n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine;  et  ne  cherche 
qu'à  m'anonchaur  et  avachir.  l'estois,  ce  crois  ie,  plus  propre  à  vivre 
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de  la  fortnfie  d'anltray,  s'il  se  ponrolt  sans  obligition  et  mus  lerri- 
tade  :  et  si  ne  sçais  à  rexaminer  de  près ,  si,  seloa  i&4ua  kamma  et 
mon  sort,  ce  que  l'ay  à  sonflHr  des  aflUres ,  et  des  serTitenrs>  et  dei 
domestiqnes,  n'a  point  pins  d'abiectiodr,  d'tinportnnité  et  a'aigrear, 
qne  n'anroît  la  snitte  d'un  homme,  nay  plus  grand  que  moj,  <|ui  me 
gnidast  un  peu  à  mon  ayse  :  êenituâ  obidimtia  es$  firaHi  tmimi  tt 
àbieeti,  arbttrio  earenH»  suo.  Grates  îéH  pis,  qui  se  ieeta  en  la  fran- 
chise de  la  paurrcté ,  pour  se  desfaire  des  indignitez  «t  cures  de  la 
maison.  Gela  ne  ferois  le  pas;  le  hais  la  pauvreté  il  pair  de  la  dou- 
leur :  mais  ony  bien,  changer  cette  sorte  de  yle  à  une  «uUre  moins 
brare  et  moins  affalrense. 

Absent,  ie  me  despouille  de  tonts  tels  pensements;  et  sentirais 
moins  la  myne  d'une  tour,  que  le  ne  fois,  présent,  la  cheute  d'nne 
ardoise.  Mon  ame  se  desmesle  bien  ayseement  à  part;  mais^  en  pré- 
sence, elle  souffre,  comme  celle  d'un  rtgneron  :  une  reiie  de  tra- 
vers à  mon  cbeyal,  un  bont  d'estrÎTîere  qui  batte  ma  iambe,  me 
tiendront  tout  un  iour  en  escbec.  l'eslere  assez  mon  courage  à  ren- 
contre des  inconrenients;  les  yenlx,  ie  ne  puis. 

S«mat!  •  nptrlj  mmm  I 

le  sois,  chez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  Ta  mal.  Feu  de  mais- 
tres  (ie  parle  de  ceulx  de  moyenne  condition ,  comme  est  la  mienne), 
et,  s  il  en  est,  ils  sont  plus  heureux,  se  peuvent  tant  reposer  sur  un 
second,  au'il  ne  leur  reste  bonne  part  de  la  charge.  Gela  oste  volon- 
tiers quelque  chose  de  ma  façon  au  traictement  des  survenants;  et 
en  ay  peu  arrester  quelqu'un,  par  adventure,  plus  par  ma  cuisine 
que  par  ma  grâce ,  comme  font  les  faschenx  :  et  oste  beaucoup  do 
plaisir  que  ie  debvroie  prendre  chez  moy  de  la  Visitation  et  assemblée 
de  mes  amis.  La  plus  sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa  mai- 
son, c'est  de  le  veoir  empesché  du  train  de  sa  police,  parler  à  Tau- 
reille  d'un  valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler 
insensiblement,  et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et  treuve  laid 
qu'on  entretienne  ses  nostes  du  traictement  qu'on  leur  faict,  autant 
à  l'excuser  qu'à  le  vanter,  l'aime  Tordre  et  la  netteté, 

Et  miitbann  et  lanx 

au  prix  de  Tabondance  ;  et  regarde  chez  moy  exactement  à  la  né- 
cessité ,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez  aultruy,  si  un  pUt 
se  verse ,  vous  n'en  faites  que  rire  :  vous  dormez ,  ce  pendant  que 
monsieur  renge  avecques  son  maistre  d'hostel  son  faict  pour  vostre 
traictement  du  lendemain.  l'en  parle  selon  moy  ;  ne  laissant  pas ,  en 
gênerai,  d'estimer  combien  c'est  un  doulx  amusement,  à  certaines 
natures,  qu'un  mesnage  paisible,  prospère,  conduict  par  un  ordre 
réglé:  et  ne  voulant  attacher  à  la  chose  mes  propres  erreurs' et  in- 
convénients, ny  desdire  Platon,  qui  estime  la  plus  heureuse  occu- 
pation à  chascun,  <  Faire  ses  particuliers  affaires  sans  iniustice.  » 

Quand  ie  voyage,  ie  n'ay  à  penser  qu'à  moy,  et  à  Temployte  de 
mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul  précepte  :  il  est  requis  trop 
^e  parties  à  amasser;  ie  n'y  entends  rien.  A  despendre,  ie  m'y  en- 
tends un  peu,  et  à  donner  iour  à  ma  despense,  qui  est  de  vray  son 
principal  usage  :  mais  ie  m'y  attends  trop  ambitieusement;  <pu  la 
rend  ineguale  et  difforme ,  et  eu  oultre  immodérée  en  Tua  et  Taultre 
visage  :  si  elle  paroist,  si  elle  sert,  ie  m'y  laisse  indiscrètement 
attet;  et  me  ressegte  autant  indiscrètement,  si  elle  ne  luit,  et  si  elle 
lic  me  rît.  Qui  que  ce  soit,  ou  art,  ou  nature,  qui  nous  imprime 
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cette  condition  de  rivre  par  la  relation  à  aultruy,  nous  faict  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  :  nous  nous  defrandons  de  nos  propres 
utilitez ,  pour  former  les  apparences  à  l'opinion  commune;  il  ne  nous 
chanlt  pas  tant  qneVsoit  nostre  estre  en  ^ous  et  en  efTect»  comme 
quel  il  soit  en  la  cog^noissance  pnblicque  :  les  biens  mesmes  de  l'es^ 

S  rit  et  la  sagesse  nous  semblent  sans  fruict,  si  elle  n'est  iouYe  que 
e  nous,  si  elle  ne  se  produict  à  la  yene  et  approbation  estrangiere. 
Il  y  en  a  de  qui  l'or  coule  à  gros  bouillons  par  des  lieux  soubter- 
rams,  imperceptiblement;  d'anltres  l'estendent  tout  en  lames  et  en 
feuilles  :  si  qu'aux  uns  les  liards  iraient  escns,  aux  aultres  le  rebours  ; 
le  monde  estimant  l'employte  et  la  yaleur,  selon  la  montre.  Tout 
seing  durieux  autour  des  richesses  sent  à  l'ayarice  :  leur  dispensa« 
tion  mesme,  et  la  libéralité  trop  ordonnée  et  artificielle,  eues  ne 
yalent  pas^une  advertencé  et  solicitude  pénible  :  qui  yeult  faire  sa 
despense  iuste,  la  faict  estroicte  et  contraincte.  La. garde  et  l'em- 
nloyte  sont ,  de  soy,  choses  indifférentes ,  et  ne  prennent  couleur  de 
bien  ou  de  mal,  que  selon  l'application  de  nostre  yolonté. 

L'auUre  cause  qui  me  conyie  à  ces  promenades ,  c'est  la  discon- 
yenance  aux  mœurs  présentes  de  nostre  estât,  le  me  consolerois  ay* 
seement  de  cette  corruption ,  pour  le  regard  de  l'inlerest  pnblicque; 

Peloraqoe  sncnla  ferri 
Temporlbos^  qaorain  sceleri  non  invenit  ipsa 
Momen,  et  a  uullo  posuU  satura  mataiio  ; 

mais  pour  le  mien ,  non  :  l'en  suis  en  particulier  trop  pressé  ;  car, 
en  mon  voysinage,  nous  sommes  tantost,  par  la  longue  licence  do 
ces  guerres  ciriles,  enyieillia  en  une  forme  d'estat  si  desbordee, 

Qaippe  ubt  faf  Teraam  atqa«  tiafai, 
qu'à  la  yerité  c'est  meryeille  qu'elle  se  puisse  maintenir  : 

ArmatI  terrani  eiereant.  amféntoê  reoeatai 
ijonraclare  larat  pnedat,  el  ? irara  rapto. 

Enfin  ie  yeois,  par  nostre  exemple,  que  la  soeieté  des  hommes  se  tient 
et  se  coud ,  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  en  quelque  assiette  qu'on  let 
couche ,  ils  s'appilent  et  se  rengent  en  se  remuant  et  en  s'entassant  : 
comme  des  corps  mal  unis,  qu'on  empoche  sans  ordre,  treayent 
d'eulx  mesmes  la  façon  de  se  ioindre  et  s'emplaeer  les  uns  parmy  les 
auUres,  sourent  mieulx  que  l'art  ne  les  eust  sceu  disposer.  Le  roy 
Philippus  feit  un  amas  des  plus  meschants  hommes  et  ineorrigibles 
qu'il  peut  trouyer,  et  les  logea  touts  en  une  yllle  qu'il  leur  feit  has- 
tir,  qui  en  portoit  le  nom  :  i'estlme  qu'ils  dressèrent ,  des  yices 
mesmes»  une  contextnre  politique  entre  eulx,  et  une  eommode  et 
iusle  société.  le  yeois,  non  une  action,  ou  trois,  ou  cent,  mais  des 
mœurs,  en  usage  commun  et  receu,  si  farouches  «  en  Inhunianité 
surtout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moy  la  pire  espèce  des  yices,  que  ie 
n'ay  point  le  courage  de  les  concevoir  sans  horreur;  et  les  admire,  quasi 
autant  que  ie  les  déteste  :  l'exercice  de  ces  meschancetez  insignes  porte 
marque  de  vigueur  et  force  d'ame ,  autant  que  d'erreur  el  desregkM 
ment.  La  nécessité  compose  les  hommes  et  les  assemble  :  cette  eous- 
tnre  fortuite  se  forme  aprez  en  loix;  car  il  en  a  esté  d'aussi  sauvages 
qu'aulcune  opinion  humaine  puisse  enfanter,  qui  toutesfois  ont  main- 
tenu leurs  corps  avecques  autant  de  santé  et  longueur  de  yie  que 
celles  de  Platon  et  Aristote  sçauroient  faire  :  et  certes  toutes  ces  des- 
criptions de  police,  feinctes  par  art,  se  treurent  ridicules  et  ineptes 
àoMttre  en  practique. 
Ces  grandes  et  longues  altercations,  de  la  meilleure  ibrtte  de  ao- 
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cieté ,  et  des  règle»  plus  commodes  à  nous  attacher,  sont  altercatioas 
propres  seulement  à  l'exercice  de  nostre  esprit  :  comme  il  se  treare 
ez  arts  plusieurs  subiects  qui  ont  leur  essence  en  Tagitation  et  en  b 
dispute ,  et  n'ont  aulcune  TÎe  hors  de  là.  Telle  peinctare  de  police 
seroit  de  mise  en  un  nouveau  monde;  mais  nous  prenons  un  monde 
desia  £aiict  et  formé  à  certaines  coustumes;  nous  ne  l'engendrons  pas, 
comme  Pyrrba,  ou  comme  Gadmus.  Par  quelque  moyen  que  noiL< 
ayons  loy  de  le  redresser  et  renger  de  nouyeau ,  nous  ne  pouYooc 

Sieres  le  tordre  de  son  accoustumé  ply,  que  nous  ne  rompions  tout. 
n  ^d'Ai'doit  ^  Solon  s'il  ayoit  estably  les  meilleures  loix  qu'il 
ayoit  peu  aux  Athéniens  :  «  Ouy  bien ,  respondit  il ,  de  celles  qu'ils 
eussent  receues.  >  Yarro  s'excuse  de  pareil  air  :  «  Que  s'il  ayoit  (oat 
de  nouveau  à  escrire  de  la  religion ,  il  diroit  ce  qu'il  en  croid;  mais. 
estant  desia  receue  et  formée ,  il  en  dira  selon  l'usage  plus  que  selon 
nature.  » 

Non  par  opinion ,  mais  en  yerité ,  l'excellente  et  meilleure  police 
est,  à  cnascune  nation,  celle  soubs  laquelle  elle  s'est  maintenue  :  sa 
forme  et  commodité  essentielle  despend  de  l'usage.  Nous  nous  des- 
plaisons volontiers  de  la  condition  présente;  mais  ie  tiens  pourtant 
que  d'aller  désirant  le  commandement  de  çeu ,  en  un  estât  popu- 
laire; ou  en  la  monarchie,  une  aultre  espèce  de  gonyernement,  c'est 
yice  et  foUe 

Mme  l'eftat,  t«l  qoe  ta  la  v«ols  estr*  : 
S'il  est  rojal,  aime  la  royauté  ; 
S'ii  ait  da  peu^  ou  biea  conamnoaité. 
Atme  l' auui  ;  car  Dieu  Vj  a  faiet  oaiatra. 

Ainsi  en  parloit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que  nous  Tenons  de 
perdre  ;  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines,  les  mœurs  si  doulces. 
Cette  perte ,  et  celle  qu'en  mesme  temps  nous  ayons  faicte  de  mon- 
sieur de  JFoix,  sont  pertes  fmportantes  a  nostre  couronne.  le  ne  sçais 
s'il  reste  à  la  France  de  quoy  substituer  une  aultre  couple  pareille  à 
ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et  en  suffisance,  pour  le  conseil  de 
nos  roys.  G'estoient  âmes  diversement  belles,  et  certes,  selon  le 
siècle,  rares  et  belles,  chascune  en  sa  forme  :  mais  oui  les  ayoit  lo- 
gées en  cet  aage ,  si  disconyenables  et  si  disproportionnes  à  nostre 
corruption  et  à  nos  tempestes? 

Rien  ne  presse  un  estât,  que  Tinnoyation;  le  changement  donne 
seul  forme  à  l'iniustice  et  à  la  tyrannie.  Quand  quelque  pièce  se  des- 
manche, on  penlt  l'estayer;  on  peult  s'opposer  a  ce  que  l'altération 
et  corruption  naturelle  a  toutes  choses  ne  nous  esloinene  trop  de  nos 
commencements  et  principes  :  mais  d'entreprendre  a  refondre  une 
si  grande  masse,  et  à  changer  les  fondements  d'un  si  grand  basti- 
ment,  c'est  à  faire  à  ceulx  qui,  pour  descrasser,  effacent,  qui  yeulent 
amender  les  defaults  particuliers  par  une  confusion  universelle ,  et 
guarir  les  maladies  par  la  mort  ;  non  tam  commutandarum ,  guam 
wertendarum  rerum  cupidù  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir  ;  il  est  si 
impatient  de  ce  qui  le  presse ,  qu'il  ne  yise  qu'à  s'en  desfaire ,  sans 
regarder  à  quel  prix.  Nous  yeoyons,  par  mille  exemples,  qu'il  se 
guarit  ordinairement  à  ses  dépens.  La  descharge  du  mal  présent 
n'est  pas  ffuarison,  s'il  n'y  a,  en  gênerai,  amendement  de  condi- 
tion :  la  fin  du  chirurgien  n'est  pas  de  faire  mourir  la  manyaise 
chair;  ce  n'est  que  l'acheminement  de  sa  cure  :  il  regarde  an  delà, 
d'y  faire  renaistre  la  naturelle ,  et  rendre  la  partie  à  son  dea  estre. 
Quiconque  propose  seulement  d'emporter  ce  qui  le  masche,  il  de- 
meure court;  car  le  bien  ne  succède  pas  nécessairement  aa  mal;  on 
aultre  mal  luy  peult  succéder,  et  pire  :  comme  il  adyeint  aux  tueurs 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX.  609 

de  Gesar,  qni  iecterent  la.chose  publicque  à  tel  poinet,  qu'ils  eurent 
à  se  repenUr  de  s'en  estre'  meslez.  A  plusieurs  depuis ,  iusques  à  nos 
siècles,  il  est  advenu  de  mesme  :  les  François  mes  contempora* 
nées  sçavent  bien  qu'en  dire.  Toutes  grandes  mutations  esbraulent 
Vestat ,  et  le  desordonnent. 

Qui  yiseroit  droict  à  la  guarison ,  et  en  consulteroit  ayant  toute  . 
œuvre ,  se  refroidiroit  volontiers  d'y  mettre  la  main.  Pacuvius  Ca- 
lavius  corrigea  le  vice  de  ce  procéder,  par  un  exemple  insigne.  Ses 
concitoyens  estoient  mutinez  contre  leurs  magistrats  :  luy,  person- 
nage de  grande  auctorité  en  la  ville  de  Capoue,  trouva  un  iour 
moyen  d'enfermer  le  sénat  dans  le  palais  ;  et ,  convoquant  le  peuple 
en  la  place,  leur  dict.  Que  le  iour  estoit  venu  auquel,  en  pleine 
liberté ,  ils  pouvolent  prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les  avoient 
si  long  temps  oppressez ,  lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy,  seuls  et  de- 
sarmez :  feut  d'avis  qu'au  sort  on  les  tirast  hors,  l'un  aprez  l'aultre, 
et  de  chascun  on  ordonnast  particulièrement ,  faisant  sur  le  champ 
exécuter  ce  qui  en  seroit  décrété  ;  pourveu  aussi  que  tout  d'un  train 
ils  advisassent  d'establir  quelque  nomme  de  bien  en  la  place  du 
condamné,  à  fin  qu'elle  ne  demeurast  vuide  d'officier.  Us  n'eurent 
pasplustost  ouï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'esleva  un  cry  de  mescon- 
lentement  universel  à  rencontre  de  luy  :  c  le  veois  bien ,  dict  Pacu- 
vius ,  il  fauU  desmettre  cettuy  cy  ;  c'est  un  meschant  :  ayons  en  un 
bon  en  change.  »  Ce  feut  un  prompt  silence  ;  tout  le  monde  se  trou- 
vant bien  empesché  au  chois.  Au  premier  plus  effronté ,  qui  dict  le 
sien ,  voylà  un  consentement  de  voix  encores  plus  grand  à  refuser 
celuy  là  :  cent  imperfections  et  iustes  causes  de  le  rebuter.  Ces  hu- 
meurs contradictoires  s'estant  eschauffees ,  il  adveint  encores  pis  du 
second  sénateur,  et  du  tiers  :  autant  de  discorde  à  l'eslection ,  que  de 
convenance  à  la  desmission.  S'estant  inutilement  lassez  à  ce  trouble, 
ils  commencent,  qui  deçà,  qui  delà,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de 
l'assemblée,  rapportant  chascun  cette  resolution  en  son  ame ,  «  Que 
le  plus  vieil  et  mieux  cogneu  mal  est  tousiours  plus  supportable  que 
le  mal  récent  et  inexpérimenté.  » 

Pour  nous  veoir  bien  piteusement  agitez  (  car  que  n'avons  nous 
faict?) 

Khaa .'  eleatrlcam  et  soelerif  podet. 
Fralrumqufl  :  aatd  nos  dura  refugimof 
^taapquid  iDlacium  nefasti 
Ltquimns?  und«  manom  luTeotug 
Meta  daorom  oontluuit  ?  auibut 
Fepercitaria? 

ie  ne  vols  pas  soubdain  me  résolvant  : 

Ipta  tl  Telit  Salas. 
Servare  prônas  non  potes t  haac  famillam  • 

nous  ne  sommes  pas  pourtant,  à  l'adventure,  à  noslredemfer  pé- 
riode. La  conservation  des  estats  est  chose  qui  vraysemblablement 
surpasse  nostre  intellifi;ence  :  c'est,  comme  dict  Platon ,  chose  puis- 
sante ,  et  de  difficile  dissolution ,  qu'une  civile  police  ;  elle  dure  sou- 
vent contre  de»  maladies  mortelles  et  intestines,  contre  l'iniure  des 
loix  iniustes,  contre  la  tyrannie,  contre  le  desbordement  et  ignorance 
des  magistrats,  licence  et  sédition  des  peuples.  En  toutes  nos  for- 
tunes, nous  nous  comparons  à  ce  qui  est  au  dessus  de  nous,  et  re- 
Sardons  vers  ceulx  qui  sont  mieulx  :  mesurons  nous  à  ce  qui  est  au 
essoubs;  il  n'en  est  point  de  si  misérable  qui  ne  trouve  mille  exem- 
ples où  se  consoler.  C'est  nostre  vice,  que  nous  veoyons  plus  mal 
volontiers  ce  qui  est  dessus  nous,  que  volontiers  ce  qui  est  des-* 
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io«Im.  8i  1 4îsoH  Soloa  >  f  Qui  dfefMPoit  qr  tai  de  Umti  M  nutilx  eo- 
wmble,  qa*il  n'eit  auleun  qui  ne  cboUHt  plnslost  4e  remporter  aTeo- 
qaes  soy  les  mauU  qo'il  a ,  que  de  Teoir  à  division  légitime,  avecqaes 
touis  le»  aullres  hommes»  de  oe  tas  de  maulx,  et  ea  prendre  sa  qaote 
part.  »  Noslre  police  se  porte  mal  :  il  en  a  esté  pourtant  de  plus  ma- 
lades, sans  mourir.  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  pelotte,  et 
nous  abritent  à  toutes  mains. 

EnlmTero  dll  soi  tiomloM  quai!  pllii  balMuil. 

Les  astres  ont  fatalement  destiné  Testât  de  Rome  pour  exemplaire 
de  ee  qu'ils  peuvent  en  ce  g^enre  :  il  comprend  en  soy  toutes  les  for- 
mes et  adventures  qnl  touchent  an  estât  ;  tout  ce  nue  l'ordre  y  penlt, 
et  le  trouble,  et  l'heur»  et  le  malheur.  Qui  se  doiot  désespérer  de  sa 
condition,  yeoyant  les  secousses  et  mouyements  dequoy  celuy  là  feat 
a^lé,  et  qu'il  supporta  î  Si  Vestendne  de  la  domination  est  la  santé 
d  un  estât  (dequoy  ie  ne  suys  aulcunement  d'advis,  et  me  plaist  Iso- 
crates  qui  instruit  Nicocles  non  d'enyier  les  princes  qui  ont  des  do- 
minations lams,  mais  oui  sçavent  bien  conserver  celles  qui  leur  sont 
escheues),  celuy  là  ne  Teut  iamais  si  sain,  que  quand  il  feat  le  plus 
malade.  La  pire  de  ses  formes  luy  feut  la  plus  fortunée  :  à  peine  re- 
cognoist  on  l'image  d'aulcune  police  soubsles  premiers  empereurs; 
c'est  la  plus  horrible  et  la  plus  espesse  confïislon  qu'on  puisse  conce- 
Toir  ;  toutesfols  il  la  supporta ,  et  y  dura ,  conseryant  non  pas  une 
monarchie  resserrée  en  ses  limites ,  mais  tant  de  nations  si  diverses, 
si  eslf^nçnees,  si  mal  affectionnées,  si  desordonneemeut  comman- 
dées et  iniustement  conquises  ; 

Mee|«ntllMl«IUt     ' 
CommoJai  In  popolmn^  lerm  pol«aiflaf  psiMiMB* 
luTidlaiB  fortan»  fa«0). 

Tout  ce  qui  bransie  ne  tumbe  pas.  La  contexturo  d'un  si  s^rand  corps 
tient  à  plus  d'un  ckm{  Il  tient  mesme  par  son  antiquité  :  comme  les 
yieux  bastiments  ausquels  l'aage  a  desrobbê  le  pied,  sans  crouste  et 
sans  ciment»  qui  pourtant  vivent  et  se  soubtiennent  en  leur  propre 
poids, 

Km  lam  ftlidla  radlclbvi  tarena, 
Pondère  lala  sao  est. 

D'advantage ,  ce  n'est  pas  bien  prooedé  de  reoognoistre  seulement 
le  flanc  et  le  fossé ,  pour  luger  de  la  seureté  d'une  place  ;  il  faut  veoir 
par  où  on  y  peult  venir,  en  quel  estât  est  rassaillant  :  peu  de  vais* 
seaux  fondent  de  leur  propre  poids,  et  sans  violence  estrangiere.  Or 
tournons  les  yeulx  par  tout;  tout  croule  autour  de  nous  :  en  touts  les 
grands  estais,  soit  de  chrestienté,  soit  d'ailleurs,  que  nous  cognois- 
sons ,  regardez  y,  vous  y  trouverez  une  evidenta  manaoe  de  chan* 
gemeni  et  de  ruyne  t 

Et  Bva  sont  lllit  In^aamods,  Mrqaa  Mr  QDpiMa 
Haippailaih 

Les  astrologues  ont  beau  ieu  à  nous  advertir,  comme  ils  le  font,  de 
grandes  altérations  et  mutations  prochaines  :  leurs  divinations  sont 
présentes  et  palpables,  il  ne  fauU  pas  aller  au  ciel  pour  cela.  Noqs 
n'avons  pas  seulement  à  tirer  consolations  de  cette  société  universelle 
de  mal  et  de  menace ,  mais  encores  quelque  espérance  pour  la  durée 
de  nostre  estât;  d'autant  que  natUfeUement  rien  ne  tombe  là  oiSi  tiNit 
tumbe  :  la  maladie  universelle  est  la  santé  partieoliere;  U  cooftwillIM 


Digitized 


by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX.     .  61 1 

est  qualité  ennemie  à  la  dissolution.  Pour  moy,  ie  n'en  entre  point 
an  désespoir,  et  me  semble  y  yeoir  des  routes  a  nous  sauyer  : 

\  Dam  h»o  fortasM  bantgn 

RedoeetiB  ledemTtot. 

Qdî  sçait  si  Dieu  youldra  qu'il  en  advienne  comme  des  corps  qui  se 

Surgent  et  remettent  en  meilleur  estât  par  longues  et  griefyes  mala- 
ies, lesauelles  leur  rendent  une  santé  plus  entière  et  plus  nette  que 
celles  quelles  leur  ayoient  osté?  Ce  qui  me  poise  le  plus,  c'est  qu'à 
compter  les  symptômes  de  nostre  mal,  l'en  yeois  autant  de  naturels , 
et  de  ceulx  que  le  ciel  nous  envoyé  et  proprement  sieps,  que  de  ceulx 
que  nostre  desreglement  et  l'imprudence  bnmaine  y  confèrent  :  U 
semble  que  les  astres  mesmes  ordonnent  que  nous  avons  assez  duré, 
et  oultre  les  termes  ordinaires.  £t  cecy  aussi  me  poise >  que  le  pluii 
yoysin  mal  ^ui  nous  menace,  ce  n'est  pas  altération  en  la  masse 
entière  et  solide ,  mais  sa  dissipation  et  divnlsion  :  Vextreme  de  nos 
craintes. 

Encores  en  ces  ravasseries  icv  crainds  ie  la  trahison  de  ma  mé- 
moire, que,  par  inadvertance,  elle  m'aye  faict  enregistrer  une  chose 
deux  fois.  le  nais  à  me  recognoistre;  et  ne  retaste  iamais  qu'envy  ce 
qui  m'est  une  fois  escbappé.  Or,  ie  n'apporte  ici  rien  de  nouvel  ap- 
prentissage ;  ce  sont  imaginations  communes  :  les  ayant  à  l'adventure 
conçues  cent  fois,  i'ay  peur  de  les  avoir  desia  enrooltees.  La  redicte 
est  par  tout  ennuyeuse,  feust  ce  dans  Homère  ;  mm  elle  est  ruyneuse 
aux  choses  qui  n'ont  qu'une  montre  superficielle  et  passagiere.  le  me 
desplais  de  l  inculcation,  voire  aux  choses  utiles ,  comme  en  Seneque  ; 
et  1  usage  de  son  eschole  stolque  me  desplaist,  de  retire  sur  cbasque 
matière,  tout  au  long  et  au  large,  les  principes  et  presuppositions  qui 
servent  en  gênerai,  et  realleguer  tousiours  de  nouTean  lé»  arguments 
et  raisons  communes  et  universelles. 
Ma  mémoire  s'empire  cruellement  touts  les  ioiin; 

PocBla  Lelhaso*  nt  fi  docanltâ  lomnoi 
Arenle  fauce  traxerlm. 

Il  faudra  doresnavant  (car.  Dieu  mercy,  iusques  à  cette  heure,  il  n'en 
est  pas  advenu  de  faulte)  qu'au  lieu  que  les  anltres  cherchent  temps 
et  occasion  de  penser  à  ce  qu'ils  ont  a  dire>  ie  fuye  à  me  préparer,  de 
peur  de  m'attacner  à  quelque  obligation  de  laquelle  i'aye  a  despendre. 
L'estre  tenu  et  obligé  me  fourvoyé,  et  le  despendre  d'un  si  foible  in- 
strument qu'est  ma  mémoire.  le  ne  lis  iamais  cette  histoire,  que  ie  ne 
m'en  offense  d'un  ressentiment  propre  et  naturel  :  Lyncestes,  accusé 
de  eoniuration  contre  Alexandre,  le  iour  qu'il  feut  mené  en  la  pré- 
sence de  l'armée,  suyvant  la  coustome,  pour  estre  ouï  en  ses  del^ 
fenses,  avoit  en  sa  teste  une  harangue  estudiee,  de  laquelle,  tout 
hésitant  et  bégayant,  il  prononcée  quelques  paroles.  Gamme  il  se 
troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pendant  qu'il  luicte  ayecaues  sa  mémoire 
et  qu'il  la  retaste,  le  voylà  chargé  et  tué  à  coups  de  pique  par  les 
soldats  qui  luy  estoient  plus  voysins,  le  tenants  pour  convaincu  :  son 
estonnement  et  son  silence  leur  servit  de  confession;  ayant  en  en 
prison  tant  de  loisir  de  se  préparer,  ce  n'est  plus,  à  leur  advis^la 
mémoire  qui  luv  manque  ;  c'est  la  conscience  qui  luy  bride  la  lan- 
gue et  luy  oste  la  force.  Yravement  c'est  bien  dict  :  le  lieu  estonne, 
l'assistance ,  rexspectation ,  lors  mesme  qu'il  n'y  va  que  de  l'ambi- 
tion de  bien  dire  ;  que  peult  on  faire,  quand  c'est  une  harangue  qai 
porte  la  vie  en  conseqoence  ? 
Peur  ttoy.  cehi  mesme,  que  ie  sois  lié  à  ce  ii^e  Tay  à  dire»  sert 
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à  m'en  desprendre.  Qaand  ie  me  suis  commis  et  assig^né  entièrement 
A  ma  mémoire ,  ie  prends  si  fort  snr  elle  ,  que  ie  l'accable  ;  elle  s'ef- 
fraye de  sa  charge.  Autant  que  ie  m'en  rapporte  à  elle,  ie  me  mets 
hors  de  moy>  lusques  à  essayer  ma  contenance  ;  et  me  suis  yen  quel- 
que iour  en  peine  de  celer  la  servitude  en  laquelle  i'estois  entravé  : 
la  où  mon  desseing  est  de  représenter,  en  parlant,  une  profonde 
noncbalance  d'accent  et  de  visage ,  et  des  mouvements  fortuites  et 
impremeditez ,  comme  naissants  des  occasions  présentes,  aimant 
aussi  cher  ne  rien  dire  qui  vaille,  que  de  montrer  estre  venu  pré- 
paré pour  bien  dire;  chose  messeante,  surtout  à  gents  de  ma  pro- 
fession, et  chose  de  trop  grande  obligation  à  qui  ne  peult  beaucoup 
tenir.  L'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne  porte  :  on  se  met  sou- 
vent sottement  en  pourpoinct,  pour  ne  saulter  pas  mieulx  qu'en 
saye  :  nihU  egi  hig ,  qui  pUÙere  volunt ,  tam  adversartum ,  quam  exspec- 
tatio,  Ik  ont  laissé,  par  escript,  de  l'orateur  Gurio,  que  quand  il 
proposoit  la  distribution  des  pièces  de  son  oraison  ,  en  trois,  on  en 
quatre ,  ou  le  nombre  de  ses  arguments  ou  raisons ,  il  luy  advenoit 
volontiers,  ou  d'en  oublier  quelqu'un ,  ou  d'y  en  adiouster  un  ou  deux 
de  plus.  l'ay  tousiours  bien  évité  de  tnmber  en  cet  inconvénient , 
ayant  haY  ces  promesses  et  prescriptions ,  non  seulement  pour  la  des- 
fiance de  ma  mémoire ,  mais  aussi  pour  ce  que  cette  forme  retire  trop 
à  l'arlîste  :  gimpUciora  mUitares  décent,  Baste ,  que  ie  me  suis  mes- 
hny  promis  de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu  de  respect  : 
car,  quant  à  parler  en  lisant  son  escript,  oultre  ce  qu'il  est  tres- 
inepte,  il  est  de  grand  desadvantage  à  ceulx  qui ,  par  nature ,  pou- 
voient  quelque  chose  en  l'action  ;  et  de  me  iecter  à  la  mercy  de  mon 
invention  présente ,  encores  moins;  ie  l'ay  lourde  et  trouble,  qui  ne 
sçauroit  fournir  aux  soobdaines  nécessitez  et  importantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encores  ce  coup  d'essay,  et  ce  troisie»ne 
alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincture.  l'adionste ,  mais  ie  ne 
corri&re  pas.  Premièrement,  parce  que  celuv  qui  a  hypothenué  au 
monde  son  ouvrage ,  ie  treuve  apparence  qu'il  n'y  aye  plus  de  droict  : 
qu'il  die ,  s'il  peult,  mieulx  ailleurs ,  et  ne  corrompe  la  besongne  qu'il 
a  vendue.  De  telles  gents ,  il  ne  faiuldroit  rien  acheter  qu'aprez  leur 
mort.  Qu'ils  y  i>ensent  bien ,  avant  que  de  se  produire  :  qui  les  haste? 
If  on  livre  est  tousiours  un ,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  re- 
nouveller,  à  fin  que  l'acheteur  ne  s'en  aiUeles  mains  dutoutTuides, 
ie  me  donne  loy  d'y  attacher,  comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie 
mal  ioincte,  quelque  emblème  surnuméraire;  ce  ne  sont  que  surpoids 
qui  ne  condamnent  point  la  première  forme,  mais  donnent  quelque 
prix  particulier  à  chascune  des  suivantes ,  par  une  petite  subtilité  am- 
bitieuse :  de  là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il  s'y  mesle  quel- 
que transposition  de  chronologie ,  mes  comptes  prenants  place  selon 
leur  opportunité ,  non  tousiours  selon  leur  aage. 

Seeondement,  à  cause  que ,  pour  mon  regard,  ie  crainds  de  perdre! 
an  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tousiours  avant,  il  va  à  re- 
culons aussi;  ie  ne  me  desfie  gueres  moins  de  mes  fantasies,  pouri 
astre  secondes  ou  tierces ,  ^ue  premières,  ou  présentes,  ou  passées  : 
nous  nous  corrigeons  aussi  soltement  souvent,  comme  nous  corri- 
geons lesanltres.  le  suis  envieilly  de  nombre  d'ans  depuis  mes  pre- 
mières publications,  qui  feurent  l'an  mil  cinq  cents  quatre  vingts: 
mais  ie  fois  doubte  que  iesois  assagi  d'un  poulce.  Moy,  asture,  et 
moy,  tantost  ,  sommes  bien  deux  ;  quand  meilleur ,  ie  n'en  puis 
rien  dire.  Il  feroit  bel  estre  vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers 
l'amendement:  c'est  un  mouvement  d'ivrongne,  titubant,  vertigi- 
neux, informe;  ou  des  ioncs  que  j'air  manie  casuellement  selon 
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so^y  Antiochus  ayoit  Tigoreusement  escript  en  favear  de  l'Acade- 
niie:  il  print  sur  ses  vieulx  ans  un  aultre  parti  :  lequel  des  deux  ie 
suYvisse,  seroit  ce  pas  tonsiours  snyyre  Anliochus?  Aprez  avoir  es- 
tably  le  double,  Tonloir  establir  la  certitude  des  opinions  humai- 
nes, estoitcepas  establir  le  double,  non  la  certitude,  et  promet- 
tre, qui  luy  enst  donné  encores  un  aage  àdurer,  qu'il  estoit  tousiours 
en  termes  de  nonvelle  agitation ,  non  tant  meilleure ,  qu'aullre  ? 

La  fayeur  publicqne  m'a  donné  un  peu  plus  de  hardiesse  que  ie 
n'esperois  :  mais  ce  que  ie  cra|nds  le  plus,  c'est  de  saouler;  i'aimerois 
mieulx  poindre,  que  lasser,  comme  a  laict  un  sçayant  homme  de  mon 
temps.  La  louange  est  tousiours  plaisante ,  de  qui ,  et  pour  quoy  elle 
Tienne  :  si  faolt  il,  pour  s'en  agréer  iuslement,  eslre  informé  de  sa 
cause;  les  imperfections  mesme  ontleur  moyen  de  se  recommender: 
l'estimation  yulgaire  et  commune  se  yeoid  peu  heureuse  en  ren-, 
contre  ;  et,  de  mon  temps,  ie  suis  trompé  si  les  pires  escripts  ne  sont 
ceulx  qui  ont  gaigné  le  dessus  du  yent  populaire.  Certes ,  ie  rends 
grâces  à  des  honnestes  hommes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part 
mes  foibles  efforts  :  il  n'est  lieu  où  les  faultes  de  la  façon  paroissent 
tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de  recommendalion.  îie 
te  prends  point  à  moy,  lecteur,  de  celles  qui  se  coulent  icy  par  la 
fanlasie  ou  inadyerlence  d'aultruy;  chasque  main,  chasquo  ouvrier 
y  apporte  les  siennes  :  ie  ne  memesïe,  ny  d'orthographe  ^et  ordonne 
seulement  qu'ils  suyyent  l'ancienne),  ny  de  la  punctuation;  ie  suis 
peu  expert  en  l'un  et  en  l'aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens,  ie 
m'en  donne  peu  de  peine ,  car  au  moins  ils  me  deschargent  :  mais 
où  ils  en  substituent  un  fauls,  comme  ils  font  si  souvent,  et  me  des- 
tournent à  leur  conception,  ils  me  ruvnent.  Toutesfois,  quand  la 
sentence  n'est  forte  à  ma  mesure,  un  honneste  homme  la  doibt  re- 
fuser pour  mienne.  Qui  cognoislra  combien  ie  suis  peu  laborieux, 
combien  ie  suis  faict  à  ma  mode,  croira  facilement  que  ie  redicterois 
plus  volontiers  encores  autant  d'Essais,  que  de  m'assaietlir  à  resuy- 
vre  ceulx  cy  pour  celte  puérile  correction. 

le  disois  doncques  tantost,  qu'estant  planté  en  la  plus  profonde 
minière  de  ce  nouveau  métal  non  seulement  ie  suis  privé  de  grande 
familiarité  avecques  genls  d'aultres  mœurs  que  les  miennes,  et 
d'aultres  opinions,  par  lesquelles  ils  tiennent  ensemble  d'un  nœud, 
qui  commande  tout  aultre  nœud  ;  mais  encores  ie  ne  suis  pas  sans 
hazard  parmy  ceulx  à  qui  tout  est  egualement  loisible ,  et  desquels 
la  pluspart  ne  peult  mesnuy  empirer  son  marché  vers  nostre  iustice; 
d'où  naist  l'extrême  degré  de  licence.  Comptant  toutes  les  particu- 
lières circonstances  qui  me  regardent,  ie  ne  treuve  homme  des 
nostres  à  qui  la  deffense  des  loix  couste,  et  en  gaing  cessant ,  et  en 
dommage  émergeant,  disent  les  clercs,  plus  qu'à  moy  :  et  tels  font 
les  braves  de  leur  chaleur  et  asprelé,  qui  font  beaucoup  moins  que 
moy,  en  iuste  balance.  Comme  maison  de  tout  temps  libre,  de  grand 
abord,  et  officieuse  à  chascun  (  car  ie  ne  me  suis  iamais  laissé  in- 
duire d'en  faire  un  util  de  guerre ,  laquelle .  ie  veois  chercher  plus 
volontiers  où  elle  est  le  plus  esloingnee  de  mon  voysinage),  ma 
^  maison  a  mérité  assez  d'affection  populaire ,  et  seroit  bien  malaysé 
'  de  me  gourmander  sur  mou  fumier;  et  i'eslime  à  un  merveilleux 
chef  d'œuvre  et  exemplaire,  qu'elle  soit  encores  vierge  de  sang  et  de 
sac,  soubs  un  si  long  orage,  tant  de  changements  et  agitations  voy- 
sines  :  car,  à  dire  vray,  il  estoit  possible ,  à  un  homme  de  ma  com- 
plexion ,  d'eschapper  à  une  forme  constante  et  continue ,  quelle 
qu'elle  feust;  mais  les  invasions  et  incursions  contraires,  et  alterna- 
lions  et  vicissitudes  de  la  fortune,  autour  de  moy,  ont  iusqu'à  cette 
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hma%  ploi  eiaMieré  i|ii'amollj  l'bnmeur  da  pays,  et  me  rechargent 
de  dans ien  at  difficaltex  inTîncibles. 

rescbappe  :  mais  il  me  deftplaist  voe  ee  soit  pltaa  par  fortune, 
Toire  et  par  ma  pmdence,  que  par  tnstloe;  et  me  desplaist  d'estre 
hors  la  protection  des  loix ,  et  aoubs  anltre  Baaregarde  que  la  lenr. 
Gomme  les  choses  sont,  ie  yIs,  pins  qu'à  demy ,  de  la  farenr  d'anltmy  ; 
qui  est  une  mde  obligation,  le  ne  tenlx  debroir  ma  senreté,  ny  à 
la  bonté  et  bénignité  des  grands,  qni  s'agréent  de  ma  légalité  et  li- 
berté, ny  à  la  facilité  des  mœnrs  de  mes  prédécesseurs,  et  miennes  : 
car  quoy ,  si  i'estois  anltreî  Si  mes  deportements  et  la  franchise  de 
ma  contersation  obligent  mesToysins,  ou  la  parenté;  c'est  cmauté 

Îu'ils  s'en  puissent  acqniter  en  me  laissant  ylTre ,  et  qu'ils  paissent 
ire  ;  «  Nous  lur  condonnons  la  libre  continuation  du  service  divi^ 
en  la  chapelle  ne  sa  maison,  tontes  les  églises  d'autour  estants  par 
nous  désertes  ;  et  luy  condonnons  Tasage  de  ses  biens  et  de  sa  vie, 
comme  il  consenre  nos  femmes  et  nos  bœufs  au  besoing.  »  De  longue 
main  chez  moy ,  nous  arons  part  à  la  louançe  de  Lycurgus  Athé- 
nien, qui  estoit  gênerai  dépositaire  et  gardien  des  bourses  de  ses  con- 
citoyens. Or ,  ie  tiens  qu'A  fknlt  Yivre  par  droict ,  et  par  auctorité , 


„ -  ,  par 

debyolr  d'honneur.  le  ne  treuYC  rien  si  cher ,  que  ce  qui  m  est 
donné,  et  ce  pour  quoy  ma  yolonté  demeure  hypothéquée  par  tiltre 
de  gratitude  ;  et  receofs  plus  yolontiers  les  offices  qui  sont  à  vendre  : 
ie  crois  bien;  pour  ceult  cy,  ie  ne  donne  que  de  l'argent;  pour  les 
aullres,  ie  me  donne  moy  mesme. 

Le  nœud  qui  me  tient  par  la'loy  d'honnestetéme  semble  bien  plus 
pressant  et  plus  poisant,  que  n'est  celuv  de  la  contraincte  civile;  on 
me  garrote  plus  ooulcement  par  un  notaire ,  que  par  moy  :  n'est  ce 
pas  raison,  que  ma  conscience  soit  beaucoup  plus  engagée  à  ce  en 
quoy  on  s'est  simplement  fié  d'elle?  Ailleurs,  ma  foy  ne  doibt  rien, 
car  on  ne  luy  a  rien  preste  :  qu'on  s'ayde  de  la  fiance  et  asseurance 
qu'on  a  prinse  hors  de  mov.  l'aimerois  bien  plus  cher  rompre  la  pri- 
son d'une  muraille  et  des  loix,  que  de  ma  parole.  le  suis  délicat  à 
l'observation  de  mes  promesses,  insques  à  la  superstition  ;  et  les  fois 
entoUtssubiects  volontiers  incertaines  et  conditionnelles.  A  celles  qui 
sont  de  nul  poids,  ie  donne  poids  de  la  ialousie  de  ma  règle;  elle  me 
géhenne  et  charge  de  son  propre  interest  :  ouy,  ez  entreprinses  tontec 
miennes  et  libres,  si  l'en  dis  le  poinct ,  il  me  semble  que  ie  me  le 
prescris,  et  que  le  donner  à  la  science  d'auUruy.  c'est  le  preordonner 
à  soy  ;  il  me  semble  que  ie  le  promets,  quand  ie  le  dis  :  ainsi  i'esvenia 
peu  mes  propositions.  La  condamnation  que  ie  fois  de  moy  est  plus 
vifve  et  plus  roide  que  n'est  celle  des  iuges,  qui  ne  me  prennent  que 
par  le  visage  de  l'obligation  commune;  lestrcmcte  de  ma  conscience, 
plus  serrée  et  pllis  sevete.  le  suys  laschement  les  debvoirs  ausquels 
on  m'entraisneroit  si  ie  n'y  allois  :  hoc  ipsum  ita  iustum  est,  quod  recte 
fit,  ii  est  wlumtarium.  Si  l'action  n'a  quelque  splendeur  de  liberté, 
elle  n'a  point  de  grâce  ny  d'honneur. 

Qood  Dé  lu  eoglt,  Tli  TolanUlé  ImtMtrent  • 

OÙ  la  nécessité  me  tire,  i'aime  à  lascher  hi  volonté;  gtiCa  qmidqM 
imperio  cogiîur,  eœigmti  magis ,  quam  prœttatUi ,  accepitèm  refèriw, 
l'en  sçais  quisuyvent  cet  air  insques  à  i'iniuslice;  donnent  plustost 
qu'ils  ne  rendent;  prestent  plustost  qu'ils  ne  payent;  font  plus  es* 


Digitized 


by  Google 


£IYAE  m,  CHAPITRE  IX.  615 

chârBemMit  bien  à  celay  k  qui  ils  en  sont  tenns«  le  ne  rois  pas  là, 
mais  le  touche  contre. 

l'aime  tant  à  me  desebar^er  et  desobllaer»  que  j'ay  par  fois  compté 
à  proufit  les  ingratitudes,  offenses  et  indfignitez  que  i'arois  recen  de 
ceulz  à  qui,  ou  par  nature,  ou  par  accident ,  i'arois  quelque  debvoir 
d'amitié  ;  prenant  cette  occasion  de  leur  faulte,  pour  autant  d'acquit 
et  descharge  de  ma  debte.  Bncores  que  ie  continue  à  leur  payer  les 
offices  apparents  de  la  raison  publicque,  le  treure  grande  espargne 
pourtant  à  faire  par  iustice  ce  que  ie  faisols  par  affection,  et  à  me 
soulager  un  peu  de  Tattention  et  solicltude  de  ma  yolonté  au  dedans; 
eit  prudènHs  sustinere,  vi  eurtutn,  sic  impetum  brniewOwiiœ,  laquelle 
i'ay  trop  iirgeUte  et  pressante  où  ie  m'addonne,  au  moins  pour  un 
homme  qui  ne  re^ilt  estre  aulcunement  en  presse  :  et  me  sert  cette 
mesnagerie,  de  quelque  consolation  aut  imperfections  de  ceulx  qui 
me  touchent;  ie  suis  bien  desplaisant  qu'ils  en  Yaillent  moins,  mais 
tant  y  a  que  l'en  espargne  aussi  quelque  chose  de  mon  application  et 
engagement  enyerseoz.  l'approuve  celuy  qui  aime  moins  son  enfant, 
d'autant  qu'il  est  ou  teigneux,  ou  bossu,  et  non  seulement  quand  il 
est  malicieux,  mais  aussi  quand  il  est  malheureux  et  mal  nay  (Dieu 
mesme  en  a  rabbattu  cela  de  son  prix  et  estimation  naturelle);  pourveu 
qu'il  se  porte  en  ce  Tefh>idissement  avecques  modération  et  iustice 
exacte  :  en  moy,  la  proximité  n'allège  pas  les  deâniUs,elle  les  aggraye 
plustost. 

Aprez  tout,  selon  que  le  m'entends  en  la  science  du  blenhict  et  de 
recognoissance,  qui  est  une  subtile  science  et  de  grand  usage>  ie  ne 
yeois  personne  plus  libre  et  moins  endebté  que  ie  sols  iusques  ècette 
heure.  Ce  que  ie  doibs.  ie  le  doibs  simplement  aux  obligations  com- 
munes et  naturelles  :  U  n*en  est  point  qui  loit  plus  nettement  quite 
d'ailleurs; 

H«e  sank  ntbl  nota  potonknm 
UuMtfu 

Les  princes  me  donnent  prou,  s'ils  ne  m'ostent  rien  ;  et  me  font  asseï 
de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  :  c'est  tout  ce  que  l'en  de* 
mande.  Oh  !  combien  ie  suis  tenu  à  Bleu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  que 
i'aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce  tout  ce  que  i'ay I  qu'il  a  re- 
tenu particulièrement  à  soy  toute  ma  debte  1  Combien  le  supplie  ino- 
stamment  sa  saincte  miséricorde,  que  iamais  ie  ne  doibve  un  essen- 
tiel grammercy  à  personne  !  Bien  heureuse  franchise  qui  m'a  conduict 
si  loing!  Qu'eu'  acheyet  l'essaye  à  n'avoir  exnrez  besoing  de  nul; 
m  me  omnis  spes  est  mihi  .*  c'est  chose  que  cnascun  peult  en  soy, 
mais  plus  facilement  ceulx  que  Dieu  a  mis  à  l'abry  des  nécessitez  na- 
turelles et  urgentes.  Il  faiot  bien  piteux  et  harardeux  despendre  d'un 
aultre.  Nous  mesmes,  qni  est  la  plus  iuste  addresse  et  la  plus  seure, 
ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez.  le  n'ay  rien  mien ,  que  moy  ;  et 
si  en  est  la  possession,  en  partie  manque  et  empruntée.  le  me  cultive 
et  encourage,  qui  est  le  plus  fort,  et  encores  en  fortune,  pour  y  trou- 
ycr  de  quov  me  satisfaire ,  q[uand  ailleurs  tout  m'abaudonneroit. 
£leus  Hippias  ne  se  fournit  pas  seulement  de  science»  pour,  au  giron 
des  Muses,  se  pouvoir  loyeusement  escarter  de  toute  aultre  compai- 
gnie  au  besoing;  ny  seulement  de  la  cognoissance  de  la  philosonnie, 
pour  apprendre  à  son  ame  de  se  contenter  d'elle,  et  se  passer  virile- 
ment des  commoditez  qui  lui  viennent  du  dehors,  quand  le  sort  l'or- 
donne :  il  feut  si  curieux  d'apprendre  encores  à  foire  sa  cuisine,  et 
•on  poil,  ses  robbes,  ses  souliers ,  ses  bragues,  pour  se  fonder  en  soy 
autant  qu'il  pourroit,  et  soubstralre  au  secours  estrangier.  On  ioait 
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bien  plos  librement  et  pins  gayement  des  biens  empruntez,  qoand  oe 
n'est  pas  une  iouïssance  obligée  et  contraincteparle  besoing;  etqn'on 
a,  et  en  sa  Tolonté>  et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  moyens  de  s'en 
passer.  le  me  cognois  bien  ;  mais  il  m'est  malaysé  d'imaginer  nulle 
si  pure  libéralité  de  personne  enyersmoy,  nulle  nospitalité  si  franche 
et  gratuite,  qui  ne  me  semblast  disgraciée,  tyrannique,  et  teincte  de 
reproche,  si  la  nécessité  m'y  ayoit  encheyestré.  Gomme  le  donner 
est  qualité  ambitieuse  et  de  prérogative ,  aussi  est  l'accepter  àualité 
de  soubmission  :  tesmoing  l'inlurieux  et  querelleux  refus  que  Baiazet 
feit  des  présents  que  Temir  luy  enyoyoit  :  et  ceulx  ^u'on  offrit,  de 
la  part  ae  l'empereur  Solyman,  à  l'empereur  de  Galicut,  le  meirent. 
en  si  grand  despit,  que  non  seulement  il  les  refusa  rudement,  disant 
que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs  n'avoientaccoustumé  de  prendre,  et 
que  c'estoit  leur  office  de  donner;  mais,  en  oultre,  feit  mettre  en  un 
cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  à  cet  effect.  Quand  Xhetis,  dict 
Ari8tote,0atte  lupiter;  quand  les  Lacedemoniens  flattent  les  Athéniens, 
ils  ne  vont  pas  leur  refreschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils  leur 
ont  faicts,  qui  est  tousiours  odieuse ,  mais  la  mémoire  c^es  nienfaicts 
qu'ils  ont  receus  d'enlx.  Ceulx  une  ie  veois  si  familièrement  employer 
tout  chascun  et  s'y  engager,  ne  le  feroient  pas,  s'ils  sayouroient  comme 
moy  la  don Iceur  d'une  pure  liberté,  et  s'ils  poisoient,  autant  que  doibt 

r»iser  à  un  sage  homme,  l'ençageure  d'une  obligation  :  elle  se  paye 
l'adyenture  «luelquesfois,  mais  elle  ne  se  dissoult  iamais.  Cruel  gar- 
rotage  à  qui  aime  affranchir  les  coudées  de  sa  liberté  en  touts  sens! 
Mes  cognoissants,  et  au  dessus  et  au  dessoubs  de  moy,  sçayent  s'ils  en 
ont  iamais  yeu  de  moins  solicitant,  requérant,  suppliant,  ny  moins 
chargeant  sur  aultruy.  Si  ie  le  suis  au  delà  de  tout  exemple  moderne, 
ce  n  est  pas  grande  merveille,  tant  de  pièces  de  mes  mœurs  y  con- 
tribuant; un  peu  de  fierté  naturelle,  l'impatience  du  refus,  contrac- 
tion de  mes  désirs  et  desseings,  inhabileté  à  tonte  sorte  d'affaires,  et, 
mes  qualités  plus  favories,  l'oysifveté,  la  franchise  :  par  tout  cela,  i'ay 
prins  à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  à  aullre,  ny  par  aultre,  que 
moy.  l'employé  bien  vifyement  tout  ce  que  ie  puis  à  m'en  passer, 
avant  que  i'employe  la  beneflcence  d'un  aultre,  en  quelque,  ou  le- 
giere,  on  poisante,  occasion  ou  besoing  que  ce  soit.  Mes  amis  m'im- 
portunent estrangement  quand  ils  me  requièrent  de  requérir  un 
tiers  :  et  ne  me  semblent  gueres  moins  de  coust,  desengager  celuy 
qui  me  doibt,  usant  de  luy,  que  m' engager  envers  celuy  qui  ne  me 
doibt  rien.  Cette  condition  ostee,  et  cett  aultre,  Qu'ils  ne  vueillent 
de  moy  chose  negocieuse  et  soulcieuse  (car  i'ay  dénoncé  à  tout  soing 
guerre  capitale),  ie  suis  commodément  facile  et  prest  au  besoins  de 
chascun.  Mais  i'ay  encores  plus  fuy  à  recevoir,  que  ie  n'ay  chercné  à 
donner;  aussi  est  il  bien  plus  ayse,  selon  Aristote.  Ma  fortune  m'a 
peu  permis  de  bien  faire  a  aultruy  :  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  permis, 
elle  l'a  assez  maigrement  logé.  Si  elle  m'eust  faict  naistre  pour  tenir 
quelque  reng  entre  les  hommes ,  i'eusse  esté  ambitieux  de  me  faire 
aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  l'exprimerai  ie  plus  in- 
solemment? i'eusse  autant  regardé  au  plaire  qu'au  proufiter.  Cyrus, 
tressagement,  et  par  la  bouche  d'un  tresoon  capitaine  et  meilleur  phi- 
losophe encores,  estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa 
vaillance  et  belliqueuses  conquestes  :  et  le  premier  Scipion,  partout 
où  il  se  veult  faire  valoir,  poise  sa  debonnaireté  et  humanité  au  des- 
sus de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires;  et  a  tousiours  en  la  bouche  ce 
glorieux  mot,  *  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'aimer,  qu'aux 
amis.»  le  veulx  doncques  dire  que,  s'il  fault  ainsi  debvoir  quelque 
chose,  ce  doibt  esire  à  plus  légitime  tiltre  que  celuy  dequoy  ie  j^ane. 
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aaquel  Uloy  de  celte  misérable  guerre  m'engage;  et  Don  d'an  si  gros 
debte  comme  celuy  de  ma  totale  conserration  :  il  m'accable. 

le  me  suis  couché  mille  fois  chez  moy,  imaginant  qu'on  me  trahi- 
roit  et  assommeroit  cette  nuict  là  ;  composant  ayecques  la  fortune, 
que  ce  feust  sans  effroy  et  sans  langueur  :  et  me  suis  escrié,  aprez 
mon  patenostre , 

ImpiQf  biN  tam  oalta  Bovalia  mUes  habebit! 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance  et  de  la  pluspart  de  mes 
ancestres;  ils  y  ont  mis  leur  affection  et  leur  nom.  Nous  nous  dur- 
cissons à  tout  ce  que  nous  accoustumons  :  et,  à  une  misérable  con- 
dition comme  est  la  nostre ,  c'a  esté  un  tresfayorjible  présent  de 
nature  que  l'accoustumance ,  qui  endort  nostre  sentiment  à  la  souf- 
france de  plusieurs  maulx.  Les  guerres  civiles  ont  cela  de  pire  que 
les  aultres  guerres ,  de  nous  mettre  chascun  en  eschauguette  en  sa 
propre  maison  : 

^aam  miserum,  porta  fltam  moroqae  ta«rl, 
Vlx  SQ8B  tatam  Tiribus  eM«  domas.', 

C'est  snrande  extrémité  d'estre  pressé  iusques  dans  son  mesnago  et 
repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens  est  tousionrs  le  premier  et 
le  dernier  à  la  batterie  de  nos  troubles,  et  où  la  paix  n'a  lamais  sou 
visage  entier  : 

Tum  quoqne,  qoom  pax  est,  trépidant  formldlne  belli. 

Qaotiet  pacem  fortona  laoeMit, 
Ilac  lier  est  belilf...  Meliut,  forluoa,  dédisses 
Orbe  sab  Eoo  sedem,  selldaqae  sub  Arcto, 
£rrantesque  domos. 

le  tire,  par  fois,  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces  considérations,  de 
la  nonchalance  et  laschcté  :  elles  nous  mènent  aussi  aulcunement  à 
la  résolution^  11  m'advient  souvent  d'imaginer  avccqucs  quelque  plai- 
sir les  dangiers  mortels,  et  les  attendre  :  ie  me  plonge,  la  teste  baissée, 
stupidement  dans  la  mort,  sans  la  considérer  et  recognoistre,  comme 
dans  une  profondeur  muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  sault, 
et  m'estouffe  en  un  instant  d'un  puissant  sommeil,  plein  d'insipidité 
et  indolence.  Et  en  ces  morts  courtes  et  yiolentes,  la  conséquence 
que  l'en  preyeois  me  donne  plus  de  consolation ,  que  l'efTect,  de 
trouble.  Ils  disent ,  Comme  la  yie  n'est  pas  la  meilleure  pour  estre 
longue,  que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n'estre  pas  longue.  le  ne 
m'estrange  pas  tant  de  l'estre  mort,  comme  i'entre  en  confidence 
ayecques  le  mourir.  le  m'enyeloppe  et  me  tapis  en  cet  orage,  qui 
me  doibt  ayeugler  et  rayir  de  furie ,  d'une  charge  prompte-  et  insen- 
sible. Encores  s'il  adyenoit,  comme  disent  aulcuns  lardiniers,  que  les 
roses  et  yiolettes  naissent  plu&  odoriférantes  prez  des  aulx  et  oes  oi- 
gnons, d'autant  qu'ils  succent  et  tirent  à  eulx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise 
odeur  en  la  terre;  aussi  que  ces  dépravées  natures  humassent  tout  le 
.  venin  de  mon  air  et  du  climat,  et  m'en  rendissent  d'autant  meilleur 
et  plus  pur,  par  leur  voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout!  Cela 
n'est  pas  :  mais  de  cecv  iLen  peult  estre  quelque  chose.  Que  la 
bonté  est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare  ;  et  que  la 
contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre  en  soy  le  bienfaire,  et  l'en- 
flamme par  la  ialousie  de  l'opposition  et  par  la  gloire.  Les  voleurs, 
de  leur  grâce,  ne  m'en  veulent  pas  particulièrement  :  ne  fois  ie  pas 
moy  à  eulx  ;  il  m'en  fauldroit  à  trop  de  gents.  Pareilles  consciences 
logent  soubs  diverses  sortes  de  robbes;  pareille  cruauté,  desloyauté, 
vderie;  et  d'autant  pire,  qu'elle  est  plus  lasche,  plus  seure  et  plus 
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olMOttrc  Mtibf  rambre  des  loix.  le  liais  moins  l'inltiré  prôftoe  que 
traUtresse  ;  gderrlere,.qne  pacifique  et  Inridiqae.  Nostre  fiebrre  mt 
turvctiae  en  an  corps  qu'elle  n'a  de  gueres  emuiré  :  le  feu  y  ettoit, 
la  flamme  s'y  est  prinse  :  le  bruit  est  plus  grand  ;  le  mal,  de  peu.  le 
responds  orainairement  à  centx  qui  me  demandent  raison  de  mes 
Toyagcs  :  «  Que  ie  sçais  bien  ce  que  ie  fuys,  mais  non  pas  ce  que  ie 
cherche.  >  Si  on  me  dict  mn  parmy  les  esCraagiers  il  y  peult  avoir 
aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  yalent  pas  mieulx  que  les 
nostres,  ie  responds  premièrement,  qu'il  est  malays4, 

Tarn  mSlUi  i«el«niii  flielèl! 

secondement,  que  c'est  tousiours  gaing,  de  changer  un  mauvais  estât 
à  un  estât  incertain  ;  et,  que  les  maubL  d'aultruy  ne  nous  doibvent 
pas  poindre  comme  les  nosires. 

le  ne  ireulx  pas  oublier  cecy ,  Que  le  ne  me  mutine  iamais  tant 
contre  la  France,  que  ie  ne  regarde  Paris  de  bon  œil  :  elle  a  mon 
cœur  dez  mon  enfance  :  et  m'en  est  adrenu ,  eomme  des  choses  excel- 
lentes; plus  i'ay  veu,  depuis,  d'aultres  yilles  belles,  plus  la  beauté 
de  cette  oy  peult  et  gaigae  sur  mon  affection  :  le  l'aime  par  elle 
mesme,  et  plus  en  son  èstre  seul ,  que  rechargée  de  pompe  estran- 
giere  :  ie  l'aime  tendrement,  iusques  à  «es  verrues  et  a  ses  taches  :  ie 
ne  suis  François  que  par  cette  grande  cité,  grande  en  peuples,  gnmde 
en  félicité  de  son  assiette;  mais  surtout  grande  et  incomparable  en 
variété,  et  diversitez  de  commoditez;  la  gloire  de  la  France,  et  l'an 
des  plus  nobles  ornements  du  monde.  Dieu  en  chasse  loing  nos  divi- 
sions! Entière  et  unie,  ie  la  treuve  deffeiidue  de  toute  aultre  vio- 
lence :  ie  l'advise ,  que  de  touts  les  partis ,  le  pire  sera  eeluy  qui  la 
mettra  en  discorde  ;  et  ne  crainds  pour  elle»  qu'elle  mesme:  et  crainds 

Sour  elle,  autant  certes  que  pour  aultre  pièce  de  cet  estât.  Tant  qu'elle 
urera,  ie  n'auray  faultede  retraicte  où  rendre  mesabbois;  suffisante 
à  me  faire  perdre  le  regret  de  tout'aultre  retraicte. 

Non  parce  que  Sucrâtes  l'a  dict,  mais  parce  qu'en  vérité  c'est 
mon  humeur,  et  à  l'adventure  non  sans  quelque  excez,  i'estime  touts 
les  hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un  Polonois  comme  an 
François,  postposant  cette  liaison  Nationale  à  l'universelle  et  com- 
mune, le  ne  suis  gueres  féru  de  la  doulceur  d'an  air  naturel  :  les 
cognoissances  toutes  neufves  et  toutes  miennes  me  semblent  bien 
valoir  ces  aultres  communes  et  fortuites  cognoissances  du  voysinaae  ; 
les  amitiez  pures  de  nostre  acquest  emportent  ordinairement  celles 
ausquelles  la  communication  du  climat,  ou  du  sang,  nous  ioignent. 
Nature  nous  a  mis  au  monde  libres  et  desliez  ;  nous  nous  empri- 
sonnons en  certains  destroicts,  comme  les  roys  de  Perse,  qui  s'oUi* 
geoient  de  ne  boire  iamais  aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Cboaspes, 
renonceoient,  par  sottise,  à  leur  droict  d'usage  en  toutes  les  aultres 
eaux,  et  asseicnoient,  pour  leur  regard,  tout  le  reste  du  nwMide*  Ce 
que  Sucrâtes  feit  sur  sa  fin,  d'estimer  une  sentence  d'exil  pire  qu'une  , 
sentence  de  mort  contre  soy,  ie  ne  seray,  à  mon  advis»  iamais  nj  si 
cassé,  ny  si  estroictement  habitué  en  mon  pats,  que  ie  le  feisse  :  ces 
vies  célestes  ont  assez  d'images  que  i'embrasse  par  estimation  plus  que 
par  aflfection  ;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevees  et  extraordinaires,  que,  par 
estimation  mesme ,  ie  ne  les  puis  embrasser ,  d'autant  que  ie  ne  les 
puis  concevoir  :  cette  humeur  feut  bien  tendre  A  un  homme  qui  iu« 
geoit  le  monde  sa  ville  ;  il  est  vrai  qu'il  desdaignoit  les  pereffrina- 
tions,  et  n'avoit  gueres  mis  le  pied  hors  le  territoire  d'Attique.  Quoy  T 
qu'il  plaignoit  l'argent  de  ses  amis  à  desengager  sa  vie  ;  et  uu'il 
refusa  de  sortir  de  prison  par  l'entremise  d'aultruy,  pour  ne  désobéir 
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aux  loii  eu  aa  temps  qu'elles  estoient  d'ailleurs  si  fort  corromfiues. 
Ces  eiemples  sont  do  la  pretaiere  eipece  pour  moy  ;  de  la  seconde  « 
sont  d'anltrês  que  ieponrrois  trouyer  en  ce  mesme  personnage  i  phH 
sieurs  de  ces  rares  exemples  surpassent  la  force  de  mon  aotion,  mais 
aulcuns  surpassent  encores  la  force  de  mon  iugement. 

Oultre  ces  raisons,  le  Toyager  me  semble  un  exercice  proufltable  i 
Tame  jia  une  continuelle  exeroitation  à  remarquer  des  cbosee  inoo- 
^neues  et  nouyelles  ;  et  ie  ne  sçacfae  point  meilleure  esebole ,  comme 
l'ay  dict  souyent,  à  façonner  la  yie ,  que  de  Ivy  proposer  incessam- 
ment la  diyersité  de  tant  d'auUres  yies,  fantasies  et  usanees  ,  et  luy 
faire  gouster  une  si  perpétuelle  yarieté  de  formes  de  nostre  nature. 
Le  corps  n'y  est  ny  oisif,  ny  trayaillé;  et  cette  modérée  agitation  le 
met  en  haleine.  le  me  tiens  à  cheyal  sans  desmonter ,  tout  ebxÀï- 
queux  que  ie  suis,  et  sans  m'y  ennuyer,  huict  et  dix  heures, 

V[rei  ultra  lortemque  mdmUb  i 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chauld  aspre  d'un  soleil  poignant , 
car  les  ombrelles,  dequoy,  depuis  les  anciens  Romains,  l'Italie  se  sert, 
chargent  pins  le  bras»  qu'ils  ne  deschargent  la  teste.  le  youldrols 
sçavoir  quelle  industrie  c*estoit  aux  Perses^  si  anciennement,  et  en  la 
naissance  de  la  luxure ,  de  se  fliire  du  yent  frez  et  des  umbrages  A 
leur  poste*  comme  dict  Xenopbon.  l'aime  les  pluyes  et  les  crottes, 
comme  les  cannes.  La  mutation  d'air  et  de  climat  ne  me  touche  point  * 
tout  ciel  m'est  un  :  ie  ne  sois  battu  que  des  altérations  internes  que  ie 
prodais  en  moy;  et  celles  là  m'arriyent  moins  en  yoyageant.  le  suis 
mal  aysé  à  esbranler;  mais  estant  ayoyé,  ie  yeois  tant  qu'on  yeult  : 
i'estriye  autant  aux  petites  entreprinses  qu'aux  grandes,  et  à  m'eqni* 
per  pour  faire  une  iournee  et  yisiter'xin  yoysin ,  que  pour  un  iuste 
yoyaçe.  l'ay  apprins  à  faire  mesiournees,  A  Vespaignole,  d'une  Iraicte; 
grandes  et  raisonnables  ioumees  :  et,  aux  extrêmes  chaleurs,  les 
passe  de  nuict ,  du  soleil  couchant  iusques  au  leyant.  L'aultre  façon, 
de  repaistre  en  chemin,  en  tumulte  et  batte,  pour  la  disnee,  nommée- 
ment  aux  courts  iours,  est  incommode.  Mes  cheyaulx  en  yalent  mieulx  : 
iamais  cheyal  ne  m'a  failly ,  qui  a  aceu  faire  ayeeques  moy  la  première 
iournee.  le  les  abbruye  partout;  et  regarde  seulement  auilsayent 
assez  de  chemin  de  reste^  pour  battre  leur  eau.  La  paresse  A  me  loyer 
donne  loysir  à  ceulx  qui  me  suyyent  de  disner  a  leur  ayse ,  ayant 
partir  :  pour  moy,  ie  ne  mange  iamais  trop  tard  ;  l'appétit  me  yient  en 
mangeant,  et  point  auUrement  ;  le  n*ay  point  de  faim  qu'à  table. 

Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  le  me  suys  agréé  à  continuer  cel 
exercice,  mariée  et  yieil.  Ils  ont  tort  :  il  est  mieulx  temps  d'aban- 
donner sa  maison,  quand  on  Ta  iniseen  train  de  continuer  sans  nous; 
quand  on  y  a  laissé  de  Tordre  qui  ne  desmente  point  sa  forme  passée  : 
c'est  bien  plus  d'imnmdence  de  s'esloingner ,  laissant  en  sa  maison 
une  garde  moins  fidèle,  et  qui  ayt  moins  de  seing  de  pouryeoir  à  yos- 
Ure  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occupation  à  une  mère  de  ■. 
fhmille,  c'est  la  science  du  mesna^e.  l'en  yeois  quelqu'une  ayare  :  de 
mesnagieres,  fort  peu  ;  c'est  sa  maistresse  qualité,  et  qu'on  dolbt  cher» 
cher  ayant  toute  auUre,  comme  le  seul  douaire  qui  sert  à  ruyner  ou 
lauyer  nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle  pas  :  selon  que  l'expérience 
m'en  a  apprins,  le  requiers  d'une  femme  mariée,  au  dessus  de  toute 
anltre  yertu,  la  yertu  ceconomique.  le  l'en  mets  au  propre,  luy  lais** 
iant  par  mon  absence  tout  le  gouyernement  en  main.  le  yeois  ayeo* 
dues  despit ,  en  plusieura  mesnases,  monsieur  reyenir  maussade  et 
vbni  marmitenx  ia  tracas  des  affaires,  enyh-on  midy,  que  madame  est 


Digitized 


by  Google 


620  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

enooret  aprez  à  se  coeffer  et  attiffer  en  son  cabinet  :  c'est  afGiiro  aux 
royoes;  encores  ne  scais  ie  :  il  est  ridicule  et  iniuste  que  roYsifreté 
de  DOS  femmes  soit  entretenne  de  nostre  soenr  et  trayail.  n  n^drien- 
dra»  que  ie  paisse,  à  personne  d'avoir  Tasa^e  de  ses  biens  plus  liquide 
qu«moy,  plus  quiète  et  plus  quite.  Si  le  mary  fournit  de  matière,  na~ 
ture  mesme  YeuU  qu'elles  fournissent  de  forme. 

Quant  aux  debyoïrs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense  estre  intéres- 
sez par  cette  absence,  ie  ne  le  crois  pas.  Au  rebours,  c'est  une  intel- 
ligence qui  se  refroidit  Tolontiers  par  une  trop  continuelle  assistance, 
et  que  l'assiduité  blece.  Toute  femme  estrangiere  nous  semble  hon- 
neste  femme  :  et  chascnn  sent,  par  expérience,  que  la  continuation 
de  se  yeoir  ne  peult  représenter  le  plaisir  que  Ton  sent  à  se  despren- 
dre et  reprendre  à  secousses.  Ces  interruptions  me  remplissent  d'une 
amour  récente  enyers  les  miens ,  et  me  redonnent  l'usage  de  ma 
maison  plus  doulx  :  la  Ticissitude  eschauffe  mon  appétit  vers  l'un ,  et 
puis  vers  l'aultre  party.  le  sçais  que  l'amitié  a  les  bras  assez  longs 
pour  se  tenir  et  se  ioindre  d'un  coing  du  monde  à  l'aultre,  et  spécia- 
lement cette  cy,  où  il  y  a  une  continuelle  communication  d'offices, 
qui  en  reyeillent  l'obligation  et  la  souvenance.  Les  stoïciens  disent 
bien  qu'il  t  a  si  grande  coliigance  et  relation  entre  les  sages,  que 
celuy  qui  disne  en  France  repaist  son  compaignon  en  Aegypte;  et 
qui  estend  seulement  son  doigt  où  que  ce  soit,  touts  les  sages  qui 
sont  sur  la  terre  habitable  en  sentent  ayde.  La  ionïssance  et  la  pos- 
session appartiennent  principalement  à  l'imagination  :  elle  embrasse 
plus  chauldement  et  plus  continuellement  ce  qu'elle  va  quérir,  que 
ce  que  nous  touchons.  Comptez  vos  amusements  iournaiiers;  tous 
trouverez  que  vous  estes  lors  plus  absent  de  vostre  amy,  quand  il 
vous  est  présent  :  son  assistance  relascbe  vostre  attention,  et  donne 
liberté  à  vostre  pensée  de  s'absenter  à  toute  heure ,  pour  toute  occa- 
sion. De  Rome  en  hors,  ie  tiens  et  régente  ma  maison,  et  les  com- 
modilez  que  i'y  ai  laissé  :  ie  veois  croistré  mes  murailles,  mes  arbres 
et  mes  rentes,  et  descroistre,  à  deux  doigts  prez  comme  quand  i'y 
suis  : 

Anto  oenloi  eirtt  domui,  emt  forma  locoruE^ 

Si  nous  ne  iouïssons  que  ce  que  nous  touchons,  adieu  nos  escus 
quand  ils  sont  en  nos  coffres;  et  nos  en&nis,  s'ils  sont  à  la  chasse. 
Nous  les  voulons  plus  prez.  Au  iardin ,  est  ce  loing  ?  à  une  demi 
iournee?  quoy,  à  dix  lieues,  est  ce  loing  ou  prez?  Si  c'est  prez  : 
quoy,  onze,  douze,  treize?  et  ainsi  pas  à  pas.  Yrayement,  celle  qui 
sçaura  prescrire  à  son  mary  <  Le  quantiesme  pas  finit  le  prez,  et  le 
quantiesme  pas  donne  commencement  au  loing,  »'ie  suis  d'adyis 
qu'elle  l'arreste  entre  deux; 

Eiciudal  iargia  flnig... 
Ulor  parmlMo;  caadnqaa  plloi  ut  aqalnn 
FauiaUm  rello,  et  démo  unum,  démo  etiam  onam, 
Dam  cadat  eluf uf  ratlooa  raeotU  acarri  r 

et  qu'elles  appellent  hardiement  la  philosophie  à  leur  secours  ;  à  qui 

guelqu'un  pourroit  reprocher.  Puis  qu'elle  ne  veoid  ny  l'un  ny  l'aultre 
ont  de  la  ioincture  entre  le  trop  et  le  peu,  le  long  et  le  court,  le 
legier  et  le  puisant,  le  prez  et  le  loing  ;  Puis  qu'elle  n  en  recognoist  le 
commencement  ny  la  fin ,  Qu'elle  iuge  bien  incertainement  du  mi- 
lieu :  rerum  natura  ntiUam  nobis  dédit  cognUionem  firUum.  Sont  elles 
pas  encores  femmes  et  amies  des  trespassez,  qui  ne  sont  pas  au  bout 
de  cettuy  cy ,  mais  en  l'aultre  monde  ?  Nous  embrassons  et  ceulx  qui 
ont  esté,  et  ceux   qui  ne  sont  point  encores ,  non  que  les  absents. 
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NoQS  n'ayons  pas  falct  marché,  en  nous  mariant,  de  nous  tenir  con* 
tinnellement  accouez  Tun  à  l'aultre ,  comme  ie  ne  sçais  quels  petits 
animaulx  que  nous  yeoyons,  ou  comme  les  ensorcelez  de  Karenty» 
d'une  manière  cbiennine  :  et  ne  doibt  une  femme  avoir  les  yeuU  si 
gounnandement  fichez  sur  le  devant  de  son  mary,  qu'elle  n'en  puisse 
yeoir  le  derrière ,  où  besoing  est.  Mais  ce  mot  de  ce  peintre  si  excel- 
lent de  leurs  humeurs  seroit  il  point  de  mise  en  ce  lien',  pour  repre* 
senter  la  cause  de  leurs  plainctes  ? 


Uxor,  tl  eauet,  ant  te  amara  eostUit, 

Aot  tele  amarl,  ant  poiare,  aut  aoimo  obfaq 

Et  tibl  bene  omo  toU,  qoam  flbl  fit  maie; 


on  bien  seroit  ce  pas  que ,  de  sot,  l'opposition  et  contradiction  les 
entretient  et  nourrit  ;  et  qu'elles  s  accomnlodent  assez,  pounreu  qu'el- 
les TOUS  incommodent? 

En  la  Traye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert,  io  me  donne  à  mon 
amy,  plus  cjue  ie  ne  le  tire  à  moy.  le  n'aime  pas  seulement  mieulx 
luj  faire  bien ,  que  s'il  m'en  taisoit  :  mais  encores ,  qu'il  s'en  fasse , 
qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors  le  plus,  quand  il  s'en  faict  :  et  si  l'absence 
luy  est  ou  plaisante  ou  utile,  elle  m  est  bien  plus  doulce  que  sa  pre« 
sence,  et  ce  n'est  pas  proprement  absence,  quand  il  y  a  moyen  de 
s'cntr  advertir.  l'ay  tire  aultrefois  usage  de  nostre  eslotognemeot,  et 
commodité  :  nous  remplissions  mieulx  et  estendions  la  possession  de 
la  Tie,  en  nous  séparant  :  il  TÎToit,  il  iouïssoit,  il  ▼eoyoit  pour  moy,  et 
moy  pour  luy,  autant  pleinement  que  s'il  y  eust  esté  :  lune  partie  de 
nous  demeuroit  oysifye  quand  nous  estions  ensemble;  nous  nous  con- 
fondions :  la  séparation  du  lieu  rendoit  la  conionction  de  nos  Tolon- 
tez  plus  riche.  Cette  faim  insatiable  dé  la  présence  corporelle  accuse 
un  peu  la  foiblesse  en  la  iooïssance  des  âmes. 

Quant  à  la  Tieîllesse,  qn'On  m'allègue  :  au  rebours ,  c'est  à  la  ieu- 
nesse  à  s'asserTÎr  aux  opinions  communes,  et  se  contraindre  pour 
aultruy  ;  elle  peult  fournir  à  touts  les  deux,  au  peuple  et  à  soy  :  nous 
n'aTons  une  trop  à  faire  à  nous  seuls.  A  mesure  que  les  commodités 
nous  raillent,  soubstenons  nous  par  les  artificielles.  C'est  iniustice 
d'excuser  la  ieunesse  de  suyTre  ses  plaisirs,  et  deffendre  à  la  Tieillesse 
d'en  chercher.  leune,  ie  couTrois  mes  passions  eniouees.  de  prudence; 
Tieil,  ie  desmesle  les  tristes,  de  desbauche.  Si  prohibent  les  loix 
platoniques  de  peregriner  aTant  quarante  ans  ou  cinquante ,  pour 
rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructifTe.  le  consentirbis  plus 
Tolonliers  à  cet  aultre second  article  des  mesmes  loix,  qui  l'interdict 
aprez  les  soixante. 

«Mais,  en  tel  aage,  tous  ne  reyiendrez  iamais  d'un  si  long  che- 
min. »  Que  m'en  c£iault  il  ?  ie  ne  l'entreprends,  ny  pour  en  reyenir, 
ny  pour  le  parfaire  :  i'entreprends  seulement  de  me  bransler,  pen- 
dant que  le  bransle  me  plaist  ;  et  me  promené  pour  nie  promener. 
Ceulx  qui  courent  un  bénéfice  ou  un  lièvre,  ne  courent  pas  :  ceulxlà 
courent ,  qui  courent  aux  barres,  et  pour  exercer  leur  course.  Mon 
desseing  est  divisible  par  tout  :  il  n'est  pas  fondé  en  grandes  espéran- 
ces ;  chasque  iournee  en  faict  le  bout  :  et  le  voyage  de  ma  vie  se  con- 
duict  demesme.  l'ay  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloingnez,où  l'eusse 
désiré  qu'on  m'eust  arreste.  Pourquov  non,  si  Chrysippus,  Cleanthes, 
Diogenes,  Zenon,  Ântipater,  tant  d hommes  sages,  de  la  secte  plus 
renfrongnee,  abondonnerent  bien  leur  païs,  sans  aulcune  occasion 
de  s'en  plaindre,  et  seulement  pour  la  iouïssance  d'un  aultre  air? 
Certes  le  plus  grand  desplaisir  de  mes  pérégrinations ,  c'est  que  ie 
n'y  puisse  apporter  cette  resolution  d'establir  ma  demeure  où  le  me 
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pl4iirois  {  et  qu'il  me  faille  toosioars  proposer  de  revenir,  pour  m'ae- 
commoder  aos  humeurs  communes»  ^ 

Si  ie  erai|[Qois  4^  mourir  en  aultre  lieu  que  celuy  de  ma  naissanea; 
si  ie  pensois  mourir  moins  à  mon  ayse,  esloingné  des  miens;  à 
peina  sortirois  ie  bon  de  France  :  ie  ne  sortirois  pas  sans  eCTroy  tiers 
de  ma  paroisse  ;  ie  sens  la  mort  qui  me  pince  continuellement  la 
gorge  ou  les  reins.  Mais  ie  sois  auitrement  faict  ;  elle  m'est  une  par 
tout.  Si  toutesfois  i'ayois  à  choisir,  ee  seroit,  ce  crois  ie,  plustort  i 
cheval,  que  dans  un  lict;  hors  de  ma  maison  et  loing  des  miens.  H 
y  a  plus  de  crevecœur  qtae  de  consolation  à  prendre  congé  de  ses 
amis  :  i'oublie  volontiers  ce  debvoir  de  nostre  entregent  :  car  des  of- 
fices de  l'amitié,  celuy  là  est  le  seul  desplaisant;  et  oublierois  ainsi 
volcmttert  à  dira  ee  grand  at  éternel  adieu.  S'il  se  tire  quelque  ooor- 
médité  de  eette  assistance»  il  s'en  tire  cent  incommoditez.  l'ay  yen 
plusieurs,  mourants  bien  piteusement,  assièges  de  tout  ce  train; 
cette  presse  les  estouffe»  C'est  contre  le  debyoir,  et  est  tesmoignage 
de  peu  d'aflSiction  et  de  peu  de  seing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  : 
l'un  tormente  vos  yeuU ,  Taultre  vos  aureilles ,  l'aultre  la  bouche  ; 
il  n'y  a  sens,  ny  membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous 
serre  de  pitié ,  d^ouYr  les  plainctes  des  amis;  et  de  despit,  à  Tad- 
venture ,  d'ouïr  d'aultres  plainctes  feinctes  et  masquées.  Qui  a  ton»- 
iours  en  le  goust  tendre,  afibibly  ;  il  l'a  enoores  plus  :  il  luy  fault, 
en  une  si  grande  nécessité ,  une  main  doulce,  et  accommodée  à  son 
sentiment,  pour  le  gratter  iustementoù  il  luy  cuit;  ou  qu'on  ne  le 
grata  point  du  tout  Si  nous  avons  besoing  de  sage  femme .  à  nous 
mettre  an  monde,  nous  avons  Inen  besoing  d'un  homme  encores  plus 
saga,  à  nous  en  tirer.  Tel,  et  amy,  le  fandroit  il  acheter  bien  chère- 
ment pour  le  service  d'une  telle  occasion.  la  ne  suis  point  arrivé  à 
cette  vigueur  desdaigneose  qui  se  fortifia  en  soy  mesme ,  que  rien 
n'ayde ,  ny  ne  trouble  :  ie  suis  d'un  poinei  plus  bas  ;  Je  cherche  i 
conniller,  et  à  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par 
art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  Mre,  en  cette  action,  preuve  on 
montre  de  ma  constance.  Pour  qui  9  lors  cessera  tout  le  droict  et 
l'interest  que  i'ay  à  la  réputation.  le  me  contente  d'une  mort  recueil* 
lie  en  soy,  quiète,  et  solitaire,  toute  mienne ,  convenable  à  ma  vie 
retirée  et  privée  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine,  où  l'on  es- 
timoit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  parler,  et  qui  n'avoit  ses 
plus  proches  à  luy  clorre  les  yeuli.  l'ai  assez  affaire  à  me  consoler, 
sans  avoir  à  consoler  aultruy  ;  assez  de  pensées  en  la  teste ,  sans  que 
les  circonstances  m'en  apportent  de  nouvelles  ;  et  assez  de  matières 
à  m'entreteuir ,  sans  l'emprunter.  Cette  partie  n'est  pas  du  roole  de 
la  société ,  c'est  l'acte  à  un  seul  personnage.  Vivons  et  rions  entre  les 
nostres  ;  allons  mourir  et  rechigner  entre  les  incogneus  :  on  treuve, 
en  payant,  qui  vous  tourne  la  teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds; 
qui  ne  vous  presse  qu'autant  que  vous  voulez ,  vous  présentant  un 
visage  indiffèrent,  vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vostre 
mo(M. 

le  me  desfais  touts  les  iours,  par  discours,  de  cette  humeur  pué- 
rile et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons  d'esmouvoir,  par  nos 
raauix ,  la  compassion  et  le  aueil  en  nos  amis  :  nous  fiiisons  valoir 
nos  inconvénients  oultre  leur  mesure ,  pour  attirer  leurs  larmes  ; 
et  la  fermeté  que  nous  louons  en  chascun  à  soubtenir  sa  mauvaise 
fortune ,  nous  l'accusons  et  reprochons  à  nos  proches  ,  quand  c'est 
en  la  nostre  :  nous  ne  nous  contentons  pas  qu'ils  se  ressentent  de 
nos  maulx ,  si  encores  ils  ne  s'en  affligent.  Il  faut  estendre  la  ioye  ; 
mais  rctrcnchcr  autant  qu'on  le  oeuU  )a  tristesse.  Qui  se  faict  plain- 
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«dre  MM  râsaon,  est  homaw  pour  n'attre  p«g  plainet  quand  la 
raisop  y  mm  :  c'est  pour  n'estreianaispUinct ,  que  se  ptaindre  toni- 
iours»  faisant  si  souyent  le  piteux,  qu'on  ne  soit  pitoyable  k  per- 
ionBe-  Qui  se  faict  mort,  Yivant,  est  subieot d'estre  tenu  pour  vif, 
mottrant.  l'en  ay  yeu  prendre  la  ctievre  de  ce  qu'on  leur  trou  voit  le 
visage  frei,  et  le  pouU  posé  ;  contraindre  leur  ris,  parce  qu'il  trah^ 
soit  leur  guarison;  et  naïr  la  santé,  de  ce  qu'eue  n'estoit  pas  re- 
grettable :  qui  bien  plus  est,  ce  n'estoient  pas  femmes.  le  représente 
mes  maladies,  pour  le  plus,  telles  qu'elles  sont,  et  évite  les  paroles 
de  mauvais  prognostique ,  et  les  exclamations  composées.  Sinon 
l'alaigrease,  au.  moins  la  contenance  rassise  des  assistants  est  propre 
pre%  d'un  sage  malade  :  pour  se  veoir  en  un  estât  contraire ,  if  n'en- 
tre pQint  en  querelle  aveoques  la  sajité  ;  il  luy  plaist  de  la  contem- 
pler en  aultruy ,  forte  et  entière,  et  en  iouYr  au  moins  par  oompai- 
gnie  :  pour  se  sentir  fondre  contrebas,  il  ne  reiecte  pas  du  tout  les 
pensées  de  la  vie ,  ny  ne  fuyt  les  entretiens  communs.  le  veulx  e»- 
tttdter  la  maladie,  quand  ie  suis  sain  :  quand  elle  y  est,  elle  falet 
Bon  impression  asseï  réelle,  sans  que  mon  imagination  l'ayde,  Nous 
nous  préparons ,  avant  la  main,  aux  voyages  que  nous  entrepre- 
nons ,  et  y  sommes  résolus  :  rbeure  qu'il  nousfault  monter  à  cheval, 
nous  la  donnons  à  l'assistance ,  et,  en  sa  Dsveur,  l'estendons. 

le  sens  ce  proufit  inespéré  de  la  publication  de  mes  mœurs ,  qu'elle 
me  sert  aulcunement  de  règle  :  Il  me  vient  par  fois  quelque  consi- 
dération de  ne  trahir  l'histoire  de  ma  vie  ;  cette  pubiicque  déclara- 
tion m'obliae  de  me  tenir  en  ma  route,  et  à  ne  desmentir  l'image 
de  mes  conditions,  communément  moins  desflgurees  et  contredieles 

Zne  ne  porte  la  malignité  et  maladie  des  iugements  d'auiourd'huy, 
l'uniformité  et  simplesse  de  mes  mœurs  produict  bien  un  visage 
d'aysee  interprétation  }  mais ,  parce  que  la  façon  en  est  un  peu  nou- 
velle et  hors  d'usage ,  elle  donne  trop  beau  ieu  à  la  mesdisauoe.  SI 
est  il  vray  qu'à  qui  me  veult  loyalement  iniurier ,  il  me  semble 
fournir  bien  suffisamment  où  mordre  en  mes  imperfections  advouees 
et  cogneues ,  et  de  quoy  s'y  saouler ,  sans  s'escarmoucher  au  vent. 
Si,  pour  en  préoccuper  moy  mesme  l'accusation  et  la  deseonverte, 
il  luy  semble  que  ie  luy  esdente  sa  morsure,  c'est  raison  qu'il  prenne 
son  droict  vers  ramplification  et  extension,  l'offense  a  ses  droicts 
oulire  la  iustioe  ;  et  que  les  vices  dequov  ie  luy  montre  des  racines 
chez  moy ,  il  les  grossisse  en  arbres  ;  qu  il  y  emploie  non  seulement 
ceulx  qui  me  possèdent ,  mais  ceulx  aussi  qui  ne  font  une  me  me- 
nacer ,  iniurieux  vices  et  en  qualité  et  en  nombre  ;  au  il  me  batte 
Kr  là.  l'embrasserois  volontiers  l'exemple  du  philosopne  Biou  :  An- 
jonus  le  vouloit  picquer  sur  le  subiect  de  son  origine  :  il  luy  coupa 
broche  t  «  le  suis ,  diet  il ,  fils  d'un  serf,  boucher ,  stlgmalizé ,  et 
«  d'une  putain ,  que  mon  père  espousa  par  la  bassesse  de  sa  fortune  ; 
«  touts  deux  furent  punis  pour  quelque  mesfaict.  Un  orateur  m'a- 
«  cheta  enfant,  me  trouvant  beau  et  advenant  ;  et  m'a  laissé,  mou- 
«  rant,  touts  ses  biens  :  lesquels  ayant  transportez  en  cette  ville 
«  d'Athènes  ;  ie  me  suis  addonné  à  la  philosophie.  Que  les  historiens 
«  ne  s'empeschent  à  chercher  nouvelles  de  moy  ;  ie  leur  en  diray 
«  ce  qui  en  est.  »  La  confession  généreuse  et  libre  énerve  le  repro* 
che  ,  et  desarme  l'iniure.  Tant  y  a  que ,  tout  compté ,  il  me  semble 
qu'aussi  souvent  on  me  loue,  qu'on  me  desprise,  oultre  la  raison  i 
comme  il  me  semble  aussi  que  dez  mon  enfance  ,  en  reng  et  degré 
d'honneur,  on  m'a  donné  lieu  pluslost  au  dessus ,  qu'au  dessoubs,  de 
ce  qui  m'appartient.  le  me  trouverois  mieulx  en  pals  auquel  ces  or- 
dres fenssent  ou  réglez  ou  mesprisez.  Entre  les  hommes  p  depuis  que 
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rallereation  de  la  prerof  atiye  an  marcher  on  à  se  seoir  passe  trois 
répliques ,  elle  est  incivile.  le  ne  crainds  point  de  céder  ou  prece 
der  iniquement ,  pour  fuyr  à  une  si  importune  contestation  ;  et  ja- 
mais homme  n'a  eu  envie  de  presseance ,  à  qui  ie  ne  l'aye  quitee. 
Ottltre  ce  proufit  que  ie  tire  d'escrire  de  moy ,  i'en  ay  espéré  cet 
aultre ,  que  s'il  advenoit  que  mes  humeurs  plussent  et  accordassent 
à  quelque  honneste  homme ,  avant  mon  trépas ,  il  rechercheroit  de 
nous  ioindre.  le  luy  ay  donné  beaucoup  de  païs  gaigné  ;  car ,  tout 
ce  qu'une  longue  cognoissance  et  familiarité  luy  pourroit  avoir  ac- 
quis en  plusieurs  années ,  il  l'a  veu  en  trois  iours  en  ce  registre ,  et 
plus  seurement  et  exactement.  Plaisante  fantasie  !  plusieurs  choses 
que  ie  ne  Touldrois  dire  au  particulier ,  ie  les  dis  au  public  ;  et ,  sar 
mes  plus  secrètes  sciences  ou  pensées»  renyoye  à  une  boutique  de 
libraire  mes  amis  plus  féaux  ; 

EzevtleiMlt  damât  pnseordlt. 

Si,  i si* bonnes  enseignes,  ie  sçavois  quelqu'un  qui  me  feust  propre, 
certes,  ie  l'irois  trouver  bien  loing  :  car  la  douleeur  d'une  sortable  et 
agréable  compaignie  ne  se  peult  assez  acheter  à  mon  gré«  Oh  !  un 
amy  I  Combien  est  yraye  cette  ancienne  sentence,  «  Que  l'usage  en 
est  plus  nécessaire  et  plus  donlx  que  des  éléments  de  l'eau  et  du 
feu  I  » 

Pour  reyenir  à  mon  conte  :  H  n'y  a  doncques  pas  beaucoup  de 
mal  de  mourir  loing ,  et  à  part  :  si  estimons  nous  à  debvoir  de  nous 
retirer  pour  des  actions  naturelles,  moins  disgraciées  oue  cette  cy, 
et  moins  hideuses.  Mais  encores  ceulz  qui  en  viennent  là ,  de  trais- 
ner  languissants  un  long  espace  de  yie ,  ne  debvroient ,  à  l'adyen- 
ture,  souhaiter  d'empescher  de  leur  misère  une  grande  famille  :  pour- 
tant les  Indois,  en  certaine  province,  estimoient  iuste  de  tuer 
celuy  qui  seroit  tumbé  en  telle  nécessité  ;  en  une  aultre  de  leurs 
provinces ,  ils  l'abandonnoient  seul  à  se  sauver  comme  il  pourroit. 
A  qui  ne  se  rendent  ils  enfin  ennuyeux  et  insupportables  t  les  offices 
communs  n'en  vont  point  iusques  là.  Vous  apprenez  la  cruauté  par 
force  à  vos  meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et  enfants,  par  long 
usage ,  à  ne  sentir  et  plaindre  plus  vos  maulx.  Les  souspirs  de  ma 
cholique  n'apportent  plus  d'esmoy  à  personne.  Et  guand  nous  ti- 
rerions quelque  plaisir  de  leur  conversation,  ce  qui  n'advient  pas 
tousiours,  pour  la  disparité  des  conditions  qui  produict  ayseement 
mespris  ou  envie  envers  qui  que  ce  soit ,  n'est  ce  pas  trop  a'en  abu- 
ser tout  un  aage  ?  Plus  le  les  verrois  se  contraindre  de  bon  cosor 
pour  moy ,  plus  ie  plaindrois  leur  peine.  Nous  avons  loy  de  nous 
appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lourdement,  sur  aultruy,  et 
nous  estayer  en  leur  ruyne,  comme  celuy  qui  faisoit  es^orger  des 

{)eti1s  entants  ,  pour  se  servir  de  leur  sang  à  guarir  une  sienne  ma- 
adic  ;  ou  cet  aultre  à  qui  on  fournissoit  des  ieunes  tendrons  à  cou- 
yer  la  nuict  ses  vieux  membres,  et  mesler  la  douleeur  de  leur  lia- 
leine  à  la  sienne  aigre  et  poisaute.  La  décrépitude  est  qualité  solitaire. 
le  suis  sociable  iusques  a  l'excez  ;  si  me  semble  il  raisonnable  que 
meshuy  ie  soubstraye  de  la  -veue  du  monde  mon  inportunité ,  et  la 
couve  moy  seul  ;  que  ie  m'appile  et  me  recueille  en  ma  coque,  comme 
les  tortues.;  que  i'apprenne  a  veoir  les  hommes,  sans  m  y  tenir,  le 
leur  ferois  oultrage  en  un  pas  si  pendant  :  il  est  temps  de  tourner 
le  dos  à  la  compaignie. 

«  Mais ,  en  ces  voyages ,  yous  serez  arresté  misérablement  en  un 
caignard ,  où  tout  vous  manquera.  *  La  plus  part  des  choses  néces- 
saires, ie  les  porte  quand  et  moy  :  et  puis,  nous  ne  scaurions  éviter 
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la  fortune,  si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus.  Il  ne  me  fauU 
rien  d'extraordinaire ,  quand  ie  suis  malade  :  ce  que  nature  ne  peult 
en  moT  >  ie  ne  yeulx  pas  qu'un  bolus  le  face.  Tout  au  commence- 
ment de  mes  fiebvres  et  des  maladies  qui  m'atterrent,  entier  enco- 
res  et  Toysin  de  la  santé,  ie  me  reconcilie  à  Dieu  par  les  derniers 
oflQces  chrestiens  ;  et  m'en  treuye  plus  libre  et  jdescnargé ,  me  sem- 
blant en  avoir  d'autant  meilleure  raison  de  la  maladie.  De  notaire  et 
de  conseil ,  il  m'en  ^ault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie  n'auray 
estably  de  mes  affaires ,  tout  sain ,  qu'on  ne  s'attende  point  que  ie  le 
face  malade.  Ce  que  ie  Teulx  faire  pour  le  service  ae  la  mort ,  est 
tousiours  faict  ;  ie  n'oserois  le  délayer  d'un  seul  iour  :  et ,  s'il  n  y 
a  rien  de  faict,  c'est  à  dire.  Ou  que  le  doubte  m'en  aura  retardé  le 
cbois  (car  parfois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas).  Ou  que 
tout  à  faict  le  n'auray  rien  touIu  faire. 

l'escris  mon  livre  a  peu  d'hommes ,  à  peu  d'années.  Si  c*eust  esté 
une  matière  de  durée ,  il  l'eust  fallu  commettre  à  un  langage  plus 
ferme.  Selon  la  Tariation  continuelle  qui  a  suiyy  le  nostr^  iusques 
à  cette  heure  ,  qui  peuU  espérer  que  sa  forme  présente  soit  en  usage 
d'icy  à  cinquante  ans?  il  escoule  touts  les  iours  de  nos  mains;  et, 
depuis  que  ie  Tis,  s'est  altère  de  moitié.  Nous  disons  qu'il  estasture 

Farfaict  :  autant  en  dict  du  sien  chasque  siècle.  le  n'ay  garde  de 
en  tenir  là,  tant  qu'il  fuyra  et  s'ira  difformant  comme  il  faict.  C'est 
aux  bons  et  utiles  esprits  de  le  clouer  à  eulx  j  et  ira  son  crédit  se- 
lon la  fortune  de  nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  insérer 
plusieurs  articles  privez  qui  consument  leur  usage  entre  les  hommes 

3 ni  Tivent  auiourd'hui ,  et  qui  touchent  à  la  particulière  science 
'aulcuns ,  qui  y  Terrent  plus  avant  que  de  la  commune  intelligence. 
le  ne  Teulx  pas  ,  aprez  tout,  comme  ie  veois  souvent  agiter  la  mé- 
moire des  trespassez,  qu'on  aille  débattant  :  «  11  iugeoit,  il  yivoit 
ainsin  :  Il  vouloit  ceci  :  S'il  eust  parlé  sur  sa  fin ,  il  eust  dict ,  il  eust 
donné  :  le  le  cognoissois  mieulx  que  tout  aultre.  >  Or,  autant  que 
la  bienséance  me  le  permet ,  ie  fois  ici  sentir  mes  inclinations  et 
affections  ;  mais  plus  librement  et  plus  volontiers  le  fois  ie  de  bou- 
che à  quiconque  désire ,  en  estre  informé.  Tant  y  a ,  qu'en  ces  mé- 
moires ,  si  on  y  regarde ,  on  trouvera  que  i'ay  tout  dict,  on  tout 
désigné  :  ce  que  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le  montre  au  doigt  : 

Veram  animo  salis  hœc  veillgla  parva  sagacl 
bant,  per  qas  possis  cognoscere  cetera  tute. 

le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on  doibt  s'en  en- 
tretenir, ie  veulx  que  ce  soit  Teritablement  et  iustement  :  i&re- 
Yiendrois  Tolontiers  de  l'aultre  monde,  pour  desmentir  celuy  qui  me 
formeroit  aultre  que  ie  n'estois ,  feust  ce  pour  m'honnorer.  Des  tI-^ 
vants  mesme,  ie  sens  qu'on  parle  tousiours  aultrement  qu'ils  ne 
sont  :  et ,  si  à  toute  force  ie  n'eusse  maintenu  un  amy  que  i'ay 
perdu',  on  me  l'eust  deschiré  en  mille  contraires  Tisages. 

Pour  achcTer  de  dire  mes  foibles  humeurs,  i'advoue  qu'en  Toya- 
geant  ie  n'arrive  gneres  en  logis  où  il  ne  me  passe  par  la  fantasie  si 
l'y  pourray  estre  et  malade ,  et  mourant ,  à  mon  ajrse.  le  vcuIx  estre 
logé  en  lieu  qui  me  soit  bien  particulier,  sans  bruit,  non  maussade, 
ou  fumeux ,  ou  cstouffé.  le  cherche  à  flatter  la  mort  par  ces  frivoles 
circonstances;  ou,  pour  mieulx  dire ,  à  me  descharger  de  tout  aultre 
cmpeschcment ,  à  fin  que  ie  n'aye  qu'à  m'atteudre  à  elle ,  qui  me 
poisera  yolon tiers  assez,  sans  aultre  recharge.  le  Teulx  qu'elle  ayt  sa 
part  à  l'aisance  et  V;ommoditê  de  ma  vie  :  c'en  est  un  grand  lopin ,  et 
d'importance;  et  espère  meshuy  qu'il  no  desmentira  pas  le  passé.  La 
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mort  â  des  formes  plus  avsees  les  unes  que  les  aultres»  et  prend  di- 
terses  qualités  selon  la  lantasie  de  chascun  :  entre  les  naturelles, 
celle  qui  Tient  d'afToiblissement  et  appesantissement  me  semble 
molle  et  donlce  ;  entre  les  yiolentes ,  i'imaglne  plus  malayseement 
un  précipice  qu'une  ruyne  qui  m'accable;  et  un  coup  trenchant 
d'une  espee  qu  une  harauebusade,  et  eusse  plustost  beu  le  breuvage 
de  Socrates  que  de  me  frapper  comme  Caton  ;  et ,  qiioy  que  ce  soit 
un ,  si  sent  mon  imagination  différence,  comme  de  la  mort  à  la  yie, 
à  me  iecter  dans  une  fournaise  ardente,  ou  dans  le  canal  d'une 
platte  rivière  :  tant  sottement  nostre  crainte  regarde  plus  au  moyen 
au'Àl'efTect!  Ce  n'est  qu'un  instant;  mais  il  est  de  tel  poids,  que  ie 
donnerois  volontiers  plusieurs  iours  de  ma  vie  pour  le  passer  à  ma 
mode.  Puisque  la  fantasie  d'un  chascun  treuve  du  plus  et  du  moins 
en  son  aigreur,  puisque  chascun  a  quelque  chois  entre  les  formes 
de  mourir,  essayons  un  peu  plus  avant  d'en  trouver  quelqu'une 
deschargce  de  tout  desplaisir.  Fourroit  on  pas  la  rendre  encores  vo- 
luptueuse ,  comme  les  Commourants  d'Antonius  et  de  Cleopatra  ?  le 
laisse  à  part  les  efTorts  que  la  philosophie  et  la  religion  produisent , 
aspres  et  exemplaires  :  mais  entre  les  hommes  de  peu,  il  s'en  est 
trouvé,  comme  un  Petronius  et  un  TigelUnus  à  Rome,  engagez  à 
se  donner  la  mort,  oui  l'ont  comme  endormie  par  la  mollesse  de  leurs 
apprests;  ils  l'ont  taicle  couler  et  glisser  parmi  la  lascheté  de  leurs 
passelemps  accoustumez,  entre  des  garses  et  bons  compaignons;  nul 
propos  de  consolation ,  nulle  mention  de  testament,  nulle  affectation 
ambitieuse  de  constance,  nul  discours  de  leur  condition  future; 
parmi  les  ieux,  les  festins,  facéties,  entretiens  communs  et  popu- 
Mires,  et  la  musique,  et  des  vers  amoureux.  Ne  sçaurions  nous  imi" 
ter  cette  resolution  en  plus  honneste  contenance?  Puisqu'il  y  a 
des  morts  bonnes  aux  foU,  bonnes  aux  sa8[es;  trouvons  en  qui 
soient  bonnes  k  ceulx*d*entre  deux.  Mon  imagination  m'en  présente 
quelque  visage  facile,  et,  puisqu'il  fault  mourir,  désirable.  Les  ty- 
rans romains  pensoient  donner  la  vie  aU  criminel  à  qui  ils  don- 
noient  le  chois  de  sa  mort.  Mais  Theophraste ,  philosophe  si  délicat , 
si  modeste,  si  sage,  a  il  pas  esté  force ^  par  la  raison,  d'oser  dire  ce 
vers  latinisé  par  lliceron , 

ViUtm  reçu  forluna,  noniapleDtia? 

La  fortune  avdo  à  la  facilité  dn  marché  de  ma  vie,  me  l'ayant  logée 
en  tel  poinct ,  qu'elle  ne  faict  meshuy  ny  besoing  aux  miens ,  ny 
empescnement  ;  c'est  une  condition  que  l'eusse  acceptée  en  tontes 
les  saisons  de  mon  aage;  mais  en  cette  occasion  de  trousser  mes 
bribes  et  de  plier  bagage,  ie  prends  plus  particulièrement  plaisir  à  ne 
leur  apporter  ny  plaisir,  ny  desplaisir  en  mourant.  Elle  a ,  d'un'  ar- 
tiste compensation,  faict  que  ceulx  qui  peuvent  prétendre  quelque 
matériel  frulct  de  ma  mort,  en  receoivent  d'atlieurs,  conioincte- 
ment ,  une  matérielle  perte.  La  mort  s'appesantit  souvent  en  nous, 
de  ce  qu'elle  poise  aux  aultres;  et  nous  intéresse  de  leur  interest, 
quasi  autant  que  du  nostre ,  et  plus  et  tout  parfois. 

En  cette  commodité  de  logis  que  ie  chercne ,  ie  n'y  mesle  pas  la 
pompe  et  l'amplitude,  ie  la  hais  plustost  ;  mais  certaine  propreté  sim- 
ple, qui  se  rencontre  plus  souvent  aux  lieux  où  il  y  a  moins  d'art, 
et  que  nature  honnore  de  quelque  grâce  toute  sienne.  Non  amplitef, 
sed  munditer  convivium.  Plus  salis,  quam  sumptus.  Et  puis,  c'est  af- 
faire à  cculx  que  les  affaires  entraisnent  en  plein  hvver  par  les 
Grisons,  d'estre  siirprins  en  chemin  en  cette  extrémité  :  moy,  qui 
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le  ^Hn  BOOTèût  toya^e  pour  moa  plaisir ,  ne  me  guide  pas  si  mal  s 
sfi  fliiet  laid  à  droicte ,  ie  prends  à  gauche  ;  si  ie  me  treave  mai 

Ïiropre  à  monter  k  cheYal ,  ie  m'arreste;  et  faisant  ainsi,  fo  no  reois  à 
a  Yerité  rien  qni  ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  qve  ma  maison  : 
il  est  vray  ane  ie  treuTe  la  snperfluité  toosiours  superflue ,  et*  re* 
marque  de  l'empeschement  en  la  délicatesse  roesme  et  en  l'abon- 
dance. Ay  ie  laissé  quelque  chose  à  Yeoir  derrière  moy ,  i'y  retourne  ; 
c'est  tousiours  mon  chemin  :  ie  ne  trace  aulcune  ligne  certaine ,  ny 
droicte ,  ny  courbe.  Ne  trenre  le  point ,  où  ie  tels,  ce  qu'on  m'aroit 
dict,  comme  il  advient  souvent  que  les  iufements  d'aultruy  ne 
s'accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  plus  souvent  fauls  ; 
ie  ne  plainds  pas  ma  peine,  i'ay  apprins  que  ce  qu'on  disoit  n'y  est 
point. 

I'ay  la  complexion  du  corps  libre ,  et  le  goust  commun ,  autant 
qu'homme  du  monde  :  la  diversité  des  façons  d'une  nation  à  aultre 
ne  me  touche  que  par  le  plaisir  de  la  variété  :  chasque  usage  a  sa 
raison.  Soyent  des  assiettes  d'estain ,  de  bois  »  de  terre  ;  bouilly  ou 
rosty  ;  beurre ,  ou  huyle ,  de  noix ,  ou  d'olive  ;  chauld  ou  froid  ,  tout 
m'est  un;  et  si  un  ,  que  vieillissant,  i'accuse  cette  généreuse  faculté, 
etaurois  besoing  que  la  délicatesse  et  le  chois  arrestast  l'indiscrétion 
de  mon  appétit ,  et  par  fois  sonlageast  mon  estomach.  Quand  i'ay 
esté  ailleurs  qu'en  France ,  et  que,  pour  me  faire  courtoisie ,  on  m'a 
demandé  si  ie  voulois  estre  servy  à  la  fraiiçoise,  ie  m'en  suis  moc- 
qué ,  et  me  suis  tousiours  iecté  aux  tables  les  plus  espesses  d'estran- 
giers.  I'ay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de  cette  sotte  hu-  . 
meur,  De  s'effaroucher  des  formes  contraires  aux  leurs  î  II  leur 
semble  estre  hors  de  leur  élément ,  quand  il  sont  hors  de  leur  vil- 
lage; où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs  façons,  et  abominent 
les  estrangieres.  Retrouvent  Ils  un  compatriote  en  Hongrie ,  Ils  fes- 
toient cette  adventure;  Içs  vovlà  à  se  rallier,  et  à  se  recoudre 
ensemble,  à  condamner  tant  de  mœurs  barbares  qu'ils  veoyent  : 
pourquoT  non  barbares,  puis  qu'elles  ne  sont  frap^oises?  Encore» 
sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues,  pour  en  mesdlre. 
La  pluspart  ne  prennent  l'aller  que  pour  le  venir  :  ils  voyagent 
couverts  et  rc^errez,  d'une  prudence  taciturne  et  incommunicaole, 
se  deffendants  de  la  contagion  d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie  dis  de 
ceulx  là  me  ramentoit,  en  chose  semblable,  ce  que  i'ay  par  fois  ap- 

Eerceu  en  aulcuns  de  nos  ieunes  courtisans  :  tls  ne  tiennent  qu'aux 
ommes  de  leur  sorte;  nous  regardent  comme  gents  de  l'aultre 
monde,  avecques  desdaing ,  ou  pitié.  Ostez  leur  les  entretiens  des 
mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de  leur  gibbier;  aussi  neufs  pour 
nous  et  malhabiles,  comme  nous  sommes  à  eulx.  On  dict  bien  vray, 
qu'un  honneste  homme,  c'est  un  homme  meslé.  Au  rebours,  ie  pe- 
regrine  tressaoul  de  nos  façons;  non  pour  chercher  des  Gascons  en 
Sicile ,  l'en  a^  assez  laissé  au  logis  :  ie  cherche  des  Grecs  plustost»  ht 
des  Persans  ;  i'jiccointe  ceulx  là ,  ie  les  considère  ;  c'est  là  où  ie  me 
preste ,  et  où  le  m'employe.  Et  qui  plus  est ,  il  me  semble  que  le 
n'ay  rencontré  gueres  de  manières  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie 
couche  de  peu  ;  car  à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demeurant,  la  pluspart  des  compaignles  fortuites  que  vous 
rencontrez  en  chemin,  ont  plus  d'incommodité  que  de  plaisir  :  Je  ne 
m'y  attache  point,  moins  asteure  que  la  vieillesse  me  particularisa 
et  séquestre  aulcunement  des  formes  communes.  Tous  souffrez  pour 
anltruT ,  ou  anltruy  pour  vous  :  l'un  et  l'aultre  inconvénient  est 
poisant;  mais  le  dernier  me  semble  encores  plus  rude.  C'est  «ne  rare 
fortune,  mais  de  soulagement  inestimable,  d'avoir  un   honnest» 
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homme,  d'entendement  ferme ,  et  de  mœors  conformes  aux  Tostrai^ 
qui  aime  à  voas  sayyre  :  i'en  ay  eu  faulte  extrême  eu  touts  mes 
Toyages.  Mais  une  telle  compaignie,  il  la  fault  avoir  choisie  et  ac- 


i  eum  hae  exceplione  detur  tapUntia,  ut  tUam  incltuam  tmeam,  née 
enuntiem ,  reiiciam,  L'aultre  l'ayoit  monté  d'un  ton  au  dessus  :  Si 
contifferit  ea  vUa  sapienH ,  ut  fn  omnium  rerum  affluerUibus  eopiis , 
quamvis  omnia,  quœ  eognitione  digna  sunt,  summo  otio  seeum  ipse 
eoniideret  et  contempletur  ;  tamen,  ti  toUtudo  tanta  Ht ,  ut  hominem 
videre  non  possit ,  excédât  e  vita.  L'opinion  d'Arebytas  m'agrée,  qu'il 
feroit  desplaisant,  au  ciel  mesme,  et  à  se  promener  dans  ces  p:rands 
et  divins  corps  célestes,  sans  l'assistance  d'un  compaignon.  >  Mais  il 
yault  mieulx  encores  estre  seul,  qu'en  compaignie  ennuyeuse  et 
inepte.  Aristippus  s'aimoit  k  vivre  estrangier  par  tout  : 

Me  II  bu  mets  patareotar  dacer«  TlUim 
AuiplciU, 

ie  cholsirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle , 

Vitere  f  «itiens, 
Qaa  parte  debaccbenlur  If  nef| 
Qua  nebulM,  ploTtIqae  roras. 

«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  a^rsez  ?  De  quoy  avez  tous 
faulte? Yostre maison  est  elle  pas  en  bel  air  et  sain,  suffisamment 
Tournie,  et  capable  plus  que  suffisamment?  La  maiesté  royale  y  a 
peu  plus  d'une  fois  en  sa  pompe.  Yostre  famille  n'en  laisse  elle  pas 
en  règlement  plus  au  dessoubs  d'elle ,  qu'elle  n'en  a  au  dessus  en 
eminence?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui  vous  ulcère ,  extraordi- 
naire, indigestible; 

Qam  té  nune  coqaat  et  rexel  rab  pectore  fixa? 

OÙ  culdez  VOUS  pouvoir  estre  sans  empescfaement  et  sans  destour- 
bier?  Nunquam  eimpliciter  fortuna  indidgei»  Yoyez  doncques  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  vous  empeschez  :  et  vous  vous  snyinrez  par  tout, 
et  vous  plaindrez  par  tout  ;  car  il  n'y  a  satisfaction  ça  bas ,  que  pour 
les  âmes  ou  brutales  ou  divines.  Qui  n'a  du  contentement  à  une  si 
iuste  occasion,  où  pense  il  le  trouver?  A  combien  de  milliers  d'hom- 
mes arreste  une  telle  condition  que  la  vostre  le  but  de  leurs  souhaits? 
Reformez  vous  seulement  ;  car  en  cela  vous  pouvez  tout  :  là  où  vous 
n'avez  droict  que  de  patience  envers  la  fortune  ;  nuXla  pUicida  quies 
est,  nisi^fuam  ratio  composuit, 

le  veois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois  tresbien  :  mais 
on  auroit  plustost  faict,  et  plus  pertinemment,  de  me  dire,  en  un 
mot  :  «  Soyez  sage.  >  Cette  resolution  est  oultre  la  sagesse  ;  c'est  son 
ouvrage  et  sa  production  :  ainsi  faict  le  médecin ,  qui  va  criaillant 
aprez  un  pauvre  malade  languissant,  «  cp'il  se  resioitfsse  :  >  il  luy 
conseilleroit  un  peu  moins  ineptement,  s'il  luy  disoit  :  «  Soyez  sain.  * 
Pour  moy ,  ie  ne  suis  qu'un  homme  de  la  commune  sorte.  C'est  un 
précepte  salutaire ,  certain ,  et  d'aysee  intelligence,  <  Contentez  vous 
du  vostre  ;  >  c'est  à  dire,  de  la  raison  ;  l'exécution  pourtant  n'en  est 
non  plus  aux  plus  sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire ,  mais 
elle  a  une  terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle?  Toutes  choses 
inmbent  en  discrétion  et  modincation.  le  sçais  bien  qu'à  le  prendre 
à  la  lettre,  ce  plaisir  de  voyager  porte  tesmoignage  d'inquiétude  et 
4  irrésolution  :  aussi  sont  ce  nos  maistresses  qnaUtez  et  prédominantes. 
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Oûy  y  ie  le  confesse,  ie  ae  yeois  rien  seulement  en  songe  et  par  sou- 
hait ,  où  ie  me  puisse  tenir  ;  la  seule  Tarieté  me  paye ,  et  la  possession 
delà  diyersité;  au  moins  si  quelque  chose  me  paye.  A  voyager,  cela 
mesme  me  nourrit,  que  ie  me  puis  arrester  sans  mterest,  et  que  i'ay 
où  m'en  divertir  commodément.  l'aime  la  vie  privée ,  parce  que 
c'est  par  mon  chois  que  ie  l'aime ,  non  par  disconvenance  à  la  vie 
publicque ,  ((ui  est  à  l'adventure  autant  selon  ma  complexion  :  l'en 
sers  plus  gaiement  mon  prince ,  parce  que  c'est  par  linre  eslection 
de  mon  iugement  et  de  ma  raison,  sans  obligation  particulière;  et 
que  ie  n'y  suis  pas  leiecté  ny  contrainct,  pour  estre  irrecevable  à 
toutaultre  party,  et  mal  voulu  :  ainsi  du  reste.  le  hais  les  morceaux 
aue  la  nécessite  me  taille  ;  toute  commodité  me  tiendroit  à  la  gorge  » 
de  laquelle  seule  i'aurois  à  dêspendre  : 

Alter  remai  aquas,  aller  mlbl  radat  arenai  : 

une  seule  cborde  ne  m'arreste  iamais  assez.  «  Il  y  a  de  la  vanité, 
dites  vous ,  en  cet  amusement.  >  Mais  où  non  ?  et  ces  beaux  pré- 
ceptes sont  vanité:  et  vanité  toute  la  sagesse  :  Dominus  novit  cogita^ 
tiones  sapientium,  quoniam  vanœ  sunt.  Ces  exquises  subtilitez  ne 
«ont  propres  qu'an  presche  :  ce  sont  discours  qui  nous  veulent  en- 
voyer touts  bastez  en  l'aultre  monde.  La  vie  est  un  mouvement  ma- 
tériel et  corporel,  action  imparfaicte  de  sa  propre  essence ,  et  desre- 
glee  :  ie  m'employe  &  la  servir  selon  elle. 

Qaisqne  laos  patlmar  manea. 

Sic  est  faciendum ,  ut  contra  naturam  universam  nihil  contendamus  ; 
ea  tamen  con$ervata,  propriam  sequamur,  A  quoy  faire  ces  poinctes 
eslevees  de  la  philosophie ,  sur  les€[uelles  aulcun  estre  humain  ne 
se  peuU  rasseoir?  et  ces  règles ,  qui  excédent  nostre  usage  et  nostre 
force  ? 

le  veois  souvent  qu'on  nous  propose  des  images  de  vie,  lesoaelles, 
ny  le  proposant ,  ny  les  auditeurs ,  n'ont  aulcune  espérance  ae  suy- 
Tre ,  ny ,  qui  plus  est ,  envie.  De  ce  mesme  papier  où  il  vient 
d'escrire  l'arrest  de  condamnation  contre  un  adultère,  leiugeendes- 
robbe  un  lopin  pour  en  faire  un  poulet  à  la  femme  de  son  compai- 
gnon  :  celle  à  qui  vous  viendrez  de  vous  frotter  ilHcitement,  criera 
plus  asprement  tantost ,  en  vostre  présence  mesme ,  à  rencontre 
d'une  pareille  faulte  de  sa  compaigne ,  que  ne  feroijLPorcie  :  et  tel 
condamne  les  hommes  à  mourir  pour  des  crimes  qu'iin'estime  point 
fkultes.  l'ay  veu ,  en  ma  ieunesse ,  un  galant  homme  présenter  a'une 
main,  au  peuple,  des  vers  excellents  et  en  beauté  et  en  desborde- 
ment;  et  de  l'aultre  main,  en  mesme  instant,  la  plus  querelleuse 
reformation  théologienne  dequoy  le  monde  se  soit  desieuné  il  y  a 
long  temps.  Les  hommes  vont  ainsin  :  on  laisse  les  loix  et  préceptes 
myvre  leur  voye;  nous  en  tenons  une  aultre ,  non  par  desreglement 
de  mœurs  seulement,  mais  par  opinion  souvent,  et  par  iugement 
contraire.  Sentez  lire  un  discours  de  philosophie  ;  l'invention,  l'élo- 
quence, la  pertinence,  frappe  incontinent  vostre  esprit  et  vous 
esmeut  :  il  n  y  a  rien  qui  chatouille  ou  poigne  vostre  conscience  ; 
,  ce  n'est  pas  à  elle  qu'on  parle.  Est  il  pas  vray?  Si  disoit  Ariston  ^ 
«  que  ny  une  estuve,  ny  une  leçon  nest  d'aulcun  fruict,  si  elle 
ne  nettoyé  et  ne  décrasse.  »  On  peult  s'arrester  à  l'escorce  ;  mais 
c'est  aprez  qu'on  en  a  retiré  la  mouëUe  :  comme ,  aprez  avoir  avalé 
le  bon  vin  a'une  belle  coupe ,  nous  en  considérons  les  graveores  et 
l'ouvrage.  En  toutes  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne,  cecy 
se  troarera ,  qa'un  mesme  ouvrier  y  publie  des  règles  de  tempérance. 
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et  publie  enienible  des  6$cri|iU  d'amour  et  deftbauoiie  :  §\  Xenophon» 
an  giron  de  Cliniat»  escrivU  contre  la  vertu  arUtippi<|ue.  Ce  n'est 
pas  qu'il  y  ayt  une  conversion  miraculeuse  qui  les  agite  à  ondées  : 
mais  c'est  que  Selon  se  représente  tantost  soy  mesme,  tantoal  en 
Torme  de  législateur;  tantost  il  parle  pour  la  presse,  tantost  pour 
soy;  et  prend  pour  soy  les  règles  libres  et  naturelles,  s'asaeuranl 
d'une  santé  ferme  et  entière  : 

CuraMar  dMbli  ■«dicte  malorilms  •§ ri. 

Antisibenes  permet  au  sage  d*aimer ,  et  faire  a  sa  mode  ce  qu'il  treuye 
estre  opportun,  sans  s'attendre  aux  loix  :  d'autant  qu'il  a  meilleur 
advis  ou  elles»  et  plus  de  cognoisaance  de  la  vertu.  Son  disciple  Bio- 
gènes  disoit  :  Opposer  aux  perturbations,  la  raison;  à  fortune,  la 
confidence  ;  aux  loix,  nature.»  Pour  les  estomachs  tendres,  il  fanlt 
des  ordonnances  contrainctes  et  artificielles  ;  les  bons  estomachs  se 
servent  simplement  des  prescriptions  de  leur  naturel  appétit  :  ainsi 
font  nos  médecins,  qui  mangent  le  melon  et  boivent  le  vin  frez,  ce 
pendant  qu'ils  tiennent  leur  patient  obligé  au  syrop  et  à  la  panade» 
«  le  ne  sçais  quels  livres ,  disoit  la  courtisanne  Laïs,  quelle  sapience» 
quelle  philosophie;  mais  ces  gents  là  battent  aussi  souvent  à  ma  porte» 
c|u*aulcuns  aultres,  »  D'autant  que  nostre  licence  nous  porte  toua- 
iours  au  delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a  estrecy» 
souvent  oultre  la  raison  universelle ,  les  préceptes  et  les  loix  de  noa« 
tre  vie  : 

N«Bo  ittis  CNdU  lantom  d«nnqiier«,  qvaalam 
l*5rmiu««. 

Il  serott  à  désirer  qu*il  y  eust  pins  de  proportion  du  commandement. 
'à  l'obéissance  :  et  semMe  la  visée  inioste ,  à  laquelle  on  ne  peult 
atteindre.  Il  n'est  si  homme  de  bien,  qu'il  mette  à  l'examen  des 
loix  touteç  ses  actions  et  pensées,  qui  ne  soit  pendable  dix  fois  en  sa 
vie  ;  voire  tel  qu'il  seroit  tresgrand  dommage  et  tresiniuste  de  punir 
et  de  perdre  : 

01«.qaldadi«. 
D«  eot«  quid  faeiat  tn«,  Tel  llla  nia  } 

et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en  raeriteroit  point  la 
louante  d'bomme  de  vertu  ,  et  que  la  philosophie  feroit  tresiuste* 
ment  Touetler  :  tant  cette  relation  est  trouble  et  ineguale  !  Nous  n'a* 
vons  garde  d'eAre  gents  de  bien  selon  Dieu  ;  nous  ne  le  sçanrioas 
estre  selon  nous  :  l'humaine  sagesse  n'arriva  iamais  aux  debvoira 
qu'elle  s'estoit  elle  mesme  prescripts  :  et ,  si  elle  y  estoit  arrivée,  elle 
s'en  prescriroit  d'aullres  au  delà ,  où  elle  aspirast  tousionra  et  pres^ 
teudist  ;  tant  nostre  estât  est  ennemy  de  consistance  I  L'homme  s'or« 
donne  à  soy  mesme  d'estre  nécessairement  en  faulte  :  il  n'est  gueres, 
fin  de  tailler  son  obligation,  à  la  raison  d'un  auUre  estre  que  le  sien  i 
à  qui  prescript  il  ce  ||u'il  s'attend  que  personne  ne  face?  luv  est  il 
îniuste  de  ne  faire  point  ce  qu'il  luy  est  impossible  de  faire?  tes  loix 
qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas»  nous  condamnent  de  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas. 

Au  pis  aller,  cette  difforme  liberté  de  se  présenter  à  deux  endroiclSj 
et  les  actions  d'une  façon,  les  discours  ae  l'aultre,  soit  loisible  à 
ceulx  qui  disent  les  choses  ;  mais  elle  ne  le  peult  estre  à  ceulx  qui  se 
disent  euU  mesmes,  comme  ie  fois;  il  fauU  que  i'ajlle  defla  pienie 
comme  des  pieds,. La  vie  commune  doibt  avoir  conférence  au](  anl^ 
très  vies  :  la  vertu  de  Caton  estoit  vigoreusé  ouUre  la  raison  de  «OB 
siècle  i  et  à  un  bomme  qui  se  mesloit  de  gouverner  les  auUres  »  des* 
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tlné  aa  lervioe  commiiD  »  il  s^  pourrait  dire  qne  c'estoit  ime  iostloc, 
sinon  ininste ,  an  moins  Yâine  et  bon  de  saitoh.  Mes  mœurs  mosmes. 

3ui  ne  disconyiennent  de  celles  qui  courent ,  à  peine  de  la  largeur 
'un  pouice,  me  rendent  pourtant  aulcunement  farouche  à  mon  aa{;c. 
et  inassooiable.  le  uesçais  pas  si  ie  me  treure  desgousté,  sans  raison. 
du  monde  que  ie  hante;  mais  ie  sçais  bien  qne  ce  seroit  sans  raison 
si  ie  me  plaig^nois  qu'il  faust  desgousté  de  moy,  puisque  le  le  suis  de 
luy.  La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde  est  une  yertu  à  plu< 
sieurs  plis,  encoigneures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  ioindreà  l'hu* 
maine  foiUesse;  meslee  et  artificielle ,  non  droicte,  nette»  con- 
stante, ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent  iusques  k 
cette  heure  à  quelqu'un  de  nos  roys  de  s'estre  trop  simplement  laissé 
aller  aux  consciencieuses  persuasions  de  son  oonrasseur;  les  affaires 
d'estat  ont  des  préceptes  plus  hardis  : 

Exeat  aola. 
Qui  mil  eue  pios. 

Tay  aultrefois  essayé  d'employer  au  serrioe  des  maniements  public- 
qnes les  opinions  et  règles  de  vivre,  ainsi  rudes»  neafves,  impolies 
ou  impoUues,  comme  ie  les  ay  nées  chez  moy»  ou  rapportées  de 
mon  institution,  et  desquelles  ie  me  sers,  sinon  si  commodément» 
au  moins  seurement,  en  particulier  ;  une  yertu  scholastique  et  novice; 
ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dangereuses.  Celny  qui  va  en  la  presse, 
il  fanlt  qu'il  gauchisse,  qu'il  serre  ses  coudes,  quil  recule,  ou  qu'il 
advance,  voire  qu'il  auite  le  droict  chemin,  selon  ce  qu'il  rencontre; 
qu'il  vive  non  tant  selon  soy ,  que  selon  aultray ,  non  selon  ce  qu'il 
se  propose,  mais  selon  ce  qu'on  luv  propose,  selon  le  temps,  selon 
les  hommes ,  selon  les  affaires.  Platon  dict  que  ce  qni  eschappe , 
braves  nettes,  du  maniement  du  monde,  c'est  par  miracle  qu'il  en 
eschappe  ;  et  dict  aussi ,  que  quand  il  ordonne  son  philosopne  chef 
d'une  police ,  il  n'entend  pas  le  dire  d'une  police  corrompue,  comme 
celle  d  Athènes ,  et  encores  bien  moins  comme  la  nostre,  envers  les- 
quelles la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin  ;  et  une  bonne  herbe , 
transplantée  en  solage  fort  divers  à  sa  condition ,  se  conforme  bien 
plustost  à  iceluy ,  au'elle  ne  le  reforme  à  soy.  le  sens  que  si  i'avois  à 
me  dresser  tout  à  raictà  telles  occupations,  il  m'y  fauldroit  beau- 
coup de  changement  et  de  rabillage.  Quand  ie  pourrois  cela  sur  moy 
(etpourquoy  ne  le  pourrois  ie  avecçiues  le  temps  et  le  seing?  )  ,  ie 
ne  le  vouldrois  pas.  De  ce  peu  que  ie  me  suis  essayé  en  cette  vaca- 
tion, ie  m'ensuis  d'autant  desgousté  :  ie  me  sens  fîimer  en  l'ame,  par 
fois,  aulcunes  tentations  vers  l'ambition  ;  maitie  me  bande  et  obstina 
an  contraire  t 

At  ta,  Catolla,  obstiqatai  oMpra. 

On  ne  m'y  appelle  gueres ,  et  ie  m'y  convie  aussi  peu  :  la  liberté 
et  Toysifveté,  qui  sont  mes  maistresses  qualités,  sont  qualités  dia- 
métralement contraires  k  ce  mestier  lÀ.  Nous  ne  sçavons  pas  distin- 
guer les  facultez  des  hommes;  elles  ont  des  divisions  et  bornes  malay- 
sees  à  choisir,  et  délicates  :  de  conclure,  par  la  suffisance  d'une  vie 
particulière,  quehiuesuffisanee  à  l'usage  publicque,  c'est  mal  conclu  : 
tel  se  conduict  bien,  qui  ne  conduict  pas  bien  les  aultres;  et  faict 
des  Essais,  (rai  ne  sçauroit  faire  des  effeots  :  tel  dresse  bien  un  siège, 
qni  dresseroit  mal  une  battaille  ;  et  discourt  bien  en  privé ,  qui  ha- 
rangnereit  mal  un  peuple  ou  un  prince  :  voire ,  à  l'adventure  est  ee 

Plustost  tesmoignage  a  celuy  qui  peult  l'un ,  de  ne  pouvoir  point 
âultre ,  qn'aultrement.  le  trouve  qne  les  esprits  haults  ne  sont  de 
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gneres  moins  aptes  aux  choses  basses,  qae  les  bas  esprits  anzhaaltes. 
Ëstoit  il  à  croire  que  Socrates  eust  appresté  aux  Athéniens  matière  de 
rire  à  ses  despens ,  pour  n'aycir  oncques  sceu  compter  les  suffrages 
de  sa  tribu >  et  en  faire  rapport  au  conseil?  certes,  la  yeneration  en 

Îfuoy  i'ay  les  perfections  de  ce  personnage,  mérite  que  sa  fortune 
ournisse,  à  l'excuse  de  mes  principales  imperfections,  un  si  magni- 
fi<^ue  exemple.  Nostre  suffisance  est  détaillée  à  menues  pièces  :  la 
nuenne  n'a  point  de  latitude,  et  si  est  chetifve  en  nombre.  Saturni* 
nus,  à  ceub  qui  luy  ayoient  déféré  tout  commandement  :  <  Compai- 
gnons,  dictil,  yous  ayez  perdu  un  bon  capitaine,  pour  en  Caire  un 
mauvais  gênerai  d'armée.  > 

Qui  se  yante ,  en  un  temps  malade  comme  cettuy  cy,  d'employer 
au  service  du  monde  une  yertu  naïfve  et  sincère,  ou  il  ne  la  cognoist 
pas,  les  opinions  se  corrompants  ayecques  les  mœurs  f  de  yray,  oyez 
la  leur  peindre,  oyez  la  pluspart  se  glorifier  de  leurs  oeportements, 
et  former  leurs  règles;  au  lieu  de  peindre  la  yertu,  ils  peiç^nent  Tin- 
iustice  toute  pure  et  le  yice,  et  la  présentent  ainsi  faulse  a  l'institu- 
tion des  princes)  ;  ou,  s'il  la  cognoist,  il  se  yante  à  tort^  et,  quoj 
qu'il  die,  faict mille  choses dequoy  sa  conscience  l'accuse.  le  croirois 
volontiers  Seneca  de  l'expérience  qu'il  en  feit  en  pareille  occasion , 
pouryeu  qu'il  m'en  youlust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honnorable 
marque  de  bonté,  en  une  telle  nécessité ,  c'est  recognoistre  librement 
sa  faulte  et  celle  d'aultruy;  appuyer,  et  retarder  de  sa  puissance,  l'in- 
clination yersle  mal;  suyyre  envy  cette  pente;  mieulx  espérer ,  et 
mieulx  désirer.  l'apperceois,  en  ces  desmembrements  de  la  France 
et  divisions  où  nous  sommes  tombez ,  chascun  se  travailler  à  deffen- 
dre  sa  cause ,  mais  iusques  aux  meilleurs ,  avec  desguisement  et  men- 
songe :  qui  en  escriroit'  rondement,  en  escriroit  témérairement  et 
vicieusement.  Le  plus  iuste  party,  si  est  ce  encores  le  membre  d'un 
corps  vermoulu  et  verreux  ;  mais ,  d'un  tel  corps ,  le  membre  moins 
malade  s'appelle  sain ,  et  à  bon  droict ,  d'autant  que  nos  qualitez  n'ont 
tiltre  qu'en  la  comparaison  :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les 
lieux  et  saisons.  l'aimerois  bien  à  veoir  en  Xenophonune  telle  louange 
d'Agesilaus  :  estant  prié  par  un  prince  voysin  ayecques  lequel  il  avoit 
aullrefois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il  l'oc- 
troya, luy  donnant  passage  à  travers  le  Péloponnèse  ;  et  non  seule- 
ment ne  l'emprisonna  ou  empoisonna,  le  tenant  à  sa  mercy,  mais 
l'accueillit  courtoisement,  suyvant l'obligation  de  sa  promesse,  sans 
luy  faire  offense.  A  ces  humeurs  là ,  ce  ne  seroit  rien  aire  ;  ailleurs  et 
en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la  franchise  et  magnanimité 
d'une  telle  action  :  ces  babouins  capettes  s'en  feussent  moc^uez  : 
si  peu  retire  l'innocence  spartaine  à  la  française.  Nous  ne  laissons 
pas  d'avoir  des  hommes  yertneu^  ;  mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses 
mœurs  establies  en  règlement  au  dessus  de  son  siècle  ;  ou  qu'il  torde 
et  esmousse  ses  règles;  ou,  ce  que  ie  luy  conseille  plustost,  qu'il 
se  retire  à  quartier ,  et  ne  se  mesie  point  de  nous  :  qu'y  gaigne- 
roit  il? 

Eyre^nm  sanctumqne  vlram  >1  cerno.  blmembrl 
Hoe  moMirum  pnero.  et  mira  mi  iam  lab  aratro 
Piaoibus  ioTanlls,  «t  toi«  oomparo  muUa 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas  fnyr  aux  pré- 
sents :  on  peult  désirer  aultres  magistrats,  mais  il  fault,  ce  nonob- 
stant, obeïr  à  ceulx  icy  ;  et  à  l'adventure  y  a  il  plus  de  recommen- 
dation  d'obeïr  aux  mauvais  qu'aux  bons.  Autant  que  l'image  des  loix 
receues  et  anciennes  de  cette  monarchie  reluira  en  quelque  coing, 
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m'y  Tovlà  planté  :  si  elles  viennent  par  malheur  à  se  contredire  et 

jch( 


empescher  entr'elles ,  et  produire  deux  parts ,  de  chois  doubteux  et 
difncile ,  mon  eslection  sera  Yolontiers  d'eschapper  et  me  desrobber 
à  cette  tempeste  ;  nature  m'y  pourra  prester  ce  pendant  la  main ,  on 
les  hazards  de  la  guerre.  Entre  Gesar  et  Pompeius ,  ie  me  feusse  fran- 
chement déclaré  :  mais  entre  ces  trois  Toleurs  qui  yeinrent  depuis, 
on  il  enst  fallu  se  cacher,  ou  suyyreleyent:  ce  que  i'estime  loisible , 
quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Qao  dlvertai  abto  ? 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème  .  ie  m'esgare,  mais 
plnstost  par  licence  que  par  mesgarde  :  mes  fantasiesse  suyrent ,  mais 
par  fois  c'est  de  loing  ;  et  se  regardent ,  mais  d'une  yeue  oblique.  Fay 
passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue  de  Platon ,  miparty  d'une  fantastique 
bigarrure  ;  le  deyant  à  l'amour,  t<)ut  le  bas  à  la  rhétorique  :  ils  ne 
craignent  point  ces  nuances ,  et  ont  une  meryeilleuse  grâce  à  se  laisser 
ainsi  rouler  au  yent,  ou  aie  sembler.  Les  noms  de  mes  chapitres 
n'en  embrassent  pas  tousiours  la  matière;  souvent  ils  la  dénotent 
seulement  par  quelque  maraue  :  comme  ces  aultres,  l'Àndrie,  l'Eu- 
nuche;  ouceulx  cy,  Sylla,  Gicero,  Torquatus.  l'aime  l'allure poëti» 
que ,  à  saults  et  a  gambades  :  c'est  un'  art ,  comme  dict  Platon ,  le- 
giere ,  volage ,  demoniacle.  Il  est  des  ouvrages  en  Plutarque  où  il 
oublie  son  thème  ;  où  le  propos  de  son  argument  ne  se  trouve  que 
par  incident,  tout  estoufféen  matière estrangiere  ;  voyez  ses  allures 
au  Daimon  de  Socrates.  0  Dieu!  que  ces  gaillardes  escapades,  que 
cette  variation  a  de  beauté  ;  et  plus  lors ,  que  plus  elle  retire  au  non- 
chalant et  fortuite!  C'est  l'indiligent  lecteur  qui  perd  mon  subiect, 
non  pas  moy  :  il  s'en  trouvera  tousiours  en  un  coing  quelque  mot  qui 
ne  laisse  pas  d'estre  bastant,  quoyqu'il soit  serré.  le  vois  au  change, 
indiscrettement  et  tumuUuai rement  :  mon  style  et  mon  esprit  vont 
vagabondant  de  mesme.  Il  fault  avoir  un  peu  de  folie ,  qui  ne  veult 
avoir  plus  de  sottise ,  disent  et  les  préceptes  de  nos  maistres ,  et  en- 
cores  plus  leurs  exemples.  Mille  poëtes  traisnent  et  languissent  à  la 
prosaïque  :  mais  la  meilleure  prose  ancienne ,  et  ie  la  semé  céans 
indifTeremment  pour  vers ,  reluit  par  tout  de  la  vigueur  et  hardiesse 
poétique,  et  représente  quelque  air  de  sa  fureur.  Illuy  fault,  certes, 
quitter  la  maistrise  et  prééminence  en  la  parlerie.Le  poëte,  dict 
Platon,  assis  sur  le  trépied  des  Muses,  verse,  de  furie,  tout  ce  qui 
luy  vient  en  la  bouche,  comme  la  gargouille  d'une  fontaine,  sans  le 
ruminer  et  poiser ,  et  luy  eschappe  des  choses  de  diverse  couleur ,  de 
contraire  substance ,  et  d'un  cours  rompu  :  luy  mesme  est  tout  poé- 
tique ;  et  la  vieille  théologie  est  toute  poésie ,  disent  les  sçavants  ;  et  la 


première  philosophie,  c'est  l'originel  langage  des  dieux.  l'entends 
que  la  matière  se  distingue  soy  mesme  :  elle  montre  assez  où  elle  se 
change,  où  elle  conclud,  où  elle  commence,  où  elle  se  reprend,  sans 


l'entrelacer  de  paroles  de  liaison  et  de  cousture ,  introduictes  pour 
le  service  des  aureillesfoibles  ou  nonchalantes,  et  sans  me  gloser  moy 
mesme.  Qui  est  celuy  qui  n'aime  mieulx  n'estrepasleu,  que  de  l'es- 
tre  en  dormant,  ou  en  fuyant?  nihU  est  tam  utue,  quod  m  tramitu 
prosit.  Si  prendre  des  livres,  estoit  les  apprendre;  et  si  les  veoir, 
estoit  les  regarder;  '^^  «-" —'-'"""•î-  *'--  -«•-«--  «»«-«-«.««  t^w^*  ^^  «»» 
faire  du  tout  si  ign 
tention  du  lecteur  i  ^ 

reste  par  mon  embrouillêure.  <  Yoiremais,  il  se  repentira'par  aprez 
de  s'y  estre  amusé.  »  C'est  mon;  mais  il  s'y  sera  tousiours  amusé.  Et 
puis,  il  est  des  humeurs  comme  cela,  à  qui  l'intelligence  porte  def- 


nare  aes  livres,  esiou  les  apprenore;  eisi  les  veoir, 
arder;  et  les  parcourir,  les  saisir  :  i'aurois  tort  de  me 
si  ignorant  que  ie  dis.  Puisque  ie  ne  puis  arrester  Tat- 
ïteur  par  le  poids  :  manco  mole ,  s'il  advient  que  ie  Tar- 
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daine  ;  ml  n'M  Mlimeront  nienlx  de  oe  qii'î1§  ne  t^nfoiit  tse  que 
ie  dig  ;  iu  concluront  la  profondeur  de  mon  sens ,  par  l'obscorité  ;  la- 
quelle ,  à  parler  en  bon  eteient ,  ie  hais  bien  fort,  et  TeTiterois ,  si  îe 
me  sçaTois  eTÎler.  Àriglote  se  vante  en  quelque  lien  de  l'affecter  :  Yi- 
oieuse  aCTectationl  Parce  que  la  coupure  si  rrequente  des  chapitres, 
dequoy  i'usois  an  commencement^m'a  semblé  rompre  rattention  «Tant 
qu'elle  suit  née.  et  la  dlsseuldre,  desdaijrnant  s'y  coucher  pour  si 
peu  et  se  recueillir,  ie  me  suis  misa  les  faire  pins  longs,  qui  rMiiJo- 
rent  de  la  proposition  et  du  loisir  assigné.  En  telle  occupation ,  à  qui 
on  ne  yeult  donner  une  seule  heure,  on  ne  yeult  rien  donner  :  et  ne 
faid  on  rien  ponr  celuy  pour  qui  on  ne  Met  qn'aultre  chose  Ihisant 
loinct  qu'à  Vadrenture  ay  ie  quelque  obligation  particulière  à  ne  dire 
qu'à  demy«  à  dire  oonftisement,  à  aire  disoordamment.  le  veolx  donc- 
ques  mal  à  eetta  raison  troublefeste  »  et  ces  proiecto  extravagants  qui 
travaillent  la  vie ,  et  ces  opinions  si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité; 
le  la  trouve  trop  chère  et  trop  incommode.  Au  rebours ,  ie  m'employe 
à  faire  valoir  la  vanité  mesme  et  l'asnerie»  si  elle  m'apporte  du  plai- 
sir ;  et  me  laisse  aller  aprei  maa  Inclinations  naturelles,  sans  les  con- 
treroollerdeaiprai. 

l'ay  veu  ailleura  des  maiioni  rurnees,  et  des  statues,  et  du  ciel,  et 
de  la  terre  :  ce  sont  tousionrs  des  liomBU».  Tout  cela  est  vray  ;  et  si 
pourtant  ne  içaurms  reveoir  si  souvent  le  tumbeau  de  cette  ville,  si 
grande  et  si  puissante,  une  ie  ne  l'admire  et  révère.  Lesoing  des  morts 
nous  est  en  reoommenaaUon  :  or,i'ay'esténourry,  des  mon  enfance, 
avecques  eeulx  icy  :  l'ay  eu  eognolssance  des  afikires  de  Rome, 
long  temps  avant  que  le  Faye  eue  de  ceulx  de  ma  maison  :  ie  sça- 
vois  le  Capit<de  et  son  plan,  avant  que  ie  sçensse  le  Louvre;  et  le 
Tibre,  avant  la  8eine.  l'ai  en  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes 
de  Lucullus,  Metellus,  et  Scipion,  que  le  n'ay  d'aulcuns  hommes  des 
nostres  :ils  sonttrespassez;  si  est  bien  mon  pore  aussi  entièrement 
qu'eulx,  et  s'est  esloingné  de  moy  et  de  la  vie,  autant  en  dix-huict 
ans,  Que  ceuU  là  ont  faicten  seize  cents;  duquel  pourtant  le  ne  laisse 
pas  d  embrasser  et  practiquer  la  mémoire,  l'amitié  et  la  société,  d'une 
parfaicte  union  et  tresvifve.  Voire ,  de  mon  humeur,  ie  me  rends 
plus  officieux  envers  les  trespasseï  ;  ils  ne  s'aydent  plus;  Us  en  re- 
quièrent, ce  me  semble,  d'autant  plus  mon  ayde.La  gratitude  est  là 
lustement  en  son  lustre  ;  le  blenfaict  est  moins  richement  assigné, 
où  il  y  a  retrogadation  et  reflexion.  Arcesilaus,  visitant  Gtesibius  ma- 
lade, et  le  trouvant  en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout  bellement,  soubs 
le  chevet  du  lict,  de  Vargent  qu'il  luy  donnoit;  et  en  le  luy  celant, 
luy  donnoit,  en  oultre,  qoitance  de  luy  ensçavoir  gré.  Geulxqui  ont 
mérité  de  moy  de  l'amitié  et  de  la  recognoissance,  ne  les  ont  iamais 
perdues  pour  n'y  estre  plus;  le  les  ay  mieulx  payes,  et  plus  soigneu- 
sement, absents  et  ignorants  :  ie  parle  plus  anectueusement  de  mes 
amis,  quand  il  n'y  a  plus  de  moyen  quilsle  sçachent.Or^  l'ay  atta- 

Ïié  cent  querelles  pour  la  deffensede  Pompeius,  et  pour  la  cause  de 
rutus  ;  cette  acoointauce  dure  enoores  entre  nous  i  les  choses  pré- 
sentes mesmes,  nous  ne  les  tenons  que  par  la  fantasie.  Me  trouvant 
inutile  à  ce  siede,  le  me  reiecte  à  cet  aultre;  et  en  suis  si  emba- 
bouïné,  que  Testât  de  cette  vlelUe  Rome,  libre,  iuste  et  florissante 
(car  ie  non  aime  ny  la  naissance,  nv  la  vieillesse),  m'intéresse  et 
me  passionne  t  par  quoy  ie  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  l'assiette 
de  leurs  mes  et  de  leurs  maisons,  et  ces  rnynes  profondes  iusques  aux 
antipodes,  que  ie  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature,  ou  par  errenr  de 
fintasie,  que  la  voue  des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté  hantées 
et  habitées  par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  reeommen- 
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dation,  noua  esmeut  «ulcunement  plus  qu'ouïr  le  récit  4e  leurs  faiets, 
ou  lire  leurs  escripts?  Tanta  vis  oamonitfonif  ine$t  in  loots/....  Eiid 
quidem  in  hoc  urhe  infinittmij  quac^mquê  enim  instredimur,  in  aUquam 
historiam  vestigium  ponimtis.  il  me  plaUt  de  considérer  leur  Yisagpe, 
leur  port,  et  leurs  Testements  :  ie  remasche  ces  grands  noms  entre 
dents,  et  les  fois  retentir  à  mes  aureiUes  :  Ego  ilios  ttenerw,  et  t<m^ 
tis  nominibus  temper  assurgo.  Des  choses  c^ui  sont  en  quelque  partie 

{grandes  et  admirables,  t'en  admire  les  parties  mesmes  communes  :  ie 
es  veisse  Yolon tiers  deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroit  ingrati« 
tude  de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d'iicmnestes  hommes 
et  ai  valeureux,  lesquels  i^ay  veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  don- 
nent tant  de  bonnes  instructions  par  leur  exemple,  si  nous  les  sça« 
viens  suyvre. 

Et  puis,  cette  mesme  Rome  que  nonsveoyons,  mérite  qu'on  l'aime; 
confédérée  de  si  fong  temps,  et  par  tant  de  tiltres,  à  nostre  cou-* 
ronne;  seule  ville  commune  et  universelle:  le  magistrat  souverain 
qui  y  commande  est  recos:neu  pareillement  ailleurs  :  c'est  la  ville 
métropolitaine  de  toutes  les  nations  ohrestiennes;  VEspaignol  et  le 
François,  cbascuQ  y  est  ohe;  soy  ;  pour  estre  des  princes  de  cet  estât, 
.  il  ne  fault  qu'estre  de  chrestienté,  où  qu'elle  soit.  Il  n'est  lieu  çà'bas 
que  le  ciel  ayt  embrassé  avec  telle  influence  de  faveur,  et  telle  con«- 
statuce;  sa ruyne  mesme  est  glorieuse  el  enflée: 

Laadandis  pretlof  lor  ralnlf  : 

enoores  retient  elle,  au  tumbeau ,  des  marques  et  images  d'empire  : 
Vt  palatn  $ity  uno  in  loco  gaudeniis  opui  eue  nattirœ.  Quelqu'un  se 
blasmeroit,  et  se  mutineroit  en  soy  mesme,  de  se  sentir  chatouiller 
d'un  si  vain  plaisir  :  nos  humeurs  ne  sont  pas  trop  vaines,  qui  sont 

Elaisantes;  quelles  qu'elles  soient  qui  contentent  constamment  un 
omme  capable  de  sens  commun,  ie  ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le 
plaindre. 

le  doibs  beaucoup  à  la  fortune,  de  quoy  iusques  à  cette  heure  elle 
n'a  rien  Taict  contre  moy  d'ouUrageux,  au  moins  au  delà  de  ma  portée. 
Seroit  ce  pas  sa  façon,  de  laisser  en  paix  ceulx  de  qui  elle  n'est  point 
importunée? 

Quanto  qatoqueslbl  plora  nefavarlt, 
A  dta  plara  feret  i  nil  copiMtiam 
MuUiit  castra  pelo... 

Hiilia  p«lentU>0B 
Oesont  molta. 

81  elle  continue,  elle  me  renvoyera  trescontent  et  satisl^ict  % 

Mhil  tupra 
D«oi  laeesio. 

Mais  gare  le  heurt!  il  en  est  mille  qui  rompent  au  port.  le  me  con- 
sole ayscement  de  ce  oui  adviendra  icy,  quand  ie  n  j  seray  plus  :  les 
choses  présentes  m'embesongnent  asses  : 

Fortuoœ  cetera  mando  : 

aussi  n'a;^  ie  point  cette  forte  liaison  qu'on  dict  attacher  les  hoivmes 
àl'advenir.  par  les  enfants  qui  portent  leur  nom  et  leur  honneur  ; 
et  en  doibs  désirer  à  l'adventure  d'autant  moins,  s'ils  sont  si  desira<« 
blés.  le  ne  tiens  que  trop  au  monde  et  à  cette  vie,  par  moy  mesme  ; 
ie  me  contente  d'estrê  en  prinse  de  la  fortune  par  les  circonstances 
proprement  nécessaires  à  mon  estre ,  sans  luy  alonger  par  ailleurs 
sa  iurisdiction  sur  moy  ;  et  n'ay  iamais  estimé  qu'estre  sans  enfants. 
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Teast  an  dcfaalt  qui  deust  rendre  la  Yie  moins  complète  et  moiDS 
contente  :  la  vacation  stérile  a  bien  aussi  ses  commoditex,  Les  enfants 
•ont  du  nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  fort  dequoj  estre  désirées, 
notamment  à  cette  heure,  qu'il  seroit  si  difficile  de  les  rendre  bons  : 
bona  iam  née  nagci  licet,  ita  corrupta  mnt  semina}  et  si  ont  iustemeut 
dequoy  estre  regretlees,  i  qui  les  perd  aprez  les  avoir  acquises. 

Gcluy  qui  me  laissa  maison  en  charge  prog^nostiquoit  que  ie  la 
deusse  ruyner,  re{[[ardant  à  mon  humeur  si  peu  casanière.  Il  se  trompa: 
me  voycy  comme  i'y  entray,  si  non  un  peu  mieulx;  sans  office  pour- 
tant et  sans  bénéfice. 

Au  demourant,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aulcnne  offense  yiolenfa 
et  extraordinaire,  aussi  n'a  elle  pas,  de  grftce  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 
ses  dons  chez  nous,  il  y  est  avant  moy,  et  au  delà  de  cent  ans;  ie  n'ay 
particulièrement  anlcun  bien  essentiel  et  solide  que  ie  doibve  à  sa 
libéralité.  Elle  m'a  faict  quelques  faveurs  venteuses,  honnoraires  et 
titulaires,  sans  substance;  et  me  lésa  aussi,  à  la  vérité,  non  pas  ac- 
cordées, mais  offertes,  Dieusçait,  à  moy  qui  suis  tout  matériel,  qui 
ne  me  paye  que  de  4a  realité,  encores  bien  massifve;  et  qui,  si  ie 
l'osois  confesser,  ne  trouverois  l'avarice  gueres  moins  excusable  que 
l'ambition  ;  nv  la  douleur  moins  evitable  que  la  honte;  nj  la  santé 
moins  désirable  que  la  doctrine  ;  ou  la  richesse,  que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  ie  n'en  ay  point  qui  plaise  tant  à  cette 
niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez  moy,  qu'une  BuUe  authentique  de 
bourgeoisie  romaine,  qui  me  fent  octroyée  dernièrement  que  t'y  es- 
tois,  pompeuse  en  sceaux  et  lettres  dorées,  et  octroyée  avecques  tonte 
gracieuse  libéralité.  Et  parce  qu'elles  se  donnent  en  divers  style,  pins 
ou  moins  favorable;  et,  qu'avant  que  i'en  eusse  veu,  i'eosse  esté  bien 
ayse  qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire,  ieveulx,poar  satisfaire 
à  (|uelqu'un,  s'il  s'en  trouve  malade  de  pareille  curiosité  à  la  mienne, 
la  transcrire  icy  en  sa  forme  : 

Quod  HortUoa  Mazimas,  Manias  G«clai,Atozaiid«r  Mutât,  aima  «rUa  CoBterratorai^de 
Itlmo  tiro  Aiichaela  de  Monlano ,  equlta  SancU  MIehaeiii,  et  a  oablcalo  refis  CbrlaKaai»- 
slml,  Ronnaaa  clTitate  doaaudo,  ad  Senalun  relularant;  S.  F.  Q.  R.  de  et  reiu  fleri 
censulU 

Qaum,  Teterl  more  et  Insiltuto,  capide  illl  lemper  itadloseqae  lasoeptt  sint,  'qol  vlrtate  ac 
nobiliiBle  prasiaolei,  mafno  Reipublica  noatra  usai  aique  ornamanto  falasent,  tel  easasli- 
quandu  possent:  Nos,  maiorum  noilrorum  exemplo  aique  auetorltale  permotl .  praciaran 
haoe  consiielttdlnam  Dobia  imitandam  ao  sertandam  fore  ceoaemus.  Uuamobrem  qoaa 
lllmua  Michael  Monlanus,  equea  Sanotl  Michaelia,  et  a  cubicalo  refis  ClrbilanlssiBl,  Ko- 
nani  nominis  studioiissimas^  et  fatotlia  laude  atque  splendore ,  et  proprfla  Tirtutum  meriUs 
dlgolssimut  sli,  qui  summo  Seualos  Fupullque  Komaoi  iudicio  ae  atodlo  io  Romanam  cIth 
latera  adsciscatur;  placere  Senatoi  H.  Q.  R.,  llimom  Blichaelem  Motitaoam,  rébus  onanibas 
ornailsslmuin.  atqae  btticinclyto  l'opalocarissimum,  Ipiora  poaterosque  in  Romaaam eiri- 
talem  aiiscrfbl ,  ornarique  omiiibos  et  pramiis  et  bonoribus,  quibus  illi  frauotur,  qai  ciT« 
patrlolique  Romani  nau.  aut  iure  opiimo  facd  suoL  lu  qao  censere  Senatum  P.  Q.  II.,  sa 
non  Iam  tili  ias  cifitatis  largiri,  qaam  debitum  trlbuere,  neque  magls  beneflciom  dare,  quam 
ab  Ipao  accipare.  qui.  boo  ciTllalis  munere  accipiendo.  aiurulari  clTilatem  Ipsam  ornameaie 
atque  bonorealTeeerit.  Quam  quldera  S.  C  auctorllatem  lidem  Conserva lorea  per  benalva 
P.  Q.  R.  icribaafn  acta  referri.  aique  In  CapiloUl  cura  aervarf  «  prirllegiuraqtte  hulusaodl 
Aerl,  soliloque  urbia  algllio  eommnnirl  curarunt.  Anno  ab  orbe  condita  cxc  ccc  xxxi;  p<w( 
CbrUtum  natam  m.  d.  lxxxj.  m  Idos  martli. 

UORATius  Fuscus,  Mcri  S.  P.  Q.  A.  acrtôo. 

ViKCXMT.  Martholus  ,  socrt  S.  P.  Q.  R.  acriba. 

N'estant  bourgeois  d'aulcune  ville,  ie  suis  bien  ayse  de  Testre  de  la 
plus  noble  qui  feut  et  qui  sera  oncqnes.  Si  les  aultres  se  regardoieot 
attenUfvement,  comme  ie  fois,  ils  se  trouveroient,  comme  ie  fois, 

Sleins  d'inanité  et  de  fadeze.  De  m'en  desfaire,  ie  ne  puis,  sans  me 
esfaire  moy  mesme.  Nous  en  sommes  tout  confits,  tant  les  uns  que 
les  aultres  :  mais  ceulx  qui  ne  les  sentent  en  ont  un  peu  meilleur 
compte:  encores  ne  sçais  ie» 
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Cette  opinion  et  nsance  commune,  de  reg^arderaillears  qu'à  nous, 
a  bien  pouryeu  à  nostre  afTaire  ;  c'est  un  obiect  plein  de  mesconten- 
tement  ;  nous  n'y  Veoyons  que  misère  et  yanite  :  pour  ne  nous  des* 
conforter,  nature  a  reiecté  bien  à  propos  l'action  de  nostre  yeue,  au 
dehors.  Nous  allons  en  ayant  à  yau  leau;  mais  de  rebrousser  yers 
nous  nostre  course,  c'est  un  mouyement  pénible  :  la  mer  se  brouille 
et  s'empesche  ainsi,  quand  elle  est  repoulsee  à  soy.  Regarder,  dict 
chascun,  lesbransles  du  ciel;  regardez  au  public,  à  la  querelle  de 
cettuy  li,  au  pouls  d'un  tel,  au  testament  de  cet  aultre  ;  somme,  re» 
gardez  tousiours,  haultou  bas,  ou  à  costé,  ou  deyant,  ou  derrière  yous. 
C'estoit  un  commandement  paradoxe,  que  nous  faisoit  anciennement 
ce  dieu  à  Delphes,  Regardez  dans  yous;  recognoissez  yous;  tenez 
yous  à  yous  :  yostre  esprit  et  yostre  yolonté  qui  se  consomme  ailleurs, 
ramenez  la'  en  soy  :  yous  yous  escoulez,  yous  yous  respandez  ;  appilez 
Vous;  soubstenez  yous  :  on  yous  trahit,  on  yous  dissipe,  on  yous  des- 
robhe  à  yous.  Yeois  tu  pas  que  ce  monde  tient  toutes  ses  yues  con- 
trainctes  au  dedans,  et  ses  yeulx  ouyerts  à  se  contempler  soy  mesme? 
C'est  tousiours  yanité  pour  toy,  dedans  et  dehors  :  mais  elle  est 
moins  yanité,  quand  elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô  homme, 
disoit  ce  dieu,  ohasque  chose  s'estudie  la  première,  et  a,  selon  son 
besoing,  des  limites  à  ses  trayaulx  et  désirs.  Il  n'en  est  une  seule  si 
yuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui  embrasses  l'uniyers.  Tu  es  le 
scrutateur ,  sans  cognoissance  ;  le  magistrat ,  sans  iurisdiction  ;  et 
aprez  tout,  le  badin  de  la  farce.  * 

CHAPITRE  X. 

DE  MESNAGER  SA  VOLONTÉ. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de  choses  me  touchent,  ou, 

pour  mieulx  ^'—'    —  *■' — '""•*  """  "''*''*  "*""" ''*"'"'  * — **""* 

pouryeu  qi' 

par  estude  (    .  ,       .  _ 

rellement  bien  adyancé  en  moy  :  i'espouse  et  me  passionne  par  con- 
séquent de  peu  de  choses.  l'ay  la  yeue  claire,  mais  ie  l'attache  à  peu 
d'obiects  :  le  sens,  ddicat  et  mol  ;  mais  l'appréhension  et  l'application, 
ie  l'ay  dure  et  sourde.  le  m'engage  difficilement  :  autant  que  ie  puis, 
ie  m'employe  tout i  moy;  et,  en  ce  subiect  mesme,  ie  briderois pour- 
tant et  soubstiendrois  yolontiers  mon  affection,  qu'elle  ne  s'y  plonge 
trop  entière,  puisque  c'estun  subiect  que  ie  possède  à  la  mercy  d'aul- 
truy,  et  sur  lequel  la  fortune  a  plus  de  droict  que  ie  n'ay  :  de  manière 
que,  iusques  à  la  santé,  que  i'estime  tant,  il  me  seroit  besoing  de  ne 
la  pas  désirer  et  m'y  addonner  si  furieusement,  oue  l'en  treuye  les 
maladies  importables.  On  se  doibt  modérer  entre  la  haine  de  la  dou- 
leur et  l'amour  de  la  yolupté;  et  ordonne  Platon  une  moyenne  route 
de  yie  entre  les  deux.  Mais  aux  affections  qui  me  distrayent  de  moy, 
et  attachent  ailleurs,  à  celles  là  certes  m'oppose  ie  de  toute  ma 
force.  Mon  opinion  est.  Qu'il  se  fault  prester  à  aultruy,  et  ne  se  don- 
ner qu'à  soy  mesme.  Si  ma  yolonté  se  Irouvoit  aysee  a  s'hypothéquer 
et  s'appliquer,  ie  n'y  durerois  pas  ;  ie  suis  trop  tendre,  et  par  nature 
et  par  usage  : 

Fa^ax  reram,  secaraqne  la  olia  natai. 

Los  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donneroîent  enfin  adyantage 
à  mon  adyersaire,  l'yssue  qui  rendroit  honteuse  ma  chaulde  pour- 
suite, me  rongeroit,  à  l'adyenture,  bien  crueUement  :  ai  ie  mordois 
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à  flMsnie,  c^amè  fottt  1m  auUres,  mon  ame  n*a«roit  iattnls  Ia  Ibrce 
de  porter  les  «lanMi  et  émotions  qui  Myrent  eevlx  qm  «■■brassent 
tant  ;  elle  aeroit  incontinent  disloquée  par  cette  ai^itation   intestine. 
Si  qtwIquesMson  m'a  poulsé  an  maniement  d'afTaires  estran^eres» 
i'ay  promit  de  les  prendre  en  main,  non  pas  an  pontanon  et  en  foje; 
de  m'en  cbaifer,  non  de  les  incorporer  ;  de  m'ien  soigner,  oaj;  de 
m'en  p«ssionner>  nnllensent  :  l'y  regarde,  mais  le  ne  lescovTe  point 
I'ay  asseï  à  faire  à  disposer  et  renfer  la  presse  domestique  qae  i'ay 
dans  mes  entrailles  et  dans  mes  Teinea,  sans  y  loger  et  nae  foaler 
d'une  presse  estrangiere  :  et  mis  asset  interesmî  de  mes  affaires  es- 
sencielB,  propres  et  natnrels»  «ns  en  contier  d'auUres  forains.  Genlx 
qui  sçayent  combien  ils  se  doihrent,  et  de  combien  d'offices  ils  sont 


ôbligeB  à  evix,  trenrent  que  nature  leur  a  donné  cette  coBumission 
pleine  aasefe,  el  nnliemeni  oysifVe:  «  Te  as  bien  largement  elfidre 
ebet  toy,  ne  t'esloingne  pas.» 

Lm  bommes  se  donnent  à  lonare  :  leurs  fbcuUec  ne  sont  pas  ponr 
enlx,  elles  sont  pomr  oeulx  à  qui  ils  s'assenrissent  :  leurs  locataires 
sont  cbei  enix,  ce  ne  font  pas  eulx.  Cette  bumeur  commune  ne  me 
plaist  pas.  Il  f^uli  mesnacwr  la  liberté  de  nostre  ame,  et  ne  l'hypo- 
tbeqner  qu'anx  oceasionsïustes,  lesquelles  sont  en  bien  petit  nombre, 
si  nous  ingeens  sainement.  Voyez  lesgents  apprins  à  se  laisser  em- 
porter et  misir  :  iU  le  font  partout,  aux  petites  cboses  comme  aux 
grandes,  à  ce  qui  ne  les  toncbe  point,  comme  à  ce  qui  les  touche  ;  ils 
s'ingesent  indineremment  où  il  y  a  de  la  besongne  et  de  l'obligation  ; 
et  sont  sans  rie,  quand  ils  sont  sans  agitation  tamuUuaire  :  in  nego- 
ta»  «tint,  ne^ffi  causa; ils  ne  cbercbent  la  besongne  que  pour  embe- 
soDffnement.  Ce  n'est  pas  qu'ils  yeuillent  aller,  tant  comme  c'est 
qu'ils  ne  se  peurent  tenir  :  ne  plus  ne  moins  qu'une  pierre  esbranlee 
en  sa  cheute,  qui  ne  s'arreste  rasqu'i  tant  qu  elle  se  couche.  L'occu- 
pation est,  à  certaine  manière  de  gents,  marque  de  sufQsance  et  de 
dignité;  leur  esprit  obercbe  son  repos  au  bransle,  comme  les  enfants 
an  berceau  :  ils  se  peuvent  dire  autant  serriables  à  leurs  amis,  comme 
importuns  à  enlz  mesmes.  Personne  ne  distribue  ton  araent  à  anl- 
truy;  cbascun  y  distribue  eon  temps  et  sa  Tie  :  il  n'est  rien  dequoy 
nous  soyons  si  prodigues,  une  de  ces  choses  là,  d^^uelles  seules  l'a- 
▼arice  nous  seroit  utile  et  louable.  le  prends  une  complexion  tooto 
direrse  :  ie  me  tiens  sur  moy,  et  communément  désire  mollement  ce 
que  ie  désire  ;  et  désire  peu;  m'occupe  let  embetongne  de  mesme,  ra- 
rement et  tranquillement  Tout  ce  qu'ils  veulent  et  conduisent,  ils 
le  font  de  toute  leur  volonté  et  véhémence.  Il  y  a  tant  de  mauvais 

Cis,  que,  pour  le  plus  leur,  il  fanlt  un  peulegierement  et  superficiel- 
ment  couler  ce  monde  »  et  le  glisser,  non  pas  l'enfoncer.  La  vo- 
lupté mesme  est  douloureuse  en  sa  profondeur. 

^  Inoadis  per  l(Bn 

SnppoillOi  elneri  doloto. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur  ville,  estant  e»- 
loingné  de  France,  et  encores  plus  esloingné  d'un  tel  pensement.  le 
m'en  excusay  ;  mais  on  m'apprint  que  i'avois  tort,  le  commandement 
du  roy  s'y  interposant  aussi.  C'est  une  charge  qui  doibt  sembler 
d'auUant  plus  belle,  qu'elle  n'a  ny  loyer  ny  gaing,  anltre  que  l'hon- 
neur de  son  exécution.  Elle  dure  deux  ans  ;  mais  elle  peult  eslre 
continuée  par  seconde  eslection,  ce  qui  advient  tresrarement  :  elle 
le  feut  à  moy;  et  ne  l'avoit  esté  que  deux  fois  auparavant,  quelques 
années  y  avoit^  à  monsieur  de  Lanssao,  et  freschemeyt  à  monsieur 
de  Biron,  maretohal  de  France»  en  la  place  duquel  ie  succedajr;  et 
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laisny  la  mienne  à  monsitetar  de  Matignon»  aussi  maresolial  de  Francis 
glorieux  de  si  noble  assistenoe  ; 

Uterqoe  booas  pafils  belllqne  mlnbtor. 

^  La  fortnne  vonliit  part  à  ma  promotion»  par  eette  particulière  cir- 
constance Qu'elle  y  meit  du  sien,  non  ymine  du  tout  :  car  Alexandre 
desdaigna  les  ambassadeurs  corinthiens  ^1  Iny  offroyent  la  bour- 

Seoisie  de  leur  ville  ;  mais  quand  lia  Toinrent  à  luy  déduire  comme 
lacchus  et  Hercules  eatoient  aussi  en  ce  registre,  il  les  en  remercia 
gracieusement. 

A  mon  arrivée,  le  me  desohifTray  fidèlement  et  consciencieuse- 
ment tout  tel  que  le  me  sens  estre;  sans  mémoire,  sans  vigilance, 
sans  expérience  et  sans  vigueur;  sans  haine  aussi,  sans  ambition» 
sans  avarice,  et  sans  violence  :  à  ce  qu'ils  feossent  informez  et  in- 
struicts  de  ce  qu'ils  avolent  à  attendre  de  mon  service  ;  et  parce  que 
la  cognoissance  de  feu  mon  père  les  avoit  seule  incitez  à  cela,  et 
l'honneur  de  sa  mémoire»  ie  leur  adioustaj  bien  clairement  que  ie 
serois  tresmarry  que  quelque  chose  quelconque  feist  autant  d'impres- 
sion en  ma  volonté,  comme'avoient  faict  aultrefoia  en  la  sienne  leurs 
affaires,  et  leur  ville,  pendant  qu'il  Tavoit  en  gouvernement,  en  ce 
lieumesme  auquel  ils  m'avoyentapp^é.  Ilmesouvenoitde  l'avoir  veu 
vieil,  en  mon  enfance,  l'ame  cruellement  agitée  de  cette  tracasserie 
publicque,  oubliant  le  doulx  air  de  sa  maison,  où  |a  foiblesse  des  ans 
l'a  voit  attaché  long  temps  avant,  et  son  mesnage,  et  sa  santé;  et 
mesprisant  certes  sa  vie,  qu'il  y  cuida  perdre,  engagé  pour  eulx  à  des 
longs  et  pénibles  voyages.  Il  estoit  tel;  et  luy  partoit  cette  humeur 
d'une  grande  bonté  w  nature  ;  il  ne  feut  iamais  ame  plus  charitable 
et  populaire.  Ce  train,  que  ie  loue  en  aultruy,  ie  n'ayme  point  à  le 
suy  vre  ;  et  ne  suis  pas  sans  excuse. 

Il  avoit  ouï  dire  qu'il  se  falloit  oublier  pour  le  prochain  ;  queje  par* 
ticulier  ne  venoit  en  aulcune  considération  au  prix  du  gênerai.  La 
pluspart  des  règles  et  préceptes  du  monde  prennent  ce  train»  de 
nous  poulser  hors  de  nous,  et  chasser  en  la  place,  à  l'usage  de  la  so- 
ciété publicque  :  ils  ont  pense  faire  un  bel  effect  de  nous  destourner 
et  distraire  de  nous,  présupposants  que  nous  n'y  teinssions  que  trop  et 
d'une  attache  trop  naturelle,  et  n'ont  espargne  rien  à  dire  pour  celle 
fin  ;  car  il  n'est  pas  nouveau  aux  sages  de  prescher  les  choses  comme 
elles  servent,  non  comme  elles  sont,  La  vérité  a  ses  empeschements, 
incommoditez  et  incompatibilités  avecques  nous  :  il  nous  fault  souvent 
tromper,  à  fin  que  nous  ne  nous  trompions;  et  ciller  nostre  veue, 
eslourdir  nostre  entendement,  pour  les  redresser  et  amender  :  tmpe- 
riti  efUm  indicant,  et  qui  fréquenter  in  hoc  ^^m  fàUendi  sunt,  ne  errent. 
Quand  ils  nous  ordonnent  d'ay mer,  avant  nous,  trois,  quatre»  et  cin- 
quante degrez  de  choses,  ils  représentent  l'art  des  archers  qui»  pour 
arriyer  au  poinct,  vont  prenant  leur  visée  grande  espace  au  des- 
sus de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois  courbe»  ou  le  recourbe  a« 
rebours.  - 

l'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous  veoyons  en  toutes 
auUres  Religions,  il  y  avoit  des  mystères  apparents,  pour  estre  mon- 
trez au  peuple  ;  et  d'^aullres  mystères  plus  secrets  et  plus  haults,  pour 
estre  montrez  seulement  à  ceulx  qui  en  estoient  profez  :  il  est  vray- 
semblable  qu'en  ceulx  cy  se  trouve  le  vray  poinct  de  l'amitié  que 
chascun  se  doibt  ;  non  une  amitié  faulse  qui  nous  faict  embrasser  la 
gloire,  la  science,  la  richesse,  et  telles  choses,  d'une  affection  prin- 
cipale et  immodérée,  comme  membres  de  nostre  estre;  nj  une  amitié 
molle  et  indiscrette»  en  laqueUe  il  advient  ce  qui  se  veoid  au  lierre» 
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qa'il  corrompt  et  myne  la  paroy  qu'il  accole  ;  mais  une  amitié  salu- 
taire et  réglée,  egaalement  utile  et  plaisante.  Qui  en  sçait  les  debyoirs 
et  les  exerce,  il  est  yrayement  du  cabinet  des  Muses;  il  a  attalnct  le 
sommet  de  la  sagesse  humaine  et  de  nostre  bonheur  :  cettuy  cy,  sça- 
chant  exactement  ce  qu'il  se  doibt,  trëuTe  dans  son  roolle,  qu'A  doibt 
appliquer  à  soy  l'usage  des  aultres  hommes  et  du  monde  ;  et,  pour  ce 
faire,  contribuer  à  la  société  publicque  les  debyoirs  et  offices  qui  le 
touchent.  Qui  ne  yit  aulcunement  à  aultruy,  ne  yit  gueres  à  soy  ; 
^  8ibi  amicui  est,  êcUo  hune  amieum  omnibus  esse.  La  principale 
charge  que  nous  ayons,  c'est  à  chascun  sa  conduicte;  et  est  ce  poor 
quoy  nous  sommes  icy.  Gomme  qui  oublieroit  de  bien  et  sainctement 
Tiyre,  et  penseroit  estre  quite  de  son  debyoir,  en  y  acheminant  et 
dressant  les  aultres,  ce  seroit  un  sot  :  tout  demesme,  qui  abbandonne, 
en  son  proore,  le  sainement  et  gayement  yiyre,  pour  en  seryir  aol- 
truy,  prend  à  mon  gré  un  mauyais  et  desnaturé  party. 

le  ne  yeulx  pas  qu  on  refuse ,  aux  charges  qu'on  prend,  l'atténtioa, 
les  pas,  les  paroles,  et  la  sueur,  et  le  sang  au  besoing  : 

Kon  IpM  pro  caris  amieb, 
Anl  patria,  Umidas  perlre  - 

mais  c'est  par  emprunt ,  et  accidentalement  ;  l'esprit  se  tenant  toos- 
iours  en  repos  et  en  santé;  non  pas  sans  action,  mais  sans  Texation, 
sans  passion.  L'agir  simplement  luy  couste  si  peu ,  qu'en  dormant 
mesme  il  agit  :  mais  il  luy  fault  donner  le  bransle  ayecques  discré- 
tion ;  car  le  corps  receoit  les  charges  qu'on  luy  met  sus ,  iustement 
selon  qu'elles  sont  ;  l'esprit  les  estend  et  les  appesantit  souyent  à  ses 
despens,  leur  donnant  la  mesure  que  bon  luy  semble.  On  faict  pa- 
reilles choses  ayecques  diyers  efforts ,  et  différente  contention  de 
yoloiité;  l'un  ya  bien  sans  l'aultre  :  car  combien  de  gents  se  bazardent 
touts  les  iours  aux  guerres ,  dequoy  il  ne  leur  chault  ;  et  se  pressent 
aux  dangiers  des  battailles ,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera  pas 
le  yoysin  sommeil  ?  tel  en  sa  maison ,  hors  de  ce  dangier  qu'il  n'ose- 
roit  ayoir  regardé,  est  plus  passionné  de  l'yssue  de  cette  guerre,  et 
en  a  l'ame  plus  trayaillee ,  que  n'a  le  soldat  qui  y  employé  son  sang 
et  sa  yie.  l'ay  peu  me  mesler  des  charges  publicques ,  sans  me  des- 
partir de  moy,  de  la  largeur  d'une  ongle  ;  et  me  donner  à  aultruy, 
sans  m'oster  à  moy.  Cette  aspreté  et  yiolence  des  désirs  empesche 
plus  qu'elle  ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  entreprend  ;  nous 
remplit  d'impatience  enyers  les  eyenements  ou  contraires  ou  tar-  ' 
difs,  et  d'aigreur  et  de  souspeçon  enyers  ceulx  ayecques  qui  nous 
négocions.  Nous  ne  conduisons  iamais  bien  la  chose  de  laquelle  nous 
sommes  possédez  et  conduicts  : 

Maie  concta  mlnlstrat 
Impelnt. 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  logement  et  son  addresse,  il  y  pro- 
cède plus  gayement;  il  feint,  il  ployé,  il  diffère  tout  à  son^ayse, 
selon  le  besoing  des  occasions;  il  fault  d'attaincte ,  sans  torment  et 
sans  afQiction ,  prest  et  entier  pour  une  nouyelle  entreprinse  ;  il  mar- 
che tousiours  la  bride  à  la  main.  En  celuy  qui  est  en^yré  de  cette 
intention  yiolente  et  tyrannique,  on  yeoid ,  par  nécessité ,  beaucoup 
d'imprudence  et  d'iniustice  :  l'impeluosilé  de  sou  désir  l'emporte; 
ce  sont  mouyements  téméraires ,  et,  si  fortune  n'y  preste  beaucoup, 
de  peu  de  fruict.  La  philosophie  yeult  qu'au  chastiement  des  olîen- 
ses  recettes ,  nous  en  distrayo  ns  la  cholere  ;  non  à  fin  que  la  yengeance 
en  soit  moindre,  ains,  au  rebours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d autant 
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miealx  assenée  et  plus  poisante,  à  quoy  iiluy  semble  qne  cette  im- 
petaosité  porte  empescnement.  Non  seulement  la  cholere  trouble  ; 
mais ,  de  soy,  elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui  chastient  :  ce  feu 
estonrdit  et  consomme  leur  force  :  comme  en  la  précipitation^  festi- 
natio  tarda  est ,  la  hastiveté  se  donne  elle  mesme  la  iambe ,  s'entraye 
et  s'arreste;  ipsa  se  vehcitas  implicat.  Pour  exemple,  selon  ce  que 
i'en  yeois  par  usage  ordinaire ,  l'avarice  n'a  point  de  plus  grand  des- 
tourbier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue  et  yigoreuse,  moins  elle 
en  est  fertile  ;  communément  elle  attrappe  plus  promptement  les  ri- 
chesses, masquée  d'une  image  de  libéralité. 

Un  gentilhomme j  treshomme  de  bien  et  mon  amy,  cuida  brouiller 
la  santé  de  sa  teste,  par^une  trop  passionnée  attention  et  affection 
aux  affaires  d'un  prince,  son  maistre  :  lequel  maistre  s'est  ainsi 
peînctspy  mesme  à  moy,  é  Qu'il  yeoid  le  poids  des  accidents,  comme 
un  aultre;  mais  ou'à  ceulx  qui  n'ont  point  de  remède,  il  se  resoult 
soubdain  à  la  souurance  ;  aux  aultres ,  aprez  y  avoir  ordonné  les  pro- 
visions nécessaires ,  ce  qu'il  peut  faire  promptement  par  la  vivacité 
de  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s'en  peultensuyvre.»  De  vray, 
ie  l'ay  veu  à  mesme ,  maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberté 
d'actions  et  de  visage  au  travers  de  bien  grands  affaires  et  bien  espi- 
neux  :  ie  le  trouve  plus  grand  et  plus  capable  en  une  mauvaise  qu  en 
une  bonne  fortune  ;  ses  pertes  luy  sont  plus  glorieuses  que  ses  vic- 
toires ,  et  son  dueil  que  son  triumphe. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  frivoles,  au 
ieu  des  eschecs,  de  la  paulme ,  et  semblables,  cet  engagement  aspre 
et  ardent  d'un  désir  impétueux  iecte  incontinent  l'esprit  et  les  mem- 
bres à  l'indiscrétion  et  au  desordre;  ons'esblouït,  on  s'embarrasse  soy 
mesme  :  celuy  qui  se  porte  plus  modereement  envers  le  gaing  et  la 
perte ,  il  est  tousiours  chez  soy  ;  moins  il  se  picque  et  passionne  au 
leu ,  il  le  conduict  d'autant  plus  advantagensement  et  seurement. 

Nous  empeschons,  au  demourant,  la  prinse  et  la  serre  del'ame, 
à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir  :  les  unes ,  il  les  luy  fault  seule- 
ment présenter ,  les  aultres  attacher,  les  aultres  incorporer  :  elle  peult 
veoir  et  sentir  toutes  choses,  mais  elle  ne  se  doibt  paistreque  de  soy; 
et  doibt  estre  instruicte  de  ce  qui  la  touche  proprement ,  et  qui  pro- 
prement est  de  son  avoir  et  de  sa  substance.  Les  loix  de  nature  nous 
apprennent  ce  que  iustement  il  nous  fault.  Aprez  que  les  sages  nous, 
ont  dict  ^ue,  selon  elle,  personne  n'est  indigent,  et  que  chascun  l'est 
selon  l'opinion ,  ils  distinguent  ainsi  subtilement  les  désirs  qui  vien- 
nent d'elle,  de  ceulx  qui  viennent  du  desreglement  de  nostrefanta- 
sie  :  ceulx  desquels  on  veoit  le  bout  sont  siens,  ceulx  qui  fuient  de- 
vant nous ,  et  desquels  n6us  ne  pouvons  ioindre  la  fin ,  sont  nostres  : 
la  pauvreté  des  biens  est  aysee  à  guarir;  la  pauvreté  de  l'ame^  im- 
possible : 

Mam  si,  qaod  satis  est  hominl^  id  salis  esse  potesset. 
Hoc  sat  erat,  nano,  qoum  hoc  non  est,  qui  credimn'porro 
DiTitias  allas  animum  ml  eiplere  polesse  ? 

Socrates,  veoyant  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande  quantité  de 
richesses ,  ioyaux  et  meubles  de  prix  :  <  Combien  de  choses ,  dict  il ,  ie 
ne  désire  point  !  »  Metrodorus  vivoit  du  poids  de  douze  onces  par  iour  ; 
Epicurus,  à  moins  :  Metrocles  dormoit,enhyver,  avecques  les  mou- 
tons; en  esté,  aux  cloistres  des  églises  :  Sufficit  adidnatura,  quùd 
poscU,  Cleanthes  vivoit  de  ses  mains,  et  se  vantoit  queCleanthes,  s'il 
vouloit ,  nourriroit  encores  un  aultre  Cleanthes. 
Si  ce  qne  nature  eiactementet  originellement  nous  demande  pour 
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la  ooBMrratloA  denostre  estre,  est  trop  pen  (comme  de  yray  com- 
bien à  bon  compte  noitra  rie  se  peult  maintenir,  il  ne  se  doibt  ex- 
primer mienlx  qne  par  cette  considération ,  Que  c'est  si  pen ,  qu'il 
eschappe  U  prinse  et  le  choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse),  dispen- 
sons nous  de  qnelqne  chose  pins  oultre  ;  appelions  encore  natare , 
Vusage  et  condition  de  chascnn  de  nous;  taxons  nous,  traictons  nous 
à  cette  mesure  ;  estendons  nos  appartenances  et  nos  comptes  iasqnes 
là;  Car  iusqueslà  il  me  semble  bien  que  nous  ayons  quelque  excuse. 
L'aeeonstnmance  est  une  seconde  natare ,  et  non  moins  puissante. 
Ce  qui  manque  à  ma  coostnme ,  ie  tiens  qu'il  me  manque  ;  et  i'ai- 
merois  presque  effoalement  qu'on  m'ostast  la  yie ,  aue  si  on  me  Ve»- 
iinioit,  et  retrencboit  bien  loinfp  de  Testât  auquel  iet'ayTescae  si  long 
tempa.  le  ne  suis  plus  en  termes  d'un  grand  changement ,  ny  de  me 
iecter  à  un  nonTean  train  et  inusité ,  non  pas  mesme  yers  l'augmen- 
tation. Il  n'est  plus  temps  Me  deyenir  aultre  ;  et  comme  ie  plaindrois 
quelque  grande  adyentnre  qui  me  tombast  à  cette  heure  entre  mai  us, 
qu'eue  ne  seroit  yenue  en  temps  que  i'en  peusse  louïr; 

Qoo  mlbl  fortanat,  il  non  concedilor  nti? 

le  ne  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acqnest  interne.  Il  yanlt 
quasi  mieulx  iamais,  que  si  tard,  deyenir  honneste  homme,  et  bien 
entendu  à  yiyre,  lorsqu'on  n'a  plus  de  yie.  Moy,  qui  m'en  y  ois,  resi- 
gnerois  facilement  à  quelqu'un  qui  yeinst,  ce  que  t'apprends  de 
prudence  pour  le  commerce  du  monde  t  moustarde  aprez  disner.  le 
n'ay  que  faire  du  bien  duquel  ie  ne  puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science, 
à  qui  n'a  plus  de  teste  7  G  est  iniure  et  desfayeur  de  fortune,  de  nous 
olfrir  des  présents  qui  nous  remplissent  d'un  iuste  despit  de  nous 
ayoir  fkilly  en  leur  saison.  Ne  me  guidez  plus,  ie  ne  puis  plus  aller. 
De  tant  de  membres  qu'a  la  suffisance,  la  patience  nous  suffit.  Donnez 
la  capacité  d'un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les  poulmons 
pourris,  et  d'éloquence  à  l'eremite  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il 
ne  fault  point  d'art  à  la  cheute  :  la  fin  se  treuye ,  de  soy ,  au  bout 
de  chasque  besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma  forme  expirée  :  ie 
suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  l'auctoriser  et  d'y  conformer  mon 
yssue.  le  yeulx  dire  ceey  par  manière  d'exemple  :  Que  l'eclipse- 
ment  nouyeau  des  dix  iours  du  pape  m'ont  prins  si  bas,  que  ie  ne 
m'en  puis  bonnement  accoustrer  :  ie  suis  des  années  ausquelles 
nous  comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et  long  usage  me  yendi- 
que  et  rappelle  à  soy;  ie  suis  contrainct  d'estre  un  peu  hérétique 
par  là  :  incapable  de  nonyelleté ,  mesme  correctifVe.  Mon  imagina- 
tion, en  despit  de  mes  dents,  se  iecte  tousiours  dix  iours  plus  ayant 
ou  plus  arrière,  et  grommelle  à  mes  aureilles  :  «  Cette  re^^le  touche 
ceulx  qui  ont  à  estre.  >   Si  la  santé  mesme,  si  ducree ,  yient  à  me 
retrouyer  par  boutades,  c'est  pour  me  donner  regret,  plustost  que 
possession ,  de  soy  :  ie  n'ay  plus  où  la  retirer.  Le  temps  me  laisse  : 
sans  luy  rien  ne  se  possède.  Oh  !  que  ie  ferois  peu  a'estat  de  ces 
grandes  dignitez  eslectifyes,  que  ie  yeois  au  monde;  qui  ne  se  don- 
nent qu'aux  hommes  prêts  à  partir  :  ausquelles  on  ne  regarde  pas 
tant  combien  deuement  on  les  exercera  >  que  combien  peu  longue- 
ment on  les  exercera;  dez  l'entrée  on  yise  à  l'issue.  Somme,  me  yoicy 
aprez  d'acheyer  cet  homme,  non  d'en  refaire  un  aultre.  Par  long 
usage,  cette  forme  m'est  passée  en  substance ,  et  fortune  en  nature. 
le  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous  foiblets,  est  excusable 
d'estimer  sien  ce  qui  est  comprins  soubs  cette  mesure  ;  mais  aussi,  aa 
delà  de  ces  limites,  ce  n'estplusque  confusion  :  c'est  la  plus  large  es- 
teadue  que  nous  puÎMions  octroyer  à  nof  ditucts.  Plus  nona  ajupli- 
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fions  nostre  besoing^  et  possession,  d'autant  plus  nous  engageons  nous 
aux  coups  de  la  fortnne  et  des  adyersitez.  La  carrière  de  nos  désirs 
doibt  estrc  circonscripte  et  rcstreinctc  à  un  court  limite  des  commo- 
ditez  les  plus  proches  et  continues  ;  et  doibt,  en  oultre,  leur  course  se 
manier,  non  en  li^ne  droicte  qui  face  bout  ailleurs,  mais  en  rond 
duquel  les  deux  poinctes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un 
brief  contour.  Les  jetions  qui  se  conduisent  sans  cette  reflexion 
(  s'entend  Toysine  reflexion  et  essencielle  ) ,  comme  sont  celles  des 
avaricieux,  des  ambitieux,  et  tant  d'auUres  qui  courent  de  poincte, 
desquels  la  course  les  emporte  tousiours  devant  eulx,  ce  sont  actions 
erronées  et  maladifyeB. 

La  pluspart  de  nos  yacations  sont  farcesques  ;  mundiu  univsrsui 
exercet  histrioniam.  Il  fault  iouer  deuement  nostre  roolle,  mais  comme 
TooUo  d'un  personnage  emprunté  :  du  masque  et  de  l'apparence, 
il  n'en  fault  pas  faire  une  essence  réelle  ;  ny  de  l'eslrangier ,  le 
propre  :  nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau  de  la  chemise  ;  c'est 
'assez  de  s'enfarincr  le  visage  sans  s'enfariner  la  poiclrinc.  l'en  veois 
i^ui  se  transforment  et  se  transsubstancient  en  autant  de  nouvelles 
figures  et  de  nouveaux  estres  qu'ils  entreprennent  de  charges,  et 
qui  60  prelatent  iusques  au  foye  et  aux  intestins ,  et  entraisnent 
lenr  oflîce  iusques  en  leur  garderobbe  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  à 
distinguer  les  bonnetades  qui  les  regardent  de  celles  qui  regardent 
leur  commission ,  ou  leur  suitte ,  ou  leur  mule  ;  tarUum  se  fortunœ 
permittunt,  etiam  ut  naturam  àediêcant  :  ils  enflent  et  grossissent 
leur  afnc  et  leur  discours  naturel ,  selon  la  hauUeur  de  leur  siège 
magistral.  Le  maire,  et  Montaigne,  ont  tousiours  esté  deux,  d'uue 
séparation  bien  claire.  Pourestre  advocat  ou  financier,  il  n'en  fault 
pas  mescognoistre  la  fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vacations  :  un  bon- 
nesle  homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sottise  de  son  mestier, 
et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l'exercice  ;  c'est  l'usage  de  son  païs  , 
et  il  y  a  du  proufit  :  il  faut  vivre  du  monde,  et  s'en  prévaloir,  tel 
qu'on  le  treuve.  Mais  le  iugeraent  d'un  empereur  doibt  estre  au  des- 
sus de  son  empire,  et  le  veoir  et  considérer  comme  accident  estran- 
gier  :  et  luy,  doibt  sçavoir  iouïr  de  soy  à  part,  et  se  communiquer 
comme  lacques  et  Pierre  ,  au  moins  à  soy  mesme. 

le  ne  sçais  pas  m'engager  si  profondement  et  si  entier  :  quand 
ma  volonté  me  donne  à  un  party ,  ce  n'est  pas  d'une  si  violente  obli- 
gation ,  que  mon  entendement  s'en  infecte.  Aux  présents  brouillis 
de  cet  estât,  mon  interest  ne  m'a  faict  mescognoistre  ny  les  qua- 
litez  louables  en  nos  adversaires ,  ny  celles  qui  sont  reprocha- 
blés  en  ceulx  que  i'ay  suyvis.  Ils  adorent  tout  ce  qui  est  de  leur 
costé  :  moy  ie  n  excuse  pas  seulement  la  pluspart  des  choses  qui  sont 
du  mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces  pour  plaider  contre 
moy.  Hors  le  nœud  du  débat»  ie  me  suis  maintenu  en  equaniraité 
et  pure  indiflTercnce  ;  neque  extra  nécessitâtes  beUi ,  prœcipuum  odium 
gero  :  de  quoy  ie  me  gratifie  d'autant ,  que  ie  veois  communément 
îfaillir  au  contraire  :  utatur  motu  animi,  qui  u>ti  ratione  non  potest, 
Genx  qui  allongent  leur  cholere  et  leur  haine  au  delà  des  affaires , 
comme  faict  la  pluspart ,  montrent  qu'elle  leur  part  d'ailleurs ,  et  de 
cause  particulière  :  tout  ainsi  comme ,  à  qui  estant  guary  de  son 
ulcère  la  fiebvre  demeure  encores,  montre  qu'elle  avoit  un  aultre 
principe  plus  caché.  C'est  qu'Us  n'en  ont  point  à  la  cause ,  en  com- 
mun, et  en  tant  qu'elle  blece  l'interest  de  touts  et  de  Testât;  mais 
lay  en  yeulent  seulement  en  ce  qu'elle  leur  masche  en  privé  :  voyià 
pourquoy  ils  s'en  picquent  de  passion  particulière,  et  au  delà  de  la 
iBstice  et  de  la  raisoa  pablici|ue  :  non  tam  omnia  tmsverii»  qmm  mIi 
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qwB  ad  qwmque  pertinerent ,  singtili  carpébant,  le  veulx  que  TadTan- 
tai^e  mit  pour  nous  ;  mais  ie  ne  forcené  point ,  s'il  ne  l'est.  le  me 
prends  fermement  au  plus  sain  des  partis,  mais  ie  n'affecte  pas 
qu'on  me  remarque  spécialement  ennemy  des  auUres,  et  ouUre  la 
raison  générale.    l'accuse  merveilleusement   cette  yicieuse  forme 
d'opiner  :  t  II  est  de  la  Ligue ,  car  il  admire  la  grâce  de  monsieur  de 
Guise.  L'activité  du  roy  de  Navarre  festonne.:  il  est  huguenot.  Il 
treuve  cecy  à  dire  des  mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  en  son  cœur  ;  > 
et  ne  conceday  pas  au  magistrat  mesme  qu'il  eust  raison  de  con- 
damner un  livre,  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poëtes  de  ce 
siècle  un  hérétique.  N'oserions  nous  dire  d'un  voleur ,  qu'il  a  belle 
grève?  Faut  il,  si  elle  est  putain,  qu'elle  soit  aussi  punaise  ?  Aux  siè- 
cles plus  sages  ,  révoqua  on  le  superbe  tiltre  de  Capitolinus,  qu'on 
avoit  auparavant  donné  à  Marcus 'Manlius ,  comme  conservateur 
de  la  religion  et  liberté  publicque  ?  estonffa  on  la  mémoire  de  sa  li- 
béralité et  de  ses  faicts  d  armes ,  et  recompenses  militaires  octroyées 
à  sa  vertu ,  parce  qu'il  affecta  depuis  la  royauté ,  au  preiudice  des 
loix  de  son  païs?  S'ils  ont  prins  en  haine  un  advocat,  l'endemain  il 
leur  devient  ineloquent.  l'aj  touché  ailleurs  le  zèle  qui  poulse  des 
gents  de  bien  à  semblables  faultes.  Pour  moy ,  ie  sçais  bien  dire , 
«  Il  faict  meschamment  cela  ;  et  vertueusement  cecy.  »  De  mesme , 
aux  prognosticques  ou  événements  sinistres  des  affaires ,  ils  veulent 
que  chascun ,  en  son  party ,  soit  aveugle  ou  hebeté  ;  que  nostre  per- 
suasion e^  iugement  serve,  non  à  là  vérité,  mais  au  proiect  de. nos- 
tre désir.  le  fauldrois  plustost  vers  Vaultre  extrémité  :  tant  ie  crains 
que  mon  désir  me  suborne  ;  ioinct ,  que  ie  me  desfle  un  peu  tendre- 
ment des  choses  que  ie  souhaitte. 

l'ay  veu  ,  de  mon  temps ,  merveilles  en  l'indiscrette  et  prodigieuse 
facilité  des  peuples  à  se  laisser  mener  et  manier  la  créance  et  l'es- 
pérance, où  il  a  pieu  et  servy  à  leurs  chefs,  par  dessus  cent  mes- 
comptes  les  uns  sur  les  aultres,  par  dessus  les  phantosmes  et  les 
songes.  le  ne  m'estonne  plus  de  ceulx  que  les  singeries  d'Apollonius 
et  de  Mahumet  embufflerent.  Leur  sens  et  entendement  est  entiè- 
rement cslouffé  en  leur  passion  :  leur  discrétion  n'a  plus  d'aultre 
chois,  que  ce  qui  leur  rit,  et  qui  conforte  leur  cause.  l'avois  re- 
marqué souverainement  cela  au  premier  de  nos  partis  ficbvreux  ; 
cet  aultre  qui  est  nay  depuis,  en  limitant,  le  surmonte  :  par  où  ie 
m'advise  que  c'est  une  qualité  inséparable  des  erreurs  populaires  ; 
aprez  la  première  qui  part ,  les  opinions  s'entrei>oulsent ,  suyvant 
le  vent ,  comme  les  flots  ;  on  n'est  pas  du  corps ,  si  on  ne  s'en  peult 
desdire ,  si  on  ne  vague  le  train  commun.  Mais ,  certes ,  on  faict 
tort  aux  partis  iustes,  quand  on  les  veult  secourir  de  fourbes  ;  i'y  ay 
tousiours  contredict  :  ce  moyen  ne  porte  qu'envers  les  testes  mala- 
des  ;  envers  les  saines ,  il  y  a  des  voyes  plus  seures ,  et  non  seulement 
plus  honnesles ,  à  maintenir  les  courages  et  excuser  les  accidents 
contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord  que  celuy  de  Gesar 
et  de  Pompeius ,  ny  ne  verra  pour  l'advenir  :  toutesfois  il  me  sem- 
ble recognoistre ,  en  ces  belles  âmes ,  une  grande  modération  de 
l'un  envers  l'autre  ;  c'estoit  une  ialousie  d'honneur  et  de  comman- 
dement ,  qui  ne  les  emporta  pas  à  haine  furieuse  et  indiscret  te  ; 
sans  malignité,  et  sans  detraction  :  en  leurs  plus  aigres  exploiets ,  ie 
descouvre  quelque  demeurant  de  respect  et  de  bienvueillance;  etioge 
ainsi,  que,  s'il  leur  eust  esté  possible,  chascun  d'eulx  eust  désiré  de 
faire  son  affaire  sans  la  ruvne  de  son  compaignon  ,  plastost  qu'avec- 
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ques  sa  rayne.  Combien  aultrement  il  en  va  de  Marins  et  d  Sylla  I 
prenez  y  garde. 

Il  ne  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement  aprez  nos  afTectîons 
et  interests.  Comme ,  estant  ieunc ,  ie  m'opposois  au  progrez  de 
l'amour  que  ie  sentois  trop  advancer  sur  moy ,  et  m'estudiois  qu'il 
ne  me  feust  pas  si  agréable  qu'il  veinst  à  me  forcer  enfin ,  et  captif 
ver  du  tout  à  sa  mercy  :  i'en  use  de  mesme  à  toutes  aultres  occa- 
sions, où  ma  volonté  se  prend  avecques  trop  d'appétit  ;  ie  me  pencbé 
i  à  l'opposite  de  son  inclination ,  comme  ie  la  veois  se  plonger ,  et 
J  enyvrer  de  son  vin  :  ie  fuys  à  nourrir  son  plaisir li  avant,  ^ue  ie 
ne  l'en  puisse  plus  r'avoir  sans  perte  sanglante.  Les  âmes  qui ,  par 
stupidité,  ne  veoyentles  choses  qu'à  demi,  iouYssent  de  cet  heur,  que 
les  nuisibles  les  blecent  moins  :  c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui  a, 
quelque  air  de  santé ,  et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  mesprise 
pas  <m  tout  ;  mais  pourtant  ce  n'est  pas  raison  de  la  nommer  sagesse, 
ce  que  nous  faisons  souvent.  £t  de  cette  manière  se  mocqua  quel- 
qu'un anciennement  de  Diogenes,  qui  alloit  embrassant  en  plein 
hyver,  tout  nud,  une  image  de  neige  pour  Vessay  de  sa  patience  ; 
celuy  là  le  rencontrant  en  cette  desmarche  :  «  As  tu  grand  froid  à 
cette  heure  ?  »  luy  dict  il.  «  Du  tout  point ,  »  respond  Diogenes. 
<  Or,  suyvit  l'aultre,  que  penses  tu  donc  faire  de  dimcile  et  d'exem- 
plaire à  te  tenir  là  ?  >  Pour  mesurer  la  constance ,  il  fault  nécessai- 
rement sçavoir  la  souffrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  veoir  les  événements  contraires  et  les 
iniures  de  la  fortune  en  leur  profondeur  et  aspreté ,  qui  auront  à  les 

f)oiser  et  gouster  selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur  charge ,  qu'el- 
es  employent  leur  art  à  se  garder  d'en  enfiler  les  causes,  et  en  des- 
tournent les  advenues  ;  que  feit  le  roy  Cotys  :  il  paya  libéralement 
la  belle  et  riche  vaisselle  qu'on  luy  avoit  présentée  ;  mais  parce 
qu'elle  estoit  singulièrement  fragile,  il  la  cassa  incontinent  luy 
mesme,  pour  s'oster- de  bonne  heure  une  si  aysee  matière  de  cour- 
roux contre  ses  serviteurs.  Pareillement,  i'ay  volontiers  évité  de 
n'avoir  mes  affaires  confus ,  et  n'a^  cherché  que  mes  biens  feussent 
contigus  à  mes  proches ,  et  ceulx  à  c{ui  i'ay  à  me  ioindre  d'une  es- 
troicte  amitié  ;  aoù  naissent  ordinairement  matières  d'aliénation  et 
dissociation.  I'ay  mois  aultresrois  les  ieux  hazardeux  des  chartes  et 
dez  :  ie  m'en  suis  desfaict  il  y  a  long  temps ,  pour  cela  seulement 
que ,  quelque  bonne  mine  que  ie  feisse  en  ma  perte ,  ie  ne  laissois 
pas  d'en  avoir^  au  dedans,  de  la  picqueure.  Un  homme  d'honneur «^ 
qui  doibt  sentir  un  desmentir  et  une  offense  iusques  au  cœur ,  oui 
n'est  pour  prendre  une  mauvaise  excuse  en  payement  et  consola- 
tion de  sa  perte ,  qu'il  évite  le  progrez  des  affaires  doubteux  et  des 
altercations  contentieuses.  le  fuys  les  complexion s  tristes  et  les  hom- 
mes hargneux ,  comme  les  empestez  ;  et  aux  propos  que  ie  ne  puis 
traicter  sans  interest  et  sans  esmotion^  ie  ne  m'y  mesle,  si  le  debvoir 
ne  m'y  force  :  melius  non  incipient ,  quam  desinent,  La  plus  seure 
façon  est  doncques,  Se  préparer  avant  les  occasions. 

le  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont  prins  aultre  voye ,  et  n'ont  pas 
craint  de  se  harper  et  engager  iusques  au  vif  à  plusieurs  obiects  : 
ces  gents  là  s'dsseurcnt  de  leur  force ,  soubs  laquelle  ils  se  mettent 
à  couvert  en  toute  sorte  de  succ^z  ennemis,  faisant  luicter  les  maulx 
par  la  vigueur  de  la  patience  : 


Velut  rupes,  Tastum  qaœ  prodit  ia  œqaor, 
Obvia  Tcritorum  furUs,  expostaque  ponto. 
ViQi  cnnctam  atque  minu  perfert  colique  marUqnc^ 
Ipsa  immoUi  naneiu. 
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N'attaquons  pas  ces  exemples,  nous  n'y  arriTerions  point.  Ils  s'ob- 
•tinent  à  veoirresoluement,  et  sans  se  troubler,  la  ruyne  de  leorpals, 
qui  possedoit  et  commandoit  toute  leur  yolonté  :  pour  nos  âmes 
communes ,  il  y  a  trop  d'effort  et  trop  de  rudesse  à  cela.  Caton  en 
abandonna  la  plus  noble  Tie  qui  feut  oncques  :  à  nous  aultres  petits, 
il  fault  fuyr  l'oragfe  de  plus  loin^  ;  il  fauft  pouryeoir  au  sentiment , 
non  à  la  patience  ;  et  eschcvep  aux  coups  que  nous  ne  sçaurions 
parer.  Zenon,  voyant  approcher  Chreraonidez,  ieune  homme  qu'il 
aymoit,  pour  se  seoir  auprez  de  luy,  se  leva  soubdain  ;  et  Cleanthes 
luy  en  demandant  la  raison  :  «  l'entends  .  dict  il,  que  les  médecins 
ordonnent  le  repos  principalement ,  et  deffendent  1  esmotion  à  tou- 
tes tumeurs.  >  Socrates  ne  dict  poinct  :  «  Ne  tous  rendez  pas  aux 
attraicts  de  la  beauté  ;  soubstenez  la,  efforcez  tous  au  contraire.  • 
«  Fuyez  la  ,  faict  il,  courez  hors  de  sa  Teue  et  de  son  rencontre, 
comme  d'une  poison  puissante  ,  qui  s'ctlance  et  frappe  de  loing.  > 
Et  son  bon  disciple,  feignant  ou  recitant,  mais,  À  monadvis,  réci- 
tant plustost  que  feignant^  les  rares  perfections  de  ce  frrand  Cyrus, 
le  faict  dcsfiant  de  ses  forces  à  porter  les  attraicts  de  la  divine  beauté 
de  celte  illustre  Panthce,  sa  captifve ,  et  en  commettant  la  visite  cl 
garde  h  un  aultre  qui  cust  moins  do  liberté  que  luy.  Et  le  Saint  Es- 
prit, de  mesme.  Ne  noi  indueas  in  tentationem  :  nous  ne  prions  pas 
que  noslre  raison  ne  soit  combattue  et  surmontée  par  la  concupis- 
cence ;  mais  qu'elle  n'en  soit  pas  seulement  essayée  ;  que  nous  ne 
soyons  conduits  en  estât  ou  nous  ayons  seulement  à  soutTrir  les  ap- 
proches ,  solicitations  ,  et  tentations  du  péché  ;  et  supplions  uostre 
Sei;?neur  de  maintenir  nostre  conscience  tranquille ,  piaiaement  el 
parfaictcmont  délivrée  du  commerce  du  mal. 

Ceulx  (lui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  Tindicatifve ,  ou  de 
quelqu'aiiltre  passion  pénible,  disent  souvent  vray  comme  les  choses 
sont^  mais  non  pas  comme  elles  fcurent  ;  ils  parlent  à  nous,  lorsque 
les  causes  de  leur  erreur  sont  nourries  et  advancees  par  culx  mesmcst 
mais  reculez  plus  arrière,  rappeliez  ces  causes  à  leur  principe  ;là,  vous 
les  prendrez  sans  vert.  Veulent  ils  que  leur  faulte  soit  moindre ,  \yoMT 
estrc  plus  vieille  ;  et  aue  d'un  iniuste  commencement  la  suitte  soit 
iuste?  Qui  désirera  du  Dieu  à  son  païs  comme  moy,  sans  s'en  ulcérer 
ou  maigrir,  il  sera  dcsplaisant,  mais  non  pas  transi,  de  le  veoir  mes 
naccant  ou  sa  ruyne ,  ou  une  durée  non  moins  ruyneuse  :  pauvre  vais- 
seau, que  les  flots,  les  vents,  et  le  pilote^  tirassent  à  si  contraires 
desseings? 

In  lam  diferia.  magUler,        / 
Vtntus,  et  unda,  ualiuot. 

Qui  ne  bee  point  aprez  la  faveur  des  princes,  comme  aprez  cbose 
dequoy  il  ne  se  sçauroit  passer,  ne  se  picque  pas  beaucoup  de  la 
froideur  de  leur  recueil  et  de  leur  visage ,  ny  de  l'inconstance  do  leur 
volonté.  Qui  ne  couve  point  ses  enfants,  ou  ses  honneurs,  d'une  pro- 
pension esclave ,  ne  laisse  pas  de  vivre  commodément  aprez  leur 
perte.  Qui  faict  bien  principalement  pour  sa  propre  satisfaction ,  ne 
s'altère  guère  pour  veoir  les  hommes  iuger  de  ses  actions  contre  son 
mérite.  Un  quart  d'once  de  patience  prouveoit  à  tels  inconvénients. 
le  me  treuve  bien  de  cette  recepte ,  me  rachetant  des  commence- 
ments,  au  meilleur  compte  que  le  puis  ;  et  me  sens  avoir  eschappé 
par  son  moyen  beaucoup  de  travail  et  de  difQcultcz.  Avecques  bien 
peu  d'effort,  i'arreste  ce  premier  bransle  de  mes  esmotions,  et  aban- 
donne le  subiect  qui  me  commence  à  poiscr,  et  avant  qu'il  m'em- 
porte. Qui  n'arresle  le  partir  n'a  garde  d'arrester  là  course  :  qui  ne 
sçait  leur  fermer  la  porte  ne  les  chassera  pas,  entrées  :  qui  ne  peult 
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venir  à  bout  du  commencement  ne  Tiendra  pas  à  bont  de  la  fin  ;  ny 
n'en  soubstiendra  la  cbeute,  qui  n'en  a  peu  soutenir  Vcsbranlement  : 
etenim  ipsœ  se  impellunt ,  uhi  semel a ratione  discessum  est;  ipsaque  sihi 
imbecillitas  indulget ,  in  altumqiie  provehitur  imprudens ,  née  reperitlo' 
ciim  consistendi.  le  sens  à  temps  les  petits  vents  qui  me  Tiennent taf« 
tcr  et  bruire  au  dedans,  avantcoureurs  de  la  tempeste  : 

Cea  flamlna  prima 

8oam  deprenia  fremunt  silvtsj  et  cnoa  volotanl 
urmura,  veuiuros  oauUs  prodenlia  veatot  ; 

A  combien  de  fois  me  suis  ie  fa! et  une  bien  évidente  iniastice,  pour 
fuyr  le  hazard  de  la  recevoir  encores  pire  des  iuges ,  aprez  un  siècle 
d'ennuys ,  et  d*ordes  et  viles  practiques ,  plus  ennemies  de  mon  na- 
turel ^  que  n'est  la  g^ehenne  et  le  feu  1  Convenit  a  litibui ,  quantum  Ucet, 
et  nescio  anpaulo  plusetiam,  quam  Ucet,  dbhorrentem,  esse  :  estenim 
non  modo  libérale ,  paululum  nonnunquam  de  suo  iure  deeedere,  sed  in~ 
terdum  etiam  fructuosum.  Si  nous  estions  bien  sages ,  nous  nous  deb« 
Trions  resiouïr  et  vanter ,  ainsi  que  i'onïs  un  iour  bien  naïfrement 
un  enfant  de  grande  maison  faire  feste  à  cbascun ,  de  quoy  sa  mère 
venoitde  perdre  son  procez,  comme  sa  toux,  sa  flebvre,  ou  auUre 
chose  d'importnne  garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  fortune  pouvoit 
m'avoir  donné,  parentez  et  accointances  envers  ceulx  qui  ont  sou- 
veraine auctorité  en  ces  choses  là,  i'ay  beaucoup  faict ,  selon  ma  con- 
science ,  de  fuyr  instamment  de  les  employer  au  preiudice  d'aultruy. 


vier  plusieurs  fois  à  mon  service,  par  bien  iuste  tiitre ,  s'il  m'eust  pieu 
d'y  entendre;  et  vierge  de  querelles  :  i'ay,  sans  offense  de  poids,  pas- 
sifve  ou  active,  escoulé  tanlost  une  longue  vie,  et  sans  avoir  ouï  pis 
que  mon  nom  ;  Rare  grâce  du  ciel  ! 

Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts  et  causes  ridicules  :  com- 
bien encourut  de  ruyne  nostre  dernier  duo  de  Bourgoigne,  pour  la 
querelle  d'une  charretée  de  peaux  de  mouton  I  et  l'cngraveure  d'un 
cachet ,  feut  ce  pas  la  première  et  maistresse  cause  du  plus  horrible 
croulement  que  cette  machine  aye  oncqncs  souffert?  car  Pompeius 
et  Gesar  ce  ne  sont  que  les  reiectons  et  la  suitte  des  deux  aultres  :  et 
i'ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de  ce  royaume,  assem- 
blées avecques  grandfe  cerimonie  et  publicque  despense ,  pour  deg 
traictez  et  accords,  desquels  la  vraye  décision  despendoit  cependant 
en  toute  souveraineté  des  devis  du  cabinet  des  dames,  et  inclination 
de  quelque  femmelette.  Les  poëtes  ont  bien  entendu  cela ,  qui  ont 
rais,  pour  une  pomme,  la  Grèce  et  l'Asie  à  feu  et  à  sang.  Regardez 
pour  quoy  celuy  là  s'en  va  courre  fortune  de  son  honneur  et  de  sa  viO; 
à  tout  son  espee  et  son  poignard  ;  qu'il  vous  die  d'où  vient  la  source 
de  ce  débat  ;  il  ne  le  peult  faire  sans  rougir  ;  tant  l'occasion  est  vaine 
et  frivole  I 

A  Fenfourner,  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'advisement;  mais  depuis 
oue  vous  estes  embarqué,  toutes  les  chordes  tirent;  il  y  faictbesoing 
de  grandes  provisions  bien  plus  difûciles  et  importantes.  De  com- 
bien il  est  plus  aysô  de  n'y  entrer  pas  que  d'en  sortir I  Or,  il  fault 
S  recéder  au  rebours  du  roseau,  qui  produict  une  longue  tige  et 
roicte,  de  la  première  venue;  mais  aprez,  comme  s'il  s'estoit  al- 
languy  et  mis  hors  d'haleine,  il  vient  à  faire  des  nœuds  fréquents  et 
espez .  comme  des  pauses  qni  montrent  qu'il  n*a  plus  cette  première 
vigueur  et  constance  :  il  fault  plustost  commencer  bellement  et  ft-oi- 
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iement,  elg^arder  son  haleine  et  ses  vigoreax  esUnsaa  fort  et  per- 
fection de  la  besongne.  Nous  guidons  les  affaires,  en  leurs  commen- 
cements, et  les  tenons  à  nostre  mercy;  mais,  par  aprez,  quand  ils 
•ont  esbranlez,  ce  sont  eulx  qui  nous  guident  et  emportent,  et  ayons 
à  les  suyrre. 

Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire  que  ce  conseil  m'ayt  deschargé  de 
toute  difflcnlté,  et  que  ie  n'aye  en  de  la  peine  souvent  à  gourmer  et 
brider  mes  passions  :  elles  ne  se  gouTernent  pas  tousiours  selon  la 
mesure  des  occasions,  et  ont  leurs  entrées  mesmes  souyent  aspres  et 
Tlolentes.  Tant  y  a,  qu'il  s'en  tire  une  belle  espargne,  et  du  fruict; 
sauf  pour  ceolx  qui,  au  bien  faire ,  ne  se  contentent  de  nul  fruict, 
si  la  réputation  en  esta  dire  :  car,  à  la  vérité,  un  tel  efîect  n'est  en 
compte  qu'à  chascun  en  soy;  vous  en  estes  plus  content,  mais  non  pins 
estimé,  yous  estant  reformé  avant  que  d'estre  en  danse  et  que  la  ma- 
tière feust  en  veue.  Toutesfois  aussi,  non  en  cecy  seulement,  mais 
en  touts  aultres  debvoirs  de  la  vie ,  la  route  de  ceulx  qui  visent  à 
rhonneur  est  bien  diverse  à  celle  que  tiennent  ceulx  qui  se  propo- 
sent Tordre  et  la  raison.  l'en  treuve  qui  se  mettent  inconsidereement 
et  furieusement  en  lice ,  et  s'alentissent  en  la  course.  Gomme  Plu- 
Carque  dict  que  ceulx  qui,  par  le  vice  de  la  mauvaise  honte,  sont 
mois  et  faciles  à  accorder  quoy  qu'on  leur  demande,  sont  faciles 
aurez  à  faillir  de  parole  et  a  se  desdire  :  p^areillement  qui  entre  le- 
gierement  en  querelle  est  subiect  d'en  sortir  aussi  legierement.  Celte 
mesme  difficulté  qui  me  garde  de  l'entamer,  m'inciteroit  d'y  tenir 
ferme,  quand  ie  serois  esbranlé  et  eschauffé.  C'est  une  mauvaise 
façon  :  depuis  qu'on  y  est,  il  fault  aller,  ou  crever.  <  Entreprenez 
froidement,  disoit  Bias,  mais  poursuivez  ardemment.  »  De  fauUe  de 
prudence,  on  retumbe  en  faulte  de  cœur,  qui  est  encores  moins  sup- 
portable. 

La  plnispart  des  accords  de  nos  querelles  du  iour  d'huy  sont  hon- 
teux et  menteurs  :  nous  ne  cherchons  qu'à  sauver  les  apparences,  et 
trahissons  ce  pendant  et  desad vouons  nos  vrayes  intentions;  nous 
plastrons  le  faict.  Nous  sçavons  comment  nous  l'avons  dict  et  en 
quel  sens,  et  les  assistants  le  sçavent,  et  nos  amis  à  qui  nous  avons 
voulu  faire  sentir  nostre  advantage  :  c'est  aux  despens  de  nostro 
franchise,  et  de  l'honneur  de  nostre  courage,  que  nous  desad  vouons 
nostre  pensée ,  et  cherchons  des  connillieres  en  la  faulseté ,  poui 
nous  accorder;  nous  nous  desmentons  nous  mesmes,  pour  sauver  un 
desmentir  que  nous  avons  donné  à  un  aultre.Il  ne  fault  pas  regarder 
si  vostre  action  ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interprétation; 
c'est  vostre  vraye  et  sincère  interprétation  qu'il  fault  meshuv  main- 
tenir, quoy  qu  il  vous  couste.  On  parle  à  vostre  vertu  et  a  vostre 
conscience  ;  ce  ne  sont  parties  à  mettre  en  masque  :  laissons  ces  vils 
moyens  et  ces  expédients  à  la  chicane  du  palais.  Les  excuses  et  répa- 
rations que  ie  veois  faire  touts  les  iours  pour  purger  l'indiscrétion, 
me  semblent  plus  laides  que  l'indiscrétion  mesme.  Il  vauldroit  mieulx 
l'offenser  encores  un  coup,  que  de  s'offenser  soy  mesme  en  faisant 
telle  amende  à  son  adversaire.  Vous  l'avez  bravé,  esmeu  de  cholere; 
et  vous  l'allez  rappaiser  et  flatter,  en  vostre  froid  et  meilleur  sens  : 
ainsi  vous  vous  soubmettez  plus  que  vous  ne  vous  estiez  advancé. 
le  ne  treuve  aulcun  dire  si  vicieux  à  un  gentilhomme,  comme  le 
desdire  me  semble  luy  estre  honteux,  quand  c'est  un  desdire  qu'on 
luy  arrache  par  auctorité;  d'autant  que  l'opiniastreté  luy  est  plus 
excusable  que  la  pusillanimité.  Les  passions  me  sont  autant  aysees  à 
éviter,  comme  elles  me  sont  difficiles  à  modérer  :  exscinduntttr  faei- 
lius  miimo ,  quam  temperantur.  Qui  ne  peult  attaindre  à  cette  noble 
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impassibilité  stoïque,  qu'il  se  sauye  au  giron  de  cette  mienne  stupi- 
dité populaire  :  ce  que  ceulx  là  faisoyent  par  vertu ,  ie  me  duis  à  le 
faire  par  complexion.  La  moyenne  région  loge  les  tempestes  :  les  deux 
extrêmes ,  des  hommes  philosophes ,  et  des  hommes  ruraux ,  concur- 
rent en  tranquillité  et  en  honneur  : 

Félix,  qui  potoit  rerom  cognoscere  causas, 
Atqae  metus  omnes  et  tnexorabtie  fatam 
SabiecU  pedibus,  strepltumqae  Âcherontis  aTarl! 
Fortunatus  et  ille,  deos  qui  norit  agrestes, 
Fanaque,  Silrai^amque  senem,  Nymphasqne  sorores! 

De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres  :  pourtant 
fault  il  avoir  les  yeulx  ouverts  aux  commencements  ;  car  comme  lors 
en  sa  petitesse,  on  n'en  descouvre  pas  le  dangier  ;  quand  il  est  accreu, 
on  n'en  descouvre  plus  le  remède.  l'eusse  rencontré  un  million 
de  traverses  touts  les  iours  plus  malaysees  à  digérer ,  au  cours  de 
l'ambition,  qu'il  ne  m'a  esté  malaysé  d'arrester  l'inclination  naturelle 
qui  m'y  portoit  : 

lare  parhorral 
Late  conspicaDm  tôlière  Terticem. 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à  incertaines  et  diverses 
interprétations;  car  trop  de  testes  en  iugent.  Aulcuns  disent  de 
cette  mienne  occupation  de  ville  (et  ie  suis  content  d'en  parler  un 
mot,  non  qu'elle  le  vaille,  mais  pour  servir  de  montre  de  mes  mœurs 
en  telles  choses) ,  que  ie  m']r  suis  porté  en  homme  qui  s'esmeut  trop 
laschement,  et  d'une  affection  languissante;  et  ils  ne  sont  pas  du 
tout  esloingnez  d'apparence,  l'essaye  à  tenir  mon  ame  et  mes  pensées 
en  repos,  quum  semper  natura,  ium  etiam  œtate  iam  quietus;  et  si 
elles  se  desbauchent  parfois  à  quelque  impression  rude  et  pénétrante, 
c'est,  à  la  vérité  sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on 
ne  doibt  pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuissance  (  car  faulte  de 
seing,  et  faulte  de  sens,  ce  sont  deux  choses),  et  moins,  de  mesco- 
gnoissance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple ,  qui  employa  touts  les 
plus  extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses  mains  à  me  gratiûer,  et  avant 
m'avoir  cogneu,  etaprez;  et  feit  bien  plus  pour  moy,  en  me  redon- 
nant ma  charge,  qu'en  me  la  donnant  premièrement.  le  luy  veulx 
tout  le  bien  qui  se  peult;  et  certes^  si  l'occasion  y  eust  esté,  il  n'est 
rien  que  i'eusse  espargné  pour  son  service.  le  me  suis  esbranlé  pour 
luy,  comme  ie  fois  pour  mov.  C'est  un  bon  peuple ,  guerrier  et  gc-* 
nereux,  capable  pourtant  d'obeïssance  et  discipline ,  et  de  servir  à 
quelque  bon  nsage,  s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent  aussi  cette  mienne 
vacation  s'estre  passée  sans  marque  et  sans  tracé.  Il  est  boni  on 
accuse  ma  cessation  en  un  temps  où  quasi  tout  le  monde  estoit  con- 
vaincu de  trop  faire,  l'ay  un  agir  trépignant,  où  là  volonté  me 
charrie  ;  mais  cette  poincte  est  ennemye  de  persévérance.  Qui  se 
vocddra  servir  de  moy  selon  moy,  qu'il  me  donne  des  affaires  où  il 
fasse  besoing  de  vigueur  et  de  liberté,  qui  ayent  une  condnicte  droicte 
et  courte ,  et  encores  hazardeuse  ;  l'y  pourray  quelque  chose  :  s'il  la 
fault  longue,  subtile,  laborieuse,  artificielle  et  tortue ,  il  fera  mieulx 
de  s'addresser  à  quelque  aultre.  Toutes  charges  importantes  no  sont 
pas  difîQciles  :  i'estois  préparé  à  m'cnbesongner  plus  rudement  un 
peu,  s'il  en  eust  esté  grand  besoing  ;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de 
faire  quelque  chose  plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n'ayme  à  faire.  le 
ne  laissay,  que  ie  sçache,  aulcun  mouvement  ({ue  le  debvoir  reguist 
en  bon  escient  de  moy.  Tay  facilement  oublié  ceulx  que  l'ambition 
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iiietle  au  debvoir,  et  couvre  de  son  tiltre  ;  ce  sont  cealx  qui  le  plus 
souvent  remplissent  les  yeuU  et  les  aureilics,  et  contentent  les 
hommes  :  non  pas  la  chose,  mais  l'apparence  les  paye;  s'ils  noyent 
du  bruict ,  il  leur  semble  qu'on  donne.  Mes  humeurs  sont  contra- 
dictoires aux  humeurs  bruyantes  :  i'arreslerois  bien  un  trouble,  sans 
nie  troubler;  et  cbastierois  un  desordre,  sans  altération  :  ay  le  be- 
soing  de  cholere  et  d'inflammation  ?  ie  l'emprunte,  et  m'en  masque. 
i^Ies  mœurs  sont  mousses,  plustost  fades  qu'aspres.  le  n'accuse  pas 
un  magistrat  qui  dorme ,  pourveu  que  ceulx  qui  sont  sonbs  sa  main 
dorment  quand  et  luy  :  les  loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie 
loue  une  yie  glissante,  sombre  et  muette  :  neque  ^ubmissam  et  abiec- 
iam,  neque  se  e/ferentem  .*  ma  fortune  le  reult  ainsi,  le  suis  jiay  d'une 
famille  qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte,  et,  de  longue  mé- 
moire, particulièrement  ambitieuse  de  preud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et  ostentation ,  que  la 
bonté ,  la  modération ,  l'cquabilité,  la  constance ,  et  telles  qualitez 
quiètes  et  obscures ,  ne  se  sentent  plus  :  les  corps  raboteux  se  sen- 
tent ;  les  polis  se  manient  imperceptiblement  :  la  maladie  se  sent  ;  la 
santé,  peu  ou  point;  ny  les  choses  qui  nous  oignent,  au  prix  de 
celles  qui  nous  peignent.  C'est  agir  pour  sa  réputation  et  proufil 
particulier,  non  pour  le  bien,  de  remettre  à  faire  en  la  place  ce  qu'on 
peult  faire  en  la  chambre  du  conseil  ;  et  eu  plein  midy,  ce  qu'on  eust 
laict  la  nuict  précédente  ;  et  d'estre  ialoux  de  faire  soy  mesme  ce 
que  son  conopaignon  faict  aussi  bien  :  ainsi  faisoyent  aulcuns  chi- 
rurgiens de  Grèce  les  opérations  de  leur  art  sur  des  eschaffauds ,  à 
la  veue  des  passants,  pour  en  acquérir  plus  de  praotique  et  de  cba- 
landise.  Ils  lussent  que  les  bons  règlements  ne  se  peuvent  entendre 
qu'au  son  de  Ta  trompette.  L'ambition  n'est  pas  un  vice  de  petiU 
compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les  nostres.  On  disoit  à  Alexan- 
dre :  «  Vostre  père  tous  lairra  une  grande  domination,  aysee  et 
f)aciUque  ;  >  ce  garson  estoit  envieux  des  victoires  de  son  père,  et  de 
a  iustice  de  son  gouvernement;  il  n'eutt  pas  voulu  iouïr  l'empire 
du  monde  mollement  et  paisiblement.  Alcibiades,  en  Platon,  aime 
mieulx  mourir  ieune,  beau,  riche,  noble,  sçavant,  tout  cela  par  excel- 
, lence,  que  de  s'arrester  eu  lestât  de  cette  condition  :  celte  maladie 
est,  à  l'adventure,  excusable  en  une  ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand 
ces  ametes  naines  etchestifves  s'en  vont  embabouinant,  et  pensent 
espandre  leur  nom,  pour  avoir  iugé  à  droict  une  affaire,  ou  continué 
l'ordre  des  gardes  d  une  porte  de  ville,  ils  en  montrent  d'autant  plus 
le  cul,  qu'ils  espèrent  en  haulser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire  n'a  ne 
corps  ne  vie  ;  il  va  s'esvanouYssant  en  la  première  bouche ,  et  ne  se 
promené  que  d'un  carrefour  de  rue  à  l'aultre.  Entretenez  en  hardie- 
ment  vostre  fils  et  vostre  valet,  comme  cet  ancien,  qui  n'ayant  auUre 
auditeur  de  ses  louanges,  et  consent  de  sa  valeur,  se  oravoit  avecques 
sa  chambrière,  en  s'escriant  :  c  O  Perrette,  le  galant  et  suffisant 
homme  de  maistre  que  tu  as  !  »  Entretenez  vous  en  vous  mesme,  an 
pis  aller  ;  comme  un  conseiller  de  ma  cognoissance ,  ayant  desgorgé 
une  battelee  de  paragraphes,  d'une  extrême  contention,  et  pareille 
ineptie,  s'estant  retiré  de  la  chambre  du  conseil  au  pissoir  du  palais, 
feut  oui  marmotant  entre  les  dents,  tout  consciencieusement  :  «  Non 
nobis ,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  ttio  da  gloriam,  »  Qui  ne  peuit 
d'ailleurs,  si  se  paye  de  sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  compte  :  les  actions  rares 
et  exemplaires,  à  qui  elle  est  deue,  ne  souffriroient  pas  la  compaignie 
de  celte  foule  innumerable  de  petites  actions  iournalieres.  Le  marbre 
eslcvera  vos  tillres  tant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir  faict  rapetasser 
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an  pan  de  mur,  ou' descrotter  un  ruisseau  publicque ;  mais  non  pas 
les  nommes  qui  ont  du  sens.  Le  bruit  ne  suyt  pas  toute  bonté ,  si  la 
difficulté  et  estrangeté  n'y  est  ioincte  :  Toire  ny  la  simple  estimation 
n'est  deue  à  nulle  action  qui  nalst  de  la  vertu,  selon  les  stoïciens  ;  et 
ne  -veulent  qu'on  sçache  seulement  gré  à  celuy  qui ,  par  tempérance, 
s'abstient  d'une  vieille  chassieuse.  Geulx  qui  ont  cogneu  les  admi- 
rables qualitez  de  Scipion  l'Africain ,  refusent  la  gloire  que  Panae- 
tius  luy  attribue  d'avoir  esté  abstinent  de  dons,  comme  gloire  non 
tant  sienne,  comme  de  son  siècle.  Nous  avons  les  voluptez  sortables 
à  nostre  fortune  ;  n'usurpons  pas  celles  de  la  grandeur  :  les  nostres 
sont  plus  naturelles  ;  et  d'autant  plus  solides  et  seures,  qu'elles  sont 
plus  basses.  Puisque  ce  n'est  par  conscience,  au  moins  par  ambition, 
refusons  l'ambition  :  desdaignons  cette  faim  de  renommée  et  d'hon- 
neur, basse  et  belistresse,  qui  nous  le  faict  coquiner  de  toute  sorte 
de  gents  (quœ  estista  laus,  quœ possit  e  macellopeti  ?)  par  moyens 
abiects ,  et  a  quelque  vil  prix  que  ce  soit  :  c'est  deibonneur  d'estre 
ainsi n  bonnoré.  Apprenons  à  n'estre  non  plus  avides,  que  nous  sommes 
capables ,  de  gloire.  De  s'enfler  de  toute  action  utile  et  innocente, 
c'est  à  faire  à  gents  à  qui  elle  est  extraordinaire  et  rare  :  ils  la  veu* 
lent  mettre  pour  le  prix  qu'elle  leur  couste.  A  mesure  qu'un  bon 
eflect  est  plus  esclatant,  le  rabbats  de  sa  bonté  le  souspeçon  en  qnoy 
i'cntre  qu'il  soit  produict,  plus  pour  estre  esclatant  que  pour  eslre 
bon  :  estalé,  il  est  à  demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien  plus  de 
grâce  qui   eschappent  de  la  main  de  l'ouvrier,  nonchalamment  et 
sans  bruict,  et  que  quelque  bonncstc  homme  choisit  aprez,  etr'eslcvo 
de  l'umbre,  pour  les  poulser  en  lumière  in  cause  d'elles  mesmes.  Mihi 
quidem  lauaabiliora  videntur  omnia,  quœ  sine  venditatione,  et  sine 
populo  teste  fmntj  dict  le  plus  glorieux  homme  du  monde. 

le  n'avois  qu'à  conserver,  et  durer,  qui  sont  effects  sourds  et  in- 
sensibles :  l'innovation  est  de  grand  lustre  ;  mais  elle  est  interdicle 
en  ce  temps ,  où  nous  sommes  pressez ,  et  n'avons  à  nous  deffendre 
que  des  nouvelletez.  L'abstinence  de  faire  est  souvent  aussi  géné- 
reuse que  le  faire  ;  mais  elle  est  moins  au  iour,  et  ce  peu  que  ie  vaulx 
est  quasi  tout  de  cette  espèce.  En  somme,  les  occasions  en  cette  charge 
ont  suyvi  ma  complexion;  de  quoy  ie  leur  sçais  tresbon  gré  :  est  il 
quelqu'un  qui  désire  estre  malade  pour  veoir  son  médecin  en  be- 
songne?  etrauldroit  il  pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desireroit  la 
peste,  pour  mettre  son  art  en  practique  ?  le  n'av  point  eu  celt'hu- 
meur  inique  et  assez  commune,  de  désirer  que  le  trouble  et  la  ma- 
ladie des  affaires  de  cette  cité  rehaulsast  et  honnorast  mon  gouverne- 
ment :  i'ay  preste  de  bon  cœur  l'espaule  à  leur  aysance  et  facilité.  Qui 
me  vouldra  sçavoi^  gré  de  l'ordre,  de  la  doulce  et  muette  tranquillité 
qui  a  accompaigné  ma  conduicte  ;  an  moins  ne  peult  il  me  priver  de 
la  part  qui  m'en  appartient ,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fortune.  Et 
ie  suis  ainsi  faict,  que  i'ayme  autant  estre  heureux  une  sage,  et 
debvoir  mes  succez  purement  à  la  grâce  de  Dieu  qu'a  l'entremise 
de  mon  opération.  l'avois  assez  disertementpublié  au  monde  mon  insuf- 
fisance en  tels  maniements  publicques  :  i'ay  encores  pis  quel'insufQ- 
sance;- c'est  qu'elle  ne  me  desplafst  ^ueres,  et  que  ie  ne  cherche 
gueres  à  la  guarir ,  veu  le  train  de  vie  mie  i'ay  desseigné.  le  ne  me 
suis,' en  cette  entremise,  non  plus  satisraict  à  moy  mesme  ;  mais  à 
peu  prez  l'en  suis  arrivé  à  ce  que  ie  m'en  cstois  promis  ;  et  si  ay  de 
Beaucoup  surmonté  ce  que  l'en  avois  promis  à  ceulx  à  qui  i'avois  à 
faire  :  car  ie  promets  volontiers  un  peu  moins  de'ce  que  ie  puis  et 
de  ce  que  i' espère  tenir.  le  m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  offense,  ny 
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haine  :  d'y  laisser  res:ret  et  désir  de  moy ,  ie  sçais  à  tout  le  moins 

bien  cela,  que  ie  ne  Tay  pas  fort  affecté  : 

Mené  hnic  confldere  monstre  ! 
Mené  MiU  placldi  ToUam.  fluotusqae  «alttot 
Ifnorare! 

CHAPITRE  XI. 

DES  BOITEUX. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  accourcit  l'an  de  dix  ionrs  m 
France.  Combien  de  changements  doibvent  suyvre  cette  reformation.' 
ce  feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  à  la  fois.  Ce  néant- 
moins  ,  il  n'est  rien  qui  bouge  de  sa  place  ;  mes  yoysins  treurent 
l'heure  de  leurs  semences,  de  leur  recolle ,  l'opportunité  de  leurs  né- 
goces, les  iours  nuisibles  et  propices,  au  mesme  point  iustement  où 
Us  les'avoient  assignez  de  tout  temps  :  ny  l'erreur  ne  se  sentoit  en 
nostre  usage;  ny  l'amendement  ne  s'y  sent  :  Tant  il  y  a  d'incerti- 
tude par  tout  !  tant  nostre  appercevance  est  grossière,  obscure  et  ob- 
tuse! On  dict  que  ce  règlement  se  pouvoit  conduire  d'une  façon 
moins  incommode,  soubstrayant ,  à  l'exemple  d'Auguste ,  pour  quel- 
ques années ,  le  iour  dubissexte,  qui,  ainsi  comme  ainsm,  est  un 
iour  d'empescbement  et  de  trouble ,  iusques  à  ce  qu'on  feust  arrivé 
à  satisfaire  exactement  ce  debte  ;  ce  que  mesme  on  n'a  pas  faict  par 
cette  correction ,  et  demeurons  encores  en  arrérages  de  quelques 
iours;  et  si,  par  mesme  moyen,  on  pouvoit  prouTeoir  à  radyenir, 
ordonnant  qu'aprez  la  révolution  de  tel  ou  tel  nombre  d'années,  ce 
iour  extraordinaire  seroit  tousiours  éclipsé;  si  que  nostre  mescompte 
ne  pourroit  d'ores  en  avant  excéder  vingt  et  quatre  heures.  Nous 
n'avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  :  il  y  a  tant  de  siècles 
que  le  monde  s'en  sert;  et  si,  c'est  une  mesure  que  nous  n'avons 
encores  achevé  d'arrester,  et  telle,  que  nous  doublons  touts  les 
jours  quelle  forme  les  aultres  nations  luy  ont  diversement  donné, 
et  quel  en  esloit  l'usage.  Quoy ,  ce  que  disent  aulcuns ,  que  les  cieux 
mî  compriment  vers  nous  en  vieillissant ,  et  nous  iectent  en  incer- 
titude des  heures  mesme  et  des  iours  ,  et  des  mois?  ce  que  dict  PJu- 
larque ,  qu'encores  de  son  temps  l'astrologie  n'avoit  sceu  borner  le 
mouvement  de  la  lune  :  nous  voylà  bien  accommodez  pour  tenir 
rcffistre  des  choses  passées  l  .    ^  . 

le  resvassois  présentement,  comme  le  fois  souvent,  sur  ce,  com- 
bien l'humaine  raison  est  un  instrument  libre  et  vague,  le  veois 
ordinairement  que  les  hommes,  aux  faicts  qu'on  leur  propose,  s'a- 
musent plus  volontiers  à  en  chercher  la  raison  qu'à  en  chercher  la 
vérité.  Ils  passent  par  dessus  les  presuppositions  ;  mais  ils  examinent 
curieusement  les  conséquences  :  ils  laissent  les  choses ,  et  courent 
aux  causes.  Plaisants  causeurs!  La  cognoissance  des  causes  touche 
seulement  celuy  qui  a  la  conduicte  des  choses;  non  à  nous,  qui 
n'en  avons  que  la  souffrance,  et  qui  en  avons  l'usage  parfaictement 
plein  et  accompli  selon  nostre  besoing ,  sans  en  pénétrer  l'origine 
et  l'e^ence;  ny  le  vin  n'en  est  plus  plaisant  à  celuy  qui  en  sçait 
les  facilitez  premières.  Au  contraire,  et  le  corps  et  lame  interrom- 
pent et  altèrent  le  droict  qu'ils  ont  de  l'usage  du  monde  et  djeulx 
mesmes,  y  meslant  l'opinion  de  science  :  les  efl'ects  nous  touchent, 
mais  les  moyens,  nullement.  Le  déterminer  et  le  distribuer  appar- 
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tient  à  la  maistrise  et  h  la  régence  ;  comme  à  la  subiection  et  ap- 
prentissage, l'accepter.  Reprenons  nostre  coustume.  Ils  commencent 
ordinairement  ainsi  :  <  Gomment  est  ce  qae  cela  se  faict?  »  <  Mais  se 
faict  il?  »  fauldroit  il  dire.  Nostre  discours  est  capable  d'estoffer  cent 
autres  mondes,  et  d'en  trouver  les  principes  et  fa  contexture;  il  ne 
luy  fanlt  ny  matière  ni  baze  :  laissez  le  courre  ;  il  bastit  aussi  bien 
snr  le  yuide  que  sur  le  plain ,  et  de  l'inanité  que  de  matière; 

Dare  pondat  idonea  fnmo; 

ie  treaye,  quasi  par  tout,  qu'il  fauldroit  dire  :  <  Il  n'en  est  rien  ;  » 
et  employerois  souvent  cette  response  ;  mais  ie  n'ose  ;  car  ils  crient 
que  c'est  une  desfaicte  produicte  de  foiblesse  d'esprit  et  d'ignorance^ 
et  me  fault  ordinairement  basteler ,  par  compaignie ,  à  traicter  des 
sabiects  et  contes  frivoles  que  ie  mescrois  entièrement  :  ioinct  qu'à 
la  vérité ,  il  est  un  peu  rude  et  querelleux  de  nier  tout  sec  une  pro- 
position de  faict  ;  et  peu  de  gents  faillent ,  notamment  aux  choses 
malaysees  à  persuader ,  d'affermer  qu'ils  l'ont  veue ,  ou  d'alléguer 
des  tesmoings  desquels  l'auctorité  arreste  nostre  contradiction.  Suv- 
vant  cet  usage,  nous  sçavons  les  fondements  et  les  moyens  de  mille 
choses  qui  ne  feurent  oncques  ;  et  s'escarmouche  le  monde  en  mille 
questions,  desquelles  et  le  Pour  et  le  Contre  est  fauls.  Ita  finitima 
mnt  falsa  vêtisse  ut  in  prœcipitem  locum  non  débeat  se  sapiens  com- 
mittere. 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes;  le  port,  le 
goust ,  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regardons  de  mesme  œil.  le 
treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  lasches  à  nous  deffendre 
de  la  piperie,  mais  que  nous  cherchons  et  convions  à  nous  y  enfer- 
rer :  nous  aymons  à  nous  embrouiller  en  la  vanité ,  comme  con- 
forme à  nostre  estre. 

l'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon  temps  :  en- 
cores  qu'ils  s'estoufTent  en  naissant ,  nous  ne  laissons  pas  de  preveoir 
le  train  qu'ils  eussent  prins,  s'ils  eussent  vescu  leur  aage;  car  il 
n'est  que  de  trouver  le  bout  du  fli,  on  en  desvide  tant  qu'on  veult  ; 
et  y  a  plus  loing  de  rien  à  la  plus  petite  chose  du  monde ,  qu'il  n'y  a 
de  celle  là  iusquesàla  plus  grande.  Or,  les  premiers  qui  sont  àb- 
bruvez  de  ce  commencement  d'estrangeté,  venants  à  semer  leur 
histoire,  sentent,  parles  oppositions  qu'on  leur  faict,  où  loge  la 
difficulté  de  la  persuasion ,  et  vont  calfeutrant  cet  endroict  de  quel- 
que pièce  faulse  :  oultre  ce ,  que ,  insita  hominibus  libidine  alenai  de 
industria  rumores ,  nous  faisons  naturellement  conscience  de  rendre 
ce  qu'on  nous  a  preste ,  sans  quelque  usure  et  accession  de  nostre 
creu.  L'erreur  particulière  faict  premièrement  l'erreur  publicque  ;  et, 
à  son  tour  aprez ,  l'erreur  publicque  fait  l'erreur  particulière.  Ainsi 
va  tout  ce  bastiment,  s'estoffant  et  formant  de  main  en  main;  de 
manière  que  le  plus  eloin^né  tesmoing  eu  est  mieulx  instruict  que 
le  plus  voysin  :  et  le  dernier  informé ,  mieulx  persuadé  que  le  pre- 
mier. C'est  un  progrez  naturel  :  car  quiconque  croit  quelque  cnoso 
estime  que  e'est  ouvrage  de  charité  de  la  persuader  à  un  aultre ,  et , 
pour  ce  faire,  ne  craind  point  d'adiouster ,  de  son  invention ,  autant 
qu'il  veoid  estre  nécessaire  en  son  conte ,  pour  suppléer  à  la  résis- 
tance et  au  default  qu'il  pense  estre  en  la  conception  d'aultruy.  Moy 
mesme,  qui  fois  singulière  conscience  de  mentir /et  qui  ne  me 
soalcie  gueres  de  donner  créance  et  auctorité  à  ce  que  ie  dis ,  m'ap- 
perceois  toutesfois,  aux  propos  que  i'ay  en  main,  qu'estant  es- 
chtafTé ,  ou  par  la  résistance  d^un  aultre ,  ou  par  la  propre  chaleur  de 
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ma  narration ,  ic  grromis  et  enfle  mon  subiect  par  Toix  ,  moiiTe- 
ments,  vignear  et  force  de  paroles,  et  encore»  par  extension  et  am- 
plification, non  uns  interest  de  la  vérité  naïfve  ;  mais  ie  le  fois  en 
condition  pourtant,  qu'au  premier  qui  me  ramené,  et  qui  me  de- 
mande la  vérité  nue  et  cruc«  ic  quite  soubdain  mon  elTort,  et  la  luj 
donne  sans  exagération,  sans  emphase  et  rem|3lissage.  L»a  parole 
naïfve  et  bruyante ,  comme  est  la  mienne  ordinaire ,  s'emporte  vo- 
lontiers à  l'hyperbole.  Il  n'est  rien  à  quoy  communément  les  hommes 
soyent  plus  tendus ,  qu'à  donner  voye  à  leurs  opinions  :  où  le  moyen 
ordinaire  nous  fault,  nous  y  adioustons  le  commandement,  la  force, 
le  fer  et  lo  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  estre  là,  qoe  la  meilleure 
tooche  de  la  vérité  ce  soit  la  multitude  des  crovants,  en  une  presie 
où  les  fols  surpassent  de  tant  les  sages  en  nombre.  Qwui  vero  gtitd- 
quam  Bit  tamvalde ,  auam  nihil  sapere,  vtdaare,  SarUtatis  pcUrodnium 
est,  iruanientium  fuiia.  C'est  chose  difliciie  de  resouldre  son  iage-  * 
ment  contre  les opininoMs  communes  :1a  première  persuasion,  prinse 
du  subiect  mesme,  saisit  les  simples;  de  là  elle  s'espand  aux  habi- 
tants soobs  l'auctorité  du  nombre  et  antiquité  des  tesmoignages. 
Pour  moy,  de  ce  que  ie  n'en  croirois  pas  un,  ie  n'en  croirois  pas 
cent  uns;  et  ne  iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

Il  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la  soutle 
avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alai^re  composition ,  se  laissa  si 
fort  persuader  au  rapport  qu'on  faisoit  des  merveilleuses  opérations 
d'un  presbtre ,  qui,  par  la  vove  des  paroles  et  des  gestes,  guarissoit 
toutes  maladies,  qu'il  fit  un  long  voyage  pour  l'aller  trouver,  et, 
par  la  force  de  son  appréhension,  persuada  et  endormit  ses  ïambes 
pour  quelques  heures,  si  qu'il  en  tira  du  service  au'elles  avoient  de- 
sapprins  luy  faire  il  y  avoit  long  temps.  Si  la  fortune  eust  laissé 
emmonceler  cina  ou  six  telles  adventures,  elles  estoient  capables  de 
mettre  ce  miracle  en  nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de  simplesse 
et  si  peu  d'art  en  l'architecte  de  tels  ouvrages,  qu'on  le  iugea  in- 
digne d'aulcun  cbastiement  :  comme  si  feroit  on  de  la  pluspart  de 
telles  choses,  ({ui  les  recognoistroit  en  leur  p^iste.  Miramur  ex  tti- 
tervallo  faUerUia  :  nostre  veue  représente  ainsi  souvent  de  loing  des 
images  estranges,  oui  s'esvanooissent  en  s*approchant  ;  nun^^uam  ad 
Uquidum  fama  véraucitur. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commencements  et  frivoles 
causes  naissent  ordinairement  si  fameuses  impressions  !  Cela  mesme 
en  empesche  Vinformation  ;  car,  pendant  quon  cherche  des  causes 
et  des  fins  fortes  et  poisantes .  et  dignes  d'un  si  grand  nom ,  on  perd 
les  vrayes;  elles  escbappent  ae  nostre  veue  par  leur  petitesse;  et,  à 
la  vérité,  il  est  requis  un  bien  prudent,  attentif  et  subtil  inquisiteur 
en  telles  recherches,  indiffèrent,  et  non  préoccupé.  lusaues  à  cette 
heure ,  touts  ces  miracles  et  eveneme'nts  estranges  se  cachent  devant 
moy.  le  n*ay  vcu  monstre  et  miracle  au  monde  plus  exprez  que  moy 
mesme  :  on  s'apprivoise  à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps, 
mais  plus  ie  me  nante  et  me  cognois,  plus  ma  difformité  m'estonne. 
moins  ie  m'entends  en  moy. 

Le  principal  droict  d'advancer  et  produire  tels  accidents  est  ré- 
servé à  la  fortune.  Passant  avant  nier  dans  un  village,  à  deox 
lieues  de  ma  maison,  ie  trouva^  la  place  encores  toute  chaulde 
d'un  miracle  qui  venoit  d'y  faillir  :  par  lequel  le  voyageur  avoit 
esté  amusé  plusieurs  mois;  et  commcnceoient  les  provinces  voysines 
de  s'en  esroouvoir,  et  y  accourir  à  grosses  troupes  de  toutes  quali- 
icz.  Un  ieunc  homme  au  lieu  s'estoit  ioué  à  contrefaire ,  une  naict, 
en  sa  maison,  la  voix  d'un  esprit,  sans  pensera  aultre  finesse  qu'A 
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ionYr  d'an  hadina^e  présent  :  cela  luy  ayant  un  peu  mieulx  suc- 
cédé qu'il  n'esperoit ,  pour  estendre  sa  farce  à  plus  de  ressorts ,  il  y 
associa  une  fille  de  village,  du  tout  stupide  et  niaise;  et  fcurent 
trois  enfin ,  de  mcsme  aage  et  pareille  suffisance  :  et  de  presches  do- 
Ynestiques  en  fcirent  des  presches  publicques,  se  cacoants  soubs 
l'autel  de  Tegrlise ,  no  parlants  que  de  nuict ,  et  deffendants  d'y  ap- 
porter anlcune  lumière.  De  paroles  qui  tendoient  à  la  conversion  du 
monde,  et  menace  du  tour  au  iugement  (car  ce  sont  subiects  soubs 
l'auctorité  et  révérence  desquels  Timportance  se  tapit  plus  aysee- 
ment),  ils  veinrent  à  quelques  visions  et  mouvements  si  niais  et  si 
lidiculcs,  qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu  des  petits  enfants. 
Si  toutesfois  la  fortune  y  eust  voulu  prester  un  peu  de  faveur,  qui 
sçait  iusqoes  où  se  fenst  accreu  ce  bastelage?  Ces  pauvres  diables 
sont  à  cette  heure  en  prison  :  et  porteront  volontiers  la  peine  de 
la  sottise  commune ,  et  ne  sçais  si  quoique  iuge  se  vengera  sur  eulx 
de  la  sienne.  On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte  ;  mais  en 
plasieurs  choses  de  pareille  qualité ,  surpassant  uostre  cognoissance, 
ie  suis  d'advis  que  nous  soubstenions  nostre  iugement,  aussi  bien  à 
reiecter  qu'à  recevoir. 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde,  ou,  pour  le  dire  plus  har- 
dicment,  touts  les  abus  du  monde  s'engendrent,  de  ce  qu'on  nous 
apprend  à  craindre  de  faire  profession  de  nostre  ignorance;  et  que 
nous  sommes  tenus  d'accepter  tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter  : 
nous  parlons  de  toutes  choses  par  préceptes  et  resolution.  Le  stvle,  à 
Rdme  ,  portoit  que  cela  mesme  çu'un  tesmoing  dcposoit  pour  1  avoir 
vu  de  ses  yeulx ,  et  ce  qu'un  iuge  ordonnoit  de  sa  plus  certaine 
science,  estoit  conceu  en  cette  forme  de  parler,  <  Il  me  semble.  > 
On  me  faict  haïr  les  choses  vraysemblables ,  quand  on  me  les  plante 
ponr  infaillibles:  i'ayme  ces  mots,  oui  amollissent  et  modèrent  la 
témérité  do  nos  propositions  :  «  A  l'aaventure ,  Aulcuncment,  Quel- 

3ue,  On  dict,  le  pense,  >  et  semb4ablcs  :  et  si  l'eusse  eu  à  dresser 
es  enfants,  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon  de  res- 
pondre ,  enquestante,  non  rcsolutifve  :  <  Qu'est  ce  à  dire  ?  le  ne  l'en- 
tends pas ,  Il  pourroit  estre ,  Est  il  vray  ?  >  au'ils  eussent  plustost  garde 
la  forme  d'apprentifs  à  soixante  ans ,  que  ae  représenter  les  docteurs 
à  dix  ans,  comme  ils  font.  Qui  veuU  guarirde  l'ignorance,  il  fault  la 
confesser. 

Iris  est  fille  de  Thanmantis  :  l'admiration  est  fondement  de  toute 
philosophie  ;  l'inquisition ,  le  progrès;  l'ignorance,  le  bout.  Yoirc 
dca ,  il  y  a  quelque  ignorance  forte  et  généreuse,  qui  ne  doibt  rien 
en  honneur  et  en  courage  à  la  science  :  ignorance  pour  laquelle  con- 
cevoir il  n'y  a  pas  moins  de  science  qu  à  concevoir  la  science.  le 
veis  en  mon  enfance  un  procez  que  Corras ,  conseiller  de  Thoulouse> 
fcit  imprimer^  d'un  acciacnt  estrange  :  de  deux  hommes  qui  se  pre- 
sentoient  l'un  pour  l'aultre.Ilme  soubvicnt(ct  ncmcsoubvicnt  aussi 
d'aultre  chose)  qu'il  me  sembla  avoir  rendu  l'imposture  de  celuy 
qu'il  iugea  couipable,  si  merveilleuse  et  excédant  de  si  long  nostre 
cognoissance  et  la  sienne  (|ui  estoit  iuge,  que  ie  trouvay  beaucoup 
de  hardiesse  en  l'arrest  qui  l'avoit  condamné  à  estre  pendu.  Rece- 
vons quelque  forme  d'arrest  qui  die,  «  La  cour  n'y  entend  rien  :  » 
plus  librement  et  ingenuement  que  ne  feirent  les  areopagites,  les- 
quels, se  trouvants  pressez  d'une  cause  qu'ils  ne  pouvoient  desyelop- 
per ,  ordonnèrent  qlie  les  parties  en  vîendrolent  à  cent  ans. 

Les  sorcières  de  mon  voysinagc  courent  hazard  de  leur  vie,  sur 
Tadvis  de  chasque  nouvel  aucteur  qui  vient  donner  corps  à  leurs  son* 
ges.  Pour  accommoder  les  exemples  que  la  divine  parole  nous  offre 


Digitized 


by  Google 


G56  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

de  telles  cboses,  trcscertains  et  irréfragables  eiemples,  et  les  attacher 
à  nos  événements  modernes ,  puisque  nous  n'en  Teoyons  ny  les  cau- 
ses, ny  les  moyens,  il  y  fault  autre  engin  que  le  nostre  :  il  appartient, 
à  l'adventure,  à  ce  seul  trespuissant  tesmoignage  de  nous  dire» 
«  Cettuy  cy  en  est ,  et  celle  là  ;  et  non ,  cet  aultre.  >  Dieu  en  doibt 
estre  creu ,  c'est  vrayement  bien  raison  ;  mais  non  pourtant  un  d'en- 
tre nous ,  qui  s'estoiine  de  sa  propre  narration  ^et  nécessairement  il 
s'en  estonne ,  s'il  n'est  hors  du  sens),  soit  qu'il  l'employé  au  faict 
d'aultruy ,  soit  qu'il  l'employé  contre  soy  mesme. 

le  suis  lourde  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  vray semblable, 
eritant  les  reproches  anciens ,  Maiùrem  fidem  homines  ctdhihent  iis, 
quœ  non  intelltguni,  —  Cupidine  humani  ingénu ,  libenthu  obscura  en- 
auntur.  le  veois  bien  ^u'on  se  courrouce  ;  et  me  deffend  on  d'en 
doubter ,  sur  peine  d'inmres  exsecrables  :  nouTelle  façon  de  persua- 
der !  Pour  Dieu  mercy ,  ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de 
poing.  Qu'ils  gourmandent  ceulz  qui  accusent  de  faulseté  leur  opi- 
nion ;  ie  ne  Taccuse  que  de  difficulté  et  de  hardiesse ,  et  condamne 
Taflirmation  opposite,  egualementaTecqueseulx,  sinon  si  impérieu- 
sement. Qui  establit  son  discours  par  brayerie  et  commen dément, 
montre  que  la  raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et 
srholastique ,  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs  contradic- 
teurs ;  videantur  sans,  non  affirmentur  modo  :  mais  en  la  conséquence 
effectuelle  au'ils  en  tirent,  ceulx  cj  ont  bien  de  l'advantage.  A  tuer 
les  gents ,  il  fault  une  clarté  lumineuse  et  nette  ;  et  est  nostre  vie 
trop  réelle  et  essencielle,  pour  garantir  ces  aiccidents  supernaturels  et 
fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons  «  ie  les  mets  hors  de  mon  compte;  ce 
sont  homicides,  et  de  la  pire  espèce  :  toutesfois  en  cela  mesme ,  on 
dict  qu'il  ne  fault  pas  tousiours  s'arrester  à  la  propre  confession  de 
ces  gents  icy  ;  car  on  leur  a  yeu  par  fois  s'accuser  d'ayoir  tué  des 
personnes  qu'on  trouyoit  saines  et  yiyantes.  En  ces  aultres  accusa- 
tions extravagantes,  ie  dirois  volontiers  que  c'est  bien  assez  qu'un 
homme ,  quelque  recommendation  qu'il  a^re ,  soit  creu  de  ce  qui  est 
humain  :  de  ce  qui  est  hors  de  sa  conception,  et  d'un  effect  super- 
naturel  ,  il  en  doibt  estre  creu  lors  seulement  qu'une  approbation 
super  naturelle  l'a  auctorisé.  Ce  privilège  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à 
aulcuns  de  nos  tesmoignages ,  ne  doibt  pas  estre.  avily  et  communi- 
qué legierement.  l'ay  les  aureiUes  battues  de  mille  tels  contes: 
<  Trois  le  veirent  un  tel  iour ,  en  levant  :  Trois  les  yeirent  lende- 
main, en  occident  :  à  telle  heure,  tel  lieu,  ainsi  vestu  :  >  certes  ie 
ne  m'en  croirois  pas  moy  mesme.  Combien  treuve  ie  plus  naturel  et 

t)lus  vraysembiable  que  deux  hommes  mentent ,  que  ie  ne  fois  qu'un 
lomme,  en  douze  heures,  passe,  quand  et  les  vents,  d'orient  en  oc- 
cident :  combien  plus  naturel  que  nostre  entendement  soit  emporté 
de  sa  place  par  la  volubilité  de  nostre  esprit  détraqué,  que  cela,  qu'un 
de  nous  soit  envolé  sur  un  balay,  au  long  du  tuyau  de  sa  cheminée , 
en  chair  et  en  os,  par  un  esprit  estrangier  !  Ne  cherchons  pas  des  il- 
lusions du  dehors  et  iifcogneues ,  nous  qui  sommes  perpétuellement 
agitez  d'illusions  domestiques  et  nostres.  Il  me  semble  qu'on  est  par- 
donnable de  mescroire  une  merveille ,  autant  au  moins  qu'on  peult 
en  destourner  et  elider  la  vérification  par  voye  non  meryeilleusse  ; 
et  suys  l'adyis  de  saint  Augustin,  «  Qu'il  vault  mieulx  pencher  vers 
le  double  que  vcrsl'asseurance,  ez  choses  de  difficile  preuve  et  dan- 
gereuse créance.  > 

IL  y  a  quelques  années  que  ie  passay  par  les  terres  d'un  prince 
souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rabbaltre  mon  incFedolité, 
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me  feit  celle  grâce  de  me  faire  veoir  en  sa  présence ,  au  lieu  parlî- 
culier,  dix  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre,  et  une  vieille  entre  aul- 
très,  yrayement  bien  sorcière  en  laideur  et  deformité,  tresfamcuse 
de  longue  main  en  cette  profession.  le  veis  et  preuves  et  libres  con- 
fessions, et  ie  ne  sçais  quelle  marque  insensible  sur  cette  raiscrablo 
vieille;  et  m'enquis,  etparlay  tout  mon  saoul,  y  apportant  la  plus 
saine  attention  que  ie  pousse  ;  et  ne  suis  pas  homme  qui  me  laisse 
guercs  garotter  le  iugement  par  préoccupation.  Enûn  ,  et  en  con- 
science ,  ie  leur  eusse  plustost  ordonne  de  l'ellébore  (|ue  de  la  ciguë  : 
captisque  res  magis  mentibus,  quam  consceleratis ,  similis  visa;  la  ius- 
tice  à  ses  propres  corrections  pour  telles  maladies.  Quant  aux  oppo- 
sitions et  arguments  que  des  honnestes  hommes  m'ont  faict,  et  là  , 
et  souvent  ailleurs,  ie  n'en  ay  point  sentv  qui  m'attachent,  et  qui  ne 
souffrent  solution  tousiours  plus  vraysemblable  que  leurs  conclusions. 
Bien  est  vray  que  les  preuves  et  raisons  qui  se  fondent  sur  l'expé- 
rience et  sur  le  faict  y  celles  là ,  ie  ne  les  desnoue  point  ;  aussi  n'ont 
elles  point  de  bout  :  ie  les  tronche  souvent  co^me  Alexandre  son 
nœud.  Aprez  tout,  c'est  mettre  ses  coniectures  à  bien  hault  prix,  que 
d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Praestantius  de  son  père) ,  que^ 
assopy  et  endormy  bien  plus  lourdement  que  d'un  parfaict  sommeil , 
il  fantasia  estre  iument,  et  servir  de  sommier  à  des  soldats  :  et  ce 
qu'il  fantasioit,  il  l'estoit.  Si  les  sorciers  songent  ainsi  matérielle- 
ment; si  les  songes  par  fois  se  peuvent  ainsin  incorporer  en  effects, 
encores  ne  crois  ie  pas  que  nostre  volonté  en  feust  tenue  à  la  iustice  : 
ce  que  ie  dis,  comme  celuy  qui  n'est  pas  iuge  ny  conseiller  des  roys, 
ny  s'en  estime  de  bien  loing  digne ,  ains  homme  du  commun,  nay  et 
voué  à  l'obeïssance  de  la  raison  publicque ,  et  en  ses  faicts ,  et  en 
ses  dicts.  Qui  mettroit  mes  resveries  en  compte,  au  preiudice  de  la 
plus  chestifveloi  de  son  village^  ou  opinion,  ou  coustume,  il  se  fe- 
roit  grand  tort ,  et  encores  autant  à  moy  ;  car,  en  ce  que  ie  dis,  ie  ne 
pleuvis  aultre  certitude,  sinon  que  c'est  ce  que  lors  i'cn  avois  eu  la 
pensée,  pensée  tumultuaire  et  vacillante.  C'est  par  manière  de  devis 
que  ie  parle  de  tout,  et  de  rien  par  manière  d  advis  ;  nec  me  pudet, 
ut  istos,  fateri  nescire,  quod  nesciam  :  ie  ne  serois  pas  si  hardy  à  par- 
ler, s'il  m'appartenoit  d'en  estre  creu  ;  et  feut  ce  que  ie  respondis  à 
un  grand ,  qui  se  plaignoit  de  l'aspreté  et  contention  de  mes  enhorle- 
ments.  Vous  sentant  bandé  et  préparé  d'une  part ,  ie  vous  propose 
l'aultre,  de  tout  le  seing  que  ie  puis,  pour  esclaircir  vostre  iugement, 
non  pour  l'obliger.  Dieu  tient  vos  courages ,  et  vous  fournira  de  chois. 
le  ne  suis  pas  si  présomptueux,  de  désirer  seulement  que  mes  opi- 
nions donnassent  ^ente  à  chose  de  telle  importance  :  ma  fortune  ne 
les  a  pas  dressées  a  si  puissantes  et  si  eslevees  conclusions.  Certes, 
i'ay  non  seulement  des  complexions  en  grand  nombre,  mais  aussi 
des  opinions  assez,  desquelles  ie  desgouslerois  volontiers  juon  (ils,  si 
l'en  avois.  Quoy ,  si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  tousiours  les  plus  com- 
modes à  l'homme  ?  tant  il  est  de  sauvage  composition  I 

A  propos^  ou  hors  de  propos,  il  n'importe;  on  dict  en  Italie,  en 
commun  proverbe,  que  celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en  sa*par- 
faicte  doulceur ,  qui  n'a  couché  avecques  la  boiteuse.  La  fortune  ou 
quelque  particulier  accidentent  mis,  il  y  a  long  temps,  ce  mot  en  la 
bouche  du  peuple  :  et  se  dict  des  masles  comme  des  femelles;  car  la 
royne  des  Amazones  respondict  au  Scythe  qui  la  convioit  à  l'amour  : 
ccptorx  ;çw>ôç  oifsî,  Le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En  cette  republic- 
que  féminine ,  pour  fuyr  la  domination  des  masles,  elles  les  stro- 
ploient  dez  l'enfance,  bras,  ianibcs,  et  aultres  membres  qui  leur 
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donnofent  advaiiUge  sur  elles,  et  se  seryoient  d*enlx  à  ce  seulement  à 
quoy  nous  nous  serrons  d'elles  par  deçà.  l'eusse  dict  ^qne  le  mooTe- 
ment  détraqué  de  la  boiteuse  apportast  quelque  nouyèau  plaisir  à  la 
besongne,  et  quelque poincte  de  doulceur  àceulx  (|ui  l'essayent;  mais 
ie  viens  d'apprendre  que  mesme  la  philosophie  ancienne  en  a  décidé  : 
elle  dict  que  les  iambes  et  cuisses  des  boiteuses  ne  recevant ,  à  cause 
de  leur  imperfection,  l'aliment  qui  leur  est  deu,  il  en  advient  que 
les  parties  génitales  qui  sont  au  dessus  sont  plus  plaines,  plus  nour- 
ries et  vigoreuses;  ou  bien  que  ce  defauU  empescbant  l'exercice, 
ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins  leurs  forces  >  et  en  vien- 
nent plus  entiers  aux  ieux  de  Venus  :  qui  est  aussi  la  raison  pour  quoy 
les  Grecs  descrioient  les  tisserandes,  d'estre  plus  chauldes  que  les 
aultres  femmes,  à  cause  du  mestier  sédentaire  qu'elles  font,  sans 
grand  exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pouvons  nous  raisonner  à  ce 
prix  là?  De  celles, icy  le  pourrois  aussi  dire  que  ce  trémoussement 
que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises  »  les  esveille  et  solicite , 
comme  faict  les  dames  le  croulement  et  tremblement  de  leurs 
coches. 

Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  ie  disois  au  commencement  : 
Que  nos  raisons  anticipent  souvent  l  effect,  et  ont  Testendue  de  leur 
iurisdiction  si  infinie,  qu'elles  iugent  et  s'exercent  en  l'inanité  mesme, 
et  au  non  estre  ?  OuUre  la  flexibilité  de  nostre  invention  à  forg^er  des 
raisons  à  toutes  sortes  de  songes,  nostre  imagination  se  trouve  pa- 
reillement facile  à  recevoir  des  impressions  de  le  faulseté,  par  biee 
frivoles  apparences  ;  car,  par  la  seule  auctorité  de  l'usage  ancien  et 
publicque  de  ce  mot,  ie  me  suis  aultresfois  faict  accroire  avoir  receu 
plus  de  plaisir  d'une  femme,  de  ce  qu'elle  n'estoit  pas  droite,  et  mis 
cela  au  compte  de  ses  grâces. 

Torquato  Tasso,  en  la  comparaison  qu'il  faict  de  la  France  à  TI- 
talie,  dict  avoir  remarqué  cela,  que  nous  avons  les  iambes  plus  grai- 
les  que  les  gentilshommes  italiens,  et  en  attribue  la  cause  à  ce  que 
nous  sommes  continuellement  à  cheval  :  qui  est  celle  mesme  de  la- 
quelle Suétone  tire  une  toute  contraire  conclusion  ;  car  il  dict,  au 
rebours,  que  Germanicus  avoit  grossi  les  siennes  par  continuation  de 
ce  mesme  exercice.  Il  n'est  rien  si  soupple  et  erratique  que  nostre 
entendement;  c'est  le  soulier  de  Theramenes,  bon  atouts  pieds  :  et 
il  est  double  et  divers;  et  les  matières,  doubles  et  diverses.  <  Donne 
moy  une  dragme  d'argent,  »  disoit  un  philosophe  cynique  à  Antigo- 
nus  :  <  Ce  n'est  pas  présent  du  roy,  »  respondict  il  :  «  Donne  moy 
doncques  un  talent  :  >  <  Ce  n'est  pas  présent  pour  cynique. 

Sea  pluret  ealor  tlle  tUi  et  eaca  rêlaiat 
Spiramenta.  nova*  venlat  qoa  sucoua  In  herbaa:  • 
Seu  durât  magii,  et  Yenai  adslringlt  biantes 
Ne  tenues  plu? laa,  rapidire  potentia  solla 
Acrior,  eut  UoreaD  penetrabile  frigus  adurat. 

Ogni  medaglia  ha  il  suo  riverso,  Yoylà  pourquoy  CUmotachus  disoit 
anciennement  que  Carneades  avoit  surmonté  les  labeurs  d'Hercules, 
pour  avoir  arraché  des  hommes  le  consentement,  c'est  à  dire  l'opi- 
nioq^  et  la  témérité  de  iuger.  Cette  fantasie  de  Carneades ,  si  vigo- 
reuse,  nasquit,  à  mon  advis,  anciennement  de  l'impudence  de  ceulx 

Sut  font  profession  de  sçavoir,  et  de  leur  oultrecuidance  desmesnree. 
)n  meit  Aesope  en  vente  ftvepques  deux  aultres  esclaves  :  l'acheteur 
s'enquit  du  premier  ce  qu'il  sçavoit  faire;  celuy  là,  pour  se  faire  va- 
loir, responait  monts  et  merveilles,  qu'il  scavoit  et  cecy  et  cela  :  le 
deuxiesme  en  respondit  de  soy  autant  ou  plus  :  quand  ce  feut  à  Aesope, 
et  qu  on  luy  eut  aussi  demandé  ce  qu'il  sçavoit  faire':  <  Rien,  dict  fl» 
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car  ceulx  cy  ont  tout  préoccupé  :  ils  sçavent  tout.»  Ainsin  est  il  ad- 
▼enn  en  l'esctiolede  la  philosophie  :  la  fierté  de  ceulx  qui  attribuoient 
à  l'esprit  humain'  la  capacité  de  toutes  choses  causa  en  d'auUres,  par 
despit  et  par  émulation ,  cette  opinion ,  qu'il  n'est  capable  d'aulcune 
chose  :  les  uns  tiennent  en  l'ignorance  cette  mesme  extrémité  que 
les  aultres  tiennent  en  la  science;  à  fin  qu'on  ne  puisse  nier  que 
l'homme  ne  soit  immodéré  par  tout,  et  qu'il  n'a  point  d'arrest,  que 
celuy  de  la  nécessité,  et  impuissance  d'aller  oultre. 

CHAPITRE  Xa. 

DE  LA  PHYSIONOMIE. 

Ouasi  toutes  les  opinions  que  nous  atons  sont  prinses  par  anctorité 
et  a  crédit:  il  n'y  a  point  de  mal;  nous  ne  sçaurions  pirement  choi- 
sir, que  par  nous^  en  un  siècle  si  foible.  Cette  image  aes  discours  de 
Socrates  que  ses  amis  nous  ont  laissée,  nous  ne  Tapprouyons  que  pour 
la  révérence  de  l'approbation  publicque  ;  ce  n'est  pas  par  nostre  co- 
gnoissance  :  ils  ne  sont  pas  selon  nostre  usage  :  s'il  naissoit,  à  cette 
heure,  quelque  chose  de  pareil,  il  est  peu  d'hommes  qui  le  prisassent. 
Nous  nappercevons  les  grâces  que  poinctues,  bouffies,  et  enflées 
d'artifice  :  celles  qui  coulent  soubs  la  naïveté  et  la  simplicité,  eschap- 
pent  ayseement  à  une  veue  grossière  comme  est  la  nostre  ;  elles  ont 
une  beauté  délicate  et  cachée;  il  faultla  veue  nette,  et  bien  purgée, 
pour  descouvrir  cette  secrette  lumière.  Est  ce  pas  la  naïveté,  selon 
nous ,  ffcrmaine  à  la  sottise ,  et  qualité  de  reproche?  Socrates  faict 
mouvoir  son  ame  d'un  mouvement  naturel  et  commun  ;  ainsi  dict 
un  païsan,  ainsi  dict  une  femme  :  il  n'a  iamais  en  la  bouche  que  co- 
chers, menuisiers  y  savetiers  et  massons  :  ce  sont  inductions  et  simi- 
litudes tirées  des  plus  vulgaires  et  cogneues  actions  des  hommes  ; 
chascun  l'entend.  Soubs  une  si  vile  forme,  nous  n'eussions  iamais 
choisi  la  noblesse  et  splendeur  de  ses  conceptions  admirables ,  nous 
qui  estimons  plates  et  basses  toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'esleve, 
qui  n'appercevons  là  richesse  qu'en  montre  et  en  pompe.  Nostre 
inonde  n'est  formé  qu'à  l'ostentation  :  les  hommes  ne  s'enflent  que 
de  vent,  et  se  manient  à  bonds,  comme  les  balons.  Cettuv  cy  ne  se 
propose  point  de  vaines  fantasies  :  sa  fin  feut,  Nous  fournir  de 
choses  et  de  préceptes  qui  réellement  et  plus  loioctement  servent  à 
la  vie; 

Serrare  oiodam.  flnemqee  tenera, 
NatiiraDqae  Mcisi. 

Il  feut  aussi  tonsiours  un  et  pareil,  et  se  monta,  non  par  boutade,  mais 

rr  complexion,  au  dernier  poinct  de  vigueur  ;  ou,  pourmieulx  dire, 
ne  monta  rien,  mais  ravalla  plustost  et  ramena  à  son  poinet  origi- 
nel et  naturel,  et  luy  soubmeit  la  vigueur,  les  aspreteï  et  les  difficul- 
tez;  car,  en  Caton,  on  veoid  bien  à  clair  que  c'est  une  allure  «  tendue 
bien  loing  au  dessus  des  communes;  aux  braves  exploicts  de  sa  vie, 
et  en  sa  mort,  on  le  sent  tonsiours  monté  sur  ses  grands  cbevaulx  : 
cettuy  cy  ralle  à  terre,  et,  d'un  pas  mol  et  ordinaire,  traicte  lea  pins 
utiles  discours,  et  se  conduict,  et  à  la  mort,  et  aux  plus  espineuses 
traverses  qui  se  puissent  présenter,  au  train  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  advenu  que  le  plus  digne  homme  d'estre  CQgneuet  d'ea- 
tro  présenté  au  monde  pour  exemple,  ce  soit  celuy  duquel  noua  ayons 
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Elas  certaine  cognoissance  :  il  a  esté  esclairé  par  les  plus  clairyoyants 
ommes  <][ui  feurent  oncques  ;  les  tesmoings  que  nous  avons  de  luy 
sont  admirables  en  fidélité  et  en  suffisance.  C  est  ffrand  cas ,  d'ayoir 
peu  donner  tel  ordre  anx  pures  imaginations  d  un  enfant ,  que , 
sans  les  altérer  ou  estirer ,  il  en  ayt  produict  les  plus  beaux  efiects 
de  nostre  ame  :  il  ne  la  représente  ny  eslevee ,  ny  riche  ;  il  ne  la 
représente  que  saine,  mais  certes  d'une  bien  alaigre  et  nette  santé. 
Par  ces  vulgaires  ressorts  et  naturels,  par  ces  fantasies  ordinaires  et 
communes ,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer ,  il  dressa  non  seu- 
lement les  plus  réglées,  mais  les  plus  haultes  et  yigoreuses  créances, 
acftions  et  mœurs ,  qui  feurent  oncques.  C'est  luy  qui  ramena  du 
ciel,  où  elle  perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine ,  pour  la  rendre 
à  l'homme,  où  est  sa  plus  iuste  et  plus  laborieuse  besongne.  Yeoyez 
le  plaider  deyant  ses  iuges  ;  yeoyez  par  quelles  raisons  il  esyeiUe 
son  courage  aux  hazards  de  la  guerre  -,  quels  arguments  fortifient  sa 

Satience  contre  la  calomnie,  la  tyrannie,  la  mort,  et  contre  la  teste 
e  sa  femme  :  il  n'y  a  rien  d'emprunté  de  l'art  et  des  sciences  ;  les 
plus  simples  y  recognoissent  leurs  moyens  et  leur  force;  il  n'est 
possible  d'aller  plus  arrière  et  plus  bas.  Il  a.  faict  grand'fayeur 
a  l'humaine  nature  ,  de  montrer  combien  elle  peult  d'elle  mesme. 
Nous  sommes,  chascun,  plus  riches  que  nous^ne  pensons;  mais 
on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la  queste  ;  on  nous  duict  à  nous 
seryir  plus  de  l'aultruy  gue  du  nostre.  En  aulcune  chose  l'homme 
ne  sçait  s'arrester  au  pomct  de  son  besoing  :  de  yolupté,  de  richesse, 
de  puissance ,  il  en  embrasse  plus  qu'il  n'en  peult  estreindre  ;  son 
avidité  est  incapable  de  modération.  le  trouve  qu'en  curiosité  de 
sçavoir,  il  en  est  de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus  qu'il 
n'en  peult  faire ,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a  affaire ,  estendant  l'utilité 
du  sçavoir  autant  qu'est  sa  matière  :  ut  omnium  rerum,  sic  litterarum 
quo^,  intemperantia  laboramus  :  et  Tacitus  a  raison  de  louer  la 
mère  d'Agricola,  d'ayoir  bridé  en  son  fils  un  appétit  trop  bouillant 
de  science. 

C'est  un  bien,  à  le  regarder  d'yenlx  fermes>  <pii  a^  comme  les  anltres 
biens  des  hommes ,  beaucoup  de  vanité  et  foiblesse  propre  et  natu- 
relle ,  et  d'un  cher  coust.  L'acq[uisition  en  est  bien  plus  hazardeuse 
que  de  toute  aultre  viande  ou  boisson  :  car,  ailleurs >  ce  que  nous 
avons  acheté,  nous  l'emportons  au  logis,  en  quelque  vaisseau  ;  et  là, 
nous  avons  loy  d'en  examiner  la  valeur,  combien,  et  à  quelle  heure, 
nous  en  prendrons  :  mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons ,  d'arri- 
vée ,  mettre  en  aultre  vaisseau  qu'en  nostre  ame  ;  nous  les  avalions 
en  les  achetant,  et  sortons  du  marché  ou  infects  desià,  ou  amendez  : 
il  y  en  a  qui  ne  font  que  nous  empescher  et  charger,  au  lieu  de 
nourrir  ;  et  telles  encore  qui ,  soubs  tiltre  de  nous  çuarir ,  nous  em* 
poisonnent.  l'av  prins  plaisir  deveoir,  en  quelque  lieu,  des  honmies, 
par  dévotion ,  laire  vœu  d'ignorance ,  comme  de  chasteté ,  de  pau- 
vreté ,  de  pénitence  :  c'est  aussi  chastrer  nos  appétits  desordonnez, 
d'esmousser  cette  cupidité  qui  nous  espoinçonne  à  l'estude  des  li- 
vres, et  priver  l'ame  de  cette  complaisance  voluptueuse  qui  nous 
chatouille  par  l'opinion  de  science;  et  est  richement  accomplir  le 
vœu  de  pauyreté,  d'y  ioindre  encores  celle  de  l'esprit.  Il  ne  nous 
fault  gueres  de  doctrine  pour  vivre  à  nostre  ayse  :  et  Socrates  nous 
apprend  qu'elle  est  en  nous,  et  la  manière  de  l'y  trouver  et  de  s'en 
ayder.  Toute  cette  nostre  suffisance,  qui  est'  au  delà  de  la  naturelle, 
est  à  peu  prez  vaine  et  superflue  ;  c  est  beaucoup  si  elle  ne  nous 
charge  et  trouble  plus  qu'elle  ne  nous- sert  :  paucts  opus  est  litteris 
d  meniem  honam  :  ce  sont  des  excez  fiebyreux  de  nostre  esprit,  in- 
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strument  brouillon  et  inquiet.  Recueillez  tous  ;  tous  tronrerez  en 
TOUS  les  arguments  de  la  nature  contre  la  mort»  vra^s^  et  les  plus 
propres  à  tous  seryir  à  la  nécessité  :  ce  sont  ceulx  qui  font  mourir 
un  païsan,  et  des  peuples  entiers,  aussi  constamment  qu'un  philoso- 

f)he.  Feuse  ie  mort  moins  alaigrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tuscu- 
anes?  l'estime  que  non  :  et  quand  ie  me  trouve  au  propre,  ie  sens 
que  ma  langue  s  est  enrichie  ;  mon  courage,  de  peu;  il  est  comme 
nature  me  le  forgea,  et  se  targue  pour  le  conflict,  non  que  d'une 
marche  naturelle  et  commune  :  les  livres  m'ont  servy  non  tant  d'in- 
struction que  d'exercitation.  Quoy,  si  la  science,  essayant  de  nous 
armer  de  nouvelles  deffenses  contre  les  inconvénients  naturels,  nous 
a  plus  imprimé  en  la  fantasie  leur  grandeur  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  < 
ses  raisons  et  subtilitez  à  nous  en  couvrir?  Ce  sont  voirement  subti- 
litez ,  par  où  elle  nous  esveille  souvent  bien  vainement  :  les  aucteurs 
mesmes  i>lus  serrez  et  plus  sages ,  veoyez,  autour  d'un  bon  argument» 
combien  ils  en  sèment  d'aultres  legiers,  et,  qui  ^r  regarde  de  prez, 
incorporels;  ce  ne  sont  qu'arguties  verbales,  qui  nous  trompent  : 
mais  d'autant  que  ce  peult  estre  utilement ,  ie  ne  les  veulx  pas  aul- 
trement  espelucher  ;  il  y  en  a  céans  assez  de  cette  condition ,  en  di- 
vers lieux,  ou  par  emprunt,  ou  par  imitation.  Si  se  fault  il  prendre 
un  peu  garde  de  n'appeler  pas  force  ce  qui  n'est  que  gentillesse;  et 
ce  qui  n'est  qu'aigu ,  soli'de  ;  ou  bon ,  ce  qui  n'est  que  beau  ;  qius  tno- 
gis  gustata,  quam  potaia,  délectant  :  tout  ce  qui  plaist  ne  paist  pas, 
tibi  non  ingenif,  sed  animi  negotium  agitur. 

A  veoir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour  se  préparer  contre 
la  mort  ;  à  le  veoir  suer  d'ahan  pour  se  roidir  et  pour  s  asseurer ,  et 
se  débattre  si  long  temps  en  cette  perche ,  l'eusse  esbranlé  sa  réputa- 
tion, s'il  ne  l'eust,  en  mourant,  trez  vaillamment  maintenue.  Son 
agitation  si  ardente,  si  fréquente,  montre  qu'il  estoit  chauld  et  im- 
pétueux luy  mesme  (nuignus  animtu  remissius  loquitur,  et  securius... 
non  est  alius  ingenio ,  ahus  anima  color,  il  le  fault  convaincre  à  ses 
despens)  ;  et  montre  aulcunement  qu'il  estoit  pressé  de  son  adver- 
saire. La  façon  de  Plutarque ,  d'autant  ou'eUe  est  plus  desdaigneuse 
et  plus  destendue,  elle  est,  selon  moy ,  d^autant  plus  virile  et  persua- 
sifve  :  ie  croirois  ayseement  que  son  ame  avoit  les  mouvements  plus 
asseurez  et  plus  réglez.  L'un ,  plus  aigu ,  nous  picque  et  eslance  en 
sursault;  touche  plus  l'esprit  '.Faultre,  plus  solide,  nous  informe, 
establit  et  conforte  constamment;  touche  plus  l'entendement.  Geluy 
là  ravit  nostre  iugement  :  cettuy  cy  le  gaigne.  l'ay  veu  pareillement 
d'aultres  escripts,  encores  plus  rêverez,  qui,  en  la  peincture  du 
combat  qu'ils  soubstiennent  contre  les  aiguillons  de  la  chair ,  les  re- 
présentent si  cuisants,  si  puissants  et  invincibles ,  que  nous  mesmes, 
qui  sommes  de  la  voierie  du  peuple,  avons  autant  à  admirer  l'estran- 
geté  et  vigueur  incogneue  de  leur  tentation  que  leur  résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  efforts  de  la 
science?  Regardons  à  terre  :  les  pauvres  gents  que  nous  y  veoyons 
espandus,  la  teste  penchante  aprez  leur  besongne,  qui  nesçavent  ny 
Aristote  ny  Gaton,  ny  exemple  ny  précepte;  de  ceulx  là  tire  nature 
touts  les  iours  des  effects  de  Constance  et  de  patience  plus  purs  et 

Plus  roides  que  ne  sont  ceulx  que  nous  estudions  si  curieusement  en 
eschole  :  combien  en  veois  ie  ordinairement  qui  mescognoissent  la 
pauvreté  ;  combien  qui  désirent  la  mort ,  ou  qui  la  passent  sans  alarme 
et  sans  affliction?  Celui-là  qui  foulit  mon  iardin,  il  a,  ce  matin,  en- 
terré son  père  ou  son  flls.  Les  noms  mesme,  dequoy  ils  appellent  let 
maladies,  en  addoulcissent  et  amollissent  l'aspreté  :1a  Phtnisie,  c'est 
la  toux  pour  eulx;  la  Dysenterie,  detoyement  d'estomach;an  Pieu- 
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mis,  c'est  on  morfonderaent  :  et,  selon  qu'ils  les  nomment  doulce- 

menty  ib  les  supportent  aussi;  elles  sont  bien  griervcs,  quand  elles 

rompent  leur  trarail  ordinaire;  ils  ne  s'allictent  que  pour  mourir. 

Simplex  iUa  el  aperta  virtus  in  obscuram  et  sokrtem  sctentiam  versa 

t$U 

l'escriTois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte  charge  de  nos  trou- 
bles se  croupit  plusieurs  mois,  de  tout  son  poids,  droict  sur  moy  : 
i'avois»  d'une  part,  les  ennemis  à  ma  porte;  d'aultre  part,  lespico- 
reurs ,  pires  ennemis,  non  armis,  $êd  vttiù  cerUUuriei  essayois  touta 
sorte  d'iniiires  militaires  à  la  fois  : 

Hottii  adest  dexira  leraqae  a  parte  (Imendof, 
Vicinoque  maio  terret  atrumqaa  laïai. 

Monstmense  guerre  I  les  aoUres  agissent  au  dehors;  cette  cy  encores 
contre  soy ,  se  ronge  et  se  desfaict  par  son  propre  yenin.  Elle  est  de 
nature  si  maligne  et  ruyueuse,  qu'elle  se  rnyne  quand  et,  quand  le 
reste,  et  se  deschire  et  despece  de  rage.  Nous  la  veoyons  plus  sou- 
vent se  dissouldre  par  elle  mesme ,  que  par  disette  d'aulcune  chose 
nécessaire,  on  par  la  force  ennemie.  Toute  discipline  la  fuyt  :  elle 
vient  gnarir  la  sédition  »  et  en  est  pleine  ;  veult  chastier  la  désobéis^ 
sance,  et  en  montre  l'exemple  ;  et,  employée  à  la  deffense  des  loix, 
faict  sa  part  de  rébellion  a  l'encontre  des  siennes  propres.  Où  en 
sommes  nous?  nostre  médecine  porte  infection! 

Hoitre  mal  a'enipolsoone 
Du  aeconra  qu'où  lu  j  donne. 

Kxioperat  magia>  aBgrMeltqaa  nie4«Bdo. 

Omnia  fanda,  nafanda,  malo  permlita  farort , 
iutUflcam  nobU  meutem  arertere  deorum. 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le  commence^ 
ment,  les  sains,  des  malades;  mais  quand  elles  viennent  à  durer.- 
comme  la  nostre >  tout  le  corps  s'en  sent,  et  la  teste  et  les  talons  : 
aulcune  partie  n'est  exempte  de  corruption  ;  car  il  n'est  air  qui  se 
hume  si  gouluement,  qui  s'espande  et  pénètre^  comme  faict  la  li- 
cence. Nos  armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par  ciment  cs« 
trangier  :  des  François  on  ne  sçait  plus  faire  un  corps  d'armée  con- 
stant et  réglé.  Quelle  honte!  il  n'y  a  qu'autant  de  discipline  que  nous 
en  font  yeoir  des  soldats  empruntez!  Quant  à  nous,  noas  nous  con- 
duisons à  discrétion,  et  udn  pas  du  chef,  chascun  selon  la  sienne;  il 
a  plus  à  faire  au  dedans  cju'au  dehors  :  c'est  au  commandant  de  suy- 
vre,  courtizer  et  plier,  ù  luy  seul  d'obeïr;  tout  le  reste  est  libre  et 
dissolu.  11  me  plaist  de  veoir  combien  il  y  a  de  laschelé  et  de  pnsilla« 
nimilé  en  l'ambition;  par  combien  d'abieclion  et  de  servitude  il  luy 
fault  arriver  à  son  but  :  mais  ccc^  me  dcsplaist  il,  de  veoir  des  na- 
tures débonnaires,  et  capables  de  mstice  ,  se  corrompre  loutslcs  iours 
au  maniement  et  commandement  de  celte  confusion.  La  long^ue  souf- 
france engendre  la  couslumc;  la  coustume,  le  consentement  et  l'irnî- 
talion.  Nous  avions  assez d'amcs  mal  nées,  sansgaster  les  bonnes  et 
généreuses  :  si  que,  si  nous  continuons,  il  restera  malaysecment  à 
qui  fler  la  santé  de  cet  estât,  au  cas  que  fortune  nous  la  redonne  : 

Hune  aaltem  everio  lurenem  luecorrere  sacio  ' 
Me  probibeta  1 

Qu'est  devenu  cet  ancien  précepte?  que  les  soldats  ont  plus 'à 
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craindre  lenr  chef  que  Vennemy  :  et  ce  merveilleQT  exemple?  qu'un 
pommier  s'estant  trouYé  enfermé  dans  le  pourpris  du  camp  de  Var- 
raee  romaine,  elle  font  Teue  Tendemain  en  desloger,  laissant  an 

{possesseur  le  compte  entier  de  ses  pommés^  meures  et  délicieuses, 
'ajmerois  bien  que  nostre  ieunesse ,  au  lieu  du  temps  qu'elle  em- 
ployé à  des  pereiçrinations  moins  utiles,  et  apprentissages  moins 
honnorables,  eHe  le  meist,  moitié  à  Teoir  de  la  guerre  sur  mer«  soubs 
quelque  bon  capitaine  commandeur  de  Rhodes  ;  moitié  à  recognois- 
tre  la  discipline  des  armées  turkesques  :  car  elle  a  beaucoup  de  difTe-' 
rence  et  d'advantages  sur  la  nostre  :  cecy  en  est ,  que  nos  soldats  de- 
viennent plus  licencieux  aux  expéditions;  là,  plus  retenus  et  craintifs: 
car  lesofTcnses  ou  larrecins  sur  le  menu  peuple,  qui  se  punissent  de 
bastonnades  en  la  paix,  sont  capitales  en  la  guerre  ;  pour  un  œuf  prins 
sans  payer,  ce  sont^  de  compte  prefix,  cinquante  coups  de  baslon  ; 
pour  toute  aultre  chose,  tant  legiere  soit  elle,  non  nécessaire  à  la 
nourriture,  on  les  empale,  ou  décapite  sans  déport.  le  me  suis  es* 
tonné,  en  l'histoire  de  Selim,  le  plus  cruel  conquérant  qui  fout 
oncques,  veoir  (^ue,  lorsqu^il  subiugua  l'Aegypte,  les  beaux  iardlns 
d'autour  de  la  ville  de  Damas,  touts  ouverts,  et  en  terre  de  con- 
qucste,  son  armée  campant  sur  le  lieu  mesme,  feurent  laissez 
vierges  des  mains  des  solaats,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe 
de  piller. 

Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police ,  qui  vaille  estre  combattu 
par  une  drogue  si  mortelle?  non  pas,  disoit  Favonius,  l'usurpation 
de  la  possession  tyrannique  d'une  republicque.  Platon ,  de  mesme , 
ne  consent  pas  qu'on  face  violence  au  repos  de  son  païs ,  pour  le 
gnarir ,  et  n'accepte  pas  l'amendement  qui  trouble  et  nazarde  tout , 
et  qui  couste  le  sang  et  ruyne  des  citoyens;  establissant  TofQce  d'un 
homme  de  bien ,  en  ce  cas ,  de  laisser  tout  là;  seulement  prier  Dieu 
Çu'il  y  porte  sa  main  extraordinaire  ;  et  semble  sçavoir  mauvais  gré 
à  Dion,  son  grand  amy,  d'y  avoir  un  peu  aultrement  procédé,  l'es* 
tois  platonicien  de  ce  costé  là ,  avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eust  de 
Platon  au  monde.  Et  si  ce  personnage  doibt  purement  estre  refusé 
de  nostre  consorce ,  luv  qui ,  par  la  sincérité  de  sa  conscience ,  mé- 
rita envers  la  faveur  divine  de  pénétrer  si  avant  en  la  ch'restienne 
lumière ,  au  travers  des  ténèbres  publicques  du  monde  de  son 
temps,  ie  ne  pense  pas  qu'il  nous  siese  bien  de  nous  laisser  instruire 
à  un  païen ,  combien  c'est  d'impiété  do  n'attendre  de  Dieu  nul  se- 
cours simplement  sien ,  et  sans  nostre  coopération.  le  doubte  son- 
vent  si,  entre  tant  de  gents  qui  se  meslent  de  telle  besongne,  nul 
s'est  rencontré  d'entendement  si  imbecitle ,  à  qui  on  aye  en  bon  es- 
cient persuadé  ^  Qu'il  alloit  vers  la  reformation,  par  la  dernière  des 
difformations ;  Qu'il  tiroit  vers  son  salut,  par  les  plus  expresses 
cacses  que  nous  ayons  de  trescertaine  damnation:  Que,  renversant 
la  police ,  le  mag^trat  et  les  loix ,  en  la  tutelle  desquelles  Dieu  l'a 
colloque ,  desmembrant  sa  mère  et  en  donnant  à  ronger  les  pièces  à 
ses  anciens  ennemis ,  remplissant  des  haines  parricides  les  courages 
fraternels,  appellant  à  son  ayde  les  diables  et  les  furies ,  il  puisse  ap- 
porter secours  à  la  sacrosaincte  doulceur  et  iustice  de  la  loy  divine. 
L'ambition,  l'avarice,  la  cruauté,  la  vengeance,  n'ont  point  assez 
de  propre  et  naturelle  impétuosité  ;  amorçons  les  et  les  attisons  par 
le  glorieux  tiltre  de  iustice  et  dévotion.  Il  ne  se  peolt  imaginer  un 
pire  estât  des  choses,  qu'où  la  meschanceté  vient  a  estre  légitime ,  et 
prendre ,  avecques  le  congé  du  magistrat ,  le  manteau  de  la  vertu  : 
nihil  in  speciem  fallaeius ,  quam  prava  religio ,  vbi  deorum  numm 
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prwtendiiur  seeleribus  :  l'extremo  espèce  d'iniusUce,  selon  Platon, 

c'est  que  ce  qui  est  iniuste  soit  tenu  pour  iuste. 

Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors,  non  les  dommages  pré- 
sents seulement, 

Undique  toUs 
Usqae  adeo  larbatar  agrU. 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  à  patir;  si  eurent  cenlx 
'  qui  n'estoient  encores  nays  :  on  le  pilla,  et  moy  par  conséquent, 
iusques  à  Tesperance ,  luy  ravissant  tout  ce  qu'il  avoit  à  s'apprester  à 
vivre  pour  longues  années  : 

Qutt  neqiieunt  secum  ferre  âutabdacere,  perdant; 
Et  cremat  insooles  turba  scelosta  casai. 

filaris  naila  Odes,  sqaalaot  populatibos  agrl. 

Onltre  cette  secousse,  i'en  souffris  d'aultres  :  i'encoums  les  in- 
convénients que  la  modération  apporte  en  telles  maladies  :  ie  feus 
pelaudé  à  toutes  mains;  au  gibelin,  i'estois  guclphe;  auguelphe, 
gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poëtcs  dict  bien  cela,  mais  ie  ne  sçais  où 
c'est.  La  situation  de  ma  maison ,  et  l'accointance  des  hommes  de 
mon  voysinagc ,  me  presentoient  d'un  visage;  ma  vie  et  mes  actions, 
d'un  aultrc.  Il  ne  s'en  faisoit  point  des  accus<itions  formées,  car  il 
n'y  avoit  où  mordre  ;  ie  ne  desempare  iamais  les  loix ,  et  qui  m'enst 
recherché  m'en  eust  deu  de  reste  :  c'estoicnt  suspicions  muettes  qui 
couroient  soubs  main,  ausquelles  il  n'y  a  iamais  faulte  d'apparence , 
en  un  meslangc  si  confus,  non  plus  que  d'esprits  ou  envieux  ou 
ineptes.  l'aycle  ordinairement  aux  presumptions  iniuricuses  que  la 
fortune  semé  contre  moy,  par  une  façon  que  i'ay ,  dez  tousiours,  de 
fiiyr  à  me  justifier,  excuser  et  interpréter  ;  estimant  que  c'est  rocltre 
ma  conscience  en  compromis  ,  de  plaider  pour  elle;  perspicuitas en4m 
argumentatione  elevatur  :  et ,  comme  si  cbascun  veoyoit  en  mojr  aussi 
clair  que  ie  fois,  au  lieu  de  me  tirer  arrière  de  l'accusation  ,  ie  in-y 
advance,  et  la  renchéris  plustost  par  une  confession  ironi(|^ue  et  naoc- 
queusc,  si  ie  ne  m'en  tais  tout  à  plat,  comme  de  chose  indigne  de 
response.  Mais  ceulx  qui  le  prennent  pour  une  trop  haultaine  con- 
fiance ne  m'en  veulent  gueres  moins  de  mal  que  ceulx  qui  le  pren- 
nent pour  foiblesse  d'une  cause  indeffcnsible  ;  nommeemenl  les 
grands  ,  envers  lesquels  faulte  de  soubmission  est  l'extrême  faulte  , 
rudes  à  toute  iustice  (jui  se  cognoist^  <|ui  se  sent,  non  desmise, 
humble  et  suppliante  :  l'ay  souvent  heurte  a  ce  pilier.  Tant  y  a  que, 
de  ce  qui  m'adveint  lors ,  un  ambitieux  s'en  feust  pendu  ;  si  eust  faict 
un  avaricieux.  le  n'ay  soing  quelconque  d'acquérir, 

su  mlhi,  quod  nanc  est.  etiam  minus;  et  mlhi  viram 
Q"<xl  superest  œri,  si  qoid  saperesse  Tolent  dt  : 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'iniure  d'aullruy ,  soit  larrecin, 
soit  violence ,  me  pincent  environ  comme  un  homme  malade  et  gé- 
henne d'avarice.  L'offense  a,  sans  mesure,  plus  d'aigreur  que  n'a  la 
fierté.  Mille  diverses  sortes  de  maulx  accoururent  à  moy  à  la  file  :  ie 
es  eusse  plus  gaillardement  soufferts  à  la  foule. 

le  pensay  desià ,  entre  mes  amis,  à  qui  ie  pourrois  commettre  une 
vieillesse  nécessiteuse  et  disgraciée  :  aprez  avoir  rodé  les  y eulx  partout» 
ie  me  trouvay  en  pourpoinct.  Pour  se  laisser  tumber  à  plonotb,  et 
de  si  hault,  il  fault  que  ce  soit  entre  les  bras  d'une  affection  solide  ^ 
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▼igoreuse  et  fortunée  :  elles  sont  rares,  s'il  y  en  a.  Enfin,  ie  co- 
gneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me  fier  à  moy  mesme  de  moy  et  de 
ma  nécessité  ;  et  s'41  m'advenoit  d'estre  froidement  en  la  grâce  de  la 
fortune,  que  le  me  recommendasse  de  plus  fort  à  la  mienne,  m'atta- 
chasse ,  regardasse  de  plus  prez  à  moy.  En  toutes  choses ,  les  hommes 
se  iectent  aux  appuis  estrangiers ,  pour  espargner  les  propres  ,  seuls 
certains  et  seuls  puissants,  qui  sçait  s'en  armer  :chascun  court  ailleurs, 
et  à  Fadvenir,  d'autant  que  nul  n'est  arriyé  à  so^.  Et  me  résolus  que 
c'estoient  utiles  inconvénients  :  d'autant.  Premièrement,,  qu'il  fault  • 
advertir  à  coups  de  fouet  les  mauvais  disciples ,  quand  la  raison  n'y 
peult  assez;  comme,  par  le  feu  et  violence  des  coings,  nous  ramé^ 
nous  un  bois  tortu  à  sa  drolcture.  le  me  prescbe,  il  y  a  si  long  temps, 
de  me  tenir  à  moy ,  et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutesfois ,  ie 
tourne  en cores  tousionrs  les  yeulx  à  costé;  Tinclination,  un  mot 
favorable  d'un  grand,  un  bon  visage ,  me  tente  :  Dieu  sçait  s'il  en 
est  cherté  en  ce  temps ,  et  quel  sens  il  porte  !  i'ois  encores ,  sans  ri» 
der  le  front ,  les  subornements  qu'on  me  faîct  pour  me  tirer  en  place 
marchande;  et  m'en  deffends  si  mollement,  qu'il  semble  gue  ie 
souffrisse  plus  volontiers  d'en  estre  vaincu.  Or ,  à  un  esprit  si  indo- 
cile, il  fault  des  bastonnades;  et  fault  rebattre  et  resserrer,  à  bons 
coups  de  mail,  ce  vaisseau  qui  se  desprend,  se  descoust,  qui  s'es- 
chappe>et  desrobbe  de  soy.  Secondement ,  que  cet  accident  me  ser- 
voit  d'exercitation  pour  me  préparer  à  pis  ;  si  moy ,  qui ,  et  par  le 
bénéfice  de  la  fortune ,  et  par  la  condition  de  mes  mœurs ,  esperois 
estre  des  derniers,  venois  à  estre,  des  premiers,  attrappé  de  cette 
tempeste;  m'instruisant  de  bonne  heure  à  contraindre  ma  vie,  et  la 
rcnger  pour  un  nouvel  estât.  La  vraye  liberté  c'est  pouvoir  toute 
chose  sur  soy  :  potentissimus  est,  qui  se  habet  in  potestate.  En  un 
temps  ordinaire  et  tranquille ,  on  se  prépare  à  des  accidents  modé- 
rez et  communs  :  mais  en  cette  confusion ,  où  nous  sommes  depuis 
trente  ans,  tout  homme  françois,  soit  en  particulier,  soit  en  gênerai, 
$d  xeoidà  chasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier  renversement  de 
sa  ibrtune  ;  d'autant  fault  il  tenir  son  courage  fourni  de  provisions 
plus  fortes  et  vigoreuses.  Sçachons  gré  an  sort  de  nous  avoir  faict 
vivre  eu  un  siècle  non  mol,  languissant,  ny  oysif  :  tel  qui  ne  l'eust 
esté  par  auUre  moyen ,  se  rendra  fameux  par  son  malheur.  Comme 
te  ne  lis  gueres  ez  histoires  ces  confusions  des  aultres  estats ,  que  ie 
n'aye  regret  de  ne  les  avoir  peu  mieulx  considérer,  présent  :  ainsi 
faict  ma  curiosité ,  que  ie  m  aggrce  aulcunement  de  veoir  de  mes 
yeulx  ce  notable  spectacle  de  noslre  mort  oubli  cque ,  ses  symptômes 
et  sa  forme  ;  et,  puisque  ie  ne  la  puis  retarder  ,,ie  suis  content  d'estre 
destiné  à  y  assister ,  et  m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avidement 
de  recognoistre ,  en  umbre  mesme ,  et  en  la  fable  des  théâtres ,  la 
montre  des  ieux  tragiques  de  l'humaine  fortune  :  ce  n'est  pas  sans 
compassion  de  ce  que  nous  oyons  ;  mais  nous  nous  plaisons  a'esveiL- 
)er  uostre  desplaisir,  par  la  rareté  de  ces  pitoyables  événements. 
Rien  ne  chatouille,  qui  ne  pince.  Et  les  bons  historiens  fuvent, 
comme  un'  eau  dormante  et  mer  morte ,  des  narrations  calmes , 
pour  regaigner  les  séditions ,  les  guerres,  où  ils  sçavent  que  nous  les 
appelions. 

le  doabtesi  ie  puis  assez  honnestement  ad  vouer  à  combien  vil  prix 
du  repos  et  tranquillité  de  ma  vie ,  ie  l'ay  plus  de  moitié  passée  en  la 
Tuyne  de  mon  païs.  le  me  donne  un  peu  trop  bon  marché  de  patience, 
ez  accidents  qui  ne  me  saisissent  au  propre;  et,  pour  me  plaindre  à 
moy ,  regarde  non  tant  ce  qu'on  m'oste ,  que  ce  qui  me  reste  de 
sauve ,  et  dedans  et  dehors.  Il  y  a  de  la  consolation  a  eschever  tau- 
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tost  Tan ,  tantost  Vaultre ,  des  mauU  qui  nous  guignent  de  snitte ,  et 
a<<fîiioiit  ailleurs  autour  de  nous  :  aussi,  qu'en  matière  d'interests 
piihlirques,  à  mesure  que  mon  affection  est  plus  universellement  es^ 
pandue,  elle  en  est  plus  foiblc;  ioinct  qu'il  est  vray,  à  demy,  fan- 
tum  ex  pMicis  malts  tentimus ,  quantum  ad  privatas  Tes  perttnet  ;  et 
que  la  santé  d'où  nous  parlismes  estoit  telle,  qu'elle  soulagée  elle 
mesme  le  regret  que  nous  en  debtrions  avoir.  C'estoit  santé ,  ma/s 
non  qu'à  la  comparaison  de  la  maladie  ^ui  l'a  suyyie;  nous  ne 
sommes  cheus  de  gueres  hault  ;  la  corruption  et  le  Driganda^e  qui 
est  en  dignité  et  en  oflice,  me  semble  le  moins  supportable;  on 

gous  vole  moins  iniurieusement  dans  un  bois  qu'en  lieu  de  seureté. 
'estoit  une  ioincture  universelle  de  membres  gastcz  en  particulier, 
à  l'enyy  les  uns  des  aultres,  et,  la  pluspart ,  d'ulcères  envieillis,  qui 
no  recevovent  plus  ny  ne  demandoient  guarison. 

Ce  erouiement  don cques  m'anima ,  certes,  plus  qu'il  ne  m'atterra, 
a  l'ayde  de  ma  conscience ,  qui  se  portolt  non  paisiblement  seule- 
ment .  mais  fièrement  ;  et  ne  trouvois  en  auov  me  plaindre  de  moy. 
Aussi,  comme  Bien  n'envoyé  iamais  non  plus  les  maulx  que  les  biens 
touts  purs  aux  hommes,  ma  santé  teint  bon  ce  temps  là,  oultre  son 
ordinaire;  et,  ainsi  que  sans  elle  le  ne  puis  rien ,  il  est  peu  de  choses 
que  ie  ne  puisse  avecqnes  elle.  Elle  me  donna  moyen  d'esveiller 
toutes  mes  provisions >  et  de  porter  la  main  au  devant  de  la  playe 


me  faire  une  charge  plus  vigoreuse  :  le  suis  son  serviteur;  ie  luy 
tends  les  mains:  pour  Dieu,  qu'elle  se  contente!  Si  ie  sens  ses  as* 
saults?  si  fais.  Comme  cculx  que  la  tristesse  accable  et  possède  se 
laissent  pourtant  par  intervalles  tastonner  à  quelque  plaisir,  et  leur 
cschappe  un  soubsrire  :  ie  puis  aussi  assez  sur  moy  pour  rendre  mon 
estât  ordinaire  paisible  et  aeschargé  d'ennuyeuse  imagination;  mais 
ie  roe  laisse  pourtant,  à  boutades,  surprendre  des  morsures  de  ces 
m  al  plaisantes  pensées,  qui  me  battent  pendant  que  ie  nL'arme  pour 
los  chasser,  ou  pour  les  luicter. 

Voicy  un  aultre  rcngrcgement  de  mal  oui  m'arriva  à  la  suitte  du 
rostc  :  Et  dehors  et  dedans  ma  maison,  ie  feus  accueilly  d'une  peste, 
vohcniente  au  prix  de  toute  aultre  :  car.  comme  les  corps  sains  sont 
siibiocls  à  plus  griefves  maladies,  d'autant  qu'ils  ne  peuvent  cstre 
forcez  que  par  celles  là;  aussi  mon  air  tressalubre,  où  d'aulcune  mé- 
moire, la  contagion,  bien  que  voysine,  n'avoit  sceu  prendre  pied, 
venant  à  s'empoisonner,  produisit  des  effects  estranges, 

Hlita  Mnam  et  loTênon  d«mantnr  fbnera  ;  nallum 
bava  caput  Froserpina  (u|U  : 

l'eus  à  souffrir  cette  plaisante  condition ,  qne  la  veue  de  ma  maison 
m'estoit  effroyable  ;  tout  ce  qui  y  estoit  estoit  sans  garde,  et  à  l'aban- 
don de  oui  en  avoit  envie.  Moy ,  qui  suis  si  hospitalier ,  feus  en 
trespenible  queste  de  retraicte  ppur  ma  famille  ;  une  famille  esga- 
ree,  faisant  peur  à  ses  amis  et  à  soy  mesme,  et  horreur,  où  qu'elle 
cherchast  à  se  placer  :  ayant  à  changer  de  demeure,  soubdain  qu'un 
de  la  troupe  commenceoit  à  se  douloir  du  bout  du  doigt;  tontes 
maladies  sont  alors  prinses  pour  peste;  on  ne  se  donne  pas  le  loisir 
de  les  recognoistre.  Et  c'est  le  bon,  que,  selon  les  règles  de  l'art,  ï 
tout  dangier  qu'on  approche,  il  fault  estre  quarante  iours  en  transe 
de  ce  mal  :  1  imagination  vous  exerceant  ce  pendant  i  sa  mode  et 
enfiebvrant  yostre  santé  mesme.  Tout  cela  m'eust  beaucoup  moins 
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touché,  si  ie  n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine  d'aultmy,  et  ser- 
vir six  mois  misérablement  de  guide  à  cette  caravane ,  car  ie  porte  en 
moy  mes  préservatifs ,  qui  sont ,  resolution  et  soufTrance.  L'appré- 
hension ne  me  presse  gueres,  laquelle  on  craint  particulièrement  en 
ce  mal;  et  si,  estant  seul,  ie  l'eusse  voulu  prendre  »  c'eust  esté  une 
fuyte  bien  plus  gaillarde  et  plus  esloingnee  :  c'est  une  mort  qui  ne  me 
semble  des  pires;  elle  est  communément  courte,  d'estourdissement, 
sans  douleur,  consolée  par  la  condition  publicque,  sans  cerimonie, 
sans  dueii ,  sans  presse.  Mais  quant  au  monde  des  environs ,  la  cen- 
tiesme  partie  des  âmes  ne  se  peuU  sauver  : 

Videas  desertaqae  régna 
Pasloram,  et  longe  saltua  laleqae  Tacanles. 

En  ce  lien  mon ,  meilleur  revenu  est  manuel  :  ce  que  cent  hom- 
mes travailloient  pour  moy,  chôme  pour  long  temps. 

Or  lors ,  quel  exemple  de  resolution  ne  veismes  nous  en  la  simpli- 
cité de  tout  ce  peuple?  Généralement,  chascun  renonceoitau  soing 
de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  suspendus  aux  vignes,  le  bien 
principal  du  païs;  touts  indiiîeremment  se  préparants  et  attendants  la 
mort,  à  ce^soir,  ou  au  lendemain,  d'un  visage  et  d'une  voix  si  peu 
eiTioyee.  qu'il  sembloit  qu'ils  eussent  compromis  à  cette  nécessité,  et 
que  ce  feust  une  condemnation  universelle  et  inévitable.  Elle  est 
tousiours  telle  :  mais  à  combien  peu  tient  la  resolution  au  mourir  T 
)a  distance  et  différence  de  quelques  heures ,  la  seule  considération 
de  la  compaignie,  nous  en  rend  Tapprehension  diverse.  Yeoyez 
ceulx  cy  :  pour  ce  qu'ils  meurent  en  mesme  mois,  enfants,  ieunes, 
'  vieillards ,  ils  ne  s'estonnent  plus ,  ils  ne  se  pleurent  plus.  l'en  veis 
qui  craignoient  de  demeurer  derrière,  comme  en  une  horrible  soli- 
tude :  et  n'v  cogneus  communément  aultre  soing  que  des  sépultures; 
il  leur  fascnoit  de  veoir  les  corps  espars  emmy  les  champs,  à  la  mercy 
des  bestes,  qui  y  peuplèrent  incontinent.  Comment  les  fantasies  hu- 
maines se  descoupent!  lesNeoritcs,  nation  qu'Alexandre  subiugua , 
iectent  les  corps  dos  morts  au  plus  profond  de  leurs  bois ,  pour  y  estre 
mangez  :  seule  sépulture  estimée  outr'oulx  heureuse.  Tel,  sain,  fai- 
soit  desia  sa  fosse  :  d'aultres  s'y  couchoient  encores  vivants  ;  et  un 
manœuvre  des  miens ,  avccqucs  ses  mains  et  ses  pieds ,  attira  sur  soy 
la  terre  en  mourant.  Estoit  ce  pas  s'abrier  pour  s'endormir  plus  à  son 
ayse ,  d'une  cnlrcprinso  en  haulteur  aulcunement  pareille  à  celle  des 
soldats  romains  qu'on  trouva,  aprez  la  iournee  de  Cannes,  la  teste 
plongée  dans  des  trous  «  qu'ils  avoient  faicts  et  comblez  de  leurs 
mains  en  s'y  suffoquant?  Somme,  toute  une  nation  faut  incontinent, 
par  usage ,  logée  en  une  marche  qui  ne  cède  en  roideur  à  aulcune 
resolution  estudiec  et  consultée. 

La  pluspart  des  instructions  de  la  science  à  nous  encourager,  ont 
plus  de  montre  que  de  force ,  et  plus  d'ornement  que  de  Aruict.  Nous 
avons  abandonné  nature ,  et  luy  voulons  apprendre  sa  leçon  ;  elle  qui 
nous  menoit  si  heureusement  et  si  seurement  :  et  cependant  les 
traces  de  son  instruction,  et  ce  peu  qui,  par  le  beneGce  de  l'igno- 
rance ,  reste  de  son  image  empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe  rusti- 
que d'hommes  impolis ,  la  science  est  contraincte  de  l'aller  touts  les 
iourg  empruntant  pour  en  faire  patron  à  ses  disciples  de  constance, 
d'innocence,  et  de  tranquillité.  Il  faict  beau  veoir,  Que  ceulx  cy, 
pleins  de  tant  de  belles  cognoissances ,  aèrent  à  imiter  cette  sotte 
simplicité,  et  à  l'imiter  aux  premières  actions  de  la  vertu;  et  Que 
nostre  sapience  apprenne,  des  bestes  mesmes,  les  plus  utiles  ensei- 
gnements aux  plus  grandes  cl  nécessaires  parties  de  nostre  \ie. 
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comme  il  nous  fanlt  TiTre  et  mourir,  mesnager  nos  biens,  aymer  et 
eslever  nos  enfants,  entretenir  iustice  :  singulier  tesmoignage  de  l'ha~ 
nuaine  maladie;  et  Que  cette  raison,  qui  se  manie  à  nostre  poste» 
trouyant  toasiours  quelque  diversité  et  nouyelleté,  ne  laisse  chez 
nous  aulcnne  trace  apparente  de  la  nature  ;  et  en  ont  faict  les  hom— 
mes,  comme  les  parfumiers  de  l'huile;  ils  l'ont  sophistiquée  de  tant 
d'argumentations  et  de  discours  appeliez  du  dehors,  qu'elle  en  est 
deyenue  yariable  et  particulière  à  chascun,  et  a  perdu  son  propre 
yisage,  constant  et  universel,  et  nous  fault  en  chercher  tesmoignage 
des  bestes,  non  subiect  à  faveur,  corruption,  ny  à  diversité  d'opi- 
nions :  car  il  est  bien  vray  qu'eUes  mesmes  ne  vont  pas  tousioim 
eiactement  dans  la  route  de  nature;  mais  ce  qu'elles  en  desyoyent, 
c'est  si  peu,  que  vous  en  appercevez  tousiours  l'ornière  :  tout  ainsi 
que  les  chevaulx  qu'on  mené  en  main  font  bien  des  bonds  et  des  es- 
capades, mais  c'est  à  la  longueur  de  leurs  longes,  et  suyyent  ce 
neantmoins  tousiours  les  pas  de  celuy  oui  les  guide  ;  et  coname  l'oj- 
seau  prend  son  vol,  mais  soubs  la  bride  de  sa  filière.  Exsilia,  tor^ 

menta,  bella,  morbos,  naufragia  mediiare, utnuUo  sis  tnedo  iiro: 

à  quoy  nous  sert  cette  curiosité  de  préoccuper  touts  les  inconvénients 
de  l'humaine  nature,  et  nous  préparer  avecques  tant  de  peine  à 
rencontre  de  ceulx  mesmes  qui  n'ont,  à  Tadventure^  point  à  nous 
toucher?  parempassis  tristitiam  facit,  pati  posse;  non  seulement  le 
coup,  mais  le  vent  et  le  pet ,  nous  frappe  :  ou ,  comme  les  plus  fieb- 
vreux ,  car  certes  c'est  nebvre ,  aller  dez  à  cette  heure  vous  faire 
donner  le  fouet,  parce  qu'il  peult  advenir  que  fortune  tous  le 
fera  souffrir  un  iour  ;  et  prendre  vostre  robbe  fourrée  dez  la  S.  lean, 
parce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noël  ?  lectez  vous  en  l'expérience 
de  touts  les  maulx  qui  vous  peuvent  arriver,  nommeement  des  plus 
extrêmes  ;  esprouvez  vous  là ,  disent  ils  ;  asseurez  vous  là.  Au  rebours, 
le  plus  facile  et  plus  naturel  seroit  en  descharger  mesme  sa  pensée  : 
ils  ne  viendront  pas  assez  test  ;  leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  as- 
sez; il  fault  que  nostre  esprit  les  estende  et  alonge,  et  qu'avant  la 
main  il  les  incorpore  en  soy  et  s'en  entretienne ,  comme  s  ils  ne  poi- 
soient  pas  raisonnablement  à  nos  sens.  <  Ils  poiseront  assez ,  quand 
ils  y  seront,  dict  un  des  maistres,  non  de  quelque  tendre  secte ,  mais 
de  la  plus  dure;  ce  pendant,  favorise  toy ,  crois  ce  que  tu  aymes  le 
mienlx  :  que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et  prévenant  ta  malefor- 
tune,  et  de  perdre  le  présent,  par  la  crainte  au  futur  ;  et  estre ,  dez 
cette  heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs  estre  avecques  le 
temps?  »  Ce  sont  ses  mots.  La  science  nous  faict  volontiers  un  bon 
office,  de  nous  instroire  bien  exactement  des  dimensions  des  maulx, 

Corif  aeneiu  mortalU  eoida  { 

ce  seroit  dommage,  si  partie  de  leur  grandeur  eschappoit  à  nostre 
sentiment  et  cognoissance  ! 

Il  est  certain  qu'à  la  pluspart,  la  préparation  à  la  mort  a  donné 
plus  de  forment  que  n'a  faict  la  souffrance.  Il  feut  iadis  véritable- 
ment dict,  et  par  un  bien  iudicieux  aucteur,  Minus  afficit  sensusfa- 
tigatio,  qtiam  cogitatio.  Le  sentiment  delà  mort  présente  nous  anime 
parfois,  de  soy  mesme,  d'une  prompte  resolution  de  ne  plus  éviter 
chose  du  tout  inévitable  :  plusieurs  gladiateurs  se  sont  veus,  au  temps 
passé ,  aprez  avoir  couardement  combattu ,  avaller  courageusement 
la  mort,  offrants  leur  gosier  au  fer  de  l'ennemjr,  et  le  conviants.  La 
veue  de  la  mort  à  venir  a  besoing  d'une  fermeté  lente,  et  difficile  par 
conséquent  à  fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir,  ne  vous  chaiÛB; 
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nature  yoqs  en  informera  sur  le  champ ,  plainement  et  suffisam- 
ment ;  elle  fera  exactement  cette  besongne  pour  tous  :  n'en  empes- 
chez  rostre  seing  : 

Incertain  frustra,  mortales,  fonerif  horam 

Qoeritis,  et  qaa  aittnors  adltura  via. 
Pœna  mlnor,  oertam  sabito  perferre  ruinam; 

Quod  timeas,  graTioi  sustinulue  dlu. 

Nous  troublons  la  yie  par  le  soing  de  la  mort;  et  la  mort,  par  le  ' 
soing  de  la  vie  :  Tune  nous  ennuyé;  l'aultre  nous  effraye.  Ce  n'est 
pas  contre  la  mort  que  nous  nous  préparons ,  c'est  chose  trop  mo^ 
mentanee  ;  un  quart  d'heure  de  passion ,  sans  conséquence ,  sans 
nuisance ,  ne  mente  pas  des  préceptes  particuliers  :  à  dire  vray,  nous 
nous  préparons  contre  les  préparations  de  la  mort.  La  philosophie 
nous  ordonne  d'avoir  la  mort  tousiours  devant  les  yeulx ,  de  la  pre- 
veoir  et  considérer  avant  le  temps ,  et  nous  donne ,  aprez ,  les  règles 
et  les  précautions  pour  prouveoir  à  ce  que  cette  prévoyance  et  cette 
pensée  ne  nous  blece  :  ainsi  font  les  médecins  qui  nous  iectent  aux 
maladies,  afin  qu'ils  ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art. 
Si  nous  n'avons  sceu  vivre ,  c'est  'iniustice  de  nous  apprendre  à  mou^ 
rir,  et  difformer  la  fin  de  son  total  :  si  nous  avons  sceu  vivre  con- 
stamment et  tranquillement,  nous  sçaurons  mourir  de  mesme.  Us  s'en 
vanteront  tant  qu'il  leur  plaira,  tota philosophorum  vita  commentatio 
mortis  est,  mais  il  m'est  advis  que  c'est  bien  le  bout,  non  pourtant 
le  but,  de  la  vie  ;  c'est  sa  fin,  son  extrémité,  non  pourtant  son  ob- 
iect  :  elle  doibt  estre  elle  mesme  à  soy  sa  visée  ,  son  desseing  ;  son 
droict  estude  est  se  régler ,  se  conduire ,  se  souffrir.  Au  nombre  do 
plusieurs  aultres  offices,  que  comprend  le  gênerai  et  principal  cha- 

Îûtre  du  Scavoir  vivre,  est  cet  article  de  Scavoir  mourir,  et  des  plus 
egiers ,  si  nostre  crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  iuger  par  Futilité ,  et  par  la  venté  naïfve ,  les  leçons  de  la 
simplicité  ne  cèdent  gueres  à  celles  que  nous  presche  la  doctrine  ; 
au  contraire.  Les  hommes  sont  divers  en  sentiment  et  en  force  :  il 
les  fault  mener  à  leur  bien  selon  eulx,  et  par  routes  diverses. 

Qao  me  CQmqae  raplt  tempeslas,  deferor  hospes. 

le  ne  veis  iamais  païsan  de  mes  voysins  entrer  en  cogitation  de 
quelle  contenance  et  asseurance  il  passeroit  cette  heure  dernière  : 
nature  luy  apprend  à  ne  songer  à  la  mort  que  quand  il  se  meurt  ;  et 
lors,  il  y  a  meilleure  grâce  qu'Aristote,  lequel  la  mort  presse  dou- 
blement, et  par  elle,  et  par  une  si  longue  préméditation  :  pourtant 
feut  ce  l'opinion  de  Gesar ,  que  la  moins  préméditée  mort  estoit  la 
plus  heureuse  et  plus  deschargee  :  Plus  dolet,  quam  necesse  est,  qui 
atUedolet,  ^uam  necesse  est.  L'aigreur  de  cette  imagination  naist  de 
nostre  curiosité  :  nous  nous  empèse  bons  tousiours  ainsi ,  voulants 
devancer  et  régenter  les  prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  doc- 
teurs d'en  disner  plus  mal,  touls  sains ,  et  se  renfrongner  de  l'image 
de  la  mort  :  le  commun  n'a  besoing  ny  de  remède ,  ny  de  consola- 
tion ,  qu'au  heurt  et  au  coup  ;  et  n'en  considère  qu'autant  iustement 
qu'il  en  souffre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons ,  que  la  stupidité  et 
fanlte  d'appréhension  du  vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  maulx 
présents ,  et  cette  profonde  nonchalance  des  sinistres  accidents  fu- 
turs; que  leur  ame,  pour  estre  plus  crasse  et  obtuse,  est  moins  pe- 
netrable  et  agitable?  Pour  Dieu!  s'il  est  ainsi ,  tenons  d'oresenavant 
eschole  de  bestise  ;  c'est  l'extrême  fruict  que  les  sciences  nous  pro- 
mettent, auquel  cette  cy  conduict  si  doulcement  ses  disciples. 
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Nom  n'aaroBt  pas  TaDlte  de  boDs  régents  »  interprètes  de  la  aim- 
plicité  naturelle;  Socrates  en  sera  Tun  :  car,  de  ce  au'il  m'en  soiib- 
Tient,  il  parle  enyiron  en  ce  sens,  aux  inges  qui  aelibereat  de  sa 
Tie  :  «  l'ay  peur,  messieurs ,  si  ie  tous  prie  de  ne  me  faire  mourir , 
que  ie  m'enferre  en  la  délation  de  mes  accusateurs,  qui  est ,  Que 
ie  fois  plus  l'entendu  que  les  aultres ,  comme  ayant  quelque  co- 
gnoissance  plus  cachée  des  choses  qui  sont  au  dessus  et  au  dessoubs 
de  nous.  le  scais  que  ie  n'aj  ny  fréquenté ,  ny  recognea  la  mort , 
ny  n'ay  Ten  personne  qui  ayt  essayé  ses  qualités  ,  pour  m'en  in- 
struire. Geulx  qui  la  craignent  présupposent  la  cognoistre  :  quant  à 
moy,  ie  ne  sçais  ny  quelle  elle  est,  ny  quel  il  faict  en  raultre 
monde.  A  VadTenture  est  la  mort  chose  indifTerente ,  à  l'adTentore 
désirable.  Il  est  à  croire  pourtant,  si  c'est  une  transmigration  d'aoe 

Elace  à  anltre,  qu'il  y  a  de  l'amendement  d'aller  TiTre  ayecqnes 
int  de  grands  personnages  trespassez,  et  d'estre  exempt  d'avoir 
plus  afTaire  à  iuges  iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  anéantisse- 
ment de  nostre  estre,  c'est  encores  amendement  d'entrer  en  uoe 
longue  et  paisible  nuict  ;  nous  ne  sentons  rien  de  plus  doulx  en  U 
Tie  qu'un  repos  et  sommeil  tranquille  et  profond ,  sans  songes.  Les 
choses  que  le  sçais  estre  mauvaises,  comme  d'offenser  son  prochain, 
et  désobéir  au  supérieur ,  soit  Dieu ,  soit  homme ,  ie  les  eyile  soi- 
gneusement :  celles  desquelles  ie  ne  sçais  si  elles  sont  bonnes  on 
mauvaises ,  ie  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  ie  m'en  Tois  mourir ,  et 
TOUS  laisse  en  Tie,  les  dieux  seuls  Teoyent  à  qui,  de  tous  ou  de 
moy,  il  en  ira  roieulx.  Par  quoy ,  pour  mon  regard ,  tous  en  ordon- 
nerez comme  il  tous  plaira.  Mais,  selon  ma  façon  de  conseiller  les 
choses  iustes  et  utiles,  ie  dis  bien  que,  pour  Tostre  conscience, 
TOUS  ferez  mieulx  de  m'eslargir ,  si  tous  ne  Teoyez  plus  aTant  que 
moy  en  ma  cause  ;  et ,  iugeant  selon  mes  actions  passées ,  et  public- 
qucs,  et  privées,  selon  mes  intentions,  et  selon  le  proufit  que  ti- 
rent touts  les  iours  de  ma  couTersation  tant  de  nos  citoyens  et  ieu- 
nes  et  Tieux ,  et  le  fmict  que  ie  tous  fois*  à  touts,  tous  ne  pouvez 
deuement  tous  descharger  euTers  mon  mérite,  qu'en  ordonnant 
que  ie  sois  nourry,  attendu  ma  pauvreté ,  au  Prytanee,  aux  despens 
publicqHes  ,  ce  que  souvent  ie  vous  ay  veu ,  à  moindre  raison ,  oc- 
troyer à  d'aultres.  Ne  prenez  pas  à  obstination  ou  desdaing ,  que, 
suTTant  la  coustume,  le  n'aille  tous  suppliant  et  esmouTant  à  com- 
misération, l'ay  des  amis  et  des  parents,  n'estant,  comme  dict 
Homère ,  engendré  ny  de  bois ,  ny  de  pierre ,  non  plus  que  les 
aultres,  capables  de  se  présenter  avecques  des  larmes  et  le  dueil; 
et  ay  trois  enfants  esplorez ,  de  quoy  vous  tirer  à  pitié  :  mais  ie  fe- 
rois  honte  à  nostre  ville ,  en  l'aage  que  ie  suis ,  et  en  telle  réputa- 
tion de  sagesse  que  m'en  Toicy  en  prévention,  de  m'alier  desmettre 
à  si  lasches  contenances.  Que  diroit  on  des  aultres  Athéniens  ?  l'ay 
tousiours  admonesté  ceulx  qui  m'ont  ouï  parler,  de  ne  racheter 
leur  Tie  par  une  action  deshonneste  ;  et ,  aux  guerres  de  mon  pals, 
à  Amphipolis,  à  Potidee ,  à  Délie ,  et  aultres  où  ie  ihe  suis  trouTé , 
i'ay  montré,  par  effects ,  combien  i'estois  loin^  de  garantir  ma  seu- 
reté  par  ma  honte.  DadTantage,  i'interesserois  Tostre  debToir,  et 
TOUS  couTierois  à  choses  laides  ;  car  ce  n^est  pas  à  mes  prières  de 
TOUS  persuader,  c'est  aux  raisons  pures  et  solides  de  la  iustice. 
Vous  aTCz  iuré  aux  dieux  d'ainsi  vous  maintenir  :  il  sembleroit 
que  ie  Toulsisse  souspeçonner  et  récriminer  de  ne  croire  pas  qu'il 
y  en  aye;  et  moy  mesme  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne  croire 
point  en  eulx  comme  ie  doibs,  me  desfîant  de  leur  conduicte,  et 
ne  remettant  purement  en  leurs  mains  mon  affaire.  le  m'y  ûe  du 
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c  tont;  et  tiens  pour  certain  qu'ils  feront  en  cecy,  selon  qu'il  sera 
«  plus  propre  à  tous  et  à  moy  :  les  gents  de  bien ,  ny  Tivants,  uj 
«  morts,  nWt  aulcunement  à  se  craindre  des  dieux.  » 

Voylà  oas  un  playdoyer  puérile ,  d'une  haulteur  inimaf^inable,  vé- 
ritable, franc  et  iuste ,  au  delà  de  tout  exemple  ;  et  employé  en  quelle 
nécessité?  Yrayement  ce  feut  raison  qu'il  le  preferast  à  celuy  que  ce 
Rrand  orateur  Lysias  avoit  mis  par  escript  pour  luy  ;  excellemment 
façonné  au  style  iudiciaire,  mais  indigne  d'un  si  noble  criminel.  Eust 
on  ouï  de  la  bouche  de  Socrates  une  voix  suppliante?  cette  superbe 
vertu  eust  elle  calé  au  plus  fort  de  sa  montre  ?  et  sa  riche  et  puis- 
sante nature  eust  elle  commis  à  l'art  sa  deffense  ;  et,  en  son  plus 
hault  essay ,  renoncé  à  la  vérité  et  nalfveté ,  ornements  de  son  par- 
ler ,  pour  se  parer  du  fard  des  fisfures ,  et  feinctes  d'un'  oraison  ap- 
prinse!  Il  feit  tressagement,  et  selon  luy,  de  ne  corrompre  |[»oint une 
teneur  de  vie  incorruptible,  et  une  si  saincte  image  de  l humaine 
forme,  pour  alonger  d'un  an  sa  décrépitude,  et  trahir  l'immortelle 
mémoire  de  cette  fin  glorieuse.  Il  debvoit  sa  vie .  non  pas  à  soy , 
mais  à  l'exemple  du  monde  :  seroit  ce  pas  dommage  publicque  qu'il 
l'eust  achevée  d'un'  oysifve  et  obscure  façon  ?  Certes ,  une  si  noncha- 
lante et  molle  considération  de  sa  mort  meritoit  que  la  postérité  la 
Gdnsiderast  d'autant  plus  pour  luy;  ce  qu'elle  feit  :  et  il  n'y  a  rien  en 
la  iustice  si  iuste  ,  que  ce  que  la  fortune  ordonna  pour  sa  recommen- 
dation  ;  car  les  Athéniens  eurent  en  telle  abomination  ceulx  qui  en 
a  voient  esté  cause,  qu'on  les  f'ujoit  comme  personnes  excommuniées; 
on  tenoit  poilu  tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché  ;  personne  à  l'cstuve 
ne  lavoit  avecques  eulx ,  personne  ne  les  saluoit  ny  accointoit  ;  si 
qu'enfin  ne  pouvant  plus  porter  cette  baine  publicque ,  ils  se  pendi- 
rent eulx  mesmes. 

Si  uuelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'aultres  exemples  que  i'avois 
à  choisir  pour  le  service  de  mon  propos,  ez  dicts  de  8ocrates,  i'aye 
mal  trié  cettny  cy  ;  et  qu'il  iuge  ce  discours  estre  eslevé  au  dessus  de» 
opinions  communes  :  ie  l'ay  taiei  à  escient;  car  ie  iuge  aultrement; 
et  tiens  que  c'est  un  discours ,  en  reng  et  en  nalfveté ,  bien  plus  ar- 
rière et  plus  bas  que  les  opinions  communes.  Il  représente ,  en  une 
hardiesse  inartiflcielle  et  sécurité  enfantine ,  la  pure  et  première  im- 
pression et  ignorance  de  nature  ;  car  il  est  croyable  que  nous  avons 
naturellement  crainte  do  la  douleur ,  mais  non  de  la  mort ,  à  cause 
d'elle  :  c'est  une  partie  de  nostre  estre ,  non  moins  essentielle  que  le 
vivre.  A  quoy  faire  nous  en  auroit  nature  engendré  la  haine  et  l'hor- 
reur, veu  qu'elle  luy  tient  reng  de  tresgrande  utilité,  pour  nourrir 
la  succession  et  vicissitude  de  ses  ouvrages  ?  et  qu'en  cette  republic- 
que  universelle,  elle  sert  plus  de  naissance  et  d'augmentation,  que  de 
perte  ou  ruyne  ? 

Ste  rernm  summa  Dorator. 
SliUe  animas  una  necala  dedlt, 

la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille  aultres  vies.  Nature  a 
empreint  aux  bestes  le  seing  d'elles  et  de  leur  conservation  :  elles 
vont  iusques  là ,  de  craindre  leur  empirement ,  de  se  heurter  et  ble- 
cer,  que  nous  les  encfaevestrions  et  battions,  accidents  subiects  à 
leur  sens  et  expérience  :  mais  que  nous  les  luy o us ,  elles  ne  le  peu- 
vent craindre ,  ny  n'ont  la  faculté  d'imaginer  et  conclure  la  mort  : 
si  dict  on  encores  qu'on  les  veoid,  non  seulement  la  souffrir  gaye- 
ment  (la  pluspart  des  chevaulx  hennissent  en  mourant ,  les  cygnes  U 
chantent  ),  mais  de  plus,  la  recherchent  à  leur  besoing,  comme  por- 
tent plusieurs  exemples  des  éléphants. 
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OoUre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  serticy  Socntes, 
est  elle  pas  admirable  egualement  en  simplicité  et  en  yehemence? 
Yrayement  il  est  bien  plus  aysé  de  parler  comme  Aristote ,  et  Tiyre 
comme  César ,  qu'il  n'est  ajse  de  parler  et  yiyre  comme  Socrates  :  là, 
loffe  l'extrême  degré  de  perfection  et  de  difficulté  ;  l'art  n'y  peult 
ioindre.  Or ,  nos  facultez  ne  sont  pas  ainsi  dressées  ;  nous  ne  les 
essayons,  ny  ne  les  cognoissons  :  nous  nous  inyestissons  de  celles 
d'aultruy ,  et  laissons  chômer  les  nostres  :  comme  quelqu'un  pour- 
roit  dire  de  moy,  qtae  i'ay  seulement  faict  icy  un  amas  de  fleurs 
estrangieres ,  n'y  ayant  fourny  du  mien  que  le  filet  à  les  lier. 

Certes,  i'ay  donné  à  l'opinion  |>ublicque ,  que  ces  parements  em- 
pruntez m'accompaignent  ;  mais  ie  n'entends  pas  qu'us  me  couyrent 
et  qu'ils  me  cachent  :  c'est  le  rebours  de  mon  oesseing,  qui  ne  yenlx 
faire  montre  que  du  mien ,  et  de  ce  qui  est  mien  par  nature  ;  et  si 
iem'en  feusse  cru>  à  tout  hazard  l'eusse  parlé  tout  fin  seul.  le  m'en 
charge  de  plus  fort  touts  les  iours,  oultre  ma  proposition  et  ma 
forme  première,  sur  la  fiintasiedu  siècle,  et  par  oysifyeté.  S'il  me 
messiea  à  moy ,  comme  ie  le  crois,  n'importe  :  il  peult  estre  utile  à 
quelque  aultre.  Tel  allègue  Platon  et  Homère  >  qui  ne  les  yeid  onc- 
ques  :  et  moy ,  ay  prins  des  lieux  assez ,  ailleurs  qu'en  leur  source. 
Sans  peine  et  sans  suffisance ,  ayant  mille  yolumes  de  liyres  autour 
de  moy  en  ce  lieu  où  i'escris ,  i  emprunteray  présentement ,  s'il  me 
plaist  d'une  douzaine  de  tels  rayauaeurs ,  sents  que  ie  ne  feuillette 
gueres ,  de  quoy  esmailler  le  traicté  de  la  Physionomie  :  il  ne  iault 
que  l'epistre  liminaire  d'un  Allemand  pour  me  farcir  d'allégations. 
Et  nous  allons  quester  par  là  une  friande  gloire,  à  piper  le  sot 
monde  !  Ces  pastissages  de  lieux  conununs,  dequoy  tant  de  gents 
mesnagent  leur  estude ,  ne  seryent  gueres  au'à  subiects  communs, 
et  servent  à  nous*  montrer ,  non  à  nous  conduire  :  ridicule  fruict  de 
ia  science,  que  Socrates exagite  si  plaisamment  contre  Epthydemus. 
I'ay  yen  faire  des  liyres  de  choses  ny  iamais  estudiees ,  ny  enten- 
dues ;  l'aucteur  commettant  à  diyers  de  ses  amis  sçayants  la  recher- 
che de  cette  cy  et  de  cette  aultre  matière  à  le  bastir,  se  contentant, 
pour  sa  part ,  d'en  ayoir  proiecté  le  desseing,  et  lié  par  son  industrie 
ce  fagot  de  proyisions  incogneues  :  au  moins  est  sien  l'encre  et  le 
papier.  Cela ,  c'est  en  conscience  acheter  ou  emprunter  un  liyre , 
non  pas  le  faire  ;  c'est  apprendre  aux  hommes,  non  qu'on  sçait  faire 
un  liyre  ,  mais ,  ce  de  quoy  ils  pouyoient  estre  en  doubte ,  qu'on  ne 
le  sçait  pas  faire.  Un  président  se  yantoit,  où  i'estois,  d'ayoir  amon- 
celé deux  cents  tant  ue  lieux  esirangiers  en  un  sien  arrest  presiden- 
tal  :  en  le  preschant ,  il  effaceoit  la  gloire  qu'on  luy  en  donnoit  :  Pu- 
sillanime et  absurde  yanterie,  à  mon  gré,  pour  un  tel  subiect  et 
teUe  personne  !  le  foys  le  contraire;  et,  parmy  tant  d'emprunts, 
ie  suis  bien  ayse  d'en  pouyoir  desrobber  quelqu'un  ,  le  desguisant 
et  difformant  a  nouyeau  service  :  au  hazard  que  ie  laisse  dire  que 
c'est  une  faulle  d'ayoir  entendu  son  naturel  usage,  ie  luy  donne 
quelque  particulière  addresse  de  ma  main  ,  à  ce  ou'il  en  soit  d'au- 
tant moins  purement  estrangier.  Ceulx  cy  mettent  leurs  larrecins  en 
parade  et  en  compte  ;  aussi  ont  ils  plus  de  crédit  aux  lois  que  moy  : 
nous  aultres  naturalistes,  estimons  qu'il  y  ayt  grande  et  incompa- 
rable préférence  de  l'honneur  de  l'inyentiou  à  l'honneur  de  l'aUe- 
gation. 

Si  i' eusse  yonlu  parler  par  la  science,  l'eusse  parlé  plus  tost  ;  i'eesse 
escript  du  temps  plus  yoysin  de  mes  estudes,  cj^ue  i'ayois  plus  d'esprit 
et  de  mémoire  ;  et  me  feusse  plus  fié  à  la  yigueur  de  cet  aage  là , 
qu'à  cettuy  cy ,  si  i'eusse  youlu  faire  mestier  d'escrire.  Et  quoy ,  si 
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oelte  faveur  gracieuse  que  la  fortune  m'a  nagueres  ofTerte  par  l'en- 
tremise de  cet  ouvrage ,  m'eust  peu  rencontrer  en  telle  saison ,  au 
lieu  de  celle  cy,  où  elle  est  egualement  désirable  à  posséder,  et  preste 
à  perdre  ?  Deux  de  mes  cognoissants ,  grands  hommes  en  cette  fa- 
culté, ont  perdu  par  moitié^  à  mon  advis,  d'avoir  refusé  de  se  met- 
tre au  iour  à  quarante  ans ,  pour  attendre  les  soixante.  La  maturité 
a  ses  defaults ,  comme  la  verdeur ,  et  pires  ;  et  autant  est  la  vieillesse 
incommode  à  cette  nature  de  besongne,  qu'à  tout  aultre  :  quicon- 
que met  sa  décrépitude  soubs  la  presse,  faict  folie,  s'il  espère  en 
espreindre  des  humeurs  qui  ne  sentent  le  disgracié ,  le  resveur  et 
Fassopy  ;  notre  esprit  se  constipe  et  s'espaissit  en  vieillissant.  le  dis 
pompeusement  et  opulemmei\|  l'ignorance,  et  dis  la  science  maigre- 
ment et  piteusement  ;  accessoirement  cette  cy  et  accidentalement , 
celle  là  expressément  et  principalement  :  et  ne  traicte  à  poinct 
nommé  de  rien ,  que  du  rien  ;  ny  d'aulcune  science  ,  que  de  celle 
de  l'inscience.  î'ay  choisi  le  temps  où  ma  vie ,  que  i'ay  à  peindre , 
ie  I'ay  toute  devant  moy  ;  ce  ^ui  en  reste  tient  plus  de  la  mort  :  et 
de  ma  mort  seulement,  si  ie  la  rencontrois  babillarde,  comme 
font  d'aultres , donnerois ie  encore»  volontiers  advis  au  peuple,  en 
deslogeant. 

Socrates  a  esté  un  exemplaire  par  faict  en  toutes  grandes  qualitez. 
I'ay  despit  qu'il  eust  rencontré  un  corps  et  un  visage  si  disgraciez, 
comme  ils  disent ,  et  si  disconvenable  a  la  beauté  de  son  ame  ;  luy 
si  amoureux  et  si  affolé  de  la  beauté  :  nature  luy  feit  iniustice.  Il 
n'est  rieu  plus  vraysemblable  que  la  conformité  et  relation  du  corps 
à  l'esprit.  Ipsi  animi,  magni  refert,  qucUi  in  corpore  locati  sint  :  multa 
enim  e  corpore  existunt ,  quœ  acuant  mentem  ;  milita ,  ^uœ  obtundant  : 
cettuy  cy  parle  d'une  laideur  desnaturee,  et  difformité  de  membres  ; 
mais  nous  appelions  laideur  aussi ,  une  mesadvenance  au  premier 
regard,  qui  loge  principalement  au  visage,  et  nous  desgousté  par 
bien  legieres  causes,  parle  teint,  une  tache,  une  rude  contenance, 
"^ar  quelque  cause  souvent  inexplicable ,  en  des  membres  pourtant 
lien  ordonnez  et  entiers.  La  laideur,  qui  revestoit  un'  ame  tresbelle 
en  La  Boëtie ,  estoit  de  ce  predicament  :  cette  laideur  superficielle , 
qui  est  toutesfois  la  plus  impérieuse,  est  de  moindre  preiudice  à  Tes- 
tât de  l'esprit ,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opinion  des  nommes.  L'aul- 
tre,  qui  d'un  plus  propre  nom  s'appelle  difformité,  plus  substancielle, 
porte  plus  volontiers  coup  iusques  au  dedans  :  non  pas  tout  soulier 
de  cuir  bien  lissé,  mais  tout  soulier  bien  formé  montre  l'intérieure 
forme  du  pied  :  Comme  Socrates  disoit  de  la  sienne ,  qu'elle  en  ac- 
cusoit  iustement  autant  en  son  ame ,  s'il  ne  Teust  corrigée  par  insti- 
tution. Mais,  en  le  disant,  ie  tiens  qu'il  se  mocquoit,  suyvantson 
usage  ;  et  iamais  ame  si  excellente  ne  se  feit  elle  mesme. 

le  ne  puis  dire  assez  souvent  combien  i'estime  la  beauté  qualité 
puissante  et  advantageuse  :  il  l'appelloit,  <  une  courte  tyrannie  ;  » 
et  Platon ,  <  le  privilège  de  nature.  >.  Nous  n'en  avons  point  qui 
la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient  le  premier  reng  au  commerce  des 
hommes  ;  elle  se  présente  au  devant  j  seduict  et  préoccupe  nostre 
iugement,  avecques  grande  auctorite  et  merveilleuse  impression. 
Pnryné  perdoit  sa  cause  entre  les  mains  d'un  excellent  advocat,  êi, 
ouvrant  sa  robbe,  elle  n'eust  corrompu  ses  iuges  par  Tesclat  de  sa 
beauté.  Et  ie  treuve  que  Cyrus,  Alexandre,  César ,  ces  trois  mais- 
tres  du  monde ,  ne  l'ont  pas  oubliée  à  faire  leurs  grands  affaires  ; 
non  a  pas  le  premier  Scipion.  Un  mesme  mot  embrasse  en  ffrec  le 
bel  et  le  bon  :  et  le  Saincl  Esprit  appelle  souvent  bons ,  cenik  qii*il 
Veult  dire  beaux.  le  maintiendrois  volontiers  le  reng  des  biens ,  selon 
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qu^  portait  la  chanson  que  Platon  dict  avoir  esté  tri?i«l«,  prioMi  île 
dnelqne  ancien  iH>ële  :  <  La  S^nté,  la  Beauté,  )a  Richesse.  *  Arislote 
aiçt,  Aux  beafix  appartenir  le  droict  de  cpinroan4er  ;  et.  quand  îl 
eîi  est  de  qui  \^  beap^é  approche  celle  des  images  des  dieux.  Que 
I4  yenefation  leur  est  pareil(einef|t  deue  :  i  celuy  qui  li|j  d^man- 
doit  pourquoy  plus  toqff  temps  ef  plus  souvent  p^  hjiqtoit  l^s  b«aux  : 
«  Cette  ppmande ,  feit  il ,  n'appartient  à  ^stre  t^iclQ  q^p  par  un 
aveugle.  »  t^  plflspart,  et  les  plus  grands  philpsqpbcs,  payèrent 
Teuf  escbolage ,  et  acquirent  la  sagesse ,  par  Ventremi^p  et  fayeur  de 
leqf  beauté.  Aon  scplcment  àu^  boipmes  qui  nie  sery^pt ,  p^çUs  aux 
bestes  aussi ,  ie'la  copsidere  a  deux  doiç^  pre^  dp  la  t^opté. 

Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  f^^çon  de  viSJige .  et  çps  U^^^pients. 
par  lesquels  on  argumepte  aulcunes' complexiops  internes  et  nos 
fortunes  à  Tenir,  est  phose  qui  ne  loge  pas  t)ien  directement  pt  sim- 

Elemept  soubs  le  chapitrée  de  pe^ptp  pi  4p  laideur  :  pon  plus  que  (opte 
onne  odeur  et  serepite  d'air  n'ep  pfomet  pas  la  santé  ;  ny  toute 
pspesseur  et  puanteur,' Vin rpction  en  temps  pestilent.  Ceulx  qui  accu- 
sent les  dames  de  contredire  lepr  beapté  par  )pufs  piiœurs,  ne  rppcon- 
tren^  pas  tousiours  :  car  ep  upe  laçe  qui  ne  $era  pas  tfop  |)ipn  cpmpo- 
see ,  il  ^eult  loffer  quelque  air  de  probité  et  de  'fiance  ;  cppame ,  au 
rebours,  i'ay  feu  parfojs,  entre  deux  beaux  yeulx,  d^s  menaces 
d'une  nature  pialjgne  et  dangereuse.  1}  y  à  des  physionomies  faTO- 
râbles  ;  et,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux,  vous  choisirex  in- 
continent  parmy  des  pofnp^es  ipcogneus,  l'un  plustost  que  Vaultre, 
à  qui  vous  rendre  et  (ier  vpstrp  vip ,  pt  npp  prppreipent  par  la  con- 
sidération de  la  beauté. 

C'est  une  fpible  garantie  que  I4  mipe  ;  toutesfois  e|le  a  quelqnp 
considération  :  et  si  i'avois  à  les  fouetter,  ce  seroit  plus  rudemeqt  les 
meschants  qui  desmentent  ^\  trahissent  les  prop)esses  que  nature 
leur  avoit  plantées  au  front  ;  {e  punirofs  plus  aigrement  la  nialice, 
en  une  apparence  débonnaire.  Il  semble  qp  il  y  ayt  ;^ulcuns  visages 
heureux ,  d'aultres  malencontreux  :  et  crois  qu'il  y  a  quplque  art  à 
distinguer  les  visages  detfonnaires,.  des  niais  ;  les  sévères  aes  rudes  ; 
les  malicieux  des  cbagriiis  ;  Ips  desdaigneux,  des  melancholiques,  et 
telles  anltres  qualilez  voysines.  H  y  9  des  b'eautez,  non  fieres  seule- 
ment, mais  aigres  ;  il  y  ep  a  d'aultres  doulces,  et ,  encoj-es ,  au  dcTà, 
fades  :  d'en  prognostiquer  ïes  adveptures,  ce  sont  matières  que  ie 
laisse  indécises. 

Fay  prins ,  comme  i'ay  dict  ailleurs ,  biep  simplement  et  crue- 
ment,  pour  mon  regard,  cp  précepte  ancien  :  que'«  iNous  ue  sçau- 
rions  fàiitir  à  suyvrc  nature  :  »  que  le'souverain  précepte,  c'est  de 
«  S^  conformer  a  elle.  •  le  n'ay  pas  corrigé ,  pomme  Socrates ,  par 
la  force  de  la  raison ,  mes  complèxions  naturelles,  et  n'ay  àulcune- 
ment  troublé  ,  par  art,  mon  inclination  :  ie  me  laisse  aller ^  comme 
te  suis  venu  ;  je  ne  combats  rien  ;  mes  deux  maistresses  vivent ,  de 
leur  grâce  ,  en  paix  et  bon  accord  :  mais  le  laict  de   ma  nourrice 


sphblastîque ,  serve  des  préceptes,  contraincte  soùlbsTèspefancé'ét 
là  crainte.  le  l'ayme  telle  que  les  loix  et  religions  npn  facent,  mais 
parfacent  et  auctorisent  ;  qui  se  sente  de«quov  se  soubstenir  sans 
ayde  ;  pee  en  nous  de  ses  propres  racines,  par  fa  semence  de  la  rai- 
son universelle,  empreinte  en  tout  homme  non  desnaturé.  Cette  rai- 
Ê>n  ,  qui  redressjB  Socrates  dp' son  vicieux  ply ,  }p  rend  obe¥ssap|  aux 
ommes  et  aux  dieux  qui  coipiofiàpdent  pn  sa  ville,  côùragien^  en 
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la  mort,  nciii  parcp  qno  son  ame  est  immortelle,  mai«  pavo»  iiQ^il 
es|  mprtel.  fl^pmen^e  iostrnction  à  toute  poliqo ,  et  bien  plp»  ^om-? 
mag^able  qii'ingepiense  pt  subtile ,  qui  persuade  au^  peuples  la  rein 
gjeuse  créance  suivre  seule ,  et  saus  les  mours ,  à  ooqtenter  la  di- 
yipe  iustice  I  l'usage  upus  ffiict  yeoir  nue  «Ustinctlon  énorme  entr* 
|a  dpyqUpn  et  Ja  cpnspfeQpe. 
I  ijy  ^^^  appareupp  ft^vorai^le ,  et  en  for?ne,  ^t  pn  inti^^etatioa  j 

Qaid  dixl,  habere  me  ?  imo  habai,  Chrême  ; 

Uea  I  tantom  aUrlti  corportt  oua  rldea  x 

et  qui  faict  une  cp|)traire  montre  à  c(B)le  de  Spcra^^.  Il  m'est  so||yeiil 
«4Ye|^u  gue^  s^r  le  simple  prédit  de  iDia,prf;sence  é^  de  n^on  fiif,  dea 
personnes  qui  n^aypfept  aulcfîné  çognoissappfi  qe  moy  §'y  §ont  grap^! 
uenient  flees,  ^oit  po|if  leurs  propres  afTairê^ ,  soit  pour  les  mienpes  ; 
et  eh  ^y  tiyé,  e?  pais  ps^rangjers,  qes  faveurs  çjqgfiilieres  ^\  rare^- 
jWais  ces  deux  expériences  yafppt,  à  l'^dyf^pture,  g^p  îp)^s  fecite  p^r- 
"     1  qeiibpfâ  dp  çurprenqfe  fb^  ipaison  et  moy; 


ticiilierepient  :  Un  (,      , 

son  art  fput  d'arriver  seuï  à  ipa  pôrfe,  et  4'ep  presser  un  pei|  instam-: 
paent  tenifee.  le  le  cognoissois  dp  nom,  pf  avqis  occasion  de  me  Qèr 
de  luj,  comme  de  mon  yoîsin  et  ^plpunemént  njon  àl)i^  :  ie  Iqy  fpji 
ouvrir,  pomme  ie  fois  à  cfiascnn.  Ip  Tpici  tout  eifroye ,  spn  chey^I 
hors  diialeine^  fort  harassé!  Il  m'entf éteint  <^e  cette  lapfp  :  «  Qp'il 
yenoit  d'estre  rencontré,  à  une  den[iie  lieue  de  |a  pfir  uif  sien  ennenjy, 
leqi^el  ie  cognoissois  aussi ,  et  aybis  ouï  parler  de  leur  querelle  ;  qu^ 
cet'  ennemy*  luy  avoit  merveilleusement' chaussé  les  espérons;  et 
"     "  •  '  .,-..,  ,        ..  ^,gg^ 

ie  sesi 

.        ,        .  .  .  .  .  tpa« 

naïfvément  de  lecqnforter,  asseurer,  et  refreschir.  Tautost  àprez, 
Toylà  quatre  ou  cipq  de  ses  soldats  qui  se  présentent ,  en  inesme  con-^ 
tenancie  et  effroy,  pour  entrer';  pt  puis  drauitres,  et  d'aultres  encore 
aprez,  bien  equippez  et  bien  armra ,  iusques  à  vingt  cinq  ou  trente, 
feignants  avoir  leur  ennemv  aux  talons.  Ce  mvstere  commenceoit  i 
taster  mon  sonspeçon  :  ie  n'ignorols  pas  en  quel  siècle  ie  vivois,  com« 
bien  ma  ipaison  pOuvoit  estre  enviée  ;  et  avoi?  plasieors  exemple^ 
d'aultres  de  ma  cognoissance ,  à  qui  il  estoit  mesadvenu  de  mesme. 
Tant  y  a,  <}ue,  trouvant  qu'il  n'y  avoit  point  d'acquest  d'avoir  com- 
mence à  faire  plaisir,  si  ie  n*achevois>  et  ne  pouvant  mé  desfaire  sans 
tout  rpn^pre,  le  mp  laissaj  aller  au  p^rW  le  plus  patprel  et  \p  plnn 
simple,  comme  ie  rois  tousioûrs,  commandant  qu'ils  entrassent.  Ausjsi» 
à  la  vérité .,  ip  sifis  peu  desfiant'  et  soiispeçonnp^x  dp  r^^  nature';  |9 
penche  volontiers  vers  l'excuse  et  l'interprétation  plus  doqlcp  :  \f^ 
prends  les  nommes  selon  le  pommun  ^rdre  ;  et  pe  crois  pas  pes  incl}:^ 
Egalions  perverses  et  desnaturees,  si  le  n^  suis  forcé  par  grand  te»* 
moignage,  non  plus  que  |ps  iponstres  et  miracles  :  et  suis  hopipie>  pa 
oultre ,  qui  me  commets  volontiers  à  la  fortune ,  et  me  laisse  jller  | 
corps  perdu  epfre  seç  V^s;  deqûoy,  iusqpes  à  cette  bpûrè ,  i  ay  eu 
plus  d  occasiop  de  ipe  louer  ,qup  de  nie  plaindre ,  pt  l'ay  (fpifvee  e^ 

pluôadvi^ee,  f'   '' ^  —  ^~  -*^--  --  — '—'■'  '*- --* 

ques  actions  < 
conduicte  C" 


posez  que    _    r—    . ^ t -,>  —   -.-  -^r t  r        r.    .      r 

ricbémept  à  elle.'  Nous  faitipns,  ce  pe  séipble^  pp  ce  ()pe  ffpps  np 
nojis  nous  pas  asse^  au  c|pl  de  nous,  et  pretéii^ops  plus  de  nQstf.ç 
cpp^piple ,  qp'it  ne  nptis  appartient;  pourUnt  8e'ff)UfYqypi)t  |i  sou^ 
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Tent  DM  desseiiiffs  :  il  est  envieux  de  l'eitendue  que  nous  attribaons 
aux  drolcto  de  Vhuniaine  prudence ,  au  preiudice  des  siens  ;  et  nous 
les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous  les  amplifions.  Geulx  cy  se  tein- 
rent  à  cheval ,  en  ma  court  ;  le  chef  avecoues  moy  dans  ma  salle,  qui 
n'aroit  voulu  qu'on  eitablast  son  cheval,  aisant  avoir  à  se  retirer  in- 
continent qu'il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  11  se  veid  maistre 
de  son  entreprinse  :  et  n'y  restoit  sur  ce  poinct  que  l'exécution. 
Souvent  depuis  il  a  dict  (car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce  conte) 
que  mon  visage  et  ma  franchise  luy  avoient  arraché  la  trahison  des 
poings.  Il  remonta  à  cheval,  ses  gents  ayants  continuellement  les 
yeulx  sur  luy,  pour  veoir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  eston- 
nez  de  le  veoir  sortir ,  et  abandonner  son  advantage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle  trefve  qui  yenoit 
d'estre  publiée  en  nos  armées,  ie  m'acheminay  à  un  voyage,  par  pais 
estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus  pas  si  tost  esventé ,  que  yoylà 
trois  ou  Quatre  cavalcades  de  divers  lieux  pour  m'attrai)er  :  l'une  me 
ioignit  à  la  troisiesme  iournee,  où  ie  feus  cnargé  par  quinze  ou  yingt 
gentilshommes  masquez,  suivis  d'une  ondée  d'argoulets.  Me  voylà 

Srinset  rendu,  retiré  dans  l'espez  d'une  forest  voysine,  desmonté, 
evalizé,  mes  cofres  fouillez ,  ma  boite  prinse ,  chevaulx  et  esquipage 
dispersé  à  nouveaulx  maistres.  Nous  feusmes  long  temps  à  contester 
dans  ce  hallier,  sur  le  faict  de  ma  rançon,  quils  me  tailloient  si 
hauUe ,  qu'il  paroissoit  bien  que  ie  ne  leur  estois  gueres  cogneu.  Ils 
entrèrent  en  grande  contestation  de  ma  vie.  De  vray ,  il  y  avoit  plu- 
sieurs circonstances  qui  me  menaceèient  du  dangier  où  l'en  estois. 

Taae  iiilnilf  opas,  iSnoa,  tano  peetora  flrmo. 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma  trefve,  à  leurquiter 
seulement  le  gaing  qu'ils  avoient  faict  de  ma  despouiile,  qui  n'estoit 

Eas  à  mespriser ,  sans  promesse  d'aultre  rançon.  Aprez  deux  ou  trois 
eures  que  nous  eusmes  esté  là ,  et  qu'ils  m'eurent  faict  monter  sur 
un  cheval  <|ui  n'avoit  garde  de  leur  eschapper,  et  commis  ma  con- 
duicte  particulière  à  quinze  ou  vingt  harquebuziers ,  et 'dispersé  mes 
gents  à  d'aultres,  ayant  ordonné  qu'on  nousmenast  prisonniers  di- 
verses routes,  et  moy  desià  acheminé  à  deux  ou  trois  narquebnzades 
delà, 

Itm  preM  PoUueli ,  Um  Caslorii  Implorata  t 

Toicy  une  sonbdaine  et  tresinopinee  mutation  qui  leur  print.  le  reis 
rev^pir  à  moy  le  chef,  avecques  paroles  plus  doulces  :  se  mettant  en 
peine  de  rechercher  en  la  trouppe  mes  nardes  escartees,  et  me  les 
faisant  rendre ,  selon  qu'il  s'en  pouvoit  recouvrer,  iusques  à  ma  boite. 
Le  meilleur  présent  qu'ils  me  feirent,  ce  feut  enfin  ma  liberté  :  le 
reste  ne  me  touchoit  gueres  en  ce  temps  là.  La  yraye  cause  d'un 
changement  si  nouveau ,  et  de  ce  r'advisement  sans  aulcune  impul- 
sion apparente,  et  d'un  repentir  si  miraculeux ,  en  tel  temps,  en  une 
entreprinse  pourpensee  et  délibérée,  et  devenue  iuste  par  l'usage 
(car  d'arrivée  ie  leur  confessay  ouvertement  le  party  duquel  i'estois, 
et  le  chemiu  que  ie  tenois),  certes,  ie  ne  sçais  pas  bien  encores 
quelle  elle  est.  Le  plus  apparent  qui  se  démasqua,  et  me  feit  cog- 
noistre  son  nom ,  me  redict  lors  plusieurs  fois  que  ie  debyois  cette 
délivrance  à  mon  visage,  liberté  et  fermeté  de  mes  paroles,  qui  me 
rendoient  indigne  d'une  telle  mesadventure ,  et  me  demanda  asseu- 
rance  d'une  pareille.  Il  est  possible  que  la  bonté  divine  se  voulut 
servir  de  ce  yain  instrument  pour  ma  conservation  :  elle  me  deffeo- 
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dit  encores  rendemain  d'aultres  pires  embusches,  desquelles cealxcy 
mesmes  m'ayoîent  adyerty.  Le  dernier  est  encores  en  pieds,  poup  en 
faire  le  conte  ;  le  premier  feut  tué  il  n'y  a  pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy,  si  on  ne  lisoit  en  mes 
yeulx  et  en  ma  voix  la  simplicité  de  mon  intention ,  ie  n'eusse  pas 
duré  sans  querelle  et  sans  offense  si  long  temps,  ayecques  cette  in- 
discrette  liberté  de  dire  à  tort  et  à  droict  ce  qui  me  Tient  en  fantasie, 
et  iuger  temerairemçnt  des  choses.  Cette  façon  penlt  paroistre,  ayec- 
ques raison ,  incivile  et  mal  accommodée  à  nostre  usage  ;  mais  oul- 
trageuse  et  malicieuse ,  ie  n'ay  yeu  personne  qui  l'en  ayt  iugee  ;  ny 
qui  se  soit  picqué  de  ma  liberté ,  s'il  l'a  receue  de  ma  bouche  :  les 
paroles  redictes  ont ,  comme  aultre  son ,  aultre  sens.  Aussi  ne  hais  ie 
personne;  et  suis  si  lasche  à  offenser,  que,  pour  le  service  de  la  rai* 
son  mesme ,  ie  ne  le  puis  faire  ;  et  lorsque  1  occasion  m'a  convié  aux 
condemnations  criminelles,  i'ay  plustost  manqué  à  la  iustice  :  xU 
maffis  peccari  nolim ,  quam  satis  antmi  ad  vindicanda  peecata  habeam. 
Onreprochoit,  dict  on,  à  Aristote,  d'avoir  esté  trop  miséricordieux 
envers  un  meschant  homme  :  «  ï'ay  esté,  de  vray,  dict  il,  miséri- 
cordieux envers  l'homme,  non  envers  la  meschanceté.  »  Les  iuge- 
ments  ordinaires  s'exaspèrent  à  la  punition  par  l'horreur  du  mes- 
faict  :  cela  mesme  refroidit  le  mien  ;  l'horreur  du  premier  meurtre 
m'en  faict  craindre  un  second  ;  et  la  laideur  de  la  première  cruauté 
m'en  faict  abhorrer  toute  imitation.  A  moy ,  qui  ne  suis  qu'escuyer 
de  trèfles,  peult  toucher  ce  (lu'on  disoit  de  Charillus,  roy  de  Sparte  : 
<  Il  ne  sçauroit  estre  bon,  puisqu'il  n'est  pas  mauvais  aux  meschants  :  > 
ou  bien  ainsi ,  car  Plutarque  le  présente  en  ces  deux  sortes ,  comme 
mille  aultres  choses,  diversement  et  contrairement  :  <  Il  fauU  bien 
qu'il  soit  bon ,  puisqu'il  Test  aux  meschants  mesmes.  »  De  mesme 
qu'aux  actions  légitimes,  ie  me  fasche  de  m'y  employer  quand  c'est 
envers  cenlx  qui  s'en  desplaisent;  aussi,  à  dire  venté,  aux  illégi- 
times, ie  ne  fois  pas  assez  de  conscience  de  m'y  employer,  quand 
c'est  envers  ceulx  qui  y  consentent. 

CHAPITRE  XIII. 
DE    L*EXPBBIENGE. 

Il  n'est  désir  pins  naturel  que  le  désir  de  cognoissance.  Nous  es- 
sayons touts  les  moyens  qui  nous  y  peuvent  mener;  qnand  la  laison 
nous  fanlt,  nous  y  employons  l'expérience, 

Per  Tarlof  osoi'  artêm  experl«ntla  fMil,  -.rvi^ 

Exempro  monstraDte  Tlam^  *  ^^^^^ 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  et  plus  vil  ;  mais  la  vérité  ^ 
est  chose  si  grande,  que  nous  ne  debvons  desdaigner  aulcnne  entre- 
mise qui  nous  y  conduise.  La  raison  a  tant  de  formes  >  que  nous  ne 
sçavons  à  laquelle  nous  prendre  :  l'expérience  n'en  a  pas  moins  ;  la 
conséquence  que  nous  voulons  tirer  de  la  conférence  des  événe- 
ments est  mal  seure,  d'autant  qu'ils  sont  tousiours  dissemblables.  Il 
n'est  aulcnne  qualité  si  universelle,  en  cette  image  des  choses,  que  la 
diversité  et  variété.  Et  les  Grecs,  et  les  Latins,  et  nous,  pour  le  plus 
exprez  exemple  de  similitude ,  nous  servons  de  celuy  des  œufs  ;  tou- 
tesfois  il  s'est  trouvé  des  hommes ,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui 
recognoissoit  des  marques  de  différence  entre  les  œufs,  si  qu'il  n'en 
prenoit  iamais  l'un  pour  l'aultre;  et  y  ayant  plusieurs  poules,  sçavoit 
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iikger  de  iaquclie  estoit  l'œuf.  La  dîssimililade  s'ingerè  d'elle  rnésniB 
eo  nos  ouvrages  :  nul  art  peult  arriver  à  la  similitude  ;  ny  Perrozet^ 
i^  anltrei  ne  peult  si  soigneusement  polir  et  blaqchirrënyers  de  ses 
coartes,  qu'auTcuns  loueurs  ne  les  distinguent,  à  les  yeoir  seulemefit 
couler  par  les  n^ains  d'un  aultre.  La  ressemblance  ne  faict  pas  tant , 
oii  ;  comme  la  ditTeredce  faict,  aultre.  Nature  s'est  obligea  a  ne  tien 
ftire  aultre,  qui  ne  feust  dissemblable.  . 

Pourtant,  1  opinion  deceluy  là  ne  me  plaist  gueres,  qiii  pensoU, 
par  la  multitude  des  lois^  brider  l'auctoriié  des  iuges,  en  leur  taii- 
ulnt  leurs  niorceauz  ;  il  ne  sentoit  poiht  qiill  y  a  autaiit  de  liberté 
et  d'estendùe  à  l'interprétation  des  loix,  qu'à  leur  façon  :  et  ceulx 
là  se  mocquent,  qui  pensent  appetisser  nos  débats  et  les  arrester ,  en 
nous  r'appeliant  k  Texpresse  parole  de  la  Bible  ;  d'autant  que  uostre 
iiprii  ^p  ireuVe  pas  le  champ  moins  spacieux  a  contreroôller  le  sens 
d'auUrny  qn'à  représenter  le  sien,  et  conime  s'il  y  ayoit  moins  d'ani- 
mosité et  aasprëté  a  gloser  qu'à  inyenlëi;.  Nous  yeo^ons  combien  il 
•e  trompoit;  car  nous  avons  en  Fi-aiice  plus  de  loix^  qiie  .tout  lé  reste 
du  monde  ensemble,  et  dIus  qu'il  n'en  fauldrpit  a  régler  iouis  les 
inondes  d'Epicurus;  ût  oUni  paaitiis^  sic  tiunc  legibus  faJborarmts  :  et 
ii  avons  tant  laisse  à  opiner  ei  décider  à  nos  iuges,  qu'il  ne  fent  ia- 
ihais  liberté  si  puissante  et  si  licencieuse.  Qu'ont  saigné  nos  législa- 
teurs à  Choisir  cent  mille  espèces  et  faicts  particuliers,  et  y  attacher 
ceilt  mille  loix  ?  ce  nombre  n'a  aûlcune  propqrtion  avecqiies  l'ihnnie 
diversité  des  actions  numaines;  la  multiplication  dé  nos  inventions 
n'arrivera  pas  à  la  variation  des,  exemples  :  adioutez  y  en  cent  fois 

autaiit;  il  n'adviendra  pas . pourtant  que,  des  événements  à  venir, 
s'en  tre.uve  âulcùii  qui ,  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers  d'e- 
Teneinëuts  choisis  el  enregistrez,  en  rencontre  un  àdquel  il  se  puisse 
fpiîid|ré  et  appi^i^ier  si  exactement ,  qu'il  n'y  reste  quelque  circôn- 
stahee  et  ditërsilé  qiii  requière  clivërsè  considération  de  iiigement. 
Il  y  à  pëii  de  i-ëlatioh  de  nos  actions ,  qui  sont  en  përpetiimlé  mu- 
tation >  avecques  les  loix  fixes  et  immobiles  :  les  plus  désirables ,  ce 
iont  les  plus  rares,  plus  simples,  et  générales  ;  et  encores  crois  ie 
qu'il  yauldroit  mieulx  n'en  avoir  point  du  tout ,  que  de  les  avoir  en 
tel  nombre  que  nous  avons. 

Nature  les  donne  touslotirs  plttft  bèttrèuiëfl  que  ne  sont  celles  que 
nous  nous  donnons  :  tesmoinçlapeincturede  Taage  doré  des  poëtes,  et 
Testât  oi  nous  vetiyons  vivre  les  nations  qui  il'en  ont  point  d'adllrës  : 
<$M  toylà  qui ,  pour  touts  iuges ,  employent  en  leurs  causes  le  pre- 
mier passant  qui  voyage  leiong  de  .leurs  montaignes;  ef  ces  atiltres 
eslisent,  le  iour  du  marché,  quelqu'un  d'entreulx,  qui,  sur  le 
champ,  décide  touts  leurs  broeez.  QUël  dâfagier  f  âuroit  il  que  les 

Fins  sages  vuidassent  ainsi  les  noàtres,  selon  les  occurrences,  et  à 
œil,  sans  obligation  d'exemnle  et  de  conséquence?  A  chasque  pied, 
•on  .soulier. Le  roy  Ferdinand,  envoyant  des  colonies  aux  Indes,  prou- 
veut  sagement  qu'on  n'y  menast  atilcuns  escholiers  de  la  iurispru- 
dence,  de  crainte  que  les  procez  ne  peuplassent  eh  ce  noiivean 
monde ^  comme  estant  science,  de  sa.  nature,  génératrice  d'alterca- 
tion et  division  :  iugeant  avecques  Platon  ,,qne  c  C'est  une  mauvaise 
provision  de  pais,  que  iuriscousultes  et  médecins.  » 

Podrauoy  est  ce  que  uostre  langage  commun ,  si  aysé  à  tout  aultre 
nsage,  devient  obscur  et  noi^  intelligible  en  contract  et  testament;  et 
qiie  cëluy  qui  s'exprinie  si  clairement,  quoy  jqu'il  die  et  escrive,  ne 
t4'euve  en  cela  à^lcune  luaniere  de  se  déclarer  qui  ne  tumbe  en 
doubté  et  contradiction  1  si  ce  n'est  que  les  prince^  de  cet  art  >  s'ap- 
pliqdànts  d'une  peculiere  attention  à  trier  des  mots  solennes  et  for- 
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âibt  dès  clauses  artistes,  ont  latit  poisê  chasc^ué  Syllabe,  ëâjièlubhd 
Ai  primeitiènt  chaSihiè  espèce  dé  cousiiire ,  que  leS  yotlà  enA-àS^iibi 
et  embrouillez  eh  rtnflhitê  déS  fi^ureà,  et  èi  tnënués  fiariitionS; 
qu'elles  iie  peuvent  ][)lus  ttithber  soubs  aulcuii  rëglëmeni  et  prescrib- 
non,  hj  aulcune  certaine  intelligence  :  cohfusufh  eèt,  ^ui'aquîd  iw- 
que  ifi  pulverefh  sÈcthiH  est.  Qui  a  tèU  des  ëtlfàtità .  ës^a^adt^  de  f-ëti- 
ger  â  certàiU  nbibbre  uiie  masse  d'argent  tif  ;  plus  ils  le  jBreâSeht  et 
pétrissent,  et  S'estudiéht  â  lé  cdnttâiddre  h  leur  Iby,  fjfdHlS  irri- 
tent la  liberté  de  ce  géhëreùi  métal  ;  il  ftiyt  à  lëtir  tirt,  et  se  Ta  me- 
nuisant  et  ësparpillant ,  au  delà  de  tout  coibpte  ;  b'est  de  mésibë; 
car  en  siibdiylsafit  cëS  stibtilitei:  ;  du  àppretid  mi  honimes  d'acctdis- 
tré  les  doubles;  ori  lious  met  en  ttaiu  d'estebdi-e  et  ditërsiÛët  \éi 
dinicuUëz ,  oh  lé^  allonge  ;  bn  lëS  disbei-Së.  Eh  Semant  lëà  questibng 
et  les  tetaillant.  On  faict  fructifier  et  fôiâôriner  le  hiohde  eh  iticerti- 
tude  et  eti  ^uei-ëllë;  bbmihe  là  tëri-ë  se  t-end  fëHilë,  plas  elle  est  es- 
miee  et  profbbdehient  teihùëë  :  Dif/tcultateth  fadï  dobtrinà.  Noiis 
doublions  sur  Ulpiàh,  et  redoublons  ëncOres  Silr  Bartolus  et  Baldus. 
Il  falloit  effacei*  U  trace  de  celte  ditetsitê  inrihitiël-able  d'bttinions  ; 
non  point  s'eu  t>arer ,  et  en  ebtesteir  la  postérité.  lé  hë  sçais  qU'eh 
dire;  mais  il  se  sent,  par  expérience,  que  tant  d'interprétations  dis-» 
sipent  la  yerité  et  la  rompent.  Airislôle  a  e&cri|)tpour  esire  entendu  : 
s'il  ne  l'a  peu,  n^oins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers,  que  celuy 
qui  traicte  sa  propre  imaginatioti:  Nous  ouTrônè  la  matière,  et  l'es- 
pandons  en  la  destrempant  ;  d'un,  ^ubiébt  liduk  ëil  faisdns  mille ,  et 
retumbons,  en  multipliant  et  subdivisant,  à  l'infinité  des  atomes 
d'Ëpicurus.  lamais  deux  hothmes  he  iugei*ëiit  ttarëillëment  de  mesme 
chose  ;  et  est  impossible  de  Teoir  deux  opinions  semblables  exacte- 
ment, non  seulement  en  divers  hommes,  mais  éh  hiësmè  hdmmë  à 
diverses  heures.  Dirdinairement  ie  trëiive  à  doubler  en  ce  que  le 
comhlentairë  n'a  daigné  toucheir  ;  ie  bruhchë  pliis  Volohiiers  en  paTS 
plat  :  ëomme  cehalus  chevaulx  qiië  ié  cognois ,  qUi  choppeut  plus 
souvent  en  chemin  îlnjr. 

Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmëhtëht  les  ddubtes  et  l'ignotance, 
puisqu'il  ne  se  veold  aulcun  lirre  ,  soit  humain ,  soit  dirin ,  sur  qui 
te  monde  s'embësonghe,  duauel  rinterpretatibn  face  tarii:  la  difDëhliéf 
le  centiesme  commentaire  lë  renvove  à  Son  suivant ,  Jjlus  ëspiheux 
et  plus  scabreut  que  le  premier  ne  f'avbit  trouvé  ;  quand  eSt  il  cdh- 
venu  entre  nous^^  «  ce  livre  en  a  assez,  il  n'y  a  mesbùy  plus  qiié 
dire?  *  Cecy  se  téoid  mieulx  en  la  chicahe  :  on  donhe  aucldrilé  de 
loy  à  infinis  docteurs,  ihfîhis  arrests,  et  fl  autant  d'iuterptëtatidns ; 
trouvons  noUs  pourtant  quelque  fin  au  besoihg  d'interpréter?  s'y 
veoid  il  quelque  progrez  et  advaUcement  vers  la  tt*ahqtlillité?  hous 
fault  il  moins  d'advocats  et  de  iuges ,  qile  lors  qbë  celle  masse  de 
droict  estoit  encoresen  sa  première  enfance?  Au  contraire,  noué 
obscurcissons  et  en^epvelissons  l'intelligence;  nous  ne  la  déscouvrong 
t|las  ^u'â  U  ihetcy  de  tant  de  cldstures  et  barrières.  Les  hommel 
mescogriolsseiit  la  maladie  naturelle  de  leur  esprit  :  il  tië  fàict  que 
fureter  et  queStei-,  et  va  sans  cesse  tournpyant,  bastissaht,  et  s'em- 
pestratlt  en  sa  besongtlë,  comme  nos  vers  à  soye,  et  s'v  estduffë;  mug 
in  pice  :  il  pecse  remarquer  de  IdlUg  ie  ne  sçais  quelle  apparence  dé 
clarté  et  vérité  imaginaire;  mais,  pendant  qu'il  y  court,  tant  de  dif- 
ficultez  luy  traversent  la  voyë,  d'empeschements  et  de  tiouvelleb 
questéâ,  qu'elles  resgarènt  et  l'enyvrent  :  non  gueres  aultrement 
qu'il  adveint  atix  chiens  d'Esdpe ,  lesquels  descouvraUts  quelque  ap^ 
pàrënce  de  corps  niort  flotter  en  mer;  el  ne  le  poUTahts  approcher, 
l>Qtrëpi*ihdrënt  de  bDitd  cette  eao,  o'asseicher  le  passage,  et  s'y  es- 
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toufferent.  A  qnov  se  rencoalre  ce  qa'un  Grates  disoit  des  cscripts  de 
HeracUtus,  «  oa'iu  ayoient  besoing  d'un  lecteur  bon  nap^eur ,  »  à  fin 
'  que  la  profondeur  et  poids  de  sa  doctrine  ne  Vengloutist  et  sulTo- 
quast.  Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particulière ,  qui  nous  faict  con- 
tenter de  ce  que  d'aultres ,  ou  que  nous  mesmes,  ayons  trouvé  en 
cette  chasse  de  cognoissance;  un  plus  habile  ne  s'en  contentera  pas  : 
il  y  a  tousiours  place  pour  un  suyvant ,  ouy  et  pour  nous  mesmes, 
et  route  par  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin  en  nos  inquisitions  :  nostre 
fin  est  en  l'aultre  monde.  C'est  signe  de  raccourcissement  d'esprit, 
quand  il  se  contente  ;  on  signe  de  lasseté.  Nul  esprit  généreux  ne 
s  arreste  en  bot  ;  il  prétend  tousiours ,  et  va  oultre  ses  Torces  ;  il  a 
des  eslans  au  delà  de  ses  effects  :  s'il  ne  s'adyance,  et  ne  se  presse, 
et  ne  s'accule,  et  ne  se  cbocque  et  tourneyire,  il  n'est  vif  qu'à  de- 
mj;  ses  poursuites  sont  sans  terme  et  sans  forme;  son  aliment^  c'est 
admiration ,  chasse ,  amHiffuité  :  ce  que  declaroit  assez  Apollo ,  par- 
lant tousiours  à  nous  doublement,  obscurément  et  obliquement;  ne 
nous  repaissant  pas,  mais  nous  amusant  et  embesongnant.  C'est  un 
mouyement  irregulier ,  perpétuel ,  sans  patron  et  sans  but  :  ses  in- 
ventions s'eschauffent,  se  suyyent,  et  s  entreproduisent  l'une  l'aul- 
tre : 

Ainsi  Tsold  oa,  en  un  ralweaa  conlant. 
Sant  flD  l'one  eau  après  l'anltre  rooiant; 
Kt  tout  de  reof ,  d'an  éternel  oondoiot. 
L'une  SDf  t  i'anltre,  et  l'une  l'aultre  fa  jL 
Far  cette  07  celle  là  est  pouliee, 
Kt  cette- cf  par  I'anltre  est  derancee  : 
Touiioars  rean  radans  l'eau  ;  et  touf  lonn  «et  m 
Meeme  rulMeau.  et  toosloara  ean  dlrerse. 

Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations,  qu'à  interpré- 
ter les  choses;  et  plus  de  liyressur  les  livres,  que  suraultresubiect: 
nous  ne  faisons  que  nous  entregloser.  Tout  rormiUe  de  commen- 
taires :  d'aucteurs,  il  en  est  grand'cherté.  Le  principal  et  plus  fa- 
meux sçayoir  de  nos  siècles ,  est  ce  pas  sçayoir  entendre  les  sça- 
yauts?  est  ce  pas  la  fin  commune  et  dernière  de  touts  estudes?  Nos 
opinions  s'entent  les  unes  sur  les  aultres  ;  la  première  sert  de  tige  à 
la  seconde ,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous  eschellons  ainsi  de  degré  en 
degré;  et  advient  de  là  que  le  plus  hault  monté  a  souvent  plus 
d'honneur  que  de  mérite,  car  il  n'est  monté  qne  d'un  grain  sur  les 
espaules  du  penultime. 

Combien  souvent ,  et  sottement  à  l'adveuture ,  ay  ie  estendu  mon 
liyre  à  parler  de  sov  ?  sottement  quand  ce  ne  seroit  que  pour  cette 
raison ,  qu'il  me  debvoit  soubvenir  de  ce  que  ie  dis  des  aultres  qui 
en  font  de  mesme ,  «  Que  ces  œillades  si  fréquentes  à  leur  ouvrage 
tesmoignent  que  le  cœur  leur  frissonne  de  son  amour  ;  et  les  rudoye- 
ments  mesmes  desdaigpeux  dequoy  ils  le  battent ,  que  ce  ne  sont 
que  mignardises  et  afféteries  d'une  faveur  maternelle  ;  »  suyvant 
Aristote ,  à  qui  et  se  priser  et  se  mespriser  naissent  souvent  de  pa- 
reil air  d'arrogance.  Car  mon  excuse ,  <  Que  ie  doibs  avoir  en  cela 
S  lus  de  liberté  que  les  aultres,  d'autant  qu'à  noinct  nommé,  i'escris 
e  moy  et  de  mes  escripts, comme  de  mes  aultres  actions;  Que  mon 
t^ieme  se  renverse  en  soy  :  >  ie  ne  sçais  si  chascun  la  prendra. 

l'ay  veu  en  Allemaigne  que  Luther  a  laissé  autant  de  divisions  et 
d'altercations  sur  le  doubte  de  ses  opinions ,  et  plus ,  qu'il  n'en  es- 
meut  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nostre  contestation  est  verbale  : 
le  demande  que  c'est  que  Nature,  Volupté,  Cercle,  et  Substitution; 
la  question  est  de  paroles,  et  se  paye  de  mesme.  Une  pierre,  c'est  an 
corps:  mais  qui  presseroit,  «  Et  corps  ,  qu'est>ce?  »  «  Substance;  • 
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«  Et  sabsUince»  quoj?  *  ainsi  de  suitte»  acculeroit  enfin  le  respon- 
dant  au  bout  de  son  Calepin.  On  eschange  un  mot  pour  un  aultre 
mot ,  et  souvent  plu»  incogneu  :  ie  sçais  mieulz  (fae  c'est  qu'Homme» 
que  ie  ne  sçais  que  c'est  Animal,  ou  Mortel ,  ou  Raisonnable.  Pour 
satisfaire  à  un  doubte ,  ils  m'en  donnent  trois  ;  c'est  la  teste  d'Hydra. 
Socrates  demandoit  à  Menon  <  Que  c'estoit  que  Tertu.  >  €  D  y  a , 
dict  Menon ,  yertu  d'homme  et  de  femme,  de  magistrat  et  d'homme 
prÎTé,  d'enfant  et  de  Tieillard.  >  «  Yoicy  qui  va  bien,  s'escria  So- 
crates :  nous  estions  en  cherche  d'une  vertu  ;  tu  nous  en  apportes  un 
exaim.  >  Nous  communiquons  une  question';  on  nous  en  redonne 
une  rucbee.  Comme  nul  événement  et  nulle  forme  ressemble  entière- 
ment aune  aultre;  aussi  ne  diffère  l'une  de  l'aultre  entièrement:  in- 
génieux meslange  de  nature.  Si  nos  faces  n'estoient  semblables,  on 
ne  sçauroit  discerner  l'homme  de  la  beste  ;  si  elles  n'estoient  dis- 
semblables ,  on  ne  sçauroit  discerner  l'homme  de  l'homme  :  toutes 
cnoses  se  tiennent  par  quelque  similitude  ;  tout  exemple  cloche  ;  et 
la  relation  qui  se  tire  de  1  expérience  est  tousiours  desfaillante  et 
imparfaicte.  On  ioinct  toutesfois  les  comparaisons  par  quelque  bout  : 
ainsi  servent  les.loix,  et  s'assortissent  ainsin  à  cnascun  de  nos  af- 
faires par  quelque  interprétation  destournee ,  contraincte  et  biaise. 

Puisque  les  loit.  éthiques .  qui  regardent  le  debvoir  particulier  de 
chascun  en  soy,  sont  si  difficiles  à  dresser,  comme  nous  veoyons 
qu'elles  sont  ;  ce  n'est  pas  merveille  si  celles  qui  gouvernent  tant  de 
particuliers  le  sont  dadvantage.  Considérez  la  forme  de  cette  iustice 
qui  nous  régit;  c'est  un  vray  tesmoignage  de  l'humaine  imbécillité  : 
Tant  il  y  a  de  contradiction  et  d'erreur  !  Ce  que  nous  trouvons  fa- 
veur et  rigueur  en  la  iustice ,  et.  y  en  trouvons  tant ,  que  ie  ne  sçais 
si  l'entre-deux  s'y  treuve  si  souvent ,  ce  sont  parties  ihaladifves  et 
membres  iniustes  du  corps  mesme  et  essence  de  la  iustice.  Des  paï- 
sans  viennent  de  m'advertir  en  hasté  qu'ils  ont  laissé  présentement, 
en  une  forest  qui  est  à  moi,  un  homme  meurtry  de  cent  coups,  qui 
respire  encores,  et  qui  leur  a  demandé  de  l'eau  par  pitié,  et  du  se- 
cours pour  le  soubslever  :  disent  qu'ils  n'ont  osé  l'approcher ,  et  s'en 
sont  fuys  ,  de  peur  que  les  gents  de  la  iustice  ne  les  y  attrapassent, 
et,  cdmme^  il  se  faict  de  ceulx  qu'on  rencontre  prezd'un  homme  tué, 
ils  n'eussent  à  rendre  compte  de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne  ; 
n'ayants  ny  suffisance ,  ny  argent,  pour  deffendre  leur  innocence. 
Que  leur  eusse  ie  dict  ?  il  est  certain  que  cet  office  d'humanité  les 
eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir  esté  punis ,  ie 
dis  dans  la  coulpe  des  luges  ;  et  combien  en  y  a  il  eu  que  nous  n'a- 
vons pas  descouverts  ?  Cecy  est  advenu  de  mon  temps  :  Certains 
lont  condamnez  à  la  mort  pour  un  homicide  ;  l'arrest  ,  sinon  pro- 
noncé, au  moins  conclu  et  arresté.  Sur  ce  poinct,  les  iuges  sont  ad- 
vertis ,  par  les  Officiers  d'une  cour  subalterne  voysine ,  qu  ils  tiennent 
quelques  prisonniers ,  lesçiuels  advouent  disertement  cet  homicide , 
et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lumière  indubitable.  On  délibère  si 

Sourtant  on  doibt  interrompre  et  différer  l'exécution  de  l'arrest 
onné  contre  les  premiers  :  on  considère  la  nouvelleté  de  l'exemple, 
et  sa  conséquence  pour  accrocher  les  iugements  ;  que  la  condemna- 
tion  est  iuridiquement  passée;  les  iuges  privez  de  repentance. 
Somme ,  ces  pauvres  diables  sont  consacrés  aux  formules  de  la  ius- 
tice. Philippus,  ou  quelque  aultre,  prouvent  à  un  pareil  inconvé- 
nient ,  en  cette  manière  :  Il  avoit  condemné  en  grosses  amendes 
11D  homme  envers  un  aultre ,  par  un  iugement  résolu.  La  vérité  se 
descouvrant  quelque  temps  aprez.  Use  trouva  qu'il  a? oit  iniquement 
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iugé..  D'un  costé  estoit  la  raison  de  la  cause  ;  de  l'aiiUre  costé  là  rsû- 
son  des  formes  iuaiciaires  :  il  satisfeit  aulcufaement  à  toutes  les  deiû, 
laissant  en  son  estât  la  sentence,  et  recompensant,  de  sa  bourse» 
rinterest  du  conaemné.  Mais  il  ayoit  afTaîre  à  up,  acciaènt  rejpara- 
ble  :  les  miens  feùrent  pendus  irreparaDlement.  Combien  ay  ie  tco 
de  condemnalions  plus  crimineuses  que  le  crime  ! 

Tout  cecY  me  faict  soubvenir  de  ces  anciennes  opinions  :  Qa*il  est 
force  de  faire  tort  en  détail ,  qui  yeult  faire  droict  en  eros  \  et  inius- 
tice  en  petites  choses ,  qui  yeult  yenir  à  chef  aé  faire  iusiice  ez 
grandes  :  Que  l'humaine  iustice  est  formée  au  modelé  dé  la  médecine, 
selon  laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi  iusië  et  noiinéstë  :  Et  de 
ce  que  tiennent  les  stoïciens ,  que  nature  mesine  procède  contre 
iustice,  en  la  pluspart  de  sesouyraçes  :  Et  de  ce  qiiji  ijehhent  aussi 
Içs  cyrenaïques ,  qu'il  n'y  a  rien  msie  de  soy  ;  que  les  coustumes 
et  loix  formeiit  là  iustice  :  Et  les  theodoriqns ,  qui  treiiyent  iuste  au 
sage  le  làrrecin;  le  sacrilège ,  toiilë  sorte  dé  paillardise ,  s'il  cognoist 
qu'elle  lui  soit  proufitable.  >  Il  n'y  a  remède  :  i'ën  suis  là ,  comme 
Âlcibiades,  due  ie  ne  ine  representeray  iamâis,  que  ie  paisse,  à 
homme  qui  décide  de  ma  testé  ;  ou  mon  hohhéur  et  ma  yie  des- 
pende  de  l'industrie  et  toing  de  mon  pirocuréur  plus  que  de  mon  in- 
nocence, te  me  bazarderois  à  une  telle  iustice^  qui  me  recogneust 
du  bien  faict,  comme  du  mal  faict  ;  où  i'eusse  autant  à  espérer  qu'à 
craindre  :  l'indemnité  n'est  ^as  monnoye  sutBsatite  à  uii  boinme  qui 
faict  mieulx  que  de  ne  faillir  point.  Nostre  justice  pé  nous  présente 
que  l'une  de  ses  mains,  et  encores  la  gauche  ;  quiconque  u  soit,  il 
en  sort  ayecques  perte..  ,        , 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les  arts^  satis  commerce 
et  cognoissance  des  nostres,  éurhasseiit  nos  exemples  ëh  plusieurs 
pairties  d'excellence,  et  duquel  l'histoire  m'appreha  combien  le 
monde  est  pluà  ample  et  plus.qiyers ,  qiié  ny  les  anciens  ny  nous  ne 
pénétrons,  les  omciers  députez  par  le  prince  pour  Visiter  Testât  de 
ses  proyinces,  comme  ils  punissent  ceulx  qm  malyersènt  en  leui* 
charge,  ils  rémunèrent  aiissi,  de  pure  libéralité,  ceulx  ^ui  s'y  sont 
bien  portez  oultre  là  commune  sorte ,  et  dultre  là  nfecessité  de  leur 
debvoir  :  on  «'y  présente,  non  pour  se  garantir  Seulement,  mais 
pour  y  acquérir  ;  ny  simplement  pour  estre  pâ^é,  hiâis  pour  y  eslre 
eslrené. 

iVul  iuge  n'a  encores ,  Diéii  mercy,  parlé  k  moy  comme  iii^ë ,  pour 
quelque  cause  que  ce  soit,  ou  mienne  ou  tierce,  ou  crinlinelle  on 
ci  Vile  :  nulle  prison  m'a  receu,  non  pas  seulement  pour  lîi'y  pro- 
mener ;  l'imagination  m'en  rend  la  yede,  inesiiie  dti  dehors,  des- 
Plaisante.  le  suis  si  auady  àprçz  la  liberté,  que  qiii  me  aetnihdroit 
accéz  de  quelque  coing  des  Indes ,  l'en  yiVroià  aulcunement  pluî 
mal  à  mon  ayse  :  et  tant  c|ùe  ie  trouyeray  terre ,  ou  air  odyert  ail- 
leurs ,  ie  ne  croiipiray  en  lieu  où  il  me  faille  cacher.  Mon  liieu  !  que 
maipouirrois  ie  souffrir  la  condition  où  ie  yeois  tapt  de  ^ènts,  clouez 
à  1 


âuerelîe  nos  loix  î  fei  celles  que  i 
u  bout  du  doifft.  ie  m'en  irois  iticontineht  eh  trouyer  d'aultres,  où 
que  ce  feUst.  "foulé  ma  petite  prudence ,  en  ces  gufefrfes  biyiles  bù 
noiis  sommes,  s'employe  a  ce  qu  elles  n'interrompent  pas  ma  liberté 
d'aller  et  yenir. 

Or ,  les  loix  se  maintiéhnëht  en  crédit ,  liofi  parce  qti'ëltes  sotit 
iùstes ,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est  lé  tbndeinent  tnystiguë 
de  leur  àùctorité,  eues  n'eii  ont  point  d'aultté  ;  qui  bleii  leur  mt 

Digitized  by  VjOOQ IC 


LIVRE  lil,  CHAPiTRfa  Xitl. 


largement  fauUier ,  que  les  loix  ;  ny  si  ordibâiceiibëht.  Ùuiconqdë 
leur  obéît  parce  qu'elles  sont  iuslés ,  ne  leur  ooelt  pas  lustement 
par  où  il  doiot.  Les  nostres  frai^çoises  prestetit  aulciinement  la 
main,  par  leur  desreglement  et  deformité,  au  désordre  et  corrup- 
tioD  qui  se  yeoid  eu  leur  dispensation  et  exécution  :  le  commande- 
ment est  si  trouble  et  si  inconstant,  qu'ij  excuse  aulciinement  et  1^. 
désobéissance,  et  le  yice  de  Tinterp  ire  talion,  de  l'administration  et 
de  robseryation.  Quel  due  soit  doncques  lé  fruict  que  iious  pouyonâ 
avoir  de  Texperiedce,  a  peine  servira  beàucoiip  â  iiosU-e  institution 
celle  que  nous  tirons  des  exemples  estranglers,  si  nous  faisons  si  mal 
nostre  prouÛt  de  celle  que  nous  avons  de  nous  mesmes,  qui  nous  est 

Ï^lus  familière,  èi,  certes,  suffisante  à  nous  ibstruiire  de  ce  qu'il  nous 
àult.  le  m'esludie  plus  qii'aultre  subiect  :  c'est  ma  metapnysique , 
c'est  ma  physique. 

Qaa  Ùeàk  h^nç  muiidl  tfBiDMret  jurte  domuoi  ; 
Qua  Venti  exortens.  qda  deflclt.  nqde  coacili 
Cornlbas  lli  pleniitn  nienstriià  luha  rd(|it ; 
'  Unde  saJb  tuptran^  venU.  quld  flaoïiçQ  capiet 

£arua,  et  (a  nul>fl>  Qpde  pereunU  agua:  > 

SIt  verttura  aies,  thundi  qu»  lubrfaht  àrcM, 
Quœriie,  qaol  agitât  mondi  labor. 

En  cette  université,  19  mé  laisse  ighoratiinienl  el  îiegligemmenl 
manier  à  la  loy  générale  du  moiide  :  ie  la  sçaurâv  assez,  (Juand  ie  la 
sentiray  ;  ma  science  ne  luy  peiilt  faire  changer  de  route  :  elle  ne  se 
diyersifiera  pas  pouir  moy  ;  c'est  folle  de  l'ëspereh,  ëi  pluâ  grand'folie 
de  s'en  mettre  en  peine,  puisqu'elle. ,  est.  nécessairement  semblable, 
e.  La  bonté  et  capacité  du  Gouverneur  nous 


ne,  et  commune.  .  

doibt,  a  pur  et  à  plein,  deSbhài-^ër  dii  ^oitig  de  gôdtërnement  :  les 
inq^uisitions  et  contemplations  ptûlosophiques  ne  seryent  que  d'ali- 
ment à  nostre  curiosité.  Lés  pnilosôpneàj^^avecqiies  grana'raison, 
iious  renvoyent  aiix  règles  de  liaiuce;  mais  elles  n'ont  que  faire  de 
si  sublime  cognoissai^ce  :  ils  les  falsifient,  et  nous  présentent  son  vi- 
sage pcinct,  trop  haiilt  en  couleur  et  trop  sophistiqué  ;  d'où  naissent 
tant  de  divers  pourtraicts  d'un  sîibiect  si  ùriifoirme.  Cbmitie  elle  nous 
a  fournv  de  pieds,  à  marcher  :  aussi  a  elle  de  prudence,  à  nous  gui- 
der en  la  vie  '  — *'''*^ "^  :«««-.i«.i-«   i.^^..*A^^^  — :^-^.-.- 

cbmme  celle  < 
Salutaire,  4 

iheur  ae     .  .    «  - 

dire  naturellement.  Le  plus  simplement  se  commettre  à  nature, 
c'est  s'y  commettre  le  plus  sagement.  Oh  I  que  c'est  un  doulx  et  mol 
cheyet,  et  sain,  que  l'ignorance  et  l'incuriosité,  à  reposer  une  teste 
bien  faicte  ! 

l'aimerois  ihieulx  m'entendre  bien  eh  moy,  qu'en  Ciceron.  De 
l'expérience  que  i'ay  de  moy.  ie  treuve  assez  de  quoy  me  faire  sage, 
(i  i'estois  bon  escholier  :  qui  remet  en  sa  mémoire  l'exçez  de  sa 

Shoieré  passée,  et  iusques  où  cette  fîebvre  l'emporta,  veoia  la  laideur 
e  cette  passion  mieufx  ijue  dans  Aristote,  et  en  conceoit  une  haine 
F  lus  iuste  :  oui  se  soubyient  des  maulx  c^u'il  a  courus,  de  ceulx  qui 
ont  menace,  des  leffieres  occasions  qui  lont  remué  d'un  estât  à  au!- 
tre,  se  prépare  par  là  aux  mutations  futures,  et  à  la  recognoissance 
de  sa  conaition.  La  vie  de  César  n'a  point  plus  d'exemple  que  la 
nostre  pour  nous;  et  emperiere,  et  populaire  s'est  tousiours  un'  \ie. 
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qne  touU  accidents  homains  regardent.  Escontons  y  seulement;  nous 
noos  disons  tout  ce  deqaor  nous  ayons  principalement  besoing  :  qai 
•e  sonbyient  de  t'estre  tant  et  tant  de  fois  mescompté  de  son  propre 
ingénient,  est  il  pas  nn  sot  de  n'en  entrer  pour  iamais  en  desnance  ? 
Quand  ie  me  treure  conyaincn,  par  la  raison  d'anltmy»  d'une  opi- 
nion faulse,  ie  n'apprends  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nonyeau  et 
cette  ignorance  particulière,  ce  seroit  peu  d'acquest;  comme  en  gê- 
nerai i  apprends  ma  débilité  et  la  trahison  de  mon  entendement: 
d'où  ie  tire  la  reforraation  de  toute  la  masse.  En  toutes  mes  auUres 
erreurs,  ie  fois  de  mesme  ;  et  sens  de  cette  règle  grande  utilité  à  la 
Tîe  :  ie  ne  regarde  pas  l'espèce  et  Tindiyidu,  comme  une  pierre  où 
i'aye  brunché;  l'apprends  à  craindre  mon  allure  par  tout,  et  m'at- 
tends à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  faict  une  sottise,  ce 
n'est  rien  que  cela:  il  fault  apprendre  qu'on  n'est  qu'un  sot;  in- 
struction bien  plus  ample  et  importante.  Les  fauls  pas  que  ma 
mémoire  m'a  faict  si  souyent,  lors  mesme  qu'elle  s'asseure  le  plus  de 
soy,  ne  se  sont  pas  inutilement  perdus  ;  elle  a  beau  me  iurer  à  cette 
heure  et  m'asseurer,  ie  secoue  les  aureilles  ;  la  première  opposition 
gu'on  faict  à  son  tesmoignage  me  met  en  suspens,  et  n'oserois  me 
fier  d'elle  en  chose  de  poids,  ny  la  garantir  sur  le  faict  d'auUruy  :  et 
n'estoit  que  ce  que  ie  fois  par  laulte  de  mémoire,  les  aultres  le  font 
encores  plus  souyent  par  faulte  de  foy,  ie  prendrois  tousiours,  en 
chose  d^  faict,  U  yerité,  de  la  bouche  d  un  aultre,  plustost  que  de  la 
mienne.  Si  chascun  espioit  de  prez  les  effects  et  circonstances  des 
passions  qui  le  régentent,  comme  i'ay  faict  de  celles  à  qui  i'estois 
tnmbé  en  partage,  il  les  yerroityenir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  im- 
pétuosité et  leur  course  :  elles  ne  nous  saultent  pa»  tousiours  au 
collet  d'un  prinsault  ;  il  y  a  de  la  menace  et  des  degrez 

Flael»  vU  primo  eopH  qvBm  albetoara  tento, 
Paolaiim  mm  uMM  man.  at  alUaa  oDdas 
Eriflt,  Iode  tmo  oonaorfU  ad  «Ibara  ftando. 

Le  iagement  tient  chez  moy  un  siège  magistral,  an  moins  il  s'en 
efforce  soigneusement;  il  laisse  mes  appétits  aller  leur  train,  et  la 
haine,  et  l'amitié,  yoire  et  celle  que  ie  me  porte  à  moy  mesme,  sans 
s'en  altérer  et  corrompre  :  s'il  ne  peult  reformer  les  aultres  parties 
selon  soy,  au  moins  ne  se  laisse  il  pas  difformer  à  elles;  il  faict  son 
feu  à  part. 
L'aoyertissement  à  chascun  <  De  se  cognoistre,»  doibt  estre  d'un  im- 

K»rtant  e(fect^  puisque  ce  Dieu  de  science  et  de  lumière  le  feit  plan- 
r  au  front  de  son  temple,  comme  comprenant  tout  ce  qu'il  ayoit  i 
nous  conseiller  :  Platon  dict  aussi  que  prudence  n'est  aultre  chose 
que  l'exécution  de  cette  ordonnance  ;  et  Socrates  le  yerifie  par  le 
menu,  en  Xenophon.  Les  difficultez  et  l'obscurité  ne  s'apperceoiyent 
en  chascune  science  que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée  ;  car  encores 
fault  il  quelque  degré  d'intelligence,  à  pouyoir  remarquer  qu'on 
ignore  ;  et  fault  poulser  à  une  porte,  pour  sçayoir  qu'elle  nous  est 
close  :  d'où  naist  cette  platonique  subtilité ,  que  «  Ny  ceulx  qui 
Bçayent  n'ont  à  s'enquérir,  d'autant  qu'ils  sçayent;  Ny  ceulx  qui 
ne  sçayent,  d'autant  que  pour  s'enquérir  il  fault  sçayoir  de  qnoy  on 
s'enquiert.»  Ainsin  en  cette  cy  «  De  se  cognoistre  soy  mesme,»  ce 
que  chascun  se  yeoid  si  résolu  et  satisfaict,  ce  que  chascun  y  pense 
estre  suffisamment  entendu,  signifie  que  chascun  n'y  entend  rien  du 
tout;  comme  Socrates  apprend  à  Euthydeme.  Moy,  qui  ne  fois  aultre 
profession,  y  treuye  une  profondeur  et  yarieté  si  infinie,  quejnon 
apprentissage  n'a  aultre  fruict  que  de  me  faire  sentir  combien  il  me 
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reste  h  apprendre.  A  ma  foi  blesse,  si  souvent  recogfneue ,  le  doib§ 
l'inclination  que  i'ay  à  la  modestie ,  à  l'obeYssance  des  créances  qui 
me  sont  prescriptes ,  à  une  constante  froideur  et  modération  d'opi- 
nions, et  la  haine  de  cette  arrogance  importune  et  querelleuse  se 
croyant  et  fiant  fonte  à  soy,  ennemie  capitale  de  discipline  et  dé  ye-^ 
rite.  Oyez  les  régenter;  les  premières  sottises  qu'ils  mettent  en  ayant» 
c'est  au  style  qu  on  establit  les  religions  et  les  loix.  Nihil  est  turpius, 
quam  cognitionietperceptioni  (issertionemapprobaiionemqueprœcurrere, 
Aristarchus  disoit  qu'anciennement  à  çeme  se  trouva  il  sept  sages 
au  monde;  et  que,  de  son  temps,  à  peme  se  trouvoit  ilseptigno- 


sur  ses  ergots,  aussi  résolu  et  entier  que  devant  :  vous  diriez  qu  on 
luy  a  infus,  depuis,  quelque  nouvelle  ame  et  vieneur d'entendement, 
et  qu'il  luy  advient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  Terre,  qui  reprenoit 
nouvelle  fermeté  et  se  reuforceoit  par  sa  cheute  ; 

Cui  qoum  letigere  parenlem,* 
lam  defecta  Tigent  renorate  robore  membra  : 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel  esprit,  pour  re- 

F rendre  une  nouvelle  dispate?  C'est  par  expérience  que  l'accuse 
humaine  ignorance,  qui  est,  à  mon  advis,  le  plus  seur  party  de 
l'eschole  du  monde.  Ceulx  qui  ne  la  veulent  conclure  en  eulx,  par 
un  si  vain  exemple  que  le  mien,  ou  que  le  leur,  qu'ils  la  recognois- 
sent  par  Socrates ,  le  maistre  des  maistres  :  car  le  philosophe  An- 
tisthenes,  à  ses  disciples,  «Allons,  disoit  il^  vonsetmoy  ouïr  Socrates  : 
là  ie  seray  disciple  avecques  vous  :  »  et,  soubstenant  ce  dogme  de  sa 
secte  stoïque,  <  que  la  vertu  suffisoit  à  rendre  une  vie  pleinement 
heureuse  et  n'ayant  besoing  de  chose  quelconque  ;  >  «oinon  de  la 
force  de  Socrates,  >  adioustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  l'employé  à  me  considérer,  me  dresse 
à  iuger  aussi,  passablement,  des  aultres  ;  et  est  peu  de  choses  dequoy 
ie  parle  plus  heureusement  et  excusablement  :  il  m'advient  souvent 
de  veoir  et  distinguer  plus  exactement  les  conditions  de  mes  amis, 
qu'ils  ne  font  eulx  mesmes  ;  l'en  ai  estonné  quelqu'un  par  la  perti- 
nence de  ma  description ,  et  I'ay  adverty  de  sov.  Pour  m'estre,  dez 
mon  enfance,  dressé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  a'aultrny,  i'ay  acquis 
une  complexion  studieuse  en  cela;  et,  quand  l'y  pense,  ie  laisse  es- 
chapper  autour  de  moy  peu  de  choses  qui  y  servent,  contenances^ 
humeurs,  discours.  l'estudie  tout  :  ce  qu'il  me  fault  fuyr,  ce  qu'il  me 
fault  suyvre.  Ainsin  à  mes  amis,  ie  descouvre,  par  leurs  productions, 
leurs  inclinations  internes;  non  pour  renger  cette  infinie  variété 
d'actions,  si  diverses  et  si  descoupees,  à  certains  genres  et  chapitres, 
et  distribuer  distinctement  mes  partages  et  divisions  en  classes  et 
régions  cogneues  ; 

sed  neque  qaam  mulus  speotes^  at  nomlna  qaiB  tint. 
Est  nameruii. 

Les  sçavants  parlent,  et  dénotent  leurs  fantasies»  plus  spécifiquement 
et  par  le  menu  :  moy,  qui  n'y  veois  qu'autant  que  l'usage  m'en  in- 
forme, sans  règle,  présente  généralement  les  miennes,  et  à  tastons; 
comine  en  cecy,  ie  prononce  ma  sentence  par  articles  descousus , 
ainsi  que  de  chose  qui  ne  se  peult  dire  à  la  fois  et  en  bloc  :  la  rela- 
tion cl  la  conformité  ne  se  treuve  point  en  telles  âmes  que  les  nos> 
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Uei,  busses  9I  coipinnnes.  La  sagesse  est  un  b^stimept  solide  et  en- 
tier, dont  cbasque  peice  tient  son  reng,  et  porte  sa  l|)arq^è  :  sola  sa- 
ftientia  in  u  tota  eonwrsQ  eft.  le  laisse  aux  artistes .  et  pè  sçais  s'ils 
^n  Tienpent  à  bout  ei}  coose  sj  ineslcc,  si  menue  et  fortuite,  de  ren- 

f[er  en  pandes  c^tte  infinie  diversité  de  visag^es,  «fi  arf'e^ter  nostre 
ncpnst^nce,  et  la  mettre  par  ordre.  Non  seuleipent  ié  tréaye  ma- 
ta js^^  d'attacher  qos  actions  les  i^nes  aux  auUres;  mais,  chascune  è 
p^rt  soy,  ie  treuve  malaysé  de  )#  designer  propfemeut  par  quelque 
qualité  principale  :  tant  elles  sont  doubles,  et  bigarrées  à  divers 
lustres.  (Ce  qu'on  iremarque  poup  rare  au  roy  de  Macédoine,  !Perseus, 
f  Que  son  esprit,  pe  s'altachant  à  aulcui^^  condition,  alloit  errant  par 
tout  genre  de  Tie ,  ni  représentant  des  mœurs  si  essorées  et  raga- 
bondes,'  qu'il  n'estoit  cogneu ,  ny  de  luy,  ny  d'anltres ,  quel  homme 
ce  feut,  >  me  semble  i  peu  prez  convenir  à  tout  le  monde  ;  et,  par- 
4e8su|  touts,  i'ay  yen  quelque  aultre,  de  sa  taille,  à  qui  cette  concln- 
fion  ^*appliqueroit  plus  proprement  encores,  ce  crois  ie  :  Nulle  as- 
siette moyenne  :  s'emportant  tousiours  de  l'un  à  l'auUre  extrême  par 
occasions  indiyinables;  nulle  espèce  de  train,  sans  traverse  et  con- 
trariété merveilleuse;  nulle  faculté  simple  :  si  que  le  plus  Trarsem- 
blablement  qu'on  en  pourra  feindre  un  iour,  ce  sera,  Qu'il  affectoit 
et  estudioit  de  se  rendre  cogneu  par  estre  mecognoissable.  Il  faict 
besoing  d'aureittes  bien  fortes,  ppor  s'ouTr  franchement  ioger  :  et, 
parce  qu'il  en  est  peu  qui  le  puissent  souffrir  sans  morsure,  ceulx 
qui  se  hasardent  de  l'entreprendre  envers  nous  nous  montrent  un 
singulier  effect d'amitié;  car  c'est  aymer  sainement,  d'entreprendre 
à  blecer  et  offenser  pour  prou^ter.  le  treuve  rude  de  iuger  celuy  là, 
en  qui  les  mauvaises  ouaiitez  surpassent  les  bonnes  :  Platon  ordonne 
trois  parties  à  qui  Teiut  examiner  l'ame  d'un  anltre ,  Science ,  Bien- 
vueillance.  Hardiesse, 

Quelquesfois  on  me  demandoit  i  qooy  ft'enise  pensé  estre  bon^  qni 
se  fenst  advisé  de  se  servir  de  mo^f  pendant  que  i*Qn  ayots  l'aage; 

Çan  mellor  Tiret  MOf  ais  dabat,  nmoU  necdam 
empôribui  gemlnis  ttoehav  sparsa  leneotoi  :  ' 

A.  rien»,  dis  ie 
qui  m'esclave  k 
et  eusse  çontreroollé  I 

leçons  scbolastiques  gue  ié  ne  sçais  point,  et  p^én  yeois 
pif  ne  yraye  reformation  en  ceplx  qui}  lès  ççavent;  jpf^m  les  observant 
pas  i  pas,  en  toute  opportunité,  et  pu  iuge4ntrŒjl,  pièce  à  pièce, 
simplepient  et  natprellement;  luy  fi^isant  veoir  quel  il  est  en  fbpipion 
pommune  ^  m'opppsapt  ^  ^es  Ûatteurs.  Il  p'y  a  pul  de  nous  qui  ne 
valust  moins  qpe  les  roys,  s'il  esloit  ainsi  continuellement  cor- 
rompu, comme  ils  sont,  de  cette  capaille  de  gents  :  comment,  si 
Alexandre,  ce  grand  el  roy  et  philosophe,  ne  s'en  peut  aêffendre? 
l'jBusse  eu  assez  de  fidélité ,  de  jugepaent  et  de  liberté ,  pour  cela.  Ce 
séroitunomce  sans  nom,  auUrément'il  perdroit  son  effect  et  sa  grâce; 
et  est  un  roolle  qui  ne  peult  indifféremment  appartenir  à  touts  :  car 
la  vérité  mesme  q>  pas  ce  privilège  4' estre  employée  à  toute  heure 
et  en  toute  sorte;  son  usage ,  tout  noble  qu'il  est,  a  ses  circonscrip- 
tions et  limites.  Il  advient  souvent,  comme  le  monde  est,  qu'on  la 
lasche  à  l'aureille  du  prince,  non  seulement  sans  fruict,  maisdom- 
ma^eablement  ;  et  encores  ininstement  :  et  ne  me  fera  Ion  pas  ac- 
croire qu'une  saincte  remontrance  ne  puisse  estre  appliquée  vicieu- 
sement; et  :iuo  l'interestdela  substance  ne  doib^e  souvent  qisder  à 
i  interest  de  la  forme. 
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Te  Tonldrois,  à  ce  mestier,  pn  homme  content  de  sa  fprtune, 

Qaod  «it,  esse  relit  t  nihllqafrnaltl, 

et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'aoUnt  que,  d'npe  part,  il  n*anroitpoint 
de  crainte  de  toucher  yifvement  et  profondement  le  cœur  du  mais- 
%re ,  pour  ne  perdre  par  là  le  cours  oe  &oq  advancernent  ;  et  d'aultre 
part,  pour  es^re  d'ane  condition  mpyenpp,  i)  auroit  plusaysee  com- 
muDicatiqu  i  toute  »orte  de  gents.  le  le  yopldroi»  k  up  homme  seul; 
car  respandre  le  privilège  de  cetie  lit>e|rt|B  ^^  priyauté  i  plusieurs, 
engendreroit  une  uuisiple  irrevereucfi;  pujr,  fteceluy  ]k  ie  requer- 
rois  surtout  la  Qdelité  du  silence. 

Un  roy  n'est  pas  à  croire,  quand  il  se  Yapte  4^  sa  ppnstai)çe  ik  a(r 
tendre  le  rencontre  de  l'ennemy ,  pour  9a  gloire;  ^i  .pour  çpp  prou- 
lit  et  j|meudement>  il  ne  peult  spufTrir  )a  liberté  des  paroles  d'un 
fmy,  qui  n'Qut  auUre  enort  qqe  de  luy  pincpr  l'ouïe  ^  |e  mte  de 
lei^r  efïect  estant  en  sa  maiu.  0r ,  il  p'est  ameute  pqnditiqp  d'hom- 
ines  qui  ayt  si  grand  besoing,  que  peuU  U,  ^e  yr^ys  pt  (ibres  adyerr 
tissements  :  ils  soubstiennent  une  yie  publicque ,  et  ont  a  agréer  i 

J'opinjon^e  tanM^  specta^rs,  que,  compae  pn  4  accQqstpn^p  de 
eur  |4ire  Jput  ce  qui  Ips  diyertit  dp  leuf  roftje ,  il^  ip  lireuvpnt,  saps 
le  sentir,  engagez  en  la  haiqe  pt  de^s^tfo^  dp  |euff  peuples,  pour 
de^  occasions  squient  qu'ils  pusspii^  p^u  pVjter,  ^  nul  in^erp^l  de 


leurs  plaisirs  mesme ,  oui  les  ep  euç^  advisp?  pf  irpdrpsse?  à  (emp§. 
Communément  leurs  favoris  reg^r^ppf  a  sov,  plus  qu'au  mafstire  :  e| 
il  leqir  va  de  bpn  ;  d'autant  qu'à  la  ventp ,  la  plqspaf t  aes  ofQces  de 


la  Tr^ye  amjMe  sont ,  epvers  |e  souyeraiii ,  en  qp  ry^ile  e^  perilleu^ 
<essay  i  de  manière  qu'il  y  fajct  besoipg ,  ^9^  seqlpment  ^9  beaucoup 
^'affep^ipn  et  4e  frapc|)i$p  ,  i^an^  «ppôfes  de  cdprage, 

Pnnq ,  toute  pettp  fripa^^pe  que  ie  parpouîllje  icj  n  est  qu'un  registre 
des  essais  ^p  ma  vie,  <^tii  est,  poi][r  l'ip^^rpe  saute,  expmûlaire  assez,  4 
prepdrp  l'instructioq  a  contreppil  :  paais  quant  a  la  santé  corporelle, 
personne  np  peuU  foqrpir  d  experieppe  plus  qiilp  eue  moy  ,  qui  la 
présente  pqre,  nullppippt  corrompue  e^  aitpree  par  art  et  par  opina- 
tion.  L'e^ppriepce  est  propremep^  sur  $pu  fumier  au  subject  de  la 
mcdecipe,  pf^  I4  raispn  luy  quité  toute  |a  place.  Tibpre  disoit,  que 
quiconque  àvoit  yescp  vingt  anssp  ^^b^oit  rpsp9ndré  des  choses  qui 
luy  estoient  nuisiples  pff  salutaires,  ef  se  sçavoif  copduire  sans  mé- 
decine :  et  le  pouvpit  ^vpir  appriQS  pe  âocr^tes,  lequel ,  conseillant 
à  sps  dispiples  soignpfj^euipnf,  et  cqmpt^p  uq  tpesprincipal  eslude. 
l'estude  dp  leur  sanie,  adipùstoit  qp  il  estoit  pifilaysé  quun  homme 
d'entendement  j  prenaqt  garde  I  ses  exercices,  à  son  boire  et  à  son 
manger,  ne  discernast  piieulx  que  tout  piedeoin  cp  qui  luy  estoit  bon 
ou  qianvais.  Si  faict  la  naedecine  profpssipià  d'avoir  tousiours  l'expé- 
rience pour  touche  de  spp  opération  ;  ainsi  Flaloç  avoit  raison  de 
dire  qqe ,  pour  estre  vray  ipedecin ,  il  serojt  nécessaire  que  celuy  qui 
l'entrppirendroit  pust  paçsé  pay*  toutes  les  maladies  qu'il  veuU  guarir, 
et  p^f  touts  les  accidepts  etcircopstance^  dequoy  }\  doi|)t  iiiger,  C'est 
raison  qq'ij#  prepueiit  l^  vérole,  s'ils  |a  yeule|[it  sçavojr  panser. Vraye- 
ment  ie  m  en  fîërois  à  celpy  }\  :  car  les  auUrês  pous'gPident,  comme 
celuy  qui  peipt  Ips  mers,  les  espueils  et  les  ports,  estant  assis  sur  sa 
table,  et  y  faict  proipener  le  modèle  d'un  navire  en  toute  seureté; 
ipcte^  Ip  à  l'efTect ,  il  ne  sçait  pas  où  s'y  prendre.  Ils  font  telle  dès- 
criptiop  dé  nos  piaulx ,  que  faict  une  trompette  de  ville  qui  crie  un 
phevalou  un  chiep  perdp  :  Tel  poil,  telle naulteur,  telle  aureillc  ; 
mais  prjBspptez  le  luy,  il  pe  le  cognoist  pas  pourtant.  Four  Dieu  !  qqd 
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la  médecine  me  face  un  ionr  quelque  bon  et  perceptible  secours, 
Teoir  comme  ie  crieraj  de  bonne  foy , 

Tandem  «flloael  do  maum  tcieiilte! 

Les  arts  qni  promettent  de  nons  tenir  le  corps  en  santé,  et  Famé  en 
santé ,  nous  promettent  beaucoup  :  mais  aussi  n'en  est  point  qui  tien- 
nent moins  ce  qu'elles  promettent.  Et,  en  nostre  temps,  ceolx  qui 
font  profession  die  ces  arts  entre  nons ,  en  montrent  moins  les  effects 
que  touts  aultres  bommes  :  on  peult  dire  d'eulx ,  pour  le  plus ,  qa'ih 
vendent  les  drogues  medecinales  ;  mais  qu'ils  soient  médecins,  ceU 
ne  peult  on  dire.  Fay  assez  yescu  pour  mettre  en  compte  l'usage  cpi 
m'a  conduict  si  loing  :  pour  gui  en  youldra  gouster ,  l'en  ay   faict 
Tessay ,  son  escbanson.  En  Toicy  quelques  articles,  comme  la  soub- 
Yenance  me  les  fournira  :  ie  n'ay  point  de  foçon  qui  ne  soit  allée 
Yariant  selon  les  accidents ,  mais  i  enregistre  celles  que  i'ay  plus 
souvent  yeu  en  train ,  qui  ont  eu  plus  de  possession  en  moy  insqu'as- 
teare. 

Ma  forme  de  rie  est  pareille  en  maladie  comme  en  santé  :  mesme 
lict ,  mesmes  beures ,  mesmes  viandes  me  servent ,  et  mesme  bru- 
vage  ;  ie  n'y  adiouste  du  tout  rien ,  que  la  modération  du  plus  et  du 
moins ,  selon  ma  force  et  appétit.  Ma  santé ,  c'est  maintenir  sans 
destourbier  mou  estât  accoustumé.  le  veois  que  la  maladie  m'en  des- 
loge d'un  costé  ;  si  ie  crois  les  médecins ,  ib  m'en  destoumeront  de 
Taultre  :  et,  par  fortune,  et  par  art ,  me  yoylà  bors  de  ma  route.  le 
ne  crois  rien  plus  certainement  que  cecy  :  Que  ie  ne  sçaurois  estre  of- 
fensé par  l'usage  des  choses  que  i'ay  si  long  temps  accoustumees. 
C'est  à  la  coustume  de  donner  forme  à  nostre  vie ,  telle  qu'elle  luy 
plaist  :  elle  peult  tout  en  cela;  c'est  le  bruvage  de  Gircé,  qui  diver- 
sifie nostre  nature  comme  bon  luv  semble.  Combien  de  nations,  et  à 
trois  pas  de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serein  qui  nous 
blece  si  apparemment!  et  nos  bateliers  et  nos  païsans s'en  mocquent.     ' 
Vous  faites  malade  un  Allemand,  de  le  coucher  sur  un  matelas; 
comme  un  Italien  sur  la  plume ,  et  un  François  sans  rideau  et  sans 
feu.  L'estomach  d'un  Espaignol  ne  dure  pas  à  nostre  forme  de  man- 
der; ny  le  nostre,  à  boire  a  la  souysse.  Un  Allemand  me  Teit  plaisir, 
a  Auguste,  de  combattre  l'incommodité  de  nos  fouyers,  par  ce  mesme 
argument  dequoy  nous  nous  servons  ordinairement  a  condemner 
leurs  poësies  :  car,  à  la  vérité,  cette  chaleur  croupie,  et  puis  la  sen- 
teur de  cette  matière  reschauffée,  dequoy  ils  sont  composez,  enteste 
la  pluspartde  ceulx  qui  n'y  sont  pas  expérimentez;  moy,  non  ;  mais, 
au  demeurant,  estant  cette  chaleur  eguale ,  constante  et  universelle, 
sans  lueur,  sans  fumée,  sans  le  vent  que  l'ouverture  de  nos  chemi- 
nées nous  apporte ,  elle  a  bien,  par  ailleurs,  de  quoy  se  comparer  à 
la  nostre.  Que  n'imitons  nous  l'architecture  romaine  ?  car  on  dict 
qu'anciennement  le  feu  ne  se  faisoit  en  leurs  maisons  que  par  le  de- 
hors et  au  pied  d'icelles;  d'où  s'inspiroit  la  chaleur  à  tout  le  logis, 
par  des  tuyaux  practiquez  dans  l'espez  du  mur,  lesquels  alloient  em- 
brassant les  lieux  qui  en  debvoient  estre  eschauffez  :  ce  que  i'ay  vea 
clairement  signifié,  ie  ne  sçais  où  ,  en  Seneque.  Cettuy  cy ,  m'oyant 
louer  les  commoditez  et  beautez  de  sa  ville,  qui  le  mérite  certes, 
commencea  à  me  plaindre  de  quoy  i'avois  à  m'en  esloingner  :  et  des 
premiers  inconvénients  qu'il  m  allégua ,  ce  feut  la  poisanteur  de  teste 
que  m'apjporteroient  les  cheminées  ailleurs.  Il  avoit  ouï  faire  cette 
plaincte  a  quelqu'un,  et  nous  l'attachoit,  estant  privé,  par  l'usage, 
del'appercevoir  chez  luy.  Toute  chaleur  qui  vient  du  feu  ro'arToibiit 
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«t  m'appesantit  ;  si  disoit  Eyenus  ,  que  le  meilleur  condiment  de  la 
Tie  estoit  le  feu  :  ie  prends  plostost  toute  aultre  façon  d'eschapper  au 
froid. 

Nous  craigfnons  les  yins  au  bas;  en  Portugal,  cette  fumée  est  en 
délices,  et  est  le bruyage  des  princes.  En  somme,  chasque  nation  a 
plusieurs  coustumes  et  usances  qui  sont  non  seulement  incogneues  » 
mais  farouches  et  miraculeuses,  à  quelque  aultre  nation.  Que  ferons 
nous  à  ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de  tesmoignages  imprimes» 
qui  ne  croid  les  hommes  s'ils  ne  sont  en  liyre,  ny  la  yerité,  si  elle 
n'est  d'aage  compétent?  nous  mettons  en  dienlté  nos  sottises,  quand 
nous  les  mettons  an  moule  :  il  y  a  bien  pour  luy  aultre  poids ,  de  dire* 
«  Je  Tay  leu  :  >  que  si  yous  dites  :  «  le  l'ay  ouï  dire.  >  Mais  moy ,  qui 
ne  mescrois  non  plus  la  bouche,  que  la  main,  des  hommes;  et  qui 
sçais  qu'on  escript  autant  indiscrètement  qu'on  parle  ;  -et  qui  estime 
ce  siècle  comme  un  aultre  passée  i'allegue  aussi  yolon tiers  un  mien 
amy  que  Aulugelle  et  que  Macrobe;  et  ce  que  i'ay  yen ,  que  ce  qu'ils 
ont  escript  :  et^  comme  ils  tiennent ,  de  la  yertu ,  qu'elle  n'est  pas 
plus  grande,  pour  estre  plus  longue  ;  i'estime  de  mesme  de  la  yerité, 
que  pour  estre  plus  yieille ,  elle  n'est  pas  plus  sage.  le  dis  souyent 
que  c'est  pure  sottise ,  qui  nous  faict  courir  aprez  les  exemples  estran- 

Siers  et  scholastiques  :  leur  fertilité  est  pareille,  à  cette  heure >  à  celle 
u  temps  d'Homère  et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas  c[ue  nous  cher- 
chons plus  l'honneur  de  l'allégation  une  la  yerité  du  discours? 
comme  si  c'estoit  plus,  d'emprunter  de  la  boutique  de  Yascosan  ou 
de  Plantin  nos  preuyes,  que  de  ce  qui  se  yeoid  en  nostre  yilla^e;  ou 
bien,  certes,  que  nous  n ayons  pas  l'esprit  d'espelucher  et  faire  ya- 
loir  ce  qui  se  passe  deyant  nous ,  et  le  iuger  assez  yifyement,  pour  le 
tirer  en  exemple  ;  car  si  nous  disons  que  l'auctorité  nous  manque 
pour  donner  foy  à  nostre  tesmoignage ,  nous  le  disons  hors  de  propos  ; 
d'autant  qu'à  mon  adyis,  des  plus  ordinaires  choses  et  plus  commu- 
nes et  cogneues,  si  nous  sçayions  trouyer  leur  iour ,  se  peuyept  for- 
mer les  plus  grands  miracles  de  nature  et  les  plus  meryeiUeux  exem- 
ples, notamment  sur  le  subiect  des  actions  humaines. 

Or,  sur  mon  subiect ,  laissant  les  exemples  que  ie  sçais  par  les  li« 
yres,  et  ce  une  dict  Aristote  d'Andron  argien  ,  qu'il  trayersoit  sans 
boire  les  arides  sablons  de  la  Libye ^  un  gentilhomme,  qui  s'est  ac- 

Suitté  diffnement  de  plusieurs  charges ,  disoit ,  où  i'estois,  qu'il  estoit 
lié  de  Madrid  à  Lisbonne,  en  plein  esté,  sans  boire.  11  se  porte  yi- 
Soreusement  pour  son  aage^  et  n'a  rien  d'extraordinaire  en  l'usage 
e  sa  yie ,  que  cecy ,  d'estre  deux  ou  trois  mois ,  yoire  un  an ,  ce  m'a 
il  dict,  sans  boire.  Il  sent  de  l'altération;  mais  il  la  laisse  passer,  et 
tient  une  c'est  uu  appétit  qui  s'alanguit  ayseement  deioj  mesme;  et 
boit  plus  par  caprice  que  pour  le  besoing  ou  pour  le  plaisir. 

En  yoicy  d'un  aultre  :  Il  n'y  a  pas  long  temps  que  ie  rencontraj 
l'un  des  plus  sçayants  hommes  de  France  ,  entre  ceulx  de  non  médio- 
cre fortune,  estndiant  au  coing  d'une  salle  qu'on  luy  ayoit  rembarré 
de  tapisserie,  et  autour  de  luy,  un  tabut  de  ses  yalets,  plein  de  li- 
cence. Il  me  dict,  et  Seneque  quasi  autant  de  soy,  qu'il  faisoit  son 
proufit  de  ce  tintamarre;  comme  si ,  battu  de  ce  bruit,  il  se  rame- 
iiast  et  resserrast  plas  en  soy  pour  la  contemplation,  et  que  cette 
lempeste  de  yoix  repercutast  ses  pensées  an  dedans  :  estant  escholier 
à  Padoue,  il  eust  son  estude  si  long  temps  logé  à  la  batterie  des  co- 
ches et  du  tumulte  de  la  place,  qu'il  se  forma  non  seulement  au  mes- 
pris ,  mais  à  l'usage  du  bruit,  pour  le  service  de  ses  estudes.  Sucrâtes 
respondit  à  Alcibiades,  s'estonnant  comme  il  pouvoit  porter  ie  con- 
tinuel tintamarre  de  la  teste  de  sa  femme,  «  Gomme  ceulx  qui  sont 
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•codaUuntet  à  r»lrdihâire  bniit  de»  rôties  â  puis&r  l'ëdb:  »  Vè  ftuis 
bien  âtt  cDtitnirte*  i'ar  l'esprit  tendre  et  facile  à  pl-endre  TeS^di- : 
quand  il  est  einpesche  à  part  soy,  le  moindre  bourdonnemeni  de 
mouche  rassassine. 

Sefaetfue,  en  ta  ieilnesse,  ayailt  morda  chanldebient,  à  Teiëhiple 
de  8ettiU8,  de  ne  manger  chose  qtli  enst  prins  mort,  s'en  passoiî 
4ant  un  an,  aTecqnes  plaisir,  comme  11  dict  ;  et  s'en  desporla,  seu- 
lement pour  n'estkè  souspeçonnê  d'emprubter  cette  réelle  d'auïctihes 
religions  nouvelle^  qui  la  semoyent  :  il  print,  qtiahd  et  qtland.  dei 
tireceptesd'AttalttS,  ne  ne  se  cottcher  plus  sur  ded  lobdiers  qui  entbn- 
drent,  et  employa  insqtk'à  la  yielllessè  ceUlx  qbi  lie  bedetit  bol  al  aa 
corps.  Ce  que  l'usage  de  son  tempe  Iby  fiiict  coitapter  à  rtidesàé,\e 
bosik-e  nous  le  faict  tettir  à  ihollesse. 

Itegardez  la  ditTerence  du  Titre  de  theé  tatets  A  hHs ,  à  m  tnieiine  : 
les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus  ei>Ioirigné  de  tUtt  fbrt;k  et  de 
ma  fbrme.  le  sçais  avoir  retiré  dé  l'aUlmbsne ,  des  ëtirantâ ,  pour 
m'en  leryir,  qui  bientost  aprez  in'oht  quité  et  ma  fcuiMnë  et  leur  li- 
vr\aè;  senlement  pour  se  rendre  A  leur  ])rettaiëre  vie  :  iet  en  troutay 
lin  ,  amassant  depuis  des  moulëâ,  emmy  la  yoiërié,  pour  son  disner, 

a  ne  par  prière,  ny  par  menace,  le  ne.sceus  distraire  de  Hl  saveur  et 
oulceur  qu'il  trouYoit  en  l'indigeUce.  Les  gueux  ont  leurâ  magili- 
flcencea  et  lenrs  yolui>tez,  comme  le6  riches,  et,  dict  bU,  leurs  digni- 
té! et  ordres  politiques.  Ce  sont  effbcts  de  l'àccbustumauce  :  elle 
nous  peult  dulre,  non  seulement  â  telle  fbrme  qu'il  luy  plaist  (pour- 
tant, disent  les  aages,  Uons  faolt  il  plantler  A  la  meilleure,  qu'elle  nous 
racilitera  incontinent) ,  mais  aussi  au  chéhgefcnenl  et  à  la  variation , 
qhi  est  le  plus  noble  et  le  plus  utile  de  i^s  apbréUtlssâgeâ.  La  meil- 
leure de  mes  comjilexions  corporelles ,  c'est  d'estre  fletible  et  peu 
opiniastre:  i'ajr  ded  incliUations  |ilus  piropreâ  et  oMinaireis,  et  plus 
agréables,  qUe  d'auUres;  mais,  aveci^ues  bieU  peu  d'eflbrt,  le  m'en 
destourne  et  me  coule  Ayseement  A  lA  fa^oU  bontraire.  Un  ieuiie 
homme  dolbt  troubler  ses  règles,  peut  esVëilleIr  sa  vigueur ,  la  gar- 
der de  moisir  et  s'apoltronnir  :  et  n'est  train  de  vie  ai  sot  et  si  dé- 
bile 4Ué  celuy  qui  se  conduit  par  brdotaUance  et  discipline*- 

Ad  primum  lapldem  Teetari  qoam  placeC,  hora 
h'umUur  ex  Ubro;  si  prorit  frictus  oce}lt 
Aoiultts,  lospeclA  |«u«si,  coiiyrU  quftrit  t 

il  se  reiectera  souvent  aux  excez  mesmes ,  s'il  m'en  croit  :  aultrë* 
ment,  la  moindre  desbauche  le  ruyne;  il  se  rend  incommode  et  dësa« 

Êreable  en  conversalion.  La  plus  contraire  qualité  A  un  honnesté 
omme ,  c'est  la  délicatesse  et  obligation  à  cettaine  façon  particulière  : 
et  elle  est  imrticuliere ,  si  elle  n'est  ployable  et  soupple.  Il  y  a  de  m 
boute  de  laissera  faire  par  impuissance, ou  de  n'oser,  ce  qu  on  veoid 
faire  A  ses  compaignons:  que  telles  gents  gardent  leur  cuisine.  Par 
tout  ailleurs  il  est  indécent;  mais  A  un  homme  de  guerre,  il  est  vi- 
cient et  insupportable;  lequel,  comme  disoit  Philopœmen,  se  doibt 
accooslumera  toute  adversité  et  inegualité  de  vie. 

Quoyque  i'aye  esté  dressé,  autant  qu'on  a  peu ,  A  la  liberté  et  à 
rindifference,  si  est  ce  que  par  nonchalance  m'estant,  en  vieillis- 
sant ,  plus  arresté  sur  certaines  formes  (  mon  aage  est  hors  d'institu- 
tion ,  et  n'a  désormais  dequoy  regarder  ailleurs  qu'A  se  maintenir) , 
la  couslume  a  desià,  sans  y  penser,  imprimé  si  bien  en  moy  sou 
charactereen  certaines  choses,  que  l'appelle  excez, de  m'en  despar- 
tir :  et ,  sans  m'essayer ,  ne  puis  ny  dormir  sur  iour  ,  ny  faire  colla- 
tion entre  les  repas,  ny  desieuner,  ny  m'aller  coucher  sans  grand 
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iatervalte ,  comme  de  trois  bonnes  heures ,  apf^  le  souper,  117  (sAH 
des  enrants  qu'ayant  le  sommeil,  hj  les  faire  debout»  ny  porler  ma 
eueur ,  ny  m'abbruter  d'eau  pure  ou  de  vin  nur  »  ny  me  tenir  nuu 
teste  long  temps,  ny  me  Taire  tondre  aprez  aisner;  et  me  passerais 
autant  malayseement  de  mes  gants  que  de  ma  chemise,  et  de  me  la- 
ver à  l'issue  de  table  et  à  mon  lever ,  et  de  ciel  et  rideaux  à  mon  lict, 
comme  de  choses  bien  nécessaires.  le  disnerois  sans  nappe  ;  mais  à 
l'allemande,  sans  serviette  blanche,  tresincommodement  ;  ie  les  souille 
plus  qu'eulx  et  les  Italiens  ne  font,  et  m'ayde  peu  de  cuiliier  et  de 
lourchetle.  le  plainds  qu'on  n'aye  suivi  un  train  que  i'ay  veu  com-> 
Uieucer,  à  l'exemple  des  roys  ;  qu'on  nous  chang^east  de  serviette  se- 
lon les  services  >  comme  d'assiette.  Nous  tenons  de  ce  laborieux  sol- 
dat Marins,  que ,  vieillissant ,  il  devint  délicat  en  son  boire ,  et  ne  le 
prenoit  qu'eii  une  sienne  couppe  particulière  :  moy  ie  me  laisse  aller 
(le  mesme  à  certaine  forme  de  verres,  et  ne  bois  pas  volontiers  en 
verre  commun  ;  non  plus  (\ue  d'une  main  commune  :  tout  métal  m'y 
desplaisl  au  prix  d'une  matière  claire  et  transparente  :  que  mes  yeulz 

Ïtasteut  aussi ,  selon  leur  capapitc.  le  doibs  plusieurs  tâles  mollesses 
l'usage.  Nature  m'a  aussi ,  d'aultre  part,  apporté  les  siennes  :  commet 
De  ne  soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  iour ,  sans  surcharger 
mon  estomach  ;  ny  l'abstinence  pure  de  l'un  des  repas ,  sans  me  rem- 

}>lir  de  vents ,  asseicher  ma  bouche ,  estonner  mon  appétit  :  De  m'of- 
énser  d'un  long  serein  ;  car ,  dépuis  quelques  années ,  aux  courvees 
de  la  guerre ,  quand  toute  la  nuict  y  court ,  comme  il  advient  com- 
munément, aprez  cinq  ou  six  heures  l'estomach  me  commence  à  trou- 
bler, avecques  Yebemente douleur  de  teste;  et  n'arriVe  point  au  iour 
sans  vomir.  Comme  les  aultres  s'en  vont  desieuner ,  ie  m'en  vois  dor- 
mir; et,  au  partir  de  là,  aussi  gay  qu'auparavant  l'avois  tousiours 
apprins  que  le  serein  bé  s'edpandott  qu'à  la  naissance  de  la  nuict  : 
mais,  hantant  ces  années  passées  familièrement,  et  long  temps,  un 
seigneur  imbu  de  cette  créance,  que  le  serein  est  plus  aspre  et  dange- 
reux sur  l'inclination  du  soleil  Une  heure  ou  deux  avant  son  coucher, 
lequel  il  évite  soigneusement,  et  mespriseceluy  de  la  nuict  j  il  a  cuidé 
m'imprimer ,  non  tant  son  discours  que  son  sentiment.  Quoy ,  que 
le  double  mesme ,  et  l'inquisition ,  frappe  nostre  imagination,  et 
nous  change?  Geulx  qui  cèdent  tout  à  coup  à  ces  pentes,  attirent 
l'entière  ruyne  sur  eulx  ;  et  plainds  plusieurs  gentilshommes  qui ,  par 
la  sottise  de  leurs  médecins,  se  sont  mis  en  chartre  touts  ieuues  et 
entiers  :  encores  vauldroit  il  mieulx  souffrir  un  rheume,  que  de  per- 
dre pour  iamais,  par  desaccoustumance,  le  commerce  de  la  viô  com- 
mune ,  en  action  de  si  e rand  usage.  Fascbeuse  science  >  qui  nous  des- 
crie  les  plus  doulces  neures  *  •  »  ■  ' 
iusques  aux  dertaiers  moyens  : 

niastrant,  et  corrige  Ion  sa  complexion,  comme  L_., ^. 

mal.  à  force  de  le  meSpriser  et  corrompre.  On  se  aoibt  addonner  aux 
meilleures  règles,  mais  non  pas  ^'y  asservit;  si  ce  n'est  à  celles 
s'il  y  en  a  quelqu'une ,  ausquelles  Tobligation  et  servitude  soit  utile. 

Et  les  roys  et  les  philosophes  flentent,  et  les  dames  aussi  :  les  vices 
publicques  se  doibvent  à  la  cerimonie;  la  mienne ,  obscure  et  privée, 
lou'it  de  toute  dispense  naturelle;  soldat  et  gascon,  sont  qualitez  aussi 
un  peu  subiectes  à  l'indiscrétion  :  par  quoy,  ie  diray  cecy  de  cette 
action  ,  Qu'il  eét  besbing  de  bl  tienVojrer  &  certaines  heures  prescrip. 
tes  et  nocturnes,  et  s'v  forcer  car  coustume  et  assubiectir,  comme 
i'ay  faict  ;  mais  non  s  assubiectir ,  comme  i'ay  falcten  vieillissant, 
au  seing  de  particulière  comkhodilié  de  l!eù  et  de  siège  pour  ce 
service,  et  le  rendre  empesohant  par  lougueur  et  mollesse  :  toute 


usage,  f  ascneuse  çcience  >  qui  nous  ues- 
s  du  iour  ?  Èstendons  nostre  possession 
i  :  le  plus  souvent  on  s'y  durcit  en  s'opi- 
complexion ,  comme  feit  Ces^ir  le  tiault 
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fois,  mn  plos  taies  ofBees,  est  il  pas  aulcanement  excosaMe  de  re- 
quérir plos  de  seing  et  de  netteté  !  Naiura  homQ  mundum  et  elegans 
animal  e$t.  De  toutes  les  actions  naturelles,  c'est  celle  que  ie  souffre 
plus  mal  Tolontiers  m'estre  interrompue.  l'ay  veu  beaucoup  de  %en\s 
de  guerre  incommodez  du  desreglement  de  leur  yentre  :  tandis  qaele 
mien  et  rooy  nous  ne  faillons  iamaisaupoinct  de  nostre  assignation, 
qui  est  au  sault  du  lict ,  si  quelque  yiolente  occupation  ou  maladie 
ne  nous  trouble. 

le  ne  iuge  doncques  poinct ,  comme  ie  disois ,  où  les  malades  se 
puissent  mettre  mieulx  en  seureté ,  qu'en  se  tenant  coj  dans  le  tnin 
de  Tie  oA  ils  se  sunt  eslevei  et  nourris  :  le  changement,  qael  ({a'il 
soit,  estonne  et  blece.  Allez  croire  que  les  cbastaignes  '  nnisenl  à 
on  Perigourdin  ou  à  un  Lucquois,  et  le  laictet  le  formage  aux  ^ents 
de  la  roontaigne.  On  leur  va  ordonnant  une  non  seulement  non- 
Telle,  mais  contraire  forme  de  vie  :  mutation  qu'un  sain  ne  pour- 
roit  souffrir.  Ordonnez  de  l'eau  à  un  Breton  de  soixante-<lix  ans  ; 
enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de  marine  ;  deffendez  le  pro- 
mener à  un  laquay  basque  :  ils  les  privent  de  mouyement ,  et  enfin 
d'air  et  de  lumière. 

»  An  Tlren  Untl  Mt? 

Cofimor  t  ni«tit  aotmam  raiiMiidera  ribiu, 

Alqoe,  ut  tIt amot,  Tif  er«  deslDiraot... 
Hos  saperesM  r«or,  qulboi  et  ipirabilit  aer. 

I£t  lui,  qua  refflmor.  radditur  ipaa  sraTit? 

S'ils  ne  font  aultre  bien ,  ils  font  au  moins  cecy ,  qu'ils  préparent  de 
bonne  heure  les  patients  à  la  mort,  leur  sappant  peu  a  peu  et  re- 
tranchant l'usage  de  la  yie. 

Bt  sain  et  nudade ,  ie  me  suis  yolontiers  laissé  aller  aux  appétits 
qui  me  pressoient.  le  donne  grande  auctorité  à  mes  désirs  et  pro- 
pensions :  ie  n'ayme  point  à  guarir  le  mal  par  le  mal  ;  ie  hais  les 
remèdes  qui  importunent  plus  que  la  maladie.  D'estre  subiect  à  la 
cholique,  et  subiect  à  m'abstenir  du  plaisir  de  manger  des  huistres  , 
ce  sont  deux  maulx  pour  un  :  le  mal  nous  pince  d'un  costé  ;  la  règle 
de  l'aultre.  Puisqu'on  est  au  hazard  de  se  mescompter ,  bazardons 
nous  plustost  à  la  suitte  du  plaisir.  Le  monde  faict  au  rebours,  et  ne 
pense  rien  utile,  qui  ne  soit  pénible;  la  facilité  luy  est  suspecte. 
Mon  appétit ,  en  plusieurs  choses ,  s'est  assez  heureusement  accom- 
modé par  soy  mesme ,  et  rengé  à  la  santé  de  mon  estomach  ;  l'acri- 
monie et  la  poincte  des  saulces  m'aggreerent  estant  ieune  ;  mon 
estomach  s'en  ennuyant  depuis,  le  goust  l'a  incontinent  suyyi  :  le 
yin  nuit  aux  malades  ;  c'est  la  première  chose  dequoy  ma  bouche  se 
desgouste,  et  d'un  desgoust  inyincible.  Quoy  que  ie  receoiyc  desa- 

Ereablementy  me  nuit;  et  rien  ne  me  nuit,  que  ie  fasse  avecques 
lim  et  alaigresse.  ie  n'ay  iamais  receu  nuisance  d'action  qui  m'eust 
esté  bien  plaisante  :  et  si  ay  faict  céder  à  mon  ])laisir,  bien  large- 
ment ,  toute  conclusion  medecinale  :  et  me  suis>  ieune, 

Qnem  olroameanani  huo  atqae  bao  sape  eopido 
f  olgebat  crooina  iplendidus  in  tonlca. 

preste,  autant  licencieusement  et  inconsidereement  qu'anltre,  au 
désir  qui  me  tenoit  saisi  ; 

fit  mlUtarl  non  line  (loria  -. 
plus  tontes  fois  en  continuation  et  en  durée ,  qu'en  saillie  : 
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Stx  me  Tix  meminl  satlinoiste  Tiees,  ' 

Il  y  a  do  malheur  y  certes ,  et  du  miracle ,  à  confesser  en  quelle  foi- 
blesse  d'ans  ie  me  rencontrav  premièrement  en  sa  subiection.  Ce 
feut  bien  rencontre  ;  car  ce  leut  long  temps  avant  l'aage  de  chois 
et  de  cognoissance  :  il  ne  me  soubvient  point  de  mo^  de  si  loing  ; 
et  peult  on  niarier  ma  fortune  à  celle  de  Qnartilla ,  qui  n'ayoit  point 
mémoire  de  son  fillage  : 

Iode  tragns,  celeresqae  plli,  mlrandaqoe  matrt 
Uarba  me». 

Les  médecins  ployent,  ordinairement  ayecques  utilité,  leurs  règles 
à  la  yiolence  aes  envies  aspres  qui  surviennent  aux  malades  :  ce 
grand  désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangier  et  vicieux,  que  nature 
ne  s'y  applique.  Et  puis ,  combien  est  ce  de  contenter  la  fantasie  ?  A 
mon  opinion ,  cette  pièce  là  importe  de  tout  ;  au  moins ,  au  delà  de 
toute  aultre.  Les  plus  griefs  et  ordinaires  maplx  sont  ceux  ^ue  la 
fantasie  nous  charge  :  ce  mot  espaignol  me  plaist  à  plusieurs  visages, 
defienda  me  Bios  de  my,  le  plainds,  estant  malade ,  de  quoy  ie  n'ay 
quelque  désir  qui  me  donne  ce  contentement  de  l'assouvir  ;  à  peine 
m'en  destourneroit  la  médecine  :  autant  en  fois  ie  sain  ;  ie  ne  veois 

Î^ueres  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié  d'estre  alanguy  et  af- 
bibly  iusqnes  au  souhaiter. 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue ,  que  nous  soyons  sans  auc- 
torité,  quoy  que  nous  facions  :  elle  change  selon  les  climats,  et  selon 
les  lunes;  selon  Fernel,  et  selon  l'Escale.  Si  vostre  médecin  ne 
treuve  bon  que  vous  dormez,  que  vous  usez  de  vin,  ou  de  telle 
viande,  ne  vous  chaille  ;  ie  v«us  en  trouveray  un  aultre  qui  ne  sera 
pas  de  son  advis  :  la  diversité  des  arguments  et  opinions  medecinales 
embrasse  toute  sorte  de  formes,  le  veis  un  misérable  malade  crever 
et  se  pasmer  d'altération ,  pour  se  gtforir  ;  et  estre  mocqué  depuis 
par  un  aultre  médecin ,  condamnant  ce  conseil  comme  nuisible  : 
avoit  il  pas  bien  employé  sa  peine  ?  Il  est  mort  freschement,  de  la 
pierre,  un  homme  de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy  d'extrême  absti- 
nence à  combattre  son  mal  :  ses  compaignous  disent  qu'au  rebours 
ce  iensne  l'avoit  asseiché ,  et  luy  avoit  cuict  le  sable  dans  les  roi- 
gnons. 

l'ai  appercen  qu'aux  bleceures  et  aux  maladies,  le  parler  m'es- 
ment  et  me  nuit ,  autant  que  desordre  que  ie  face.  La  voix  me  couste 
et  me  lasse  ;  car  ie  l'ay  hauUe  et  efforcée  ;  si  aue ,  <][uand  ie  suis 
venu  à  entretenir  l'aureille  des  grands,  d'affaires  de  poids,  ie  les  ay 
mis  souvent  en  seing  de  modérer  ma  voix. 
Ce  conte  mérite  de  me  divertir  :  Quelqu'un,  en  certaine esehole 

Î;recque ,  parloit  hault ,  comme  moy  :  le  maistre  des  cerimonies 
uy  manda  qu'il  parlast  plus  bas  :  «  Qu'il  m'envoye ,  feit  il ,  le  ton 
auquel  il  veult  que  ie  parle.  >  L'aultre  luy  répliqua ,  c  Qa'iL  prinst 
son  ton  des  aureilles  de  celuy  à  qui  il  parloit.  >  Cestoitbien  dict,  pour- 
Teu  qu'il  t'entende  ;  <  Parlez  selon  ce  que  tous  avez  à  faire  à  vostre 
auditeur  :  »  car,  si  c'est  à  dire ,  c  Suffise  vous  qu'il  vous  oye  ;  ou,  ré- 
glez vous  par  luy ,  •  ie  ne  treuve  pas  que  ce  feust  raison.  Le  ton  et 
mouyement  de  la  voix  a  quelque  expression  et  signiGcation  de  mon 
sens  :  c'est  à  moy  à  le  conduire  pour  me  représenter  :  il  y  a  voix 
pour  instruire ,  voix  pour  flater ,  ou  pour  tanser  ;  ie  veulx  que  ma 
voix  non  seulement  arrive  à  luy ,  mais ,  à  l'adventure ,  qn  elle  le 
frappe,  et  qu'elle  le  perce.  Quand  ie  mastine  mon  laquay ,  d'un  ton 
aigre  et  poignant,  il  seroitbon  qu'il  veinst  à  me  dire  :  «  Mon  mais- 
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tre,  parlez  pins  doult,  le  yoqs  oyg  bien  !  >  Bitquœâamvox  ad  audiium 
accommodata,  wm  magnitudine ,  sed  proprietate.  La  parole  est  moitié 
à  ceîuy  qui  parle ,  moitié  à  celny  qui  1  esroule  ;  celtuy  cy  se  doibi 
préparer  à  la  recevoir,  selon  le  bransle  c[u'el1e  prend  :  comme  entre 
ceulx  qui  iouent  à  I9  paulme ,  celuy  qui  sôubçtient  se  ^esmarche  et 
s'appreste ,  selon  qu'il  reold  remuer  celuy  qui  luy  iecle  le  coup ,  et 
seloti  la  forme  du  coAp. 

L'expérience  m'a  encores  apprins  cecy ,  Que  nous  nous  perdons 
d'impatience.  Les  maulx  ont  leur  Yie  et  leqrs  tiornesi,  leurs  maladies 
et  leur  santé.  La  constitution  des  maladies  est  formée  an  patron  de 
la  constitution  des  animaulx  ;  elles  ont  leur  fortune  limitée  dez  leur 
saifianoe ,  et  leurs  ionrs  :  qui  essaye  de  les  abbreger  imperjense- 
ment ,  par  force ,  au  travers  de  leur  course ,  il  les  alonge  et  les  mul- 
tiplie ;  et  les  harcelle,  au  lieu  de  les  àppalsér.  le  suis  do  Vàdvis  de 
Cranter,  «  Qu'il  ne  ftnlt  ny  obstineement  s^>ppo8er  aux  waulx,  et 
à  l'estourdie ,  ny  leur  succomber  de  mollesse ,  inais  qu'il  leur  fanlt 
céder  naturellement ,  selon  leur  condition  et  la  postro.  >  On  doibt 
donner  passade  aux  maladies  :  et  ie  trente  qu'elles  arrestent  moins 
ebez  moy,  qui  les  laisse  faire  ;  et  en  ay  perdu,  de  celles  qu'on  estime 
plus  opi piastres  et  tenaces,  de  leur  propre  décadence,  sans  ayde 
et  sans  art ,  et  contre  ses  règles.  Laissons  niire  un  peu  à  nature  :  elle 
entend  mieulx  ses  affaires  que  nous.  <  Mais  un  tel  eh  mourut.  >  Si 
ferez  tous  ;  sinon  de  ce  mal  là ,  d'un  aultre  :  et  combien  n'ont  pas 
laissé  d'en  mourir,  ayant  trois  médecins  à  leur  cul  1  L'exemple  est 
nn  mirouer  vague,  universel,  et  à  tout  sens.  Si  c'est  une  n^edecine 
voluptueuse,  acceptez  la  ;  c'est  tousiours  autant  de  bien  présent  :  ie 
ne  m'arresteray  ny  au  nom ,  ny  à  la  couleur ,  si  elle  est  délicieuse 
et  a{)petissante  ;  le  plaisfr  est  des  prineipales  espèces  du  proufit.  l'ay 
laissé  envieillir  et  ipourir  en  moy ,  de  niort  naturelle  des  rheumes , 
de  fluxions  goutteuses ,  relaxation,  battements  de  cœur,  micraines 
et  aultres  accidents,  que  i'ay  f^rdus,  quapd  ie  m'estois  à  demy  formé 
à  les  nourrir  :  on  les  coniure  mieulx  par  courtoisie  que  par  brave- 
rie.  11  fault  souffrir  doulcement  les  Ipix  de  nostre  condition  :  nous 
sommes  pour  vieillir ,  pour  afro^blir ,  pour  estre  malades  e^  despil 
de  toute  médecine.  C'est  lsi  première  leçon  que  les  Mexicara^  font 
à  leurs  enfants,  quand,  au  partir  dii  ventre  des  mères,  ils  les  vont 
saluant  ainsin  :  «  Enfant,  tu  es  venu  au  monde  pour  endurer  :  en- 
dure ,  souffre,  et  tais  toy.  >  C'est  iniustice^  de  se  donloir  qu'il  soit 
advenu  à  quelqu'un  ce  qui  peult  advenir  à  chucun'tJtndignara,  $t 
quid  m  U  inique  proprie  œnstittaum  est. 

Yeoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Bien  qu'il  luy  maintienne 
sa  santé  entière  et  vigoreuse ,  c'est  à  dire  qu'il  le  remette  en  ien- 
nesseï 

Staltê,  quid  hipo  froflre  TOtlsjiuerlItbDS  opt^? 

n'est-rÇQ  p«^  fol  je  7  |m  condition  ne  le  porte  p«^.  La  gpvtte,  la  grav«|le, 
l'ÎDdig^lipn ,  sont  symptômes  des  longnes  années  ;  comme  des  longs 
TOyagc^t  I4  cl^aleur»  Ip«  pl^yes,  et  les  vents.  Platon  ne  croit  pas 
qu  Aescqlape  «e  meist  en  peine  de  prouveoir ,  par  régimes ,  à  faire 
durer  la  vie  on  iin  porps  gasté  et  jmbecillQr  inutile  à  son  pays,  inu- 
tile k  sa  TacatîQp ,  pt  à  produire  des  epfants  sains  et  robustes  ;  et  ne 
treuve  pas  ce  soipg  copvppable  à  )a  iustipe  et  prudence  divine ,  qui 
4pil)t  conduire  toutes  çboses  à  uUiiié.  Mon  boi^  homme,  c'est  fiiiot  1 
qn  ne  vqns  «çawrpit  redresser;  on  vous  plastrera  pour  le  plos,  et 
estansonnera  ifu  peu,  et  alongera  on  <|«  quelque  oenre  vostre  mi- 
sère : 
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Non  MODi  f niUntem  oaplens  folelra  rnlnam, 

Dlversli  contra  nitltar  obilclbat; 
Donee  o«rta(  dies,  omnl  compas  soloU, 

Ipfum  cam  rçbut  gQbroatanxUiuqi. 

Il  fauU  apprendre  à  souffrir  ce  qa*on  ne  penlt  eyiter  ;  npstre  yie  est 
composée ,  comme  l'harmonie  du  monde,  de  choses  contraires,  aussi 
de  divers  tons ,  doulx  et  aspres,  aigns  et  plats,  mois  f}(  crèves  :  le 
musicien  qui  n'en  aymeroit  que  les  uns ,  que  youldroit  }l  dire  t  il 
fault  qu'il  s'en  sçache  servir  en  commun ,  et  lef  mesler  ;  ^t  nous 
aussi,  les  biens  et  les  maulx,  qui  sont  consulist^nciGiU  à  nostreyie  : 
nostre  estre  ne  peqlt ,  sans  ce  meslange  ;  et  J  fit  Vnpci  nan^p  non 
moins  nécessaire  que  l'aultre.  D'essayer  à^egimper  contre  (a  iiçces- 
silé  naturelle^  c'est  représenter  la  folie  de  ÇtesiphoQ»  flfii  entr^pre- 
noit  de  faire  à  coups  de  pieds  avecquei  sa  muie^ 

le  consulte  peu  des  altérations  que  te  sens,  ci^r  c^  genty  jcy  sont 
advafutageux ,  quand  ils  vous  tiennent  à  leur  ini^firicprde  :  ils  tous 
gounpandent  les  aureiUes  de  leurs  {{rfigposUqupf;  §t,  qifi  surpre- 
nant aultrefûis  affoiMy  du  mal»  m'oxk\  Ipiurjems^ment  tr^iiçté  de  leuri 
dogmes  et  trongne  magistrale  »  me  meqiiceant ,  taji^tost  de  grandes 
douleurs,  tantost  de  mort  prochaine.  le  n'en  estois  j||^baltu ,  ny  dps- 
logé  de  ma  place;  mais  l'en  estois beurré  çt  poiflsé  :  si  ^qn  iugement 
n'en  est  ny  changé,  ny  tropbléi,  an  moins  il  ^n  pstoit  emppsché;  c'^sl 
tousiours  agitation  et  combat. 

Or,  ie  traicte  mon  ImaginatiQP  le  plus  4o^)ceipent  qqe  fe  puif ,  et 
la  descbargerois,  si  ip  pouyois»  4e  (onte  peme  et  cont^sti^tion  ;  il  I4 
fault  secourir  et  0ater  ;  et  pjper,  qui  penlt  :  nipp  esprit  est  propre  k 
cet  office;  il  n'a  point  fanfle  d'ai)parence«|  po^r  tout:  sjl  persua^oit 
comme  \\  preschp ,  il  nie  secoufro|t  }ieureusement.  YP"^  ^^  plaist  i\ 
nn  exemple  t  II  dict  «  Qnec'es^  poqr  mon  mieùlx  que  l'ay  1j^  grayelle  ; 
que  les  bastiments  de  mon  aagp  ppt  naturellement  à  soufTrir  quel- 
que gouttière  :  il  pst  temps  qq'ils  commencent  à  sp  lascber  e\  des- 
mentir :  C'est  une  commune  nécessité ,  et  n'eust  on  pas  faict  pour 
moy  un  nouveau  miracle  :  In  p^e,  par  là,  le  lovef  deu  à  la  vieil- 
lesse, et  ne  scaurois  en  aypir  meilleur  compte  :  Que  la  compaigniq 
me  doibt  consoler,  estant  tumbé  è^  Vacçident  )e  nlus  ordinaire  de^ 
hommes  4p  mon  t^mps  :  f  en  yeoîs  parlpnt  aamjgez  dp  mesnie 
nature  de  mal;  pt  m'en  est  la  société  tiontiorable,  d'autant  qu'il  se 
prend  pins  volontiers  aux  grands;  sou  essence  a  de  la  noblesse  et' 
dp  la  diffnitp  :  Qup  des  gommes  qui  en  sont  frappez,  il  en  est  peu 
de  quitps  i  m^Uleprp  raison;  pt  si ,  il  lepr  couste  la  peine  d'un  ras- 
clienx  rpffime,  pt  \a  prince  Pn^^^J^^^e  et  qaoticlienne  des  drôles 
medecinple^  :  I^  pn  ie  le  dôibs  purement  a  ma  bonne  fortune  ;  car 
qnelqqes  bpnjU9i\«  ppmmun^  f|c  l'eryngium  et  l^erbedu  turc,  que 
denx  ou  trois  fois  1  ay  avaliez,  pn  faveur  des  dames  qui,  plus  gracieu- 
sement qne  mpn  mal  n'est  aigre,  m'en  offroieutla  moitié  dn  leur, 
m'ont  ^eml^lé  egualément  faciles  à  prpn4re,  ff  inutiles  en  bpefa- 
tion  :  ils  ont  ^  payer  mule  vo^ux  a  Apsculape .  et  autant  d  escns  à 
leur  médecin,  de  la  pro0ny|on  de  sable  ayese  et  abpndantp,  qup  ie 
receois  souvent  psfr  le  fipnence  de  nature  :  la  décence  paesme  de 
ma  cpntenanpe  pn  com^^lgnie  n'en  est  pas  troublep  ;  et  porte  mon 
eau  dfx  lieures,  et  pussf  long  temps  qu  un  sain.  La  crainte  de  ce 
mal,  faict  il,  t'effrayoit  auUresfois,  quand  il  t'estoitincogneu;  letf 
cris  pt  le  desespoir  de  cpuU  qui  faigf issent  par  leur  impatience 
t'en  pngendrbient  l'horreur.  G  est  un  mat  qui  te  oat  (es  meml^ret 
par  lesquels  tn  as  Ip  plus  failly  :  *fxï  es  homme  de  conscience. 
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«Qa»  TMit  MifBaB  poBaa,  dol«ada  T«nil  : 

regfarde  ce  chastiement  ;  il  est  bien  doulx  aaprix  d'auUres,  et  d'une 
îa?eur  paternelle  :  Regarde  sa  tardifyeté  ;  h  n'incommode  et  oc- 
cupe que  la  saison  de  ta  yie  qui ,  ainsi  comme  ainsin ,  est  meshu j 
perdue  et  stérile ,  ayant  faict  place  à  la  licence  et  plaisirs  de  ta 
lennesse,  comme  par  composition.  La  crainte  et  pitié  que  le  peuple 
a  de  ce  mal,  te  sert  de  matière  de  gloire  ;  qualité  de  laquelle  si  to 
as  le  iagement  purgé,  et  en  as  guary  ton  discours,  tes  amis  poor- 
&nt  en  recognoissent  encores  quelque  teincture  en  ta  complexroii. 
n  y  a  du  plaisir  à  ouïr  dire  de  soy,  Yoylà  bien  de  la  force ,  totU 
bien  de  la  patience.  On  te  teoid  suer  d  ahan,  paslir,  rougir,  trem* 
bler,  Tomir  iusques  an  sang ,  souffrir  des  contractions  et  des  cou- 
misions  estranges,  desgoutter  par  fois  de  grosses  larmes  des  yenlx, 
rendre  les  urines  espesses,  noires  et  effroyables,  ou  les  avoir  arres- 
tees  par  quelque  pierre  espineuse  et  berissee  qui  te  poinct  et  escor- 
cbe  cruellement  le  col  de  la  yerge  ;  entretenant  ce  pendant  les 
assistants ,   d'une  contenance  commune  ;   bouffonant  à  panses 
ayecques  les  ffents  ;  tenant  ta  partie  en  un  discours  tendu  ;  excusant 
de  parole  ta  douleur,  et  rabbattant  de  ta  souffrance.  Te  soubyient 
il  de  ces  gents  du  temps  passé,  qui  recbercboient  les  maulx  ayec- 
ques si  grand'faim,  pour  tenir  leur  yertu  en  baleine  et  en  exercice? 
mets  le  cas  que  nature  te  porte  et  te  poulse  à  cette  glorieuse 
cscbole,  en  laquelle  tu  ne  feusses  iamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu 
me  dis,  que  c'est  un  mal  dangereux  et  mortel  :  quels  aultres  ne  le 
sont?  car  c'est  une  piperie  medecinale,  d'en  excepter  aulcuns  qu'ils 
disent  n'aller  point  ae  droict  fil  à  la  mort  :  qu'importe ,  s'ils  y 
yont  par  accident,  ou  s'ils  glissent  et  gauchissent  ayseement  yers 
la  yoye  qui  nous  y  mené  ?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce  c|ue  tu  es 
malaae,  tu  meurs  ae  ce  que  tu  es  viyant  :  la  mort  te  tue  bien,  sans 
le  secours  de  la  maladie  ;  et  à  d'aulcuns  les  maladies  ont  esloingné 
la  mort ,  qui  ont  plus  yescu ,  de  ce  qu'il  leur  sembloit  s'en  aller 
mourants  :  loinct  qu'il  est,  commodes  playes, aussi  des  maladies, 
medecinales  et  salutaires.  La  cholique  est  souyent  non  moins  yi- 
yace  que  yous  :  il  se  yeoid  des  bommes  ausquels  elle  a  continué 
depuis  leur  enfance  iusques  à  leur  extrême  yieillesse  ;  et  s'ils  ne 
luy  eussent  failly  de  compaignie,  elle  estoit  pour  les  assister  plus 
oultre  :  yous  la  tuez  plus  souyent  qu'elle  ne  yous  tue.  Et  quand 
elle  te  presenteroit  1  image  de  la  mort  yoysine,  seroit  ce  pas  un 
bon  office,  à  un  bomme  de  tel  aage,  de  le  ramener  aux  cogitations 
de  sa  fin?  Et  qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour  quoy  guarir  :  Ainsi 
comme  ainsin ,  au  premier  iour  la  commune  nécessité  t'appelle. 
(Considère  combien  artificiellement  et  doulcement  elle  te  de^ouste 
de  la  yie  et  desprend  du  monde  ;  non  te  forceant,  d'une  subiection 
tyrannique,  comme  tant  d'aultres  maulx  que  tu  yeois  aux  yieillards, 

Î[ui  les  tiennent  continuellement  entrayez,  et  sans  relascbe ,  de 
oiblesses  et  douleurs;  mais  par  adyertissements >  et  instructions 
reprinses  i  interyalles  entremeslant  des  longues  pauses  de  repos, 
comme  pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  repeter  sa  leçon  à  ton 
ayse.  Pour  te  donner  moyen  de  iuger  sainement,  et  prendre 
party  en  bomme  de  cœur^  elle  te  présente  Testât  de  ta  condition 
entière,  et  en  bien  et  en  mal;  et,  en  mesme  iour,  une  yie  très- 
alaigre  tantost,  tantost  insupportable.  Si  tu  n'accolles  la  mort ,  an 
moins  tu  luy  toucbes  en  paulme  une  fois  le  mois  :  par  où  tu  as  de 
plus  à  espérer  qu'elle  l'attrapera  un  iour  sans  menace;  et  qu'estant 
si  souyent  conduict  iusques  au  port,  te  fiant  d'estre  encores  aux 
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c  termes  accoostnmez ,  on  t'aara,  et  ta  fiance,  passé  Teau  nn  matin 
«  inopineement.  On  n'a  point  à  se  plaindre  des  maladies  qui  partagent 
«  loyalement  le  temps  avecques  la  santé.  > 

le  suis  obligé  à  la  fortune,  de  quoy  elle  m'assauU  si  souvent  de 
mesme  sorte  d'armes  :  elle  m'y  façonne ,  et  m'y  dresse  par  usage , 
m'y  durcit  et  habitue  ^  le  sçais  a  peu  prez  meshuy  en  quoy  i'en  doiba 
estre  qnite.  A  faulte  de  mémoire  naturelle ,  i'en  forge  de  papier  :  et 
comme  quelque  nouveau  symptôme  survient  à  mon  mal,  le  Vescris; 
d'où  il  advient  que  asture,  estant  quasi  passé  par  toute  sorte  d'exem- 
ples, si  quelque  estonnement  me  menace,  feuilletant  ces  petits  brevets 
descousus,  comme  des  feuilles  sibyllines,  ie  ne  faulx  plus  de  trouver 
ou  me  consoler  de  quelque  nrognostique  favorable ,  en  mon  expé- 
rience passée.  Me  sert  aussi  Taccoustumance  à  mieulx  espérer  pour 
l'advenir  :  car  la  conduicte  de  ce  vuidange  ayant  continué  si  long 
temps,  il  est  à  croire  que  nature  ne  changera  point  ce  train,  et  n'en 
adviendra  auUre  pire  accident  que  celuy  que  le  sens.  En  ouUre,  la 
condition  de  cette  mala.die  n'est  point  mal  advenante  à  ma  com- 
plexion  prompte  et  soubdaine  :  quand  elle  m'assault  mollement ,  elle 
me  faictpeur,  car  c'est  pour  long  temps;  mais,  naturellement,  elle 
a  des  excez  vigoreux  et  gaillards ,  elle  me  secoue  à  oultrance  ,  pour 
un  iour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré  un  aage  sans  altération  ;  il  y  en 
a  tantost  un  aultre  qu'ils  ont  changé  d'estat  :  les  maulx  ont  leur  pé- 
riode comme  les  biens;  à  l'adventure  est  cet  accident  à  sa  fin.  L'aage 
affoiblit  la  chaleur  de  mon  estomach  ;  sa  digestion  en  estant  moins 
parfaicte,  il  renvoyé  cette  matière  crue  à  mes  reins  :  pourquoy  ne  pourra 
estre  à  certaine  révolution,  affoiblie  pareillement  la  chaleur  de  mes  rei  ns 
si  bien  qu'ils  ne  puissent  plus  pétrifier  mon  flegme;  et  nature  s'achemi  ner 
à  prendre  quelque  aultre  voye  de  purgation  ?  Les  ans  m'ont  évidemment 
faict  tarir  aulcuns  rheumes  :  pourquoy  non  ces  excréments  qui  four  nis- 
sentde  matière  à  la  grave?  Maisestifriendoulxauprixde  cette  soub- 
daine mutation,  quand,  d'une  douleur  extrême,  ie  viens,  par  le  vui- 
dange de  ma  pierre,  à  recouvrer^  comme  d'un  esclair,  la  belle  lumière 
de  la  santé,  si  libre  et  si  pleine,  comme  il  advient  en  nos  soobdaines 
et  plus  aspres  choliques  ?  Y  a  il  rien  en  cette  douleur  soufferte,  qu'on 
puisse  contrepoiser  au  plaisir  d'un  si  prompt  amendenient?  De  com- 
bien la  santé  me  semble  plus  belle  aprez  k  maladie,  si  vovsine  et  si 
contiguë  que  ie  les  puis  recognoistre ,  en  présence  l'une  de  l'aultre, 
en  leur  plus  hault  appareil  ;  où  elles  se  mettent  à  l'envy,  comme 
pour  se  faire  teste  et  contrecarre  I  Tout  ainsi  que  les  stoïciens  disent 
que  les  vices  sont  utilement  introdoicts  pour  donner  prix  et  faire 
espaule  à  la  yertu  :  nous  pouvons  dire,  avecques  meilleure  raison, 
et  coniecture  moins  hardie,  que  nature  nous  a  preste  la  douleur 
pour  l'honneur  et  service  de  la  volupté  et  indolence.  Lorsque  Socrates, 
aprez  qu'on  l'eust  deschargé  de  ses  fers,  sentit  la  friandise  de  cette 
démangeaison  une  leur  pesanteur  avoit  causé  en  ses  iambes ,  il  se 
resiouït  à  consiaerer  l'estroicte  alliance  de  la  douleur  à  la  volupté  ; 
comme  elles  sont  associées  d'une  liaison  nécessaire,  si  qu'à  tours 
elles  se  suyvent  et  entr'engendrent  ;  et  s'escrioit  au  bon  Esope,  au'il 
deust  avoir  prins  de  cette  considération  un  corps  propre  à  une  belle  famé* 

Le  pis  que  ie  veoye  aux  aultres  maladies,  c'est  qu'elles  ne  sont  pas 
si  grief ves  en, leur  effect,  comme  elles  sont  en  leur  yssue  :  on  est  un 
an  à  se  r'avoir,  tousiours  plein  de  foiblesse  et  de  crainte.  Il  y  a  tant 
de  hazard  et  tant  de  degrez  à  se  reconduire  à  sauveté ,  que  ce  n'est 
iamais  faict  :  avant  qu'on  vous  aie  deffublé  d'un  couvrechef,  et  puis 
d'une  calotte  ;  avant  qu'on  vous  aye  rendu  l'usage  de  l'air,  et  du  vin, 
et  de  Tostre  femme,  et  des  melons,  c'est  grand  cas  si  tous  n'estes  re- 


Digitized 


by  Google 


em  ESSAI»  DB  MONTAIGNE, 

cbe^  en  qp^lqae  pouyelle  misère.  Ceit^  çj  a  ce  prirUege,  Qu'elle 
b  empprte  tout  net  :  là  où  les  aultres  laissent  tousionrs  quelque  ina- 
pression  et  altération  onî  rend  le  corps  susceptible  de  nouyeaii  mal, 
et  se  prestent  la  ipain  les  uns  aux  aultres.  Ceulx  U  sont  excusables, 
qui  se  contentent  de  leur  possession  sur  nous  sans  l'estendre,  et  sans 
introduire  leur  séquelle  ;  mais  courtois  et  gracieux  sont  ceulx  de  qui 
le  passage  nous  apporte  quelque  utile  conséquence,  l^epuis  ma  cho- 
lique,  ie  i^e  treuye  descbargé  d'auUres  accidents,  plus  ce  me  semble 
que  \e  n'estois  auparavant,  et  n'ay  point  eu  de  fiebvre  depuis  ;  i'ar- 
l^amente  qne  les  ypmissements  extrêmes  e(  fréquents  que  le  soufire, 
me  purgent  :  et  d'aultre  costé ,  mes  desgoustements ,  et  lès  ieusnes 
estranges  que  ie  passe ,  digèrent  mes  humeurs  peccantes  ;  et  nature 
Tuide,  en  ces  pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nuisible.  Q[u*on  ne 
me  die  point  que  c'est  pne  médecine  trop  cher  yei^due  :  car  quoy. 

Sut  de  puants  W^yages,  cautères,  incisions,  suées,  setons,  pietés,  et 
nt  de  formes  de  guar|r,  qui  nous  apportent  souyent  la  mort,  pour 
ne  pouyoir  soubstepiirleur  yiolence  et  Importunité?  Par  j^insi,  quand 
te  suis  iittainct,  |ele  prends  à  n^edecine;  qqan4  ie  suis  exempt,  ie  le 
prends  i  constante  et  entière  deliyrance. 

Toicy  encpres  upe  fayeur  de  inbn  mal ,  particulière  :  C'est  qu'à 
peu  pipez ,  il  fa|ct  son  ieu  à  part,  et  mé  laisse  faire  le  mien ,  on  il  ne 
lient  qu'à  faulte  de  courage  ;  en  sa  plus  grande  esmotion ,  ie  l'aj 
tenu  dix  heures  à  çbeyal.  Souffre?  seulement ,  yous  n'ayez  que  faire 
d'aultre  régime;  loue?,  disnez^  courçz,  fktcte^  cécy,  et  fs^ictes  cd- 
coreç  celj|,  si  yoq9  poiiyez;  yostre  desbauche  y  servira  pins  qu'elle 
n'y  nuira  :  Dictes  en  autant  à  un  yerolé,  à  un  goutteux,  à  un  her- 
Dieux.  Les  aultres  pnàladies  ont  des  obligations  plus  universelles, 


yostre  disposition ,  et  la  langue  t  et  les  pieds ,  et  les  mains  ;  elle  yous 
esveille  piustost  qu'elle  n^  tous  assopit.  L'ame  est  frappée  de  l'ar- 
deur d'une  fiebvre ,  et  j^tterree  d'une  epilepsie ,  et  dislo<niee  par  une 
aspre  uiicraine ,  e\  enfiu  estonnee  p^r  toutes  les  maladies  qui  ble- 
ccnt  1^  masse  et  les  plus  nobles  parties  :  icv,  on  ne  l'attaque  point; 
s'il  luY  va  mal»  à  sa  coulpe;  elle  se  trahit  elle  mesme,  s'abandonne, 
et  se  uesmonte.  I]  n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que  ce 
corps  dur  et  massif  qui  se  cuict  en  nos  roignons  se  puisse  dissouldre 
par  bruvages  :  parquo^,  depuis  qu'il  est  esbranlé,  n'est  que  deluj 
donner  passage  ;  ausSi  bien  le  prendra  il. 

le  reniarque  encpres  cette  particulière  commodité,  que  c'est  un 
mal  auqqel  i^ous  j^vons  peu  à  deviner  :  nous  sommes  dispensez  du 
trouble  auquel  le^  aultres  maulx  nous  iectent  par  l'incertitude  de 
leurs  Clauses ,  et  conditions ,  et  progrez  ;  trouble  infiniemént  pénible  : 
nous  n  jivous  que  Mtq  de  consultaiions  et  interprétations  doctorales; 
les  seps  nous  Epo^^fjrept  qqe  c'est,  et  où  c'est. 

Par  tels  î|rgumeqts ,  et  forts  et  foihles ,  comme  Gicero  le  mal  de 
sa  yieille»^,  iessayp  d'epuormir  çt  â^muser  mou  imagination ,  et 
graisser  §es  playes.  Si  elles s'enipirept  demain,  demain  nous  y  pour- 
ypyrons  d'auUres  esc|iappa^oire$.  Q^il  soit  yray  :  voicy,  depuis  de 
nouveau,  q^e  les  plfis  legiers  mouvements  espreigneÂt  lé  pur  sang 
de  mes  reins  iqpoy  pour  cela 7  ie  ne  laisse  de  me  mouvoir  comme 
devant,  et  picquer  aprpz  'fue^  phtens.  d'une  iuvenile  ardeur  et 
infsolente;  pV trouve  qup  ^'ay  grand*  raison  d'un  si  important  ac- 
^V^f  R^  r  ipi  DP  me  couste  qu'une  «ourde  poisanteur  et  altération  en 
pe(te  parfie  ;  c'est  quelque  grosse  pierre,  qui  foule  et  consomme  la 
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BQbsUnce  de  mes  roipong  »  et  ma  vie ,  que  le  vuide  pefi  ii  peu,  qqq 
sans  quelque  naturelle  doulceùr,  comme  un  excrément  hormais 
superflu  et  empeschant.  Or,  sens  ie  quelque  chose  qqi  croule?  ne 
^yous  attendez  pas  que  i'aille  m'amusant  à  recos^noistre  mon  pouls  et 
mes  urines ,  pour  y  prendre  quelque  prévoyance  e^n^yeuse  :  ie  se- 
ray  assez  à  temps  a  sentir  le  mal ,  sansValopger  pair  le  mal  de  la  peiir. 
Qui  craint  de  souffrir,  U  souffre  desià  de  ce  qu'il  craint.  loiiict  que 
la  dubitation  et  ignorance  de  ceulx  qui  se  meslent  d'expliquer  les 
ressorts  de  nature  et  ses  internes  progrez,  et  tant  de  faulx  progqos- 
tiques  de  leur  art ,  nous  doibt  faire  cognoistre  qu'eU'a  ses  moyens 
innniement  incogneus  :  il  y  a  grande  incertitude,  yariçté  et  obscu- 
rité, de  ce  qu'elle  nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse,  qui  est 
un  signe  indubitable  de  l'appi'oche  de  la  iqort ,  de  tonts  les  auUres 
accidents,  ie  veois  peu  de  signes  de  l'advenir,  sur  quoy  qous  ayons 
à  fonder  nostre  divination,  le  ne  me  iqge  que  par  vray  sentimept, 
non  par  discours  :  A  quoy  faire  t  puisque  ie  n'y  veulx  apporter  que 
l'attente  et  la  patience.  Youlez  vous  sçavoir  comt)ien  ie  gaigne  à  cela) 
regardez  ceulx  qui  font  aultrement ,  et  qui  desp^pdent  de  tant  de 
diverses  persuasions  et  conseils;  combien  souvent  l'imagination  les 
presse  sans  le  corps!  l'ay  maintesfois  prins  plaisir,  estant  en  seureté 
et  délivré  de  ces  accidents  dangereux,  de  les  communiquer  au^ 
médecins ,  comme  naissants  lors  en  ihoy  :  jie  sounrois  l-arrest  de 
leurs  horribles  conclusions,  bien  à  mon  ^yse;  et  ien  demeurois  de 
tant  plus  obligé  à  ï>ieu  de  sa  ^race^  'fi\  mieulx  instruict  de  la  vanitâ 
de  cet  art. 

Il  n'est  rien  qu'oq  doibve  tant  recommencer  à  la  ieunesse  que 
l'activité  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est  que  mouvement.  le  m'es- 
braqle  di(Yicî|pment,  et  suis  tardif  par  tout;  à  me  lever,  à  me  cou- 
cher, et  l(  qies  repas  :  c'est  n^atin  pour  mby  qpe  sept  heures  ;  et,  où 
ie  gouverne,  ie  né  djsne  ny  avant  onze ,  ny^ne  soupe  qu'aprez  six 
heures^  l'ay  aultresfois  attribué  la  cause  dés  fiebvres  et  maladies  où 
ie  suis  tùmbé ,  à  la  poisanteur  et  assopissement  ou^  le  long  sommeil 
m'avoit  apporté  ;  et  me  suis  tousiours  rep'enty  ae  me  r'endormif  le 
m^tin.  Pratoh  veplt  plus  de  mal  à  l'excez  du  dormir  qu'à)  Pexcez  du 
boire.  VsL^me  à  coucher  dur,  et  seul;  voire  sans  femme,  à  la  royale; 
un  peu  bien  couvert.  On  ne  bassine  iamais  ipon  lict  :  mais,  depui$; 
la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  l'en  ay  besoin^,  des  draps  à  es- 
chauffer  les  pieds  et  l'estomach.  On  trouvoit  à  redire,  au  grand  Sçi- 
pion ,  4'estre  dorpiart;  non ,  à  mon  adyis ,  pour  aiiltrë  raison ,  sinon 
qu'il  faschojt  aux  hommes  qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aulcune  chose  à 
redire.  Si  i'ay  quelque  curi6sjié  en  mon  traictement,  c'est  plustps^ 
au  coucher  qti  a  aultre  chose;  mais  ie  cède  et  m'accommode  en  gê- 
nerai, autant  que  tout  aultre,  à  la  nécessité.  Le  dormir  a  occupé 
une  gra|n4e  paftiç  de  ma  vie;  et  le  continue  encores,  en  cet  aage^ 
hnict  ou  neuf  peures,  d'une  haleine,  le  me  retire  avecques  iftinté 
de  cette  propepsion  paresseuse;  et  ep  vaulx  evidemmetat  mieulx. 
le  sens  un  peu  le  coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est'  faict  en  trois 
iours.  Et  n'en  veois  gueres  qui  vive  ^  moips,  quand  il  est  besoing, 
et  qui  s'exerce  plus  constahiment,  ny  |i  qui  tes  corvées  poisent 
moins.  Mon  corps  est  capable  d'une  agitation  ferme ,  mais  non  pas 
véhémente  et  soiibdaine.  le  fuys  meshuy  les  exercices  violents,  et 
<^ni  me  mènent  à  la  sueur  :  mes  membres  se  lassent  avant  qu'ils 
s eschauffent.  le  me  tiens  debout,  tout  le  long  d'un  iour,  et  ne 
m'ennuye  point  à  me  promener;  mais  sur  le  pavé,  depuis  mon  pre- 
mier aage,  ie  n'ay  avmé  d'aller  qu'à  cheval;  à  pied,  ie  me  crotta 
iusques  aux  fesses;  et  les  petites  gents  sont  snbiects,  pfr  ces  mes,  à 
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otre  eliociiaes  et  coudoyez,  à  fiiolte  d'apparence  :  et  ay  aymé  à  me 
reposer»  soit  coaché,  soit  assis»  tes  ïambes  autant  oo  plas  haultes 
que  le  siège.  - 

Il  n'est  occapation  plaisante  comme  la  militaire  :  occupation  et 
noble  en  exécution  (car  la  plus  forte,  généreuse  et  superbe  de  toutes 
les  vertus  est  la  yaillance),  et  noble  en  sa  cause  :  il  n'est  point  d'u- 
tilité, ny  plus  inste,  ny  plus  uniTcrselle  ,  que  la  protection  du  re- 
pos et  grandeur  de  son  piiïs.  La  compaignie  de  tant  d'honunes  vous 
plaist,  nobles,  ieunes,  actifs;  la  yeue  ordinaire  de  tant   de  spec- 
lacles  tragiques;  la  liberté  de  cette  conyersatîon ,  sans  art;  ei  aae 
façon  de  vie ,  masle  et  sans  cerimonie  ;  la  yarieté  de  mille  actions 
diverses;  cette  courageuse  harmonie  de  la  musique  guerrière,  qui 
TOUS  entretient  et  escbanllfe  et  les  aureilles  et  l'ame;  l'honneui  de 
cet  exercice  ;  son  aspreté  mesme  et  sa  difficulté ,  que  Platon  estime 
si  peu,  qu'en  sa  republicque  il  en  faict  part  aux  femmes  et  aux  en- 
fants :  TOUS  TOUS  conyiex  aux  rooUes  et  hazards  particuliers ,  selon 
que  TOUS  iugez  de  leur  esclat  et  de  leur  importance  ;  soldat  yolon-^ 
taire  ;  et  Teoyez  quand  la  yie  mesme  y  est  excusablement  employée, 

P«lGhraBqa«  mort  laoearrit  in  armU. 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une  si  grande  presse; 
de  n'oser  ce  que  tant  de  sortes  d'ames  osent,  et  tout  un  peuple ,  c'est 
à  faire  à  un  cœur  mol  et  bas  oultre  mesure  :  la  compaignie  asseure 
iusques  aux  enfants.  Si  d'aultres  yous  surpassent  en  science,  eu 
grâce ,  en  force ,  en  fortune ,  vous  ayez  des  causes  tierces  à  qui  yous 
en  prendre;  mais  de  leur  céder  en  fermeté  d'ame,  yous  n'ayez  à 
vous  en  prendre  qu'à  vous.  La  mort  est  plus  abiecte,  plus  languis- 
sante et  pénible  dans  un  lict ,  qu'en  un  combat  :  les  fiebvres  et  les 
catarrhes,  autant  douloureux  et  mortels,  qu'une  harquebuzade.  Qui 
seroit  faict  à  porter  valeureusement  les  accidents  de  la  vie  commune, 
n'auroit  point  à  grossir  son  courage  pour  se  rendre  gendarme.  Yi- 
vere,  mi  ijuciU ,  militars  est. 
Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  iamais  veu  galleux  :  si  est  la 

«ratterie,  des  gratifications  de  nature  les  plus  doulces,  et  autant  à 
laiu;  mais  eU'  a  la  pénitence  trop  importunement  voysine.  le 
l'exerce  plus  aux  aureilles,  que  i'ay  au  dedans  prnantes,  par  se- 
cousses. 

le  suis  uay  de  tonts  les  sens,  entiers  quasi  à  la  perfection.  Mon 
estomach  est  commodément  bon ,  comme  est  ma  teste  ;  et ,  le  plus 
souvent ,  se  maintiennent  au  travers  de  mes  fiebvres ,  et  aussi  mon 


qu'inconstantes  et  courtes,  si  nettes ,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de  la  santé 
et  indolence  de  ma  ieunesse.  le  ne  parle  pas  ae  la  vigueur  et  alai- 
gresse  :  ce  n'est  pas  raison  qu'elle  me  soy  ve  hors  ses  bmites  ; 

'Mon  boc  ampltus  Mt  limlolj,  ao(  aqaa 
CœleiUs,  patiaas  lalui. 

Mon  visage  me  descouvre  incontinent,  et  mes  yeulx:  tonts  mes 
changements  commencent  par  là,  et  un  peu  plus  aigres  qu'ils  ne 
sont  en  elTect  ;  ie  fois  souvent  pitié  à  mes  amis ,  avant  que  l'en  sente 
la  canse.^  Mon  mironer  ne  m'estonne  pas;  car,  en  la  ieunesse 
mesme,  il  m'est  advenu,  plus  d'une  fois,  de  chausser  ainsin  un 
teinct  et  un  port  trouble  et  de  mauvais  prognostique,  sans  grand 
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aeeident  :  en  manière  que  les  médecins,  qui  ne  tronvoient  an  de- 
dans cause  qui  respondist  à  cette  altération  externe ,  l'attribuoient  a 
l'esprit,  et  a  quelque  passion  qui  me  rengea^t  au  dedans  :  ils  se 
Irompoient.  Si  le  corps  se  gonyernoit  autant  selon  moy  que  taict 
l'ame,  nous  marcherions  un  peu  plus  à  nostre  ayse  :  ie  l'avois  lors, 
non  seulement  exempte  de  trouble ,  mais  encores  pleine  de  satisfac- 
tion et  de  feste,  comme  elle  est  le  plus  ordinairement,  moitié  de  sa 
complexion ,  moitié  de  son  desseing  : 

Mec  Tiliaot  artai  mftm  contagla  mentis. 

xe  tiens  que  cette  sienne  température  a  releyé  maintesfois  le  corps 
de  ses  cbentes  :  il  est  sonyent  abbattu;  que  si  elle  n'est  eniouee,  elle 
est  au  moins  en  estât  tranquille  et  reposé.  l'eus  la  fiebyre  quarle 
«[uatre  ou  cinq  mois,  qui  mayoit  tout  desyisagé;  l'esprit  alla  tous- 
iours  non  paisiblement,  mais  plaisamment.  Si  la  douleur  est  hors 
de  moy,  l'afTeiblissement  et  la  langueur  ne  m'attristent  gueres  :  ie 
yeois  plusieurs  défaillances  corporelles ,  qui  font  horreur  seulement 
à  nommer,  que  ie  craindrois  moins  que  mille  passions  et  agitations 
d'esprit  que  le  yeois  en  usage.  le  prends  i^rty  de  ne  plus  «ourre  ; 
c'est  assez  que  ie  me  traisne  :  ny  ne  me  plainds  de  la  décadence  na- 
turelle qui  me  tient  ; 

Quif  (mnldaiD  gvUor  miratar  in  Alpibvf  ? 

non  plus  que  ie  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit  aussi  longue  et 
entière  que  celle  d'un  chesne. 

le  n'ay  point  à  me  plaindre  de  mon  imagination  :  i'ay  eu  peu  de 
pensées  en  ma  Tie  oui  m'ayent  seulement  interrompu  le  cours  de 
mon  sommeil,  si  elles  n'ont  esté  du  désir,  qui  m esyeillast  sans 
m'affliger.  le  songe  peu  souyent  ;  et  lors ,  c'est  des  choses  fantasti- 
ques et  des  chimères,  produictes  communément  de  pensées  plai- 
santes ,  plustost  ridicules  que  tristes  :  et  tiens  (|u'il  est  yray  que  les 
songes  sont  locaux  interprètes  de  nos  inclinations,  mais  il  y  a  de 
l'art  à  les  assortir  et  entendre  : 

Ret,  qv«  In  Tlta  ninrpant  bomlnas,  eoritant,  onrant,  tldent, 
Qa«qn«  avant  Tlgllantea,  agltantqae,  ea  si  «ni  In  somno  acddpnt. 
Minai  mlrandum  est. 

Platon  dict  dadyantage  que  c'est  l'office  de  la  prudence  d'en  tirer 
des  instructions  diyinatrices  pour  l'adyenir  :  ie  ne  yeois  rien  à  cela, 
sinon  les  meryeilleuses  expériences  que  Socrates ,  Xenophon,  Aris- 
tote,  en  recitent,  personnages  d'auctorité  irréprochable.  Les  his- 
toires disent  que  lejs  Atlantes  ne  songent  iamais  ;  qu'ils  ne  mangent 
aussi  rien  qui  aye  prins  Inort  :  ce  que  i'adiouste ,  d'autant  que  c'est 
à  l'adyenture  l'occasion  pour  quoy  ils  ne  songent  point;  car  Pytha- 
goras  ordonnoit  certaine  préparation  de  nourriture,  pour  faire  les 
songes  à  propos.  Les  miens  sont  tendres ,  et  ne  m'apportent  aulcune 
agitation  de  corps,  ny  expression  de  yoix.  I'ay  yeu  plusieurs  de  mon 
temps  en  estre  menreilleusement  agitez  :  Theon  le  philosophe  se  pro- 
menoit  en  songeant;  et  le  yalet  de  Pericles,  sur  les  tuiles  mesmes  et 
faiste  de  la  maison. 

le  ne  choisis  gueres  à  table ,  et  me  prends  à  la  première  chose  et 
plus  yoysine  ;  et  me  remue  mal  yolontiers  d'un  goust  à  un  aultre.  La 
presse  des  plats  et  des  seryices  me  despUist  autant  qu'aultre  presse  : 
le  me  contente  ayseement  de  peu  de  mets  ;  et  hais  l'opinion  de  Fayo- 
rinus,  qu'en  un  festin  il  fault  qu'on  yous  desrobbe  la  yiande  où  yous 
prenez  appétit,  et  qu'on  yous  en  substitue  tousiours  une  nouyeUe; 
et  que  c'est  un  misérable  souper,  si  on  n'a  saoulé  les  assistants  de 
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croplons  de  diT«n  oyseanx  ;  et  qae  le  seul  be^uefigue  mérite  tfu'on  Me 
inange  entier,  l'afte  familièrement  de  yianites  salées  :  si  ayme  îe 
mienix  le  pain  sans  sel;  et  mon  boulanger  chez  moy  n'en  sert  pas 
d'auUre  pour  ma  table ,  contre  i'uMge  du  païs.  On  a  eu ,  en  mon  en- 
fance, principalement  à  corriger  le  refus  que  ie  faisois  des  choses 
que  communément  on  aime  le  mieulx  en  cet  aage  ;  sucres ,  confitu- 
res, pièces  de  four.  Mon  goUTerneur  combattit  cette  hayne  de  Tian- 
des  délicates,  comme  uue  espèce  de  délicatesse;  aussi  n'est  elle 
aultre  chose  que  difficulté  de  goust,  où  qu'il  s'applique.  Qui  oste  À 
un  enfant  certaine  particulière  et  obstinée  alîection  au  pain  b/s,  et 
au  lard,  ou  à  l'ail,  Il  luy  bsle  la  friandise.  11  en  est  qui  font  les  labo- 
rieux 6t  les  patients ,  peut  regrettek-  le  boeuf  et  le  iambon ,  panny  les 
perdris  :  ils  ont  boti  tem)»;  c'est  la  delicatelsé  des  délicats;  c'est  le 
goust  d'une  molle  fortdne,  qui  s'arfàdit  aux  choses  ordikiaires  et  ac- 
couslumees;  peï'  ^0  ïuxurîn  tftt)t'rCartkm  taâi»  ludU.  Laisser  à  faire 
bonne  cbere  de  be  qu'tin  aultre  la  fiiict;  ayoir  un  soing  ciirieax  dé 
son  traictement,  t'M  l'elsence  de  ce  Tice  : 

ftl  ttiodicft  emnâH  tltftl  alM  oiaD«  |tMU. 

11  y  a  bien  Trayement  cette  différence ,  qu'il  vault  mieulx  obliger  son 
désir  aux  choses  plus  aysees  à  recouyrer;  mais  c'est  tousiours  vice 
de  s'obliger  :  i'appellois  aultresfois  délicat ,  un  mien  parent  qui  avoit 
desapprins,  en  nos  galères,  â  se  sërVir  de  nos  licts^  et  se  de^i^oUiller 
pour  se  coucher. 

Si  i'Avois  des  enfants  ihàslbs,  le  leur  désirasse  tdlontlël-s  tha  for- 
tune :  Le  bon  ^ere  que  Dieu  me  doilbi^  qtii  li'a  de  moy  que  la  re- 
cognoissance  de  sa  bodtë ,  mais  certes  biëii  gaillarde,,  m  eifvôya,  dez 
le  berceau,  nourrir  à  un  nauvr^  village  dés  siens,  et  m'y  teint  au- 
tant nue  ie  feus  en  nourrice,  et  enborés  ati  delà;  ine  dressant  à  la 
plus  basse  et  commune  façon  de  ViVrç  :  inagnà  pari  libertàtis  est  bene 
tnorattu  venter.  Ne  prenez  lanials,  et  donnez  encorës  moitis  i  ros 
femmes ,  la  charge  de  leur  nourriture;  laissez  les  fol-ihei*  àla  fortune, 
soubs  des  loix  populaires  et  naturelle^  ;  laissez  à  la  coustume ,  de  les 
dresser  à  la  frugalité  et  â  l'austëk-lté  :  qh'ils  ayent  plustoU  à  descen- 
dre de  l'asprelé,  qu'à  monter  vers  elle.  Son  humeur  yisoit  encores  à 
une  aultre  fin  ;  de  me  r'allier  avecques  le  peuple ,  et  cette  condition 
d'hommes  qui  a  besolng  de  taostre  ayde  ;  et  estimoit  qnb  ie  fisussë 
tenu  de  regarder  plustosl  telrs  celuy  qui  me  tend  les  bras  que  vers 
celuy  qui  me  tourne  le  dos  :  et  feut  cette  raison ,  pour  quoy  aussi  il 
me  donna  à  tebit,  sur  les  fonts,  à  des  personnes  de  la  ^Ittsabiecte 
fortune ,  pour  m'y  obliger  et  attacher. 

Son  desseing  n  a  pas  du  tout  mal  succédé  :  ie  m'addofane  Tolontiers 
aux  petits ,  soit  t^ource  qu'il  y  a  plus  de  gloire ,  soii  par  naturelle 
compassion ,  qui  peult  InQuiement  en  moy.  Le  parti  que  ie  condam- 
ileray  en  nos  guertes,  ie  le  condamneray  plus  asprement,  fleoris- 
sant  et  )^k*ospere  :  11  ^élra  pour  me  concilier  aulcuneiÉient  à  soy^ 
quand  le  le  verray  misérable  et  accablé.  Combien  volontiers  ie  con* 
!«idere  la  belle  humeur  de  Chelonis ,  fille  et  femme  de  roys  de  Sparte! 
Inondant  q\ié  Cleotaibrottts ,  son  mary ,  aux  desordres  de  sa  ville,  eut 
advantage  sitt  Leonidàs  son  père,  elle  feit  la  bonne  fiUe,  et  se  r'allia 
avecques  son  pei'e,  en  son  exil,  en  sa  misère,  s' opposant  au  victo- 
rieux. La  chance  véint  elle  à  tourner?  la  voilà  changée  de  vouloir 
avecqnes  la  fortuhe,  se  rengeant  courageusement  à  son  mary,  leouel 
elle  suyvit  par  tout  Où  sa  ruyne  le  porta;  n'ayant,  ce  me  semble, 
aUitli;  chttii ,  que  de  ète  iecter  au  party  où  elle  faisoit  le  plus  de  be« 
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soiog ,  et  où  elle  se  montroit  plus  pitoyable.  le  me  laisse  plus  natu. 
rellement  aller  aj^rez  l'exemple  de  Flaminius»  qui  se  prestoit  à  ceulx 
qui  aToient  besbmg  àe  \uj,  plus  qu'à  ceulx  q^ui  luv  pouYoient  bieii 
faire ,  que  ié  ne  tbys  à  celiiy  de  PyrrbuS,  propre  à  s'abaisser  soubs  les 
grands,  et  a  s'ënorg^ueiUir  sur  les  petits.  ^. 

Les  longues  tables  ni'eh'nuyeht  ei  mé  nùiseîit  :  càlr,  sou  |^ôùr  m'V 
estre  accbustumé  enfant ,  à  faulte  de  meilleure  çoijLtéhdnce,  le  ttiadgë 
autant  ^ué  i'y  suis.  Pourtant  chez  ihoy ,  (quoiqu'elle  soit  des  cbtirles, 
le  m'y  mets  yolontiers  uii  peu  aprez  les  aùltres^  sur  la  fornie  d'Au- 
guste :  mais  ié  ne  rimite  pas.  en  ce  ^û'il  en  softoit  aussi  aVatit  les 
aultres;  au  rebours ;,  i'ajme  a  iné  reposer  lonâ:  temps  aprez,  et  eil 
outr  conter,  popryeii  que  le  ùe  m'y  meslë  point;  car  ie  me  lassé  et 
me  blece  de  parler  l'estomach  plein ,  autant  conime  ie  tteuvé  Texëlr- 
cice  de  crier  et  contester,  avant  le  rëpâS,  tressàlùbte  et  jplaisant. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  aroient  meilleure  raisoti  qiie  nôùé , 
dissiguants  h,\à.  nourriture,  qui  est  une  abtion  Principale  de  Va.  tië, 
si  aultre  extraordinaire  oocupatioii  ne  les  en  diVehissbit ,  plUsieuts 
heures,  et  la  meilleure  partie  de  la  nùict;  mangeants  et  beuvants 
moins  nastiyeibënt  que  tiobs,  qui  passons  en  poste  toutes  nos  actions; 
et  estendants  ce  plaisir  naturel  à  plus  ae  loisir  et  d'usage ,  y  entrese- 
maiits  divers  ollicès  de  conversation ,  Utiles  et  agréables. 

Ceulx  qui  doibvent  avoir  seing  de  moy ,  pourroient  à  bon  marché 
me  desroDbei:  be  qu'ils  pensent  m'estt-e  nuiisible;  bàr,  ëii  telles  choses, 
ië  ne  désire  iahiais,  liy  ne  trëiiVe  à  dire,  ce  que  ie  né  veois  pas  : 
mais  aussi,  de  celles  qui  se  présentent;  Ils  perdeht  leur  temps  de 
m'en  prescheir  l'abstitaence  ;  Si  qnë,  quand  lé  veuli  ieusner,  il  me 
fault  mettre  à  part  des  soupeuts,  et  qii  on  me  présente  iustemeht  au- 
tant qu'il  est  besoing  pour  une  réglée  collatibn;  car  si  ie  me  mets  à 
table ,  l'oublie  ma  resolution.  Qnand  l'ordonne  qu'on  change  d'ap- 
prest  à  quelque  viande ,  mes  gehts  s^atent  que  b'est  à  dire  que  ihott 
appétit  est  AllangUy ,  et  qtie  ie  n'y  toucheiray  point. 

En  toutes  celles  qui  le  peuVetat  soUlfIrir;  le  le%  àyihe  ^eu  cttictes; 
et  les  ayme  fort  mortifiées ,  et  iusques  à  l'altération  de  la  senteur;  en 
plusieurs.  Il  n'y  a  que  la  dureté  qui  généralement  me  fâsche  (de  toute 
aultre  qualité,  ie  suis  aussi  nonchalant  et  souffrant  qu'homme  que 
i'aye  co^nëu)  ;  si  que,  contre  l'humeur  commune,  entre  les  poissons 
mesme  il  m'advient  d'en  trouver  et  de  trop  frais  et  de  trop  fermes: 
ce  n'est  pas  la  faulte  de  mes  dents,  que  i'ay  eu  tousiours  bonnes  ius- 
ques à  l'excellence,  et  que  l'aage  ne  commence  de  menacer  qn'à 
cette  heure;  i'ay  apprins,  dez  l'enfance^  à  les  frotter  de  ma  serviette, 
et  le  matin ,  et  a  l'entrée  et  yssue  de  la  tablé.  Dieu  fàict  grâce  à  ceulx 
à  qui  il  soubstraict  la  vie  par  le  menu  :  c'est  le  seul  bénéfice  de  la 
vieillesse  ;  la  dernière  mort  en  sera  d'autant  moins  pleine  et  nuisible, 
elle  ne  tuera  plus  qu'un  demy  ou  un  quart  d'hotnme.  Voylà  une  dent 
qui  me  vient  de  cheoir,  sans  douleur,  sans  effort;  c'estoit  le  terme 
naturel  de  sa  durée  :  et  cette  partie  de  mon  estré ,  et  plusieurs  aiil- 
tres,  sont  desia  mortes,  aultres  demy  mortes,  des  plus  actifves,  et 
qui  ténoient  le  premier  reng  pendant  la  vigueur  de  mon  aàge.  C'est 
ainsi  que  ie  fonds,  et  eschappe  à  moy.  Quelle  bestise  sera  ce  à  mon 
entendement^  de  sentir  le  sault  de  cette  cheute,  desia  si  advancee, 
comme  si  elle  gstoit  entière?  Ië  ne  l'espère  pas.  À  la  vérité,  ie  re- 
ceois  une  principale  consolation  aux  pensées  de  ma  mort,  qu'elle 
soit  des  iustes  et  naturelles;  et  que  meshuy  ie  lie  puisse  eh  cela  re- 
quérir ny  espérer,  de  la  destinée,  Taveur  qu'illégitime.  Les  hommes 
se  font  accroire  qu'ils  ont  eu  aultresfois,  comme  la  stature,  la  vie 
aussi  plus  grande;  mais  ils  se  trompent  :  et  Solon»  qui  est  de  ce 
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Tf eux  temps  là ,  en  taille  pourUnt  Textreme  dorée  à  soixante  dix  ans. 
Moy  qui  ay  tant  adoré,  et  si  uniyerseUement,  cet  Aptoro»  ftéTpov 
du  temps  passé ,  et  qoi  ay  tant  prins  pour  la  plus  parfaicte  la  moyenne 
mesure ,  pretendray  ie  une  desmesuree  et  prodiffieuse  yieillesse? 
Tout  ce  qui  vient  an  revers  du  conrs de  nature,  peult  estre  fascheax; 
mais  ce  qui  vient  selon  elle  doibt  estre  tonsioors  plaisant;  tminia, 

Îua  gecundum  naturam  fiwU ,  swnt  habenda  m  bonU  :  par  ainsi ,  dicC 
•laton,  la  mort  que  les  playeson  maladies  apportent,  soit  violente; 
mais  celle  qui  nous  surprend,  la  vieillesse  nous  y  conduisant,  est  de 
toutes  la  plus  legiere,  et  anlcunement  délicieuse.  Vitam  ctdoXescenti- 
"bui  vis  aufert,  senUrus  maturitas,  La  mort  se  mesle  et  confond  par 
tout  à  noslre  vie  :  le  déclin  préoccupe  son  heure,  et  s'ingère  au 
cours  de  nostre  advancement  mesme.  l'ay  des  pourtraicts  de  ma 
forme  de  vingt  et  cjnq,  et  de  trente  cinq  ans;  ie  les  compare  avec- 
ques  celny  d'asleure  :  combien  de  fois  ce  n'est  plus  moy  1  combien 
est  mon  image  présente  plus  esloingnee  de  celles  là ,  que  de  celle  de 
mon  trespas!  Cest  trop  abusé  de  nature,  de  la  tracasser  si  loing, 

3u'elle  soit  coniraincte  de  nous  (^niter;  et  abandonner  nostre  con- 
uicie,  nos  yculx,  nos  dents,  nos  ïambes  et  le  reste,  à  la  mcrcy  d'un 
secours  cstrangier  et  mendié;  et  nous  resigner  entre  les  mains  de 
Fart ,  lasse  de  nous  suy vre. 

le  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  salades,  ny  de  fruicts, 
sauf  les  melons  :  mon  père  haïssoit  toute  sorte  de  saulses  ;  ie  les  ayme 
toutes.  Le  trop  manger  m'empesche;  mais,  par  sa  qualité,  ien'ay 
encores  cognoissance  bien  certaine  qu'aulcune  viande  me  nuise; 
comme  aussi  ie  ne  remarque  ny  lune  pleine  ny  basse,  ny  l'automne, 
du  printemps.  Il  y  a  des  mouvements  en  nous,  inconstants  et  inco- 
gneus;  car  des  raiforU,  pour  exemple,  ie  les  ay  trouvez  première- 
ment commodes;  depuis,  fascheux;  à  présent,  de  rechef  commodes. 
£n  plusieurs  choses,  ie  sens  mon  estomach  et  mon  appétit  aller 
ainsi  diversifiant  ;  i'ay  rechangé  du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet 
au  blanc. 

le  suis  friand  de  poisson,  et  fois  mes  ioursgras  des  maigres;  et  mes 
festes,  des  iours  de  ieusne  :  ie  crois  (ce  qu'aulcnns  disent  )  qu'il  est 
de  plus  aysee  digestion  que  la  chair.  Comme  ie  fois  conscience  de 
manger  de  la  viande  le  iour  de  poisson ,  aussi  faict  mon  goost, 
de  mesler  le  poisson  à  la  chair  :  cette  diversité  me  semble  trop  es- 
loingnee. 

Dez  ma  ieonesse ,  ie  desrobbois  par  fois  quelque  repas  :  On  à  fin 
d'aiguiser  mon  appétit  au  lendemain  (car,  comme  Epicunis  ieusnoit 
et  faisoit  des  repas  maigres  pour  accoustumer  sa  volupté  à  se  passer 
de  l'abondance;  moy,  au  rebours,  pour  dresser  ma  volupté  à  faire 
inieulx  son  proufit  et  se  servir  plus  alaigrement  de  l'abondance)  :  Ou 
ie  ieusnois,  pour  conserver  ma  vigueur  au  service  de  quelque  action 
de  corps  ou  d'esprit;  car  l'un  et  laultre  s'apparesse  cruellement  en 
moy  par  la  repletion  ;  et ,  sur  tout ,  ie  hais  ce  sot  accouplage  d'une 
déesse  si  saine  et  si  alaigre  avecques  ce  petit  dieu  indigest  et  roleor, 
tout  bouffy  de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour  guarir  mon  estomach 
malade  :  Ou  pour  estre  sans  compaignie  propre;  car  ie  dis,  comme 
ce  mesme  Epicurus,  qu'il  ne  fault  pas  tant  regarder  cB  qu'on  mange, 
[u'avecques  qui  on  mange  ;  et  loue  Chilon,  de  n'avoir  voulu  promettre 
je  se  trouver  au  festin  de  Periander ,  avant  que  d'estre  informé  qui 
estoient  les  aultres  conviez  :  Il  n'est  point  de  si  doulx  apprest  ponr 
moy,  ny  de  saulse  si  appétissante,  que  celle  qui  se  tire  de  la  société. 
le  crois  qu'il  est  plus  sain  de  manger  plus  bellement  et  moins ,  et  de 
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„  plus  souvent  :  mais  ie  ve«lx  faire  valoir  l'appétit  et  la  faim; 
ie  n*aurois  nul  plaisir  à  traisner ,  à  la  medecioale  ,  trois  ou  quatre 
chesUfs  repas  par  iour,  ainsi  contraincU  :  Qui  m'asseureroit  que  lÂ 
«Mut  ouvert  que  i'ay  ce  matin ,  ie  le  retrouvasse  encores  à  souper? 
Preaoos,  sur  tout  les  vieillards,  le  premier  temps  opportun  qui  nous 
▼ieot  :  laissoBs  aux  iaisenrs  d'almanacbs  les  espérances  et  les  pror 
gnostiques.  L'eitreme  fruict  de  ma  santé,  c'est  la  volupté  :  tenons 
nous  à  la  première  ,  présente  et  cogneue.  l'esvite  la  constance  en 
ces  loix  de  ieusne  :  qui  veuU  qu'une  forme  luy  serve,  fuye  à  la  con- 
tiauer;  nous  nous  y  durcissons;  nos  forx^es  s'y  endprment;  six 
mois  aprez,  vous  y  aurez  si  bien  accoquiné  vostre  estômach ,  que 
vostee.proufit  ce  ae  sera  que  d'avoir  perdu  la  liberté  d'en  user  aul- 
trament  sans  dommage. 

le  ne  porte  les  iambes  et  les  cuisses  non  plus  couvertes  en  hyrer 
qu'en  esté;  un  bas  de  soyA  tout  simple.  le  me  suis  laissé  aller,  pour 
le  secMus  de  mes  rbesmes,  à  tenir  la  teste  plus  cbaulde,  et  le  ventre, 
{nor  ma  cbatique  :  mes  mauU  s'y  babituerent  en  peu  de  iours,  et 
éeadaignerent  mes  ordinaires  provisions;  l'estois  monté  d'une  coëfte 
à  lin  coBTrecbef ,  et  d'un  bonnet  i  un  chapeau  double  ;  les  embour- 
Teuresde  mon  pourpoiact  ne  me  servent  plus  que  de  garbe  :  ce  n'est 
rien,  si  ie  n'y  adiousle  une  peau  de  lièvre  ou  de  vautour,  une  calote 
à  ma  tesie.  Suyvez  celte  gradation ,  vous  irez  beau  train.  le  n'en 
fevay  rien  :  et  medesdirois  Yolontiers  du  commencement  que  i'y  aj 
4Muié,  sr  i'osûis.  Tumbez  tous  en  quelque  inconvénient  nouveaur 
ecitterefermation  ne  vous  sert  plus  ;  vous  y  estes  accoustumé  :  cher- 
chez en  uneauUre.  Ainsi  se  niynent  ceulx  qui  se  laissent  empestrer 
à  des  régimes  contraiacts ,  -et  s'y  astreignent  superstitieusement  :  il 
leur  en  fault  encores,  et  encores  ai>rez,  d'aullres  au  delà;  ce  n'^est 
iaman  fiict. 

PMor  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beaucoup  plus  commode , 
wmme  fiiisoient  les  anciens,  de  perdre  le  disner,  et  remettre  à  faire 
bonne  chère  à  l'heure  de  la  retraicte  et  du  repos,  sans  rompre  le  iour  : 
ainsi  le  faisois  ie  aultrestois.  Pour  la  santé,  ie  treuve  depuis  par  ex- 
périence, au  contraire,  qu'il  vault  mieulx  disner,  et  que  la  digestion 
se  Met  mieulx  en  veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  à  estre  altéré, 
ny  sain,  ny  malade  :  i'ay  bien  volontiers  lors  la  bouche  seiche,  mais  sans 
4oif  ;  et  communément  ie  ne  bois,  que  du  désir  qui  m'en  vient  en 
mangeant,  et  bien  avant  dans  le  repas.  le  bois  assez  bien,  pour  un 
homme  de  commune  façon  :  en  este,  et  en  un  repas  appétissant,  te 
n'oaltrepasse  point  seulement  les  limites  d'Auguste,  qui  ne  beuvoit 
que  trois  fois  précisément;  mais,  pour  n'olTenser  la  re^Ie  de  Démo- 
tsritos,  qui  deffendoit  de  s'arrester  à  quatre,  comme  a  un  «nombre 
mal  fortuné,  ie  coule,  à  un  besoing,  iusques  à  cinq  :  trois  demy 
'setliers,  euTiron;  car  les  petits  verres  sontles' miens  favoris,  et  me 
nlaistde  les  vuider,  ce  que  d'aultres  évitent  comme  chose  mal  séante. 
le  toempe  mon  vin  .plus  souvent  à  moitié,  par  fois  au  tiers  d'eau  :  et 
quand  ie  suis  en  ma  maison,  d'un  ancien  usage  que  son  médecin 
ordonnoit  à  mon  père  et  à  soy,  on  mesle  celuy  qu'il  me  fault,  dez  la 
somroelerie,  deux  ou  trois  heures  avant  qu'on  serve.  Ils  disent  que 
Cxanaiis,  roi  des  Athéniens,  feut  inventeur  de  cet  usage,  de  tremper 
le  vin  d'eau  :  utilement  ou  non,  l'en  ay  veu  débattre,  l'estime  plus 
décent  et  plus  sain ,  que  les  enfants  n'en  usent  qu'après  seize  ou  dix 
-huictans.  La  forme  de  vivre  plus  usitée  et  commune  est  la  plus  belle  : 
toute  particularité  m'y  semble  i  éviter,  et  baïrois  autant  un  Aile* 
mand  qui  meist  de  l'eau  au  vin  ,  qu'un  François  qui  le  boiroit  pur. 
l'usage  publicque  donne  loy  à  telles  cUoëes. 
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le  crainds  un  air  empe«cbé,  et  fuys  mortellement  la  romee  :  la 
première  réparation  ou  ie  courus  chez  moy,  ce  feut  aux  cheminées 
et  aux  retraictz,  vice  commandes  yieux  bastiments,  et  insupportaibie; 
et,  entre  les  difflcnltex  de  la  guerre,  ie  compte  ces  espesses  pous- 
sières dkns  lesquelles  on  nous  tient  enterrez  au  chauld  tout  ie  long 
d'une  iournee.  Fay  la  respiration  libre  et  aysee;  et  se  passent  mes 
morfondements  le  plus  souvent  "«ans  offense  du  poulmon ,  et  sans 
toux. 

L'aspreté  de  l'esté  m'est  plus  ennemie  que  celle  de  rhy?er  ;  car, 
oultre  l'incommodité  de  la  chaleur,  moins  remediable  que  celle 
du  froid ,  et  ouitre  le  coup  que  les  rayons  du  soleil  donnent  à  la 
teste ,  mes  yeulx  s'ofTensent  de  tonte  lueur  esclatante  :  ie  ne  sçan- 
rois  à  cette  neure  disner  assis  ^is  à  y\%  d'un  feu  ardent  et  lumineux. 

Pour  amortir  la  blancheur  du  papier ,  an  temps  que  i'avois  plus 
accoustumé  de  lire,  ie  couchois  sur  mon  livre  une  pièce  de  verre,  et 
m'en  trouvois  fort  soulagé.  l'ignore,  iusques  à  présent ,  l'usage  des 
lunettes  ;  et  veois  aussi  loing  que  ie  feis  oncqnes,  et  que  tout  anltre  : 
il  est  Yray  que,  sur  le  déclin  du  iour,  ie  commence  à  sentir  du  trouble, 
et  de  la  foiblesse  à  lire  ;  dequoy  l'exercice  a  tonsiours  travaillé  mes 
yeulx,  mais  sur  tout  nocturne.  Voylà  un  pas  en  arrière,  i  toute  peine 
sensible  :  ie  reculeray  d'un  aultre  ;  du  second  au  tiers ,  du  tiers  au 
quart,  si  coyement  qu'il  me  fanldra  estre  aveugle  formé,  avant  que 
ie  sente  la  décadence  et  vieillesse  de  ma  veue  :  Tant  les  Parqnes 
destordent  artificiellement  nostre  vie  !  Si  suis  ie  en  double  que  mon 
ouïe  marchande  à  s'espessir  ;  et  verrez  une  ie  l'anray  demy  perdue, 

aue  ie  m'en  prendray  encores  àla  voix  oe  ceulx  qui  parlent  a  moy: 
i  fault  bien  bander  l'ame,  pour  luy  faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme;  et  ne  sçais  lequel  des  deux, 
ou  l'esprit  ou  le  corps,  i'ay  arresté  plus  ma^layseement  en  mesme 
poinct.  Le  prescheur  est  bien  de  mes  amis ,  qui  oblige  mon  attention 
tout  un  sermon.  Aux  lieux  de  cerimonie ,  où  chascun  est  si  handé 
en  contenance ,  où  i'ay  veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx  mesmes  si 
certains,  ie  ne  suis  iamais  venu  i  bout  que  qoelifue  pièce  des  mien- 
nes n'extra vague  tousiours  :  encores  que  i'v  sois  assis,  l'y  sais  peu 
rassis.  Comme  la  chambrière  du  philosophe  Ghrysippus  disoit  de  son 
maistre ,  qu'il  n'estoit  y  vre  que  par  les  iambes  ;  car  il  avoit  cette 
coustume  de  les  remuer ,  en  quelque  assiette  qu'il  feust  ;  et  elle  le 
disoit,  lorsque,  le  vin  esmouvant  ses compaignons ,  luj  n'en  sentoit 
aulcune  altération  :  on  a  peu  dire  aussi,  dez  mon  enfance,  que  l'a- 
vois  de  la  folie  aux  pieds,  ou  de  l'argent  vif;  tant  l'y  ay  de  remue- 
ment et  d'inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu  que  le  les  place  \ 

C'est  indécence ,  oultre  ce  qu'il  nuict  à  la  santé,  voire  et  an  plaisir, 
de  manger  ^ouluement ,  comme  ie  fois  :  ie  mords  souvent  ma  lan- 
gue, par  fois  mes  doij^ts,  de  hastifveté.  Diogenes,  rencontrant  un 
enfant  qui  mangeoit  aiusin ,  en  donna  un  soufflet  à  son  précepteur. 
Il  y  avoit  des  hommes  à  Rome  qui  enseignoient  à  mascher ,  comme 
i  marcher,  de  bonne  grâce.  l'en  perds  le  loisir  de  parler,  qui  est  un 
si  doulx  assaisonnement  des  tables,  pourveu  que  ce  soyent  des  pro- 
pos de  mesme ,  plaisants  et  courts. 

Il  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  plaisirs  ;  ils  se  chocquent 
et  empeschent  l'un  Tanltre  :  Alcibiades,  homme  bien  entendu  à 
faire  bonne  chère,  chassoit  la  musique  mesme  des  tables,  pour  qu'elle 
ne  troublast  la  doulceur  des  devis,  par  la  raison,  que  Platon  luy 
;>reste ,  «  Que  c'est  un  usage  d'hommes  populaires ,  d'appeiler  des 
oueurs  d'instruments  et  des  chantres  aux  festins,  à  faulte  de  bons 
discours  et  agréables  entretiens,  dequoy  les  gents  d'entendement 
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sçavent  s'entrefestoyer.  »  Varro  demande  cecy  au  convi Te,  «  rAssem- 
blee  de  personnes*,  belles  de  présence ,  et  agréables  de  conyersation, 
qui  ne  sojent  ny  muets  ny  bavards  ;  Netteté  et  délicatesse  aux  ylyres, 
et  au  lieu  ;  et  Le  temps  serein.  >  Ce  n'est  pas  une  feste  peu  artifi- 
cielle et  peu  Toluptueuse,  qu'un  bon  traictement  de  table  :  ny  les 
grands  chefs  de  guerre ,  ny  les  grands  philosophes ,  n'en  ont  desdai- 
^né  l'usage  et  la  science.  Mon  imagination  en  a  donné  trois  en  garde 
a  ma  mémoire,  que  la  fortune  me  rendit  de  souveraine  doulceur, 
en  divers  temps  de  mon  aage  plus  fleurissant  :  mon  estât  présent 
m'en  forclost';  car  chascun  pour  soy  y  fournit  de  grâce  principale, 
et  de  saveur ,  selon  la  bonne  trempe  de  corps  et  d'ame  en  quoy  lors 
il  se  treuve.  Moy ,  qui  ne  manie  que  terre  a  terre ,  hais  cette  inhu- 
maine sapience  qui  nous  veult  rendre  desdaigneux  et  ennemis  de  la 
culture  du  corps  :  l'estime  pareille  iniustice,  prendre  à  contrecœur 
les  Yoluptez  naturelles^  que  de  les  prendre  trop  à  cœur.  Xerxes  es- 
toit  un  rat,  qui,  enveloppé  en  toutes  les  voluptoz  humaines,  alloit 
proposer  prix  à  qui  luy  en  trouveroit  d'aultres  :  mais  non  gueres 
moins  fat  est  celuy  qui  retrenche  celles  que  nature  luy  a  trouvées. 
Il  ne  les  fault  ny  suyvre  ny  fuyr  ;  il  les  fault  recevoir,  le  les  receoii 
un  peu  plus  grassement  et  gracieusement,  et  me  laisse  plus  volon- 
tiers aller  vers  la  pente  naturelle.  Nous  n'avons  que  faire  d'exaggerer 
leur  inanité  ;  elle  se  faict  assez  sentir,  et  se  produict  assez  :  mercy 
à  nostre  esprit^  maladif,  rabat  ioye^  qui  nous  des^ouste  d'elles, 
comme  de  soy  mesme  ;  il  traicte  et  soy,  et  tout  ce  qu'il  receoit ,  tan- 
tost  avant ,  tantost  arrière ,  selon  son  estre  insatiable ,  vagabond  et 
yersatile  : 

SlDCcrum  est  nUi  ras^  qaodcanqae  infuadU,  «cesoit.  ^ 

Moy,  <iui  me  vante  d'embrasser  si  curieusement  les  commoditez 
de  la  vie  et  si  particulièrement,  n'y  treuve,  quand  i'y  regarde  ainsi 
finement,  à  peu  prez  que  du  vent.  Mais  quoy  ?  nous  sommes  par 
tout  vent  :  et  le  vent  encores,  plus  sagement  que  nous,  s'ayrae  à 
bruyre  ^  à  s'agiter  ;  et  se  contente  en  ses  propres  ofQces ,  sans  désirer 
la  stabilité,  la  solidité,  qualitez  non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l'imagination ,  ainsi  que  les  desplaisirs,  disent 
aulcuns,  sont  les  plus  grands  comme  l'exprimoit  la  balance  de  Cri- 
tolaûs.  Ce  n'est  pas  merveille  ;  elle  les  compose  à  sa  poste ,  et  se  les 
taille  en  plein  drap  :  i'en  veois  touts  les  iours  des  exemples  insignes, 
et,  à  laaventure,  désirables.  Mais  moy,  d'une  condition  mixte; 
grossier,  ne  puis  mordre  si  à  faict  à  ce  seul  obiect  si  simple ,  que  ie 
ne  me  laisse  tout  lourdement  aller  aux  plaisirs  présents  de  la  loy 
humaine  et  générale,  intellectuellement  sensibles,  sensiblement  in- 
tellectuels. Les  philosophes  cyrenaïques  veuleut  que,  comme  les 
douleurs,  aussi  les  plaisirs  corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme 
doubles,  et  comme  plus  iusles.  Il  en  est,  comme  dict  Aristote,  qui, 
d'une  farouche  stupidité,  en  sont  desgouslez  :  i'en  cognois  d'aultres 
qui^  par  ambition  ,  le  font.  Que  ne  renoncent  ils  encores  au  res- 
pirer ?  que  ne  vivent  ils  du  leur  ?  et  ne  refusent  la  lumière  ,  de  ce 
Îu'elle  est  (^^ratuite ,  ne  leur  constant  ny  invention  ny  vigueur?  Que 
fars,  ou  Pallas,  ou  Mercure,  les  substanlent  pour  veoir,  au  lieu 
de  Venus,  de  Cerez,  et  de  Bacchus.  Chercheront  ils  pas  la  quadra- 
ture du  cercle ,  iuchez  sur  leurs  femmes?  le  hais  qu'on  nous  ordonne 
d'avoir  l'esprit  aux  nues,  pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table  : 
Je  ne  veolx  pas  que  l'esprit  s'y  cloue,  ny  qu'il  s'y  veautre  ;  mais  ie 
veulx  qu'il  s'y  applique  :  qu'il  s'y  seye ,  non  qu'il  s'y  couche.  Aristip- 
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pus  ne  deiTemloil  que  le  eorf» ,  comine  6i  nous  n'ayieifts  pas  d'ame; 
ZeDOii  n'einbrMsolt  que  l'ane,  comme  si  no»»  n'^yioiis  pas  4le  coras  : 
toutf  deux  vicieusement.  Pjtfaagoras  ,  4iseot  ils«  a  sny yi  ooe  iphllo- 
Sophie  toute  en  contemplation;  Socrates,  tooie  en  mœvtrs  et  en 
action  :  Platon  «n  a  trouvé  le  tempérament  entre  les  deux.  Jkf ais  iU 
le  disent,  pour  en  conter.  Et  le  vray  tempérament  se  trente  en  So- 
crates  ;  et  Platon  est  bien  plus  socratique  que  pythagorique ,  et  loj 
sied  mieulK.  Quand  ie  danse,  ie  danse  ;  quand  ie  dors«  ie  dors  : 
yoire,  et  quand  ie  me  promené  solitairement  en  un  beau  verger,  si 
mes  pensées  se  sont  entretenues  des  occurrences  estraogieres  quel- 
que partie  du  temps  ;  quelque  antre  partie»  ie  les- rame ite  à  la  pro- 
menade, au  verger,  à  la  doulceur  de  cette  solitude^  et  à  moy. 

Nature  a  mate^nelleoieut  observé  œla,  ^ue  les  actions  qu'elle 
bous  a  eoioiiicles  pour  nostre  besoing^  nous  leussent  aussi  volap- 
tueuses  ;  et  nous  y  oonvie ,  non  seulement  par  la  raison  ,  mais  aussi 
jiar  l'appétit  :  c'est  iniiistice  de  corrompre  ses  règles.  Quaad  ie 
veois  et  César ,  et  Ateiandre ,  au  plus  espez  cie  sa  grande  besongae, 
iouïr  si  plainement  des  plaisirs  humains  et  corporels,  ie  ne  dis  j^ 
que  ce  soit  relascàer  soa  ame  ;  ie  dis  que  c'est  la  roidir ,  soubmet- 
tant  par  vigueur  de  courage  ,  à  l'usage  de  la  vie  ordinaire ,  ces  yîo- 
lentes  occupations  et  laborieuses  pensées  :  sages,  s'ils  eussent  creu 

«ue  c'estoit  la  leur  ordinaire  vacation  ;  cette  cy ,  rextraordinaire. 
'eus  aomiaes  de  grands  fols  !  >  11  a  passé  sa  vie  en  oysifveté ,  »  di- 
faict  d  auiourd'buy.  »  Quoy  !  avez  v 


nous  :  «  le  ii'ay  rien  faict  d  auiourd'buy.  »  Quoy  !  avez  vooi 
pas  vescu  ?  c'est  non  seulement  la  fondamentale ,  mais  la  plus  illus- 
tre de  vos  occupalioDS.  «  Si  on  m'eust  rais  au  propre  des  graads  ma- 
niements, i'eusse  montré  ce  que  ie  sçavois  faire.  >  Avez  vous  sceo 
«méditer  et  manier  vostre  vie  ?  voas  avez  faict  la  plus  grande  beson- 
ffne  de  toutes  :  pour  se  montrer  et  exploicter ,  nature  n'a  que  fair^ 
ie  fortune  ;  el|e  se  montre  eguaiement  en  touts  étages ,  et  derrîert 
vomme  sans  rideau.  Avez  vous  scen  composer  vos  meeurs  ?  voos 
avez  bien  pins  faict  que  celuy  qui  a  oomaeêé  des  liwes  :  avez  vous 
«cen  prendre  du  repos  ?  avez  vous  plus  faict  qae  eelvy  .qui  a  prias 
des  empires  et  des  villes. 

Le  grand  et  glorieux  dief  d'cBwre  de  l'homme ,  c'est  vivre  k  pro- 
pos :  tontes  aultres  choses,  régner,  thésauriser,  bastir,  n'en  sont 
qu'appendicules  et  adminicules,^  pour  le  plus.  le  prends  plaisir  de 
veoir  un  gênerai  d'armée,  an  pied  d'une  brèche  qu'il  veolt  tantost 
attaquer,  se  prestant  toat  entier,  et  délivre,  à  son  disaer,  an  devis 
entre  ses  amis;  et  Brutus,  ayant  le  ciel  et  la  terre  conspirez  à  ren- 
contre de  luy  et  de  la  liberté  romaine,  desrobber  à  ses  rondes  quel- 
que heure  de  nuict,  pour  lire  et  breveter  Polybe  en  toate  seearité. 
C'est  aux  petites  âmes,  ensepvelies  du  poids  des  affaires,  de  ne  s'en 
Bçavoir  purement  desmeslor,  de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et  reprendre: 

0  fortes,  peloraqu*  pawl 
Mecum  sepe  viri  !  nunc  vino  pelUte  curai  « 
Crai  iorens  Iterabinoi  «qaor. 

Soit  par  gansserie ,  soit  à  certes,  que  le  vin  théologal  et  ewboniqiie 
est  passé  en  proverbe ,  et  leurs  festins ,  ie  trouve  que  c'est  laison 
qu'ils  eu  disnent  d'autant  plus  commodément  et  plaisamment,  quHs 
ont  utilement  et  sérieusement  employé  la  matinée  à  l'exerciee  de 
leur  eschole  :  la  conscience  d'avoir  bien  dispensé  les  aultres  èeares, 
est  un  iuste  et  savoureux  condiment  des  tames.  Ainsin  ont  vescu  Jes 
Mges  :  et  cet  inimitable  contention  à  la  vertu ,  qni  nous  estonne  en 
l'un  et  l'aultre  Catou ,  cette  hameur  «evere  îusque»  à  l'importufiité, 
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s'est  ainsi  mollement  soubmîse  et  ploe  aux  lois  de  1* humaine  condi- 
tion ,  et  de  Venus  et  de  Bacchus  ;  sayyant  le»  préceptes  de  leur  secte, 
3ui  demandent  le  sage  parfaict,  autant  expert  et  entendu  à  l'usage 
es  Yoluptez  naturelles,  qu'en  tout  anltre  debvoir  de  la  yie  :  Cm  cor 
sapiat,  ei  et  sapiat  palatus. 

Le  relaschement  et  facilité  honnore,  ce  semble,  à  merveilles,  ei 
sied  mieulx  à  une  ame  forte  et  sfenereuse  :  Epamiuondas  n'ettimoik 
pas  que  de  se  mesler  à  la  danse  des  garsons  de  sa  Tille ,  de  ctMBt^r , 
de  sonner,  et  s'y  embesongner  avecques  attention,  feust  chose  qui 
derogeast  à  l'honnenr  de  ses  glorieuses  victoires,  et  à  la  pavfaiole 
reformation  des  mœurs  qui  estoit  en  liry.  Et  parmy  tant  d'admirables 
actions  de  Sel  pion  l'ayeul^  personnage  digne  de  l'opinion  d'nne  gtt^ 
niture  céleste,  il  n'est  rien  qui  luy  donne  plus  de  grâce,  que  de>ie 
TeoiT  nonchalamment  et  puérilement  baguenaudant  à  amasser  et 
choisir  des  coquilles,  et  iouer  à  Cornichon  va  devant,  le  long  de  la 
marine,  avecques  Laclius;  et,  s'il  faisoit  mauvais  temps,  s'anusani 
et  se  chatouillant  à  représenter  par  escript,  en  com€^dies,  les  plus 
populaires  et  basses  actions  des  hommes;  et,  la  teste  pleine  de  cette 
merveilleuse  entreprinse  d'Annibal  et  d'Afrique,  visitant  les  escboles 
en  Sicile ,  et  se  trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie ,  iusqties  à  en 
avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  ses  ennemis  à  Rome  :  Ny 
chose  plus  remarquable  en  Socrates,  que  ce  que,  tout  vieil,  il  trouve 
le  temps  de  se  faire  instruire  à  baller ,  et  iouer  des  instruments;  et  le 
tient  pour  bien  employé.  Cettuy  cy  s'est  veu  en  ccslase^  debout^  un 
iour  eutier  et  une  uuict,  en  présence  de  toute  l'armée  grecque ,  sui^ 
prins  et  ravy  par  quelque  profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  premier, 
parmy  tant  de  vaillants  hommes  de  l'armée,  courir  au  secours  d'Aï- 
cibiades  accablé  des  ennemis,  le  couvrir  de  son  corps,  et  le  deschar- 
ger de  la  presse,  àvifve  force  d'armes;  en  la  battailleDelienne,  re- 
lever et  sauver  Xenophon  renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le 
;%euple  d'Athènes,  oullré,  comme  luy,  d'un  si  indigne  spectacle,  w 
présenter  le  premier  à  recourir  Tberamenes,  qne  les  trente  tyrans. 
laisoient  mener  à  la  mort  parleurs  satellites;  et  ne  désista  cette  har- 
die entreprinse,  qu'à  la  remonstrance  de  Theramenes  mesme»  quo^ 
qn'it  ne  feust  suyvi  que  de  deux,  en  tout  :  Il  s'est  veu ,  recherché  par 
une  beauté  de  laquelle  il  estoit  esprins,  maintenir  au  besoing  une 
severe  abstinence  :  Il  s'est  veu  continuellement  marcher  à  la  guerre, 
et  fouler  la  glace,  les  pieds  nuds;  porter  mesme  rebbe  en  hywiret 
en  esté  ;  surmonter  touls  ses  compaignons  en-  patience  de  travail;  b» 
manger  point  âultrement  en  festin  qu'en  son  ordinaire  :  Il  s'est  ve» 
vinçt  et  sept  ans ,  de  pareil  yisage ,  porter  la  faim ,  la  pauvreté,  rin» 
docilité  de  ses  enfants ,  les  griffes  de  sa  femme ,  et  ennn  la  calowutie, 
la  tyrannie,  la  prison ,  les  rers,  et  le  venin  :  Ikfais  cet  homm^là  et« 
toit  il  convié  de  boire  à  lut,  par  debvoir  de  civilité?  c'estoit  aoMÎ 
celuy  de  l'armée  à  qui  en  demeuroit  i'advantage;  et  ne  r^vsoit  nfk 
iouer  aux  noisettes  avecques  les  enfants,  ny  à  courir  avecques euia 
sur  un  cheval  de  bois,  et  y  avoit  bonne  grâce;  car  toutes  actions^ 
dict  la  philosophie,  siéent  egualement  bien,  et  honnorent  egnale* 
ment  le  sage#  On  a  de  quoy,  et  ne  doibt  on  iamais  se  lasser  de  pr»> 
senter  l'image  de  ce  personnage  à  touts  patrons  et  formes  de  perflio^ 
lion.  Il  est  fort  peu  d'exemples  de  vie,  pleins  et  pars:  etfaict  on  tort 
à  nostre  instruction  de  nous  en  proposer  touts  les  iours  d'imbeoilles 
et  manques,  à  peine  bons  à  un  seul  ply,  qui  nous  tirent  arrière» 
plustost  ;  corrupteurs  pinstost  qne  correcteurs.  Le  peuple  se  trompe: 
on  va  bien  plus  facilement  par  les  bouts,  où  I extrémité  sert  de 
borne ,  d'arrest  et  de  guide ,  que  par  la  voye  du  milieu  large  et  «n»> 
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▼erte;  et  selon  l'art  que  selon  nature;  mais  bien  moins  noblemenl 
aussi,  et  moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant  tirer  à  mont ,  et  tirer  avant , 
comme  sçayoir  se  renier  et  circonscrire  :  elle  tient  pour  erand  tout 
ce  qui  est  assez;  et  montre  sa  hauUeur,  à  aymer  mieuli  les  choses 
moyennes  que  les  eminentes.  11  n'est  rien  si'beau  et  légitime  que  de 
faire  bien  l'nomme  et  deuement  ;  nj  science  si  ardue  que  de  bien  et 
naturellement  sçavoir  Tirre  cette  Tie;  et  de  nos  maladies  la  plus 
sanyage,  c'est  mespriser  nostre  estre. 

Qui  Teult  escarter  son  ame ,  le  face  hardiement ,  s'il  peult ,  lorsoue 
le  corps  se  portera  mal,  pour  la  descharger  de  cette  contagion  :  Ail- 
leurs, au  contraire,  qu'elle  l'assiste  et  favorise,  et  ne  refuse  point  de 
participer  à  ses  naturels  plaisirs,  et  de  s'y  complaire  coniugalement; 
T  apportant^  si  elle  est  plus  sage ,  la  modération ,  de  peur  çiue ,  par 
Indiscrétion ,  ils  ne  se  confondent  ayecques  le  desplaisir.  L'intempé- 
rance est  peste  de  la  yolupté;  et  la  tempérance  n  est  pas  son  flean, 
c'est  son  assaisonnement  :  Eudoxus ,  qui  en  establissoit  le  souyerain 
bien,  et  ses  compaignons,  qui  la  montèrent  à  si  hault  prix,  la  sayou- 
rerent  en  sa  plus  gracieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la  tempérance, 
qui  feut  en  eulx  singulière  et  exemplaire. 

l'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la  douleur  et  la  yolupté ,  de 
Yeue  pareillement  réglée,  eodem  enim  vitio  est  effusio  animi  in  lœtiiia, 
quo  in  dciore  contrwtto,  et  pareillement  ferme  ;  mais  gayement  l'une, 
faultre  seyeremeot,  et  selon  ce  qu'elle  y  peult  apporter,  autant  soi- 
gneuse d'en  esteindre  l'une  que  d'estendre  l'aultre.  Le  veoir  saine- 
ment les  biens,  tire  aprez  soy  le  yeoir  sainement  les  maulx;  et  la 
douleur  a  quelque  chose  de  non  eyi table  en  son  tendre  commence- 
ment, et  la  yolupté  quelque  chose  d'eyitable  en  sa  fin  excessifye. 
Platon  les  accouple,  et  veult  que  ce  soit  pareillement  l'office  de  la 
fortitude  combattre  à  rencontre  de  la  douleur,  et  à  rencontre  des 
immodérées  et  charmeresses  blandices  de  la  yolupté  :  ce  sont  deux 
fontaines,  ausqueUes  qui  puise,  d'où,  quand,  et  combien  il  fault,  soit 
cité,  soit  homme,  soit  beste,  il  est  bien  heureux.  La  première,  il  la 
fault  prendre  par  médecine  et  par  nécessité ,  plus  escharsement  ; 
l'aultre  par  soif,  mais  non  iusques  à  l'yyresse.  La  douleur,  la  yolupté. 
l'amour,  la  haine,  sont  les  premières  choses  que  sent  un  enfant  :  si, 
la  raison  survenant ,  elles  s  appliquent  à  elle ,  cela  c'est  yertu. 

l'ay  un  dictionnaire  tout  à  part  moy  :  le  passe  le  temps,  quand  il  est 
ouuyais  et  incommode;  quand  il  est  bon,  ie  ne  le  veulx  pas  passer, 
le  le  retaste,  ie  m'y  tiens  :  il  fault  courir  le  mauvais*  et  se  rasseoir 
au  bon.  Cette  pbraze  ordinaire  de  «  Passe  temps,  »  et  de  <  Passer  le 
temps,  »  représente  Tusage  de  ces  prudentes  gents,  qui  ne  pensent 
point  avoir  meilleur  compte  de  leur  vie.  que  de  la  couler  et  eschap- 
per,  de  la  passer,  gauchir,  et,  autant  qu'il  est  en  eulx,  ignorer  et 
liiyr,  comme  chose  de  qualité  ennuyeuse  et  desdaignable  :  mais  ie  la 
oognois  aultre;  et  la  treuve  et  prisable  et  commode,  voire  en  son 
dernier  decours ,  où  ie  la  tiens  ;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main , 
garnie  de  telles  circonstances  et  si  favorables,  que  nous  n'avons  à 
nous  plaindre  qu'à  nous,  si  elle  nous  presse  et  si  elle  nous  eschappe 
inutilement;  gtuUi  vita  ingrata  est,  trépida  est,  tota  in  fUturum  fertur, 
le  me  compose  pourtant  à  la  perdre  sans  regret;  mais  comme  perda- 
ble  de  sa  condition,  non  comme  moleste  et  importune  :  aussi  ne  sied 
il  proprement  bien  de  ne  se  desplaire  pas  à  mourir,  qu'à  ceulx  qui  se 
plaisent  à  vivre.  Il  y  a  du  mesnage  à  la  louir  :  le  la  iouïs  au  double  des 
anltres;  car  la  mesure,  en  la  iouïssance,  despend  du  plus  on  moins 
d'application  que  nous  y  prestons.  Principalement  à  cette   heure, 
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qne  i'apperceoU  la  mienne  si  briefye  en  temps,  ie  la  vealz  estendre 
en  poias  ie  yeulx  arrester  la  promptitude  de  sa  foyte  par  la  promp- 
titude de  ma  saisie,  et,  par  la  yigneur  de  l'usagée,  compenser  la  hastlf- 
Teté  de  son  escoulement  :  à  mesure  que  la  possession  du  yiyre  est 
plus  courte,  il  me  la  fauU  rendre  plus  {^j^ofonoe  et  plus  pleine. 

Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un  contentement  et  ae  la  prospé- 
rité, ie  la  sens  ainsi  qu'eulx,  mais  ce  n'est  pas  en  passant  et  glissant  :  si 
ia  fault  il  estudier,  sarourer  et  ruminer,  pour  en  rendre  grâces  condi- 

gnesà  celui  qui  nous  Voctroye.  Ils  iouYssentles  aultres  plaisirs,  comme 
s  font  celuy  du  sommeil,  sans  le  cognoistre.  A  celle  fin  que  le  dormir 
mesme  ne  m'eschappast  ainsi  stupidement,  i'ay  aultresfois  trouvé  bon 
qu'on  me  le  troublast,  à  fin  qne  ie  l'entreveisse.  le  consulte  d'un  con- 
tentement ayecques  moy,  ie  ne  l'escume  pas,  ie  le  sonde;  et  plie  ma 
raison  à  le  recueillir  >  deyenue  chagrine  et  desgoustee.  Me  treuTO 
ie  en  quelque  assiette  tranquille?  y  a  il  quelque  yolupté  qui  me 
chatouille?  le  ne  la  laisse  pas  fripponnec  aux  sens  :  i'y  associe 
mon  ame  *,  non  pas  pour  s'y  engager ,  mais  pour  s'y  agréer  ;  non 
pas  pour  s'y  perdre,  mais  pour  s'y  tronyer;  et  l'employé,  de  sa 
part,  i  se  mirer  dans  ce  prospère  estât ,  à  en  poiser  et  estimer  le  bon- 
heur ,  et  l'amplifier  :  elle  mesure  Combien  c'est  qu'elle  doibt  à  Dieu, 
d'estre  en  repos  de  sa  conscience  et  d'aultres  passions  intestines; 
d'avoir  le  corps  en  sa  disposition  naturelle ,  iouïssaut  ordonneement 
et  competemment  des  functions  molles  et  flateuses ,  par  lesquelles  il 
luy  plaist  compenser  de  sa  grâce  les  douleurs  dequoy  sa  iustice  nous 
bat  a  son  tour  :  Combien  luy  yault  d'estre  logée  en  tel  poinct,  où 
qu'elle  iecte  sa  yeue,  le  ciel  est  calme  autour  d'elle;  nul  désir,  nuUe 
crainte  ou  double  qui  luy  trouble  l'air  ;  aulcune  difficnlté  passée, 
présente,  future,  par  dessus  laquelle  son  imagination  ne  passe  sans 
offense.  Cette  considération  prend  grand  lustre  de  la  comparaison 
des  conditions  différentes  :  ainsi ,  ie  me  propose  en  mille  visages 
eeulx  que  la  fortune,  ou  qne  leur  propre  erreur,  emporte  et  tem- 
peste  ;  et  encores  ceulx  cy ,  plus  prez  de  moy ,  qui  receoivent  si  las- 
chôment  et  incurieusement  leur  bonne  fortune  :,  ce  sont  gents  irai 
passent  voirement  leur  temps;  ils  oultrepassent  le  présent  et  ce  qu  ils 
possèdent,  pour  servir  à  l'espérance,  et  pour  des  umbrages  et  vaines 
images  que  la  fàntasie  leur  met  an  devant , 

Morte  obiU  qnalei  fama  est  Tolilare  figurai, 
ânt  qu»  lopitot  deludunt  lomnla  Mniat  : 

lesquelles  bastent  et  alongent  leur  fiiyte ,  à  mesme  qu'on  les  suyt  :  le 
fmict  et  but  de  leur  poursuitte ,  c'est  ponrsuyvre  ;  comme  Alexandre 
disoit  que  la  fin  de  son  travail ,  c'estoit  travailler  : 

NU  aetam  credeu  qnain  qoid  svperessel  «fendam. 

Pour  moy  doncques,  i'ayme  la  vie ,  et  la  cultive ,  telle  qu'il  a  plea 
à  Dieu  nous  l'octroyer.  le  ne  vois  pas  désirant  Qu'elle  eust  à  dire  la 
nécessité  de  boire  et  de  manger  :  et  me  sembleroit  faillir  »  non  moins 
excusablement ,  de  désirer  qu'elle  l'eust  double.,  Sa^pim*  dtvJltorum 
wjXuràliMm  quœsitor  acerrimui;  Ny  que  nous  substantassions,  mettant 
seulement  en  la  bouche  un  peu  de  cette  drorue  par  laquelle  Epime- 
nides  se  privoit  d'appétit,  et  se  maintenoit  ;  Ny  qu'on  produisist  stu- 
pidement des  enfants  par  les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains,  parlant 
en  révérence ,  que  plustost  encores  on  les  produisit  voluptueusement 
par  les  doigts  et  par  les  talons  ;  N^  que  le  corps  feust  sans  désir  et  sans 
chatouillement  :  ce  sont  plaintes  ingrates  et  iniques.  l'accepte  de  bon 
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c«Dr»  et  raeofnoisBBDt,  ce  que  nature  a  ftilct  pour  moy;  eH  n^en 
afne  étnfem  loue.  On-faict  tort  à  ce  ^and  et  tout  paissant  Donnesr 
ié  relhstr  smi  «km ,  fannulter  et  desfifiireF  :  Tout  ben ,  îl  a  faict 
iÉUi  %on  :  amnUif  qua  McunâUtnnaiurmn  sunt,  9$timaikms digna  stmU 

Des  apinionft  4e  la  philosophie,  Tenityresse  plus  Yolontiers  celtes 
jvirMFiit  les  plos  solides,  c'est  à  dire  les  plus  htmaines  et  nosires; 
hks  discours  sont,  conformément  à  mes  niOMirs»  bas  et  hambles; 
elle  ùtH  bien  Vemlàjsi  à  mon  gré ,  quand  efle  se  iDct  sur  ses  ergots 
poor  neos  preacher ,  Qac  c'est  nne  larouctte  »IHan«e  de  marier  le  * 
oiTtn  aivecqaes  le  terrestre ,  le  reisonnablc  a^iecqnes  le  desniisomia- 
ble,  fe-  severe  à  l'indnlf^ent,  rhonnesie  an  desboiineste  :  Que  la  to- 
lopCé  eat  qimllté  hrntale ,  indigne  qne  le  sage  la  gonste  :  Qae  le  seni 
pHrtstr  on'il  tire  de  la  iooYssanee  d'une  belle  ienne  espoiise ,  c'est  le 
plaisir  de  sa  conscience  de  faire  nne  action  selon  Vordre ,  comme  de 
ciunisser  ses  bottes  ponr  une  utile  cbevancbee.  N'eussent  ses  sayyants 
B«B  plus  de  droict  et  de  nerfs  et  de  suc  au  despueeiage  de  leurs  fem- 
me*, cfn'en  a  sa  leçon. 

Ce  n'est  pas  ce  qne  dfet  Socrates ,  son  preœpfeur  et  le  nostve  :  il 
prise,  comme  ildoibt,  la  Tolopté  corporelte;  mais  il  préfère  celle  de 
resBrit,  comme  ayant  plus  de  force,  de  constance,  de  faciKté,  de 
TancAé,  de  dignité.  Cette  ej  ne  ta  nullement  seule;  selon  Iny  (Ù 
«'est  pas  si  fantastique),  mais  senlement  première  ;  ponr  Iny ,  la  tem- 
pérance est  modératrice ,  non  adrersaire ,  des  yolnptez.  Nature  est 
«a  doulx  guide  ;  mais  non  pas  plus  doux  que  prudent  et  iuste  :  ti«- 
fmndnm  eit  in  rerum  natufam ,  etpenitus ,  q^  eaposhUet,  pervidên- 
dum,  le  queste  partout  sa  piste  :  nous  l'avons  confondue  de  tfacea 
artiOeielIes;  et  ce  souTerain  bien  académique  et  peripatetiqae  ,  qui 
eat  <  yivre selon  icelle,  •  devient,  à  cette  cause,  difficile  à  bomeret 
«xpHqfuer;  et  oeluy  des  stoïciens,  yoysin  à  celoy  là,  qui  est  c  consen- 
tir à  nature.  >  Est  ce  pas  erreur,  aestimer  auicunes  actions  noroins 
dignes,  de  ce  qu'elles  sont  nécessaires?  Si  ne  m'osteront  ils  pas  delà 
teste ,  que  ce  ne  soit  un  tresconyenable  mariage  du  plaisir  avecMiues 
la>  nécessité,  avecques  laquelle,  dict  un  ancien ,  les  dieux  complot- 
tent  tousiours.  A  auoy  faire  desmembrons  nous  en  divorce  nu  basti- 
flient  tissu  d'nne  si  ioincte  et  fraternelle  correspondance?  au  rebours, 
renouons  le  par  mutuels  ofDces  :  qne  l'esprit  esvefHe  etviTtie  lajre- 
santeurdu  corps;  le  corps  arreste  la  légèreté  de  l'esprit,  et  la  fixe. 
Qui,  velut  iummum  bonum,  laudat  animœ  naturam  »  et,  tanquam  ma-- 
lum,  naturam  camis  accusât,  profecto  et  animam  camaîiter  appétit,  et 
camem  camaUter  fugit  /  qwmiam  id  vanilate.  imtix  kumana  ,  non  va- 

rùate  divina,  11  n'y  a  pièce  indigne  de  nastr«  soin^ ,  en  ce  présent 
-«^  Tiî^.. <v:^*  .  ^j. j^v .^  i i  — ^  poil: 

Ddakre 

_         . _  _     tresprinci- 

pale ,  et  nous  l'a  le  Créateur  donnée  sérieusement  et  sévèrement. 
lî^ftuotoviltt'peuK  seule  envers  les  conranuis  entendements,  et  poise 
^lus  en  langage  peregrin  ;  rechargeons  en  ce  lieu  :  Stultititt  proprium 
qui9fion  dHœerit,  ignafje^  contumaeàer  facere  ,  gt«?  facienda  sont  ;  et 
«Me*  ewpm  impéttere ,  aHo  animum,-  dUtrahique  inter  diveraissimos 

Or  sus,  povr  veofr,  ftictervons  dire*  un  iour  les  amusements  et 
imaginations  que  céhiy  là  met  en  sa  teste,  et  pour  lesquelles  il  des- 
fcwne!  sa  pensée  d*un  bon  repas ,  et  plaind  ITieure  qu'il  employé  à 
se  nourrir  :  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien  si  fade,  en  tonts  les  met» 
dfe  Tostre  table,  que  ce  bel'  entretien  de  son  ame  (le  phis  sanrent  il 
■•^^  vauldroit  mieulx  dormir  tout  à  faict,  qne  de  veiller  à  ce  à  qnoy 


Tuaie  atvwia,  u  n  y  a  pièce  inojgne  ae  nasire^  soua^ ,  on  ce  presi 
que  Dieu  nous  a  faict  :  nous  en  debvons  corante  iusqnes.  à  ua  pc 
et  n'est  pas  une  commission  par  acquit ,  à  rhomnie ,  de  condn 
l'homme  selon  sa  condition;  elle  est  expresse,  nasfve  et  tresprii 
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nous  Tenions)  ;  et  trouverez  que  son  discours  et  intentions  ne  valent 
pas  Tostre  capirotade.  Quand  ce  seroient  les  ravissements  d'Archi- 
medes  mesme,  que  seroit  ce?  le  ne  touche  pas  icy,  et  ne  mesle  point 
à  cette  marmaille  d'hommes  que  nous  sommes,  et  à  cette  vanité  de 
désirs  et  cogitations  qui  nous  divertissent,  ces  âmes  vénérables,  es- 
levées  par  ardeur  de  dévotion  et  relig^ion ,  à  une  constaînte  et  con- 
sciencieuse méditation  des  choses  divines;  lesquelles,  préoccupants 
par  TefTort  d'une  vifve  et  véhémente  espérance  l'usage  de  la  nour- 
riture éternelle,  but  final  et  dernier  arrest  des  chrestiens  désirs,  seul 
plaisir  constant,  incorruptible  ,.  desdaignent  de  s'attendre  à  nos  ne« 
oessiteuses  commoditez,  fluides  et  ambiguës,  et  resignent  facilement 
au  corps  le  seing  et  l'usage  de  la  pastuiie  sensuelle  et  temporelle  2 
c'est  un  estude  privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  choses  que  i  ay  tous- 
iours  veues  de  singulier  accord,  les  opinions  supercelestes,  et  les 
mœurs  soublerraines. 

Esope ,  ce  grand  homme ,  veid  son  maistre  qui  pissoit  en  se  pro- 
menant :  «Quoy  doncques  I  feit  il^  nous  fauldra  il  chier  en  courant?  » 
Mesnageons  le  temps ,  encores  nous  en  reste  il  beaucoup  d'oysif  et 
mal  employé  :  nostre  esprit  n'a  volontiers  pas  assez  d'aultres  heures 
à  faire  ses  besongnes,  sans  se  desassocier  du  corps  en  ce  peu  d'espace 
qu'il  luy  fault  pour  sa  nécessité.  Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx,  et 
eschapper  à  l'homme  ;  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  transformer  en  anges, 
ils  se  transforment  en  bestes  ;  au  lieu  de  se  haulser  ,  ils  s'abbattent. 
Ces  humeurs  transcendentes  m'effravent^  comme  les  lieux  hauUains 
et  inaccessibles;  et  rien  ne  m'est  fascheux  à  digérer  en  la  vie  de  Su- 
crâtes, que  ses  ecstases  et  ses  daimoneries  ;  rien  si  humain  en  Platon, 
que  ce  pour  quov  ils  disent  qu'on  l'appelle  divin;  et  de  nos  sciences, 
celles  la  me  semblent  plus  terrestres  et  basses,  qui  sont  le  plus  hault 
montées;  et  ie  ne  trouve  rien  si  humble  et  si  mortel  en  la  vie  d'Alexan- 
dre, (jue  ses  fantasies  autour  de  son  immortalisation.  Philotas  le 
mordit  plaisamment  par  sa  response  :  il  s'estoit  coniouï  avecques 
luy,  par  lettre,  de  l'oracle  de  lupiter  Hammon,  qui  l'avoit  lo^é  entre 
les  dieux  :  c  Pour  ta  considération ,  l'en  suis  bien  ayse  ;  mais  il  y  a 

<  de  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront  à  vivre  avecaues  un  homme 

<  et  luy  obeïr,  lequel  oultrepasse  et  ne  se  contente  de  la  mesure  d'un 
c  homme  :  > 

DU  te  miaorem  qaod  gerls,  Imperas. 

La  gentille  inscription  dequoy  les  Athéniens  honnorerent  la  venue  de 
Pompeius  en  leur  ville,  se  conforme  à  mon  sens  : 

jyaQtaatei  la  dieu,  comme 
Tu  te  recofaols  homme. 

Cest  une  absolue  perfection ,  et  comme  divine»  <  de  sçavoir  iooYr 
loyalement  de  son  estre.  >  Nous  cherchons  d'aultres  conditions,  pour 
n'entendre  l'usage  des  nostres  ;  et  sortons  de  nous^  pour  ne  sçavoir 
quel  il  y  faict.  Si  avons  nous  beau  monter  sur  des  eschasses  ;  car, 
sur  des  eschasses,  encores  fault  il  marcher  de  nos  ïambes  ;  et  au  plus 
eslevé  throsne  du  monde,  si  ne  sommes  nous  assis  que  sur  nostre  cul. 
Les  plus  belles  vies  sont,  à  mon  ^ré,  celles  qui  se  rengent  au  modèle 
commun  et  humain  avecques  ordre,  mais  sans  miracle,  sans  extrava- 
gance. Or,  la  vieillesse  a  un  peu  besoing  d'estre  traictee  plus  tendre- 
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ment  Recommendons  la  à  ce  diea  protectear  desaoté  et  de  sagesse, 

<B«ii  gaye  et  sociale  : 

frnl  panUf  et  vtlido  mtbl, 
Latoe.  doaec;  «l.  |>r«oor,  Inttfn 

Cmib  mante;  nw  lurpam  MMctam 
Dejrrre,  nrc  cUbare  carentcv 
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